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Ce  fut  une  grande  joie  dans  |la  principauté  de 
Béarn,  dans  le  comté  de  Bigorre,  et  dans  ce  mor- 
ceau de  terre  montagneuse  qui  conservait  encore 
eo  deçà  des  Pyrénées  le  nom  de  Navarre ,  lorsque , 
!e  13  décembre  1553,  Jeanne  d'Albret,  femme  d'An- 
toine de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  et  de  Beau- 
mont,  mit  au  inonde  un  Gis  dans  le  cbâteau  de  Pau. 
SoDpére,  Henri  d'Albret,  roi  titulaire  delà  Navarre 
iu  delà  des  monts,  que  la  couronne  d'Espagne 
avait  réunie  depuis  quarante  ans  à  ses  domaines , 
du  reste  seigneur  réel  du  Béarn ,  duc  de  Nemours , 
sire  d*AJbret,  comte  de  Foix,  d*Armagnac,  de  Bi- 
gorre ,  de  Pontièvre ,  de  Périgord ,  vicomte  de  Li- 
moges, de  Castelbon ,  de  Marsan  et  autres  lieux , 
vivait  en  bon  gentilhomme  dans  ses  terres  et  sei- 
gneuries, sans  souci  de  conquête  et  sans  crainte 
d'invasion,  s'inquiétant  assez  peu  de  son  royaume 
héréditaire,  et  ne  voulant  plus  se  risquer  à  pareille 
fortune  qu*il  avait  courue  autrefois,  lorsque ,  fait 
prisonnier  à  Pavie,  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper. 
ÎJ  s'approcha  du  lit  de  sa  ûlle ,  emporta  son  petit- 
fils  dans  un  pan  de  sa  robe,  lui  frotta  les  lèvres 
d'ail ,  lui  fit  avaler  quelques  gouttes  de  vin ,  et  se 
chargea  de  Télever,  non  pas  avec  ces  funestes  déli- 
catesses qui  avaient  déjà  fait  mourir  deux  enfants 
nés  de  ce  mariage,  mais  «  à  la  béarnaise,  pieds 
DUS  et  tête  nue.  »  Ce  fut  là ,  sans  aucun  doute ,  la 
plus  belle  action  de  sa  vie,  qui  ne  compte  guère  dans 
Hnstoire  qae  par  le  nom  de  sa  femme,  la  spirituelle 
et  bonne  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François!*', 
laquelle  encore  il  avait  traitée  fort  rudement. 

Si  cette  naissance  mettait  le  pays  en  liesse  au  pied 
des  Pyrénées,  c*était  chose  peu  considérable  en 
France  ;  et  il  eût  fallu  certes  une  grande  témérité 
d'astrologue  pour  prédire  à  ce  jeune  nourrisson 
d«s  moQtagnei  béarnaises  qu'il  porterait  un  jour 
la  couronne  de  saint  Louis.  Il  descendait  pourtant 
de  ee  roi  en  ligne  directe  et  masculine ,  par  le  cin- 

(1)  Cette  notice,  qui  retrace  dans  sa  Térité  primitive  la 
pbysionoiiiie  de  Henri  IV  comme  homme  privé,  comme 
^oame  poKtiqae,  comme  guerrier,  est  l'ouvrage  d'un  de 
IN  amis ,  M.  Baiin  ;  nous  la  donnons  ici  comme  on  domie 
n  portfiit.  te  IraTail  de  M.  Bazin  se  distingue  par  la  net- 
Mé,  k  précision  y  rélégance  du  style,  par  la  finesse  des 
observations  et  la  connaissance  approfondie  des  mœurs, 
<les  événements  et  des  hommes  de  cette  époque.  Il  y  a  des 
6^  qui  petiMre  reprocheront  à  rantenr  une  certaine 


quième  de  ses  fils,  Robert,  comte  de  Clermont, 
qui,  ayant  épousé  Fhéritière  de  Bourbon,  prit  le  ti- 
tre de  cette  baronnie,  et  garda  prudemment  les 
fleurs  de  lis  sur  son  écusson.  Mais,  encore  bien 
que  neuf  branches  du  sang  royal  issues  du  saint  roi 
se  fussent  successivement  éteintes ,  que  la  lignée 
même  de  Robert  eilt  failli  trois  fois  au  profit  des 
putnés,  encore  bien  qu'Antoine  de  Bourbon  fàt 
alors  et  sans  conteste  premier  prince  du  sang  de 
France ,  il  ne  semblait  certainement  pas  que  la  fa- 
mille régnante  dût  sitôt  manquer,  et  faire  place  à 
ce  vieux  rameau  dont  le  représentant  actuel  se  rat- 
tachait à  elle  par  dix- neuf  degrés  de  parenté. 
Henri  II  régnait,  âgé  de  trente-quatre  ans,  père  de 
cinq  enfants  mâles ,  et  marié  à  Catherine  de  Médi- 
cis ,  dont  la  tardive  fécondité  paraissait  vouloir  ré- 
parer sans  relâche  les  dix  années  de  mariage  qu'elle 
avait  perdues.  Il  y  avait  là  de  quoi  faire  souche  d^une 
longue  race  et  rejeter  peut-être  la  maison  de  Bour- 
bon dans  la  même  obscurité  où  se  perdait  humble- 
ment la  branche  de  Courtenay,  venue  de  Louis  le 
Gros  ;  aussi  voit-on  que  Henri  de  Béarn  fut  reçu 
comme  né  uniquement  pour  l'héritage  maternel , 
et  que  son  grand-père  s*en  empara  bien  vite,  afin 
de  lui  apprendre  à  vivre  la  vie  de  son  pays,  pendant 
qu'Antoine  de  Bourbon,  qui  n'avait  rien  à  lui  lais- 
ser, faisait  tranquillement  sa  charge  de  gouver- 
neur en  Picardie. 

Le  fils  de  Jeanne  d'Albret  n'était  pas  encore  âgé 
de  dix-huit  mois,  partant  avait  eu  peu  d'occasions 
«  de  réjouir  son  vieux  grand-père ,  »  qui  du  reste 
ne  comptait  que  cinquante-trois  ans,  quand  ce 
prince  mourut  (25  mai  1555),  en  ordonnant,  comme 
il  convenait  à  un  roi  dépossédé,  que  son  corps  fût 
porté  à  Pampelune,  capitale  de  son  royaume,  dès 
qu'on  pourrait  la  reprendre.  Sa  mère  recueillît 
toute  ta  succession  qui  était  restée  de  ses  ancêtres  ; 
et  Antoine  de  Bourbon  s*appela  le  roi  de  Navarre. 

dispositionà  montrer,  à  éonmérer  les  faiblesses  de  Henri  IV, 
mais,  en  dépit  de  ces  faiblesses,  Henri  IV  ne  reste  pas 
moins  un  graiid  roi  dans  la  notice  de  M.  Bazin.  Les  curieuses 
remarques  sur  les  (Economies  iioyales,  qui  suivent  lano« 
tice  sur  Henri  IV ,  sont  sorties  aussi  de  la  plume  de  notre  obli- 
geant ami.  N'oublions  pas  d'annoncer  au  public  une  bonne 
nouvelle  liltéraire,  c'est  que  M.  Bazin  va  publier  une  //<s- 
toire  de  France  sotts  Louis  Xllt,  en  quatre  Tolum^s 
in-8',  qui  paraitront  prochainement  f  hef  le  libraire  P«nHn, 


IV 


NOTICfi 


Ce  n'était  pas  encore  là  un  mauvais  partage  |K>ur  un 
pauvre  cadet  de  race  royale,  qui  n'avait  apporté  au 
monde  que  sa  généalogie ,  et  qu'on  avait  vu  en  ses 
jeunes  ans  «  fort  petit  et  bas  de  fortune.  »  Il  est  pro- 
bable qu'il  aurait  passé  bonnéteinent  sa  vie  comme 
son  beau-père,  à  visiter  ses  châteaux,  à  cultiver  ses 
terres ,  à  faire  exécuter  «  los  fors  et  costumas  de 
Bearn  reforroatz  et  metatz  en  lengoadge  intelligi- 
ble per  le  rey  Henric  en  1552,  »  comme  aussi  à 
courtiser  les  dames  de  son  voisinage  (  car  il  était 
«grandement  adonné  à  l'amour»),  si  le  coup  imprévu 
qui  frappa  Henri  II  (1559)  ne  Teût  appelé  à  jouer 
un  rôle  politique  dans  les  troubles  de  France.  Il 
l'accepta  d'abord  à  regret^  avec  peine,  en  reculant 
le  plus  qu'il  lui  fut  possible.  Mais  enfin,  après  plu- 
sieurs expériences  maladroites  et  fâcheuses ,  il  s'y 
forma  de  telle  façon  et  y  devint  si  habile,  qu'ayant 
débuté  dans  un  parti,  on  le  vit  bientôt  figurer  à  la 
tête  du  parti  contraire.  D'abord  partisan  de  la  ré- 
forme et  protecteur  du  prêche,  il  devint  en  peu  de 
temps  le  plus  violent  ennemi  de  ces  nouveautés , 
rattaché  subitement  à  la  foi  catholique  par  l'espoir 
qu'on  lui  donna  d'y  gagner  le  royaume  de  Sardai- 
gne.  Quand  les  huguenots  prirent  les  armes  sous 
la  conduite  du  prince  de  Condé,  son  frère  (1562) , 
il  conduisit  l'armée  du  roi  contre  les  casaques 
blanches,  et  «  s'y  montra  fort  animé,  brave,  vail- 
«  lant,  courageux,  aussi  prompt  d'ailleurs  que  per- 
«  sonne  à  faire  pendre  les  hérétiques.  »  Mais  il  fut 
arrêté  tout  court  dans  cette  bonne  voie  par  une 
arquebusade  tirée  des  murs  de  Rouen ,  et  dont  il 
mourut  un  mois  après  en  un  bateau  sur  la  rivière 
de  Seine  (17  novembre  1562). 

Par  sa  mort,  Jeanne  d'Albret  restait  reine  de 
Navarre,  et  son  fils  devenait  premier  prince  du 
sang.  Henri  avait  alors  neuf  ans  ;  et  peut-être  se- 
rait-ce assez  mal  employer  le  temps  que  de  cher- 
cher comment  s'était  passée  sa  première  enfance. 
Quelques  historiens  le  font  venir  vers  l'âge  de  cinq 
ans  à  la  cour  de  France ,  »  où  chacun ,  disent-ils , 
fut  émerveillé  de  sa  gentillesse  ;  »  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'en  sortant  des  mains  de  son  grand- 
père,  il  fut  élevé  au  château  de  Coaraze,  en  Béarn, 
par  Suzanne  de  Bourbon-Busset ,  femme  de  Jean 
d'Albret,  baron  de  Miossens;  que  là  il  apprit  à 
gravir  les  rochers,  à  mesurer  les  précipices,  à  sup- 
porter le  froid  et  le  chaud ,  à  lutter  de  force  et 
d'agilité  avec  les  jeunes  paysans ,  et  qu'ensuite  il 
accompagna  ses  père  et  mère  en  France,  lors- 
qu'Antoine  de  Bourbon  vint  s'y  faire  reconnaître 
lieutenant  général  du  royaume  pour  le  roi  mineur 
Charles  IX.  C'était  en  156]  ;  et  en  supposant  vrai 
le  voyage  de  l'an  1558,  son  éducation  montagnarde, 
interrompue  par  cet  épisode,  aurait  duré  huit  an- 
nées. Dans  ce  dangereux  séjour  de  la  famille  béar- 
naise auprès  de  Catherine  de  Médicis,  Antoine  de 
Bourbon  n'avait  pas  seulement  trahi  sa  religion  et 
son  parti ,  il  avait  aussi  manqué  d'amour  et  de 
fidélité  pour  sa  femme  qui,  fuyant  les  rudesses  d'un 
mari ,  et  voulant  au  moins  sauver  ses  États ,  re- 
tourna promptement  en  Béarn.  Henri  resta  en 
France  avec  le  baron  de  Beauvoir,  son  gouverneur,  \ 


et  son  précepteur  nommé  la  Gaucherie.  Là,  comme 
tous  les  princes ,  il  apprit  le  latin  et  le  grec  pour 
oublier  l'un  et  l'autre;  comme  tous  les  princes,  il 
traduisit  les  Commentaires  de  César;  il  lut  avec 
transport  les  Vies  de  Plutarque,.se  passionna  pour 
le  romain  Camille  et  s'indigna  contre  Coriolan.  En 
même  temps  il  faisait  amitié  avec  les  jeunes  gens 
de  son  âge ,  non  plus  bergers  et  villageois  comme 
au  pays  maternel,  mais  fils  de  France,  princes  et  sei- 
gneurs. Au  mois  de  septembre  1563 ,  on  le  vit  en 
son  rang  assister  à  la  déclaration  de  la  majorité  du 
roi  Charles  IX,  qui  se  fit  dans  la  ville  de  Rouen. 

Peu  de  temps  après ,  sa  mère  obtint  la  permis- 
sion de  le  ramener  en  Béarn ,  où  il  trouva  la  ré- 
forme établie  ;  car  Jeanne  d'Albret  qui ,  avant  son 
dernier  voyage  de  France,  voulait  se  niaintenir  ca- 
tholique, et  avait  envoyé  une  ambassade  d'obédience 
au  pape,  s'était  subitement  éprise  d'un  zèle  ardent 
pour  la  religion  reniée  par  son  mari.  A  peine  était- 
elle  de  retour  chez  elle  avec  ses  enfants ,  qu'il  fut 
bruit  d'une  conspiration  découverte ,  laquelle  avait 
pour  but  de  les  livrer  tous  ensemble  à  l'Espagnol. 
Jeanne  trouva  plus  sâr  alors  de  se  tenir  sur  la  terre 
de  France  qu'au  lieu  où  elle  était  souveraine.  Elle 
se  rendit  donc  à  Nérac ,  et  son  fils  revint  auprès 
du  roi  Charles  ,  qui  se  préparait  alors  (1564)  à  vi- 
siter son  royaume.  Le  prince  de  Navarre  partît 
avec  lui  ;  il  parut  avec  magnificence  à  cette  célèbre 
entrevue  de  Bayonne,  où  la  reine  d'Espagne  Elisa- 
beth vint  embrasser  sa  mère  Catherine,  et  où  l'on 
croit  que  les  deux  cours  arrêtèrent,  au  milieu  des 
fêtes  et  des  jeux,  le  plan  d'une  politique  cruelle  pour 
la  destruction  de  l'hérésie.  On  lui  attribua  même 
la  découverte  et  la  révélation  de  ces  projets. 
Comme  c'était  chose  naturelle  qu'un  prince  de 
douze  ans  pénétrât  étourdiment  ou  demeurât  ina- 
perçu dans  le  cabinet  où  l'on  discutait  les  affaires 
les  plus  sérieuses  et  les  plus  secrètes ,  il  entendit 
un  jour  le  duc  d'Albe  formuler  ainsi  son  avis  : 
«  Une  tête  de  saumon  vaut  mieux  que  cent  têtes 
de  grenouilles.  »  Il  comprit  aussitôt  le  sens  de  ce 
proverbe  ;  et  les  chefs  des  huguenots  se  tinrent 
dès  lors  pour  avertis.  Sa  mère  rejoignit  la  cour  à 
Bordeaux ,  la  reçut  à  Nérac ,  la  suivit  à  Blois,  à 
Moulins  et  enfin  a  Paris,  où  elle  reprit  son  fils  pour 
l'emmener  dans  ses  États  (octobre  1566).  Là  se  ter- 
mina la  seconde  éducation  de  Henri ,  son  appren- 
tissage de  cour  ;  ce  qu'on  en  rapporte  de  plus  inté- 
ressant, c'est  qu'un  jour  ayaut  voulu  dans  une  partie 
de  jeu  soutenir  son  droit  contre  Charles  IX ,  celui- 
ci  tendit  son  arc  contre  le  jeune  princ«,  qui  se 
mit  aussitôt  en  même  posture  ;  il  fut  impitoya- 
blement fouetté  pour  cette  hardiesse. 

Alors  commença,  sous  la  conduite  de  Jeanne  d'Al- 
bret, son  instruction  politique.  Elle  n'avait  à  lui 
montrer  qu'un  petit  État,  mais  au.ssi  troublé  d'am- 
bitions et  d'opinions  ennemies  que  pouvait  l'être 
un  grand  royaume.  Elle  le  réconcilia  d'abord  avec 
la  religion  protestante ,  contre  laquelle  on  l'avait 
fort  prévenu  ;  elle  lui  apprit  comment  on  déjouait 
les  complots ,  comment  on  résistait  aux  violences , 
comment  on  s'accommodait  avec  les  passions,  en- 
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fin  ce  (iu*au  milieu  de  tous  ces  soins  pour  la  dé- 
feosede  son  droit,  on  pouvait  faire  encore  pour 
le  bonheur  des  peuples.  Quand  elle  le  crut  en  état 
de  se  produire,  elle  lui  fît  passer  quelque  temps 
dans  son  gouvernement  de  Guyenne  et  dans  ses 
domaines  qui  en  faisaient  partie.  Il  y  réussit  beau- 
coup et  s*y  endetta  fortement.  Lorsqu'il  manquait 
d'argent,  il  en  demandait  sans  façon  par  écrit,  à  ce 
quon  raconte,  aux  seigneurs  et  dames  du  pays, 
priant  qu^on  lui  renvoyât  en  réponse  ou  la  somme 
on  son  billet;  et  c'était  toujours  sa  signature 
qu'on  voulait  garder  :  «  car  deux  astrologues  gas- 
cons avoient  prédit  qu'il  deviendroit  un  grand 
prince.  »  Il  y  eut  ensuite  une  guerre  civile  en 
France  (1667),  où  la  reine  de  ^Navarre  ne  prit  au- 
cune part.  Mais,  au  troisième  soulèvement  des 
huguenots ,  elle  pensa  qu'il  n'y  avait  plus  d'abri 
pour  elle  que  dans  un  camp;  que  le  sort  de  ce 
qu'elle  appelait  son  royaume  était  désormais  re- 
mis aux  chances  de  la  lutte  entre  Français,  où  elle 
avait  en  quelque  sorte  son  rang  de  bataille.  Elle 
se  rendit  donc  à  la  Rochelle  (septembre  1568) 
avec  son  fils ,  que  le  prince  Louis  de  Condé  se 
chargea  de  former  à  la  guerre.  Après  la  mort  de 
ce  prince  tué  à  Jarnac  (mars  1569),  toute  l'armée 
déféra  le  titre  de  général  à  Henri  de  Piavarre ,  en 
partage  avec  Henri  de  Condé  son  cousin,  et  la 
présence  des  deux  jeunes  gens  devint  nécessaire , 
avec  les  précautions  convenables,  à  l'amiral  de  Co- 
ligiiy,  qui  commandait  réellement  sous  leur  nom. 
Ce  fut  une  rude  école  de  la  vie  des  combats  ;  car 
des  deux  côtés  ou  ne  s'y  portait  pas  avec  mollesse  et 
courtoisie,  pas  même  avec  humanité;  une  cruelle 
suite  de  défaites  fit  connaître  au  général  novice 
tout  ce  que  ce  métier  avait  de  fatigues ,  de  périls  et 
de  soucis.  Battus  à  Moncontour  comme  ils  l'avaient 
été  à  Jarnac ,  les  huguenots  furent  obligés  d'aller 
chercher  bien  loin  un  iieu  où  rassembler  leurs  dé- 
bris et  attendre  des  secours.  Leur  chemin  fut 
vers  le  Béarn  que  le  comte  de  Montgommery  ve- 
nait de  reconquérir  pour  Jeanne  d'Albret,  puis 
par  le  Languedoc,  les  Cévennes,  le  voisinage  de 
Lyon  d*où,  traversant  la  Bourgogne,  et  victorieuse 
«  à  la  demi-bataille  »  d'Arnay-le-duc,  leur  armée 
semhia  prête  à  s'abattre  sur  Paris.  Dans  cette  lon- 
gue marche  pleine  de  souffrances  et  de  privations, 
pleine  aussi  de  vengeances  et  de  cruelles  représail- 
les, les  deux  cousins  furent  constamment  à  la  suite 
de  l'amiral,  préservés  de  péril ,  mais  privés  aussi 
de  gloire ,  par  sa  grande  autorité.  Les  catholiques 
disaient  avec  mépris  qu'ils  étaient  devenus  «  ses 
pages.  »  Plus  tard  les  historiens  de  Henri ,  devenu 
grand  capitaine  et  roi  puissant ,  lui  ont  attribué 
une  sagacité  précoce,  une  expérience  improvisée 
qui  avait  aperçu  du  premier  coup  toutes  les  fautes 
commises  par  les  généraux  et  cx)nstatées  par  des 
revers.  Enfin  la  paix  se  fit  (août  1570).  Le  prince 
de  Navarre  alla  visiter  les  États  de  sa  mère  qui  l'y 
rejoignit  ensuite,  après  avoir  assuré  autant  qu'il 
était  en  elle ,  et  comme  véritable  chef  du  parti , 
l'exécution  des  promesses  faites  aux  siens  par  le 
traité.  Catherine  de  Médicis  la  tira  bientôt  de  son 


Béarn  par  la  proposition  d'un  mariage  entre  le 
prinoe  de  ^îavarre  et  la  soeur  de  Charles  IX,  Mar- 
guerite. 

Jeanne  d'Albret  partit  elle-même  pour  aller  ré- 
gler les  conditions  de  cette  alliance  (26  novem- 
bre 1671),  ne  voulant  pas  livrer  son  fils  à  la  foi  de 
la  cour,  ne  voulant  pas  aussi  hasarder  sa  jeunesse, 
déjà  très-friande  de  plaisirs,  dans  un  lieu  «  où, 
«écrivait-elle,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui 
R  prient  les  femmes ,  mais  les  femmes  qui  prient 
«  les  hommes.  »  Henri ,  qui  était  de  nature  à  se 
laisser  tenter  plutôt  qu'effrayer  de  pareille  chose, 
eut  cependant  le  mérite  d'obéir  ponctuellement  à 
sa  mère.  Il  ne  se  mit  en  route  que  lorsque  le  ma- 
riage fut  conclu ,  arrêté ,  quand  tous  les  prépara-; 
tifs  en  étaient  faits  par  les  soins  de  Jeanne  d'Al- 
bret. A  peine  était-il  en  France  qu'il  apprit  la 
mort  de  sa  mère  (juin  1572).  Deux  mois  après  il 
arrivait  à  Paris  avec  son  cousin  le  prince  de  Condé, 
et  il  déposait  son  habit  de  deuil  pour  épouser,  le 
18  août,  Marguerite  de  Valois,  âgée  de  vingt  ans, 
belle,  vive,  spirituelle,  plus  vive  peut-être  qu'il 
ne  convenait  au  mariage;  du  reste,  dotée  pour  tous 
droits  successifs  de  67,500  livres  de  rente  sur 
l'hôtel  de  ville.  La  cinquième  nuit  qui  suivit  celle 
de  leurs  noces  vit  s'exécuter ,  au  signal  du  tocsin 
de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  et  à  la  lueur  des 
torches,  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  œuvre 
de  fureur  populaire ,  autorisée  ou  acceptée  par  un 
roi.  Le  Louvre  et  Marguerite  protégèrent  le  nou- 
veau marié,  mais  on  ne  lui  fit  grâce  que  de  la  mort. 
Appelé  dans  la  chambre  de  Charles  IX,  on  lui 
enjoignit  de  quitter  sa  religion.  Jeanne  d'Albret 
eût  refusé  sans  doute,  car  les  femmes  ont  du  cou- 
rage pour  le  martyre.  Henri  se  soumit  et  demanda 
le  temps  de  s'éclairer.  Il  n'en  accompagna  pas 
moins  le  roi  au  parlement  (2  septembre),  quand 
il  alla  s'y  déclarer  l'auteur  de  ce  grand  meurtre; 
il  l'entendit  publier  que  Coligny  avait  été  juste- 
ment puni  pour  avoir  conspiré  contre  le  roi  de 
France  et  «  contre  lui-même,  roi  de  Navarre.  » 
Ensuite  il  abjura  la  croyance  de  sa  mère  (  1 1  sep- 
tembre), sur  le  simple  discours  d'un  ministre 
protestant,  que  la  peur  avait  converti;  il  écrivit 
au  pape  (  3  octobre  )  pour  implorer  sa  miséricorde; 
il  défendit  l'exercice  de  la  religion  réformée  dans 
ses  États  souverains  (  16  octobre);  il  assista  avec 
le  roi  de  France ,  caché  derrière  le  rideau  d'une 
fenêtre  de  l'hôtel  de  ville,  au  supplice  exécuté  par 
arrêt  du  parlement  (27  octobre),  sur  l'effigie  de 
l'amiral  ;  enfin,  il  suivit  l'armée  du  roi  au  siège  de 
la  Rochelle,  qu'il  eut  du  moins  le  bonheur  de  trou- 
ver imprenable  (1573). 

Les  quatre  années  qui  suivirent  le  massacre 
furent  pour  le  roi  de  Navarre  une  de  ces  époques 
fâcheuses  que  le  panégyrique  omet  à  dessein,  où 
l'histoire,  qui  a  bien  autre  chose  à  faire,  ne  se  met 
pas  en  peine  de  chercher,  et  que  la  biographie 
elle-même,  avec  cette  exactitude  qui  e45t  son  seul 
mérite ,  ne  saurait  fouiller  sans  se  donner  un  air 
de  médisance.  Il  est  bien  certain  qu'une  surveillance 
menaçante  le  retenait  dans  la  résidence  royale  ou 
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le  tratfiftit  à  la  suite  des  Toyages  da  roi ,  et  diffi- 
cilement pourrait-on  lui  reprocl>er  de  n'avoir  pas 
su  plutôt  s'y  soustraire.  Mais  sa  liberté  n'était  pas 
tellement  gênée  qu'il  ne  se  mît  fort  au  large  pour 
le  plaisir.  Si  les  princes  et  seigneurs  catlioliques 
traitaient  avec  mépris  «  ce  petit  prisonnier  de 
«  roitelet  qu'on  galopoit  à  tous  propos  de  paroles 
«  et  de  brocards ,  et  qui  avoit ,  disoit-on ,  plus  de 
«  nez  que  de  royaume,  »  il  savait  très-bien  rétablir 
réalité ,  voire  même  reprendre  son  rang  dans  la 
débauche ,  et  il  ne  figurait  pas  le  dernier  dans  les 
plus  insolentes  prouesses  de  cette  jeune  cour.  Les 
mémoires  du  temps  le  mettent  au  nombre  de  ceun 
qui  exécutèrent  en  riant  ce  que  nos  gens  du  roi 
appelleraient  un  vol  à  main  armée  dans  le  logis  du 
prévôt  de  Paris  (septembre  1678).  Mari  InGdèleet 
trompé,  sa  position  s'empirait  encore  de  ce  mau- 
vais relief  que  donne  toujours,  avec  juste  raison , 
la  honte  du  ménage.  Les  velléités  qui  lui  venaient 
ée  se  créer  une  importance  politique,  n'avaient 
pas  d'inspiration  plus  haute  et  d'autre  portée  qu'une 
intrigue  de  femmes,  qu'une  liaison  d'intérêts  avec 
un  jeune  étourdi ,  son  beau-frère  d'Alençon ,  et 
tout  cela  était  à  la  disposition  d'une  coquette,  qui 
se  jouait  des  deux  princes  à  la  fois,  ou  tour  à  tour. 
La  mort  de  Charles  IX  le  trouva  tout  à  fait  pri- 
sonnier (mai  1574)  tenu  sous  bonne  garde  par 
Catherine,  en  suite  d'une  folle  conspiration  qui 
coûta  la  vie  à  deux  serviteurs  du  duc  d'Alençon. 
En  cet  état  la  reine  mère  le  conduisit  à  Lyon  au- 
devant  de  Henri  III  qui  s'était  échappé  de  la  Po- 
logne, son  royaume  électif,  pour  venir  prendre 
possession  de  sa  couronne  héréditaire.  Après  que 
le  roi  de  Navarre  se  fut  mis  aux  genoux  du  nou- 
veau roi  et  lui  eut  juré,  sur  Thostie  qu'il  venait 
de  recevoir ,  une  éternelle  fidélité ,  Henri  III  lui 
ôta  ses  gardes ,  reprit  avec  lui  cette  ancienne  com- 
munauté de  joyeuse  vie  qui  les  avait  unis ,  et  on 
les  vit  côte  à  côte  figurer  dans  Avignon  «  à  la  pro- 
«  cession  des  battus.  »  Pendant  la  première  année 
de  ce  règne ,  le  roi  de  Navarre  ne  fut  encore  à  la 
cour  de  France  qu'un  gai  compagnon  dont  on 
redisait  les  bons  mots ,  dont  on  racontait  les  dis- 
grâces conjugales.  Cependant  il  y  avait  en  France 
un  parti  ardent ,  inquiet ,  qui  respirait  la  guerre 
et  qui  demandait  un  chef.  Le  prince  de  Condé  s'en- 
fîiit  heureusement  de  Paris  et  alla  porter  dans  le 
camp  des  réformés  le  nom  si  aimé  de  son  père. 
Le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  qui  avait  besoin 
de  faire  une  paix  pour  augmenter  ses  apanages, 
s'échappa  aussi.  Le  roi  de  Navarre  restait  seul, 
se  leurrant  de  l'espoir  qu'on  allait  le  proclamer 
lieutenant  général  du  royaume.  C'était  absolument 
la  situation  où  s'était  trouvé  son  père  treize  ans 
auparavant,  et  la  même  cause,  l'amour  d'une 
femme  qui  n'était  pas  la  sienne ,  le  retenait  là  où 
il  pouvait  perdre  de  même  sa  réputation ,  son  in-i 
fluenoe,  son  avenir,  pendant  qu'une  prince  de  sa 
famille  allait  encore  prendre  le  poste  qui  lui  ap- 
partenait dans  la  guerre  civile.  Enfin  ses  amis, 
parmi  lesquels  se  place  au  premier  rangd'Aubigné, 
lui  remontrèrent  le  tort  qu'il  faisait  à  sa  gloire,  et 


son  départ  fut  résolu.  Sous  prétexte  d^aller  à  la 
chasse  vers  Sentis ,  il  franchit  les  limites  du  cercle 
où  on  le  renfermait  (février  1&76),  courut  à  travers 
pays  et  se  rendit  dans  la  province  d'Anjou ,  «  ne 
«  laissant  à  Paris,  disait-il ,  que  deux  choses  dont 
«  il  se  soucioit  peu,  sa  femme  et  la  messe.  » 

Cette  démarche  pourtant  ne  lui  assurait  pas  sur 
le  champ  un  grand  crédit  ni  du  coté  de  la  cour 
ni  parmi  les  reformés.  Le  duc  d'Alençon  avec  ses 
catholiques  unis  et  le  prince  de  Condé  à  la  tête 
des  huguenots  étaient  plus  à  considérer  que  lui , 
qui  ne  savait  trop  où  se  ranger ,  suspect  aux  uns 
et  aux  autres,  tellement  que  sa  petite  escorte,  mê- 
lée de  gens  des  deux  religions  «  fut  trois  mois 
«  sans  ouïr  messe  ni  prêche.  »  Avant  qu'il  se  fut 
décidé,  la  paix  se  fit  (mai  1676),  et  le  duc  d'Alen- 
çon en  eut  tout  l'honneur,  sans  compter  le  profit. 
L'édit  de  cette  paix  était  le  plus  avanttigeux  qu'eus- 
sent encore  obtenu  les  réformés;  aussi  se  prépar 
rèrent-ilsà  le  voir  révoquer.  Ce  fut  alors  (juin  1576) 
que  le  roi  de  Navarre  retourna  publiquement  à  leur 
religion ,  sans  laquelle  il  n'y  avait  pas  de  porte 
ouverte  pour  lui  à  la  Rochelle.  Il  y  fut  reçu, mais 
moins  bien  que  son  cousin  de  Condé ,  tant  La  dé- 
fiance était  grande  contre  ce  fils  de  renégat,  rené- 
gat lui-même  (les  réformés  ne  ménageaient  pas  les 
termes),  marié  en  famille  ennemie,  et  le  dernier 
venu  de  cette  cour  où  s'était  transe  l'assassinat  de 
leurs  frères,  il  fallut  tout  ce  qu'il  y  avait  d'bumeuE 
aimable  et  facile,  d'engageante  bonté,  de  loyauté 
naïve  dans  son  caractère,  pour  lui  réconcilier  des 
esprits  farouches ,  qui ,  avec  toutes  ces  causes  de 
répugnance,  se  scandalisaient  encore  de  ses  amours. 
Car  il  y  a  dans  la  vie  de  ce  prince  cette  singularité 
que  chaque  phase  en  est  marquée  par  le  nom  d'uoe 
maîtresse.  Durant  la  captivité  de  Paris,  c'était  ma* 
dame  de  Sauve.  A  son  entrée  dans  le  maniement 
des  affaires ,  ce  fut  la  jeune  Tignonville  «  qui  ré^ 
«sista,  dit -on,  vertueusement  à  ses  poursuites 
«  tant  qu'elle  demeura  fi)le.  »  Enfin,  le  besoin  que 
les  réformés  avaient  de  son  autorité,  et  la  généreuse 
conduite  de  son  cousin ,  qui  s'effaçait  de  son  mieux 
devant  lui ,  le  firent  reconnaître  de  tous  «  pour 
protecteur  général  des  églises  de  France,  » 

Il  avait  ce  titre  quand  les  états  généraux,  convo- 
qués à  Blois,  désavouèrent  le  traité  de  paix  accordé 
par  le  roi  et,  sous  l'influence  de  la  ligue  qui  s'était 
formée  dans  les  provinces,  convièreut  de  nouveau 
le  royaume  à  la  guerre.  Henri  de  Condé  s'y  jeta 
le  premier  en  publiant  qu'il  agissait  par  le  com- 
mandement du  roi  de  Navarre  ;  celui-ci  se  parta- 
gea entre  quelques  tentatives  d'exploits  militaires 
et  la  négociation  d'une  paix  nouvelle  qui  fut  con- 
clue (septembre  1&77)  après  sept  mois  seulement 
d'hostilités.  Les  plus  belliqueux  de  ses  amis  trou- 
vèrent qu'il  s'était  bien  hâté;  mais  c'était  vraiment 
un  acte  de  haute  sagesse  politique  que  de  faire  un 
traité  en  son  nom ,  à  la  tête  d'un  parti ,  en  acqué- 
rant ainsi  le  droit  d'en  demander  l'exécution  ou 
d'en  proclamer  la  rupture.  Aussi  de  ce  moment 
date  l'importance  du  roi  de  Navarre,  non  pas  par 
la  grandeur  de  ses  États  et  la  richesse  de  ses  rêve* 
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M,  mais  (Mfee  que  Mm  nom  était  arrivé  à  repré* 
Mter  une  eaose,  ud  intérêt,  une  passion.  Il  ne 
(Kiraft  pas  pourtant  qu*il  ait  compris  sur-le-champ 
tout  te  sérieux  de  son  rôle.  Car,  dès  les  premiers 
ffloisde  1578,  une  folie  lui  fit  perdre  la  ville  la  plus 
considérable  qui  l'eût  reçu  dans  son  gouvernement 
de  GufeoDe.  Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  qu'il 
teoaitdans  Agen,  jaloux  de  lui  montrer  quils  en 
savaient  autant  que  les  courtisans  de  Paris ,  s'avi- 
sèrent au  milieu  d'an  bal  d'éteindre  les  chandelles 
pour  faire  main-basse  8ur  les  belles  dames  gas- 
eoDoes.  Irrités  de  cette  insulte,  les  habitants  d'A- 
gen,  pères,  maris,  amants  et  frères,  appelèrent  dans 
jéurs  murs  les  troupes  du  roi,  et  la  cour  de  Na- 
nrre  perdit  ainsi  «  son  Paris.  »  Elle  s'établit  alors 
I  !férac  où  la  reine  Catherine  vint  trouver  son 
gendre,  lui  ramenant  Marguerite,  dont,  à  vrai  dire, 
il  savait  fort  bien  se  passer.  Le  rapprochement 
des  deux  époux  se  fit  pourtant  de  meilleure  amitié 
qQ'oo  n'aurait  pu  croire,  grâce  à  la  tolérance  mu- 
tuelle dont  ils  semblaient  être  convenus;  le  mari 
pennettant  à  sa  femme  tout  exercice  de  sa  beauté, 
pourvu  que  ce  fât  à  bonne  fin  en  lui  gagnant  des 
amis,  la  femme  ne  témoignant  aucune  jalousie  de 
famour  que  montrait  son  seigneur  d^abord  à  «  la 
«jolie  Dayelle  Cypriote  »  (ainsi  parlent  les  mé- 
Rioires),  qui  avait  accompagné  la  reine  mère,  puis 
i  la  douce  et  naïve  demoiselle  de  Fosseuse ,  jeune 
file  de  quatorze  ans  que  Marguerite  lut  donna  de 
sa  main.  Le  résultat  politique  de  ce  voyage  fut 
une  série  d'articles  ajoutés  au  dernier  traité  (  fé- 
vrier 1579),  dans  la  rédaction  desquels  on  assure 
que  Catherine  de  Médicis  fut  trompée  à  son  tour, 
son  conseiller  tenant  la  plume,  le  vieux  seigneur 
de  Pibrae,  s'étant  laissé  charmer  par  le  doux  re* 
gard  de  Marguerite.  Le  roi  de  Navarre  conduisit 
ensuite  sa  femme  à  Pau ,  et  la  princesse  catholique 
trouva  un  assez  mauvais  aecueil  «  dans  cette  petite 
«Genève;  »  puis  ils  revinrent  tenir  à  Nerac  «  une 

•  eour  si  leste  et  si  galante  »  qu'il  n'y  avait  pas 
à  envier  celle  de  France.  Maximilien  de  Bethune, 
iei<meur  de  Rosny,  se  fait  raconter  gravement 
par  ses  secrétaires  ^  qu'il  y  prit  une  maîtresse  comme 
«  les  autres.  » 

En  cette  eour  on  désirait  la  guerre  bien  plus 
que  dans  les  châteaux  et  dans  les  villes  qui  devaient 
b  faire  et  la  payer.  L'amour  y  parlait  prise  d'ar- 
mes, exploits  militaires  et  retour  glorieux.  La  reine 
Uarguerite  qui  gardait  rancune  à  son  frère  pour 
que.ques  railleries  sur  sa  conduite ,  le  roi  de  Na- 
varre qu'on  traitait  en  France  de  mari  aveugle  et 
bénin,  les  jeunes  femmes  qoi  détestaient  à  bon 
escient  Henri  III ,  les  jeunes  seigneurs  qui  vou- 
laient plaire  aux  jeunes  femmes,  tout  cela  deman- 
dait à  combattre.  On  se  m  t  donc  aux  champs  en- 
core une  fois  (avril  ISSO),  et  ceci  s'appela  «  la  guerre 
•des  amoureux.  »  Le  roi  de  Navarre,  dès  les  pre- 
mières entreprises ,  s'y  révéla  tout  à  coup  un  héros, 

•  son  honneur  et  sa  vertu  guerrière  commençant 
«  dès  lors  à  se  dénouer.  »  A  la  prise  de  Cahors,  on 
le  vit  diriger  les  attaques  avec  sang  froid ,  avec  cou- 
rage, et  combattre  vaillamment  de  sa  main  cinq 


jours  durant  dans  les  rues  de  la  yille.  En  toutes 
les  rencontres  qui  suivirent,  il  gagna  beaucoup  de 
gloire,  mais  peu  de  profit;  et  il  lui  arriva  bien  à 
point  que  le  duc  d'Alençon,  ayant  besoin  de  sol- 
dats et  d'argent  pour  aller  prendre  les  Pays-Bas 
sous  sa  protection ,  s'entremit  de  rétablir  la  paix  : 
ce  qu'il  vint  faire  lui-même  en  Gascogne  (  décem- 
bre 1580) ,  ravi  de  se  retrouver  avec  sa  bonne  sœur 
Marguerite,  et  recrutant  pour  son  expédition  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleurs  gens  d'armes  à  la  suite 
de  son  beau-frère. 

Quatre  ans  de  repos  suivirent  cette  affaire  d'hon- 
neur engagée ,  vidée  et  arrangée  en  quelques  mois. 
Pendant  que  le  duc  d'Alencon  al.ait  manquer  un 
mariage  à  Londres  et  une  conquête  en  Flandre, 
le  roi  de  Navarre  reprenait  le  cours  de  sa  vie  pai- 
sible dont  il  ne  reste  guère  de  notable  souvenir, 
sinon  qu'en  1581  la  jeune  Fosseuse  fut  délivrée 
d'un  enfant  mort,  la  reine  Marguerite  faisant  of- 
fice de  matrone;  qu'en  1582  cette  princesse  alla 
visiter  la  cour  de  son  frère,  emmenant  avec  elle  la 
nouvelle  accouchée  ;  que  son  mari  remplaça  femme 
et  maîtresse  absentes  par  la  veuve  du  comte  de 
Gramont,  Diane  d'Andouins;  qu'enfin  Marguerite 
fut  en  1583  outrageusement  renvoyée  de  la  cour 
de  France  pour  la  mauvaise  conduite  qu'elle  y 
avait  tenue,  et  dont  il  existait,  disait-on,  une 
preuve  vivante  au  sein  de  quelque  nourrice.  Ainsi 
cette  renommée  brillante  qui  s'était  si  noblement 
produite  à  Cahors  risquait  fort  de  se  ternir,  si  un 
événement  inattendu  n'était  venu  lui  fournir  une 
nouvelle  occasion  d'éclat.  Le  duc  d'Alencon  était 
mort  à  trente  ans  (1 1  juin  1 684),  et  il  ne  restait  plus 
que  la  vie  de  Henri  III,  libertin  efféminé  dont  le 
mariage  et  les  amours  étaient  également  stériles , 
pour  séparer  du  trône  l'atné  des  Bourbons.  Mais 
déjà  on  disputait  ce  titre  au  roi  de  Navarre.  La 
ligue  catholique  plusieurs  fois  formée  et  rompue , 
se  renouant  alors ,  essayait  de  prouver  par  argu- 
ments et  par  textes  que  le  cardinal  Charles  de  Bour- 
bon ,  oncle  de  Henri,  devait  exclure  son  neveu  de 
ce. qui  n'était  encore  qu'une  espérance.  Le  droit 
du  roi  de  Navarre  fut  soutenu  en  d'autres  écrits,  et 
chacun  prépara  ses  armes  à  l'appui.  Le  temps  était 
venu  pour  l'héritier  du  trône  de  France  de  réfor- 
mer sa  vie  et  de  suivre  le  conseil  des  gens  graves. 
Henri  prit  un  terme  moyen  ;  il  employa  du  Plessis- 
Momay  et  garda  sa  maîtresse. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  Henri  III,  qu'il  ne 
craignit  pas  de  songera  son  successeur,  et  qu'il  le 
voulut  comme  la  justice  et  l'intérêt  de  l'État  le  de- 
mandaient. Dès  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
emporta  son  frère ,  il  envoya  un  de  ses  favoris  au 
roi  de  Navarre  pour  l'engager  à  se  faire  catholique, 
afin  qu'il  se  trouvât  tout  prêt  à  recueillir  sa  cou- 
ronne; c'est  plus  que  n'auraient  fait  peut-être  des 
caractères  mieux  famés.  Le  roi  de  Navarre  crut 
sans  doute  qu'il  n'en  serait  jamais  réduit  à  la  né- 
cessité de  se  convertir;  il  refusa  hautement,  et  son 
parti  applaudit;  le  parti  contraire  se  leva  :  car 
c'était  vraiment  un  beau  procès  à  juger  par  ba- 
taille. Cependant,  quoiqu'il  parût  s'agir  surtout 


yui 


NOTICE 


de  son  intérêt,  le  roi  de  Navarre  ne  fut  pas  le 
premier  sous  le  harnais  ;  le  prince  de  Condé  le  de- 
vança. Mais  lorsque  Henri  III  «  se  couchant^ 
comme  dit  un  historien  du  temps,  pour  n*étre 
pas  abattu ,  »  eut  accepté  la  ligue  et  révoqué  ses 
édits  (juillet  1585);  lorsque  deux  mois  après  le 
pape  Sixte-Quint  excommunia  le  roi  de  Navarre, 
Henri  en  appela  tout  à  fait  du  roi  et  du  pape  à 
son  épée.  La  moitié  de  ses  amis  venait  d*étre 
mise  en  déroute  à  la  suite  du  prince  de  Condé 
dont  on  avait  cruellement  blâmé  la  fougue  et  raillé 
la  défaite;  le  reste  tremblait,  et  «  il  y  avoit  parmi 
les  réformés  un  tel  naufrage  des  courages  et  des 
volontés,  »  que  qui  eût  pu  choisir  n'aurait  pas  porté 
là  sa  fortune.  Celle  du  roi  de  Navarre  y  était  tout 
entière.  Il  s*y  jetta  bravement ,  «  affriandé  au  tra- 
vail par  la  beauté  de  sa  besogne,  et  recevant  du  pé- 
ril une  nouvelle  hautessede  cœur.»  En  même  temps 
son  excommunication  lui  rapporta  cela  de  bon 
qu'elle  le  délivra  de  sa  femme.  Marguerite  le  quitta 
pour  se  jeter  dans  Agen,  d'où  elle  fut  bientôt  chas- 
sée, et  elle  alla  enfermer  les  licences  de  sa  vie  dans 
un  château  d'Auvergne.  Le  roi  de  Navarre  dit  adieu 
à  la  comtesse  de  Gramont ,  revint  lui  raconter  son 
premier  exploit,  et  enfin  s'achemina  heureusement 
jusqu'à  la  Rochelle  (juin  1588).  Là  il  eut  à  con- 
duire quelques  entreprises  hardies  dans  le  voisi- 
nage, à  se  démêler  d'une  négociation  où  l'avait  en- 
traîné Catherine  escortée  de  ses  filles  d'honneur, 
à  s'excuser  d'un  enfant  que  lui  donna  dans  la  ville 
même  la  fille  d'un  homme  de  robe  longue,  et  qui 
causa  grand  scandale  parmi  les  ministres  réformés. 
Cependant  il  ne  s^était  encore  montré  qu'en  des 
attaques  de  places  et  rencontres  de  cavalerie  où  il 
avait  galamment  fait  le  coup  de  pistolet,  quand 
une  armée  royale,  toute  neuve  et  toute  dorée,  vint 
arrêter  auprès  de  Coutras  l'armée  huguenote  qui 
allait  joindre  ses  auxiliaires  allemands.  Le  roi  de 
Navarre  lui  livra  bataille  sans  marchander ,  et  s'y 
fit  reconnaître  grand  capitaine  (octobre  1687). 
Après  la  victoire,  il  prit  à  peine  le  temps  d'essuyer 
la  poussière  qui  le  couvrait  (car  ce  n'était  guère 
son  habitude),  et  il  courut  jusqu'à  Pau  porter  aux 
pieds  de  la  comtesse  de  Gramont  les  drapeaux 
conquis  sur  l'ennemi. 

11  avait  repris  son  poste  à  la  Rochelle ,  et  la 
mort  du  prince  de  Condé ,  en  le  soulageant  d'une 
rivalité ,  venait  de  lui  laisser  sur  les  bras  toute  la 
conduite  du  parti  (1588) ,  quand  un  caprice  des  Pa- 
risiens mit  le  roi  de  France  presque  en  même  état 
que  son  héritier.  Chassé  de  sa  capitale ,  Henri  III 
s'humilia,  fit  un  traité,  assembla  les  états  géné- 
raux, ensanglanta  le  château  de  Blois  par  un 
meurtre ,  puis  fut  forcé  d'appeler  à  son  secours 
celui  qu'il  avait  exclu  de  sa  succession.  L'autre 
Henri  s'était  tenu  tout  le  temps  Tépée  au  poing; 
il  avait  eu  aussi  son  assemblée  à  la  Rochelle,  où  on 
Favait  assez  rudement  traité  sur  ses  amours ,  sur 
ses  complaisances  pour  les  catholiques,  sur  la  mi- 
sère de  ses  serviteurs ,  toutes  choses  qu'il  entendit 
patiemment  comme  prince  qui  savait  sa  condition. 
Profitant  alors  du  soulèvement  de  la  ligue  qui  pre- 


nait des  villes  au  roi  de  France ,  il  se  fit  également 
sa  part,  tellement  qu'il  étendit  ses  limites  jusqu'au 
lieu  où  Henri  III  était  acculé.  Là,  c'est-à-dire  à 
Tours ,  les  deux  rois  se  joignirent,  s'embrassèrent 
(  30  avril  1589  ) ,  et  mardièrent  ensemble  pour  as» 
siéger  Paris  ;  Paris ,  siège  d'une  république  catho- 
lique comme  la  Rochelle  l'était  d'une  république 
protestante ,  le  Paris  de  la  ligue  tout  semblable  au 
Paris  de  nos  révolutions,  avec  ses  bourgeois  armés 
et  ses  orateurs  populaires ,  ses  meneurs  de  fau- 
bourgs et  ses  agitations  de  la  place  publique ,  ses 
emportements  aveugles  et  ses  rumeurs  soupçon- 
neuses ,  ses  crédulités  forcenées  et  ses  affections 
mobiles.  Par-dessus  tout  cela ,  il  s'y  trouvait  du  fa- 
natisme. Cette  passion  en  fit  sortir  un  moine  jaco- 
bin qui  vint  à  Saint-Clood  enfoncer  son  poignard 
dans  le  ventre  de  Henri  III,  et  mourut  aussitôt 
percé  de  plusieurs  coups.  Le  2  août  1589,  Henri  de 
Bourbon  entrant  dans  la  chambre  de  son  beau-frère 
au  lever  du  jour,  y  vit  un  cadavre  au  pied  duquel 
priaient  deux  minimes  ;  ce  triste  spectacle  lui  apprit 
qu'il  était  maintenant  roi  de  France.  «  En  quatre 
heures  on  lui  fit  un  habit  de  deuil  violet,  »  avec 
lequel  il  alla  recevoir  le  serment  de  l'armée. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  simulacre  d'avènement, 
à  tel  point  que,  dès  le  premier  jour,  il  y  eut  des 
courtisans  qui  lui  tournèrent  le  dos.  C'est  tout  au 
plus  même  s'il  lui  restait  une  armée;  car  une  partie 
de  sa  noblesse  reprit  incontinent  le  chemin  de  ses 
châteaux.  Force  lui  fut  de  lever  le  siège  et  de  con- 
duire son  infanterie  jusqu'auprès  de  Dieppe.  C'était 
chose  piteuse  que  de  voir  l'héritier  du  grand  em- 
pire de  France  se  plaçant ,  dans  le  premier  mois 
de  son  règne ,  à  la  frontière  la  plus  prochaine  de 
ses  États ,  avec  la  mer  ouverte  derrière  lui  pour  la 
retraite.  Le  duc  de  Mayenne  alla  l'y  chercher  avec 
une  armée  formidable;  il  en  reçut  le  choc  sans  s'é- 
branler au  poste  d'Arqués  (21*  septembre),  et  un 
mois  après  il  était  revenu  aux  portes  de  Paris  dont 
il  occupa  les  faubourgs  toute  une  journée  ;  puis 
reprenant  sa  course,  il  se  rendit  mattre  tour  à  tour 
de  Vendême,  du  Mans,  d'Alençon,  de  Falaise, 
tout  cela  en  sept  semaines ,  par  une  marche  de  cent 
cinquante  lieues  ;  après  quoi  il  vint  se  présenter  à 
la  rencontre  du  duc  de  Mayenne  qu'il  battit  com- 
plètement dans  la  plaine  d'Ivry  (14  mars  1590). 
C'était  le  cas  de  redevenir  amoureux,  puisque  la 
comtesse  de  Gramont  était  trop  loin  ;  aussi  le  de- 
vint-il, à  la  Roche-Guyon,  d'une  noble  veuve, 
dame  du  lieu ,  qui  fit  bonne  défense  et  ne  se  ren- 
dit pas. 

Il  avait  encore  une  forte  passion  pour  la  ville  de 
Paris,  se  plaignant,  dans  son  langage  cavalier, 
«  de  n'avoir  pu  que  baiser  cette  belle  maltresse 
sans  lui  mettre  la  main  au  sein.  »  Aussi  vint-il  l'as- 
siéger une  troisième  fois  (25  avril),  en  dessein  de 
la  réduire  par  famine.  A  Montmartre  il  trouva  quel- 
que chose  comme  ce  qu'il  cherchait,  une  fille  de 
bonne  maison ,  Marie  de  Beauvilliers ,  ayant  titre 
d'abbesse  et  habit  de  religieuse,  ce  qui  ne  la  dépa- 
rait pas ,  laquelle  lui  fut  moins  cruelle  que  la  grande 
ville  fermée  de  murs  et  souffrant  dure  disette. 


SUR  HSNBI  IT. 


IX 


Cette  agréable  distraction  ne  lai  servit  pas  médio- 
crement pendant  quatre  mortels  mois  qu'il  se  tint 
en  vue  de  sa  capitale ,  rôdant  autour  des  remparts , 
menaçant  les  portes,  attaquant  les  faubourgs, 
donnant  la  chasse  aux  habitants  aCGamés  qui  en  sor- 
taient et  dont  il  eut  enfin  pitié ,  jusqu'à  ce  que  l'ar- 
rivée du  duc  de  Parme  le  contraignit  à  se  retirer, 
emmenant  avec  lui  cette  abbesse  dont  il  avait  par 
tfop  soulevé  le  voile.  Il  fallut  donc  recommencer 
la  guerre  à  travers  pays,  en  suivant  le  duc  de 
Parme  qui,  satisfait  d'avoir  délivré  Paris,  retour- 
nait vers  la  Flandre.  Au  mois  de  janvier  1691,  il 
reparut  sous  les  murs  de  Paris  pour  y  tenter  un 
coup  de  main.  Puis,  désespérant  d'y  entrer,  il  cher- 
cha du  moins  à  s'élargir  dans  les  provinces  voisi- 
nes,  en  Picardie ,  en  I^ormandie,  en  Champagne; 
y  prit  Chartres ,  Louviers,  Noyon,  mais  il  man- 
qua Rouen  que  le  duc  de  Parme  vint  encore  une 
fois  lui  oter  des  mains  (1592).  Pendant  que  ces  ex- 
péditions l'appelaient  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
Fautre^  toujours  assez  loin  et  avec  grande  chance 
dV  recevoir  quelque  mousquetade ,  comme  il  lui 
aima  au  combat  d' Aumale,  il  s'était  fait  dans  ki 
jolie  Tille  de  Mantes  une  sorte  de  capitale  au  petit 
pied,  où  il  tenait,  dans  l'intervalle  des  sièges  et 
des  entreprises ,  sa  cour,  son  conseil ,  tout  ce  qu'il 
arait  d'appareil  royal ,  sauf  sa  justice  qui  était  à 
Tours.  Ce  fut  en  ce  lieu  de  Mantes  qu'un  de  ses 
nwrtisans,  l'ayant  entretenu  souvent  d'une  sienne 
maltresse  dont  la  beauté  défiait  toute  comparaison, 
M  6t  venir  l'envie  de  la  voir.  Henri  lY  fut  tellement 
de  son  avis  qu'il  la  prit  pour  lui,  d'abord  en  partage, 
puis,  à  ce  qu'il  crut,  en  toute  propriété.  Elle  se 
nommait  Gabrielle,  fille  du  seigneur  d'Estrées. 

Mais  pour  toute  la  peine  qu*il  se  donnait ,  et  tout 
le  clieroin  qu'il  lui  fallait  faire,  et  tous  les  combats 
qu'il  avait  à  livrer,  ses  affaires  n'avancent  pas,  et 
il  sentait  bien  que  son  casque  n'était  pas  une  cou- 
ronne. Succès  et  défaites  servaient  également  h 
Tenibarrasser  ;  car  dans  la  mauvaise  fortune  il  trou- 
vait les  divisions  de  son  parti  plus  irritées  et  plus 
défiantes;  dans  la  bonne,  il  se  heurtait  aussitôt 
contre  cette  nécessité  prévue  dès  le  premier  jour, 
écartée  tant  qu'il  n'y  avait  eu  qu'à  combattre, 
nais  vers  laquelle  le  ramenait  chaque  progrès  de 
les  armes.  Il  y  avait  en  effet  cette  bizarrerie  dans 
sa  position,  qu'il  n'était  jamais  plus  libre  de  sa  cons- 
oenee  que  lorsqu'il  n'avait  rien  à  espérer,  sinon 
<le$  arquebusades  et  des  coups  d'épée.  Dès  qu'il 
avait  fait  un  pas  vers  la  possession  de  son  trône , 
il  retombait  sous  l'obligation  de  se  convertir,  d'ab- 
jurer, de  renier  la  religion  de  sa  mère,  la  croyance 
de  sa  jeunesse ,  celle  qu'il  avait  choisie  plus  tard 
h»itement  et  sans  contrainte,  celle  enfin  qui  lui 
avait  donné  une  armée  et  sa  gloire.  Et  pourtant 
f'àiii  une  condition  qu'il  fallait  subir;  car  de  con- 
<|Ufrir  toute  la  Trance  pièce  à  pièce,  c'était  une  en- 
treprise à  user  plus  que  la  vie  d*un  homme ,  plus 
turtout  que  la  patience  des  gens  qui  le  servaient. 
S*il  est  vrai  qu'en  pareille  matière  une  conviction 
profonde,  sincère,  fondée  sur  l'assurance  du  salut 
to  la  voie  qu'on  suit  et  de  la  damnation  dans  l'au- 


tre ,  doive  persister  jusqu'à  la  ruine  et  à  la  mort , 
il  faudra  dire  seulement  que  cette  conviction  n'exis- 
tait pas  tout  à  fait  chez  le  roi  de  Navarre ,  ou  s'é- 
tait fort  affaiblie  chez  le  roi  de  France.  En  tout 
cas,  après  avoir  fait  pour  son  honneur  tout  ce 
qu'on  pouvait  demander  au  courage  humain,  il  se 
crut  autorisé  à  faire  bon  marché  de  sa  foi.  Sept 
années  de  guerre  ne  l'avaient  conduit  qu'à  la  pos- 
sibilité d'une  transaction ,  et  c'était  comme  vain- 
queur qu'on  l'y  recevait.  Il  y  entra  huguenot  chan- 
celant pour  en  sortir  tiède  catholique.  Un  excellent 
trait  de  son  caractère  et  qu'il  est  bon  de  remarquer, 
c'est  que ,  s'étant  réservé  deux  mois  pour  s'ins- 
truire ,  il  employa  tout  ce  temps  à  prendre  une 
ville.  Réconforté  par  cette  victoire ,  il  se  trouva  en 
état  de  faire ,  tête  levée ,  «  le  saut  périlleux,  »  et  il 
entendit  la  messe  à  Saint-Denis  le  25  juillet  1693. 
Cependant  Paris  n'ouvrait  pas  ses  portes;  on 
convint  seulement  d'une  trêve ,  pendant  laquelle 
tous  les  curieux  de  la  ville  venaient  se  donner  le 
spectacle  du  Béarnais  hérétique  et  relaps  s'age- 
nouitlant  dévotement  à  l'église ,  ou  suivant  à  pas 
lents  la  procession  ;  puis  ils  retournaient  se  que- 
reller chez  eux.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  huit  mois 
qu'ayant  traité  avec  le  gouverneur  de  Meaux ,  s'étant 
fait  sacrer  à  Chartres,  faute  de  Reims,  pour  con- 
tenter la  fantaisie  des  plus  scrupuleux,  ayant  réduit 
Orléans,  Bourges  et  Rouen  à  son  obéissance, 
moyennant  bonne  condition  à  ceux  qui  les  te- 
naient ,  il  trouva  les  intelligences  pratiquées  dans 
Paris  assez  mares  pour  s'y  présenter  de  nouveau , 
non  pas  à  force  ouverte ,  non  pas  aussi  en  façon 
d'entrée  solennelle,  mais  par  surprise  et  de  conni- 
vence avec  les  officiers  et  le  gouverneur  de  la  ville  ; 
ce  qui  s'exécuta  le  matin  avant  l'aube  (22  mars 
1594),  sans  bruit  ni  autre  résistance  que  celle  de 
quelques  lansquenets  qu'on  jeta  dans  la  Seine ,  les 
Espagnols  du  reste  gardant  leurs  quartiers,  d'où  lis 
sortirent  ensuite  par  composition.  Mais  ce  n'était 
pas  encore  là  le.  repos.  Il  s'était  passé  moins  de  deux 
mois  que  déjà  le  roi  marchait  vers  la  frontière  de 
Picardie  pour  repousser  les  Espagnols,  conduisant 
avec  lui  sa  maîtresse  enceinte  jusqu'au  château  de 
Coucy  où  elle  mit  au  monde  un  fils  nommé  César, 
dont  il  se  laissa  persuader  qu'il  était  le  père.  Après 
avoir  pris  Laon,  il  revint  à  Paris,  où  un  jour  qu'il 
était  dans  la  chambre  de  madame  de  Liancourt 
(car  Gabrielle  avait  gagné  ce  nom  par  mariage), 
un  jeune  écolier  appelé  Jean  Châtel ,  se  glissant 
dans  la  foule ,  leva  sur  le  roi  son  couteau  et  l'at- 
teiguit  à  la  bouche  Ç2S  décembre  1694).  Sur  quoi  le 
huguenot  d'Aubigné  dit  ce  bon  mot  qui ,  selon  lui , 
a  couru  toute  la  France  :  «Vous  n'avez  renié  Dieu 
que  des  lèvres,  et  il  vous  les  a  percées.  Si  vous  le 
reniez  du  cœur,  il  vous  le  percera  aussi.  »  Un 
homme  de  sens^  et  qui  connaissait  les  partis,  avait 
dit  mieux  lors  de  l'abjuration  de  Henri  IV  :  «  C'est 
maintenant  qu'il  y  a  péril  pour  la  vie  du  roi;  car 
il  est  devenu  tuable,  auparavant  il  n'étoit  qu'en- 
nemi. »  Du  reste  l'attentat  de  Jean  Châtel  n'était 
pas  le  premier.  Dès  le  mois  d'août  1693,  un  Or- 
léanais, parti  de  Lyon  tout  exprès  pour  tuer  le  roi, 
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aratt  été  vnM  aux  portes  de  Mdiin,  porteur  d*uii 
couteau  qui  servit  de  preuve  à  le  faire  pendre;  ce- 
lui-là se  nommait  Pierre  Barrière. 

Le  roi  n'avait  encore  racheté  que  la  moitié  de  ses 
▼iJles,  lorsqu'il  déclara  la  guerre  à  l'Espagne  (1596) 
hautement,  ouvertement, et  de  royaume  à  royau- 
me. La  gloire  ne  lui  manqua  pas  dès  Tabord  ;  car 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  en  Bourgogne  au  com- 
hat  de  Fontaine-Française  (30  juin).  Mais  les  Es- 
pagnols prirent  leur  revanche  en  Picardie.  Il  ac- 
courut de  Lyon  où  lui  était  parvenue  l'absolution 
du  pape,  pour  venir  au  secours  de  cette  province , 
ayant  alors  à  ses  côtés  le  duc  de  Mayenne ,  le  chef 
de  la  ligue,  qui  8*était  réconcilié  avec  lui  et  qui 
resta  jusqu'à  la  fin  serviteur  fidèle,  comme  il  avait 
été,  tant  qu'il  l'avait  pu ,  brave  et  loyal  adversaire. 
Malgré  toute  son  activité,  Henri  IV  ne  put  sauver 
Calais  (avril  1596),  mais  il  réussit  à  prendre  la 
Fère  dont  il  donna  le  gouvernement  à  son  fils  Cé- 
sar, âgé  de  deux  ans.  Aussi  Gabrielle,  qu'il  avait 
faite  marquise  de  Monceaux,  et  qui  plus  est  dé- 
mariée, était-elle  auprès  de  lui,  où  Rosny  l'avait 
amenée,  «  faisant,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  bon 
Talet  auprès  de  la  dame.  »  Alors  le  roi,  qui  se  voyait 
fort  court  d*argent ,  car  en  ce  temps  (c*est  lui  qui 
parle)  «  ses  chemises  étoient  toutes  déchirées ,  ses 
«  pourpoints  troués  au  coude,  et  sa  marmite  souvent 
«  renversée,  »  imagina  de  convoquer  une  assemblée 
des  notables  à  Rouen  ,  sachant  bien  que  les  assem- 
blées sont  surtout  bonnes  à  fournir  des  écus.  Il 
adressa  aux  notables  (novembre  1596)  un  excellent 
discours  où  il  leur  promettait  toute  liberté  d'avis 
et  de  paroles ,  allant  jusqu'à  dire  qu'il  se  mettait 
sous  leur  tutelle,  mais  en  ayant  soin  d'ajouter  «  que 
«  cette  envie  preuoit  raremoit  aux  barbes  grises  et 
«  aux  victorieux.  »  Pendant  que  rassemblée  votait 
des  impôts,  à  côté  d'elle  la  marquise  de  Monceaux 
accouchait  d'une  fille,  et  les  notables  en  virent  le 
baptême.  Tout  cela  rendit  la  joie  au  cœur  du  roi , 
qui  se  donna  enfin  la  douceur  d'un  hiver  passé  à 
Paris  dans  les  fêtes.  Elles  duraient  encore  quand  la 
nouvelle  arriva  de  la  prise  d'Amiens  par  l'Espagnol 
(  mars  1597  ).  Le  roi  y  courut  avec  tout  ce  qu'il  put 
ramasser  de  troupes,  et  en  compagnie  de  sa  maî- 
tresse. Il  ne  quitta  le  siège  que  pour  venir  à  Paris 
presser  de  ses  ordres,  souvent  aigres  et  sévères,  le 
recouvrement  des  deniers  que  le  parlement  lui  mar- 
chandait. Amiens  repris  à  la  vue  de  Tarmée  espa- 
gnole, et  toute  la  province  rassurée  (septembre 
1597  ) ,  il  y  eut  à  s'occuper  de  la  Bretagne,  dernier 
asile  du  parti  catholique.  Le  duc  de  Mercœur,  qui 
s'était  réservé  l'Iionneur  d'enterrer  la  ligue,  fit  sa 
soumission ,  et  le  roi ,  réglant  ses  comptes  un  peu 
arriérés  avec  ses  anciens  amis ,  data  de  Nantes  un 
édit  en  faveur  des  réformés  (  avril  1598  ).  Presqu'en 
même  temps  la  paix  avec  l'Espagne  était  conclue  à 
Vervins  (  mai  1598  ) ,  et  Henri  IV  se  vit  enfin  arrivé 
au  terme  de  ses  longues  traverses,  possesseur  de 
tout  son  héritage ,  aimé  de  ses  sujets ,  absous  du 
pope,  n'ayant  d'autre  embarras  que  de  contenter 
tmis  ses  serviteurs  anciens  et  nouveaux. 

£o  cet  état  Gabrielle ,  qui  était  devenue  dudiesse 


de  Beaufort ,  loi  donna  un  aeoond  fils  dont  le  non 
fut  Alexandre.  La  naissance  de  cet  eoiant  rendit 
plus  vif  un  désir  qu'il  essayait  de  temps  à  autre 
dans  l'oreille  de  ses  plus  intimes  confidens ,  et  qu'il 
avait  grand  dépit  de  voir  partout  repoussé.  Il  lui 
semblait  qu'ayant  une  femme  toute  trouvée,  et  des 
héritiers  tout  faits,  ce  n'était  qu'affaire  de  bonne 
amitié  avec  le  saint«siége,  d'annuler  son  mariage, 
d>n  contracter  un  nouveau,  et  de  légitimer  ses 
enfants  déjà  nés.  Car  il  faut  noter  le  profit  qui  lui 
était  survenu  d'être  catholique.  Huguenot,  il  n'au- 
rait eu  personne  par  qui  faire  consacrer  la  rupture 
d'un  lien  librement  et  publiquement  formé  ;  catho- 
lique, il  avait  cette  ressource  du  démariage  par 
autorité  pontificale,  que  les  papes,  lui  semblait-il, 
ne  pouvaient  plus  refuser  depuis  Texemple  de 
Henri  VIII.  La  reine  Marguerite ,  toujours  retirée 
en  Auvergne ,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  prê- 
ter les  mains  au  divorce,  pourvu  qu'on  mît  en  sa 
place  quelque  chose  de  mieux  que  Gabrielle  ;  car 
encore  son  mari  devait-il  gagner  au  change.  Celui* 
ci  cependant  vivait  en  bonne  espérance  d'y  réussir, 
sans  se  rebuter  des  mauvais  propos,  traitant  sa 
maîtresse  comme  il  eût  fait  sa  femme,  et  voyant 
croître  avec  plaisir  une  quatrième  grossesse ,  tou- 
jours à  compte  sur  le  mariage  futur ,  lorsque  la  du- 
chesse de  Beaufort  fut  frappée  à  Paris  de  mort  su- 
bite (  10  avril  1599).  Le  roi  s'abandonna  au  plus 
profond  désespoir,  s'habilla  de  deuil,  écrivit  à  sa 
soeur  «  que  la  racine  de  son  amour  était  morte  » ., 
et  au  l)out  de  quelques  semaines  prit  une  autre  maî- 
tresse. Celle-ci  était  fille  du  seigneur  d'Entragues 
et  d'une  Marie  Touchet  dont  Charles  IX  avait  eu 
un  fils  ;  elle  ne  se  rendit  que  moyennant  une  somme 
de  cent  mille  écus  avec  promesse  de  mariage  pour 
le  cas  où  elle  accoucherait  dans  l'année  d'un  enfant 
mâle.  Pendant  qu'il  jouissait  de  sa  nouvelle  con- 
quête ,  on  s'occupait  à  Rouen  de  faire  dissoudre  son 
mariage  avec  Marguerite ,  ce  qui  lui  fut  accordé  bien 
volontiers  (novembre  1599);  mais  en  même  temps 
on  négociait  pour  lui  une  nouvelle  épreuve  du  lien 
conjugal  avec  la  nièce  du  grand-duc  de  Toscane,  et, 
la  chose  étant  conclue ,  il  n'y  eut  plus  à  s'en  dédire. 
De  cette  longue  guerre  qui  avait  coûté  tant  de 
sang,  il  restait  une  petite  contestation  avec  le  duc 
de  Savoie,  que  l'on  croyait  avoir  réglée  à  Paris  lors* 
qu'il  vint  y  visiter  le  roi  (1599).  Comme  il  tardait  à 
tenir  parole ,  le  roi  se  mit  en  route  pour  Ty  con- 
traindre (juin  1600),  laissant  à  Paris  Henriette 
d'Entragues,  maintenant  marquise  de  Verneuil , 
sur  le  point  d'accoucher;  ce   qu'elle  fit  avant 
terme  et  d'un  enfant  mort.  La  Savoie ,  hardiment 
conquise  en  quelques  mois,  força  le  doc  à  s'aocora- 
moder  ;  alors  le  roi ,  se  trouvant  tout  porté  au- 
devant  de  sa  nouvelle  épouse ,  congédia  la  mar- 
quise qui  était  venue  le  rejoindre  à  Chambéry , 
et  courut  à  Lyon  surprendre  Marie  de  Medicis  le 
soir  dans  son  logis ,  où ,  comme  il  n'y  avait  pas  de 
lit  préparé  pour  lui ,  il  la  pria  de  le  recevoir  sans 
façon  dans  le  sien  (9  décenobre  1600).  Après  la  cé- 
rémonie qui  suivit  la  consommation ,  toute  la  cour 
revint  a  Paris,  et  le  roi  présenta  sa  maîtresse  à  sa 
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famne,  Toolant  qn'elles  Téciisseiit  toutes  deux  en 
bon  ménage,  enseinble  et  arec  lui.  L'année  1601  se 
passa  en  soins  domestiques ,  et  ne  fut  remarquable 
que  par  un  voyage  do  roi  à  Calais ,  voyage  qui  mit 
près  Fun  de  Fautre ,  séparés  seulement  par  un  bras 
de  mer,  les  souverains  d'Angleterre  et  de  France, 
sans  les  amener  à  se  voir  et  a  s'entendre.  Ce  qu'il 
y  eut  en  cela  de  particulier,  c'est  que  des  deux  têtes 
cciuroanées ,  eeile  qui  était  sur  un  corps  de  femme 
parut  la  plus  désireuse  d'embrasser  l'autre,  et 
que  Henri  IV ,  qui  n'avait  peur  de  rien ,  ce  nous 
semble,  recula  devant  les  caresses  d*Élisabetb.  Il 
revint  en  hâte  de  Calais  pour  assister  à  la  naissance 
de  son  premier  enfant  légitime  qui  naquit  neuf 
mois  et  dix-huit  jours  après  la  soirée  de  Lyon  (  27 
septembre  1601  ),  et  fut  depuis  le  roi  Louis  XIIL 
La  marquise  accoucha  le  mois  suivant  d'un  fils  qui 
devint  evéque.  Le  roi  partagea  ses  attentions  avec 
une  égalité  fort  touchauite  aux  deux  mères  et  aux 
deux  enfants. 

Henri  IV  avait  vu  presque  toute  sa  vie  la  guerre 
dvile,  puis  le  poignard  s'était  approché  de  son 
cœur;  il  lui  restait  à  connaître  un  autre  souci  de 
la  paix  et  de  la  royauté ,  les  conspirations.  11  s'en 
deeÏMivrit  une  dont  le  chef  était  un  de  ses  meilleurs 
généraux ,  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  au  temps 
des  combats,  son  compagnon  d'Arqués ,  dlvry  , 
d'Aumale ,  de  Fontaine-Française ,  Charles  de  Gon* 
taut,  maréchal  de  Biron,  celui  qu'il  avait  publi- 
queoient  appelé  «  le  plus  tranchant  instrument  de 
tes  victoires.»  Ce  qu'on  lui  reprochait  ne  pouvait 
guère  se  nommer  que  menées,  intelligences,  projets, 
Tsoteries,  rêves  d'indépendance  et  de  souveraineté, 
SUIS  eô'ei  ni  exécution,  tout  cela  révélé  par  le  mé* 
prîsable  agent  qui  avait  excité  son  orgueil.  Le  roi 
eomnocnça  par  mettre  ordre  au  pays,  où  quelques 
nét^ontentements  d*un  ordre  matériel  pouvaient 
tenter  les  ambitions.  Sa  présence  a  Poitiers  suffit 
pcMir  réttbiir  Fobéissance;  puis  il  manda  le  maré- 
chal de  Biron  à  Fontainebleau.  Là  il  le  pressa  d'a- 
vouer sa  fiante;  Biron  rappela  fièrement  ses  services. 
D  fut  arrêté  aussitôt ,  conduit  à  la  Bastille,  livré 
«I  parlement,  où  les  pairs  ne  voulurent  pas  siéger, 
oandamné  à  mort  et  exécuté  par  la  main  du  bour- 
ttau  (31  juillet  1603).  Le  roi  n'intervint  au  procès 
ftt  pour  faire  grâce  au  coupable  de  l'échafaud 
dressé  en  place  de  Grève;  on  lui  coupa  la  tête,  par 
faveur,  entre  quatre  murs  et  sans  témoins.  Le  comte 
d* Auvergne,  fils  naturel  de  Charles  IX,  avait  été 
mis  en  prison  comme  son  complice  ;  mais  il  n'y  eut 
pas  de  rigueur  pour  le  frère  de  la  marquise  de 
Vcnwuîl. 

Cest  le  moins  sans  doute  que  l'on  compte  la  mort 
de  ce  brave  capitaine,  quoiqu'ait  pu  exiger  la  raison 
d'Eu!,  parmi  les  chagrins  de  Henri  IV,  puisque 
rhistoire ,  ordinairement  si  tendre  pour  les  victi- 
ows ,  ne  ùât  pas  reproche  de  eelle-ci  à  sa  mémoire. 
Vais  dans  le  même  temps  il  avait  d'autres  sujets  de 
.  Moins  heureux  avec  Marie  qu'il  ne  l'avait 

avee  Marguerite,  il  la  trouvait  jalouse  et  s'avisa 

cTétre  jaloux;  c'est  assez  de  la  moitié  pour 

tnubler  la  rie.  Cependant  les  choses  se  passèrent 


aussi  régulièrement  la  seconde  année  que  la  préeé* 
dente.  La  reine  et  la  marquise  mirent  chacune  au 
monde  une  fille  à  deux  mois  de  distance  (  novembre 
1602  et  janvier  1603  ).  Peu  de  temps  après,  le  roi 
mena  sa  femme  à  Metz  où  il  était  survenu  quelque 
désordre,  et  au  retour,  sa  première  visite  fut  pour 
la  marquise.  Le  double  ménage  reprit  son  cours,  et 
les  querelles  recommencèrent  à  ce  point  qu'il  s'y 
forma  le  germe  d'une  conspiration  nouvelle.  Le  duc 
de  Bouillon,  soupçonné  d'intelligence  avec  Biron, 
et  qui  s'était  mis  prudemment  hors  de  portée,  con« 
tinuait,  disait-on,  ses  intrigues,  où  étaient  entrés 
le  père,  le  frère  de  la  marquise  et  cette  dame  elle* 
même.  Parmi  les  instruments  dont  on  voulait  se 
servir  contre  le  repos  de  l'État ,  se  trouvait  cette 
promesse  de  mariage  à  laquelle  la  jeune  Henriette 
s'était  rendue,  que  Rosny  avait  brutalement  dé* 
chirée ,  et  dont  le  roi  avait  fsiit  sans  mot  dire  une 
seconde  copie.  Il  fallut  la  racheter  des  mains  du 
père  (juillet  1604),  qui  n'en  fut  pas  moins  arrêté 
quelques  mois  après ,  ainsi  que  le  comte  d'Auver- 
gne ,  la  marquise  restant  sous  bonne  garde  en  son 
logis.  Parsuite,  le  sieur  d'£ntragues  et  lecomted' Au- 
vergne furent  condamnés  à  mort ,  et  la  marquise  à 
la  réclusion  dans  un  couvent  (février  1605).  Le  roi  fit 
grâce  au  père ,  laissa  le  frère  en  prison  et  retourna 
chez  la  tille.  Mais  pendant  sa  disgrâce  il  lui  avait 
donné  une  rivale  :  Jacqueline  de  Bueil,  qu'il  avait 
faite  comtesse  de  Moret,  et  mariée  pour  plus  de 
sûreté ,  était  maintenant  en  tiers  dans  ses  bonnes 
grâces,  et  bientôt  la  famille  devint  complète  par 
l'arrivée  à  Paris  de  la  reine  Marguerite,  qui  eut 
charge  sans  doute  d'enseigner  la  complaisance  à 
la  reine  Marie. 

Tous  ces  tracas  d'intérieur  n'empêchaient  pas 
Henri  IV  de  veiller  avec  zèle  et  prudence ,  avec  une 
haute  connaissance  des  bonunes  et  des  choses,  aux 
intérêts  de  son  royaume.  Mais  les  temps  de  calme 
ont  cela  de  désobligeant  pour  les  rois,  que  leurs 
actes  s'enregistrent  froidement  dans  Fhistoire  sous 
le  titre  des  établissements  qu*ils  ont  fondés,  des 
néformes  qu'ils  ont  opérées ,  des  bâtiments  qu'ils 
ont  élevés ,  et  que  la  curiosité,  peu  excitée  à  les  sui- 
vre dans  les  fonctions  du  gouvernement,  se  reporte 
tout  naturellement  sur  leur  personne.  Ainsi ,  quoi 
qu'on  veuille  faire,  en  Fabsence  des  grands  événe- 
ments, et  pendant  le  silence  des  sages  projets  qui 
mûrissent  et  produisent  sans  bruit,  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Henri  IV  est  tout  entière  dans 
sa  maison.  On  voit  bien  qu'en  1605  il  partit  pour 
rétablir  l'ordre  dans  quelques  proinces  toujours 
travaillées  par  un  sourd  esprit  de  sédition;  qu'en 
1606  il  alla,  suivi  d*une  armée,  demander  au  duo 
de  Bouillon  compte  de  sa  conduite  et  assurance  de 
sa  fidélité  dans  sa  ville  souveraine  de  Sedan  ;  que  la 
même  année  il  établit  une  chambre  de  justice  pour 
la  recherche  de^  vols  commis  en  finance  ;  qu'il  se 
porta  ensuite  médiateur  puissant  entre  le  pape  et 
Venise  pour  la  conciliation  de  leurs  différends  (  1 607), 
entre  FEspagne  et  les  Provinces  unief;  po«r  la  con« 
elusion  d*une  trêve  (1608) ,  ce  qui  le  fit  nommer 
Farbitre  de  la  chrétienté;  mais  tout  cela  tient  encore 
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moins  de  place ,  même  dans  les  relations  sérieuses, 
que  ses  querelles  sans  cesse  renaissantes  avec  la 
reine  sa  femme,  que  les  bouderies,  les  pleurs  el 
les  colères  du  lit  conjugal ,  que  le  coup  de  poing  sur- 
tout destiné  par  la  reine  à  son  mari  et  intercepté 
par  le  bras  du  duc  de  Sully.  Pendant  tout  ce  temps 
néanmoins  l'heureuse  fécondité  de  la  princesse  flo- 
rentine ne  se  démentit  pas.  En  février  1606,  elle 
mit  au  monde  une  seconde  fille;  en  avril  1607  un 
second  fils;  en  avril  1608  un  autre  fils,  et  en  no- 
vembre 1609  une  autre  fille.  A  tous  ces  dons  du 
ciel  la  comtesse  de  Moret  joignit  celui  d'un  fils  né 
en  1607 ,  et  Charlotte  des  Ëssars ,  comtesse  de  Ro- 
morantin,  augmenta  de  deux  filles  cette  nombreuse 
postérité. 

A  travers  tout  cela ,  peut-être  à  cause  de  tout 
cela,  Henri  IV  avait  vieilli,  plus  vite  que  son 
âge  ne  le  voulait.  Son  admirable  activité  était  en- 
travée souvent  par  des  infirmités  et  des  maladies. 
Plusieurs  fois  il  avait  été  averti  de  songera  la  mort, 
et ,  le  péril  passé ,  il  s*était  aussitôt  rejeté  {[paiement 
dans  ces  passe-temps  joyeux  qui  remplaçaient  pour 
lui  le  travail  des  camps.  A  Tâge  de  56  ans ,  on  le 
vit  tout  à  coup  entreprendre  une  nouvelle  guerre 
et  un  nouvel  amour.  La  guerre  était  contre  TËspa- 
gne ,  sa  vieille  ennemie.  Quant  à  Tamour,  une  jeune 
fille  de  seize  ans  lui  avait  apparu  dans  un  ballet 
sous  le  costume  de  Diane ,  sa  main  gentille  armée 
do  dard  des  chasseresses.  C'était  la  fille  du  conné- 
table de  Montmorency.  Le  roi  en  fut  épris  sur  le 
champ,  et,  pour  la  garder  auprès  de  lui,  il  la  ma- 
ria ,  non  pas  au  beau  comte  de  Bassompierre  qui 
la  désirait  trop,  mais  au  prince  de  Condé ,  pauvre 
hère,  d'une  légitimité  assez  suspecte,  sans  biens, 
sans  amis,  sans  crédit,  qui  n'était  plus  rien  dans 
le  royaume ,  pas  même  huguenot ,  et  à  qui  Ton 
payait  une  pension  (mai  1609).  Au  bout  de  six 
mois  le  jeune  marié,  ennuyé  de  voir  trop  souvent 
son  vieux  cousin  à  la  poursuite  de  sa  femme ,  la 
fit  monter  a  cheval  et  l'emmena  en  Flandre.  C'était 
en  Flandre  aussi  que  dévalent  se  porter  les  armes 
du  roi ,  et  il  n'en  fut  que  plus  prompt  à  faire  les 
préparatifs  de  son  départ.  Tout  était  disposé,  et  il 
allait  quitter  Paris  pour  se  retrouver  encore  une 
fois  à  la  tête  de  sa  noblesse ,  de  ses  régiments ,  de 
ses  bons  et  fidèles  Suisses ,  de  sa  belle  artillerie  tout 
nouvellement  fondue  par  les  soins  de  Sully.  11 
avait  de  grands  desseins  dans  la  pensée  et  une  vive 
passion  au  cœur,  mi-partie  de  colère  et  d'amour. 
La  reine,  sa  femme,  venait  d'être  couronnée  à 
Saint-Denis;  il  ne  lui  restait  plus  qu'un  jour  à  pas- 
ser dans  Paris ,  un  jour  de  fête  et  d'entrée  solen- 
nelle pour  lequel  les  échafauds  étaient  dressés ,  les 
tapisseries  tendues,  les  canons  chargés,  toute  la 
ville  en  attente,  lorsque,  la  veille  de  cette  cérémo- 
nie, le  14mai  1610,  un  de  ces  hommes  sombres  et 
retirés ,  qui  ramassent  en  leur  cerveau  toutes  les 
préventions,  toutes  les  crédulités  de  leur  temps, 
et  tes  convertissent  en  désir  de  meurtre,  un  homme 
de  la  même  trempe  que  le  moine  Jacques  Clément 
et  notre  contemporain  Pierre  Louvel,  suivit  le 
earrosse  du  roi,  et,  trouvant  l'occasion  belle,  lui 


plongea  froidement  son  couteau  dans  le  cœur. 
A\ant  qu'on  l'eût  ramené  au  Louvre,  Henri  IV 
était  mort. 


SUR  LES  OECONOMIES  ROYALES. 


Ce  monument,  élevé  à  la  mémoire  d'un  grand 
roi  par  un  grand  ministre  qui  ne  s'est  pas  oublié, 
est  certainement  l'ouvrage  le  plus  singulier  que  la 
préoccupation  de  soi-même  ait  jamais  légué  à  la 
curiosité  publique.  Tout  y  est  hors  des  habitudes 
adoptées  par  les  hommes  qui  ont  voulu  laisser 
quelque  souvenir  de  leur  présence  dans  les  événe- 
ments du  siècle  où  ils  ont  vécu ,  et  faire  en  quelque 
sorte  les  affaires  de  leur  renommée.  Pour  en  com- 
prendre seulement  la  forme,  il  faut  se  représenter 
dans  une  salle  du  château  de  Villebon  ou  de  Sullv , 
quatre  hommes  de  plume  qui  viennent  tour  à  tour, 
après  avoir  passé  de  longues  journées  à  feuilleter 
notes,  relations ,  lettres ,  mémoires  ou  états  entas- 
sés dans  une  armoire,  lire  au  seigneur  du  lieu,  le- 
quel écoute ,  approuve  ou  reprend ,  le  récit  de  ce 
qu'il  a  fait,  vu,  dit  et  entendu;  s'adressant  non 
pas  au  public  comme  les  écrivains  de  métier ,  non 
pas  à  des  lecteurs  choisis  comme  les  plus  modestes 
des  hommes  célèbres,  mais  à  lui-même,  en  face,  au 
héros ,  au  témoin ,  au  personnage  de  tous  les  faits 
qu'ils  racontent.  Si  les  choses  se  sont  ainsi  passées, 
si  ce  n'est  pas  là  un  artifice  d'auteur  qui  recherché 
l'originalité,  il  n'y  a  rien  assurément  de  plus  pi- 
quant, dans  tout  ce  livre  si  plein  de  renseignements 
précieux ,  que  la  façon  même  dont  il  a  été  rédigé  ; 
il  ne  s'y  trouve  pas  de  scènes  plus  curieuses  que 
celle  où  l'on  peut  se  figurer  un  homme  d'État  assis 
pour  entendre  le  compte  à  lui  rendu  de  ses  propres 
actions ,  auditeur  patient  de  sa  vie ,  donnant  la  ré- 
plique à  son  historien ,  et  se  prêtant  pour  ainsi  dire 
à  essayer  la  gloire. 

On  ne  se  douterait  guère,  en  le  lisant,  que  la  tâche 
imposée  à  ceux  qui  l'ont  écrit  était  d'abord  d'abré- 
ger et  de  réduire  ,  et  pourtant  ce  qui  nous  a  été 
laissé  ne  serait ,  au  dire  des  rédacteurs ,  qu'un  ex- 
trait de  plus  amples  mémoires  recueillis  au  fur  et 
à  mesure  des  événements ,  presque  depuis  la  nais- 
sance de  IVIaximilien  de  Bethune  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  IV,  et  à  la  retraite  de  son  principal  minis- 
tre. Ces  mémoires  primitifs  étaient  l'ouvrage  de 
trois  secrétaires  dont  il  ne  restait  plus  qu'im  seul 
au  service  de  l'ancien  surintendant,  les  deux  autres 
s'étant  sans  doute  perdus  dans  sa  disgrâce.  Celui 
qui  était  demeuré  fidèle ,  et  qui  parle  souvent  en 
son  seul  nom ,  s'était  associé  trois  rédacteurs,  do- 
mestiques de  nouvelle  date,  pour  la  compilation 
qu'il  avait  à  faire.  L'époque  où  l'on  se  mit  a  l'œu- 
vre est  assez  vaguement  indiquée.  Ce  fut ,  dit-on , 
«  plusieurs  années  après  la  mort  de  Henri  IV ,  » 
lorsqu'il  avait  déjà  été  publié  nombre  d'ouvrages 
sur  la  vie  de  ce  prince  ;  et  les  rédacteurs  prenaient 
la  plume  sous  l'inspiration  avouée  «  du  dépit  el  de 
«  la  colère  »  que  leur  causait  l'ignorance  ou  la  ma* 


SVB  LES  ŒGONOMISS  HOYÀLSS. 

liée  des  autres  historiens.  Nous  croyons  d'autant 
plus  volontiers  à  cette  déclaration ,  qu*une  compo- 
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sitioa  d'aussi  longue  haleine  n'a  pu  être  entreprise 
et  finie  que  dans  un  temps  de  parfait  repos.  Or , 
malgré  ce  que  Ton  en  croit  généralement,  ce  ne 
fiit  pas  de  sitôt  après  avoir  quitté  le  maniement  des 
afiùûres  que  le  duc  de  Sully  se  résigna  aux  tristes 
loisirs  de  la  vie  seigneuriale.  Pendant  assez  d'an- 
nées, on  retrouve  son  nom  mêlé,  quoique  sans 
édat,  à  toutes  les  agitations  comme  à  toutes  les 
cérémonies  du  règne  de  Louis  XIII.  C'est  seule- 
ment bien  tard,  après  la  ruine  du  parti  réformé, 
qu'il  s'éteint  dans  la  retraite  pour  ne  plus  se  révé- 
ler qu'à  sa  mort. 

Les  quatre  rédacteurs  ne  furent  pas  longtemps 
à  travailler  ensemble;  deux  seulement  s'en  occupè- 
rent avec  assiduité,  deux  autres  en  furent  détour- 
nés «  pour  avoir  trouvé  des  emplois  plus  profita- 
«  blés.  »  La  besogne  fut  ainsi  poussée  jusqu'à  la 
ocmiposition  de  deux  parties  ou  livres,  après  laquelle 
on  s*arréta  pour  avoir  Tagrément  du  noble  person- 
nage à  qui  l'on  rendait  ses  souvenirs.  Le  premier 
biie  contenait  tout  le  temps  écoulé  depuis  Tannée 
1^70  jusqu'au  commencement  de  l'an  1601 .  à  par- 
tir <Je  la  paix  qui  prépara  le  massacre  de  la  Saint- 
Bârtiiélemy ,  en  Onissaut  a  la  paix  de  Savoie  et  au 
mariage  du  roi  avec  Marie  de  Médicis.  Ce  sont  les 
«piâtre-vîngt-dix-neuf  premiers  chapitres  de  notre 
édition  qui  se  terminent  à  la  page  364  du  premier 
>oiuine.  Le  secocd  livre  menait  la  suite  du  récit  à 
la  fin  de  l'année  1606.  Là ,  les  deux  rédacteurs  fai- 
saient une  pause,  parce  que  le  temps  leur  man- 
quait pour  arriver  au  terme  de  leur  tâche ,  «  ce 

•  qu'ils  désespéroient  d'achever,  ni  bientét ,  ni  en- 

•  tierement»,  et,  pour  compléter  au  moins  le 
principal  objet  de  leur  entreprise ,  ils  adressaient 
au  duc  un  épilogue  de  leur  façon ,  un  panégyrique 
à  bout  portant,  qui  embrassait  toute  son  adminis- 
tration et  même  sa  retraite,  de  telle  sorte  que, 
le  recueil  historique  venant  à  faillir  par  manque  de 
temps  pour  en  réunir  les  matériaux,  la  part  person- 
aeslie,  oeJlede  l'éloge,  et,  sans  qu'on  voulût  pronon- 
ça- ce  mot,  de  l'apologie ,  aurait  du  moins  atteint 
sa  perfoetion.  Cette  seconde  partie  se  termine 
dans  oolre  édition  à  la  p.  122  du  deuxième  tome. 

Le  nom  des  rédacteurs  est  resté  à  peu  près  in- 
eoonu ,  et  ne  donnerait  lieu  en  réalité  qu'à  une  re- 
cherche dMntérét  domestique.  Cependant,  sans 
mettre  un  grand  prix  à  savoir  quels  ils  furent ,  il 
faut  rectifier  ce  qu'on  a  pu  à  tort  en  dire  ailleurs. 
M.  Petitot  donne  la  liste  de  douze  secrétaires  qui 
salirent  le  duc  de  Sully ,  soit  pendant ,  soit  depuis 
KM  administration.  Cette  liste  est  tirée  du  discours 
dont  nous  venons  de  parler ,  où  elle  se  trouve  plus 
complète  et  plus  claire.  Il  se  demande  si  les  quatre 
Amâult  qui  en  font  partie  étaient  de  la  célèbre 
bmille  des  Arnauld  ;  il  le  nie  dans  le  texte,  il  pa- 
raît le  supposer  dans  une  note.  L'affirmative  n'est 
pas  douteuse;  le  discours  le  dit  nettement.  «  Les 
'  quatre  Amault  dont  l'un  mourut  avant  le  roi , 
«  fautre  a  été  intendant  des  finances,  le  troisième 
de  camp,  le  quatrième  trésorier  de  France 


«  et  de  la  voirie  ,  »  sont  bien  quatre  des  huit 
fils  d'Antoine  Arnauld,  mort  en  lô85,  savoir: 
Claude,  qui  mourut  en  1603,  Isaac  l'intendant, 
Pierre  le  mestre  de  camp ,  et  Louis.  Cette  observa* 
tion  n'aurait  d'autre  valeur  que  la  réparation  d'une 
erreur  imprimée,  puisqu'aucun  des  trois  frères 
survivants  nesuivit  le  duc  de  Sully  hors  des  affaires, 
et  ne  put  prendre  part  à  la  rédaction  des  OEcono- 
mies  ;  mais  il  y  est  entré  un  morceau  notable  tout 
entier  de  la  main  de  deux  d'entre  eux ,  l'intendant , 
sans  doute,  et  le  mestre  de  camp  :  c'est  la  relation 
de  l'ambassade  du  marquis  de  Rosny  vers  le  roi 
Jacques  d'Angleterre  (page  433  de  notre  premier 
volume).  Le  seul  des  douze  secrétaires  qui,  n'ayant 
pas  emploi ,  paraît  être  resté  auprès  du  duc ,  s'ap- 
pelait Legendre.  Deux  autres  qui  ne  se  nomment 
pas ,  et  sont  auteurs  pour  leur  compte  du  discours 
placé  à  la  fin  de  la  seconde  partie,  furent  intro- 
duits dans  sa  maison  par  ceux-là  mêmes  dont  ils  se 
séparèrent,  et  reçurent,  des  frères  Arnauld  no- 
tamment ,  toutes  les  communications  nécessaires  à 
leur  service  de  secrétaires  ou  d'historiographes. 

Les  deux  premières  parties  étant  terminées ,  on 
s'occupa  de  les  imprimer  ;  car  bien  que  le  récit  fût 
adressé  au  duc  de  Sully ,  il  était  fait  pour  le  publie, 
a  les  changemens  du  temps ,  celui  de  l'état  des  af- 
faires, les  diverses  sortes  d'administrateurs  et  d'ad- 
ministrations que  l'on  avoit  vues,  ayant  donné  lieu 
de  croire  que  quelque  jour  les  libertés  dont  on  avoit 
usé  à  dire  la  vérité  de  beaucoup  de  choses  impor- 
tantes ,  ne  seroient  plus  hors  de  saison.  »  Cette 
phrase,  qui  se  trouve  dans  l'avant-propos  du 
deuxième  livre ,  annonce  clairement  que  Ton  écri- 
vait sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
avait  ramené  la  marche  des  affaires  à  la  politique 
de  Henri  IV.  Les  formes  de  «  la  mise  en  lumière  » 
furent  aussi  singulières  que  l'avaient  été  celles  de 
la  rédaction.  Dans  le  château  de  Sully  fut  appelé  un 
imprimeur  d'Angers,  auquel  on  livra  le  précieux 
manuscrit  pour  le  reproduire  sous  les  yeux  du  maî- 
tre et  sous  la  garde  des  serviteurs.  Mais  à  cette 
précaution,  dont  plusieurs  seigneurs  avaient  usé 
déjà  pour  l'émission  de  leurs  œuvres  par  la  presse , 
et  notamment  ceux  de  la  religion,  comme  du 
Plessis-Mornay  et  d' Aubigné,  on  ajouta  un  raffine- 
uement  de  bizarrerie  et  de  mystère.  Au  lieu  ^e  ne 
mettre  sur  le  frontispice  ni  lieu  d'impression  ni  nom 
d'imprimeur ,  suivant  l'usage  des  publications  clan- 
destines ou  privilégiées ,  on  affubla  de  noms  grecs 
deux  prétendus  imprimeurs  d'Amsterdam,  lesquels 
adressaient  de  cette  ville ,  «  aux  lecteurs  vertueux 
«  et  judicieux ,  »  les  deux  volumes  in-folio  dont  le 
long  titre  figure  en  tête  de  notre  premier  volume. 
Les  bibliographes  leur  donnent  la  date  de  1638,  et 
nous  ne  croyons  pas  faire  une  conjecture  hasardée 
en  trouvant  la  preuve  de  la  réalité  de  cette  date 
dans  un  passage  du  chapitre  104.  On  y  raconte  que 
le  feu  roi  s'étant  fait  donner  l'horoscope  de  son  fils 
par  le  sieur  de  la  Brosse ,  celui-ci  lui  avait  dit , 
entre  autres  choses ,  «  que  son  fils  auroit  lignée.  • 
Or  Louis  XIII,  marié  en  1615,  ayant  commencé 
en  1619  la  vie  conjugale,  vit  naître  son  premier 
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«Dfant,  Louis  X.IV,  e&  16M.  Comme  lés  autres 
prédictions  sont  passablement  épigrammatiques , 
il  est  bien  probable  qu'on  n'y  inséra  celle-ci  que 
lorsqu'elle  s*était  réalisée  bors  de  toute  espérance. 
Il  ne  paraît  pas  que  cette  édition  de  château  ait  été 
tirée  à  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  pour 
qu'il  en  soit  toinbé  dans  le  cabinet  des  gens  de 
lettres.  Du  reste,  comme  on  était  alors  fort  déli- 
cat sur  réiëgance  du  style ,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'on  en  aurait  foit  fort  peu  de  cas.  On  doit  croire 
que  la  distribution  s'en  fit  avec  réserve  et  discré* 
tion ,  à  gens  d'élite ,  et  que  les  volumes  restèrent 
longtemps  en  mains  sûres.  Ce  iiit  seulement  onze 
uns  après,  en  1640,  qu'un  libraire  de  Rouen  mit 
le  livre  en  circulation.  Le  médecin  Guy*Patin  an- 
nonce ainsi ,  le  27  novembre  1649 ,  Tapparition 
prochaine  de  l'édition  vulgaire  :  «  Nous  aurons  ici 
«  bîentdt,  de  Rouen,  en  deux  volumes  in-lolio, 
«  les  mémoires  de  feu  M.  de  Sully ,  qu'il  avoit  fait 
«imprimer  de  son  vivant,  en  sa  maison,  et  qui 
«  n'ont  jamais  été  vus  que  très-peu;  »  et  le  10  jan- 
vier 1650,  il  écrit  :  «  On  vend  ici  fort  librement  et 
«  publiquement  les  Mémoires  de  M.  de  Sully,  en 
«  deux  petits  volumes  in-folio.  »  C'est  donc  à  par- 
tir de  cette  époque  que  la  lecture  des  Oficonomies 
royales  fut  accessible  à  tout  le  monde.  Ces  deux 
premiers  livres,  qui  composaient  jusque4à  tout 
Touvrage ,  furent  réimprimés  encore  à  Amsterdam , 
en  quatre  volumes  petit  in- 12 ,  l'an  1652. 

Cependant,  le  duc  de  Sully  avait  survécu  trois 
années  au  moins  à  l'impression  des  deux  premières 
parties  de  ses  Mémoires ,  car  il  mourut  le  25  dé- 
cembre 164t  ;  les  rédacteurs  annonçaient  une  suite, 
et ,  dans  le  fait ,  ils  la  devaient  ;  ils  étaient  restés 
en  chemin  d'un  règne ,  au  milieu  d'événements 
entamés,  sans  qu'on  vît  bien  pourquoi  ils  n'étaient 
pas  allés  plus  avant.  Maintenant  que  le  public  avait 
pris  connaissance  de  l'ouvrage ,  il  demandait  qu'on 
le  lui  donnât  achevé.  Cest  pour  répondre  à  ce  voeu 
que  le  savant  Jean  le  Laboureur,  historien  lui- 
même  ,  et,  comme  nous,  collecteur  de  monuments 
historiques ,  obtint  la  permission  de  publier  cette 
continuation,  qui  était  restée  manuscrite;  elle 
commence  à  la  page  122  de  notre  second  volume. 

S'il  faut  en  croire  l'épttre  liminaire  placée  en 
tête  de  la  troisième  partie ,  elle  ne  serait  pas  écrite 
des  mêmes  mains  que  les  précédentes  ;  les  rédac- 
teurs seraient  deux  nouveaux  secrétaires  reçus  au 
service  du  duc  de  Sully  après  les  quatre  précédents  ; 
leur  récit ,  tout  à  fait  semblable,  pour  la  prolixité 
du  style  et  la  liberté  des  digressions,  à  celui  de  leurs 
prédécesseurs ,  part  du  point  où  ceux-ci  s'étaient 
arrêtés ,  au  commencement  de  l'année  1606 ,  et 
marche  du  même  pas  à  peu  près  jusqu'au  mois  de 
février  1611 ,  époque  à  laquelle  le  duc  de  Sully  fut 
Dits  hors  de  ses  charges  (p.  87  de  notre  troisième 
Tolume  ).  Le  surplus  se  compose  de  «  plusieurs 
•  manuscrits  de  ces  temps-là ,  ramassés  par  les 
«  mêmes  secrétaires  parmi  les  papiersqui  étaient  en 
«  confusion  dans  le  cabinet  de  leur  mattre,  et  qu'ils 
«  transcrivent  sans  ordre ,  remettant  à  ceux  qui 
f  voudront  les  lire  le  soin  de  les  ranger.  «  Ce  sont 


premièrement  des  discours  Mur  les  desseins  èa  roi 
Henri  le  Grand,  projets  de  règlements,  états  de  re- 
cette et  dépense ,  états  des  armées ,  recueil  de 
maximes  et  conseils  politiques  ;  puis  des  notes  cri- 
tiques sur  les  mémoires  de  Villeroy  ;  un  discours 
sur  le  gouvernement  des  affaires  après  la  mort  de 
Henri  IV;  plusieurs  lettres  de  ce  roi  ;  une  lettre 
anonyme  adressée  au  roi  Louis  XIII  contre  le 
maréchal  d'Ancre;  des  remarques  fort  aigres  sur 
plusieurs  historiens  contemporains;  un  autre  dis- 
cours sur  le  règne  de  Louis  XIII  jusqu'à  la  prise  de 
la  Rochelle  (que  M.  Petitot  a  cru  être  l'ouvrage 
d'un  officier  protestant,  et  qui  est  tout  simple- 
ment un  extrait  des  Mémoires  du  duc  de  Rohan , 
auquel  on  a  cousu  assez  maladroitement  un  com- 
mencement et  une  fin  ]  ;  enfin  une  lettre  du  duc  de 
Sully ,  adressée  au  roi  Henri  IV,  et  omise  dans  les 
Mémoires;  toutes  pièces  que  nous  avons  dâ  repro- 
duire pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  notre  édition  de 
ce  que  Jean  le  Laboureur  avait  recueilli  des  secré- 
taires du  duc  de  Sully,  et  de  ce  qu'il  publia  Tan 
1662  en  deux  volumes  in-folio.  Depuis ,  l'ouvrage 
complet  a  été  réiiliprimé  plusieurs  fois ,  en  1663 
in-12,  en  1664  in-folio,  et  en  1725,  à  Trévoux, 
sous  l'indication  d'Amsterdam,  dans  le  format 
petit  in- 12. 

Avec  cette  ceuvre  de  première  origine ,  un  écri- 
vain du  dix-huitième  siècle  a  composé  un  ouvrage 
de  seconde  main ,  qu'il  n'est  pas  du  tout  nécessaire 
de  déprécier  pour  faire  valoir  celui  que  nous  don- 
nons. L'abbé  de  Lécluse  des  Loges ,  vivant  dans 
un  temps  où  Ton  avait  peu  de  goût  pour  les  origi- 
naux, où  l'on  voulait  de  comnoodes  et  faciles  lectures, 
a  imaginé  de  faire  pour  tous  ce  que  chacun  éprouve 
l'envie  de  faire  pour  soi  en  lisant  un  livre  comme 
celui-ci.  Il  a  tiré  des  OEconomies  royales  un  récit  fa- 
çonné en  bon  ordre ,  écrit  en  bon  style ,  selon  ses 
idées,  son  esprit,  sa  foi,  sa  bonscienoe,  son  intérêt, 
toutes  choses  dont  nul  homme  ne  peut  se  départir. 
Le  profit  a  été  de  rendre  populaires  le  nom  de  Sully 
et  les  souvenirs  de  Henri  IV  ;  l'inconvénient  était , 
non  pas  de  mettre  aux  mains  des  lecteurs  mondains 
un  docufnent  historique  altéré,  modifié,  partant 
corrompu ,  car  ceux-là  ne  seraient  pas  allés  cher- 
cher le  vrai  à  la  source ,  mais  de  fournir  à  ceux 
qui  veulent  paraître  savants  et  font  profession  d'ins- 
truire les  autres ,  un  travail  tout  prêt,  qui  les  dis- 
pensait de  s'instruire  eux-mêmes.  Le  tort  n'était  pas 
de  l'auteur  qui  donnait  son  œuvre ,  qui  avait  rem- 
pli son  but  et  obtenu  son  succès  ;  il  était  chez  ceux 
qui  s'en  rapportaient  à  lui,  qui  le  citaient  pour  au- 
torité, comme  si,  en  publiant  son  livre,  il  etlt  déchiré 
celui  d'où  il  l'avait  extrait ,  et  fermé  à  tous  la  mine 
où  il  avait  puisé.  Les  Mémoires  de  l'abbé  de  Lécluse 
peuvent  donc  très-bien  continuer  à  faire  leur  che- 
min dans  le  monde  avec  les  OEconomies  royales,  sans 
que  les  éditions  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage  puis- 
sent se  nuire  et  croient  devoir  se  quereller;  car  ils 
ne  sont  pas  destinés  aux  mêmes  lecteurs,  l'un  étant 
pour  le  passe-temps  qui  fuit  la  peine,  l'autre  pour 
l'étude  qui  s'y  complaît. 

La  personne  du  duc  de  Sully  tient  tant  de  place 
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dans  le  volamiileux  recueil  de  ses  secrétaires ,  qu'il 
fierait  fort  mal  séant  de  vouloir  anticiper  ici  sur 
la  longue  biographie  qu'on  va  lire.  Il  est  vrai  qu'elle 
se  tennine  à  Tannée  161 1,  époque  où  le  ministre  de 
Henri  IV  cessa  de  diriger  les  finances  et  de  siéger 
dans  les  conseils.  Le  duc  n'avait  guère  alors  que 
cinquante  ans  ;  car  il  était  de  six  ans  moins  âgé  que 
son  maître,  quoique  la  tradition  et  les  arts  persistent 
à  nous  le  représenter  vieux  ministre.  Nous  avons 
dit  déjà  que  sa  retraite  ne  fut  pas  le  repos  et  ne  resta 
pas  conlinée  dans  une  terre,  en  dépit  de  ce  qu'assu- 
rent ses  panégyristes.  La  vérité  est  qu'il  prit  sa  part 
de  tous  les  troubles  qui  agitèrent  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIU,  qu'on  le  voit  sans  cesse 
reparaître  à  la  cour,  aux  lits  de  justice,  aux  assem- 
blées, mais  toujours  en  seconde  ligne;  effacé  dans 
les  intrigues  par  le  duc  de  Bouillon ,  dans  les  tran- 
sactions par  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  dans  les 
actes  de  fidélité  par  le  duc  d'Épernon  ,  dans  la  ré- 
volte ouverte  par  son  gendre  le  duc  de  Rohan.  En- 
suite il  disparaît  tout  à  fait  sous  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  le  fait  pourtant  maré- 
dial  de  France  en  1634,  pour  lui  retirer  sa  charge 
de  grand  maître  de  l'artillerie.  Enfin  il  meurt  pres- 
que ignoré  en  1641 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans, 
après  en  avoir  passé  trente  d'une  vieillesse  verte 
et  vigoureuse,  comme  il  semble  qu'elle  était  par- 
tout alors,  sans  que  l'admiration  justement  due 
à  la  première  partie  de  sa  vie  puisse  trouver  une 
seule  action  à  prendre  dans  la  seconde. 

Cest  heureusement  cette  première  partie,  si 
belle,  si  glorieuse,  mêlée  aux  plus  grands  événe- 
ments et  aux  plus  nobles  figures  de  notre  histoire , 
qui  remplit  tout  ce  livre,  où  semble  respirer 
Henri  lY.  Le  duc  de  Sully  lui-même  y  tient  le  se- 
cond rang,  aimant  son  maître  avec  passion ,  mais 
d'un  amour  grondeur  et  jaloux ,  semblant  ne  vou- 
loir laisser  personne  s'en  approcher,  mordant  éga- 
lement qui  le  menace  et  qui  le  caresse.  Il  est  pres- 
que inutile  de  dire  qu'on  doit  se  tenir  en  garde 
contre  les  jugements  portés  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses  par  les  rédacteurs  des  Mémoires.  Ce 
n^est  pas  sans  doute  un  grand  mal  de  prendre 
trop  haute  estime  de  l'homme  d'État  qui  les  a  fait 
coire,  mais  c'en  serait  un  de  Oétrir ,  sur  la  foi  de 
A  mauvaise  humeur,  les  réputations  moins  bien 
traitées  que  la  sienne.  Ici  même  il  n'y  a  pas  la 


haine  ou  la  complaisance  des  partis.  Le  duc  de 
Sully  n'épargne  personne  ;  huguenots  et  jésuites , 
catholiques  et  politiques,  d'Épernon  comme  du 
Plessis-Mornay ,  Lesdiguières  comme  le  comte 
d'Auvergne,  amis ,  ennemis,  parents ,  maltresses , 
collègues  ou  devanciers  du  ministère,  tout  est 
coupable  ou  suspect ,  tout  subit  une  impitoyable 
censure.  11  faut  aussi  ne  pas  accepter  aveuglément 
l'importance  de  certains  faits  où  le  duc  de  Sully 
figure,  et  ne  pas  renfermer  toute  l'histoire,  sur- 
tput  des  premières  années,  dans  la  part  que  le 
jeune  Rosny  a  pu  y  prendre.  Enfin,  lorsqu'on  trou- 
vera de  si  longs  et  de  si  fréquents  développements 
sur  ce  que  les  rédacteurs  appellent  «  les  hauts  et 
a  magnifiques  desseins  de  Henri  le  Grand ,  »  on 
aura  soin  de  se  rappeler  que  la  rédaction  définitive 
et  la  mise  en  ordre  des  Mémoires  est  postérieure 
de  vingt  ans  au  moins  à  la  mort  de  ce  roi,  que 
c'est  une  œuvre  de  vieillesse  et  de  retraite,  de 
chagrin  et  de  regret.  Alors  on  comprendra  que 
l'envie  de  blâmer  le  présent  a  dâ  conduire  néces^ 
sairement  à  «  magnifier  »  le  passé;  que  les  rêveries 
du  vieux  ministre,  s'étendant  à  l'aise  hors  des  cho- 
ses positives  et  vivantes  qui  l'avaient  o  cupé  au- 
trefois ,  ont  pu  se  formuler  en  projets  sans  fin,  en 
possibilités  capricieusement  enchaînées  ,  dont  il  a 
prêté  le  plan  et  la  déduction  à  l'ancien  règne,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  son  maître ,  et  la  plus 
profonde  humiliation  du  règne  suivant.  La  repu* 
blique  européenne  de  Henri  IV  est  certainement 
née  au  château  de  Sully;  au  Louvre,  à  l'Arsenal, 
on  avait  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  bâtir  des 
utopies^  et  certes  un  roi,  auquel  il  avait  fallu  cinq 
ans  de  sa  vie  pour  rentrer  dans  sa  capitale ,  dix 
ans  pour  achever  son  dernier  traité  avec  le  dernier 
de  ses  sujets  rebelles,  aurait  été  le  plus  insensé  de 
tous  les  hommes  s'il  eût  pensé ,  lui  presque  sexa- 
génaire, qu'il  lui  restait  encore  assez  de  temps 
pour  refaire  à  neuf  la  chrétienté ,  distribuer  les 
couronnes ,  répartir  les  lots ,  fixer  à  chacun  ses 
limites  et  à  tous  une  loi  commune.  Ces  longues 
vues  appartiennent  au  loisir ,  à  l'inoccupation,  au 
besoin  d'employer  un  esprit  actif  et  remuant ,  qui 
n'a  plus  à  s'exercer  sur  les  affaires  réelles  ;  l'homme 
de  génie  appelé  à  les  diriger  sait  trop  bien  l'incer- 
titude du  lendemain  pour  laisser  sa  pensée  se  per- 
dre dans  un  avenir  infini. 
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LES  IMPRIMEURS 

AtX  LECTEURS  VERTUEUX  ET  JUDICIEUX,  Salot. 

ISous,  Aletbînosgraphe  de  Clearetimelée  et  Gra- 
phexeeon  de  Pistarîste,  imprimeurs  en  la  ville 
d' Amstelredam,  en  faisant  Fadresse  de  ces  Mémoires 
aax  sages  et  judicieux  lecteurs,  nous  leur  remet- 
tons aussi  fort  volontiers  la  décision  et  correction 
de  toutes  les  erreurs  et  fautes  de  nostre  impression, 
les  priant  seulement  d'approuver  sans  aucune  aver- 
sion, la  créance  que  nous  avons  eue  de  longrtemps, 
à  sçavoir,  que  depuis  Fentière  dépravation  de  la  na- 
ture humaine,  laquelle  en  sa  pureté  aymoit  son  créa- 
teur de  tout  son  cœur  et  son  prochain  comme  soy- 
mesme,  nul  des  individus  dicelle  ne  s*est  encore 
peu  trouver  aux  paroles  duquel  il  ne  se  rencontrast 
plus  de  mensonges  que  de  veritez ,  et  en  toute  sa  vie 
plus  de  manquemens  que  de  perfections ,  et  de  vices 
que  de  vertus;  et  partant  n*y  a-t-il  point  de  doute 
que  d*ane  telle  corruption  ne  soient  procédez  tant 
de  diverses  sortes  d*abus  et  d'erreurs  qui  ont  cours 
dans  le  monde  et  entre  les  mondains  ;  desquels  le 
nombre  en  estant  inûny,  nous  n'entreprendrons 
point  de  les  speciGer  ;  mais ,  laissant  cet  ouvrage  aux 
plus  méditatifs,  spéculatifs  et  judicieux,  nous  nous 
contenterons  d'en  faire  la  remarque  d'un  seul  par- 
ticulier, dans  ceste  epistre  liminaire ,  d'autant  que 
ceux  de  nostre  vacation  semblent  y  avoir  plus  d'in- 
terest  que  tous  les  autres  ;  puis  que  ce  deffaut  est 
cause  qu'il  se  trouve  si  peu  d'excellentes  et  bien  vé- 
ritables histoires,  et  de  fidèles,  vertueux  et  bien 
capables  historiens,  lesquels  aussi,  pour  en  dire  la 
Terité,  ont  besoin  de  tant  de  vertus  et  de  bonnes 
parties  pour  se  rendre  tels,  que  difficilement  se 
rencontreront-elles  en  un  mesme  sujet  :  leur  estant 
nécessaire,  s'ils  veulent  suivre  l'advis  des  anciens 
sages,  de  s'assubjettir  à  une  grande  quantité  d'ob- 
servations ,  esgards  et  respects ,  d'entre  lesquels , 
pour  servir  d'eschantillon  et  d'instruction  à  ceux 
qui  auront  besoin ,  nous  en  avons  choisi  treize  de 
leurs  principales  maximes  sur  ce  sujet  telles  que 
s'ensuit. 

La  première ,  que  ceux  qui  voudront  méritoire- 
ment  estre  dits  historiens,  c'est-à-dire,  faire  de 
véritables  narrations  des  mœurs,  dits,  faicts  et 
gestes  des  roys ,  princes ,  potentats ,  peuples  et 
nations,  qu'ils  n'entreprennent  point  de  parler 
comme  d*eux-mesmes  des  choses  qui  se  sont  dittes 
et  faittesdans  les  temps  fort  esloignez  du  leur  ;  mais 
que  slls  veulent  prendre  les  choses  dés  leur  origine, 
qu'ils  fassent  mention  des  autheurs  desquels  ils  ont 
pris  ce  qu'ils  en  disent ,  sans  faire  les  correcteurs 
ny  les  juges  entre  eux ,  ains  choisir  seulement ,  en 
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radvoiiant ,  celuy  dont  à  leur  opinion  les  escrits  ont 
plus  de  vray  semblance  et  d'apparence  de  vérité. 

Plus  la  seconde,  qu'ils  fassent  des  narrations  de 
leur  temps  selon  la  pure  vérité  de  ce  qu'ils  en  au- 
ront veu ,  sceu  et  cogneu  par  eux-mesmes ,  ou  par 
les  récits  et  mémoires  de  gens  non  passionnez  ny 
intéressez. 

Plus  la  troisiesme,  que  s'ils  entreprennent  de 
représenter  les  mœurs,  dits ,  faicts  et  gestes  qui  se 
sont  passez  entre  des  roys ,  potentats ,  nations  et 
peuples  divers  et  de  diverses  factions ,  professions, 
créances  et  religions ,  qu'ils  se  gardent  bien  en  leurs 
escrits  de  faire  paroistre  qu'ils  ayent  espousé  les 
passions  des  uns  ou  des  autres ,  ny  d'user  d'invec- 
tives, injures  et  reproches  des  uns  contre  les  autres 
en  se  les  attribuant ,  ny  de  vouloir  faire  les  juges 
entre  eux  pour  donner  le  droict  aux  uns  et  le  tort 
aux  autres  ;  mais  se  contenter  de  représenter  les 
causes  et  raisons  que  chascun  d'eux  met  en  avant 
pour  leur  justification  particulière  et  la  condemna- 
tion  de  leurs  contraires. 

Plus  la  quatriesme ,  qu'il  ne  paroisse  jamais  en 
leurs  escrits  aucunes  louanges  ny  blasmes  affectez, 
soit  par  leurs  propres  passions ,  soit  par  se  vouloir 
porter  à  celles  d'autruy. 

Plus  la  cinquiesme ,  qu'ils  ne  tesmoîgnent  point 
de  vouloir  faire  des  recherches  trop  exactes  des 
deffauts  et  des  erreurs  d'autruy,  tellement  secrets 
et  cachez ,  qu'ils  ne  sont  cogneus  d'aucune  personne 
qui  en  ait  receu  dommage  ou  offence ,  et  desquels 
nulles  voix  publiques  ne  se  sont  jamais  plaintes,  ny 
que  l'on  ait  sceu  que  les  peuples  en  gênerai  ny  en 
particulier  en  ayent  non  plus  receu  dommage  visible 
et  notoire. 

Plus  la  sixiesme ,  que  si  quelques  grands  roys , 
capitaines ,  magistrats  ou  chefs  d'armées ,  de  répu- 
bliques et  de  peuples  ont  acquis  une  générale  répu- 
tation d'avoir  esté  excellens  es  faicts  d'armes,  de 
justice  et  police ,  ont  eu  quelques  vices  et  passions 
particulières,  secrettes  et  cachées,  qui  n'ayent  point 
porté  de  préjudice  au  public  et  dont  la  publication 
d'iceux  ne  leur  peut  apporter  aucun  advantage,  il 
faut  qu'ils  en  laissent  la  correction  à  eux-mesmes  ou 
à  leurs  amis,  serviteurs  et  confidens  particuliers, 
n'estant  jamais  bien  sceant  à  un  historien  d'essayer 
à  passer  sous  silence  les  vertus ,  belles  œuvres  et 
actions  manifestes ,  ny  de  descouvrir  les  deffauts 
et  manquemens  secrets  d'autruy. 

Plus  la  septiesme,  que  si  ces  historiens  ont  quel- 
ques cognoissances,  amitiez  ou  obligations  envers 
un  ou  plusieurs  qui  ayent  quelques  vertus  et  bonnes 
parties,  et  dit  ou  fait  des  choses  dignes  de  louange, 
tout  ainsi  qu'ils  ne  doivent  pas  oublier  d'en  faire 
honorable  mention  dans  leurs  escrits ,  aussi  faut-il 
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qu'ils  se  gardent  bien  d*user  de  tels  excez  en  cela , 
que  surpassant  le  mérite  dUceux,  ils  ne  donnent 
sujet  à  Tenvie  d'en  parler,  et  luy  faciliter  le  moyen 
d'exténuer  autant  ce  qu'ils  en  auront  dit ,  qu'ils 
se  seront  licentiez  à  en  dire  plus  qu'il  n'y  en  avoit. 

Plus  la  huictiesme ,  qu'ils  reçoivent  avec  grand 
jugement  et  discrétion ,  les  mémoires  qui  leur  se- 
ront baillez  par  les  uns  et  les  autres,  tant  en  ce 
qui  concerne  leurs-louanges  et  de  ceux  qu'ils  affec- 
tionnent ,  que  les  blasmes  des  personnes  qu'ils  ont 
^n  aversion. 

Plus  la  neuiiesme,  qu'ils  usent  de  ce  mesme  juge- 
jnent  et  discrétion  en  la  certaine  recognoissance 
générale  et  particulière ,  tant  de  ceux  qu'ils  affec- 
tionnent, que  de  ceux  qu'ils  n'ayment  pas,  afîn 
qu'ils  balancent  bien  ce  qu'ils  en  auront  à  dire,  d'au- 
tant que  si  en  ceux  qui  sont  leurs  amis  ils  voyent 
que  les  blasmes  publics  soient  beaucoup  plus  grands 
et  plus  universellement  creus  que  leurs  louanges 
et  bonnes  réputations,  ils  feront  sagement  d'en 
parler  sobrement,  de  crainte  que  quelques  jaloux, 
comme  il  y  a  en  a  tousjours  assez ,  des  louanges 
d'autruy,  ne  fassent  une  recherche  exacte  de  tout 
ce  qu'il  y  pourra  avoir  eu  en  iceux ,  qui  mérite  re- 
prehension  en  aucun  des  temps  de  leur  vie ,  et  ne 
l'exagèrent  tellement,  qu'ils  ne  flestrissent  toutes 
les  plus  belles  fleurs  de  leurs  plus  véritables  louan- 
ges; et  que  tout  au  contraire  s'ils  ont  voulu  suppo- 
ser trop  de  défauts  en  ceux  qu'ils  n'ayment  pas,  et 
diminuer  ce  qu'il  y  aura  eu  de  véritablement  bon 
eh  eux ,  ils  ne  leur  donnent  sujet  de  se  vouloir  né- 
cessairement défendre  de  leurs  suppositions  et 
calomnies ,  et  n'exaltent  par  ce  moyen  autant  leur 
gloire  par  dessus  leur  mérite ,  qu'ils  l'auront  voulu 
mettre  au  dessous  d'iceluy. 

Plus  la  dixiesme^  qu'ils  se  gardent  bien  d'escrire 
ny  dire  chose  qui  les  puisse  faire  tenir  pour  géné- 
ralement mensongers,  et  sur  tout  en  deux  choses, 
dont  l'une  les  pourroit  faire  déclarer  imprudens , 
et  l'autre  malicieux,  comme  cela  seroit  infaillible,  si 
d'une  part  recognoissans  des  personnes  ayans  des 
moeurs^  des  désirs  et  des  actions  notoirement  mes- 
chantes  «t  dommageables,  ils  vouloient  excuser  et 
justifier  tels  maleflces,  et  persuader  qu'en  les  exploit- 
tant ,  ils  ont  eu  de  bonnes  pensées  et  intentions  se- 
crettes  ;  et  d'autre  part ,  si  recognoissans  des  per- 
sonnes qui  eussent  des  vertus ,  des  désirs ,  des 
desseins  et  des  actions  manifestement  bonnes  et 
advantageuses  pour  le  public  et  les  particuliers ,  ils 
\ouloient  flestrir  tant  de  choses  excellentes,  en 
supposant  à  ceux  qui  les  auroient  explolctées ,  qu'en 
les  faisant  ils  avoient  eu  de  mauvais  désirs,  desseins 
et  intentions  secrettes  et  cachées. 

Plus  l'unziesme,  de  se  garder  bien  lors  que  le  fil 
de  l'histoire  qu'ils  traittent,  leur  fournira  sujet  de 
parler  des  personnes  eslevées  es  charges  et  dignitez 
suprêmes,  esquelles  ils  se  seront  tant  prudemment 
conduits,  qu'ils  auront  acquis  une  bonne  réputa- 
tion, et  l'amour  et  la  bien-veillance  des  peuples, 
d'envelopper  dans  le  malicieux  voile  de  Toubly  et 
du  silence  aucunes  des  vertus,  belles  et  louables 
actions  cogneuës  d'un  chacun,  et  dont  mesmes 


quelques  autres  escrivains  auroient  fait  mention, 
ny  de  les  accuser  tout  ouvertement  de  quelques 
vices,  défauts  et  imperfections  particulières  qu'ils 
peussent  avoir  eues,  sinon  en  les  exténuant  le  plus 
qu'il  leur  seroit  possible,  n'estant  de  la  biensceance 
d'un  historien  de  vouloir  prejudicier  et  flestrir  plu- 
sieurs vertus  patentes  et  utiles  au  public,  par 
l'exagération  de  quelques  petites  imbecillitez  latentes 
et  cachées,  sur  tout  de  celles  dont  peu  de  grands 
personnages  se  sont  trouvez  exempts. 

Plus  la  douziesme,  qui  sera  comme  une  recapi- 
tulation des  précédentes,  que  tous  les  historiens  se 
gardent  bien  de  vouloir  faire  les  scrutateurs  des 
cœurs,  et  les  penetratifs  des  bonnes  ou  mauvaises 
intentions  et  pensées  d'autruy,  en  attribuant  de« 
affections  vertueuses ,  saintes ,  pieuses  et  louables , 
desquelles  Dieu  seul  peut  juger,  à  des  personnes 
dont  les  desseins  et  opérations  manifestes  auroient 
esté  pernicieuses  et  dommageables  au  public  et  aux 
particuliers;  et  par  contre-opposition  aussi  de  you- 
loir  imputer  de  meschantes  intentions,  désirs  et  pen- 
sées ,  desquelles  semblablement  Dieu  seul  peut  astre 
le  juge,  à  des  personnes  dont  la  vie  et  toutes  les 
opérations  manifestes  ont  esté  apparemment  géné- 
reuses, utiles  et  advantageuses  au  public  et  aux 
particuliers,  sur  tout,  lors  qu'il  n'y  a  nulle  appa- 
rence que  tels  historiens  ayent  jamais  pu  avoir  eu 
assez  d'habitudes  et  familiaritez  avec  les  personnes 
dont  ils  veulent  parler,  ny  avec  leurs  ministres  et 
confidens  serviteurs,  pour  en  avoir  peu  apprendre 
par  eux-mesmes  quelques  semblables  particularitez 
avec  certitude;  et  partant  semble-t-il  qu'ils  ne  sçau- 
roient  mieux  faire ,  se  voulans  émanciper  dans  de 
tels  discours,  que  de  nommer  ceux  desquels  ils  tien- 
nent cette  descouverte  des  secrets  les  plus  cachez , 
ou  sur  les  mémoires  et  en  la  recommandation  des- 
quels ils  publient  de  telles  contrarietez  à  la  créance 
publique,  répugnances  à  toute  apparence  de  raison 
et  contradictions  aux  veritez  manifestes. 

Et  finalement  la  treiziesme,  qu'ils  louent  pour 
principales  vertus  requises  en  tous  potentats,  la 
pieté  envers  Dieu ,  la  compassion  envers  les  hom- 
mes, et  une  disposition  à  haïr  toute  detraction,  et 
desguisement  de  vertus  en  vices,  et  de  vices  en 
vertus. 

Or,  ayans  choisi,  comme  nous  avons  dit,  ces 
treize  maximes,  d'entre  plusieurs  autres  que  les 
anciens  sages  avoient  estimé  estre  de  nécessaire 
observation  à  tous  ceux  qui  voudroient  obtenir  le 
tiltre  de  bons  et  vrays  historiens,  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  se  puisse  trouver  des  esprits  si  peu  judi- 
cieux, ou  qui  ayent  une  telle  aversion  à  la  vérité, 
que  de  vouloir  nier  qu'elles  ne  méritent  d*estre  biea 
examinées  et  meurement  considérées;  et  lesquels 
i'ayans  fait,  comme  nous  n'y  avons  pas  manqué  de 
nostre  part,  ne  jugent  qu'en  examinant  par  icelles 
les  escrits  de  ceux  qui  se  sont  voulus  dire  historiens 
en  ces  derniers  temps ,  ils  ne  tiennent  leurs  histoires 
plutost  pour  invectives  et  adulations,  que  pour 
convenables  narrations;  ce  qu'eux-mesmes  ayons 
peut-estre  bien  recogneu,  a  esté  cause  qu'ils  n'ont 
rien  voulu  mettre  en  lumière,  sinon  lors  qu'ils  ont 
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Teu  qudque  apparence  de  lumières  esteintes  et  de 
rertus  offusquées  à  cause  de  Teclypse  espouren- 
taUe,  et  du  tout  lamentable,  de  ce  beau  soleil  de 
justice,  honneur,  clémence  et  sagesse,  le  roi  Henry 
le  Grand,  qui  a  laissé  le  régime  de  la  terre  pour 
aller  régner  aux  cieux;  tellement  que  par  son  ab- 
sence les  ténèbres  s*estans  establies,  les  raisons 
peirerties,  les  Teritez  desguisées  et  les  loyautés 
exténuées,  tels  historiens  ont  pris  la  hardiesse  de 
transformer  quelquefois  les  tioes  en  vertus  et  les 
Tertos  en  vices;  tout  cela  estant  procédé  de  Tinob- 
servation  de  ces  treize  maximes  cy-dessus  spéci- 
fiées, n*y  ayant  rien  si  facile  à  vérifier  que  leurs 
excessives  passions  d*amour  et  de  haine  envers  ceux 
des  deux  diverses  sortes  de  religions  qui  sont  libres 
en  France,  louans  incessamment  les  intentions  des 
uns,  quelques  vices  qu'ils  puissent  avoir  et  malé- 
fices qu'ils  perpètrent,  et  blasmans  continuellement 
les  intentions  des  autres,  quelques  vertus  qui  pa- 
roissent  en  eux  et  bonnes  actions  qu'ils  produisent; 
mais  tout  cela  estant  de  trop  longue  déduction  et 
hors  de  nostre  dessein  pour  le  présent,  nous  nous 
eontmterons  de  faire  trois  remarques  particulières 
toudiant  les  trois  plus  apparents  desguisements  de 
c»  nouveaux  historiens ,  faisans  veoir  par  la  pre- 
niere  que  leurs  narrations  sont  impertinentes;  par 
la  seconde  qu'elles  sont  ridicules;  et  par  la  troi- 
iiesme  qu'elles  sont  malicieuses. 

Quant  à  l'esdaircissement  de  la  première  des 
trois  remarques  cy-dessus ,  il  semble  que  ces  histo- 
riens dont  il  est  parlé ,  ayent  beaucoup  plus  pensé 
a  la  complaisance  qu'à  rechercher  la  vérité,  se  eon- 
tentans  de  faire  des  éloges  continuels  à  ceux  qui 
les  y  ont  obligez,  ou  qu'ils  ayment  en  leur  attri- 
buant toutes  sortes  de  vertus,  magnifiant  leurs 
personnes  et  célébrant  leurs  dits ,  faits ,  et  gestes , 
comme  tous  héroïques,  voire  faisant  démonstra- 
tion de  leur  vouloir  imputer  quelquesfois  à  gloire 
et  boooeur  des  actions  que  plusieurs  tiendroient  à 
flétrisseure;  dequoy  pour  donner  quelque  espèce  de 
preuve  particulière ,  nous  produirons  oeluy  duquel 
les  voix  publiques  ont  le  plus  parlé,  à  cause  qu'une 
midaîne  faveur  des  plus  spéciales  que  l'on  eust 
gaeresveuês,ravoit,dés  sa  première  adolescence, 
élevé  aux  suprêmes  dignitez,  richesses,  et  gran- 
deurs mondaines,  ayans  fait  à  cette  personne-là 
quils  ont  tesmoigné  d*aymer  et  révérer  plus  que 
nuls  autres,  plusieurs  éloges  sur  toutes  occasions , 
et  donné  de  suprêmes  louanges  par  elle ,  à  la  véri- 
té ,  bien  méritées ,  lesquelles  mesme  ils  pouvoient 
encore  augmenter  par  raison  les  vertus  de  sa  per- 
sonne ,  et  plusieurs  autres  belles  actions  de  toute 
sa  vie,  dont  ils  ne  se  sont  pas  souvenus ,  leur  en 
fournissant  assez  de  légitime  sujet  s'ils  eussent  eu 
la  discrétion  et  prudence  requise  pour  ne  les  pas  si 
mal  choisir  qu'ils  ont  fait ,  soit  par  excez  de  zèle  ou 
par  ineonsideration,  ayans  par  ce  défaut  donné 
quHque  espèce  de  prétexte  aux  envieux  des  louan- 
tes d  autruy ,  aux  esprits  pointilleux  et  aux  mal- 
intentionnez ,  de  donner  diverses  interprétations  à 
telles  formes  de  louanges  ;  leur  semblant  que  les 
termes  dont  ils  usent  leur  en  fournissoient  quel-  j 


que  sujet,  attribuant  à  grande  augmentation  de 
gloire  et  singulière  pieté ,  générosité ,  prudence  et 
prud'bommie  d'avoir  eu,  disent-ils,  la  résolution 
et  le  courage  de  contrecarrer  une  éminente  vertu 
royale ,  toute  florissante  de  palmes  et  de  lauriers, 
à  laquelle  avec  sa  franchise  et  hardiesse  naturelle , 
Il  s'opposoit  souvent  et  traversoit  ses  volontés, 
desseins ,  et  entreprises ,  prévenant  l'exécution  des 
plus  importantes  par  son  industrie  et  diligence; 
disent  de  plus,  qu'avec  un  exquis  tesmoignage  de 
son  grand  courage  et  admirable  pieté,  il  refusa  de 
reoognoistre  (1)  son  légitime  Roy,  croyant  y  aller  de 
sa  conscience,  et  de  souscrire  une  déclaration  par 
laquelle  la  pluspart  des  sages  princes,  officiers  de 
la  couronne,  et  principaux  seigneurs  de  France, 
estans  lors  en  l'armée,  recognoissoient  sa  légitima 
royauté  successive.  Davantage,  qu'il  contraignit  lo 
Roy  de  trouver  bon ,  que  luy  et  ses  troupes  se  reti- 
rassent de  l'armée;  ce  que  plusieurs  autres  ayanii 
fait  à  son  imitation ,  l'armée  de  sa  Mij^^^  se  trouva 
tellement  énervée ,  qu'elle  en  demeura  si  vivement 
piquée ,  qu'elle  en  a  voit  eu  du  ressentiment  toute  sa 
vie;  et  de  plus  comme  par  augmentation  de  glori«> 
fication ,  ils  ajoustent  encore  qu'il  ne  doutoit  nul* 
lement  qu'il  ne  fust  esloigné  des  bonnes  graees  de 
son  Roy,  pour  plusieurs  raisons  qu'ils  allèguent 
trop  longues  à  réciter;  mais  tant  y  a,  que  telles 
manières  de  louanges  pouvans  estre  trouvées  mal 
digérées  par  les  plus  circonspects  ou  mal  intention* 
nez,  dévoient  plutost  estre  teuës  que  publiées, 
voire  est  à  croire  que  celuy  en  faveur  duquel  elles 
ont  esté  dites ,  a  trop  d'esprit  et  de  jugement  pour 
n'avoir  pas  la  mesme  opinion ,  et  né  fasse  en  sorta 
qu'elles  seront  supprimées. 

Quant  à  l'esdaircissement  de  la  seconde  remar* 
que,  l'impertinence  de  leurs  discours paroist assez; 
en  ce  que  se  meslàns  de  parler  d'un  party  fortné 
de  plusieurs  princes  et  peuples  en  forage  d'u' 
nion ,  et  d'avoir  dit  qu'il  estoit  remply  de  sousleva* 
tiens  et  felonnies  contre  leur  Roy ,  et  que  partant 
leur  cause  estoit-elle  injuste ,  mais  que  leurs  désirs, 
desseins  et  intentions  estoient  louables ,  pieuses , 
et  sainctes;  en  quoy  ils  font  paroistre  leur  gran- 
deur d'esprit,  de  pouvoir  ainsi  bien  dbneilier  deut 
choses ,  non  seulement  opposées  et  entieremenl 
contradictoires ,  mais  du  tout  incompatibles. 

Et  quant  à  l'eselaircissenaent  de  la  tioisiesme  re- 
marque, il  ne  se  peut  dire  qu'il  y  ait  jamais  eu  de 
malices  plus  noires  que  celles  dont  il  apparoistra 
que  ces  historiens  ont  usé  envers  une  personne 
non  seulement  la  plus  éminente  en  tiltres ,  qualités 
et  dignitez ,  mais  qui  a  esté  la  merveille  de  son  siè- 
cle en  toutes  sortes  de  vertus  exquises  et  rares ,  et 
a  accomply  tant  de  glorieuses  actions  de  justice , 
milice ,  finance ,  police  et  d'Estat ,  qu'elles  derroient 
servir  de  modèles  et  d'exemplaires  à  tous  grands 
roys  judicieux ,  libéraux ,  et  magnifiques.  Toutes 
lesquelles  tant  exquises  particularitez  font  assez 
juger  que  ces  historiens  n'ont  parlé  de  cet  auguste 
monarque  Henry  le  Grand ,  qu'en  exténuant  toutes 


(t)  n  s'agit  du  duc  d'Épemon. 
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ces  excellences.  Et  encore,  afin  de  flétrir  tout  ce 
peu  qu'ils  en  ont  dit  de  bien ,  luy  ont-ils  supposé 
une  infinité  d'erreurs,  vices,  et  impertinens  désirs, 
desseins,  projets ,  et  entreprises.  Dequoy  pour  co- 
gnoistre  la  vérité  nous  nous  sommes  résolus,  d'au- 
tant que  les  particularitez  en  seroient  trop  longues 
à  spécifier  article  par  article ,  d'imprimer  et  mettre 
en  lumière  ce  que  quelques  uns  des  serviteurs  d'un 
sien  fidèle  et  ancien  ministre  d'Estat ,  qui  a  couru 
toutes  les  fortunes  de  ce  grand  Roy ,  ont  recueilly 
d'icelles ,  d'une  partie  desquelles  ont  esté  dressez 
des  Mémoires  tels  que  nous  les  présentons  main- 
tenant à  tous  amateurs  de  la  vertu,  de  l'honneur, 
et  de  la  vérité ,  afin  qu'en  estant  fait  rapport  et 
cx>mparaison  avec  les  choses  qui  ont  esté  dites  par 
ces  escrivains  nouveaux ,  il  se  cognoisse  facilement 
ce  qu'ils  ont  supprimé  ou  exténué  pour  diminuer 
sa  gloire,  et  ce  qu'ils  luy  ont  adjousté  et  supposé , 
pour  faire  trouver  à  redire  à  sa  mémoire  ,supplians 
le  lecteur  débonnaire  et  judicieux  de  recevoir  de 
bonne  part  l'impression  que  nous  avons  fait  faire 
de  ces  Mémoires,  pour  le  seul  désir  de  ne  laisser 
pas  ensevelir  àAns  l'oubly  des  plumes  malicieuses , 
les  gloires  bien  méritées  de  ce  grand  et  auguste 
monarque  :  mais  les  rendant  admirables  à  tous, 
faire  venir  aux  roys  le  désir  d'imiter  ses  CMîlcono- 
mies  royales,  politiques ,  et  militaires,  et  son  ad- 
ministration en  toutes  sortes  d'affaires  domesti- 
ques ,  d'Estat ,  justice ,  milice ,  finance ,  et  police  : 
et  partant  à  luy  soit  louange ,  honneur  et  révérence, 
et  à  ce  grand  Dieu  étemel ,  toute  gloire ,  honneur , 
grâces,  et  tres-humbles  remerciemens,  qui  luy  a 
esté  si  libéral  de  ses  beneficences  et  bénédictions. 


Ayant  achevé  d'imprimer  cette  épistre  liminaire 
en  forme  de  préface,  addressée  aux  lecteurs  ver- 
tueux et  judicieux,  comme  nous  disposions  en  ordre 
les  manuscrits  qui  nous  ont  esté  mis  entre  les 
mains  pour  les  imprimer,  nous  avons  rencontré 
entre  iceux  une  pièce  destachée  de  toutes  les  autres , 
laquelle ,  quoy  qu'elle  parlast  des  desseins  du  roy 
Henry  le  Grand,  qui  sont  le  principal,  sujet  de  ces 
Mémoires ,  si  est-ce  que  ne  luy  ayant  peu  trouver 
place  entre  iceux  par  une  apparence  de  suitte  et 
liaison  nécessaire,  nous  avons  estimé  à  propos  de  J 


l'adjouster  en  suitte  de  nostre  epistre  afin  quelle  soit 
aussi  addressée  aux  vertueux  .et  judicieux  lecteurs, 
lesquels  à  nostre  advis  en  feront  mieux  leur  profit 
que  nous,  méditant  sur  icelle  et  discourant  sur  les 
expediens  et  moyens  par  lesquels  tant  de  grandes 
choses  pourront  estre  rendues  de  facile  exécution. 
Pour  donner  quelque  espèce  de  cognoissance  d'une 
partie  des  hauts  et  magnifiques  desseins  qu'avoit 
le  roy  Henry  le  Grand  au  temps  de  sa  mort,  des- 
quels il  a  esté  fait  des  discours  tant  differens  après 
icelle,  que  l'on  ne  sçauroit  juger  lequel  peut  estre 
le  plus  vray  ;  nous  en  spécifierons  seulement  quatre 
desquels  nous  avons  ouy  parler  a  un  de  ses  confidens 
serviteurs  et  qu'il  disoit  devoir  rendre  de  fort  facile 
exécution. 

Le  premier,  d'essayer  à  establir  de  tels  ordres 
entre  les  trois  religions  de  la  chrestienté  qui  ont 
une  plus  générale  estenduë  en  icelle,  et  desquels 
apparemment  il  est  impossible  à  l'une  de  ruyner  les 
deux  autres  sans  se  destruire  elle-mesme,  et  ce  par 
des  voyes  telles  que  toutes  les  trois  en  tireroient 
advantage  et  contentement. 

La  seconde,  de  composer  la  chrestienté  d'Europe 
de  quinze  dominations,  et  ce  avec  de  tels  tempe- 
rammens  et  assaisonnemens  que  l'on  en  pûst  for- 
mer une  republique  nommée  Tres-Chrestlenne, 
tousjours  pacifique  en  elle-mesme  et  capable  de 
rendre  telles  toutes  les  dominations  dont  elle  seroit 
composée,  qui  seroit  establie  avec  des  voyes  et 
moyens  si  faciles  que  nul  potentat  n'y  auroit  aver- 
sion. 

La  troisiesme,  d'establir  un  tel  ordre  entre  ces 
quinze  dominations  qu'ils  peussent  souldoyer  à 
frais  communs  et  proportionnez  à  leur  puissance 
une  armée  assortie  de  toutes  choses  nécessaires 
pour  démener  une  guerre  continuelle  contre  les 
infidèles,  y  ayant  des  moyens  desja  excogitez  pour 
rendre  un  tel  ordre  agréable  à  tous. 

Et  la  quatriesme,  de  pouvoir  restablir  à  la  Ger- 
manie et  aux  électeurs  princes  et  Estats  d'icetle, 
leurs  anciens  droicts  de  liberté  pour  l'eslection  de 
l'Empereur,  avec  un  tel  assaisonnement  qu'il  n'en 
pûst  jamais  estre  esleu  deux  d'une  mesme  maison 
et  race  tout  de  suite,  ny  jamais  aucun  des  roys  qui 
ont  une  domination  héréditaire  sans  user  de  voyes 
ny  moyens  qui  pussent  prejudicier  ou  porter  dom- 
mage à  aucun. 


MEMOIRES 
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qu'il  fut  mis  a  son  seryige,  jusques  au  mois    . 

DE  MAY   1610,  qu'il  LAISSA  LA  TEEBE 
POUB  ALLEE  AU   GIEL. 

.  Addressez  à  Monseigneur  le  duc  de  Sully. 


MONSEIGNEUE, 

Vostre  grandeur  ayant  commandé  à  nous 
quatre,  que  vous  cognoissez  assez ,  de  revoir  et 
considérer  bien  exactement  certains  Mémoires 
que  deux  de  vos  anciens  serviteurs  et  moy  avons 
autre-fols  ramassez,  et  depuis  fort  amplifiez,  en 
forme  neantmoins  de  simple  journal,  parlant 
de  tout  le  cours  de  vostre  vie,  gestes,  actions, 

bonnes  et  mauvaises  fortunes,  à  commencer  seu- 
lement de  vostre  aagedouziesme,  que  vous  fustes 
donné  par  monsieur  vostre  père  au  feu  Roy,  et 
finissant  à  sa  déplorable  mort. 

Mort,  helas!  bien  désastreuse  pour  îa  chres- 
tienté,  mais  tres-funeste  et  lamentable  pour  la 
France,  ses  peuples  et  subjets,  qu'il  disoit  tous- 
jours  aymer  comme  ses  enfans,  ainsi  qu'à  la 
vérité  il  en  a  incessamment  esté  le  vray  père , 
doux,  bénin  et  aymable. 

Et  par  vous  à  nous  ordonné  de  faire  sur  les 
susdits  Monoires  de  vostre  vie  (qu'il  est  impos- 
sible de  représenter  sans  y  faire  grande  mention 
de  celle  du  Roy  )  des  extraits  abrégez  des  choses 
plus  importantes  pour  le  public,  et  retranchant 
aussi,  autant  que  nous  pourrions,  ce  qui  concer- 
neroit  vostre  seul  particulier,  ou  que  nous  juge- 
rions estre  trop  librement  dit  touchant  vos  amis 
ou  ceux  que  vous  respectez. 

De  toutes  lesquelles  choses  nous  nous  sommes 
acquittez  le  mieux  qu'il  nous  a  esté  possible,  et 
en  avons  mis  au  net  une  partie  des  deux  premiers 
livresque  nous  vous  présentons  maintenant,  afin 
que  vous  jugiez  si  nous  aurons  bien  suivy  vostre 
intention ,  ayans  essayé  de  ne  parler  de  vous  en 


particulier  sinon  autant  qu'il  nous  a  semblé  estre 
nécessaire  pour  la  liaison  et  les  suittes  de  l'his- 
toire ;  et  pour  faire  cognoistre  les  causes  fonda- 
mentales de  vostre  advancement ,  et  de  l'employ 
de  vostre  personne  en  plusieurs  grands  offices, 
dignitez,  ambassades,  négociations,  traictez  et 
administrations  des  grandes  affaires  du  royaume, 
avec  tant  de  probité,  sufQsance  et  diligence,  que 
vos  louanges  en  sont  encore  publiquement  célé- 
brées et  vostre  employ  ardemment  désiré  (1  )  ;  et 
qui  le  sera  d'autant,  plus  que  moins  on  verra 
l'Ëstat  bien  gouverné. 

Vous  supplians  de  nous  excuser  si,  pour  de- 
meurer dans  les  limites  que  vous  nous  avez  pres- 
crites ,  vous  y  rencontrez  quelquefois  des  narra- 
tions trop  obscures  pour  n'avoir  pas  esté  assez 
estenduës.  Mais  nous  laisserons  ce  discours  pour 
commencer  à  vous  représenter  quelque  partie 
des  extraits  que  nous  avons  faits,  par  lesquels 
vous  verrez  les  mauvais  rencontres  que  vous 
eustes  d'abord  en  entrant  dans  le  monde,  d'une 
infinité  de  traverses ,  périls  et  hazards  qui  vous 
furent  occurrens,  à  cause  de  la  plus  calamiteuse, 
cruelle  et  sanglante  tragédie  (quasi  univer- 
selle dans  la  France)  qui  se  soit  jamais  veuë  sous 
le  ciel,  laquelle  fut  cause  de  faire  terminer  tant 
de  diverses  sortes  d'esjouy  ssances,  mariages,  nop- 
ces,  bals,  dances,  magnificences,  parades,  foy 
et  paroles  données,  par  une  générale,  cruelle  et 
furieuse  effusion  de  sang  innocent,  voire  exé- 
crable et  horrible  bourrellerie  ;  des  particularitez 

(1)  Sully  était  alors  retiré  des  aflaires;  le»  auteur»  ont 
Toulu  dire  qu'on  désirait  ardemment  qu*il  fût  remis  en 
place. 
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de  laquelle  nous  laisserons  le  récit  aux  historiens, 
d'autant  que  le  souvenir  nous  fait  desja  trembler 
de  crainte ,  frémir  d'horreur  et  frissonner  d'ef- 
firoy,  et  nous  contenterons  d'en  dire  quelque 
chose  en  gênerai  et  encore  le  ferons-nous  précé- 
der par  quelques  chapitres  preparatlfe,  qui  ser- 
viront pour  riotelUgence  des  causes  de  telles 
exécrations ,  et  de  plusieors  autres  dioses  gran- 
dement funestes,  lesqu^les  nous  réduirons  en 
cinq  chapitres,  afin  de  faire  le  tout  feeilenMnt 
comprendre. 

Le  premier,  parlant  des  causes  estranges  de 
la  fin  des  troisiesmes  troubla,  de  lu  paix  de  Fm 


1570,  ce  qu'elle  produisit,  et  de  ses  suittes. 

Le  second,  des  causes  et  moyens  par  lesquels 
vous  parvinstes  au  service  de  nostre  grand  Roy, 
luy  n'estant  encor  que  prince  de  Navarre. 

Le  troisiesme,  des  ruses,  cauteiles  et  belles 
apparences,  desquelles  la  Cour  se  servit  pour 
faire  que  les  huguenots  se  confiassent  en  elle. 

Le  quatriesme,de8apperentes  causes  desoupçon 
qui  dévoient  empescher  les  huguenots  de  se  con- 
fier en  ceux  qui  lesavoient  tant  de  fois  massacrez. 

Et  le  dnquiesme ,  des  choses  qui  vous  ftirent 
occurrentes  durant  le  massacre ,  et  comme  vous 
fastes  garanty  do  péril. 


MEMOIRES 
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OECONOMIES  D'ESTAT 

DE  HENRY  LE  GRAND, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Situation  de  la  France  à  la  paix  de  1570. 

[ld7o]  Desirans  donc  de  donner  à  yons  et  à 
tous  aotres  qui  liront  cea  Mémoires  ^  quelque 
opeee  d'esdairciMement  des  causer  de  l'ache* 
miDement  de  la  reine  de  Navarre  à  la  Gour  et 
à  Paris ,  et  d'y  faire  venir  le  prince  son  fils ,  ce* 
loy  de  Gondé ,  l'admirai  de  Colligny,  le  comte 
Ludovic  de  Nassau  (l),  et  une  infinité  d'autres 
penoones  fort  qualifiées  et  bons  capitaines ,  des* 
quels  il  sera  parlé  cy-apres. 

Dequojr  desirans  de  représenter  les  causes  et 
Amdemens,  nous  vous  ramentevrons  une  partie 
de  ce  qui  est  assez  amplement  déduit  dans  les 
Mémoires  que  vous  nous  avez  ordonnez  d'abbre^ 
ger,  lesquels  portent  que  les  principaux  plus 
aotboriscz  et  accréditez  serviteurs  ^  conseillers 
et  conûdena  do  roy  Charles,  de  la  Reine  mère, 
des  frères  du  Roy  et  de  ceux  de  la  maison  de 
Goyse,  que  l'on  recognoissoit  bien  avoir  tous" 
jours  esté  des  plus  envenimez  contre  les  hugue* 
Dots,  voyans  que  la  reine  de  Navarre,  son  fils  et 
tous  autres  de  la  religion,  désireux  de  vivre  en 
une  entière  liberté  de  leur  conscience,  estment 
tellement  obstinez  en  ce  dessein  qu'ils  ne  s'en 
departiroîent  jamais  tant  qu'ils  pourroient  mou- 
voir les  armes ,  tant  peu  que  ce  pûst  estre  :  puis 
que  Qonobstaut  la  perte  qu'ils  avoient  faitte  de 
deux  grandes  batailles  rangés  (^),  où  leur  chef 
gênerai  estôit  mort ,  l'une  en  suitte  de  l'aulre,  et 
par  icelies  esté  réduits  à  se  retirer  comme  fugi- 
tifs espars  vers  les  provinces  phis  esloignées  du 
roYsome,  par  lesquelles  ils  avoient  long-temps 
nré,  tracassé  et  grandement  souffert,  pati  et 
^aré,  sans  se  pouvoir  relever  de  leurs  déroutes 
&i  grandes,  qu'à  la  cour  l'on  croyoit  qti'ils  se 

iVi  Frère  <kr  GuUkonte,  prhkce  (TOrange. 

ffî  Les  Mirilet  de  Mmw  êl  d0  MèuCeostMar. 


resoudroient  enfin  à  obeyr  au  Roy,  ou  à  sortir 
du  royaume. 

Et  neantmoins  tout  au  contraire,  on  voyoit 
maintenant  qu'ayans  remis  sur  pied  quelque 
espèce  d'assez  bon  corps  d'armée,  ils  commen- 
çoient  à  reprendre  courage ,  voire  à  tourner  la 
teste  vers  la  Bourgongne,  le  Bourbonnois  et  le 
Berry,  en  intention  de  se  venir  encor  renforcer 
es  environs  de  la  Charité,  Vezelay  et  autres  vil* 
les,  lesquelles  tenoient  pour  eux;  voire  estoient 
si  audacieux  que  de  parler  desja  de  s'approcher 
de  la  rivière  de  Seine  et  de  Paris ,  si  tost  qu'ils 
auroient  joiuct  une  levée  de  reistres  et  lansque- 
nets  qui  se  fais(Ment  en  faveur  de  la  religion 
dans  r  Allemagne  ;  et  de  plus  qu'ayans  sur  tous 
ces  bruits  envoyé  une  grande  et  forte  armée, 
sous  la  charge  du  mareschal  de  Cossé,  assisté 
de  Strossy,  la  Châtres,  Tavanes  (3),  la  Vallette 
et  autres  capitaines,  croyans  que  non  seulement 
ils  arresteroient  leurs  pr(^rez  et  la  jonction  de 
leurs  estrangers,  mais  qu'ils  ne  s'oseroient  pré- 
senter avec  leur  malotrue  armée ,  car  ainsi  l'ap- 
peloient  les  courtisans,  ayans  commandé  de  les 
poursuivre  vivement  jasques  à  leur  totale  dé- 
faite, mettahs  les  mains  basses  par  tout  et  d'en 
faire  amener  à  la  comr  tous  les  chefs  principaux 
vifs  on  morts  :  mais  leur  ayant  esté  depuis 
donné  advis,  que  eeste  armée  par  eux  tant 
mesprisée,  s'estoit  présentée  en  plaine  campagne 
en  ordre  de  bataille  et  démonstration  de  ne  la 
vouloir  pas  refuser,  voire  mesme  avoit  à  rap- 
prochement des  deux  armées  tousjours  entamé 
les  combats,  et  eu  Fadvantage  d'iceux,  et  estre 
demeurée  comme  victorieuse  en  une  demie  ba- 
taille ,  qui  s'estoit  donnée  prés  d'Amay-le-Duc. 

Toutes  lesquelles  particularitez  bien  conside-. 
rées  par  la  cour,  ceux  qui  en  avoient  l'adminis- 

(3)  Gaspard  de  Sanlt  Taranes,  dont  «a  teirs  les  Mé- 
moires dans  oAle  colleetion. 
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tration  craignans  qa*il  arrivast  encore  pis  si  l'on 
hazardoit  davantage  contre  de  tant  obstinez 
relielles,  mutins  et  séditieux,  qui  ne  combat- 
toient  plus  qu'en  gens  désespérez ,  et  qui  vou- 
loient  vaincre  ou  mourir,  ils  changèrent  tout  à 
coup  d'opinion  et  de  forme  d'attaquement,  pre- 
nans  resolution  de  se  desfaire  d'eux  par  d'autres 
voyes  que  celles  des  armes  apparentes.  Et  pour 
y  parvenir  plus  facilement  d'entrer  en  un  traitté 
de  paix,  duquel  nous  laisserons  la  manière  d'y 
procéder,  la  conclusion  et  les  conditions  d'iceluy 
aux  historiens,  ensemble  les  entremises  des  di- 
verses personnes,  les  difficultez  aux  exécutions, 
les  voyages  que  le  prince  de  Navarre  ût  par  son 
gouvernement  de  Guyenne  et  en  ses  terres  sou- 
veraines, et  conunent  il  fût  receu  par  tout,  afin 
de  dire  que  finalement  il  se  rendit  auprès  de  la 
Reine  sa  mère  à  la  Rochelle,  où  aussi  estoit  l'ad- 
mirai et  les  principaux  che£s  de  leur  party  ;  fai- 
sans alors  bien  estât  de  former  entr'eux  tous, 
une  plus  ferme  union  et  bonne  correspondance 
que  jamais,  et  d'establir  par  leur  continuelle 
résidence  en  ceste  ville,  un  solide  fondement  à 
leurs  affaires. 

Mais  telles  resolutions  tant  salutaires  pour  eux, 
furent  bien-tost  et  bien  légèrement  changées  : 
car  les  plus  subtils  de  la  cour  prejugeans  bien 
qu'ib  pourroient  avoir  ce  dessein ,  ils  se  résolu- 
rent d'employer  toutes  sortes  d'inventions  pour 
le  rompre.  Et  pour  cet  efTect  le  Roy,  la  Reine 
mère.  Monsieur  et  ceux  de  Guysedespescherent 
le  mareschal  de  Cossé  à  la  Rochelle,  assisté  de 
quelques  mabtres  des  requestes,  entr'autres  de 
Bellassise  et  de  la  Proustiere,  particulières  créa- 
tures de  la  Reine  mère,  ennemis  des  reformez, 
et  neantmoins  grandement  artificieux  pour  le 
desguiser,  avec  charge  de  se  servir  de  toutes  les 
sortes  d'inventions  qu'ils  Jugeroient  propres  pour 
les  tirer  de  soupçon  et  leur  faire  prendre  une  en- 
tière confidence  en  la  cour,  desquelles  je  speci- 
fieray  celles  qui  eurent  le  plus  d'efficace. 

La  première ,  que  le  roy  et  toute  la  cour  vou- 
loient  de  bonne  foy  entretenir  le  traitté  de  paix , 
et  qu'il  fust  remédié  à  toutes  les  contraventions 
desquelles  se  plaindroient  la  reme  de  Navarre  et 
monsieur  le  prince  son  fils ,  afin  que  tous  ceux 
de  la  religion  leur  en  eussent  une  particulière 
obligation,  et  que  mesme  aussi-tost  qu'ils  se- 
roient  auprès  du  Roy,  il  leur  defereroit  la  nomi- 
nation des  commissaires  :  sa  Majesté  estant  ré- 
solue de  les  mettre  en  sa  particulière  confidence, 
et  se  servir  d'eux  et  de  l'admirai  en  chose  de 
bien  plus  grande  importance. 

La  seconde ,  le  désir  que  le  Roy  et  la  Reine 
mère  avolent  de  faire  le  mariage  de  monsieur  le 
prhice  de  Navarre  avec  madame  Marguerite , 


soeur  du  Roy,  laquelle  seroit  dotée  de  quatre 
cens  mille  escus  et  autres  advantages ,  ensemble 
ceux  de  la  troistesme  héritière  de  Cleves  extrê- 
mement riche  avec  le  prince  de  Gondé ,  et  de  la 
comtesse  d'Antremont  avec  l'admirai ,  ce  qu'ils 
desiroient  fort,  et  que  le  Roy  leur  feroit  res- 
sentir sa  libéralité. 

La  troisiesme ,  de  proposer  à  l'admirai  la  re- 
solution que  le  Roy  avoit  prise  de  secourir  puis- 
samment le  prince  d'Orange  et  tous  ses  associez 
de  Flandre  :  voire  de  déclarer,  la  guerre  au  roy 
d'Espagne,  jusques  à  ce  qu'fi  luy  eust  restitué  les 
feodalitez  de  Flandre  et  Artois  qu'il  luy  déte- 
noit  :  mais  qu'il  ne  vouloit  rien  entreprendre 
sans  les  conseils  de  l'admirai ,  ny  entamer  les 
choses  qu'il  ne  fust  auprès  de  luy ,  pour  avoir 
son  advis  sur  les  occurrences  et  mesme  l'establir 
chef  en  tiltre  de  vice-roy  en  ses  desseins,  afin 
que  tant  de  bons  capitaines  que  le  Roy  sçavoit 
estre  parmy  ceux  de  la  religion,  s'y  employas- 
sent plus  volontiers. 

La  quatriesme,  de  renouveler  les  alliances 
anciennes  de  la  France  avec  les  princes  et  villes 
protestantes  d'Allemagne ,  de  faire  le  semblable 
et  plus  estroitement  avec  la  reine  d'Angleterre, 
et  l'affermir  par  le  mariage  d'un  des  frères  du 
Roy  avec  elle,  afin  de  tesmoigner  que  sa  Ma- 
jesté n'avoit  plus  aucune  aversion  contre  les  re* 
formez. 

Lesquelles  raisons  curent  assez  de  force  pour 
leur  faire  changer  leurs  précédentes  resolutions 
et  les  disposer  d'aller  à  la  cour  et  à  Paris ,  quoy 
que  pussent  dire  les  plus  sages  et  consideratifis, 
lesquels  par  leurs  reïterées  remonstrances  vou* 
loient  tirer  des  choses  passées,  dont  ils  en  re* 
marquoient  un  grand  nombre  et  de  fort  précises 
et  concluantes ,  des  conséquences  infaillibles  de 
leurs  futures  calamitez ,  desquelles  nous  ne  di- 
rons rien  maintenant  ny  cy-apres  que  bien  peu , 
les  événements  les  ayans  rendus  assez  notoires , 
non  plus  que  des  choses  qui  se  passèrent  pour  les 
preparati&  du  voyage  durant  son  cours,  ny  des 
magnificences  et  cérémonies  des  mariages  et  des 
nopces,  ny  mesme  des  ef&oyables  et  tragiques 
suittes  d'icelles ,  dont  il  sera  faict  mention  cy- 
apres  :  mais  tousjours  le  plus  modérément  et  avec 
le  moins  d'horreur  que  l'acte  nous  le  pourra  per* 
mettre. 

CHAPITRE  IL 

Réunion  des  chefs  protestans  à  la  cour  de 
Charles  IX.  Presseniimens  du  père  de 
Rosny. 

[1571]  Suivant  ce  que  vostre  grandeur  nous 
ordonna  en  faisant  ces  Mémoires,  de  remarquer 
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exactement  tout  ce  qui  concerneroit  la  vie  et  les 
faits  des  plus  grands  personnages  et  sur  tout  les 
affaires  d*£stat,  le  récit  desquelles  peut  ayder  aux 
historiens  à  former  une  histoire  entière  de  nostre 
temps,  et  de  n'y  employer  que  le  moins  que 
nous  pourrions  des  partîcularitez  de  vostre  per- 
sonne, en  quoy  bien  que  nous  nous  fussions  ré- 
solus de  vous  obeyr  précisément ,  si  avons  nous 
creu  toutesfoiâ  que  vous  nous  permettriez  en 
parlant  d'une  infinité  de  partîcularitez  des  af- 
faires d*alors,  et  mesme  des  personnes  et  interests 
de  la  reine  de  Navarre ,  du  prince  son  fils  et  de 
tous  ceux  de  la  religion,  de  dire  comment  prit 
naissance  l'amour  du  Roy  envers  vous ,  et  comme 
raccroissement  d'icelle  rencontrant  une  grande 
royauté,  vous  a  aussi  faict  rencontrer  des  af- 
faires, dans  l'employ  desquelles  vous  vous  es- 
tes rendu  si  admirable  tant  en  la  milice,  aux 
finances,  qu'en  la  police,  les  avez  administrées 
avec  tant  de  dextérité  et  de  fidélité  que  vous  es- 
tes le  vray  exemple  auquel  se  devroient  confor- 
mer tous  les  ministres  d'Estat. 

Nous  ramentevrons  donc  à  vostre  grandeur 
que  monsieur  vostre  père  a  voit  quatre  fils ,  les- 
quels il  n'avoit  autre  ambition  que  de  rendre  si 
galands  hommes,  que  quelqu'un  d'iceux  pûst 
relever  sa  maison  dans  son  ancienne  splendeur 
de  laquelle  lès  branches  des  aisnez  tombées  trois 
fois  en  quenouille ,  et  les  mauvais  mesnages  de 
ses  devanciers  et  particulièrement  de  son  père , 
Tavoient  beaucoup  diminuée  de  biens.  En  consi- 
dérant que  l'aisné  (1)  avoit  des  incommoditez  qui 
luy  ostoient  Tesperance  qu'il  pûst  réussir  dans 
le  monde,  il  jetta  les  yeux  sur  vous  en  qui  il 
avoit  remarqué  non  seulement  une  grande  vi- 
gueur de  corps  et  d'esprit ,  mais  que  vous  fasiez 
aussi  paroistre  avoir  une  grande  inclination  à 
la  vertu  et  une  forte  aversion  contre  le  vice,  ce 
qui  loy  ayant  fait  concevoir  une  grande  espé- 
rance de  vous ,  il  vous  appela  un  Jour  dans  sa 
chambre  de  la  haute-tour ,  et  en  la  seule  présence 
de  la  Durandiere  vostre  précepteur,  vous  dit  : 

«Maximilian,  puis  que  la  coustume  ne  me 
«permet  pas  de  vous  faire  le  principal  héritier 

•  de  mes  biens ,  je  veux  en  recompense  essayer 

•  de  vous  enrichir  de  vertus ,  et  par  le  moyen 
«dlcelles,  comme  Ton  m'a  prédit ,  j'espère  que 
•vous  serez  un  jour  quelque  chose.  Préparez 
'  ^OQs  donc  à  supporter  avec  courage  toutes  les 

•  traverses  et  difficultez  que  vous  rencontrerez 
-dans le  monde,  et  en  les  surmontant  genereu- 
"  sèment  acquérez  vous  l'estime  des  gens  d'hon- 
•neur  et  particulièrement  celle  du  maistre  à 

•  qui  je  veux  vous  donner ,  au  service  duquel  je 

1.1;  Louis  de  Bétliune ,  qui  se  noya  à  Tâge  de  vingt  et  un 
I  en  traversant  im  torrent. 


«  vous  commande  de  vivre  et  mourir.  Et  quand 
«  je  seray  sur  mon  partement  pour  aller  à  Van- 
«  dosme  trouver  la  reine  de  Navarre  et  M.  le 
«prince  son  fils  auquel  je  veux  vous  donner, 
«  disposez  vous  de  venir  avec  moy ,  et  vous  pre- 
«  parez  par  une  harangue  à  luy  offrir  vostre  ser^ 
«  vice  lors  que  je  luy^  presenteray  vostre  per- 
«  sonne.  » 

Or  monsieur  vostre  père  qui  estoit  venu  à 
Rosny  si  tost  que  la  paix  de  l'an  1570  fut  pu- 
bliée ,  voyant  que  les  plus  qualifiez  et  les  plus, 
advisez  de  ceux  de  la  religion  estoient  allez  trou- 
ver la  reine  de  Navarre  vers  la  Rochelle,  avec 
dessein  de  passer  quelques  années  en  ces  quar- 
tiers là ,  ne  jugeans  pas  qu'après  tant  d'offenccs 
faites  et  receuës,  ce  fust  grande  prudence  à  eux 
de  commettre  si  tost  leurs  vies  et  biens  à  la  dis- 
crétion des  apparens  ennemis  de  la  religion ,  dé- 
libéra de  donner  un  tel  ordre  à  ses  affaires  qu'il 
pûst,  quand  il  voudroit,  se  retirer  avec  les  au- 
tres et  y  porter  dequoy  vivre;  mais  il  fîit  bien 
estonné  d'entendre  dire,  dés  l'année  1571 ,  que 
plusieurs  des  principaux  reformez  commençoient 
à  changer  de  langage  et  à  parler  avec  joye  du 
doux  air  de  la  cour ,  lequel  devint  si  universel 
que,  dés  le  commencement  de  l'année  1572 ,  l'on 
parloit  ouvertement  de  s'y  vouloir  fier. 

Tellement  qu'au  mois  de  may  monsieur  vostre 
père  receut  une  lettre  de  la  reine  de  Navarre 
par  laquelle  elle  le  mandoit  de  l'aller  trouver , 
et  suivant  icelle  il  s'achemina  à  Yandosme  où  il 
trouva  tous  les  esprits  extrêmement  resjouys  de 
la  bonne  volonté  qu'ils  s'étoient  imaginez  que  le 
Roy  avoit  pris  pour  eux  ;  sur  lesquels  bruits  il  ne 
disoit  jamais  ses  sentimens  en  public ,  quoy  que 
son  esprit  luy  en  fournist  qui  eussent  esté  fort 
salutaires  pour  le  party,  s'il  les  eust  voulu  sui- 
vre ;  mais  lors  qu'il  se  trouvoit  en  particulier 
avec  la  reine  de  Navarre ,  M.  le  prince  son  fils , 
celuy  de  Condé,  le  comte  Ludovic,  l'Admirai; 
le  comte  de  la  Roche-Foucault,  La  Noue,  Teli- 
gny,  Briquemault  et  autres  qui  tesmoignoient 
aymer  ces  vanitez  de  cour ,  il  leur  representoit  li- 
brement le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  de 
croire  que  le  Roy,  la  Reine  mère ,  les  deux  fils 
de  France  et  tant  d'autres  grands  qui  avoient 
tant  de  fois  juré  leur  ruine ,  eussent  si  soudain 
recherché  la  paix ,  si  ce  n'estoit  à  dessein  de  se 
servir  de  quelque  autre  moyen  que  celuy  de  la 
guerre  pour  exercer  leurs  vengeances;  que  les 
fondemens  sur  lesquels  ils  posoient  leur  con- 
fiance ,  qui  estoit  le  mariage  du  prince  de  Na- 
varre avec  madame  Marguerite  sœur  du  Roy , 
ne  luy  sembloit  nullement  à  propos ,  y  prévoyant 
de  grands  inconveniens ,  et  que  sur  tout  Paris 
luy  estoit  suspect  ;  qu'il  estoit  à  craindre  que  ce 
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prince  qui  estoit  jeane  et  avoit  le  cœur  haut ,  ne 
se  laissast  aller  aux  blandlces  de  cour;  qu*il 
eust  esté  plus  à  propos  de  le  marier  avec  la  reine 
d'Angleterre  que  Ton  disoit  vouloir  donner  à  un 
des  frères  du  Boy ,  et  bien  qu'elle  eust  dix  ans 
plus  que  luy,  si  estoit  elle  assez  jeune  pour  luy 
donner  plusieurs  enlons ,  et  par  le  moyen  d'iceux 
faciliter  le  recouvrement  du  royaume  de  Na- 
varre; voire  pourroit  arriver  tel  succez  d*afiai- 
res,  que  ceste  alliance  unlroit  pour  tousjours  en 
la  maison  de  Bourbon ,  les  couronnes  de  France, 
Angleterre  et  Navarre* 

.  Tous  lesquels  bons  arraisonnemens  n'eurent 
aucun  effet,  tant  leurs  esprits  estoient  préoccu- 
pez des  artificieuses  promesses  de  la  Cour.  Ce 
que  voyant  monsieur  vostre  père ,  Il  se  résolut 
de  n'en  plus  parler  et  de  courir  la  mesme  fortune 
de  tous  les  autres,  quoy  qu*il  preveist  bien  que 
ai  ces  nopees  se  faisoient  à  Paris ,  les  livrées  en 
seroient  bien  vermeilles.  Et  s'estant  résolu  de 
retourner  chez  luy,  dressa  son  équipage  pour 
accompagner  le  prince  de  Navarre  à  Paris ,  il 
voulut  vous  présenter  à  luy,  ce  qu'il  ût  en  pré- 
sence de  la  Reine  sa  mère,  avec  dès-protestations 
que  vous  luy  seriez  à  Jamais  tres-ûdelle  et  tres- 
obeyssant  serviteur.  Ce  que  vous  luy  jurastes 
aussi  en  si  beaux  termes ,  avec  tant  de  grâce  et 
d'asseurance  et  un  ton  de  voix  si  agréable,  qu'il 
conceut  dés  lors  de  bonnes  espérances  de  vous. 
Et  vous  ayant  relevé,  car  vous  estiez  à  genoux, 
fl  vous  embrassa  deux  fois  et  vous  dit  qu'il  ad- 
miroit  votre  gentillesse,  veu  vostre  aage  qui 
n'cstoit  que  d'unze  années ,  et  que  luy  aviez  pré- 
senté vostre  service  avec  une  si  grande  facilité 
et  estiez  de  si  bonne  race ,  qu'il  ne  doutoit  point 
qu'un  jour  vous  n'en  fissiez  paroistre  les  effects 
en  vray  gentil-homme ,  et  aussi  vous  promit-il 
en  foy  de  prince,  qu'en  vous  recevant  de  fort 
bon^œur  il  vous  aymeroit  tousjours  et  qu'il  ne 
se  presenteroit  jamais  occasion  de  vous  faire  ac- 
quérir du  bien  et  de  l'honneur ,  qu'il  ne  s'y  em- 
ployast  de  tout  son  cœur. 

Tous  lesquels  discours  qui  n'estoient  lors  faits 
que  par  complimens ,  ont  eu  depuis  des  evenc-. 
mens  plus  advantageux  que  vous  n'aviez  espéré; 
et  partant  laisserons  nous  ce  propos  pour  entrer 
aux  narrations  des  autres  chapitres. 


CHAPITRE  III. 
Matifi  de  confiance  des  Protestans. 

Premièrement,  une  soudaine  trefve  h  eux  en- 
i^oyée  lorsqu'ils  Tesperoîent  le  moins ,  et  en  suitte 
d'icelle  une  paix  promptement  conclue  qui  leur 
estoit  fort  advantageuse ,  et  qu'ils  obtîndrent 


après  les  combats  et  rencontres  d'Amay-le- 
Duc. 

Plus,  le  grand  soin  que  l'on  eust  en  Cour 
d'envoyer  promptement  des  commissaires  par  les 
provinces ,  pour  faire  observer  l'edict  de  paix  et 
pourvoir  à  toutes  contraventions,  ayans  choisi 
des  personnes  que  ceux  de  la  religion  estlme- 
rolent  leur  estre  favorables. 

Plus,  le  bruit  que  l'on  faisoit  courir  par  tout, 
que  le  Roy  nommoit  ceste  paix  là  la  sienne ,  et 
que  comme  telle ,  il  vouloit  prendre  un  tel  soin 
de  la  faire  loyaument  observer,  qu'elle  fut  ren- 
due perpétuelle. 

Plus,  la  solemnelle  députation  du  mareschal 
de  Cossé  à  la  Rochelle,  accompagné  de  la  Prous- 
tiere  et  Bellassise  qui  estoient  des  confidens  de 
la  Reine  mère,  avec  charge  expresse  d'asseurer 
la  Reine  de  Navarre,  le  prince  son  fils  et  autres 
principaux  de  la  religion,  qu'il  avoit  fait  ceste 
paix  de  son  propre  mouvement,  ayant  bien  re- 
cogneu  qu'en  traittant  honorablement  ceux  de 
leur  party,  il  les  auroit  tous  pour  fidèles  et  utiles 
serviteurs. 

Plus ,  les  belles  propositions  qui  furent  faites 
par  ces  députez ,  desquelles  je  n'en  specifieray 
que  trois  des  principales  :  la  première ,  que  le 
Roy  leur  envoyoit  son  grand  serment ,  sur  lequel 
ils  pouvoient  prendre  une  entière  confiance, 

![u'il  vouloit  absolument  que  l'observation  de 
*edict  de  paix  fîist  inviolable  ;  la  seconde  qu'il 
estoit  résolu  de  se  lier  d'amitié  particulière  avec 
la  reine  dé  Navarre  et  le  prince  son  fils;  et,  afin 
de  l'affermir,  de  luy  faire  espouser  madame  Mar- 
guerite, sa  sœur,  et  de  luy  faire  de  grands  ad- 
vantages;  et  la  troisiesme,  que  le  Roy  ayant  plu- 
sieurs causes  de  mescontentement  contre  le  roy 
d'Espagne,  et  entre  les  autres  la  mort  qu'il 
sçavoit  bien  quHl  avoit  procurée  à  sa  femme  Éll- 
zabeth  de  France,  par  jalousie  de  ce  qu'elle  es- 
toit en  bonne  intelligence  avec  le  prince  Charles, 
son  fils  aisné,  à  cause  de  tous  lesquels  il  estoit 
résolu  de  luy  faire  la  guerre,  et  d'y  employer 
ceux  de  la  religion  et  notamment  monsieur  l'ad- 
mirai ,  afin  de  retirer  le  royaume  de  Navarre  y 
et  les  feodalitez  de  Flandre  et  Artois. 

Plus,  la  déclaration  que  ces  députez  ârent  à 
l'admirai  en  particulier,  que  le  Roy  vouloit  faire 
la  guerre  aux  Pays-Bas ,  et  luy  en  bailler  la 
charge  et  la  conduitte ,  avec  le  tiltre  de  vice-roys 
et  de  prendre  son  conseil  en  toutes  ses  affaire, 
importantes. 

Plus,  les  grandes  chères,  carresscs  et  presens, 
qui  furent  faits  aux  sieurs  de  Teligny ,  Brique- 
ma\ilt,  Beau  vais,  La  Nocle  et  Cavagnes  :  mais 
sur  tout  au  premier ,  qui  estoit  gendre  de  mon- 
teur l'admirai,  lesquels  avoient  esté  députez 
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par  lard&e  de  Navarre  au  nom  de  tous  ceux  de 
Ja  religion,  pour  aller  protester  au  Roy  de  leurs 
loyautez  et  servitudes. 

Plus,  UB  second  envoy  par  le  roy  Charles  du 
sieor  de  Blron  vers  la  reine  de  Navarre  et  les 
rdbnnes,  pour  leur  reconfirmer  les  promesses  et 
offres  que  le  mareschal  de  Gossé  leur  avolt  faites. 

Plus,  Fenvoy  du  mareschal  de  Montmorency 
et  du  président  de  Morsan  à  Rovien,  que  Ton 
scavoit  bien  estre  des  amis  de  Fadmiral ,  pour 
faire  faire  justice  de  quelques  excez  commis 
contre  les  reformez ,  au  préjudice  de  la  paix  du 
roy  Charles,  car  ainsi  vouloit-il  que  Ton  la  nom- 
mast  pour  y  faire  prendre  confiance  entière. 

Plu,  la  libre  pernûssion  qui  fut  donnée  aux 
reformez  de  lever  tdies  sommes  de  deniers  que 
bon  leur  semMeroit,  tant  pour  contenter  leurs 
ÂlJemans ,  que  pour  leurs  autres  affaires. 

Plus,  Taggreation  de  la  cour  touchant  les 
mariiq^  du  prince  de  Gondé(l)  avec  la  troisiesme 
héritière  de  la  maison  de  Cleves,etde  l'admirai  (3) 
avee  la  comtesse  d'Antremont,  et  le  don  que  le 
Roy  luy  fit  de  cent  mille  livres  pour  présent  de 
Dopees,  et  de  la  Joôyssanee  de  tous  les  bénéfices 
do  feu  cardinal  son  frère. 

Plus,  la  D^oeiatioii  du  mariage  de  la  reine 
d'Angleterre  avec  un  des  frères  du  Roy,  au 
choix  d'elle,  pour  l'acheminement  duquel  le  ma* 
reschal  de  Sfontmorency  fiit  envoyé  ambassa- 
deor  vers  eUe ,  afin ,  disoit-on ,  de  commencer  k 
fimiiliariser  les  deux  religions. 

Plus,  l'acbeminement  du  Roy  à  Rlois  et  à 
Bourgueil,  afin,  dismt-im,  d'avoir  moyen  de 
communiquer  en  particulier  avec  les  reformez. 

Plus,  un  voyage  que  le  Roy  désira  que  fissent 
le  comte  Ludovic,  La  Noue  et  Francourt,  en 
habits  desguisez  et  secrettement  vers  luy  à  Rlois, 
aim  de  leur  communiquer  le  dessein  de  la  guerre 
contre  le  roy  d'Espagne. 

Plus,  la  reselutioa  avec  eux  prise  du  temps 
de  eommeneer  ladite  guerre,  et  sa  déclaration 
d'en  vouloir  remettre  toute  la  charge  et  con- 
doitte  à  l'admirai,  avee  le  tiltre  de  vice-roy  aux 
Pays-Bas. 

Pins,  le  renouvellement  public  des  alliances 
et  eonfederations  du  Roy  et  de  la  France  avec 
la  reine  d' Ai^gleterre ,  tous  les  princes,  Estats 
«t  villes  protestantes  d'Allemagne. 

Plis,  k  deelaration  publique  que  le  Roy  et  la 
Coor  firent,  de  vouloir  secourir  Monts-en-Hai- 
lault,  que  te  prinee  d'Orange  avoit  prise  sur  le 
ny  d'E^agne. 

(l'ii  Henri  f ,  prince  de  Condë,  s'était  marié  avec  Marie 
fc  Clèves;  fl  avait  épousé  en  secondes  noces  Charlotte-Ca- 
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Plus,  les  conunissions  délivrées  pour  lever 
des  gens  de  guerre  pour  aller  en  Hainault ,  et 
icelles  à  la  nomination  de  l'admirai ,  et  les  gran* 
des  sommes  de  deniers  desbourcez  pour  le  paye- 
ment. . 

Plus ,  les  grands  honneurs  qui  estoient  ren-* 
dus,  et  les  favorables  réceptions  qui  estoient 
faites  à  la  reine  de  Navarre,  au  prince  son  fils 
et  à  tous  les  reformez  de  qualité ,  lors  qu'ils  pa&- 
soient  et  logeoient  dans  les  villes,  et  particulière- 
ment à  l'admirai ,  dans  Paris. 

Plus ,  les  bruits  qui  couroient  des  défaveurs 
de  ceux  de  Guyse ,  et  des  grandes  plaintes  qu'ils 
faisoient  par  tout  de  voir  gratifier  les  huguenots 
à  leur  préjudice,  et  sur  tout  leurs  ennemis  par- 
ticuliers. 

Plus,  la  grande  affection  que  le  Roy  tesmoi- 
gna  en  la  reconciliation  de  l'admirai  avec  ceux 
de  Guyse,  laquelle  il  mesnagea  avec  tant  de 
dextérité ,  que  toutes  les  parties  firent  démons- 
tration d'en  estre  bien  contentes ,  et  sur  tout  le 
Roy  déclarant  qu'il  vouloit  demeurer  pleige  et 
caution  de  leur  accord. 

Plus,  les  grandes  familiaritez  que  le  Roy  tes- 
moignoit  à  l'admirai ,  le  nommant  son  père ,  et 
disant  tout  haut,  en  présence  et  en  absence, 
qu'il  l'estimoit  un  des  grands  hommes  de  guerre 
et  d'Estat  de  son  temps ,  des  plus  capables  de  le 
servir,  et  qu'il  avoit  regret  de  ne  l'avoir  pas 
bien  cogneu. 

Plus ,  la  grâce  du  sieur  de  Yillandry,  accordée 
par  le  Roy  à  l'admirai ,  sur  un  crime  que  l'on 
tient  irrémissible (3),  et  qu'il  avoit,  comme  tel , 
refusée  à  la  Reine  sa  mère ,  et  à  ses  frères. 

Plus,  les  inclinations  particulières  que  le  Roy 
disoit,  et  tesmoignmt  avoir  d'aymer  plusieurs 
reformez ,  et  de  trouver  les  humeurs  à  son  gré , 
nommant  entre  les  autres ,  mais  les  uns  pour  un 
sttbjet  et  les  autres  pour  un  autre,  La  Roche- 
Foucault  f^'eligny,  Bethune,  Resnel,  Baudiné, 
Pilles,  Puviaut,  Goulombieres,  Grand-mont, 
Duras ,  Bouchavannes  et  Gamaches. 

Plus,  les  extrêmes  desplaisirs  que  le  Roy  et 
tous  ses  confidens  tesmoignerent  de  la  soudaine 
mort  de  la  reine  de  Navarre,  les  grandes  recher- 
ches qu'ils  firent  faire  pour  descouvrir  s'il  y  avoit 
point  eu  de  maléfices  d'autruy ,  et  les  grandes 
louanges  qu'ils  luy  donnoient  publiquement. 

Plus,  les  grandes  colères  qu'il  tesmoignoit 
oontre  le  pape  Pie  V,  et  les  blasmes  qu'il  luy 
dcmnoit  sur  ce  qu'il  refusoit  la  dispense  néces- 
saire pour  le  mariage  de  madame  Marguerite  de 
France,  sa  sœur,  et  le  roy  de  Navarre. 

Plus,  le  libre  consentement  accordé  par  le 

(3)  ViUandry  avait  manqué  de  respeet  aa  id  Clitflei  IX 
daàs  une  ptrtie  dopamne. 
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Roy  à  celuy  de  Navarre  de  pouvoir  estre  marié 
sans  entrer  dans  l'église  Nostre-Dame ,  n'y  estre 
tenu  à  faire  aucune  cérémonie  romaine ,  et  ses 
colères  contre  le  cardinal  de  Bourbon  à  cause 
des  refus  qu'il  faisoit  de  s'accommoder  à  sa  vo- 
lonté. 

Plus ,  les  juremens ,  reniemens  et  blasphèmes 
du  Roy ,  et  les  colères,  despits  et  desplaisirs  qu'il 
tesmoigna ,  lors  qu'il  eut  advis  de  la  blessure  de 
l'admirai ,  et  les  exécrables  sermens  qu'il  fit  de 
faire  la  vengeance  de  cet  assassinat ,  sur  qui 
que  ce  pûst  estre  sans  nul  excepter;  ce  qui  fut 
non  moins  exagéré  par  la  Reine  mère. 

Plus ,  la  permission  avec  exprés  commande- 
ment que  le  Roy  donna  d'informer  de  ce  crime , 
et  d'aller  rechercher  dans  les  hostels  de  ceux  de 
Guyse ,  pour  voir  s'il  ne  s'y  trouveroit  nul  indice 
qui  les  rendist  coupables. 

Plus,  l'amiable  visite  faite  à  l'admirai  par  le 
Roy,  messieurs  ses  frères,  la  Reine  mère,  le 
cardinal  de  Bourbon ,  les  ducs  de  Montpensier 
et  de  Nevers,  les  mareschaux  de  Gossé  et  de 
Rets;  le  Bastard  d'Angoulesme  et  autres,  s'of- 
frans  tous  à  luy,  et  luy  protestans  de  venger  son 
outrage. 

Plus,  le  mandement  fait  au  marescfaal  de 
Montmorency  de  venir  à  Paris  pour  se  loger  au 
logis  de  l'admirai ,  afin  de  l'assister  de  son  au- 
thorité  et  de  ses  bons  offices,  lequel  neantmolns 
ne  voulut  jamais  partir  de  Ghantilly. 

Plus,  les  continuelles  sollicitations  que  fai- 
soient  la  Roche-Foucault,  Teligny,  Grand-mont, 
Duras,  Bouchavannes,  Gamaches,  Beau-voir, 
Boursaut,  Pilles,  Briquemault,  Francour,  Ca- 
vagnes  et  autres  ausquels  l'on  avoit  fait  mille 
belles  promesses ,  dans  les  logis  des  plus  defîlans 
huguenots ,  afin  de  les  rasseurer  et  les  prier  de 
ne  faire  pas  des  plaintes  que  le  Roy  pûst  sçavoir, 
de  crainte  qu'elles  n'altérassent  sa  bien-veuil- 
lance. 

Plus,  les  belles  paroles  dont  le  Roy  usa  en- 
vers le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé , 
lorsqu'ils  luy  vindrent  faire  plainte  de  la  bles- 
sure de  l'admirai  et  parler  de  se  retirer  hors  de 
la  Gour  à  ceste  occasion ,  les  tesmoignages  qu'il 
rendit  d'estre  fort  mal  content  de  ceux  de  Guyse, 
ayant  descouvert  qu'ils  avoient  de  grandes  in- 
telligences avec  TEspagne ,  voire  faisoient  desja 
des  menées  dans  le  royaume  pour  le  troubler  un 
jour  ;  et  partant  étoit-il  résolu  de  se  bien  reiinir 
avec  tous  ceux  de  son  sang,  et  tous  les  bons 
François,  afin  de  les  prévenir. 

Plus ,  les  discours  qu'il  fit  au  roy  de  Navarre 
et  au  prince  de  Gondé ,  sur  les  causes  de  mes- 
contentement  qu'il  avoit  du  roy  d'Espagne ,  et 
qu'outre  celles  qui  regai*doient  les  affaires  d'Es- 


tat,  il  avoit  fait  mourir  sa  femme  Élizabeth, 
sa  sœur,  en  luy  imposant  de  trop  grandes  fami- 
liaritez  avec  son  fils  dom  Garle. 

Plus ,  la  retraitte  de  l'ambassadeur  d'Espagne 
hors  de  la  Gour ,  avec  déclaration  de  son  ache- 
minement en  Espagne,  puis  qu'il  voyoit  bien 
qu'à  la  persuasion  des  huguenots  de  France ,  le 
Roy  se  disposoit  à  entreprendre  la  guerre  contre 
son  malstre. 


GHAPITRE  IV, 

Motifs  de  défiance  des  Protestans. 

Premièrement,  les  conclusions  que  les  re- 
formez scavoient  bien  avoir  esté  prises  au  con- 
cile de  Gonstance ,  de  n'estre  point  tenu  de  gar- 
der la  foi  à  ceux  de  leur  profession. 

Plus,  les  maximes  tenues  pour  générales,  que 
les  princes  souverains  n'oublient  jamais  tant  les 
offences  qu'ils  ont  receuës  en  leurs  personnes  ou 
en  leurs  dignitez,  et  sur  tout  par  leurs  sab- 
jets ,  qu'il  ne  leur  en  reste  tousjours  un  sou- 
venir pour  s'en  venger,  lorsqu'ils  le  pourront 
faire. 

Plus,  deux  causes  de  haine,  que  la  Reine  mère 
disoit  souvent  avoir  contre  les  huguenots ,  et 
telle  qu'elle  ne  cesseroit  jamais,  à  sçavoir  :  d'a- 
voir nommé  anteehrists  ceux  de  sa  maison,  et 
qu'un  huguenot  eust  tué  .son  seigneur  et  mary . 

Plus,  la  haine  extrême  que  le  roy  Gharies 
disoit  ne  s*estre  jamais  pu  empescher  de  porter 
aux  huguenots,  depuis  qu'ils  eurent  entrepris 
de  se  saisir  de  sa  personne  à  Meaux ,  et  qu'ils  le 
contraignirent  de  s'enfuir. 

Plus,  les  exemples  passez  qui  leur  estoient 
souvent  représentez  par  les  plus  zelez  reformez, 
de  trente-quatre  massacres  de  leur  profession , 
sans  jamais  en  avoir  pu  obtenir  justice. 

Plus ,  la  remarque  à  eux  faite  d'un  article  du 
concile  de  Trente,  par  lequel  les  roys  de  France 
et  d'Espagne  estoient  exhortez  de  joindre  leurs 
armes  pour  Tentiere  extermination  des  reformez 
de  France  et  Pays-Bas. 

Plus ,  les  advis  bien  certains  donnez  aux  re- 
formez du  dessein  formé  au  voyage  de  Bayonne 
dans  les  coui*s  de  France  et  d'Espagne  de  leur 
faire  conjoincteraent  la  guerre. 

Plus ,  le  souvenir  d'avoir  griefvement  offencé 
le  Roy  et  la  cour  en  plusieurs  occasions,  des- 
quelles leurs  ennemis  en  ramentevoient  sept 
nullement  remissibles  :  la  première,  de  s'estre 
voulu  saisir  de  la  personne  du  Roy  à  Meaux;  la 
seconde,  de  s'estre  emparez  par  trahison  des 
villes  d'Orléans,  Roiien ,  Bourges,  Lyon  et  au- 
tres ;  la  troisiesme ,  d'avoir  livré  le  Havre  aux 
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ÀDgins,  ennemis  da  royaume;  la  quatriesme, 
davoir  fait  entrer  les  Allemans  en  France  à 
main  armée;  la  cinquiesme,  d'avoir  donné  une 
bataille  au  Roy  prés  de  Dreux,  où  le  connestable 
fut  pris  j^isonnier;  lasixiesme,  d'avoir  donné 
QDe  seconde  bataille  au  Roy  devant  Paris ,  où 
le  connestable  fut  tué;  et  la  septiesrae,  les  lon- 
gues guerres  du  Poictou,  durant  lesquelles  ils 
avoient  rendu  plusieurs  combats,  surpris  et 
assiégé  diverses  villes,  et  donné  les  batailles  de 
Jaroac,  Moncontour,  et  Amay-le-Duc,  qui  avoient 
enfin  eontrainct  le  Roy  de  leur  donner  la  paix. 

Pins,  la  réputation  que  le  roy  Gbarles  avoit 
d'estre  grand  blasphémateur,  colère,  despit  et 


sanguinaire. 


Plus,  la  certitude  en  quoy  estoient  les  refor- 
mez, que  le  chancelier  de  THospital  avoit  esté 
eliassé  de  la  Cour,  pour  leur  vouloir  rendre  jus- 
tice esgalement,  et  avoir  refusé  de  sceller  une 
mocation  de  paix  faite  avec  eux. 

Plus,  les  grands  desplaisirs  qu'ils  sceurent  qu'a- 
voit  tesmoigné  toute  la  Ck)ur^  lors  qu'elle  eust  ad- 
Tis  que  tous  les  reformez  de  qualité  avoient  pris 
resolution  de  s*habituer  à  la  Rochelle,  transpor- 
ter leurs  biens  aux  environs,  et  sur  tout  dans 
les isles  et  marais,  et  là  se  cantonner. 

Plus,  le  refus  que  ceux  de  Bourdeaux  firent 
au  roy  de  Navarre  de  le  recevoir  en  leur  ville, 
et  ce  par  ordre  de  la  Cour,  comme  il  en  eut  de 
boDS  advis. 

Plus,  le  peu  de  déférence  que  luy  rendit  le 
inarquis  de  Villars,  ne  l'estant  point  venu  visi- 
ter, et  levant  des  gens  de  guerre  en  Guyenne, 
sans  luy  en  rien  mander,  tenant  une  espèce 
d'armée  en  campagne,  si  bien  payée  et  disci- 
plinée, qu'il  paroissoit  que  de  plus  grands  que 
Iqy  s'en  meslolent  assez. 

Plus,  le  peu  de  bon  accueil  que  le  prince  de 
Navarre  avoit  recen  par  les  villes  catholiques 
de  son  gouvernement  de  Guyenne. 

Plus,  les  excez  et  violences  exercées  contre 
les  reformez  en  diverses  villes,  mais  sur  tout  à 
Hooen,  Diepe  et  Orange,  sans  qu'il  leur  en  eust 
«té  rendue  aucune  justice,  quelques  commis- 
aires  que  l'on  y  eust  envoyez. 

Pins,  les  tumultes  excitez  à  Paris,  à  cause  de 
la  croix  de  Gastines  (1),  quoy  que  ce  fust  un  des 
plus  précis  articles  de  l'edict  de  paix,  et  les  gran- 
te  menaces  que  les  peuples  firent  contre  les 
ïîformez. 

Plus,  les  advis  qui  furent  donnez  aux  refor- 
nttz  des  conférences  secrettes  des  plus  confidens 
do  Roy  et  de  la  Reine  mère ,  avec  le  cardinal 
Alexandrin ,  neveu  du  pape  Pie  V,  et  du  conten- 

'DIliilippeGafllInes,  marcliand  de  la  rue  Saint-Denis , 
'^^inna  prolesliiity  avait  été  pendu. 


tement  qu'il  tesmoigna  d'avoir  receu  en  ieelles, 
dont  11  rapporteroit  de  joyeuses  nouvelles  à  son 
oncle  à  Tadvantage  de  l'Eglise, 

Plus,  le  feint  esloignement  de  ceux  de  Guyse 
hors  de  Paris,  et  l'advis  certain  qu'eurent  les 
reformez,  qu'ils  avoient  esté  depuis  recognus  en 
habltsdesguisez  en  deux  conseOs  secrets,  avec  la 
Reine  mère.  Monsieur,  frère  du  Roy,  le  duc  de 
Rets,  et  le  chancelier  de  Biraque. 

Plus,  les  advis  que  quelques  catholiques, 
amys  des  reformez,  leur  donnèrent,  d'avoir  ouy 
dire  au  Roy,  parlant  à  la  Reine  sa  mère  :  «  Et 
«  bien.  Madame,  ne  joùay-je  pas  bien  mon  jeu?» 
Et  qu'elle  luy  avoit  respondu  :  «  Fort  bien,  mon 
«  fils,  mais  il  faut  continuer  jusques  à  la  fin,  et 
«  se  garder  bien  d'en  rien  dire.  » 

Plus,  les  grandes  plaintes  de  ceux  de  la  Ro- 
chelle, faites  au  roy  de  Navarre,  à  l'admirai  et 
autres  reformez  à  Paris,  du  long  séjour  d'une 
grande  armée  navalle  en  leurs  costes,  sous  ombre 
d'aller  en  Hollande;  mais  que  beaucoup  de  rai- 
sons leur  faisoient  croire  qu'elle  avoit  plustost 
dessein  sur  leur  ville,  les  sieurs  de  Strosse,  de 
La  Garde ,  de  Lansac,  et  Landereau,  se  rendans 
si  familiers  avec  leurs  bourgeois,  voire  avec 
ceux  de  la  garde  des  portes,  qu'ils  cralgnoient 
qu'ils  s'en  saisissent  à  la  fin. 

Plus,  la  subite  mort  de  la  reine  de  Navarre, 
laquelle  estoit  soupçonnée  de  maléfice ,  par  les 
reformez ,  voire  en  parloient  assez  haut ,  la  te- 
nant à  mauvais  présage. 

Plus,  les  advis  receus  de  la  défaite  de  Genlis, 
La  Noue,  et  autres  qui  estoient  allez  au  secours 
du  prince  d'Orange,  par  commandement  du  Roy, 
et  neantmoins  n'estoit  advenue  que  par  le  moyen 
des  conseils  et  intelligences  de  la  Cour. 

Plus,  les  libres  discours  de  Langoyran,  lors 
qu'on  le  blasmoit  de  se  retirer  de  la  Cour,  et  les 
raisons  qu'il  alleguoit  pour  son  excuse ,  disant  : 
Que  les  trop  bonnes  chères ,  et  belles  promesses 
que  l'on  leur  faisoit,  estoient  cause  qu'il  s'en 
alloit ,  afin  de  n'estre  pas  pris  au  filet  comme  les 
mal  advisez. 

Plus,  la  retraite  du  mareschal  de  Montmo- 
rency à  Chantilly,  disant  les  mesmes  choses  que 
Langoyran. 

Plus,  les  instances  continuelles  de  tous  les 
reformez,  qui  n'estoient  point  repeus  des  vents 
de  la  Cour,  pour  faire  trouver  bon  au  roy  de 
Navarre  qu'fis  se  pussent  retirer  chez  eux,  y 
ayant,  plusieurs  de  leurs  amys  catholiques  qui 
leur  disoient  à  l'oreille  qu'ils  seroient  mieux  en 
leurs  maisons. 

Plus,  les  advis  que  receurent  de  divers  en- 
droits les  reformez ,  qu'il  y  en  avoit  parmy  eux 
qui  estoient  gaignez  par  la  Cour ,  afin  de  leur 
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ester  touteâ  aortes  de  dédaiiCes,  et  partant  qu'ils 
prinssent  garde  à  la  diversité  des  conseils  qui 
leur  seroient  donnez  par  les  leurs  mesmes. 
'  Plus,  la  blessure  de  l'admirai,  le  redouble- 
ment de  ses  gardes,  de  gens  tous  recognus  pour 
des  plus  grands  ennemis  des  reformez,  les  res- 
Jouyssances  que  demenoient  les  peuples  pour  un 
tel  accident,  et  les  désirs  qu'ils  tesmoignoient 
avoir  que  c'en  fiist  fait ,  et  de  tous  les  autres 
aussi  ;  car  c'estoit  les  langages  qui  se  tenoient 
par  tout. 

Plus  ;  les  obstinations  de  Mongommery,  Fron- 
tenay,  le  Vidame  de  Chartres,  Lonconay,  Ra- 
bodanges,  le  Bruëil,  Segur,  Sey,  leTouchet, 
des  Hayes,  Sainct-Gelais ,  Choupes,  Beauvais, 
Grandry,  Sainct-Estienne ,  d'Arnes,  Bois-Sec, 
et  autres  gentils-hommes  de  Normandie  et  de 
Poictou,  Jusques  à  plus  de  soixante  :  à  ne  vou- 
loir point  loger  dans  la  ville ,  quelque  instance 
qui  leur  en  eust  esté  faite ,  respondans  toujours 
que  l'air  des  fauxbourgs  leur  estoit  plus  salu- 
taire, voire  celuy  des  champs. 

Plus,  les  lettres  interceptées  du  cardinal  de 
Pelevé,  escrivant  à  celuy  de  Lorraine,  à  Rome, 
et  autres  siens  amis,  qu'ils  ne  se  missent  point 
en  peine  des  bruits  qui  courroient  de  la  grande 
faveur  et  crédit  des  huguenots,  et  qu'ils  enten- 
droient  bien-tost  d'autres  nouvelles  au  grand 
advantage  de  l'Eglise. 

Plus ,  les  discours  tenus  par  l'évesqiie  de  Va- 
lence à  quelques-uns  de  ses  amys  de  la  religion , 
que  les  instructions  que  l'on  luy  donnoit  pour  sa 
charge  d'ambassadeur  en  Polongne,  correspon- 
doient  si  mal  aux  bonnes  chères  que  l'on  faisoit 
aux  huguenots,  aux  hautes  espérances  qu'ils  se 
donnoient  et  à  tout  ce  qui  se  disoit  par  les  plus 
clair- voyans,  qu'il  falloit  nécessairement  qu'il 
arrivast  des  choses  à  quoy  les  reformez  ne  s'at- 
tendoient  pas. 

Plus ,  les  bruits  tous  communs  dans  Paris , 
que  les  bourgeois  avoient  eu  commandement  de 
se  fournir  d'armes  et  de  se  tenir  prests  pour  les 

employer. 

'  Plus,  la  recognoissancè  qui  avoit  esté  fhite, 
que  le  logis  d'où  l'admirai  avoit  esté  blessé ,  ap- 
partenoit  à  un  nommé  Villemur,  qui  avoit  esté 
précepteur  de  M.  de  Guyse ,  et  que  des  gens  re- 
venans  des  champs,  avoient  rencontré  celuy 
qui  avoit  fait  le  coup,  monté  sur  un  cheval  qu'ils 
avoient  veu  dans  Tescurie  du  Roy. 

Plus,  pour  la  fin ,  les  instances  tant  de  fois 
réitérées  par  les  plus  sages  et  spéculatifs,  envers 
ceux  qui  paroissoient  les  plus  vains ,  crédules, 
et  ambitieux  des  huguenots,  de  ne  point  com- 
mettre ainsi  en  mesme  temps  tous  les  plus  qua- 
lifiez d'entr'eui.  à  la  discrétion  de  ceux  qui  leur 


avoient  tousjours  tesmoigné  tant  de  habes,  et  les 
mespris  de  tous  ces  ad  vis,  vdre  mesme  avee 
apparence  de  despits,  colères,  injures  et  re- 
proches, les  accusans  de  malice,  donnoient 
des  présages  à  tous  les  autres  de  leurs  futures 
calamitez. 

En  suitte  des  precedens  chapitres,  nous  en 
avons  rencontré  un  autre ,  lequel  au  commence^ 
ment  a  fait  douter  si  nous  le  devions  employer 
ou  non ,  d'autant  qu'il  fait  mention  de  plusieurs 
particularitez ,  qu'à  nostre  advis  quelques-uns 
n'eussent  pas  eues  agréables,  et  entre  les  autres, 
les  six  qui  ensuivent. 

La  première ,  une  dénomination  trop  libre  de 
tous  les  autheurs  et  conseillers  de  massacres, 
sans  nul  excepter. 

La  seconde ,  de  tous  les  massacreurs  plus  qua- 
lifiez, qui  ont  mis  les  mains  inhiunainemcsit  dans 
le  sang  innocent  des  vieillards,  des  femmes  et 
des  enfans. 

La  troisiesme,  de  tous  les  plus  qualifiez  mas- 
sacrez, tant  dans  Paris,  que  dans  les  autres  villes 
et  par  les  champs. 

La  quatriesme,  de  tous  les  massacrez  en  gêne- 
rai par  tout  le  royaume. 

La  cinquiesme ,  de  toutes  les  instances  faites 
par  la  Cour  en  Angleterre,  Allemagne,  Suisse 
et  Genève,  de  ne  recevoir  aucuns  réfugiés  fran- 
çois ,  qui  fussent  de  la  religion  reformée. 

Et  la  sixiesme,  de  tous  les  blasmes,  reproches, 
et  menaces  dont  il  fût  usé  par  les  autheurs  des 
massacres. 

Mais  en  fin  estimant,  pour  l'honneur  de  nostre 
nation,  qu'il  falloit  plustost  estouffér  la  mémoire 
de  telles  énormiter  que  de  les  ramentevoir,  nous 
nous  sommes  résolus  de  retrancher  entièrement 
tout  ce  chapitre,  et  nous  contenterons  d'escrire 
les  deux  suivans,  lesquels,  ce  nous  semble,  n'en 
disent  encore  que  trop. 


CHAPITRE  V. 
Massacre  de  la  Saint- Barthélémy. 


Pour  commencer  le  discours  de  ce  qui  vous 
arriva  le  vingt-quatriesmo  jour  d'aoust,  et  dire 
aussi  quelque  chose  des  adventures  du  Roy  vo&- 
tre  maistre,  et  du  prince  de  Condé,  nous  vous 
ramentevrons  ce  que  nous  vous  en  avcms  oûy 
conter,  à  sçavoir  :  que  vous  ayant  fait  dessein 
d'aller  faire  vostre  cour  ce  jour-là,  vous  vous 
estiez  couché  la  veille  de  bonne  heure,  et  que 
sur  les  trois  heures  du  matin ,  vous  vous  resveil- 
lastes  au  bruit  de  plusieurs  cils  de  peuples,  et 
des  allarmes  que  l'on  sonnoit  dans  tous  les  clo- 
.  chers.  Le  sieur  de  Sainct-Julien ,  vostre  gpuver- 
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bair,  et  vostre  valet  de  chambre ,  qui  s'estoient 
ainsi  «veillez  au  bruit ,  estans  sortis  de  vostre 
bgis,  pour  apprendre  ce  que  c'estoit,  n*y  rentrè- 
rent point,  et  n'avez-vous  jamais  sceu  ce  qu'ils 
estoieot  devenus.  De  sorte  qu'estant  réduit  vous 
seul  dans  vostre  chambre,  et  vostre  hoste,  qui 
estoit  de  la  religion,  vous  pressant  d'aller  avec 
lu)  à  la  messe ,  afin  de  guarentir  sa  vie  et  sa 
maison  de  saccagement,  vous  vous  resolustes 
d'essayer  à  vous  sauver  dans  le  collège  de  Bour- 
gongTie.  Pour  ce  faire,  vous  pristes  vostre  robbe 
d'escolier,  un  livre  soubs  vostre  bras,  et  vous 
mistes  en  chemin. 

Par  les  rués,  vous  rcncontrastes  trois  corps  de 
garde,  l'un  à  celle  de  Sainct-Jacques ,  un  autre, 
à  celle  de  laHarpe,  et  l'autre,  à  l'issue  du  cloistre 
Sainet'Benoist.  Au  premier ,  ayant  esté  arresté 
et  mdoyé  par  ceux  de  la  garde ,  un  d'entr'eux 
prenant  vostre  livre,  et  voyant  que  (de  bon-heur 
poQr  vous)  c'estoit  de  grosses  heures,  vous  fit 
passer  :  ce  qui  vous  servit  de  passe-port  aux  au- 
tres. £n  allant  vous  vistes  enfoncer,  et  piller  des 
maisons,  naassacrer  hommes,  femmes  et  enfans, 
avec  les  cris  de  tué  y  iuêj  6  huguenof,  6  hugue^ 
ffof  :  œ  qui  vous  faisoit  souhaitter  avec  impa- 
tience d'estre  arrivé  à  la  porte  du  collège ,  où  en 
fln  Dieu  vous  accompagna ,  sans  qu'il  vous  fùst 
arrivé  autre  mal  que  la  peur.  A  l'abord  le  por- 
tier vous  refusa  deux  fois  l'entrée  de  la  porte; 
mais  en  fin,  moyennant  quatre  testons  que  vous 
luy  donnantes,  il  alla  dire  au  principal,  nommé 
la  Faye,  que  vous  estiez  à  la  porte,  et  ce  que 
Toos  demandiez  ;  lequel  aussitost  meu  de  com- 
posiion  (estant  vostre  particulier  amy)  vous  vint 
iaire  outrer ,  empesché  toutesfois  de  ce  qu'il  fe- 
roit  de  vous,  à  cause  de  deux  ecclésiastiques  qui 
«toirat  dans  sa  chambre,  et  qui  disoient  y  avoir 
dessein  formé  de  tuer  tous  les  huguenots ,  Jus- 
qucs  aux  enfans  à  la  mammelle,  et  ce  à  l'exem- 
ple des  Vespres  Siciliennes.  Neantmoins,  par 
pitié,  ce  bon  personnage  vous  mit  dans  une 
dtambre  fort  secrette,  dans  laquelle  personne 
n'entra  que  son  valet ,  qui  vous  y  portoit  des 
vivres,  et  vous  y  servit  trois  Jours  durant,  au 
bout  desquels  il  se  fit  une  publication  de  par  le 
Boy,  portent  deffences  de  plus  tuer  ny  saccager 
personne. 

Auquel  tonps,  deux  archers  de  la  garde ,  su- 
jets de  moDsieor  vostre  père ,  l'un  nommé  Fer- 
rieres  et  l'autre  la  Vieville,  vindrent  avec  leurs 
hocquetons  et  halebard»  à  ce  collège,  pour  s'en- 
quérir de  vos  nouvelles ,  et  les  mander  à  mon- 
<ienr  vostre  père,  qui  estoit  fort  en  peine  de 
voQs,  duquel  vous  receustes  une  lettre  trois  jours 
tpres,  par  laquelle  il  vous  mandoit  de  demeurer 
I  Paris  j  el  d'y  continuer  vos  estudes  comme 


auparavant;  et  pour  ce  ikire,  il  Jugddt  bien 
qu'il  vous  faudroit  aller  à  la  messe ,  à  quoy  il 
vous  falloit  résoudre  aussi  bien  qu'avoit  fbit 
vostre  maistre  et  beaucoup  d'autres,  et  que  sur- 
tout  il  vouloit  que  vous  courrusslez  toutes  les 
fortunes  de  ce  prince  Jusqu'à  la  mort ,  afin  que 
l'on  ne  vous  pûst  reprocher  de  l'avoir  quitté  en 
son  adversité  :  à  quoy  vous  vous  rendistes  si  soi- 
gneux, que  vous  en  acquistes  l'estime  d'un  cha- 
cun. 

Or,  pour  vous  parler  de  son  adventure ,  nous 
vous  avons  ouy  dire  que,  deux  heures  devant 
le  Jour,  ils  furent  resveillez  lui  et  le  prince  de 
Gondé,   par   grand  nombre   d'archers   de    la 
garde,  qui  entrèrent  effrontément  dans  leurs 
chambres ,  et  leur  firent  commandement,  de  par 
le  Roy,  de  s'habiller  et  le  venir  trouver  sans 
espées;  ce  qu'ils  furent  contraints  de  faire,  et, 
en  sortans  de  leurs  chambres,  virent  percer  de 
leui*s  gentils-hommes  de  plusieurs  coups  de  ha- 
lebardes.  Ayans  esté  présentez  au  roy  Charles, 
il  les  receut  avec  un  visage  farouche  et  detf 
yeux  ardens  de  courroux;  et  après  plusieurs 
blasphesmes,  injures  et  reproches  de  luy  avoir 
fait  la  guerre,  il  leur  commanda  de  quitter  leur 
belle  religion ,  qu'ils  avoient  prise  pour  servir 
de  prétexte  à  leur  rébellion;  et  sur  quelques 
refus  qu'ils  firent  de  changer  leur  religion,  il 
entra  en  une  furieuse  colère,  puis  leur  dit  qu'il 
ne  vouloit  plus  estre  contredit  en  ses  volontez 
par  ses  subjets;  mais  que  par  leur  exemple  les 
autres  apprissent  à  le  révérer  comme  estant  l'i- 
mage de  Dieu,  et  à  n'estre  plus  ennemis  des 
images  de  sa  mère.  Et,  ajH'es  plusieurs  menaces 
et  injures,  leur  commanda  d'aller  à  la  messe, 
ou  qu'il  leur  feroit  faire  leur  procès,  comme 
estans  criminels  de  leze  majesté  divine  et  hu- 
maine ;  et  leur  furent  ces  paroles  réitérées  tant 
de  fois,  que  finalement  ils  cédèrent  à  la  force, 
sans  que  ceste  obeyssance  aveugle  rendist  leur 
condition  beaucoup  meilleure,  sinon  par  bou- 
tades, et  selon  les  caprices  de  la  Cour;  tantosi 
ce  prince  estant  traitté  comme  libre,  et  lors  ses 
domestiques  avoient  liberté  de  le  venir  servir  (à 
quoy  vous  vous  rangiez  soigneusement),  et  tan- 
tost  comme  prisonnier  et  criminel,  et  lors  vous 
estiez  tous  chassez;  mais,  en  quelque  condi- 
tion que  vous  fussiez,  vous  preniez  tousjours 
le  temps  de  continuer  vos  estudes,  sur  tout  de 
l'histoire  (de  laquelle  vous  faisiez  desja  des  ex- 
traits, tant  pour  les  mœurs  que  les  choses  na- 
turelles) et  des  mathématiques,  lesquelles  occu- 
pations faisoient  paroistre  vostre  inclination  à  la 
vertu. 

Apres  que  ceste  sorte  de  vie  eut  duré  quelque 
temps,  advint  la  mort  du  roy  Charles,  peu  après 
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laquelle,  toute  la  Cour  s'achemina  vers  Lyon , 
pour  aller  au  devant  du  roy  Henry  111 ,  qui  re- 
venoit  de  Polongne,  auquel  voyage  vous  suivistes 
le  roy  de  Navarre. 

Pour  resclaircissement  desquelles  choses  et 
de  celles  qui  se  passèrent  durant  les  années 
1572,  1573,  1574  et  1575,  nous  nous  sommes 
résolus  de  faire  un  chapitre,  d'un  certain  recueil 
que  vous  aviez  fait  d'icelles,  que  nous  trou- 
vasmes  escrit  de  vostre  main  parmy  de  vieux 
papiers,  que  nous  visitions  pendant  que  vous 
estiez  de  séjour  à  la  Rochelle,  lors  que  la  Reine 
mère  vint  en  Poictou,  il  estoit  tel  que  s'ensuit. 


— -^»*< 


CHAPITRE  VI. 

liemords  de  Charles  IX.  Conduite  quHl  tient. 
Nouveau  soulèvement  des  Protestons.  Mort 
de  Charles  IX.  Conduite  de  Henri  III. 

Ce  recueil ,  dont  est  parlé  au  précèdent  cha- 
pitre et  au  tiltre  cy-dessus ,  semble  estre  comme 
un  tableau  raccourcy  de  ce  que  vos  yeux  virent, 
et  vos  oreilles  entendirent  pendant  le  massacre, 
et  tout  le  temps  que  le  roy  de  Navarre  fut  de- 
tenu  en  une  espèce  de  prison  à  la  suitte  de  la 
Cour ,  auquel  nous  avons  tousjours  estimé  que 
vostre  louable  curiosité  avoit  travaillé,  d'autant 
qu'il  estoit  entièrement  escrit  de  vostre  main;  il 
disoit  ainsi. 

En  Tannée  1572  se  Joiia  la  mal-heureuse  tra- 
gédie du  vingt-quatriesme  d'aoust,  qui  a  fait 
tant  respandre  de  larmes  et  de  sang.  Le  roy 
Charles  oyant  le  soir  du  mesme  jour,  et  tout  le 
lendemain,  conter  les  meurtres  et  tueries  qui  s'y 
estoient  faits  des  vieillards,  femmes  et  enfans, 
tesmoigna  d'en  avoir  horreur,  et  en  parla  comme 
si  ces  cruautez  luy  eussent  fait  mal  au  cœur , 
voire  engendré  quelque  espèce  de  trouble  en  l'es- 
prit. Tellement  qu'ayant  tiré  à  part  maistre 
Ambroise  Paré  son  premier  chirurgien,  qu'il 
aymoit  infiniment  et  avec  telle  familiarité,  quoy 
qu'il  fust  de  la  religion,  que  comme  il  luy  eut  dit 
le  jour  de  la  Saint-Barthelemy ,  que  c'estoit 
maintenant  qu'il  falloit  être  catholique,  il  luy 
respondit  fort  hardiment  :  «  Par  la  lumière  de 
«  Dieu,  je  croy  qu'il  vous  souvient  bien.  Sire, 
«  m'avoir  promis,  afin  que  je  ne  vous  desobeysse 
«Jamais,  de  ne  me  commander  aussi  jamais 
«  quatre  choses  :  à  sçavoir  de  rentrer  dans  le 
«  ventre  de  ma  mère,  de  me  trouver  en  une  ba- 
«  taille  au  combat,  de  quitter  vostre  service,  ny 
n  d'aller  à  la  messe.  »  Ayant  donc  ceste  pri- 
vante avec  luy,  il  luy  dit  :  «  Ambroise,  je  ne 
«  sçay  ce  qui  m'est  survenu  depuis  deux  ou 
trois  jours  ;mais  je  me  trouve  l'esprit  et  le  corps 


«  grandement  esmeus',  voire  tout  ainsi  que  A 
«  J'avois  la  fièvre,  me  semblant  à  tout  moment 
«  aussi  bien  veillant  que  dormant,  que  ces  corps 
«  massacrez  se  présentent  à  moy  les  faces  hy- 
«  denses  et  couvertes  de  sang  :  Je  voudrois  que 
«  l'on  n'y  eust  pas  compris  les  imbéciles  et  inno- 
«  cens.  »  Et  sur  ce  qui  luy  fut  respondu ,  il  lit 
dés  le  lendemain  publier  des  défences  sur  peine 
de  la  vie  de  plus  tuer  ny  saccager  personne, 
lesquelles  neantmoins  furent  fort  mal  observées, 
les  animositez  et  les  fureurs  du  peuple  estans 
trop  allumez  pour  y  déférer. 

Deux  jours  après,  le  Roy  fit  encore  expédier 
deslettres  patentes ,  qui  furent  envoyées  aux  pro- 
vinces, par  lesquelles  il  desadvoûoit  ces  cruautez, 
les  rejettoit  sur  ceux  de  Guyse,  et  les  querelles 
d'entr'eux  et  l'admirai  de  CoUigny,  défendant 
de  plus  user  de  tels  actes  en  tous  autres  lieux , 
voire  en  escrivit  en  Angleterre,  Allemagne, 
Suisse  et  autres  paysestrangers,  et  neantmoins  se 
laissant  aller  aux  passions  d'autruy  et  changeant 
au  bout  de  huict  jours  d'opinion  et  de  stile, 
il  s'en  alla  en  son  parlement,  et  là  séant  en  soa 
lit  que  l'on  nomme  de  justice  (quelque  iniquité 
qu'il  produise)  il  déclara  qu'il  ne  s'estoit  rien  fait 
que  par  son  commandement ,  dont  furent  expé- 
diées lettres  patentes ,  remplies  de  toutes  sortes 
d'invectives  et  de  calomnies  contre  ceux  que 
l'on  avoit  massacrez,  pour  essayer  de  trouver 
quelques  prétextes  et  donner  couleur  à  tant  de 
cruautez.  En  diverses  provinces  aucuns  des  gou- 
verneurs les  ayans  prises  en  horreur,  refusèrent 
de  faire  exécuter  ce  qui  leur  estoit  commandé 
à  l'exemple  de  Paris,  et  entre  iceux  nous  avons 
oûy  nommer  les  e  jrotes  de  Tende  et  de  Charny, 
les  sieurs  de  Mandelot,  de  Gordes,  de  Sainct- 
Heran,  de  Carouge  et  le  vicomte  d'Hostes,  gou- 
verneur de  Rayonne,  lequel  fit  sur  ce  man- 
dement une  fort  généreuse  response  au  roy 
Charles,  qui  luy  en  avoit  escrit;  dequoy  il  fut 
grandement  blasmé  par  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  crédit  en  Cour,  qui  estoient  les  autheurs  de 
ces  violens  et  sanguinaires  conseils. 

Le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé, 
estans  amenez  devant  le  Roy,  le  matin  de  cette 
mal-heureuse  journée ,  comme  il  en  a  esté  dit 
quelque  chose  cy-devant,  il  leur  commanda  de 
quitter  leur  religion ,  et  sur  leur  refus  usa  de 
plusieurs  juremens  et  injures  et  mesmes  de  me* 
naces  de  mort ,  s'ils  s'opîniastroient  davantage. 
Tellement  qu'en  fin,  après  plusieurs  délais,  ils 
furent  nécessitez,  comme  tous  les  autres  du 
royaume  qui  n'avoient  point  de  retraite  en  ice- 
luy  ou  qui  ne  le  voulurent  point  quitter,  de  fies- 
chir  sous  ceste  aspre  servitude  ;  voire  le  roy  de 
Navarre  ftat  contrainct  d'envoyer  dans  ses  terres 
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saavecBtnea  un  edict,  |Mur  lequel  il  defendolt  toat 
exerdce  de  la  rdigkm  autre  queceluy  de  la  ca- 
tholique romaine. 

Peu  avant  ceste  journée ,  le  Grand  Seigneur 
ayaot  entendu  les  desseins  du  Roy,  que  l'on 
publicHt  par  tout  afin  de  mieux  attraper  les  hu- 
guenots, à  sçavoir  :  de  foire  la  guerre  au  roy 
d'Es|»agne,  pour  recouvrer  ce  qui  luy  apparte- 
noit  aux  Pays-Bas,  luy  envoya  offrir  gens ,  ga- 
lères rt  tant  autre  secours  dont  il  auroit  besoin, 
pour  unir  a  perpétuité  toutes  les  dix-sept  pro- 
vinces à  la  couronne  de  France;  mais  cet  acci- 
dent diangea  bien  la  face  des  affaires  et  des 
desseins;  car  ceux-là  mesmes  que  le  Roy  avoit 
envoyez  en  Flandres  pour  commencer  la  guerre 
en  son  nom,  soubs  la  charge  de  Genlls,  la  Noué 
et  antres,  Aurent  desfidts  par  les  advis  et  moyens 
provenans  de  la  Cour. 

[1573*1674]  L'on  commença  aussi  en  ce  mesme 
temps  à  négocier  pour  Henry,  ducd'Aigoù,  àce- 
qu'il  toat  esleu  roy  de  Pologne;  en  quoy  il  se 
reneontra  de  grandes  diffîcultez,  à  cause  que 
r<Hi  le  disoit  principal  autheur  des  massacres. 
Neantmoins,  par  TartiÛce  de  ceux  qui  furent 
employez  à  cela,  Y(m  desguisa  si  bien  toutes 
choses,  que  l'eslection  s'en  ensuivit. 

L'on  fit  sembhiblement  plusieurs  pratiques  et 
menées  pour  se  saisir  de  la  Rochelle  sous  ombre 
des  bons  traittemens  qu'on  leur  promettoit ,  au»- 
quelles  promesses  les  principaux  et  les  plus 
ridMS  de  la  ville  estoient  résolus  de  se  confier, 
tant  ils  desiroient  de  conserver  leurs  biens  et 
offiees,  et  posséder  ceux  que  l'on  offroit  si  la 
ville  se  mettoit  en  l'obeyssance  du  Roy.  Mais 
les  peuples  et  plusieurs  réfugiez  qui  estoient 
cscfaappez  des  massacres,  s'y  opposans  formelle- 
ment, et  menaçans  les  autres  de  les  jetter  dans 
la  mer  s'ils  entroient  en  aucun  traitté,  il  &llut  l'en- 
treprendre  par  la  force  des  armes,  aussi  bien  que 
Sanxerre  :  toutes  les  autres  personnes,  villes  et 
places  demeurans  si  esperduës  d'avoir  veu  mas- 
saerer  plus  de  soixante  et  dix  mille  personnes 
de  lemr  profession ,  en  moins  de  huict  Jours,  et 
d'entendre  les  cruels  et  rigoureux  edicts  que  l'on 
pubUott  et  faismt  exécuter  oontr'eux ,  qu'ils  ne 
pensoient  qn'à  fleschir  sous  l'esclavitude  ou  à 
s'enftiyr  hors  du  royaume  ;  duquel  descourage- 
ment  et  consternation  ils  commencèrent  à  se 
relever  sor  une  telle  occasion. 

Le  sieur  Regniers,  gentil-homme  voisin  de 
Montiuilian,  escbappé  du  massacre  de  Paris  et 
d'entre  les  mains  du  sieur  de  Vesins ,  son  mortel 
ennemy,  par  une  assistance  toute  divine  et  qui 
se  peut  nommer  vray  miracle,  il  s'en  vint  à 
MiNitpanban,  accompagné  du  vicomte  de  Gour- 
doD,  et  tous  deux  suivis  dequelques  trente  hom- 
II.  c.  n.  M.  T.  ir. 


mes  d'armes  et  cinquante  harquebusiers  à  che- 
val, seulement  avec  dessein  de  faire  prendre  les 
armes  au  peuple  de  cette  ville  là;  mais  ils  trou- 
vèrent tous  les  habitans  en  un  tel  effroy  et  si 
abbattus  de  courage,  que  ne  les  pouvant  pas 
seulement  faire  resourdre  à  se  garder  et  fermer 
leurs  portesàdes  trouppes  que  le  sieur  de  Mont- 
luc  faisoit  estât  d'y  envoyer  en  garnison,  ils  en 
sortirent  promptement  de  peur  d'estre  envelop- 
pez là  dedans  et  reprindrent  le  chemin  de  leurs 
maisons.  Mais  ayans  rencontré  sur  iceluy  deux 
cens  cinquante  hommes  d'armes  et  deux  cens 
harquebusiers  à  cheval  que  Mont-luc  envoyoit 
pour  tenir  garnison  à  Mont-auban,  et  ce  en  tel 
lieu  et  si  serré  qu'il  falloit  périr  ou  combattre, 
ils  embrassèrent  ce  dernier  expédient  avec  une 
telle  resolution  que  les  autres,  lesquels  ne  s'es- 
toient  préparez  à  rien  de  semblable,  prirent  l'es- 
pouvente  et  furent  mis  en  route  sans  aucune 
défence,  avec  un  si  grand  heur  et  courage  qu'il 
demeura  cent  des  ennemis  morts  sur  la  place, 
soixante  gentils-hommes  prisonniers  et  cent  che- 
vaux de  combat  gaignez,  avec  cinq  cornettes  qui 
demeurèrent  entre  leurs  mains.  Et  s'en  estans 
retournez  à  Mont-auban  ils  y  furent  receus  avec 
une  telle  allégresse  et  admiration  d'un  tant  heu- 
reux succez,  que  l'attribuans  à  un  vray  miracle 
de  Dieu ,  il  n'y  eut  un  seul  habitant  qui  ne  prist 
courage,  ne  courust  aux  armes,  ne  se  resolust 
de  deffendre  la  ville  et  ne  s'assujetist  à  faire  les 
gardes  nécessaires  aux  portes.  Et  en  suitte  don- 
nèrent si  bon  ordre  à  toutes  choses  que  M.  de 
Mont-luc  fut  contraint  de  se  retirer  et  de  chan-^ 
ger  de  dessein ,  voire  la  réputation  d'un  si  haut 
fait  d'armes  et  la  fermeté  de  ceux  de  Mont-auban 
à  se  défendre,  fût  de  tel  efQcace  es  autres  pro- 
vinces, que  plus  de  trente  places  et  grand  nom- 
bre de  gentils-hommes  et  soldats  se  déclarèrent 
et  commencèrent  à  s'esvertuer  et  faire  si  bien 
la  guerre,  que  ceux  que  Ton  avoit  estimez  per- 
dus et  entièrement  destruicts,  réduisirent  en 
plusieurs  lieux  leurs  destructeurs  sur  la  def- 
fensive. 

Durant  tels  mouvemens  aux  lieux  ainsi  esloi- 
gnez  des  forces  royales  (car  tout  estoit  accouru 
où  l'on  estimoit  estre  réduit  le  fort  de  la  guerre , 
et  où  se  devoit ,  à  leur  advis ,  Jetter  le  dernier 
soupir  des  huguenots) ,  les  sièges  de  Sanxerre  et 
de  la  Rochelle  se  continuans  avec  telle  obstina- 
tion de  toutes  parts ,  qu'en  fin  la  première  fit 
quelque  espèce  de  traitté,  à  cela  contrainte,  par 
la  plus  extrême  famine  dont  on  ait  jamais  oiiy 
parler,  et  l'autre  ayant  lassé  ceux  qui  l'atta- 
quoient ,  capitula  tant  pour  elle  que  Mont^uban 
et  Nismes  seulement. 

Toute  la  subsistance  des  edicts  n'ayant  plus 
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de  lieu  que  pour  ees  trois  places ,  pendant  les 
sièges  desquelles,  qui  dorèrent  sept  ou  huict 
mois ,  plusieurs  mescontenteniens  et  desseins  se 
formèrent  entre  les  princes  et  grands  du  royaume, 
qui  ne  pouvoient  plus  soufiVir,  eomme  ils  le  di- 
soient entr'eux,  de  se  voir  tant  mesprisez  et  ra- 
baissez par  ceux  qui  gouvernoient  la  Cour,  et 
que  des  gens  de  basse  condition  et  des  estrangers 
fussent  esleyéz  aux  charges  principales  et  eus- 
sent rentière  conduite,  administration  et  dispo* 
sition  des  affaires  d'Ëstat,  avec  un  entier  mespris 
des  loix,  constitutions  etordonnancesdu  royaume 
et  de  toute  droicture ,  équité  et  Justice  ;  usans 
d'un  tel  orgueil  et  fierté,  et  se  rendans  de  si 
difficile  accez,  qu'il  estoit  beaucoup  plus  facile 
d'obtenir  audience  du  Roy  que  de  cette  gent 
basse  et  viie« 

Le  duc  Henry  d'Anjou  Ait  lors  esleu  roy  de 
Pologne,  suivant  les  sollicitations  continuelles 
qu'en  avoient  faites  les  agens  et  ambassadeurs 
du  roy  Charles  qui  ne  pouvoient  plus  souffrir  ce 
Bien  frère  dans  son  royaume,  voyant  qu'il  usur- 
pent toute  l'autborité  et  le  crédit  par  l'Intelli- 
gence de  Reine  mère ,  qui  l'aymoit  uniquement 
et  haSssoit  son  autre  fils  François ,  duc  d'Alen- 
çon ,  vers  lequel  tous  les  plus  mal-contens ,  tant 
catholiques  que  huguenots ,  jettoient  les  yeux 
pour  en  faire  leur  chef,  et  luy  s'estoit  donné  à 
entendre  qu'il  ne  refùseroit  pas  cette  qualité; 
les  uns  et  les  autres  faisans  de  tels  desseins,  avec 
d'autant  plus  de  hardiesse  qu'ils  voyoient  Jour- 
nellement accrolstre  les  desordres  et  nécessitez 
4u  royaume,  quoy  que  les  buts  de  tous  ces  gens 
là  fussent  bien  differens;  celuy  du  duc  d'Alençon 
tendant  à  se  fortifier  d'amis  et  de  partisans  pour 
empescher  le  retour  du  roy  de  Pologne  en  France, 
advenant  la  mort  du  roy  Charles  que  chacun 
tenoit  pour  infaillible  et  fort  prochaine.  Aussi 
ayant  voulu  entreprendre  de  conduire  son  frère 
le  roy  de  Pologne  Jusques  hors  la  France  où  II 
ne  le  poûvoit  plus  souffrir ,  il  fùst  contraint  de 
s'en  retourner  dés  Vitry  ou  il  tomba  malade  de 
la  langueur  qui  le  porta  au  tombeau ,  non  sans 
soupçon  de  quelque  maléfice  de  la  part  de  ses 
plus  proches. 

La  Reine  mère  d'autre  costé  qui  halssoit  et  se 
voyoit  haie  de  son  fils  d'Alençon ,  et  avoit  par 
ses  espions  et  mouchards  descouvert  ce  qui  se 
projettoit  pour  la  des-authonser  et  empescher 
le  retour  du  roy  de  Pologne,  voulant  essayer  de 
l'esloigner  du  royaume  et  luy  occuper  l'esprit 
en  d'autres  entreprises ,  elle  fit  traitter  de  le  ma- 
rier avec  la  reine  d'Angleterre,  et  envoya  vers 
le  prince  d'Orange ,  le  comte  Ludovic  et  autres 
principaux  révoltez  es  Pays-Bas  contre  le  roy 
d'Espagne,  afin  qu'ils  le  voulussent  eslire  chef 
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de  leurs  armes  et  de  leurs  desseins,  et  finalement 
leur  prince  au  cas  qu'il  les  deslivrast  absolu- 
ment de  la  succession  d'Espagne,  et  leur  fit  foire 
tant  de  belles  promesses  d'une  puissante  assis- 
tance ,  et  donner  tant  d'asseurances  d'un  doux 
et  modéré  gouvernement  avec  entière  liberté  de 
conscience  et  traittement  esgal  envers  ceux  tant 
d'une  que  d'autre  rellgon,  qu'elle  leur  fit  pren- 
dre goust  à  cette  proposition. 

D'ailleurs  les  progrès  assez  heureux  de  ceux 
de  la  religion  en  diverses  provinces  de  France; 
le  bon  ordre  que  l'on  sceut  qu'ils  avoient  estably 
entr'eux  en  leurs  affidres  par  une  entière  et 
loyale  union  et  bonne  correspondance  de  toutes 
les  parties  en  un  mesme  corps  (  ceux  qui  ne  le 
pouvoient  Joindre  avec  les  personnes ,  y  eontri- 
buans  les  vœux,  les  cœurs  et  les  moyens  abon* 
damment)  et  la  resolution  qu'ils  firent  parolstre 
de  vouloir  tous  mourir  ou  vivre  en  liberté  de 
conscience  et  seureté  pour  leurs  vies,  biens,  hon- 
neurs et  dignitez ,  oommencerwit  d'affoiblir  les 
espérances  que  l'on  avoit  prises  de  leur  totale 
destruction  ;  fit  résoudre  le  Roy,  qui  se  sentoit 
dé&illir  peu  à  peu  et  oommençoit  à  se  repentir 
d'avoir  suivy  les  violens  oonseils  de  ceux  qu'il 
soupçonnoit  estre  cause  de  sa  langueur,  de  trait- 
ter avec  eux  malgré  la  Reine  mère  et  œux  de 
sa  faction ,  et  de  trouver  bon  que  pour  oét  effeet 
ils  envoyassent  des  députez  À  la  Cour  pour  luy 
faire  entendre  leurs  plaintes  et  leurs  demandes  ; 
lesquels  ayans  rencontré  en  leur  chemin  des  dé<* 
putez  catholiques  de  toutes  les  mesmes  provinces 
qui  estoient  envoyez  pour  demander  diminution 
de  tailles,  imposts,  triliuts  et  antres  charges  pour 
dix  ans;  qu'il  fut  establi  une  meilleure  forme 
d'adminJstratiou  aux  affaires,  et  qu'elle  fût  mise 
es  mains  de  personnes  plus  qualifiées ,  plus  in- 
telligentes et  mieux  famées,  et  à  défaut  d'y  pour* 
voir,  protester  de  n'imposer  plus  rien  sur  ces 
provinces. 

Lesquels  députez  s'estans  entre*oommuttiqQex 
leurs  charges ,  et  recevans  Journellement  des  sol- 
licitations des  mal-contens  pour  les  encourager 
à  parler  haut ,  cela  leur  donna  hardiesse  de  pro- 
poser des  conditions  à  eux  plus  advantageuses 
que  Jamais,  fondées  sur  les  cniautez,  perfidies 
et  desloyautez  dont  on  avoit  usé  en  leur  endroit  ; 
n'y  ayant  plus  moyen  qu'ils  se  pûsbent  confier 
en  une  foy  et  une  parole  tant  laschcnneat  et 
sanguinairement  enfreinte  et  brisée,  quoy  que 
les  cahiers,  où  ces  demandes  estoient  insérée», 
ne  fussent  signez  que  de  quatre  ou  cinq  gentils- 
hommes peu  eminens  en  biens  et  qualités ,  ce 
qui  mit  ceux  du  conseil  du  Roy  en  une  merveil- 
leuse  colère ,  avec  chagrin  et  despit  de  voir  des 
gais  qu'ils  estimoient  avoir  tous  atterrez  ^  se  re- 
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lever  avee  telle  audbiée,  si  bien  qae  ne  leur  you- 
laiu  rien  eonceder  qui  leur  pùsl  faire  prendre 
pied  ferme ,  et  n'ayans  pas  aussi  les  moyens  de 
leur  fiedre  une  puissante  guerre  À  cause  de  la 
langueur  du  Roy  et  des  factions  qui  se  formoient 
en  i'Estat,  l'on  usa  de  remise  sur  remise  sans 
rien  ooochire,  tellement  que  la  France  demeura 
quasi  deux  ans  toosjours  en  paix  et  tousjours  en 
guerre,  qui  eausoit  de  merveilleuses  ruines  sur 
le  peuple;  les  uns  et  les  autres  tenans  la  cam- 
pagne librement  jusqu'à  la  prise  des  armes,  que 
l'on  appela  du  mardy  gras  pource  qu'en  ce  Jour 
la  ceux  de  la  religion  se  saisirent  de  plusieurs 

Le  eomte  de  Mont-gommery  deseendit  d'An- 
gleterre en  France  où  il  fit  de  mesme.  Guitry 
et  Buby  oestuy-ey  de  la  &ction  de  M.  d'Alençon 
et  l'autre  du  roy  de  Navarre,  s'approefaans  de 
St  Germain  en  Laye  avec  forces,  sous  espe- 
nmee  d'oilever  de  la  Cour  ces  deux  princes; 
mais  tuâtes  choses  en  se  trouvans  pas  disposées 
selon  le  proJect ,  il  ne  s'en  ensuivit  aucun  effet , 
et  neantmoins  l'alarme  fût  si  chaude  dans  St.- 
Germain  que  chacun  s'eni^t  à  Paris  et  fit  à 
ssuve  qui  peut,  ce  qui  servit  de  prétexte  fort 
spécieux  à  la  Reine  mère  (car  le  Roy  déclinant 
à  veuê  d'œil  estoit  entré  en  de  telles  tristesses 
et  melanooiies  qu'il  ne  vouloit  ouyr  parler  de 
■ailes  afhires)  de  mettre  des  gens  auprès  de  ces 
deux  prinees  et  sur  tout  du  roy  de  Navarre ,  le- 
quel, depuis  la  St.-Bartheiemy,  avoit  toujours 
esté  détenu  comme  en  une  esj^eee  de  demie  pri- 
son, pour  observer  leurs  actions  et  prendre  garde 
à  leurs  personnes;  mais  après  les  exécutions  de 
la  Mole  et  de  Goconas,  et  les  prisons  des  mares- 
chaux  de  Mont-morenoy  et  de  Cessé ,  il  leur  fut 
baillé  des  gardes  et  eux  furent  resserres  dans 
leurs  ehambres  au  Louvre  ;  dequoy  le  prince  de 
Condé,  qul-estoit  à  Amiens  observé  secrettement 
eomme  les  autres,  ayant  esté  promptement  ad- 
verty  avant  que  ceux  que  l'on  envoyoit  pour  le 
foire  amester  fussent  arrivez,  ilsedesguisa  aussi- 
tost  et  s'enfuit  luy  troisiesme  en  Allemagne, 
où  il  fût  reeeu  des  princes  protestans  avec  hon- 
neur et  promesses  d'assistance,  et  fût  peu  après 
déclaré  chef  de  tous  ceux  de  la  religion  en 
France ,  contre  lesquels  furent  dressées  trois  a^ 
mées;  fone  en  Normandie,  sous  la  charge  du 
maresehal  de  Matignon,  qui  eut  blen-tost  des- 
truit  Mont-gommery;  lequel  ne  s'estoit  saisi  que 
de  trois  ou  quatre  meschantes  places,  et  n'ayant 
pas  eu  loirir  de  se  fortifier,  munitionner  ny  four- 
nir d'hommes,  capitula  dans  l'une  d'icelles  et  fût 
nené  à  Paris  où  il  eut  la  teste  tranchée. 

Laseeonde  armée  fût  sous  la  charge  de  M.  de 
Mool-peiirier  ^  qui  prit  Fontenay  et  après  Lusi- 
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gnan  par  un  kmg  et  périlleux  skge;  M.  de  Ro- 
han ,  père  de  ceiuy  qui  est  à  cette  heure  com- 
mandant dans  la  place,  où  il  fit  des  merveilles 
de  prudence,  vigUanoe  et  vaillance. 

La  troisiesme  armée  fût  baillée  au  prince  dau- 
phin ,  qui  prit  quelques  foibles  places  en  Dau- 
phiné ,  puis  leva  honteusement  le  siège  de  devant 
Uvron ,  quelques  uns  de  ces  chefb  ayans  esté 
rappelez  en  Cour  par  la  Reine  mère ,  à  cause  de 
la  mort  du  roy  Charles  IX ,  qui  arriva  au  bois 
de  Yincennes  le  Jour  de  la  Pentecoate  1574, 
n'ayant  durant  l'excès  de  ses  douleurs,  et  lors 
qu'il  se  voyoit  tout  baigné  de  son  sang  dans  son 
lict,  tesmoigné  nul  plus  grand  regret  que  d'a- 
voir fait  ,req^dre  ceiuy  des  innocens  le  24 
aoust  1573. 

Le  roy  de  Pologne  en  treize  Jours  fût  adverty 
de  cet  accident ,  et  aussi-tost  se  desroba  de  ses 
domestiques  Polonois ,  s'enfuit  du  pays ,  et  s'en 
vint  en  France  en  résolution ,  suivant  les  conseils 
qu'il  en  avoit  reoeu  en  passant  pays,  de  l'empe- 
reur Maximilian ,  du  duc  et  sénat  de  Venise ,  et 
du  vieil  duc  Charles  de  Savoye,  de  donner  la 
paix  à  tous  ses  sujets,  avec  libre  exercice  à  ceux 
de  la  religion  et  traittement  esgal  aux  autres. 

A  smi  arrivée  il  y  trouva  une  trefve  fiidte  pour 
trois  mois,  laquelle,  par  l'instance  de  la  Rehie 
mère  et  de  ses  conseillers  à  elle  affldez,  il  chan- 
gea en  une  guerre  contre  ceux  de  la  religion  et 
plusieurs  catholiques  associez  que  le  maresehal 
de  Dan-ville  y  avoit  Joints  avec  luy  à  cause  de  la 
prison  de  son  frère  :  il  se  fit  de  fort  foibles  fac- 
tions de  guerre.  Livron  fût  deux  fois  assiégé ,  & 
la  dernière  desquelles  le  Roy  s'y  trouva  avec 
toute  la  Cour,  et  fût  contraint  de  se  retirer  avec 
mille  sortes  de  reproches  et  d'injures  que  les 
femmes  et  enfans  crièrent  contre  luy  et  la  Reine 
sa  mère ,  avec  laquelle  il  s'en  alla  en  Avignon. 
Ce  honteux  déeampement ,  l'aversion  que  le  Roy 
tesmoigna  dés-lors  de  toutes  choses  generaises 
et  de  la  vraye  gloire,  qui  ne  s'acquiert  que  par 
les  armes,  et  une  inclination  et  disposition  por- 
tée toute  au  repos,  aux  ddices  et  plaisirs,  le 
firent  tomber  en  mesprls  qui  engendra  la  hahie , 
et  la  haine  l'audace  d'entreprendre  contre  luy , 
de  laquelle  procéda  sa  perdition  avec  infunie. 

La  sur-veille  de  Noël  mourut  le  cardinal  de 
Lorraine  en  terre  papale,  et  se  fit  ce  Jour  là  une 
des  plus  grandes  tempestes  dont  on  ait  guerre 
oûy  parler, 

[1575]  Peu  après,  le  nouveau  Roy  s'achemina 
vers  Reims ,  pour  s'y  faire  sacrer  ;  en  passant  il 
devint  amoureux  d'une  des  filles  du  comte  de 
Vaudemont  (1),  et  l'espousa. 

La  duc  d'Alençon ,  ci^apres  dit  Mon9ieur  y  et 

(1)  Louise  de  Lorraine. 

2. 


20 


[1576]  «C0N01IIE8  BOYÀLES, 


le  roy  de  Navarre,  durant  quelques  mois, 
avoient  tousjours  marché  par  pays  en  coches , 
accompagnez  de  gardes  ;  mais  après  le  sacre  et 
le  mariage ,  il  leur  fut  donné  quelque  espèce  de 
plus  grande  liberté,  laquelle  de  fois  à  autre  leur 
estoit  retranchée  par.  le  Roy  et  la  Reine  mère , 
selon  les  divers  advis,  fussent  vrays  ou  faux, 
qui  se  recevoient  de  leurs  menées,  projets  et  des- 
seins. 

:  La  guerre  se  continuant  tousjours  dans  le 
royaume,  en  quelques  provinces  esloignées,  les 
jalousies  et  defûances  de  Cour,  à  cause  de  tous 
ces  intrigues,  leur  tenans  tellement  l'esprit  oc- 
cupé ,  qu'ils  ne  pensoient  point  à  y  mettre  une 
fin,  mais  seulement  à  semer  des  dissentions  en- 
tre Monsieur  et  le  roy  de  Navarre ,  tantost  par  le 
moyen  des  mesmes  maistresses  qui  leur  estoient 
suscitées  et  instruites  par  la  Reine  mère ,  les- 
quelles par  divers  rapports  et  jalousies  qu'ils 
leur  donnoient,  essayoient  de  les  mettre  en  que- 
relles; tantost  en  faisant  espérer  la  lieutenance 
générale  du  Royaume ,  aujourd'huy  à  Tun ,  et 
demain  à  l'autre;  et  tous  les  conseillers  d'Ëstat 
et  ministres  d'iceliiy,  songeans  plutost  à  leur 
particulier ,  et  à  se  maintenir  en  authorité ,  ou  à 
se  débutter  les  uns  les  autres,  qu'à  chercher  des 
remèdes  à  tant  de  malheurs  qui  menaçoient  le 
Royaume,  par  les  escapades  de  ces  deux  princes, 
et  les  menées  de  leurs  partisans,  sans  y  voir 
prendre  aucune  resolution,  jusques  au  15  sep- 
tembre 1575,  qu'elles  commencèrent  d'esclatter 
par  la  sortie  de  Monsieur ,  lequel  après  plusieurs 
remises  et  délais,  se  travestit  un  soir,  s'enfuit 
de  la  Cour  et  se  retira  à  Dreux,  où  grande  quan- 
tité de  noblesse,  mal-sontente  des  mauvais  trait- 
temens  qu'ils  avoient  receus  des  ministres  et  con- 
seillers du  Roy,  le  vindrent  trouver;  comme  fit 
incontinent  après  la  Reine  mère,  pensant  de  ca- 
joUer  et  le  rameuor  à  la  Cour ,  mais  il  Aiyoit 
tousjours ,  et  elle  couroit  après ,  sans  luy  pou- 
voir rien  persuader,  les  armes  se  prenans  de  tous 
costez  en  faveur  de  ce  prince ,  tant  en  France 
qu'en  Allemagne,  où  M.  le  prince  de  Condé 
avoit  si  bien  travaillé,  que  le  prince  Casimir  (i)  en 
personne,  avec  une  grande  armée,  se  trouva 
prest  pour  entrer  en  France. 


CHAPITRE  VIL 

Le  roi  de  Navarre  à  Varmée  des  Protesians, 

Paix  de  Monsieur. 

[1576]  Le  roy  de  Navarre  voyant  la  France  et 
TAIlemagne  en  armes ,  pour  la  deffence  de  ceux 

(1)  Le  prince  Casimir  était  fils  de  Pélecteur  palatin  du 
Rhin. 


qu'il  affectionnoit  en  son  cœur,  et  ifebutté  des  re- 
mises de  cette  lieutenance  générale  que  l'on  luy 
avoit  tant  promise,  prit  resolution  de  se  mettre 
en  liberté  toute  entière;  et  pour  cet  effet,  estant 
un  jour ,  environ  le  mois  de  février ,  ahé  à  la 
chasse  vers  Sentis ,  sur  l'advis  qui  iuy  fut  donné 
par  mesdames  de  Carnavalet  et  de  Sauve,  que 
Ton  avoit  pris  conseil  à  la  Cour,  de  bailler  cette 
charge  à  Monsieur  frère  du  Roy,  afin  de  le  faire 
revenir  à  la  Cour ,  et  de  se  saisir  de  sa  personne 
si  tost  qu'il  y  seroit  arrivé  ;  il  se  jugea  tellement 
pressé  de  la  nécessité  (qui  rend  tous  desseins  et 
toutes  armes  justes)  qu'il  résolut  de  se  sauver.  Et 
s'estant  défait  de  ses  gardes  et  de  ses  espions, 
d'une  grande  traitte  il  vint  passer  la  rivière  de 
Seine ,  prés  de  Poissy,  gaigna  Chasteau-Neuf  en 
Timeraye ,  qui  estoit  a  luy,  n'ayant  que  trente 
ou  quarante  chevaux  :  là  il  prit  quelque  argent 
de  ses  fermiers,  et  s'en  alla  bt  Alençon,  duquel 
le  sieur  de  Hertray  s'estoit  saisi  pour  son  service, 
où  aussi-tost  grande  quantité  de  noblesse  et  de 
soldats  le  vindrent  trouver.  Et  ainsi  ces  deux 
princes  et  celuy  de  Condé,  s'estans  joints  en- 
semble, ils  firent  une  armée  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  par  le  moyen  de  laquelle  ilsob- 
tindrent,  pour  donner  la  paix  au  royaume,  et 
laisser  le  Roy  en  repos ,  dans  la  molesse  des  plai- 
sirs et  délices  où  il  s*estoit  plongé,  tant  pour 
leurs  personnes,  celles  de  leurs  estrangers ,  des 
seigneurs  qui  les  avoient  assistez,  que  pour  le 
party  de  ceux  de  la  religion  en  gênerai,  toutes 
le»  conditions  advantageuses  qu'ils  purent  dé- 
sirer; car  rien  ne  leur  fût  refusé  pour  les  sé- 
parer; lesquelles  ils  eussent  conservées,  sUls 
fussent  tousjours  demeurez  unis  et  loyaux  les  uns 
envers  les  autres  ;  voire  il  se  présenta  depuis  de 
telles  occasions,  et  se  rencontrèrent  de  telles 
conjonctures  d'affaires  en  Flandres  et  ailleurs, 
qu*en  se  gardans  la  foy  les  uns  aux  autres.  Mou- 
sieur  eut  pu  se  rendre  le  plus  puissant  prince  de 
la  chrestienté  sans  couronne  royalle ,  ce  qui  me- 
riteroit  bien  un  discours  à  part,  pour  servir 
d'instruction  à  ceux  qui  auront  cy-apres  sonbla- 
bles  affaires  à  démesler;  mais  nous  laisserons 
cela  aux  historiens ,  et  reprendrons  la  suitte  du 
nostre ,  pour  ce  qui  vous  regarde  en  particulier  ; 
nostre  dessein  n'estant  pas  de  parler  des  succez 
des  choses,  sinon  en  tant  que  vous  y  aurez  eu 
quelque  part. 

Or,  est-il  vray  (comme  nous  croyons  que  vous 
vous  en  souviendrez  bien)  que  nous  ne  vous  pûs- 
mes  suivre  lors  que  vous  vous  sauvastes  avec  le 
roy  de  Navarre,  nous  en  estaos  alleJK  à  Rosny , 
pour  ce  que  nous  estions  malades  ;  de  sorte  qu*es- 
tans  absens,  il  nous  a  esté  impossible  d'appren- 
dre aucune  chose  de  vos  actions  et  fortunes,  que 
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par  qndqoes  ons  de  vos  valets,  ausquels  nous 
nous  enquismes  à  nostre  retour;  mais  tout  cela 
tant  en  confus  et  embarrassé,  que  n'en  ayans 
pu  tirer  aucun  esclaircissement  de  vous,  nous  de- 
vons e8tre  excusez  si  nous  obmettons  beaucoup 
de  choses  qui  vous  peuvent  avoir  esté  occurentés, 
et  si  nous  manquons  aucunefois  au  temps  et  à  la 
dénomination  des  lieux  et  des  personnes  ;  quoy 
qoe  ce  soit,  nous  n'avons  point  appris  qu'en 
toute  cette  souslevation,  il  se  fut  fait  aucunes 
factioDS  de  guerre  fort  remarquables,  ny  que 
vons  ayez  rien  fait  de  particulier ,  ny  esté  em- 
ployé en  choses  qui  méritent  d'estre  escrites ,  si- 
non qu'en  certaines  escarmouches  es  environs  de 
Tours ,  le  roy  de  Navarre  vous  y  voyant  des  plus 
eschaofTez ,  et  vous  exposer  aux  plus  grands  pe- 
rib  en  une  chose  quasi  de  néant  ;  car  vous  vous 
estiez  jette  parmy  l'infanterie,  et  y  viviez  comme 
le  plus  simple  soldat;  afin ,  disiez-vous  à  ceux 
qui  vous  en  vouloient  divertir,  d'apprendre  le 
mestier  des  armes  dés  ses  premiers  commence- 
mens.  Il  vous  appella,  et  vous  ayant  fait  revenir 
à  Iny,  après  vous  avoir  tancé ,  vous  dit  :  «  Rosny, 

•  oe  n'est  pas  icy  où  je  veux  que  vous  bazardiez 
■  vostre  vie  ;  Je  loue  vostre  courage ,  mais  je  de- 

•  sire  vous  le  faire  employer  en  une  meilleure 

•  occasion.  «  Puis  se  tournant ,  lors  que  vous  fus- 
tes  00  peu  esloigné ,  vers  ceux  qui  estoient  prés 
de  hiy,  leur  dit  :  «  Yoilà  un  jeune  gentil-homme 
■de fort  bonne  maison^  qui  est  fils  d'un  brave 

•  père  que  j'ay  fort  aymé  ;  il  ne  laisse  guère  pas- 
«ser  d'occasion  sans  s'y  trouver,  et  a  un  fort 
«  gentil  esprit ,  et  croyez  que  s'il  vit ,  il  fera  un 
•jour  quelque  chose  de  bon,  ou  je  seray  bien 
«  trompé.  » 

La  paix  se  fit  trois  ou  quatre  mois  après,  et 
sDivjstes  le  roy  de  Navarre,  lequel  fit  lors,  es- 
tant à  Touars,  nouvelles  protestations  de  vivre 
es  la  religion  que  l'on  luy  avoit  fait  quitter  par 
force  à  la  Sainct  Barthélémy,  d'où  il  fit  partir 
Far>aques,  pour  aller  à  la  Cour  redemander 
madame  sa  soeur  (avec  lequel  vous  fustes  pource 
qui]  estoit  fort  de  vos  amis)  laquelle  dés  la  pre- 
mière ou  seconde  journée ,  au  partir  de  Paris ,  se 
déclara  de  la  religion,  et  vous  aussi  fustes  au 
presche  à  Chasteau-Dun  avec  elle ,  et  plusieurs 
autres  qui  avoient  changé  au  massacre.  Le  Roy 
son  frère  Tattendoit  à  Partenay,  et  vint  trois 
lieues  au  devant  d'elle  ;  puis  s'en  allèrent  en- 
semble k  la  Rochelle,  où  ceux  de  la  ville  firent 
«Dtrée  au  roy  de  Navarre ,  sans  neantmoins  luy 
avoir  voulu  donner  le  dais ,  disant  qu'il  n'appar- 
tenoit  qu'au  souverain ,  ny  avoir  voulu  laisser 
entrer  les  catholiques  qui  suivoient  le  roy  de  Na- 
varre, entre  lesquels  estoit  Caumont,  depuis 
duc  d'Espemon;  pource,  disoient-ils,  qu'il  y 


en  avoit  qui  avoiént  ensanglanté  leurs 
24  d'aoust. 
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CHAPITRE  Vin. 

Reprise  drames.  Sièges  dé  quelques  villes. 

Trêve, 

Vous  suivistes  tousjours  le  roy  de  Navarre  en 
tous  ses  voyages,  et  quoy  que  vous  vous  jettassiez 
tout  à  ûdt  dans  l'exercice  des  armes,  pour  en 
apprendre  le  mestier,  si  ne  laissiez  vous  pas  de 
continuer  vosestudes,  lors  mesmes  que  vous 
vous  fustes  mis  dans  la  compagnie  colonnelle 
de  M.  de  Laverdin  (qui  vous  cherissoit  infini- 
ment en  vous  apparentant)  de  faire  toutes  les 
factions  comme  le  moindre  soldat. 

Or,  quelques  belles  promesses  que  Ton  eut 
faites  au  roy  de  Navarre ,  et  prince  de  Condé , 
de  faire  exécuter  loyalement  tout  ce  qui  leur 
avoit  esté  promis  par  la  paix ,  en  ce  qui  concer- 
noit  leur  authorité  dans  leurs  gouvernemens  de 
Guyenne  et  Picardie ,  si  est-ce  qu'ils  n'eurent 
pas  plutost  séparé  leurs  trouppes,  et  sur  tout  li- 
cencié leurs  estrangers,  et  iceux  conduits  hors 
du  Royaume,  qu'ils  ne  vissent  bien  que  Mon- 
sieur avoit  esté  gaigné,  et  devenu  leur  plus  con- 
traire ennemy,  tellement  que  par  les  inexécu- 
tions de  l'edict,  et  mauvais  tralttement  que 
rece voient  eux  et  tous  ceux  de  la  religion,  ils  se 
trouvèrent  forcez  de  revenir  aux  armes  dés  la 
fin  de  l'année  1576 ,  auquel  temps  M.  de  Laver^ 
din  vous  donna  son  enseigne  colonnelle,  et  fus- 
tes mis  en  garnison  à  Perigeux ,  et  puis  à  Ville- 
Neufve  d'Agenois,  lors  qu'on  le  menaça  du  siège. 
Avant  la  levée  des  armes ,  il  n'y  eut  quasi  homme 
de  qualité  auprès  du  roy  de  Navarre,  au  moins 
de  ceux  du  pays ,  qui  ne  se  vantast  d'avoir  gens 
tous  prests  pour  mettre  une  ^bonne  trouppe  en 
campagne ,  les  uns  de  cavalerie ,  les  autres  d'in- 
fanterie, et  qui  ne  se  dist  avoir  une  entreprise 
infaillible  sur  quelque  place,  et  neantmoins 
quand  se  vint  au  fait  et  au  prendre,  il  ne  s'en 
trouva  que  cinq  ou  six  qui  pussent  faire  troup- 
pes ,  et  encore  assez  chetives  ;  et  de  toutes  les 
entreprises ,  il  ne  s'en  trouva  que  deux  qu'il  y 
eut  apparence  de  devoir  tenter. 

La  première,  fut  la  Reole,  que  Favas  condui- 
sit si  heureusement  qu'il  l'emporta  par  escalade, 
en  laquelle  vous  montastes  quasi  des  premiers, 
y  ayant  mené  cinquante  soldats  de  vostre  com- 
pagnie. Elle  fut  prise  sans  grand  combat,  au 
moins  ne  nous  souvient-il  point  avoir  ouy  dire 
qu'il  vous  y  fut  ^rien  arrivé  fort  digne  de  rer 
marque. 

La  secondi;  entreprise,  fut  sur  Sainct  Macary, 
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laquelle  ne  fut  ^s  iemblable;  Langolrati  la  con- 
duisit, mais  il  y  eut  de  la  trahison,  ceux  de  la 
ville  estant  bien  advertis^  de  sorte  que  tout  ce  qui 
donna  fut  quasi  tué  ou  pris  ;  et  si  Favas,  qui  me- 
noit  la  seconde  trouppe,  ne  vous  eut  retenu 
près  de  iuy,  avec  le  Jeune  Bethune  (pource  que 
Taisné  vous  a  voit  fort  recommandez  à  luy),  vous 
estiez  tous  deux  des  premiers  perdus,  car  vous  le 
pressastes  plusieurs  fois  de  vous  mettre  à  la 
première  trouppe. 

Peu  après  M.  de  Laverdin\  qui  estoit  dans 
Yilie-Neufve  d'AgenoiS)  s*en  alla  assiéger  Ville- 
Franche  de  Perigord ,  où ,  selon  ce  que  nous  en 
avons  oiiy  dire  à  la  Trape,  vostre  valet  de  cham- 
bre, qui  estoit  fort  bon  soldat,  vous  courustes 
de  grandes  fbrtunes  à  ce  siège;  car,  outre  celles 
des  approches,  portant  vostre  drapeau  à  Tas- 
Baut,  vous  fùstes  renversé  à  coups  de  piques  et 
halebardes,  du  haut  de  l'escarpe  du  fossé,  dans 
le  fond  d'iceluy^  tellement  embarrassé  dans  le 
tafetas  de  vostre  enseigne,  et  enfoncé  dans  l'eau 
et  la  boQe,  que  vous  faillistes  y  estre  suffoqué, 
d'où  ayant  esté  retiré  par  la  Trape  et  autres  de 
vos  soldats,  vous  ne  laifesastes  pas  de  i*emonter  à 
l'assaut ,  et  s'estant  lors  ouvert  quelque  pourpa^ 
1er  pour  la  reddition  de  la  ville,  elle  fut  par  un 
autre  costé  surprise  en  parlementant ,  et  iceile 
toute  saccagée,  où  vous  gaignastes  quelques  mil 
escus  en  or ,  par  le  plus  grand  hazard  qu'il  est 
possible  ;  car  un  vieillard  estant  poursuivy  par 
dnq  ou  six  soldats,  passant  devant  vous,  se  Jetta 
entre  vos  bras,  vous  priant  de  luy  sauver  la  vie, 
-et  de  vouloir  prendre  sa  bource,  pour  laquelle  on 
le  poursuivoit,  qu'il  aimoit  mieux  que  vous  eus- 
aies  qu'un  autre.  Cette  ville  a  voit  quelque  temps 
auparavant  couru  une  autre  fortune,  à  laquelle 
encore  que  vous  n'ayez  pohit  eu  de  part,  nous  ne 
laisserons  d'en  ftdre  le  récit,  tel  qu'il  s'ensuit. 

Une  autre  ville,  sa  voisine  de  trois  ou  quatre 
lieues ,  nommée ,  ce  nous  semble ,  Mont-pasier, 
estant  de  différent  party  et  elles  s'entre^faisans 
continuellement  la  guerre,  il  arriva  qu*en  une 
mesme  nuict,  ils  exécutèrent  une  entreprise 
l'une  sur  l'autre,  lesquelles  réussirent  toutes 
deux,  d'autant  plus  heureusement  que  l'une  et 
l'autre  ayans  fait  sortir  tout  ce  qu'elles  avoient 
de  gens  de  guerre,  il  ne  s'y  trouva  personne  de 
defbnce,  tellement  qu'elles  se  trouvèrent  prises 
et  pillées  toutes  deux  quasi  en  une  mesme 
heure;  de  quoy  bien  estonnées,  par  l'entre- 
mise de  leurs  amys  communs,  elles  convin- 
drent,  que  chacune  retlreroit  ses  gens,  sans  rien 
emporter  l'une  et  l'autre ,  et  demeurèrent  comme 
auparavant. 

Peu  après  il  survint  de  grandes  divisions  en- 
trç  lei  serviteurs  plus  quallfiei  du  r^  de  tia- 


varre,  comme  si  dans  sa  Gdur  il  y  eût  eu  deux 
partis  ;  Tun  de  catholiques,  composé  de  MM.  de 
Laverdin ,  Miossens ,  Grand-mont ,  Duras ,  Ro- 
quelaure  ^  Saincte  Goulombe,  Bégoles^  Podins  et 
autres  :  l'autre  de  huguenots^  composé  de 
MM.  de  Thurenne,  Mont^^gommery,  Guitry,  Le- 
signan,  Favâs,  Pardaillan  et  autres,  lesquels  par 
plusieurs  fois  faillirent  d'en  venir  aux  mains, 
portans  ces  querelles  et  dissensions  plus  de  pré- 
judice aux  affahres  générales  du  party,  que  les 
ennemis  mesmes;  le  roy  de  Navarre  se  trouvant 
bien  empesché  à  concilier  tant  d'esprits  et  de 
fantaisies  diverses ,  luy  eschappant  quelquefois 
de  dire,  qu'il  serobloit  avoir  plus  d'obligation 
aux  catholiques,  que  non  pas  aux  huguenots, 
d'autant  que  ceux-cy  le  servolent  et  assistolent  à 
cause  des  interests  de  leurs  personnes  et  de  leur 
religion,  au  lieu  que  les  autres  n'y  estoient  menez 
que  par  la  seule  affection  qu'ils  portoient  à  sa 
grandeur  et  à  sa  fortune ,  au  pre}udice  de  leur 
propre  créance  et  religion. 

Or,  pource  que  plusieurs  personnes  s'estim- 
nans  de  la  mauvaise  intelligence  qui  a  tousjours 
paru  entre  M.  de  Thurenne  (l)  et  vous,  nous  en 
ont  souvent  demandé  la  cause,  il  nous  a  sem- 
blé à  propos  sur  l'occasion  de  ces  dissensions 
qui  en  ftirent  la  première  origine,  d'en  dire  icy 
un  mot ,  selon  ce  que  nous  en  avons  appris  d'un 
gentil-homme  de  Normandie ,  nommé  le  sieur 
d'Yvetot,  qui  estoit  lors  à  vous;  lequel  nous 
conta  que  vous  estant,  dés  ce  temps-là ,  survenu 
quelque  dispute  avec  le  sieur  de  Frontenac» 
vous  n'ayant  point  encore  de  barbe',  pource  que 
sur  certains  propos  qui  ne  luy  plaisoient  pas ,  il 
vous  dit  :  «  Vous  faites  desja  bien  l'entendu , 
«  encor  que  yous  soyez  si  Jeune  que  si  l'on  vous 
tt  tordoit  le  nez ,  il  en  sortiroit  du  laict.  »  A  quoy 
vous  luy  respondistes  :  «<  Que  vous  aviez  assee 
«  d'aage  pour  luy  tirer  le  sang  du  sien,  l'espée 
h  à  la  main.  »  Et  quoy  qu'il  fùst  catholique  et 
vous  de  la  religion ,  si  arriva-il ,  que  M.  de  La- 
verdin et  la  pluspart  des  catholiques  envoyèrent 
s'offrir  à  vous,  d'autant  qu'ils  avoient  sceu 
que  M.  de  Thurenne  et  plusieurs  des  huguenots 
de  ce  pays  de  delà,  à  cause  de  luy,  s'estoient  en* 
voyez  offrir  à  Tautre ,  et  à  vostre  accord  paru- 
rent ces  deux  factions  tout  ouvertement,  ce  qui 
vous  obligea  de  là  en  avant  d'estre  contre  M.  de 
Thurenne  en  toutes  les  disputes  qui  luy  surve^ 
noient,  tellement  que  cette  broûillerie,  et  ce  que 
dés  auparavant  vous  aviez  tesmoigné  d'affec^ 
tionner  Langoyran ,  contre  qui  M.  de  Thurenne 
s'estott  tousjours  bandé ,  pource  qu'il  ne  Tavoit 
point  voulu  reoognoistre  pour  son  général  es 
lieux  où  il  eommandoit,  et  avoit  dit  tout  haut 

(1)  Le  Yicomte  de  Tarçonei  depuin  éoc  de  Bouilloii« 
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qu'il  ne  restimoit  point  de  meilleure  maison  que 
lny,  que  c*estoit  un  Jeune  homme  ambitieux,  qui 
o'estoit  point  si  expérimenté  aux  armes  que 
hiy,  qu'il  estoit  si  bigot ,  qu'il  n'y  avoit  que  trois 
jours  qu'il  protestoit  de  vouloir  plutost  estre 
chien  que  liugnenot ,  et  ne  s'estôit  rangé  avec 
œox  de  la  religion  ,  que  pour  n'avoir  pu  durer 
avec  M.  d'Alençon,  à  cause  du  sieur  de  Bussy  (1  ), 
leqoel  le  devançant  en  foveur,  le  vouloit  aussi 
précéder  en  toutes  autres  clioses.  Vos  amys  et 
parens  firent  ce  qu'ils  purent  pour  vous  disposer 
à  rechercher  le  vicomte  de  Thurenne  ;  mais  il 
bV  eut  jamais  moyen,  aussi  que  iuy  roesme 
vous  fiiisoit  tellement  le  froid ,  qu'il  estoit  aisé  à 
juger  qu'il  y  avoit  je  ne  sçay  quelle  contrariété 
uaturelle  entre  vos  humeurs  et  inclinations. 

Les  affaires  et  encore  plus  les  esprits  estans 
donc  en  cette  disposition,  tant  plaines  de  bigar- 
rures et  contrarietez,  Ton  ne  laissa  pas  néant- 
moins  d'entreprendre,  par  l'opiniâtreté  de  quel- 
ques uns  que  vous  sçavez  bien,  et  contre  les 
sentiments  du  roy  de  Navarre  mesme,  et  du  sieur 
de  la  Noué,  d'aller  assiéger  Marmande,  ville  sci- 
tuée  sur  Garonne,  trop  grande,  trop  forte  et 
trop  bien  munie  de  toutes  choses,  pour  une  ar- 
mée si  mal  assortie  de  ce  qui  estoit  nécessaire, 
Î 'estoit  celle  du  roy  de  Navarre,  devant  laquelle 
de  Laverdin,  colonel  d'infanterie,  ayant  esté 
commandé  de  iaire  faire  les  approches,  il  vous 
bailla,  comme  estant  son  enseigne,  cent  harque- 
iwsiers  à  conduire,  afin  de  vous  aller  loger  dans 
des  maisons  et  chemins  creux ,  qui  estoient  à 
deux  cens  pas  de  la  ville ,  vers  le  bas  de  la  ri- 
vière, mais  vous  et  tous  les  autres  capitaines  qui 
eurent  mesme  commandement  vers  les  autres 
quartiers,  fustessi  furieusement  receus,  par  trois 
fois  autant  de  geni»  armez  et  soldats  sortis  de  la 
ville,  qu'après  une  grande  escarmouche ,  vous 
fostes  tous  contraints  de  vous  retirer  avec  perte, 
et  de  vous  loger  et  défendre  dans  des  maisons 
fort  esloignées,  au  lieu  d'assaillir,  jusques  à 
ce  que  le  roy  de  Navarre,  avec  le  reste  de  sa 
malotrue  armée,  tant  cavalerie  qu'infanterie,  fut 
arrivé,  qui  les  contraignit  par  deux  ou  trois 
charges  qui  leur  furent  faites  (en  l'une  desquelles 
ee prince  fut  Iuy  mesme,  n'ayant  que  sa  seule 
cuirasse)  de  regagner  les  contrescarpes  de  leurs 
fessez,  et  vous  donna  moyen  de  vous  loger, 
barrieader  et  retrancher  aux  lieux  qui  vous 
avoient  esté  ordmmez  assez  proche  de  la  ville  : 
laquelle  se  trouva  si  mal  investie  n'y  ayant  pas 
Kaez  de  gens  pour  la  circuire  entièrement ,  et 
l'artillerie  qui  ne  consistoit  qu'en  un  canon  et 
deux  coutevrlnes  si  mai  montée,  munitionnée  et 
servie,  qu'il  n'y  avoit  apparence  que  de  honte 
tt)  demioiit  Bony  d'Amboise. 


et  dommage  pour  les  asslegeans  :  pour  lesquelles 
éviter,  et  couvrir  en  quelque  façon ,  le  roy  de 
Navarre  prit  prétexte  de  lever  le  siège ,  par  une 
telle  quelle  capitulation  sur  l'arrivée  du  mares- 
chal  de  Biron,  que  le  Roy  envoyoit  vers  Iuy  pour 
traitter  de  la  paix,  des  partlcularitez  de  laquelle 
négociation  je  ne  diray  rien ,  tant  pource  qu'il 
ne  s'en  ensuivit  aucun  effet,  que  pource  que  vos- 
tre  jeune  aage  ne  vous  permettoit  pas  d'estre  en- 
core employé  en  telles  affaires. 

Peu  de  temps  après  vous  quittastes  l'enseigne 
colonnelle  de  M.  de  Laverdin,  et  la  baiilastes  au 
jeune  de  Bethune  vostre  cousin  ;  pource  qu'ayatot 
receu  une  bonne  somme  d'argent  de  vostre  re- 
venu ,  que  vous  aviez  espargné  durant  trois  ou 
cpiatre  ans,  que  vous  n'y  aviez  point  touché,  et 
aviez  vescu  d'inventioqs  et  de  vos  soldes  et  pro- 
fits faits  à  la  guerre,  vous  vous  rengeastes  tout  à 
fait  à  la  suitte  du  roy  de  Navarre  ;  avec  un  fort 
gentil  équipage,  auquel  ne  manquant  jamais 
rien  non  plus  que  vous  d'argent,  tant  vous  estiez 
prévoyant  et  bon  mesnager;  ce  prince  com- 
mença dés  lors,  comme  il  vous  l'a  souv^t  dit 
depuis,  à  vous  estimer  et  prendre  une  bonne  opi- 
nion de  vostre  esprit  et  de  vostre  conduite. 

Cette  négociation  de  paix  tirant  en  longueur , 
il  fut  fait  une  trefve  ^pendant  laquelle  le  Roy 
s'en  alla  en  Beam,  sous  prétexte  d'aller  voir  sa 
sœur;  mais  en  effet  on  croyoit  qu'il  y  estoit 
attiré  par  la  jeune  Tignon-ville  (2) ,  dont  il  fai- 
soit  lors  l'amoureux,  et  là  commençastes  vous  à 
faire  le  courtisan,  Madame  sœur  du  Roy,  pre- 
nant la  peine  elle-mesme,  de  vous  montrer  les 
pas  d'un  balet ,  dont  elle  vouloit  que  vous  Ais- 
siez,  et  de  fait  vous  le  dançastes  huict  jours 
après  devant  le  Roy,  ainsi  que  nous  l'avons  oiiy 
dire  au  sieur  d'Yvetot,  car  vous  nous  aviez  laissé 
avec  vostre  train. 


CHAPITRE  IX. 

Diverses  expéditions  du  roi  de  Navarre. 

Au  retour  de  ce  voyage  de  Bearn,  la  trefve 
estant  preste  à  finir,  le  roy  de  Navarre  fit  des- 
sein de  se  saisir  de  la  ville  d'Eause,  qui  estoit  à 
Iuy  en  propre,  où  il  courut  de  grandes  fortunes; 
car  estimant  que  les  habitans  qui  n'avoient  point 
voulu  recevoir  garnison,  auroient  du  respecta 
la  personne  de  Iuy  qui  estoit  leur  Seigneur ,  il 
voulut  marcher  tout  le  premier  pour  entrer  de- 
dans avec  peu  de  gens ,  afin  de  ne  donner  point 
d'alarme,  et  de  fait,  n'ayant  pris  que  quinze  ou 
seize  de  vous  autres  messieurs ,  qui  vous  rangiez 

(2)  Sa  mère  était  gouvernante  de  la  princesse  Catherine, 
sœur  de  Henri. 
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le  ipktt  :pré8  de  luy,  desquels  voob  tetes^  «vee 
de  aîB^plfis  cuirasses  SOU0  \m  juppes  de  chasse, 
deux  eqpées  et  deux  pistolelS)  il  surprit  la  porte 
de  la  ville  et  entra  dedans  avant  que  «eux  delà 
gandeieussent  eu  moyen  de  prendre  les  armes; 
mais  d'un  d'iceux  ayant  crié  à  celuy  qui  estoit 
an  portail  en  sentinelle, il  coupa  la  corde  de  la 
herce-GOttlisae ,  qui  s'abatit  aussi-tost  quasi  sur 
la  cpoupe  tde  rostre  ehevaLet  de  ceiuy  de  M.  de 
Bethune  Taisné ,  vostre  oousin,  ce  qui  empescfaa 
le  reste  de  la  suitte  qui  venoit  au  galop  de  pou- 
noir  «entrer:  tellement  que  le  Roy  et  vous  quinze 
•ii^fiiae;,  tous  seuU^  demeurastes  enfermez  dans 
cette  ville ,  de  laquelle  tout  le  |ieuple  s'estant 
armé,  il  vous  tomba  a  diverses  trouppes  et  à  di- 
verses fois  sur  les  bras,  le  tocxin  sonnant  furieu- 
sement, et  un  cry  à' arme,  arme,  et  éetuéy  tué, 
retentissant  de  toutes  parts.  Ce  que  voyant  le 
foy  de  Navarre ,  dés  là  première  trouppe  qui  «se 
pMsenta<de  quelques  cinquante,  les  uns  bien^ 
les  autres  mal  armez ,  luy  marchant  le  premier 
le  j^tolet  au  poing ,  droit  à  eux,  il  vous  cria  : 
•  Orrsus,  mes  amys.,  mes  compagnons,  c'est icy 
fi  où  il  vous  iaut  montrer  du  courage  et  de  la  re- 
«  solution  :  car  ^Hcelle  dépend  nostre  salut;  que 
««ohacun  donc  me  suive  et  ùme  comme  moy, 
«sans  ticer  le  pistolet  qu'il  ne  touche.  »  Et  en 
mesme  temps  oyans  trois  ou  quatre  qui  crioyent  : 
«  Xivezii  cette  Juppé  d'escarlatte,  à  ce  pennaohe 
nfblanc^-car  c'est  k  roy  de  Navarre ,  »  lUes  char- 
gea de  telle  impétuosité ,  que  sans  tirer  que  cinq 
ousix.coups^  ils  prirent  l'espouvante  et  se  reti- 
roreot  $ar  diverses  trouppes  :  d'autressemblables 
vous  vindrent  encore  mugoter  >par  trois  ou  quatre 
fois;  mais  si  tost  qu'ils  se  voyoient  enfoncez., 
ilstiroient  quelques  coups  et  s'escartoient,  jus- 
cpies  à  ce  que  s'estans  xalliez  prés  de  deux  cens, 
ils  vous  contraignirent  de  gaigner  un  portail, 
et  deux  de  vous  autres  montèrent  pour  donner 
le  signai  au  reste  de  la  trouppe,  que  le  Roy  estoit 
là,  et  qu'il  falloit  enfoncer  la  porte,  le  pont-levis 
n'ayant  pas  esté  levé;  à  quoy  chacun  commença 
de  travailler,  et  lors  plusieurs  de  cette  populace 
4Ui  ^jmoient  le  Roy  «t  d'autres  qui  «raignoient 
de  l'elfencer  estant  leur  seigneur,  se  mirent  à 
iumuUuer  .en  ja  feveur,  et  enlin  après  quelques 
iiarquebusades  et  coups  «de  pistolets  tirez  de  part 
(etd*autre,il  se  mit  une  telle  dissension  entr'eux, 
vc^ans  que  les  portes  se  rompoient,  les  uns 
«rians  il  se  faut  rendre,  les  autres  il  se  âmt  dé- 
jEJondise,  que  cette  irrésolution  donna  moyen  et 
loisir  de  faire  ouvertuoe  des  portes,  et  à^toolès 
.les  «tcopupesde  se  présenter,  à  la  teste  desquelles 
ieRqy  se  mit  voyant  la  pluspartides  peuples  s'en- 
Aiir ,  et  des  consuls  avec  leurs  chaperons  crier  : 
'«Sire,  nous  sommes  vos  sùbjets  et  vûSjerviVeuis 


«  partieuliers  :  bêlas  I  ne  permettez  pas  le  taooa- 
«  gement  de  cette  ville  'qm  est  vaaitre^  pour  la 
«  Mie  ^e  quelques  mceobans  gamemens  qu'il 
« ifeut  ohastier.  »  ïl  semit,  dis-Je,  àia teste  poor 
empesdier  le  pillage;  aussi  ne  se  commit-il  au- 
cune violence  ny  desordre  «y  autre  ponitlOB , 
sinon  que  quatre,  qui  avolent  tirés  au  pemiaefae 
blanc,  furent  pendus,  avec  la  joye  de  tous  les 
autres  habitans,  qui  ne  pensaient  pas  en  devoir 
estre  quittes  à  si  bon  marché. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  donné  à  M.  de  Ae- 
thune,  vostre  cousin,  le  gouvernement  de  cette 
ville,  s'^  alla  à  Nerac  ou  il  eut  advis  qu'un 
gentil-homme  catholique ,  qui  tenoit  son  partjr, 
nommé  Sainct  Cricq,  s'estoit  saisi  de  la  ville  de 
Mirande;  mais  que  n'estant  pas  assez  fort,  il 
avoit  esté  contraint  de  se  retirer  dans  une  tour 
et  portail  proche  des  murailles,  où  il  se  rescrfvoit 
de  se  défendre,  attendant  secours  qu'il  luy  prMt 
de  Juy  domier  promptement  :  à  quoy  desinnt 
satisânre^  il  partit  aussi-tost  «t  manda  aux  gar- 
nisons voisines  de  le  suivre,  et  de  se  trouver  à 
un  certain  rendez-vous  qu'il  leur  donna,  auquel 
s'estant  trouvé  4*assez  bonnes  trouppes  de  cava- 
lerie et  infanterie ,  il  marcha  aussi  droit  à  Mi- 
rande; mais  il  estoit  arrivé  que  sur  Talanne  de 
la  surprise  de  cette  ville,  tous  les  gens  de  guerre 
catholiques  du  voisinage  s'estant  jettez  dedans^ 
ils  attaquèrent  si  furieusement  et  perse^nemm  - 
ment  ce  .portail,  qu'avant  l'arrivée  du  rey  de 
Navaore,  ils  forcèrent  Sainct  Cricq  et  les  siens, 
et  les  firent  tous  brasier  dedans  :  neaoftmohis 
Ton  ne  laissa  pas,  lors  que  vos  troiqipes «om- 
mencerent  à  paroistre,  de  fanfarer  les  mesmes 
signais  que  Ton  avolt  mandez,  afin  de  vous  faire 
approcher  et  attraper,  à  quoy  le  rcf  de  Naivarre 
preparoit  <dés-ja  des  trouppes  pour  donner  :  les- 
quelles infailliblement  se  fussent  perdues  pow* 
la  pluspart,  lors  qu'un  soldat  de  la  reli^on  quâ 
s'estoit  marié  là  dedans  à  une  femme  eatholique , 
s'estant  jette  par  dessus  les  murailles,  vint  ad- 
vertir  de  la  tromperie,  lequel  advis  sauva  ia  vie 
à  beaucoup  de  gens  de  bien,  qui  estniait tous 
pnests  et  bien  résolus  de  donner  à  ce  portail,  du 
nombre  desquels  vous  estiez  :  tellement  que  i'^>- 
suemy  voyant  bien  par  vos  contenances  et  le 
ehangement  de  vostre  ordre,  que  vous  changiez 
tous  de  dessein  et  par  conséquent  aviez  esté  ad- 
vertis  du  mal-beur  arrivé  à  Sainct  Cricq  et  aux 
siens ,  ils  sortirent  dehors  en  fort  grand  nombre , 
cavalerie  et  infanterie,  et  attaquèrent  une  grande 
et  furieuse  escarmondie,  en  laquelle  vous  et  le 
jeune  Bethune,  vostre  cousin ,  vous  allastes  mes- 
ter  des  premiers,  et  vous  y  trouvastes  enfin  si 
embarrassez,  quïi  y  demeura  plusieurs  des  vos- 
tres;  et  sans  M.  de  Bethune  J'aisné,  père  de  oeux 
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^e  nous  avons  veos  en  Flandres,  et  M.  de  Le- 
ligDiin,  qni,  par  çonimaiideHientdii  roy  de  Na* 
varre,  vous  vindrent  tous  faire  retirer,  et  peur 
vous  de»-eiigagertiùrent  oontraînts  de  faire  une 
farieuse  charge  à  ceux  qui  vous  poursuivoient 
ehanderaentà la  faveur  de  leurs eourtines,  vous 
ooories  tons  deux  fortune ,  et  beanconp-d'autres 
d'estope  tues  ou  pris  :  car  vous  totes  trouvez  si 
bs  et  si  bars  d'haleine,  vous  et  vos  chevaux,  que 
V0Q8  ne  pouviez  quasi  plus  aller  ny  respirer; 
ainsi  que  de  tout  cecy  nous  en  avons  ooy  faire 
ie  reeit  audit  sienr  d' Yvetot  et  à  la  Trape ,  ^^i 
ftrent  tons^urs-avec  vous;  nous  n'«8tant  pas  de 
ces  ibis  qni  se  meslassent  en  ces  hasards  :  et  lors 
ie  roy  de  Navarre  voyant  ne  pouvoir  plus  rien 
ftire  là  devant,  et  que  le  Jour  oonunençoit  à 
décliner,  il  fit  sonner  la  retraitle ,  et  s*en  alla  à 
Jegun ,  4m ,  deux  jours  après,  toutes  les  trouppes 
(lcs<»iUialiques  de  la  province,  qui  s'estoient  as- 
semblées en  grand  nombre  sous  la  charge  de  M. 
radn^ral  de  Villars,  sur  H'alarme  de  cette  sur- 
prise delfirande,  où  ils  croyoient  qu'il  sepour- 
reit  faire  quelque  grand  combat  devant ,  voire 
dedans  cette  ville  là ,  si  le  portail  eut  tousjours 
tenu.  Ayant  appris  que  la  pluspartde  celles  du 
poy  de  Hiavarre  s'estoient  iretirées  en  leurs  garni- 
sons ,  se  vindrent  présenter  et  mettre  en  bataille 
devant  Jegim ,  avec  forces  fanfares  et  defits  pour 
fondMits  singuliers  :  voyant  qu*à  une  grande 
cscarmonebe  qui  se  faisoit,  ceux  du  roy  de  Na- 
Tvre,  comme  les  plus  foibles,  ne  quittoient  point 
la  faveur  des  courtines,  et  ne  tascboient  qu'à. les 
attirer  dans  la  portée  d'icelles,  ainsi  qu'eux  mcS' 
mes  avoîent  fait  le  jour  de  devant,  les  sieurs  de 
Laverdin  et  de  la  Devese,  Tun  d'un  party  et  l'au- 
tre de  l'autre,  accordèrent  un  combat  singulier 
(le  six  contre  six  :  mais ,  comme  vous  vous  de- 
batiez  tous  a  qui  en  seroit,  le  roy  de  Navarre 
d'un  costé,  et  M.  l'admirai  de  Villars  ^e  l'autre, 
Tindrait  faire  retirer  les  trouppes  ;  et  ainsi  cha- 
cm  s'en  alla  loger.,  qu'il  estoit  presque  nuiot* 

Peu  de  tiexuç%  après  ie  roy  4e  Navarre  fit  un 
foyage  de  Leytonre  à  Mont^^anban,  sur  ie  pas- 
*age  éaqael  s'estant  af^roché  de  Beau-mont  de 
e^  et  ceux  de  la  ville  ayans  fiiit  ûler 


quelques  lunpielmsiers  4ans  les  bayes,  vignes 
et  «^'«m^iaft  creux ,  afin  de  l'incommoder  et  es- 
sayer de  tuer  on  blesser  quelques  hommes  ou 
efaevauji,  le  roy  de  Navarre  commanda  auoomte 
de  MeiHes  rt  à  voos^  de  prendre  vingt-cinq  che- 
vnL,4!t  leor  faire  une lespece  défausse  diarge, 
iAi4e  las  Mae  retirer  ;  ce  que  voulant  exeou- 
ter,  tia  raasilirerent  de  fort  loin ,  tous  en  foule, 
et  aaflsi4ost  frenant  l'espou vante ,  vous  -les  en- 
iMiçasIes  «tnenastes  battatas,  en  sorte  qttHl  en 
deaieani  dix  ou  douxcfar  les  chemins,  fusques 


dans  les  faux-bourgs  et  jardkmges  de  la  vRIe , 
d'où  il  sortit  <oent  barquebusiers  à  leur  secour»: 
ce  qœ  voyant  le  roy  de  Navarre ,  et  qu'ils  s^ 
toientadvancez  jusqu'à  un  lieu  où,  à  cause  de 
quelques  maisons  et  grands  arbres  fort  espais, 
les  courtines  ne  se  voyoient  que  fort  peu ,  il  ^ 
mettre  pied  à  terre  a  cinquante  de  ses  gardes, 
lesquels  marchans  au  combat,  de  toute  autre 
&çon  que  ces  gens  de  ville,  n'eurent  pas  pldtost 
tiré  leurs  premières  harquebusades,  qu'ils  mirent 
Tespée  à  la  main ,  et  s'allèrent  mesleravec  eux 
dans  les  clos,  vergenset  jardhis;  et  mesmes  les 
dayesd^iceux  ayans  esté  ouvertes  en  plusieurs 
lieux ,  'le  roy  de  Navarre  luy  mesroe  avec  quel- 
ques uns  de  <vous  antres ,  les  chargea  forieuse- 
ment ,  de  quoy  tous  ces  gens  effrayez ,  ils  se  ml* 
rent  en  foitte,  jettans  leurs  armes  pour  se  sauver  ; 
il  y  en^eut  quelque  vingt  de  tuez,  et  presque  au- 
tant de  prisonniers  :  le  reste  se  jetta  dans  les  fes- 
sez de  la  ville ,  laquelle  d'effroy,  et  craignant 
que  Ton  entrast  pesle-mesle,  levèrent  les  ponts- 
levis;  et  le  Roy  voyant  que  toutes  les  courtines  se 
gamissoient  d'harquébusiers,  se  retira  smis  qu'il 
y  perdit  qu'un  liomme ,  et  un  nommé  Bangues 
et  le  Bois  de  Thoneins  qui  furent  blessez,  et  deux 
ou  trois  chevaux ,  et  ainsi  suivistes  vostre  eliemin 
vers  Mont-'auban. 

Quinze  jours  après  le  roy  de  Navarre  s*en  re- 
tournant de  Mont-auban  à  Leytonre,  et  ncTOu-^ 
lant  plus  passer  si  présde'Bean-'mont,  au  partir 
du  Mast  de  Verdun,  il  prit  plus  à  droiete  vers- 
un  lien  qui  s'appelle  Sainct  Nicolas  (comme  fl 
nous  semble) ,  et  ayant  fait  environ  une  lieuê', 
l'on  entendit  le  son  de  quatre  ou  cinq  tabonrins, 
vers  lesquels  le  Boy  ayant  envoyé  pour  les  re- 
cognoistre,  on  luy  raporta  que<;^e8toient  environ 
troiS'cens  barquebusiers,  lesquels ,  sous  cinq  en-^ 
seignes,  tenoient  lechemin  de  Beau-mont  à  Flo^ 
ranee,  marchans  en  assez  mauvais  ordre;  lors- 
11  y  eut  de  grandes  disputes  entre  les  vieux  et 
jeunes  gentils-hoonnes  et  capitaines ,  pour  resou-- 
dre  si  on  les  laisseroH  passer  ou  si  on  les  yrolt 
attacn^cr ,  car  Je  Boy  n'avoit  qu'environ  cent  ou 
six- vingts  gentils-bommes-ou  fort  bonscapitaitte» 
bien  armez,  et  cent  cinquante  harquebusieuTS  de 
ses  gardes  ;  et  en  fin  sa  majesté  concliït  qu'il  les 
fttlloit  envoyer  taster  par  vingt  Chevaux  et  cin- 
quante liarquebusiers  tous  a  <*heval,  afin  de 
prendre  conseil  sur  la  résolution  qu'ils  tesmoi^ 
gneroient  avoir,  leur  mettant  en  veuê  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens,  qui  'parolssoit  fort  à  cause 
de  4a  quantité  de  serviteurs,  domestiques  et  va- 
lets que  vous  autres  messieurs  aviez,  que  l'on 
fit  mettre  en  balaille  en  quatre  gros,  avec  ve» 
caaqaesea  Mie  à  ceux  des  prenders  rangs ,  ce 
qui  reluisoit  fort  au  soleil,  et  lesarphis  çiie^ez 
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tous  gens  de  combat  et  un  peu  plus  après  ^  en 
trois  autres  gros ,  les  gardes  estans  à  cheval  les 
harquebuses  et  petrinals  (l)  hors  le  fourreau.  Si 
tost  que  ces  gens  vous  descouvrirent  en  cet  ordre 
et  virent  vos  coureurs  venir  à  eux  les  pistolets 
au  poing,  ils  commencèrent  à  se  trémousser, 
les  uns  courans  d'un  costé ,  les  autres  de  l'autre , 
sans  aucun  rang ,  montrans  de  s*eftrayer.  L'on 
voyoit  trois  ou  quatre  capitaines  a  cheval  à  leur 
teste ,  qui  faisoient  en  apparence  tout  ce  qui  se 
pouvoit  pour  les  rasseurer  et  mettre  en  ordre 
dans  un  grand  champ  ;  mais  voyans  que  les  uns 
après  les  autres  passoient  à  travers  les  plus  for- 
tes hayes ,  et  se  Jettoient  dans  les  chemins  creux 
sans  vouloir  garder  ordre  ny  rangs ,  eux  mesmes 
se  mirent  à  la  teste,  et  au  grand  trot,  se  faisans 
suivre  de  mesme  par  tous  leurs  soldats,  avec 
dessein  d'aller  gaigner  un  bourg  nommé  les  Cau- 
saux, fermé  par  les  costez  et  les  devants,  réservé 
que  les  portaux  en  avoient  esté  démolis,  croyans 
qu'ils  auroient  assez  de  loisir  pour  s'y  baricader  ; 
mais  ils  furent  suivis  de  si  prés,  que  les  plus  mal 
enjambez  demeurèrent  par  les  chemins  et  furent 
taillez  en  pièces ,  et  les  autres  passaus  dans  le 
bourg ,  cognoissans  bien  qu'ils  n'auroient  pas  le 
loisir  de  baricader  les  portaux,  ils  gagnèrent, 
au  nombre  de  quelques  deux  cens,  une  grande 
église  qui  estoit  hors  le  bourg  où  les  paysans 
avoient  accoustumé  de  se  retirer,  tellement  qu'ils 
la  trouvèrent  toute  retranchée  et  mesme  pour- 
veuë  de  vin  et  farine  et  quelque  peu  de  pain  et 
de  bois,  là  où  le  roy  de  Navarre  se  résolut  de  les 
assiéger  ;  et  pource  qu'il  n'ayoit  autre  infanterie 
que  ses  gardes  et  qu'il  ne  doutoit  point  que  les 
villes  catholiques  voisines,   comme  Grenade, 
Beau-mont,  Mirande,  Valence  et  Fleurance, 
n'essayassent  de  les  secourir,  il  depescha  aussi** 
tost  à  Leytoure ,  au  Villa,  le  MAst  de  Verdun, 
Lisle  et  Mont-auban  pour  luy  envoyer  le  plus  de 
gens  de  pied  et  de  cheval  qu'ils  pourroient,  et, 
en  attendant  il  fût  contraint  d'employer  non 
seulement  ses  gardes  et  toute  la  noblesse,  mais 
aussi  vos  valets,  pages  et  laquais,  et  fustes  ainsi 
prés  de  quatre  jours  sans  vous  des-habiller,  ny 
quasi  de^^rmer,  ny  avoir  autre  soulagement, 
sinon  qu'en  sortant  des  gardes  à  pied,  où  il  falloit 
travailler  à  la  sappe  de  ceste  église,  vous  entriez 
en  garde  à  cheval,  pour  empescher  le  secours  et 
les  advis,  et  ne  .dormiez  tour  à  tour  que  de  deux 
nuicts  l'une  :  mais  en  Un  vous  estant  arrivé  quel- 
que cent  chevaux,  et  mille  ou  douze  cens  har- 
quebusiers  de  toutes  ces  villes  nommées,  avec 
des  picsj  pelles,  pioches  et  grenades ,  suivant  ce 
que  le  Roy  l'avoit  demandé,  vous  commençastes 
à  prendre  quelque  repos  et  à  travailler  avec  plus 
(1\  Gros  pistolets. 


de  facilité,  quoy  que  les  murailles  de  ceste  église 
fussent  si  dures  et  si  espaisses,  que  l'on  n'avança 
pas  guère  la  besongne. 

Le  Roy  vous  ayant  baillé  pour  vostre  quartier, 
le  rond  du  chœur  de  Téglise  à  percer,  vous  vous 
y  opiniatrastes  de  telle  sorte  et  tous  les  vostres, 
que  dans  douze  heures  vous  y  eustes  fait  un  trou, 
par  lequel  vous  faisiez  jetter  des  grenades  dans 
l'église,  qui  leur  blessoient  force  soldats  ;  et  puis 
fistes  dresser  un  petit  esdiafifaut  contre  le  trou , 
de  dessus  lequel  vous  faisiez  tirer  à  eeux  qui  pa<- 
roissoient  ;  tellement  que  ces  gens  ayansapperceu 
le  renfort  qui  estoit  arrivé  au  Roy,  n'ayans  chi- 
rurgiens, linge  ny  drogues  pour  panser  leurs 
blessez ,  ny  eau ,  ny  feu  pour  leur  faire  du  pain 
qu'ils  petrissoient  avec  du  vin,  et  le  trouvment 
fort  mauvais,  engendrant  mesme  des  maladies, 
ils  furent  enfm  contraints  de  se  rendre  à  discre* 
tion,  qui  estoit  telle  en  l'esprist  du  Roy,  qu'il  se 
vouloit  contenter  d'en  faire  pendre  sept  ou  huict, 
qui  estoient  accusez  d'avoir  exercé  de  grandes 
cruautez  contre  ceux  de  la  religion,  et  notam* 
ment  six  ÛUes  ou  femmes,  lesquelles  après  avoir 
violées,  ils  avoient  remply  la  nature  de  poudre, 
et  puis  les  avoient  fait  crever  en  y  mettant  le 
feu  ;  mais  il  ne  fût  jamais  possible  d*en  sauver 
un  seul,  tant  ceux  de  Mont-auban  s'achamermit 
dessus,  jusques  à  les  venir  tuer  entre  les  bras  de 
ceux  de  vous  autres  de  qualité  qui  les  vouliez 
sauver,  dequoy  le  roy  de  Navarre  ne  fut  pas  puis 
après  trop  marry,  lorsqu'il  sçeut  par  qui  les  ca* 
pitaines  se  disoient  estre  lev^z. 


CHAPITRE  X, 

Députation  des  premiers  états  de  Blois  vers  le 
roi  de  Navarre,  Paix  de  1577.  Négociations 
entre  le  roi  de  Navarre  et  Catherîtie  de'Mé- 
dicis,  Rupture  de  la  paix. 

[1577—1578]  Le  roy  de  Navarre,  après  tous 
ces  petits  exploits,  s'estant  retiré  à  Nerac  pour  se 
rafraischir,  arrivèrent  vers  luy  les  députez  de 
la  part  du  Roy  et  des  Ëstats  à  Rlois,  qui  estoient, 
ce  nous  semble ,  MM.  de  Mont-pensier,  l'arche* 
vesque  de  Vienne,  Richelieu  et  quelques  autres, 
pour  luy  venir  faire  entendre  qu'aux  Estats  qui 
se  tenoient  à  Blois,  il  y  avoit  esté  résolu  «pi'il  n'y 
auroit  qu'une  seule  religion  en  France ,  et  que 
chacun  seroit  tenu  de  fournir  tous  les  ans  le 
centiesme  de  son  bien,  Jusques  à  l'entière  ruine 
des  hérétiques;  et  partant  le  prioient,  comme 
désireux  de  son  salut  étemel  et  de  ses  prosperitez 
temporelles,  de  vouloir  recevoir  instruction.  Ce 
qui  se  passa  là  dessus  seroit  de  trop  longue  dér 
duction,  dequoy  ne  vous  estant  pas  mesié,  nous 
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ii^en  dirons  autre  cbose  sinon  que  M.deBethune^ 
Tostre  eousln^  et  voas  avec  luy,  fustes  envoyés 
au  devant  de  ces  messieurs  jusqu'à  Bergerac, 
pour  les  recevoir  et  faire  ioger  et  lionorer  dans 
les  villes  du  party. 

S'en  estans  retournes  sans  rien  faire,  M.  l'ad- 
mirai  de  Villars  assembla  son  armée  pour  aller 
assî^^  Castel-jaloux;  mais*ayant  sceu  que  cin^ 
quanta  on  soixante  de  la  jeune  noblesse  du  roy 
de  Navarre ,  cinquante  de  ses  gardes  et  cinq 
cens  harquebusiers,  vous  estiez  aller  jetter  de- 
dans, il  changea  de  dessein,  et  peu  après  ayant 
pratiqué,  comme  il  publia  depuis,  quelque  intel- 
ligence dans  la  ville  de  Nerac,  il  se  présenta 
devant  avec  toute  son  armée ,  pour  l'exécuter 
plus  fiMilement  ;  mais  les  partisans  n'ayant  pas 
bien  pris  leurs  mesures,  cela  n'eut  autre  effet, 
sinon  qu'il  s'attaqua  une  fort  grande  escarmou- 
che, en  laquelle  vous  vous  allastes  meslerdes 
plus  avant ,  et  ne  fut  pas  jusques  au  roy  de  Na- 
varre mesme  qui  ne  s'y  voulut  trouver  armé  de 
toute  pièce,  l'espée  à  la  main,  et  quelque  chose 
que  ses  serviteurs  luy  pussent  remontrer  que  ce 
n'estolt  pas  un  lieu  digne  de  luy,  il  se  mit  à  la 
teste  d*une  tronppe  qu'il  voyoit  disposée  d'aller 
à  la  diarge,  en  laquelle  il  fit  tant  bravement,  qu'il 
fit  lascher  le  pied  à  une  trouppe  de  cavalerie  qui 
s'estoit  advancée,  et  la  contraignit  de  regagner 
le  gros  de  leur  infanterie  ;  et  d'autant  qu'en  se 
retirant  il  vit  douze  ou  quinze  chevaux  des  siens 
qui  oontmuolent  à  escarmoucher  et  à  demander 
le  ooupde  pistolet,  ayant  demandé  qui  ils  estoient, 
et  scen  que  vous  estiez  du  nombre ,  nous  enten- 
dismes  qu'il  dit  à  M.  de  Bethune,  vostre  cousin  : 
Allez  à  vostre  cousin  le  iMiron  de  Rosny,  il  est 
cstoordy  comme  un  hanneton,  retirez-le  de  là  et 
le  autres  aussi,  car  l'ennemy  nous  voyant  reti- 
rer, leur  fera  sans  doute,  car  c'est  le  droict  de  la 
guerre,  une  si  rude  charge,  qu'ils  seront  tous  pris 
ou  tuez  ;  et  quand  vous  fustes  tous  revenus,  il 
vous  tança  infiniment,  voyant  vostre  cheval  blrâsé 
d'une  liaïquebusade  dans  i'espaule  à  l'endroit  du 
poitmil  :  en  fin  chacun  estant  lassé  et  l'escar- 
mouche s'appaisant  un  peu,  l'on  vint  à  parler  les 
mis  aux  autres,  après  que  le  roi  de  Navarre  et  l'ad- 
mirai de  Villars  se  furent  retirez ,  et  en  vint  on 
si  avant  qu'il  se  proposa  un  combat  singulier  de 
quatre  cavaliers  et  quatre  harquebusiers  de  cha- 
que costé,  entre  lesquels  vous  fustes  nommé  par 
.  ÎL  de  Laverdin  qui  en  estoit  aussi  ;  mais  l'admi- 
rai de  Villars  vint  luy  mesme  empescher  tout 
cela,  et  faire  retirer  ses  troupes  voyant  la  nuict 
approcher. 
En  ee  mesme  temps  M.  du  Mayne  (l)  estant 

(1)  Charles  de  Iiorraii» ,  duc  de  Mayenne ,  second  fils  de 


venu  avec  armée  en  Poictou^  avait  assiégé 
Broûage,  et  ceux  de  dedans  se  voyans  pressez 
(car  nous  ne  parlons  point  du  siège,  d'autant  que 
vous  n'y  estiez  pas),  ils  firent  soliciter  le  roy  de 
Navarre,  par  messages  redoublez,  de  les  vouloir 
secourir  promptement  :  à  quoy  s'estant  résolu,  il 
manda  ses  forces  de  tous  costez,  et  s'achemina  à 
Bergerac,  puis  àMont-guyon  et  Ponts,  où  estoient 
M.  le  prince,  M.  de  la  Roche-foucault  et  autres, 
ayant  laissé  M.  de  Thurenne  derrière ,  pour  as- 
sembler et  amener  l'infanterie  ;  mais  à  cause  des 
Jalousies,  défiances  et  envies  qui  prirent  lors  nais- 
sance entre  le  roy  de  Navarre  et  M.  le  prince,  où 
M.  de  Thurenne  estoit  si  avant  meslé ,  que  M.  le 
prince  voulut  se  battre  avec  lui ,  et  les  longueurs 
dont  il  usa  pour  amener  les  trouppes ,  tout  cela 
ne  pût  estre  mis  ensemble,  que  Broûage  n'eut 
capitulé,  et  convenu  de  la  forme  de  sa  reditioa. 

Peu  après  la  paix  de  l'an  1577  fut  conclue,  le 
Boy  ayant  tesmoigné  un  grand  désir  d'icelle,  tant 
pource  que  son  esprit  estoit  entièrement  esloigné 
des  faits  militaires ,  et  tout  porté  dans  le  repos, 
la  fainéantise  et  les  délices,  que  pource  que,  par 
la  guerre,  il  Èe  voyoit  contraint  de  mettre  les 
forces ,  et  par  conséquent ,  l'authorité  entre  les 
mains  de  ceux  de  la  maison  de  Lorraine,  qu'il 
cognoissoit  bien  faire  des  pratiques  et  des  menées 
contre  la  royauté  et  succession  légitime  du 
royaume.  Les  années  1578  et  1679  se  passèrent 
et  consommèrent  en  allées  et  venues,  pour  l'exé- 
cution de  l'edict  que  l'on  n'observolt  en  aucun  de 
ses  articles.  Quoy  que  par  ceste  paix ,  tous  les 
grands  advantages,  obtenus  par  celle  dite  de 
Monsieur^  eussent  esté  retranchez,  mesmes  si 
tost  que  le  roy  de  Navarre  fut  party  d'Agen  et 
des  environs  de  Ville-nêufve,  lemareschal  de  Bi- 
ron  se  saisit  de  ces  deux  villes  :  et  quoy  que  se 
fût  en  plaine  paix  et  contre  les  articles  d'icelle  : 
si  est-ce  que  le  roy  de  Navarre  n'en  pût  jamais 
obtenir  ta  raison. 

Environ  le  mois  d'aoust  1578,  comme  il  me 
semble,  la  Beyne  mère,  la  reine  de  Navarre,  et 
le  roy  de  Navarre,  se  virent  auprès  de  la  Reole; 
et  puis  s'en  allèrent  ces  trois  Cours  ensemble  à 
Auchx,  où  n'oyant  plus  parler  d'armes,  mais 
seulement  de  dames  et  d'amour,  vous  devîntes 
tout  à  fait  courtisant,  et  faisant  l'amoureux  com- 
me les  autres  ;  ne  vous  amusans  tous  à  autre 
chose  qu'à  rire,  dancer  et  courir  la  bague  ;  voire 
mesme  le  roy  de  Navarre,  cependant  que  sa  belle 
mère  l'amusoit  de  belles  paroles,  semoit  des  di- 
visions et  dissensions  entre  luy,  M.  le  prince, 
M.  de  Thurenne  et  autres  des  plus  signalez  du 
party  de  la  religion,  et  foisoit  des  praUques 
dans  leurs  villes,  et  se  passa ,  durant  ce  temps^ 
I  une  infinité  de  particularités  sur  tels  subjets^ 
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qui  meriteroient  bien  d'estre  escrites  :  mais  à 
cause  qu'il  ne  me  souvient  pas  bien  des  temps , 
et  que  Je  n'ay  rien  à  y  dire  de  vous,  je  laisse 
cela  aux  historiens  :  et  me  contenteray  d*une 
seule  action,  qui  est  digne  d*estre  nottée,  qui  fut 
telle. 

Ces  trois  Cours  estans  donc  ensemble  à  Auchx, 
un  soir  ainsi  que  Ton  tenoit  le  bal ,  un  gentil- 
homme, envoyé  par  M.  de  Favas,  vint  advertir 
le  roy  de  Navarre,  qu'un  vieil  gentil-homme 
nommé  Ussac,  que  Ton  tenoit  pour  un  des  piliers 
de  réglise  huguenotte,  estant  des  plus  authorisez 
dans  les  consistoires,  et  accréditez  dans  les  as- 
semblées, et  à  ceste  cause  avoit  esté  choisi  entre 
plusieurs  autres  pour  estre  gouverneur  de  la 
Reole,  place  des  plus  importantes  pour  ceux  de 
la  religion,  avoit  esté  persuadé  par  une  des  filles 
de  la  Reine  mère,  dont  il  estoit  devenu  esperduë- 
ment  amoureux,  à  se  faire  catholique,  et  re- 
mettre la  place  entre  les  mains  de  la  Reine  mère  : 
ce  qu'entendu  par  le  roy  de  Navarre ,  sans  mon- 
trer aucune  émotion,  n'y  faire  semblant  de  rien, 
s'escoula  doucement  de  la  presse  avec  trois  on 
quatre  de  vous  autres ,  ausquels  il  dit  tout  bas  à 
Toreille  :  «  Advertissez,  le  plus  secrettement  que 
«  vous  pourrez,  tous  mes  serviteurs,  dont  vous 
«  pourrez  sçavoir  les  logis,  que  dans  une  heure 
«  je  seray  à  cheval,  hors  la  porte  de  la  ville,  avec 
«  ma  cuirasse  sous  ma  jupe  de  chasse  :  et  que 
«  ceux  qui  m'ayment  et  qui  voudront  avoir  de 
«  l'honneur  me  suivent.  »  Ce  qui  fut  aussi-tost  fait 
que  dit  :  et  le  tout  si  heureusement  exécuté,  qu'à 
portes  ouvrantes,  il  se  trouva  à  Florence,  de  la- 
quelle, les  habitans  ne  se  doutans  de  rien,  à 
cause  que  l'on  estoit  en  paix,  il  se  saisit  facile- 
ment; ce  qui  ayant  esté  le  matin  rapporté  à  la 
Reine  mère,  qui  le  pensoit  avoir  couché  à  Auchx, 
elle  n'en  fit  que  rire,  et  en  branlant  la  teste,  dit  : 
«  Je  voy  bien  que  c'est  la  revanche  de  la  Reole, 
«  et  que  le  roy  de  Navarre  a  voulu  faire  chou  pour 
«  chou  :  mais  le  mien  est  mieux  pommé.  » 

Cet  accident  esloigna  pour  quelques  jours  ces 
deux  Cours  l'une  de  l'autre  :  mais  les  choses 
s'estans  un  peu  remises  en  apparence  seulement, 
elles  furent  ensemble  en  Foix,  où  le  roy  de  Na- 
varre voulut  faire  voir  la  chasse  des  ours  aux 
dames  ;  mais  on  leur  en  fit  si  grand  peur,  qu'il 
n'y  eut  pas  moyen  de  les  mener  aux  montagnes  ; 
aussi  arriva-il  en  icelle  des  cas  fort  estranges, 
de  la  force  et  furie  de  ces  animaux  ;  car  il  y  en 
eut  deux  qui  desmembrerent  des  chevaux  de 
médiocre  taille;  quelques  autres  qui  forcèrent 
dix  Suisses  et  dix  harquebusiers,  et  un  des  plus 
grands  qu'il  estoit  possible  de  voir,  lequel  percé 
de  plusieurs  harquebusades,  et  ayant  six  ou  sept 
bris  et  tronçons  de  piques  et . hallebardes,  em- 


brassa sept  ou  huict  qu'il  trouva  en  l'acul 
d'un  haut  rocher,  avec  lesquels  il  se  préci- 
pita en  bas,  et  furent  tous  déchirez  et  brisez  en 
pièces. 

La  Reine  mère  n'ayant  pas  tout  ce  qu'elle  avoit 
désiré ,  qui  consistoit  à  faire  rendre  les  villes  de 
seureté  avant  le  temps,  et  mener  son  gendre  à  la 
Cour,  toutes  choses  demeurèrent  plus  pleines  de 
plaintes  et  de  craintes  que  jamais,  et  s'en  alla  par 
le  Languedoc,  la  Provence ,  où  elle  vit  le  duc  de 
Savoye,  le  Dauphiné  et  Lyonnois,  trouver  le  Roy, 
son  fils,  à  Paris,  qui  commençoit  à  se  travailler 
à  bon  escient,  l'esprit,  des  desseins  tous  apparens 
d'une  ligue  entre  les  catholiques. 

Peu  après  le  roy  de  Navarre  s'en  alla  avec  la 
Reine,  sa  femme,  à  Mont-auban ,  où  il  ftit  tenu 
une  assemblée  pour  prendre  resolution  sur  ce 
qui  estoit  de  faire,  puis  que  la  Reine  s'en  esUAt 
allée,  sans  pourvoir  aux  plaintes  de  ceux  de  la 
religion. 

Quelque  temps  auparavant,  à  cause  des  divi- 
sions semées  par  la  Reine  mère  et  les  siens ,  M. 
le  prince  fit  appeler  M.  de  Thurenne,  qui  n'alla 
sur  le  pré  qu'avec  des  sumissions  à  sa  qualité  : 
en  suitte  il  fût  appelé  par  MM.  de  Duras  et  Ro- 
san ,  avec  lesquels  il  se  battit;  mais  luy  ayant 
esté  usé  de  supercherie,  il  fut  blessé  de  plusieurs 
coups. 

Le  roy  et  la  reine  de  Navarre,  et  Madame, 
sœur  du  Roy,  s'estans  retirez  à  Nerac,  la  Cour 
y  fut  un  temps  fort  douce  et  plaisante  ;  car  on 
n'y  parloit  que  d'amour,  et  des  plaisirs  et  passe- 
temps  qui  en  dépendent,  ausquels  vous  partici- 
piez autant  que  vous  pouviez ,  ayant  une  mals- 
tresse comme  les  autres. 

La  ville  de  Figeac  fut  lors  surprise  par  les 
catholiques ,  la  citadelle  assiégée  :  mais  M.  de 
Thurenne  que  le  roy  de  Navarre  envoya  au  se- 
cours d'icelle,  avec  toute  la  noblesse  de  la  Cour,  du 
nombre  desquels  vous  fastes ,  M.  de  Thurenne 
vous  ayant  demandé  :  «  Hé  bien,  Monsieur,  se- 
rez-vous  des  nostres?  »  Et  vous  luy  ayant  res- 
pondu  :  «  Ouy,  Monsieur ,  je  seray  tousjours  des 
«  vostres,  quand  ce  sera  pour  le  service  du  Roy, 
«  et  en  tout  temps  quand  vous  m'aymerez;  »  car 
lorsLaverdin,  Duras,  Grand-mont  et  autres  ca- 
tholiques qui  avoient  accoustumé  de  vous  assis- 
ter, s'estoient  retirez  :  M.  de  Thurenne,  dis-je, 
fit  si  bonne  diligence,  que  la  ville  de  Figeac  fût 
quittée  par  ceux  qui  l'avoient  prise,  voyans  ap- 
procher un  tel  secours. 

La  reine  de  Navarre  estant  fort  mal  à  la 
Cour,  et  haïssant  infiniment  le  Roy,  son  frère, 
à  cause  qu'ils  s'estoient  faits  plusieurs  reproches 
sur  leur  façon  de  vivre,  estoit  aucunement  biea 
avec  le  Roy ,  son  mary  :  tellement  que  ses^per- 


ou  kXMOIBBS  BB  8ULLT  [|580]. 


29 


soasioDs  de  ce  que  Ton  n'avoit  pourveu  aux 
plaintes  et  contraveuticHis  aux  edicts ,  et  les  belles 
espenmces  que  donnoient  plusieurs  particuliers, 
quicroyoîeut  de  profiter  davantage  dans  la  guerre 
que  la  paix,  furent  cause  que  les  armes  se  prin- 
drait  derechef;  mais  de  trente  ou  quarante  en- 
treprises qu'avoient  les  huguenots ,  il  n'y  en  eut 
que  trois  qui  réussirent,  à  scavoir  :  la  Fere  en 
Picardie  et  Mont-aigu  en  Poitou ,  desquelles  nous 
De  dirons  rien  pource  que  vous  n*y  estiez  pas , 
mais  seulement  de  la  troisiesme  qui  estoit  Ga- 
hDrs. 


CHAPITRE  XL 
Prise  de  Cahors. 

[1580]  Le  roy  de  Navarre  estant  à  Mont- 
aoban,  environ  le  mois  de  may  ou  juin  1580  , 
fit  dresser  une  entreprise  sur  Gahors,  dont  Texe- 
CQtioo  fut  Tune  des  plus  signalées  prises  de  ville 
par  pétard ,  sans  aucune  intelligence,  qui  se  soit 
jamais  faite  :  car  la  ville  est  bonne,  grande  et 
tOQte  environnée  de  rivières  par  trois  cotez, 
dans  laquelle,  outre  les  habitans  bien  armez,  il 
y  avoit  prés  de  deux  mille  hommes  de  pied  et 
cent  hommes  d'armes  estrangers,  sous  un  gou- 
verneur des  plus  braves  et  qualifiez  gentils- 
hommes  de  la  province,  nommé  de  Vesins,  le- 
quel avoit  esté  adverty ,  quatre  ou  cinq  jours  au- 
paravant, que  le  roy  de  Navarre  avoit  entreprise 
sir  la  place  :  car  ledit  advis  Ait  trouvé  dans  sa 
boette,  sur  lequel  il  avoit  escrit  de  sa  main,  par 
trois  fois,  nergue  pour  les  huguenots. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  passé  par  Mont- 
auban,  Negrepelisse,  Sainct  Anthonin,  Cajarc  et 
Senevieres,  pour  rassembler  tousjours  des  gens, 
à  cause  que  M.  de  Ghoupes  qu'il  avoit  mandé , 
D  estoit  pas  encor  joint  ;  finalement  ayant  fait 
DM  bonne  traite,  il  arriva,  environ  minuict,  à 
uo  grand  quart  de  lieue  de  Gahors  :  auquel  lieu 
dans  un  grand  vallon  fort  plein  de  pierrotages , 
soQs  plusieurs  touffes  de  noyers ,  où  il  se  trouva 
ooe  source  qui  vous  fût  un  fort  grand  secours, 
car  il  faisoit  grand  chaud,  le  temps  esclatant  de 
toutes  parts ,  de  plusieurs  grondemcns  de  ton- 
nerre, qui  ne  furent  pas  neantmoins  suivis  de 
graades  pluyes;  le  roy  de  Navarre,  faisant  luy 
mesme  Tordre  de  ses  trouppes ,  selon  qu'elles  de- 
^roient  marcher ,  attaquer  et  combattre,  donna 
dit  soldats  des  plus  dispos  et  fermes  de  courage 
de  ses  deux  gardes,  aux  deux  petardiers  qui 
estoient,  a  ce  que  nous  vous  avons  oùy  dire,  au 
vicomte  de  Gourdon ,  car  aussi  c'estoit  luy  qui 
avoit  fait  l'entreprise;  après  cela  marchoit  une 
tfouppe  de  vingt  hommes  armez  et  trente  har- 


quebusiers  des  gardes,  commandez  par  Sainct 
Martin,  capitaine  des  gardes  :  cette  trouppe 
estoit  suivie  d'une  autre,  à  laquelle  commandoit 
M.  de  Roquelanre,  composée  de  quarante  gentils- 
hommes de  la  Cour  du  roy  de  Navarre,  des  plus 
déterminez,  au  premier  rang  desquels  vous 
estiez ,  et  soixante  soldats  des  gardes  du  Roy , 
lequel  suivoit  après  avec  deux  cens  hommes  ar- 
mez ,  séparez  en  quatre,  et  mille  ou  douze  cens 
harquebusiers,  séparez  en  six  trouppes.  Il  falut 
emporter  trois  portes  à  coups  de  pétards ,  et  en- 
core entr'ouvrir  les  trous  qu'ils  avoient  faits  à 
coups  de  haches  ;  d'autant  que  les  hommes  ar- 
mez ne  pouvoient  entrer  qu'à  quatre  pattes  :  dés 
l'entrée  de  la  ville  vous  eustes  à  combattre  une 
trouppe  d'environ  quarante  hommes  bien  armez, 
ayant  des  hallebardes  et  pistolets ,  et  environ 
deux  cens  harquebusiers  ;  car  l'obscurité  empes- 
choit  d'en  bien  juger  ;  mais ,  au  feu  des  salués 
d'arquebusades,  on  voyoit  que  la  pluspart  dlceux 
estoient  nuds  jambes ,  n'ayans  eu  loisir  de  prendre 
leurs  bas  de  chausses  :  les  cloches  faisoient  un 
merveilleux  bruit,  sonnans  l'allarme  de  toutes 
parts  :  les  voix  un  autre,  crians  incessamment  : 
Charge,  charge,  et  tue,  tué  ;  les  harquebusades 
et  cliquetis  d'armes  un  autre  ;  les  tuilles ,  pierres, 
tisons  et  pièces  de  bois ,  que  du  haut  des  maisons 
l'on  jettoit  sur  vous,  un  autre;  et  les  bris  des 
espées  et  froissis  des  piques  et  hallebardes  un 
autre  :  car,  dés  le  premier  combat,  l'on  en  vint 
aux  mains ,  jusqu'à  se  colleter  les  uns  les  autres , 
et  dura  cette  meslée  plus  d'un  grand  quart 
d'heure,  durant  laquelle  vous  fùstes  porté  par 
terre  d'une  grosse  pierre,  qui,  ruée  d'une  fe- 
nestre,  vous  tomba  sur  le  casque,  et  fùstes  relevé 
par  le  sieur  de  Bertichere  et  la  Trape,  qui  oom- 
battoient  près  de  vous. 

Il  se  fit  encore  plus  d'une  douzaine  de  sem* 
blables  combats,  en  quelques  uns  desquels  le 
Roy  mesme  se  trouva ,  de  sorte  qu'fi  y  rompit 
deux  hallebardes ,  et  furent  ses  armes  trouvées 
marquées  de  quelques  coups  d'harquebuses  ou 
pistolets  et  de  plusieurs  coups  de  main  ;  les  vostres 
n'en  furent  pas  exemptes,  et  notamment  à  la 
troisiesme  meslée,  lors  que  l'on  attaqua  les  bar- 
ricades de  la  grande  place,  où  estoient  les  pièces 
d'artillerie,  vos  tassettes  (  1  )  s'estans  défaites,  vous 
fustes  blessé  d'un  coup  de  hallebarde  dans  la 
cuisse  gauche,  qui  ne  vous  empescha  pas  neant- 
moins de  vous  trouver  aux  exploits ,  qui  furent 
en  grand  nombre,  n'y  ayant  quasi  canton,  place 
ou  maison  de  pierre,  où  ceux  de  la  ville  ne  se  dé- 
fendissent si  obstinément,  que  vous  fùstes  près 
de  cinq  jours  et  cinq  nuicts  avant  que  d'en  estre 
maistres  absolus. 

(1)  Ciiisaards. 
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Les  trois  deniteres  nuicts  11  y  eot  Inceisam- 
ment  de  grandes  alarmes  sur  les  bruits  de  se* 
cours  meslez  d'harquebusades ,  vdx ,  cris  et  tel 
tintamarre  et  confusion  de  toutes  parts  ^  que  nous 
vous  avons  souvent  oiiy  dire,  que  vous  n'aviez 
guère  veu  de  choses  plus  dignes  de  remarque, 
pour  estre  des  plus  belles  et  des  plus  effroyables 
tout  ensemble  ;  et  la  ville  estant  de  grand  circuit , 
il  n'estoit  plus  possible ,  veu  le  peu  de  gens  de 
guerre  qu'a  voit  le  roy  de  Navarre,  qu'il  pûst  plus 
faire  ibire  par  tout  les  gardes  nécessaires,  tant 
vous  estiez  tous  las,  altérez,  afftimez  et  tra- 
vaillez de  sommeil,  y  ayant  desja  trois  Jours  et 
trois  nuicts  que  vous  estiez  armez,  sans  avoir 
entré  en  maison  (  car  si  Ton  se  Aist  amusé  au  pil- 
lage dés  le  commencement,  tout  estoit  perdu  ) , 
beu  ny  mangé  qu'un  coup  et  un  morceau  par-cy 
paMà  en  combattant,  ny  dormy  que  tout  de- 
bout, vos  cuirasses  appuyées  sur  quelques  étaux 
de  boutiques;  et  eussiez  en  fin  succombé  aux 
attaquemens  des  ennemis  de  dehors,  qui  ve- 
noient  de  toutes  parts  au  secours  de  cette  ville, 
qui  s'augmentoient  Journellement  et  pouvoient 
entrer  facilement  dedans ,  par  un  des  quartiers 
d'icelle  nommé  la  Barre,  que  les  habitans  tenoient 
encore ,  et  estoient  après  à  percer  la  muraille 
pour  eét  effet  ;  tellement  que  tous  les  plus  sages 
et  eonsideraUft  serviteurs  du  roy  de  Navarre , 
prevoyans  tous  ces  incon venions ,  luy  conseil- 
loient ,  à  tous  momens,  de  rassembler  le  plus  de 
ses  gens  qu'il  luy  seroit  possible ,  monter  à 
cheval,  abandonner  la  ville  et  se  retirer  ;  car 
tous  vous  autres ,  voire  luy  mesme ,  estiez  si  fa- 
tiguez ,  et  outre  les  blessures  de  plusieurs,  aviez 
les  pieds  si  escorchez  et  plains  de  sang ,  que  nul 
ne  se  pouvolt  quasi  plus  soustenir  ;  mais  à  toutes 
telles  propositions  de  sa  retraitte,  ce  prince  res- 
pondit  tousjours  constamment  et  avec  un  visage 
riant,  qui  resolvoit  les  cœurs  les  plus  effrayez  : 
«  Il  est  dit  là  haut  ce  qui  doit  estre  fait  de  moy 
«en  toute  occasion,  et  partant  souvenez-vous 
«que  ma  retraitte  hors  de  cette  ville,  sans  l'avoir 
«  conquise  et  asseurée  au  party ,  sera  la  retraitte 
«  de  ma  vie  hors  de  ce  corps,  y  allant  trop  de 
«  mon  honneur  d'en  user  autrement ,  et  partant 
«que  l'on  ne  me  parle  plus  que  de  combattre,  de 
«  vaincre  ou  de  mourir.  » 

Les  choses  estans  en  cette  extrémité ,  il  n'y 
a  point  de  doute  qu'elles  alloient  augmentant , 
lors  que  M.  de  Choupes ,  qui  avolt  esté  mandé 
pour  se  trouver  à  cette  entreprise ,  et  n'avoit  pâ 
assembler  ses  trouppes  plustost ,  arriva  aux  portes 
de  la  ville,  du  costé  où  Ton  estoit  entré ,  ayant 
environ  oent  hommes  bien  armez  et  cinq  à  six 
cens  harquebusiers ,  avec  lesquels,  sçachant 
testât  déplorable  où  toutes  choses  «Moi«at  re- 


dulttes,  11  fit  de  tels  eflKmrts  et  combattit  si  brfl<* 
vement  dedans  la  ville,  dehors  icelle,  contre  le 
secours,  assisté  des  moins  las  et  blessez  du  roy 
de  Navarre,  qui ,  par  son  arrivée,  avoient  repris 
courage,  qu'en  fin  le  quartier  de  la  Barre  et  le 
collège  qui  tenoient  encore  furent  pris ,  toutes 
les  courtines,  tours  et  portaux  de  la  ville  gar* 
nls,  le  secours  ennemy  contraint  de  se  retirer, 
et  la  ville  entièrement  conquise ,  au  pillage  de 
laquelle  on  ne  s'espargna  pas  ;  et  en  vostre  par- 
ticulier ,  vous  gagnastes ,  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde,  une  petite  boûette  de  fer,  que 
nous  croyons  que  vous  avez  encore,  que  vous 
baillastes  lors  à  l'un  de  nous  quatre  à  porter ,  et 
l'ayant  ouverte  trouvastes  quatre  mille  escus  en 
or  dedans.  Qui  voudroit  reciter  toutes  les  par- 
ticularitez  de  cette  surprise  de  ville  et  n'oublier 
rien  des  choses  dignes  de  remarque  qui  y  ar- 
rivèrent ,  tant  au  roy  de  Navarre  qu'à  chacun  de 
vous  autres  messieurs  les  plus  qualifiez,  il  s'en 
féroit  un  gros  volume  ;  mais  nous  laisserons  cela 
aux  historiens,  aussi  bien,  comme  nous  l'avons 
desJa  dit,  que  toutes  les  autres  où  vous  n'avez 
point  eu  de  part,  soit  par  le  moyen  de  l'employ 
des  mains  ou  de  la  bouche ,  ou  des  yeux  ou  des 
oreilles ,  nostre  but  n'ayant  esté  autre  que  de 
vous  ramentevoir  ce  qui  a  passé  par  vostre 
cognoissance. 


CHAPITBE  XIL 

Escarmouche  près  de  Marmande. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  pourveu  à  la  oonser- 
vation  de  cette  ville  de  Gahors ,  où  il  laissa ,  ce 
nous  semble,  M.  de  Gabreres  pour  gouverneur , 
il  s'en  retourna  vers  Mont-auban,  puis  vers 
Eause,  où  il  défit  deux  ou  trois  trouppes  qui 
oommençoient  à  se  former  pour  aller  trouver  le 
mareschalde  Biron  qui*assembloit  une  armée 
que  le  Roy  luy  avoit  commandé  de  mettre  sur 
pied  pour  resserrer  le  roy  de  Navarre  dans  ses 
places ,  et  empescher  luy  et  ses  trouppes  de  tenir 
la  campagne.  Entre  lesquelles  factions  que  fit  le 
roy  de  Navarre,  celle  de  Marmande  mérite  de 
n'estre  pas  oubUée,  laquelle  passa  ainsi  qull 
s'ensuit. 

Le  roy  de  Navarre  passant  de  Mont-«uban  à 
Leytoure,  et  le  mareschal  de  Biron  ne  voulant 
plus  souffrir  que  les  calvaeades  et  diligences 
ordinaires  de  ce  prince  luy  escrocassent  sans 
cesse  quelques  pièces  de  ses  trouppes  naissantes, 
prit  resolution  de  ne  les  assembler,  ny  loger  plus 
à  la  campagne ,  mais  dans  la  ville  de  Marmande  ; 
ce  qui  fût  cause  que  le  roy  de  Navarre  quitta 

Nerao ,  et  s'en  alla  loger  à  TboneinS}  d'où  il  M 
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Aiisoit  Journellement  quelques  fections  gner- 
fieras ,  entre  lesquelles  nous  en  remarquerons 
une  senle ,  pource  que  vous  y  eustes  part ,  et 
non  aux  autres  ainsi  que  nous  l'a  conté  M.  de 
Bois-braëil,  qui  estoit  avec  vous  en  ce  temps4à. 

Le  roy  de  Navarre  donc ,  voyant  que  cette 
quantité  de  n<d>iesse  gasconne  qui  estoit  dedans 
Mannande,  au  moindre  enneray  qui  paroissoit, 
sortoit  a  diverses  trouppes  pour  aller  après  luy, 
et  le  charger  à  l'envy  l'un  de  l'autre,  à  qui  se 
BMHitreroit  le  plus  eschauffé  à  la  poursuite ,  se 
résolut  de  dresser  une  partie ,  pour  essayer  d'en 
attrapper  quelques  uns;  et  pour  y  parvenir  s'es- 
tant  de  bon  matin ,  avec  trois  cens  chevaux  et 
ies  deux  compagnies  de  ses  gardes,  mis  en  em- 
boseade  dans  un  grand  bois  situé  à  demie  lieuë 
de  Marmande,  au  bout  duquel  il  passe  un  ruis- 
seeu  non  gneable  à  gens  de  cheval,  pource  que 
tes  borda  en  sont  trop  hauts  et  trop  droicts ,  sur 
lequel  il  y  a  un  pont  de  pierre  ;  il  y  logea  cent 
harqudiiisiers  de  ses  gardes  assez  prés  d'iceluy, 
sur  les  rives  de  ce  ruisseau,  où  ils  se  tenoient 
couches  sur  le  ventre,  espérant  que  quelques 
trouppes  des  ennemis  le  passeroient  en  poursui- 
vant ceux  des  siens  qu'il  faisoît  estât  d'envoyer 
donner  le  coup  de  pistolet  aux  portes  de  la  ville  : 
pour  lequel  effet  il  commanda  au  sieur  de  Le- 
signan,  brave  et  sage  gentil-homme,  de  prendre 
vingt  ou  vingt-cinq  des  mieux  montez  et  armez, 
plus  délibérez  et  obeyssans  de  vous  autres  mes- 
sieurs, du  nofldSre  desquels  vous  fùstes,  avec 
des  défenses  expresses  de  s'engager  en  aucun 
combat,  mais  tousjours  en  se  retirant  avec  es- 
pèce d'elfroy,  essayer  de  les  faire  passer  le  pont, 
et  aux  barquebusiersde  ne  se  deseouvrir  ny  tirer, 
qu'un  iMm  nombre  n'eut  passé ,  pource  qu*aux 
premières  salues  d'harquebusades,  il  marcheroit 
CB  gros  pour  soustenir  ses  coureurs,  qui  lors  au- 
roienl  toomé  teste. 

Tout  eela  ainsi  disposé,  le  sieur  de  Lesignan 
Tobserva  exactement ,  donnant  Jusques  aux  por- 
tes de  la  ville,  qu'il  estoit  encore  assez  matin, 
où  la  piuspart  de  vous  autres,  comme  ils  disent 
en  Gaseongne,  firent  fumer  le  j^stolet  sur  quel- 
ques soldats  et  habitans  qu'ils  renoontrerent 
dehors;  puis  aussi-tost,  afin  d'éviter  les  barque- 
bosades  des  murailles  et  tours,  vous  vous  mistes 
sur  la  retraite ,  laquelle  ayans  faite  Jusques  hors 
la  portée  d'barquebuse,  et  voyans  que  vous  n'es- 
tiei  pas  suivis  de  cavalerie ,  M.  de  Lesignan  fit 
faire  halte  et  tourner  teste ,  auquel  lieu  vous  ne 
dcmenrasies  pas  long-temps,  pource  qu'il  sortit 
quelques  harquebusiers,  qui  s'avançoient  par  les 
Keux  eoaverts ,  pour  vous  saluer  :  tellement  que 
vous  pristes  mi  peu  plus  de  large ,  craignant  que 
la  Miiwinr  de  quelque  homme  ou  de  quelque 


cheval  ne  vous  engageast ,  pour  le  retirer  ou 
l'attendre,  à  ce  qui  vous  estoit  expressément 
deffendu ,  et  lors  vous  vistes  trois  trompettes 
sonnantes  à  cheval,  sortir  de  la  ville,  suivies  de 
bon  nombre  de  cavalerie  que  vous  ne  pouviez  pas 
bien  conter  certainement,  pource  que  tousjours 
il  en  arrivoit  de  nouveau  qui  se  Joignoient  auc 
premiers,  qui  se  mirent  à  marcher  droit  h  vous 
au  trot,  paroissans  plus  de  œnt  chevaux ,  dont 
quelques  uns  crioient  :  «  Ça,  ça,  cavaliers,  un 
«  coup  de  pistolet  pour  l'amour  de  la  maistresse , 
«  car  vostre  Cour  est  trop  remplie  de  belles  da« 
«  mes  pour  en  manquer.  » 

Mais  M.  de  Lesignan  faisant  la  sourde  oreille 
a  ces  défis,  ne  pensoit  qu'à  se  retirer  pour  les 
attirer  dans  l'embuscade,  et  laissant  six  des 
siens ,  un  peu  derrière ,  pour  faire  la  retraitte , 
aveo  défence  de  s^engager  à  rien  (ceux-là,  ce 
nous  semble,  commandez  par  un  que  l'on  nom« 
moit  le  Bois  ou  Quasy,  que  l'on  estimoit  fort 
brave  et  advisé  soldat;  mais  à  cette  fois  la  va* 
nité  et  la  hayne  l'emportèrent),  et  luy  se  mit  au 
grand  trot  vers  le  pont ,  nonobstant  tous  les  défis 
des  autres  qui  erioyent  incessamment  ;  «  Gom* 
«  ment ,  cavaliers ,  sera-t-ii  possible  que  des  gens, 
«  qui  se  disent  marcher  sous  la  bannière  de  Mars 
«et d'Amour  tout  ensemble,  se  retirent  ainsi 
«  Aiyans,  sans  avoir  donné  un  seul  coup  d'espée 
«  que  sur  des  pauvres  manans,  que  vous  avez^ 
«  trouvez  hors  des  portes.  »  En  fin  un  seul  d'eux, 
avec  lequel  Quasy  avoit  querellé,  s'estant  ad- 
vancé,  se  mit  à  crier  vers  les  six  qui  estoient 
plus  derrière  faisans  la  retraitte  :  «  Cavalier  au 
«  cheval  noir  et  chanfrin  blanc,  si  vous  estes 
«  Quasy,  comme  Je  vous  estime  tel ,  et  trop  brave 
«  pour  refuser  à  donner  un  coup  de  pistolet  pour 
«  vuider  nos  différends.  Je  vous  le  demande,  et 
«  vous  promets  d'aller  seul  et  fhire  fiiire  halte  à 
«  la  trouppe,  si  vous  voulez  faire  de  mesme.  » 
Ce  qui  ayant  esté  exécuté  ils  s'advancerent  l'un 
contre  l'autre,  et  s'attaquèrent  si  bravement, 
que  celuy  de  Marmandèsfùt  blessé  et  porté  par 
terre  hors  de  dessus  son  cheval  qui  s'enfuyt  à  la 
trouppe,  et  celuy  de  Quasy  fût  tué  et  tomba  à 
terre,  son  maistre  se  sauvant  à  pied  vers  ses 
compagnons;  lesquels  le  voulant  attendre,  et 
M.  de  Lesignan  eux ,  afin  de  passer  tous  ensem- 
ble le  pont ,  qui  n'estoit  plus  qu'à  deux  ou  trois 
cens  pas  de  là ,  vous  fustes  chargez  de  telle  furie 
et  impétuosité,  qu'il  fut  impossible  d'empescher 
le  combat,  et  que  leurs  coureurs  au  nombre  de 
cinquante,  ne  passassent  le  pont  pe^le-mesle 
avec  vous,  où  il  fût  donné  plusieurs  coups  de 
pistolets  et  d'espées ,  lesquels  portèrent  presque 
tous ,  vos  harquebusiers  n'ayans  osé  faire  leur 
salud,  pouree  qu'ils  eussent  a«Hi4oit  tué  des 
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vostreg  qae  des  ennemis ,  lesqads  ne  laissejnent 
pas  de  les  desooavrir,  et  partant  se  doutèrent 
bien  qu^il  y  avoit  partie  fedte  et  qu'il  falloit  tenir 
bride  en  main,  comme  ils  firent  après  s'estre 
desmelez  :  neantmoins  quelque  vaillante  iauoe, 
ou  bien  quelque  valet  qui  avoit  pris  Tespouvante, 
d'une  si  furieuse  attaque ,  suivie  de  tant  de 
trouppes  s*enft]yant  vers  les  trouppes  du  roy  de 
Navarre,  trouva  un  gentil-homme  de  sa  Cour 
fort  brave,  et  aussi  estimé  fort  sage  et  prévoyant, 
auquel  il  fit  accroire ,  a^joustant  de  grands  ser- 
mens  à  son  assertion ,  que  les  coureurs  du  roy 
de  Navarre ,  que  l'on  avoit  envoyez  agacer  les 
ennemis,  avoient  trouvé  toute  leur  armée  en 
bataille ,  cavalerie  et  infanterie,  par  laquelle  ils 
avoient  esté  taillez  en  pièces ,  et  tous  les  harque- 
busiers  logez  sur  le  bord  du  ruisseau ,  investis 
de  telle  sorte ,  qu'ils  estoient  lors  tous  morts  ou 
pris  ;  ce  qu'entendu  par  ce  gentil-homme  qui 
aymoit  infiniment  le  Roy,  il  luy  porta  aussitost 
ces  nouvelles  pour  tres-certatnes,  le  conjurant 
de  se  vouloir  sauver  et  se  retirer  en  diligence, 
et  en  fit  de  telles  instances  réitérées,  donnant  la 
chose  pour  indubitable,  que  les  plus  vieux  et 
sages  capitaines  se  conformèrent  à  ce  conseil , 
et  importunerait  tellement  ce  prince  de  le  vou- 
loir suivre,  que  nonobstant  l'opiniastreté  qu'il 
tesmoignoit  au  contraire,  disant  qu'il  seroit  en- 
^cor  assez  temps  de  se  retirer  lors  qu'il  auroit 
l'omemy  en  veuë,  ils  s'en  firent  croire,  laissant 
trente  chevaux  pour  faire  la  retraitte  ;  avec  les- 
quels et  les  harquebusiers  des  gardes  des  rives 
du  ruisseau ,  qui  avoient  regaigné  le  bois  et  là 
trouvé  leurs  chevaux,  vous  vous  Joignistes  peu 
à  peu  avec  le  Roy  mesme,  que  vous  trouvastes 
faisant  halte  en  trois  escadrons  séparez ,  la  teste 
tournée  vers  le  lieu  du  combat ,  sur  l'advis  au 
vray  qu'il  wiÀt  receu  de  M.  de  Lesignan ,  de  ce 
qui  s'estoit  passé  en  ce  combat  :  les  ennemis  per- 
dirent deux  gentils-hommes  morts,  cinq  ou  six 
hommes  ou  chevaux  blessez ,  dont  le  vostre  es- 
toit  du  nombre,  ayant  eu  un  coup  de  pistolet 
dans  le  col,  duquel  il  mourut  trois  Jours  après. 
Le  Roy  ftit  fort  en  colère  contre  ceux  qui  l'a- 
voient  fait  retirer  si  viste,  d'autant  que  le  sei- 
gneur de  Lesignan  en  parloit  fort  haut  et  avec 
blasme  contre  ceux  qui  s'en  estoient  ftiits  sans 
voir  Fennemy,  d'autant  que  cela  n'esioit  Jamais 
arrivé  à  ce  prince. 

CHAPITRE  Xin. 

Formation  cTun  nouveau  parti  par  le  prince 
de  Condé,  Siège  de  Nerac.  Prise  de  Mont- 
ségur.  Faute  commise  par  Eosny, 

Quelque  temps  auparavant  toutes  telles  exé- 


cutions ,  M.  le  prince  avdt  fidct  surprendre  la 
Fere  en  Picardie,  et  s'estoit  retiré  en  ieelle  après 
s'estre  séparé  du  roy  de  Navarre  en  assez  mau- 
vais mesnage,  à  cause  de  M.  de  Thurenne,  qu'il 
disoit  tous  les  jours  estre  favorisé  à  son. préju- 
dice ;  et  combien  qu'il  se  soit  passé  plusieurs 
choses  signalées ,  tant  au  siège  qui  fût  mis  de- 
vant la  dite  ville,  qu'au  voyage  de  M.  le  prince 
en  Allemagne ,  si  ne  laisserons  nous  pas  d'en  re* 
mettre  les  particularitez  aux  historiens ,  d'au- 
tant que  vous  n'y  eustes  nulle  part ,  et  vous  ra* 
mentevrons  seulement  que  ce  prince  fit  lors  des 
brigues  et  menées  pour  former,  dans  le  party 
gênerai  de  ceux  de  la  religion ,  quelque  espèce 
de  party  particulier,  qui  dépendist  tout  de  luy, 
ayant,  pour  parvenir  à  ce  dessein,  attiré  quel- 
ques villes  de  Bauphiné  et  de  Languedoc ,  et 
convenu  de  bailler  Ayguemortes  et  Pecais  au 
prince  Casimir,  comme  une  espèce  d'ostage, 
tant  pour  retraitte,  que  pour  servir  de  garand 
des  deniers  qui  luy  seroient  deubs  pour  la  solde 
des  gens  de  guerre  qu'il  ameneroit,  lesquels  ne 
seroient  tenus  de  recognoistre  le  roy  de  Navarre  ; 
lequel ,  adverty  de  ces  monopoles ,  envoya  le  vi* 
comte  de  Thurenne  dans  ces  provinces  là ,  pour 
les  renverser,  comme  il  fit,  et  se  passa  plusieurs 
particularitez  en  ces  intrigues ,  qui  meriteroi^it 
bien  d'estre  sceuës. 

Mais  pource  que  vous  n'eustes  aucune  part  en 
icelles,  ny  n'y  fustes  employé ,  nous  en  laisse- 
rons le  récit  aux  historiens ,  et  dirons  seulement 
qu'après  la  faction  de  Marmande,  cy-dessus 
recitée,  le  roy  de  Navarre  voyant  que  le  maies* 
chai  de  Riron  s'estoit  rendu  maistre  de  la  cam- 
pagne, et  désirant  de  pouvoir  disperser  ses 
trouppes  par  les  villes  qui ,  en  apparence ,  en 
pourroient  avoir  le  plus  de  besoin ,  il  se  retira 
dans  Nerac ,  qui  estoit  le  Paris  et  les  délices  de 
la  cour  huguenotte ,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  belles  dames  que  la  reine  de  Navarre  et 
Madame  avoient  avec  elles  en  cette  ville  là,  de- 
vant laquelle  le  nuireschal  de  Riron ,  comme  par 
une  espèce  de  bravade ,  à  cause  de  quelques  pa- 
roles de  mespris  que  le  roy  et  la  reine  de  Na- 
varre avoient  tenues  de  luy,  vint  mettre  son 
armée  en  bataille  sur  le  haut  d'un  costeau ,  du- 
quel on  descouvroit  toute  la  ville  ;  là  il  fut  at- 
taqué d'une  fort  grande  escarmouche ,  et  d'au- 
tant que  le  roy  de  Navarre  avoit  folt  deffendre 
de  sortir  à  cheval ,  de  crainte  d'engager  quelque 
chose  mal  à  propos ,  voire  n'avoit  laissé  ouvrir 
que  les  petits  guichets  des  portes ,  pource  que 
n'estoit  que  bayes,  vignes  et  fossez  entre  la 
ville  et  l'armée  :  vous  vous  resolustes  de  re- 
prendre vostre  premier  mestier,  et  lîdre  encore 
le  fantassin;  et  en  ce  dessein ,  vous  estant  pour-* 
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vea  d'une  bonne  harqnebnse  et  de  Tesquipage 
nécessaire,  vous  vous  ailastes  mesler  avec  les 
simples  soldats,  aux  lieux  plus  hazardeux ,  tel- 
lement que  Ton  vint  dire  au  roy  de  Navarre , 
que  vous  estiez  pris  et  blessé;  dequoy  grande- 
ment foscbé  et  en  colère,  il  envoya  le  sieur  des 
Champs  et  le  capitaine  Donunge  pour  voir  ce 
qui  en  estoit,  avec  commandement  de  vous  ra- 
mener; lesquels  vous  ayans  retiré  de  Tescar- 
mouche  où  vous  estiez  entre  les  plus  advancez, 
lis  vous  ramenèrent  au  roy  de  Navarre,  lequel 
vous  rabroua  infiniment ,  vous  appella  estourdy, 
et  présomptueux  y  et  vous  deffendit  d'aller  plus 
en  aucune  faction  de  guerre  sans  son  congé.  La 
reine  de  Navarre ,  madame  sœur  du  Roy  et  tou- 
tes les  dames  de  leurs  suittes  vindrent,  pour 
voir  Tarmée  ennemie  et  l*escarmouche,  sur  les 
murailles,  tours  et  portaux  de  la  ville,  contre 
lesquels  le  mareschal  de  Biron  fit  tirer  cinq  ou 
six  coups  de  canons,  puis  se  retira  pour  aller 
praidre  logis. 

Quelque  temps  après  le  roy  de  Navarre  s'en 
alla  vers  fiergerac  et  Saincte  Foy,  desquels 
lieux  il  fit  manier  par  un  nommé  le  capitaine 
Melon  une  entreprise  sur  Monsegur,  qui  fut  exé- 
cutée avec  heureux  succez,  par  le  moyen  d'un 
Irou  pour  escouler  les  eaux,  qui  avait  esté  laissé 
à  une  muraille  dont  on  avoit  bouché  une  des 
portes  de  la  ville,  y  ayant  en  icelle  deux  portes', 
dans  lequel  trou  on  ficha  une  saucisse  pleine  de 
poudre  à  canon ,  si  longue  et  si  grosse  qu'elle 
contenoit  bien  quatre  ou  cinq  cens  livres,  et 
laissé  un  bout  dehors,  pour  mettre  le  feu ,  caché 
entre  les  herbes,  orties  et  ronces  :  tout  cela  ainsi 
bien  pr^aré^  et  le  Jour  de  l'exécution  pris ,  le 
roy  de  Navarre  vous  permit,  ensemble  à  quel- 
ques antres  de  sa  Jeune  noblesse,  d'y  aller.  Le 
feu  ayant  esté  mis  à  cette  saucisse,  elle  fit  des 
merveilles,  car  elle  emporta  non  seulement  les 
deux  portes  entre  lesquelles  elle  avoit  esté  logée 
et  les  murailles  qui  estoient  contre  icelles  pour  les 
boucher,  et  lesjetta  plus  de  cinquante  pas  loing, 
l'une  dehors  et  l'autre  dedans  la  ville;  mais 
aussi  ruyna  une  partie  des  voûtes  du  portail ,  de 
tdk  sorte  que  l'on  pouvoit  entrer  trois  hommes 
de  front ,  ce  qui  fut  faict  aussi-tost,  et  se  trou- 
vèrent lés  habitans  tellement  surpris ,  qu'ils  ne 
ûrokt  pas  grande  résistance  ;  aussi  n'y  eut  il  que 
cinq  des  leurs  tuez ,  et  huit  ou  dix  blessez ,  et 
deux  tuez  du  costé  du  roy  de  Navarre  et  autant 
de  blessez.  Nous  ne  nous  souvenons  point  avoir 
oûy  dire  qu'il  vous  y  fut  rien  arrivé  de  particu- 
lier qui  soit  digne  de  remarque,  ny  du  temps 
que  sur  le  bruict  du  siège  de  cette  ville ,  vous 
>utts  Jettastes  dedans  pour  la  défendre  avec  qua- 
rante gentils-bommes  de  la  Jeune  noblesse  du 
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roy  de  Navarre,  qu'il  y  envoya  outre  quatre  ou 
cinq  cens  harquebusiers  ;  mais  nous  sçavons 
bien  qu'il  régna  cette  année  là  une  certaine 
maladie  nommée  la  coqueluche,  de  laquelle 
encore  que  vous  fuissiez  des  plus  violemment 
assaillis,  neantmoins  on  remarqua  que  vous 
ne  laissastes  pas  de  travailler  de  telle  sorte  au 
quartier  qui  vous  avoit  esté  baillé  à  défendre, 
qu'encore  qu'on  l'eut  estimé  le  plus  faible,  il 
fut  estimé  le  plus  fort,  à  cause  des  grands  ter- 
rassemens  et  retranchemens  que  vous  y  aviez 
faicts  lors  que  vous  vous  en  retoumastes  à  la 
Cour;  car  les  ennemis  voyans  cette  ville  fournie 
de  tant  de  braves  hommes,  qui  tous  travail- 
loient  et  remuoient  terre  en  diligence,  n'osèrent 
l'assiéger. 

A  vostre  retour  près  du  roy  de  Navarre,  il 
loua  infiniment  vostre  personne  et  vos  ouvrages  ; 
mais  huict  jours  après  il  y  eut  de  grandes  co- 
lères entre  luy  et  vous,  d'autant  que  deux  gen-^ 
tils-hommes  des  siens,  l'un  nommé  le  sieur  de 
Beauvais,  fils  de  celuy  qui  avoit  esté  gouverneur 
de  sa  Jeunesse,  et  l'autre  le  sieur  d'Usseau, 
ayans  de  longue  main  disputé  ensemble,  et  se 
picottans  tous  les  jours  l'un  l'autre,  se  rencon* 
trerent  un  soir  tous  deux  par  hazard  à  souper 
avec  vous,  et  au  sortir  de  table  tous  deux  l'un 
après  l'autre,  et  puis  conjoinctement,  vous  priè- 
rent de  leur  faciliter  le  moyen'de  se  battre  sans 
qu'ils  fussent  obligez  de  se  servir  de  seconds  ; 
vous  listes  tout  ce  qu'il  vous  fut  possible  pour 
les  accommoder,  mais  chacun  d'eux  avoit  en  tel 
mespris  son  compagnon,  que  n'en  pouvant  venir 
à  bout,  vous  les  menastes  sur  le  pré,  où,  pour  le 
commencement,  ils  ne  s'approchoient  pas  de 
trop  prés  ;  neantmoins,  à  la  fin,  vous  les  rame- 
nastes  tous  deux  fort  blessez;  de  quoy,  le  roi  de 
Navarre  ayant  esté  adverty  il  s'en  offensa  infbii- 
ment,  pource  qu'il  aymoit  Beauvais,  et  en,  vint 
jusques  à  vous  dire  des  injures,  et  vous  me« 
nacer  de  vous  fiiire  trancher  la  teste,  pour 
avoir  fait,  comme  il  disoit,  une  action  qui 
trenchoit  du  souverain;  vous  repliquastes,  com- 
me chacun  le  publoit ,  un  peu  bien  haut  ;  di- 
sant que  vous  n'estiez  ny  son  sujet,  ny  son 
vassal ,  que  vous  Testiez  venu  servir  de  pure  af- 
fection que  vous  luy  portiez,  à  vos  despens  pour 
acquérir  de  la  gloire  et  de  l'honneur,  et  non 
pour  y  perdre  la  vie  honteusement ,  comme  11 
vous  en  menaçoit  ;  et  partant  estiez  résolu  de 
vous  retirer,  estant  bien  asseuré  que  vous  ne 
manqueriez  pas  de  maistre,  lors  que  vous  en  dé- 
sireriez trouver.  Sur  quoy  il  vous  repartit  :  que 
les  chemins  vous  estoient  libres,  et  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  aussi  de  serviteurs;  tellement  que 
nous  vous  vismes  tout  prest  de  le  quitter;  mais 
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^n  fin  la  reine  et  la  princesse  de  Navarre ,  qui 
vous  ont  tousjonrs  affectionné ,  racommoderent 
tout  cela,  de  sorte  que  le  roy  de  Navarre  vous 
fit  depuis  quasi  meilleure  ehere. 


CHAPITRE  XIV. 

LâÉ  Pays-Bas  offrent  Id  couronné  ducale  au 
du  et Anjouy  frère  de  Henri  l IL  Propositions 
que  ce  prince  fait  à  Rosmj.  Surprise  de 
Saint-Milion. 


Nous  rassemblerons  en  ce  chapitré  diverses 
tiffaires,  non  peut  estre  selon  Tordre  des  temps, 
mais  selon  qu'il  nous  en  pourra  souvenir,  et  com* 
mencerons  par  vous  ramentevoir  comme  11  se  fit 
plusieurs  conférences  entre  la  Reine  mère  et  le 
roy  de  Navarre ,  es  Ueux  d'Auchx ,  Nerac  et  du 
Flelx,  sur  les  inexécutions  du  traitté  de  paix , 
pendant  lesquelles  il  se  passa  infinies  particula*' 
iite2  touchant  les  affaires  d'Estat,  intrigues  de 
Cour,  et  amourettes  qui  seroîent  bien  dignes 
de  remarques.  Mais  d'autant  que  vostre  jeunesse 
ne  permettoit  pas  que  vous  eussiez  part  aux 
plus  importantes,  et  que  nous  n'eir  pourrons  ra- 
conter toutes  les  veritez,  dont  nous  avons  ody 
parler,  sans  manquer  de  respect  à  ceux  aux* 
quels  nous  devons,  nous  laisserons  la  narration 
aux  bons  historiens,  lesquels  par  icelle  n'obmet* 
tront  pas  à  faire  bien  comprendre  que  le  plus 
Meuvent  les  passions  humaines  en  choses  fHvoles, 
les  extravagances  des  esprits ,  et  les  niaiseries  et 
jalousies  de  Cour,  sont  les  premiers  mobiles  qui 
donnent  le  bransle  et  l'acheminement,  bon  ou 
mauvais,  aux  plus  grandes  affaires  d'Estat,et 
nous  contenterons  de  vous  ramentevoir  une  fac« 
tlon  guerrière  qui  se  fit  pendant  que  les  Cours  de 
la  Reine  mère ,  de  M.  d'Alençon ,  du  roy,  reine 
et  princesse  de  Navarre,  furent  à  Coutras  pour 
traitter  de  la  paix  que  Monsieur  poursuivoit  ins- 
tamment, pour  les  raisons  suivantes. 
-  Nous  avons  cy-devant  fait  mention  que  la 
Heine  mère  ayans  pris  opinion  que  son  fils  d'A- 
lençon ,  devenu  duc  d'Anjou ,  ne  l'ayinoit  pas 
beaucoup ,  à  cause  qu'elle  avoit  tousjours  plus 
tesmoigné  d'amitié  à  son  fils  d'Anjou ,  devenu 
roy  de  Pologne,  et  pour  lors  roy  de  France,  que 
non  pas  à  luy,  et  qu'à  cette  occasion  fi  traverse- 
roit  incessamment  ses  desseins  et  envieroit  son 
authorité ,  elle  avoit  recherché  les  moyens,  sous 
couleur  de  procurer  son  agrandissement ,  de  luy 
ftiire  espouser  la  reine  d'Angleterre ,  et  le  faire 
eslire  chef  des  armes,  des  desseins  et  des  peuples 
des  Pays-Bas,  lesquels,  en  ces  dernières  années, 
B'estoient  quasi  tous,  grands  et  petits,  huguenots 
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et  catholiques ,  révoltez  de  Pcibeyssaneé  et  sujee- 
tion  du  roy  d'Espagne. 

Or,  toutes  ces  pratiques  là  ayans  tiré  en  Ion* 
gueur,  il  estoit  advenu  que  ceux  de  ces  provinces 
croyans  de  rendre  leur  révolte  moins  odieuse,  en 
choisissans  pour  leur  prince,  quelqu'un  qui  fut  de 
la  maison  d'Austriche^  avoient  appelle  l'archiduc 
Matthias;  lequel  à  son  arrivée,  avec  son  simple 
train,  ayant  fait  le  prince  d'Orange  (1)  son  lieu* 
tenant  gênerai  en  toutes  les  provinces  qui  s'cs- 
tolent  sousmises  à  luy,  fit  naistre  de  telles  Ja- 
lousies et  mesoontentemens  de  tous  les  autres 
grands  seigneurs  qui  presumoient  ne  luy  estre 
en  rien  inférieurs,  qu'ils  commencèrent  à  se  di- 
viser et  se  des-unir,  et  les  uns  après  les  autres 
à  retourner  sous  l'obeyssance  d*Espagne,  et 
dés  lors  tomba  cet  Archiduc  en  telle  haine  et 
mespris  parmy  ces  peuples,  joignant  à  cela  sa  foi- 
blesse ,  qu'ils  le  prièrent  de  se  retirer  en  Al- 
lemagne, et  Jetterent  à  bon  escient  les  yeux 
et  les  cœurs  sur  M.  le  duc  d'Alençon  et  d*An« 
jou,  et  se  résolurent  de  l'esllre  leur  prince, 
lequel  estant  adverti  de  leur  dessefai ,  et  qu'il 
venolt  députez  vers  luy  pour  cet  effet ,  au  temps 
qu'il  séjoumoit  à  Coutras  :  il  solicita  si  ardem- 
ment la  paix,  afin  de  s'en  pouvoir  aller,  qu'elle 
y  fut  en  peu  de  temps  conclue  (2),  après  laquelle 
il  s'achemina  vers  Tours,  où  il  commença  ses  le- 
vées de  gens  de  guerre,  pour  aller  promptement 
secourir  ces  peuples  qui  l'avolent  déclaré  leur 
prince  et  souverain  seigneur. 

Avant  que  de  partir  de  CoutraS,  il  convia  et 
fit  soliciter  par  les  siens,  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  braves  et  galants  hommes  prés  du  roy  de 
Navarre,  de  le  vouloir  assister  et  venir  servir  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  amis ,  ces  prières  ac- 
compagnées de  tant  de  belles  promesses,  qu'il  y 
avait  dequoy  s'y  laisser  persuader,  entre  les- 
quels vous  ne  ftistes  pas  oublié;  MM.  de  Férva- 
ques  et  de  la  Roche-pot,  qui  estolent  vos  parens 
et  amys  inthimes,  vous  portant  parole  de  la  part 
de  Monsieur,  laquelle  il  vous  confirma  peu  après, 
de  vous  mettre  en  possession  de  tous  les  grands 
biens  du  vicomte  de  Gand,  vostre  oncle  et  vostre 
parrain ,  desquels  il  vous  avoit  des-herité  à  cause 
de  la  religion,  et  outre  cela  vous  dit  :  que  vous 
regardassiez  à  luy  demander  quelque  chose  sur 
les  terres  qu'il  avoit  proche  de  vous,  et  qu'il 
vous  le  donneroit  jusques  à  douze  mille  escus, 
pour  vous  ayder  à  dresser  vostre  compagnie, 
adjoustant  à  ces  mots  (plus  généreux  qu'il  ne 
montra  depuis  avoir  le  courage)  :  Car  Je  suis  ré- 
solu de  donner  tout  ce  que  j'ay  à  ceux  qui  m'as- 
sisteront en  une  si  bonne  occasion ,  sans  vouloir 


(1)  Guillanmc  de  Nassau. 

(2)  A  Kleix  sur  la  Dordtigné;  en  norembre  f  580. 
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Nierver  pour  moy,  que  l'c^eranoe  des  choses 
plus  grmdes. 

Or,  retoamant  à  cette  faction  guerrière  dont 
wm  avons  parlé ,  vous  vous  souviendrez  que 
pour  tnitter  la  paix ,  Ton  avoit  fait  une  espèce 
de  trefve,  nuds  qui  ne  s'estend<^t  que  dans  Cou* 
tns  et  une  lieu6  et  demie  à  l'entour.  La  Reine 
mère  n*ayant  Jamais  voulo  estendre  davantage 
m  limites,  pource,  disoit-elle,  qu'elle  estoit  re- 
lolaé  de  conclure  plutost  la  paix,  ou  en  oster  du 
tout  Tesperance,  qu'une  trefve  générale  n'auroit 
esté  puùiée  aux  lieux  esloignez ,  tellement  que 
dans  cet  espace  où  residoient  ces  quatre  Cours, 
Ion  n'y  voyoit ,  ny  oyoit-on  parler  que  de  paix, 
d^amonr,  dances,  balets,  courses  de  bagues  et 
«itres  galanteries  ;  mais  si  tost  que  sans  passe- 
port Ton  estoit  hors  de  ses  bornes,  ils  se  pre- 
naient prisonniers ,  et  se  donnoient  coups  d'es- 
pées  et  pistolets  entre  gens  de  différends  party, 
lesquels  se  rencontroient  à  la  campagne. 

Sur  ce  fondement ,  le  roy  de  Navarre  fit  dres- 
Kr  une  entreprise ,  à  quelques  uns  des  siens , 
pour  essayer  de  prendre  une  ville  à  deux  lieues 
de  Cootras,  nommée  Sainct  Milion,  pour  laquelle 
pxeeuter,  tous  ceux  de  vous  autres,  qui  désirè- 
rent estre  de  la  partie ,  fnstes  renvoyez  à  Saincte 
Foy,afin  que  Ton  ne  se  pût  pas  plaindre  que  fus- 
siez partis  d'un  lieu  qui  fût  en  trefve ,  et  deux 
Jours  après  vous  partistes  un  soir  à  nnict  fermée, 
et  vous  rendistes  deux  heures  avant  le  Jour  à 
on  quart  de  lieuë  de  la  ville,  où  ayans  mis  pied 
à  terre,  vous  marchastes  par  un  profond  valon 
et  arrivastes  sans  allarmes  prés  des  murailles  : 
eehiy  qui  menolt  le  dessein  marchant  devant 
a^ec  six  soldats  choisis  qui  portolent  la  saucisse, 
la(|uelle  ils  fourrèrent  dans  une  assez  grosse  tour, 
jnr  deux  canonnières  assez  basses ,  qui  estoient 
en  icelle,  ausqueltes  saucisses  le  feu  ayant  esté 
mis,  la  tour  s'entrouvrit,  de  sorte  que  deux  hom- 
mes y  pouvoient  entrer  de  front ,  avec  un  tel 
tintamarre ,  qu'il  fût  entendu  Jusqu'à  Centras  ; 
laquelle  occasion  Ait  aussi-tost  embrassée  par 
tous  vous  autres  qui  estiez  couchez  sur  le  ventre, 
départis  en  trois^  bandes ,  chacune  composée  de 
vingt  hommes  armez  et  soixante  harquebusiers, 
et  après  eux  venoit  encore  M.  de  Roquelaure , 
avec  airfxante  hommes  armez ,  pour  demeurer 
dehors  et  subvenir  aux  accidens  qui  se  pour- 
raient présenter.  Vous  entrastes  dans  la  ville, 
nns  aucune  opposition ,  et  ne  rencontrastes  que 
deux  trouppes  qui,  ayans  tiré  quelques  harque- 
busades,  se  retirèrent;  bref  il  n'y  eut  que  quatre 
bommes  de  tuez  de  ceux  de  la  ville,  et  six  ou 
sept  de  blessez ,  et  de  vostre  costé ,  deux  soldats 
tuez  et  trois  ou  quatre  blessez  ;  puis  tous  les  ha- 
bitaos  se  renfermèrent  dans  leurs  maisons ,  sans 


faire  plus  aucune  défence  ;  puis  on  s*employa  an 
pillage,  où  les  gens  de  guerre  et  sur  tout  les 
voisins  du  lieu  s'employèrent  comme  braves 
Gascons. 

Cette  surprise  de  ville  estant  sceuë  à  Coutras, 
il  y  eut  de  grandes  plaintes  contre  tous  vous 
autres  qui  l'aviez  favorisée,  de  la  part  de  la  Reine 
mère,  de  monsieur  d'Alençon  et  d'Anjou,  et  au* 
très  députez  pour  la  paix ,  comme  d'une  infraC'- 
tion  de  foy  et  de  trefve  ;  dequoy  ils  demandèrent 
Justice  au  roy  de  Navarre ,  lequel  la  promit  si  la 
place  estoit  scituée  dans  les  limites  données  à 
la  trefve  ;  sur  quoy  il  y  eut  des  commissaires  dé- 
putez de  part  et  d'autre  pour  faire  cette  vérifica- 
tion ,  à  laquelle  il  ne  resta  plus  aucune  difficulté , 
lors  qu'on  fit  apparoir  qu'un  marchand  de  la 
religion  ayant  esté  pris  à  un  quart  de  Ueué  de 
Sainct  Millon ,  par  ceux  de  la  ville  roesme,  avoit 
esté  depuis  huict  Jours  déclaré  de  bonne  prise 
au  conseil  de  la  Reine  mère,  ce  qui  fit  terminer 
toutes  ces  plaintes ,  pour  venir  à  une  conclusion 
de  paix  que  Monsieur  solicitoit  et  pressoit  instam^ 
ment,  pour  les  raisons  cy-dessos  dittes;  aussi  ne 
fut  elle  pas  plutost  publiée,  qu'il  partit  en  dOi- 
gence  pour  aller  assembler  son  armée. 


CHAPITRE  XV. 

ConversaHon  entre  te  roi  de  Navarre  et  Raeny. 
Départ  de  ce  dernier  pour  les  Pays-Bas* 

Or  pource  que  nous  avons  dit  cy-devant,  que 
les  plus  grandes,  magnifiques  et  sérieuses  affidres 
d'&tat,  tirèrent  leur  orighie  et  leurs  plus  vio- 
lens  mouvemens,  des  niaiseries,  Jalousies,  en** 
vies  et  autres  bijareries  de  la  Cour ,  et  se  règlent 
plutost  sur  icelles,  que  sur  les  méditations  et  con- 
sultations bien  digérée,  ny  sur  les  considéra- 
tions d'honneur,  de  gloire,  ny  de  foy  ;  nous  vous 
ramentevrons  un  discours  que  vous  nous  tinstes 
peu  après  que  vous  fustes  party  d'auprès  du  roy 
de  Navarre,  pour  aller  chez  vous,  donnant  pour 
prétexte  à  ce  congé  ainsi  soudainement  requis , 
la  foy  et  la  parole  que  vous  aviez  donnée  à  Mon- 
sieur, de  le  servir,  en  ses  guerres  de  Flandres, 
avec  un  régiment  ou  une  bonne  trouppe  de  vos 
amys ,  d'autant  qu'il  vous  avoit  promis  de  vous 
mettre  en  possession  des  biens  de  M.  le  vicomte 
de  Gand,  vostre  oncle  et  vostre  parrain,  desquels 
il  avoit  des-herité  monsieur  vostre  père  et  vous 
par  conséquent,  à  cause  de  la  religion ,  et  qu'il 
ne  vous  avoit  pas  voulu  envoyer  en  Flandres, 
pour  y  estre  eslevé  près  de  luy. 

«  Quoy  donc,  vous  dit  lors  le  roy  de  Navarre , 
«  c'est  à  ce  coup  que  nous  vous  allons  perdre  du 
«  tout  I  car  cela  estant  vous  deviendrez  Flament 
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A  et  Yotis  serez  papiste.  «  Sire,  luy  respondistes- 
«  vous,  Je  n'ay  point  encore  pensé  à  vous  quitter 
«  pour  cela,  et  beaucoup  moins  à  quitter  Dieu  et 
«  son  service;  mais  la  Flandre  estant  le  pays  ori- 
«  ginel  de  ma  maison ,  tant  du  costé  de  Bethune 
«que  de  Melun  et  de  Homes,  n'y  ayant  quasi 
«  seigneur  de  bonne  maison  en  toutes  ces  pro- 
ft  vinces  ausquels  je  ne  sois  parent,  et  plusieurs 
«  grands  biens  m'y  appartenans ,  si  mon  oncle 
«ne  me  fait  point  de  tort,  vostre  majesté  voit 
«  bien  que  toutes  sortes  de  raisons  m'obligent  de 
«faire  ce  voyage,  et  de  suivre  ce  prince  pour 
«  un  temps,  mais  je  ne  iaisseray  pour  cela  d'estre 
«tousjours  vostre  serviteur,  puis  que  mon  père 
«  m'y  a  destiné  dés  ma  première  Jeunesse,  et  me 
«  l'a  fait  ainsi  jurer  en  mourant ,  et  cela  fondé 
«  (outre  l'affection  naturelle  des  miens  de  père 
«en  fils  envers  ceux  de  vostre  maison  en  l'al- 
«  liance  de  laquelle  ils  ont  eu  l'honneur  d'estre 
«  entrez  )  sur  ce  qu'un  mien  précepteur  nommé 
«  la  Brosse ,  qui  se  mesle  de  prédire  et  de  faire 
«  des  nativitez,  ayant  fait  la  vostre  et  la  mienne, 
«  et  par  icelles  veu  que  J'avois  l'honneur  d'estre 
«  né,  comme  vostre  majesté,  en  décembre  le  jour 
«  de  sainçte  Luce ,  m'a  plusieurs  fols  asseuré , 
«  avec  grands  sermens ,  qu'infailliblement  vous 
«  serez  un  jour  roy  de  France ,  régnerez  assez 
«longuement,  et  tant  heureusement,  que  vous 
«esleverez  vostre  gloire  et  la  magnificence  de 

*  vostre  royaume,  au  plus  haut  degré  d'honneur 
«  et  de  richesses,  que  l'on  sçauroit  désirer;  que 
«je  seray  des  mieux  auprès  de  vostre  majesté, 
«  laquelle  m'eslevera  en  biens  et  aux  plus  hautes 
«  dlgnitez  de  l'Ëstat,  et  pour  mon  regard  je  com- 
«  mence  à  y  adjoûter  quelque  foy,  pource  que 
«  tout  ce  qu'il  m'a  prédit  de  la  mort  de  mon  père 
«  et  de  mon  frère  aisné,  des  périls  et  hazards  que 
«J'ay  courus,  des  blessures  que  j'ai  desja  re- 
«  ceuës,  et  en  dois  bien  encor  avoir  de  plus  gran- 
«des,  et  de  toutes  mes  autres  fortunes,  voire 
«Jusqu'à  me  particulariser  le  voyage  que  j'en- 
«treprends  maintenant,  s'est  trouvé  véritable; 
«  et  partant  soyez  asseuré,  quelques  petits  dépits 
«  que  Je  puisse  avoir  tesmoigné  assez  mal  à  pro- 
«  pos,  desquels  je  me  repentis  aussi- tost ,  et  vous 
«  en  demanday  pardon ,  que  Je  vous  serviray  à 
«Jamais  de  cœur,  d'affection  et  tres-loyaument; 
«  voire  vous  promets  que  si  vous  avez  la  guerre 
«  sur  les  bras,  je  quitteray  Monsieur  et  la  Flan- 
«  dre ,  pour  vous  venir  servir.  » 

«  Or  bien ,  vous  respondit  le  roy  de  Navarre, 
«  vous  me  resjoûissez  infiniment  de  me  dire  cela, 
«  encore  que  je  n'adjouste  pas  trop  de  foy  à  tous 
«  ces  pronostiqueurs,  pource  que  Dieu  y  est  of- 
«fencé  grandement,  et  me  faites  souvenir  de 

•  quelque  chose  de  semblable,  touchant  Mon-  | 


«  sieur  et  moy  ;  et  pois  que  vous  protestez  de  ne 
«  changer  Jamais  de  religion  et  de  nous  venir 
«ayder,  si  on  nous  fait  la  guerre.  Je  ne  vous 
«  tiens  plus  pour  perdu ,  mais  pour  estre  à  moy 
«  autant  que  Je  me  le  suis  promis,  et  que  Je  le 
«  désire;  car,  quant  à  ce  prince  que  vous  allez 
«  maintenant  servir,  il  me  trompera  bien,  s'il  ne 
«  trompe  tous  ceux  qui  se  fieront  en  luy,  et  sur 
«  tout  s'il  ayme  Jamais  ceux  de  la  religion ,  ny 
«  leur  fait  aucuns  advantages  ;  car  je  sçay  pour 
«  luy  avoir  oûy  dire  plusieurs  fois,  qu'il  les  hayt 
«  comme  le  diable  dans  son  cœur;  et  puis  il  a  le 
«  cœur  double  et  si  malin,  a  le  courage  si  lasche, 
«  le  corps  si  mal  basty,  et  est  tant  inhabille  à 
«toutes  sortes  de  vertueux  exercices,  que  je  ne 
«  me  sçaurois  persuader  qu'il  fasse  jamais  riea 
«de  généreux,  ny  qu'il  possède  heureusement 
«  les  honneurs,  grandeurs  et  bonnes  fortunes  qui 
«  semblent  maintenant  luy  estre  préparées;  et 
«  quelque  bonne  mine  qu'il  me  fasse  en  m'appel- 
«  lant  son  bon  frère.  Je  cognois  bien  son  dessein, 
«  c'est  de  peur  qu'il  a ,  que  je  veille  empescher 
«le  vicomte  de  Thurenne,  vous,  Estemay,  Sa- 
«  lignac  et  autres  de  la  religion,  d*aller  en  Flan- 
«  dre  avec  luy,  et  sçachez  qu'il  me  hayt  plus  que 
«personne  qui  soit  au  monde,  comme  de  ma 
«  part  je  ne  l'ayme  pas  trop. 

«  Nos  premières  haines  ayans  commencé  dés 
«  lors  que  nous  estions  tous  deux  prisonniers  à  la 
«  Cour,  et  que  ne  sachans  à  quoy  nous  divertir , 
«  pource  que ,  comme  vous  le  sçavez  bien ,  nous 
«ne  sortions  pas  souvent  et  n'avois  autre  exer- 
«  cice  qu'à  faire  voiler  les  cailles  dans  ma  cham- 
«  bre,  nous  nous  amusions  à  carresser  les  dames; 
«  en  sorte  qu'estans  tous  deux  devenus  amou- 
«  reux  d'une  mesme  beauté,  qui  estoit  madame 
«  de  Sauve  (*) ,  que  vous  voyez  encore  icy,  elle 
«  me  tesmoignoit  de  la  bonne  volonté ,  et  le  ra- 
«broûoit  et  mesprisoit  devant  moy,  ce  qui  le 
«  faisoit  enrager  ;  à  cela  s'adjousta  un  autre  su- 
«Jet  de  haine,  à  cause  d'une  prédiction  quasi 
«  semblable  à  celle  que  vous  m'avez  dite  de  vos- 
«  tre  précepteur;  car  on  m'a  donné  pour  chose 
«  très-certaine,  qu'un  Jour  ce  prince  demandant 
«  sa  bonne  fortune  à  un  des  siens  qui  avoit  fait 
«sa  nativité,  après  plusieurs  refus  sur  ce  faits, 
«  et  qu'il  l'eut  menacé  de  luy  faire  desplaisir , 
«  s'il  luy  celoit  la  vérité  des  choses  qui  luy  de* 
«  voient  advenir;  il  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  voulois 
«  rien  dire  de  tout  ce  que  vous  desirez  sçavoir 
«touchant  la  royauté,  car  ny  vos  mains,  ny 
«  vostre  face ,  ny  vostre  horoscope ,  n'y  aucun 
«  astre,  ne  vous  promettent  ny  félicité,  ny  gran- 
«deur  de  longue  durée;  vous  ne  serez  Jamais 

(1)  Beaune  de  Semblancay,  baronne  de  Sauve,  devenue 
veuve  en  1 579  >  épousa  le  marquis  de  NoirmouUen. 
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•  Roy,  car  tout  cela  est  réservé  pour  le  roy  de 
«Navarre,  qui  sera  un  jour  roy  de  France,  des 

■  plus  estimez  qui  ayent  Jamais  régné. 

«Et  depuis  cela  je  sçay,  car  il  ne  s'en  est  pu 
c taire,  qu'il  me  porte  une  envie  et  une  liaine 
«mortelle,  laquelle  tout  de  nouveau  s'est  aug- 
«mentée,  à  cause  des  louanges  qu'il  entend 
<  m'estre  données  par  les  dames ,  et  entre  les  ca- 
>  >'aliers  qui  disent  tout  haut  qu'il  a  si  mauvaise 

•  grâce  que  rien  plus,  à  cajoller  les  dames,  dan- 
«ceret  courir  la  bague;  qu'il  faut  en  tous  exer- 
«cicesde  vertu  et  gentillesses  de  Cour,  qu'il  me 

■  œde  le  prix;  dequoy  on  luy  a  dit  que  je  me 

•  glorifiois,  et  mesme  me  mocquois  de  luy,  lors 
'qu'il  dançoit  ou  couroit  la  bague  ;  et  vous  sça- 

•  vez  s'il  y  eut  moyen  de  s'empescher  de  rire, 
>iiDe  fois  qu'il  brida  la  potence,  et  une  autrefois 
*qu*il  se  laissa  choir  en  faisant  manier  un  che- 
-val,  et  que  son  escuyer  couppa  les  rennes  du 
-dieva],  pour  en  rejetter  la  faute  là  dessus,  et 
*\ous  ay  dit  tout  cecy  sur  ce  que  vous  m'avez 
'représenté  des  pronostications  que  vous  a  voit 
«autre-fois fait  vostre  précepteur,  lesquelles j'es- 
'sayeray  d'accomplir  pour  ce  qui  vous  regarde, 
*si  le  surplus  se  trouve  véritable ,  et  ainsi  vous 
«le  promet&-je;  cependant  je  seray  bien-ayse 
«que  vous  puissiez  avoir  bonne  fortune  en  Flan- 
'dre,  pois  que  vous  m'asseurez  de  nous  venir 
•revoir  si  Ton  nous  fait  la  guerre,  laquelle ,  à 
«mon  opinion ,  ne  tardera  pas  beaucoup  à  nous 
«  tomber  sur  les  bras ,  plus  furieuse  que  jamais  ; 
•car,  selon  les  advis  que  j'en  reçoy,  il  se  Jette 

•  des  fondemens  de  toutes  parts  pour  exterminer 
•entièrement  la  religion.  » 

£t  sur  cela  il  vous  embrassa,  et  vous  dit  : 
■Adieu,  mon  ainy,  souvenez-vous  de  vos  pro- 

•  messes;  »  lesquelles ,  en  luy  embrassant  le  ge- 
aoûil  et  baisant  une  main ,  vous  luy  reiterastes 
avec  grands  sermens,  et  ainsi  vous  retirastes  à 
vostre  logis;  puis  ayant  pris  congé  de  la  Reine 
OKre,  de  celle  de  Navarre,  de  Madame,  et  de 
quelques  uns  de  vos  amys ,  vous  montastes  à 
^eval,  poor  aller  prendre  la  poste,  où,  à  la 
Première,  vous  laissastes  vostre  train,  et  nous 
avec  pour  le  conduire. 


CHAPITRE  XVI. 

Enlrèe  ébi  duc  (V Anjou  dans  Cambray.  Prise 
de  CateaU'Cambresis,  Trahison  dont  le  gou- 
verneur de  Cambray  est  victime. 

[i^8i]  Estant  donc  party  d'auprès  du  roy  de 
Navarre,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  au  chapitre  pré- 
sent, TOUS  vous  en  allastes  à  Rosny,oà  la  pre- 
mière chose  que  vous  iiçtes,  fut  d'envoyer  le  sieur 


de  Maignan ,  vostre  escuyer,  à  Paris,  pour  vous 
achepter  de  grands  chevaux  ;  lequel,  huict  ou 
dix  jours  après,  vous  en  amena  six  assez  beaux 
et  bons,  et,  entre  iceux,  un  cheval  d'Espagne  j 
noir,  qui  n'avoit  rien  qu'une  tache  blanche  à  la 
fesse  droicte,  Tun  des  plus  gentils  et  dociles 
chevaux,  que  nous  ayons  Jamais  veu  :  car  n'ayant 
que  cinq  ans,  et  n'ayant  Jamais  esté  dressé,  il 
manioit  terre  à  terre  à  toutes  mains  :  et  un  che- 
val de  Sardaigne  cavesse  de  More  (1),  ayant  les 
oreilles  fendues ,  le  plus  hardy  et  furieux  cheval 
dont  nous  ayons  jamais  oûy  parler  :  car  il  se 
laissoit  tirer  des  pistolades  et  des  harquebusades 
aux  pieds  et  aux  environs  de  la  teste,  sans  se 
mouvoir,  cligner  les  yeux ,  ny  haucher  les  oreil- 
les :  mais  si  quelqu'un  luy  eut  présenté  une 
espée  ou  un  baston,  avec  démonstration  de  le 
vouloir  frapper,  aussi-tost  il  plioit  les  oreilles, 
rouloit  les  yeux,  et  ouvrant  la  bouche  se  Jettoit 
sur  luy. 

Pendant  vostre  séjour  à  Rosny,  vous  mesna- 
geastes  si  bien  vos  amys  et  vasseaux,  qu'en 
quinze  jours  vous  en  eustes  bien  quatre-vingts 
d'asseurez ,  bien  montez ,  armez  et  prêts  à  mar- 
cher avec  vous,  au  moindre  desquels  vous  pro- 
mistes  deux  cens  livres  :  quelques  uns  en  eurent 
davantage,  mais  quelques  autres  aussi  ne  vou- 
lurent rien  prendre.  Et  vous  souvenant  des  pro- 
messes que  M.  le  duc  d'Anjou  vous  avoit  faites, 
de  vous  faire  un  présent,  si  vous  trouviez  quelque 
chose  à  demander  dans  ses  terres  ;  par  le  moyen 
de  deux  marchands  qui  estoient ,  ce  nous  sem- 
ble, de  Meulan  et  de  Mante,  nommez  le  Clerc  et 
Chasteau-Poissy,  vou^a  descouvrites  qu'il  y  avoit 
dans  les  duchez  et  comtez  d'Evreux,  Dreux, 
Mont-fort,  Passy,  Mante,  Meulan  et  auti*es  terres 
et  seigneuries,  que  ce  prince  avoit  es  environs  de 
Rosny,  plusieurs  restes  et  surmesures  de  ventes 
de  bols,  et  de  vieux  restais  de  comptes  à  recou- 
vrer :  lesquels  luy  ayant  demandé  lors  qu'il  vint 
à  Mante ,  ces  marchands  en  composèrent  avec 
vous,  à  quarante  mille  livres,  à  payer  moitié 
comptant  et  moitié  dans  un  an  :  ce  qui  vous  vint 
tellement  à  propos,  que  dans  quinze  jours  vostre 
trouppe  fut  toute  sur  pied ,  et  allastes  trouver 
Monsieur  à  Fere  en  Tartenois,  où  chacun  estriila 
bien  messieurs  les  dains  du  parc. 

Deux  ou  trois  jours  après  toutes  les  trouppes 
s'estans  jointes,  elles  marchèrent  en  forme  de 
corps  d'armée  vers  Sainct  Quentin  et  aux  envi- 
rons, puis  elles  furent  loger  vers  Walincourt, 
Vauchelles,  Crevecœur  et  autres  lieux  circon- 
voisins  :  duquel  logement  à  vostre  instance, 
M.  de  Farvaques,  qui  estoit  grand  mareschal  de 
camp  de  l'armée  et  de  tout  temps  vostre  inthime 

(1)  Cheval  qui  a  la  tête  et  les  extrémités  des  pieds  noirçs. 
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aroy,  fit  ordonner  vosbre  compagnie  pour  estre 
la  premiera,  qui  yroit  i.  la  guerre  vers  Cambray, 
afin  de  prendre  langue  des  ennemis.  Et  comme 
\ou8  aliiez  monter  à  clieval ,  ayant  rencontré 
M.  de  Thurenne  avec  une  bonne  trouppe  de  no- 
blesse ,  qui  Yous  demanda  où  vous  ^alliez  en  si 
grande  diligence  avec  vos  compagnons  ;  et  luy 
ayant  respondu  que  vous  estiez  ordonné  pour 
battre  Testrade ,  il  vous  dit  :  que  si  vous  vouliez 
attendre  jusques  au  lendemain ,  il  faisoit  une 
partie  avec  des  plus  braves  de  ses  amys  pour  ce 
mesme  effet ,  et  qu'il  vous  promettoit  de  ne  re- 
venir point,  sans  avoir  fait  quelque  chose  digne 
d'honneur  :  mais  vous  luy  respondites,  qu'ayant 
receu  commandement  de  marcher,  vous  n'estiez 
plus  en  vostre  propre  disposition  0t  partant  le 
priez  de  vous  excuser. 

Estant  donc  monté  à  cheval  sur  les  sept  à 
huict  heures  du  soir,  car  c'estoit,  se  nous  sem- 
ble, au  mois  d'aoust,  vous  marchastes  toute  la 
nuict  vers  Marquouin  sans  rien  trouver  sinon 
quelques  valets  et  chevaux  de  bagage ,  qui  s'en 
retournoient  vers  les  trenchées  et  blocus,  que  le 
prince  de  Parme  (l)  avoit  fait  faire  à  l'entour 
de  Cambray  :  par  lesquels  vous  appristes,  qu'il 
avoit  esté  publié,  par  les  quartiers,  que  chacun 
eût  à  faire  filer  tous  les  valets  et  chevaux  de 
somme  vers  Bouchain  et  Sainct  Amand;  voire 
que  l'on  parloit  desja  de  desloger.  Vous  don- 
nastes  fort  proche  desdits  blocus,  Jusques  à 
vous  y  faire  demander ,  qui  va  là ,  et  tirer  quel- 
ques harquebusades.  Mais  voyant  leurs  loge- 
mens  entièrement  retranchez,  qu'il  s'y  faisoit  une 
très-bonne  garde,  et  qu'il  n'eu  sortoit  personne , 
vous  repristes  vostre  chemin  vers  l'armée,  sans 
trouver  sur  vostre  retour,  sinon  encore  quelques 
bétes  de  somme,  et  de  la  val-taille  qui  vous  en 
dirent  autant  que  les  premiers ,  desquels  vous  en 
amenastes  quatre  ou  cinq ,  afin  de  confirmer  par 
Iceux  le  rapport  que  vous  feriez  à  M.  de  Farva- 
ques  ;  si  bien  que  le  lendemain ,  comme  M.  de 
Thurenne  soeut  que  vous  n'aviez  rien  fait,  il 
vous  dit  :  «  Hé  bien  I  monsieur,  vous  n'avez  pas 
a  voulu  estre  des  nostres,  nous  ne  partirons 
«  qu'après  demain  :  mais  souvenez  vous  que  nous 
«  ne  reviendrons  pas ,  sans  faire  parler  de  nous 
«  d'autre  façon  que  vous  n'avez  fait.  <«  Monsieur, 
«  luy  dites  vous,  puisque  j'ay  suivy  et  observé 
«  exactement  ce  qui  m'avoit  esté  commandé ,  je 
«  n'estime  point  estre  sujet  à  reprehension  ;  que 
«  si  vous  na  rencontrez  pas  plus  d'occasion  de 
«  mener  les  mains,  que  nous  avons  fait ,  je  ne 
«  eroy  pas  que  vous  enfliez  gueres  les  croniques, 
«  de  vos  faits  et  gestes  de  ce  jour  là  :  car  vous 

(1)  Ale^csndre  Faroèse,  duc  de  Panne,  général  de  Phi- 
>%>ell. 


m  trouverez  des  gens  merveilleusement  bien  clos 
«  et  couverts  dans  leurs  retranchemens,  et  fort 
>»  résolus  à  n'en  point  sortir.  » 
Le  Jour  d'après*  M.  de  Thurenne  monta  donc 

à  cheval  avec  six  vingt  gentils-hommes  des  plus 
braves  et  mieux  montez  et  armez  de  tout  le 
camp;  bien  résolus,  à  ce  qu'ils  publioient  tout 
haut ,  de  passer  sur  le  ventre  à  tout  ce  qu'ils 
trouveroient  de  gens  de  guerre  ;  et  qu'à  quelque 
prix  que  ce  pAst  estre,  ils  entreroient  les  pre» 
miers  dans  Cambray  :  ce  que  toute  l'armée 
croyoit  facilement,  considérant  la  grande  répu- 
tation du  chef,  et  de  tant  de  vaillante  noblesse 
triée  à  l'eslite;  et  neantmoins,  le  lendemain  de 
leur  départ,  les  nouvelles  vindrent,  que  tous  ces 
braves  gens ,  par  un  extrême  mal-heur,  avoient 
esté  deffaits,  sans  autre  rencontre  que  de  quatre* 
vingts  ou  cent  hommes  d'armes,  tels  quels  de  ia 
compagnie  du  marquis  de  Roubais  (2)  vostre 
cousin  ;  plusieurs  tuez  sur  la  place ,  dix  ou  douze 
prisonniers,*  entre  lesquels  estoient  messieurs  de 
Thurenne  et  de  Yentadour,  et  les  autres  mis  en 
f  uitte ,  sans  avoir  quasi  rendu  aucun  combat  ;  du- 
quel succez  il  fîit  discouru  fort  diversement  dans 
l'armée ,  comme  vous  sçavez. 

Deux  jours  après  elle  marcha  droict  aux  enne- 
mis en  ordre  de  bataille,  toute  résolue  de  com- 
battre ou  de  faire  lever  le  siège.  Celle  du  prince 
de  Parme  se  présenta  aussi  tout  en  mesme  estât, 
mais  rengée  et  placée  en  scituation  si  advauta- 
geuse,  qu'il  fût  aysé  à  cognoistre  qu'ils  n*avoient 
nulle  envie  de  combattre,  mais  seulement  d>n 
faire  la  mine  :  aussi  la  nuict  suivante,  le  prince 
de  Parme  abandonna,  sans  son  de  trompette  ny 
tambour,  toutes  ses  trenchées  et  blocus  et  se  re- 
tira vers  Yalencienne,  laissant  des  gens  de 
guerre  dans  Casteau  en  Cambresis ,  et  aux  pas- 
sages de  l'Escluse ,  Arleu ,  Bouchain  et  SaineC 
Amand,  sans  que  le  lendemain  il  se  trouvast  un 
soldat  ny  un  valet  de  l'armée  que  l'on  pust 
prendre. 

Monsieur  ftat  receu  dans  Cambray  avec  une 
merveilleuse  joye  des  habitans  de  la  ville  et  du 
sieur  d'Inchy,  leur  gouverneur,  tesmoignée  par 
une  magnifique  entrée  en  armes ,  sons  de  cio« 
ches^,  feux  de  Joye,  festins  et  banquets. 

Deux  jours  après  l'armée  mit  le  siège  devant 
Casteau  en  Cambresis,  qui  souffrit  que  l'artillerie 
joûast  :  la  batterie  fut  dressée  contre  une  cour- 
tine et  une  grosse  tour  de  brique,  avec  telle 
flirie  et  si  diligemment  servie ,  et  à  propos  ex- 
ploitée, que  la  tour  fut  effondrée  et  entr'ouverte, 
et  la  courtine  abbatuê,  de  sorte  que  Tassant  y 
fût  donné ,  auquel  vous  vous  trouvastes  avec  dix 
ou  douze  de  vostre  trouppe,  et  plusieurs  autres 

(a)  Robert  de  Melun ,  marquis  de  Aoubala  ou  Robcck. 
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penooiMs  4e  qualité  de  la  Cour  de  Monsieur,  et 
b  ville  emportée  avec  fort  peu  de  retistance ,  à 
eanse  de  la  division  qui  ee  mit  entre  les  babitans 
et  la  garojsooy  les  aoa  voulans  que  l'on  capitu- 
lait, les  autres  que  l'on  reslstast  :  mais  tant  y  a 
que  tout  Ait  exposé  au  pillage ,  et  les  femmes  et 
les  fliles  à  la  violence  des  soldats ,  nonobstant 
que  la  peste  fut  quasi  par  toutes  les  maisons  :  de 
laquelle  vous  fustes  trois  jours  entiers  en  une 
merveilleuse  crainte ,  pour  une  telle  cause  :  c'est 
qu'ayant  esté  publié  desdéfences,  sur  peine  de'Ja 
TJe,  de  violer  femme  ny  flUe ,  et  crié  par  les 
raés,  que  toutes  celles  qui  en  auraient  apprehen- 
&ioo,  eussent  à  se  retirer  dans  les  églises.  Gomme 
vous  alliez  por  les  rués,  luivy  de  ceux  de  vos 
oooipagiions  qui  avoient  esté  avec  vous  à  l'as* 
saut,  vous  vistes  venir  droict  à  vous  une  assez 
belle  ûlle,  toute  desciievelée  et  gouspillée  en  ses 
habits;  laquelle  courant  tant  que  jambes  la  pou- 
Yoieot  porter,-  se  vint  jetter  entre  vos  bras,  vous 
voyant  une  mandille  de  velours  orangé  en  bro- 
derie d'argent ,  et  criant  ;  «  Helas  I  monsieur, 

•  lanvez  moy  l'honneur  et  la  vie  :  car  voila  de 

<  >os  soldats  qui  me  poursuivent  pour  me  tuer 

<  ou  violer.  »  A  quoy  vous  luy  respondistes  : 

<  Hé!  ou  jKmt-ils,  ma  mie ,  car  je  ne  vois  per- 
'  sonne  après  vous  ?»  «  Ils  se  sont  cachez ,  vous 

<  dit-elle,  dans  une  maison  que  voila,  lorsqu'ils 

<  vous  ont  veus,  et  en  voy  encor'un,  qui  regarda 

<  à  la  porte  ce  que  je  deviendray,  »  «  Et  bien , 

•  bien,  luy  dites  vous,  n'ayez  plus  de  peur,  j'em*' 

•  pescberay  bien  qu'il  ne  vous  fassent  desplaisir, 

•  mre  vous  meneray  seurement  dans  la  plus  pro- 

•  chaîne  église.»  A  quoy  elle  respondit,vous  tenant 
toujours  embrassé  :  «  Helas!  monsieur,  je  m'y 
■  suis  bien  voulu  retirer;  mais  celles  qui  sont 

•  dedans,  ne  m'ont  pas  voulu  recevoir,  à  cause 

•  qu'ils  sçavent  que  j'ay  la  maladie,  »  «  Comment, 

•  \Tay  Dieu,  luy  dittes^vous  en  la  repoussant 

•  des  deux  bras,  vous  avez  la  peste?  Pardieu, 

•  >oas  estes  une  meschante  femelle,  et  yrez  cher- 
-  cher  refuge  ailleurs  qu'entre  mes  bras.  Hé  I  ma 

<  mie,  ne  vous  estoit-ce  pas  une  assez  bonne  dé- 
"  feooe,  pour  empescher  que  l'on  ne  vous  ton- 

•  cfaast,  que  de  dire  que  vous  estiez  pestiférée?  >» 
Et  lors,  sans  attendre  sa  responce ,  vous  la  quit- 
tantes là  avec  une  telle  appréhension,  qu'à  toutes 
heures,  plus  de  quatre  jours  durant,  vous  vous 
tastiez  le  pous,  et  au  moindre  mal  de  teste  que 
>0Qs  sentiez,  vous  croyiez  avoir  la  peste,  néant- 
noins  vons  u'eustes  aucun  mal. 

£o  snitte  de  la  prise  de  cette  ville ,  on  fut  at- 
taquer les  passages  d'Arieux  et  de  l'Escluse ,  où 
il  se  Bt  deux  ou  trois  belles  escarmouches  dans 
les  marests  et  sur  les  chaussées,  qui  avoient  esté 
retranchées  par  les  ennemis^  en  l'une  desquelles 


vous  vous  hazardastes  de  telle  façon ,  que  sans 
le  sieur  de  Sesseval,  qui  ût  une  furieuse  charge 
pour  vous  désengager,  vous  eussiez  esté  infailli- 
blement pris ,  et  peut-estre  couru  fortune  de  la 
vie  ;  car  comme  apparemment  vous  eussiez  pris 
quelques  soldats,  se  disans  astre  des  gardes  d|i 
marquis  de  Boubais,  et  que  comme  à  vostre  pa« 
rent  de  la  maison  de  Melun ,  vous  les  luy  eussiez 
renvoyez  sans  rançon,  avec  parolle  de  compli* 
ment  ;  luy ,  tout  au  contraire ,  sçachant  bien 
que  vous  prétendiez  aux  biens  que  le  vicomte  de 
Gand  luy  avoit  donnez,  tant  par  héritage  que  le 
don  de  Monsieur,  rospondit  :  «  Pardieu,  ces  ci^. 
(I  vilitez  sont  belles  et  bonnes ,  mais  s'il  estolt 
«  pris,  il  porte  sa  rançon  quant  et  luy.  » 

Apres  ces  factions  de  guerre,  le  prmce  de. 
Parme  ayant  séparé  son  armée  dans  les  pays*» 
forts ,  Monsieur  s'en  retourna  dans  Cambray, 
pour  donner  ordre  à  la  conservation  de  la  place, 
en  laquelle  désirant,  à  la  persuasion  de  quel- 
ques âmes  mal  trempées  qui  estoient  près  de  luy, 
mettre  un  gouverneur  à  leur  poste,  il  usa  de  la 
plus  sale  tromperie  que  sçauroit  faire  prince, 
contre  le  pauvre  M.  d'Inchy,  qui  la  luy  avoit 
conservée  loyallement  et  généreusement.  Et  pour 
y  parvenir,  feignanf  qu'il  tuy  vouloit  tesmoi«- 
gner  toutes  sortes  de  bien^veillanees  et  confi- 
dences, il  luy  dit  un  jour,  qu'il  desiroit  qu'il  luy 
donnast  à  disner  en  son  logis,  qui  estoit  dans  la 
citadelle,  ou  il  ne  vouloit  estre  traitté  ny  servi 
que  par  ses  gens,  non  par  ses  officiers,  ny 
gardé  que  par  ses  soldats  et  non  par  les  gardes 
de  son  corps  ;  dequoy  le  pauvre  M.  d'Inchy,  qui. 
y  alloit  à  la  bonne  foy,  et  croyoit  que  Monsieur, 
fit  de  mesme;  extrêmement  resjouy  luy  dit  que 
son  altesse  luy  iaisoit  tant  de  faveur  et  d'bouf 
neur,  qu'il  apprehendoit  qu'une  telle  grâce  hiy 
tournast  à  honte,  considéré  le  peu  de  moyen  qu'il 
avoit  de  le  traitter  royallement,  comme  son  al-» 
tesse  meritoit,  y  ayant  si  peu  que  la  ville  estoit 
délivrée  d'un  tant  long  et  ennuyeux  siège; 
neantmoins  qu'il  feroit  du  mieux  qu'il  luy  seroit 
possible,  pourveu  qu'il  luy  donnast  deux  ou  trois 
jours  de  temps  pour  envoyer  aux  villes  de 
France  voisines  ;  ce  qui  luy  ayant  esté  accordé , 
il  convia  pour  ce  festin  la  pluspart  des  plus 
qualifiez  qui  fussent  auprès  de  Monsieur  jus- 
ques  au  nombre  de  soixante ,  du  Qombre  des-, 
quels  vous  fustes  des  plus  instamment  priez, 
ayant  fait  amitié  particulière  avec  ce  pauvre 
seigneur,  pource  qu*il  se  disoit  estre  allié  des  mai- 
sons de  Melun  et  de  Uornes,  dont  vous  estes 
descendu. 

Le  jour  venu ,  il  vint  quérir  Monsieur  sur  (es 
huict  à  neuf  heures ,  lequel  fit  demeurer  ses 
gardes  derrière ,  et  défendit  qu'elles  n'entras^ 
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sent  point  :  les  services  da  festin  furent  magni- 
fiques et  assaisonnez  d'une  très-bonne  musique; 
vous  estiez  soixante  et  quatre  à  tabie,  car  nous 
les  contasmes ,  au  bout  d'embas  de  laquelle 
M.  d'Inchy  fut  assis ,  par  commandement  de 
Monsieur  ;  car  il  ne  vouloit  point  s'asseoir  du 
tout ,  s'estant  préparé  à  porter  la  couppe  pour 
boire.  Sur  l'apport  du  second  service,  quelqu'un 
luy  vint  dire  quelque  chose  à  l'oreille ,  que  vous 
n'entendistes  pas ,  à  ce  que  vous  nous  avez  dit; 
mais  la  responce  qu'il  y  fit,  en  ces  propres  pa- 
roles de  Flamant  :  «  Hé  bien,  hé  bien,  hé  qu'on 
«  les  laische  cintrer;  il  n'y  a  mie  deinger  m'est 
«  à  voir.  »  Et  puis  se  tournant  vers  Monsieur ,  il 
luy  dit  :  «  Monchieur  chéchont  les  gardes  de 
«  vostre  altesse  qui  veulent  intrer,  et  chest  bien 
«  fait,  car  vous  avez  tout  pouvoir  chiens.  »  Sem- 
blable advis  fut  donné  au  pauvre  seigneur  par 
trois  fois  ,  à  mesure  que  nouvelles  trouppes  en- 
troient; et  semblable  responce  fit-il  aussi  par 
trois  fois,  sons  que  Monsieur  s'en  esmeut  ny  fît 
aucune  responce,  qu'avec  des  signes  de  teste, 
en  sousriant  sous  le  chapeau  :  au  quatriesme  ad- 
vis ,  M.  d'Inchy  s'esmut  grandement ,  changea 
de 'couleur,  les  yeux  luy  estincellans  de  colère , 
puis  s'accotant  des  deux  mains  sur  le  bout  de  la 
table,  respondit  à  celuy  qui  parloit  :  «  Hé  !  com- 
«meint,  commeint  chela?  esteindre  le  mesche 
«  de  mes  geins  et  des-armer  ma  soldatesque,  hé  I 
« chela  n'est  mie  la  raison;  hé  I  Monchieu,  hé  I 
«qu'esche  chechy?  hél  Je  ne  pense  mie  que 
«vostre  altesse  enteinde  chela,  c^r  je  ne  l'ay 
«  mie  dechervy  ;  che  cheroit  me  faire  trop  de 
«  tort  et  mal  recompencher  mes  chervices.  »  A 
quoy  Monsieur,  en  sousriant  tousjours ,  ne  res- 
pondit Jamais  autre  chose  sinon  :  «  Cela  n'est 
«  rien ,  M.  d'Inchy,  cela  n'est  rien  ;  j'y  pour- 
«  voiray  et  vous  contenteray  avant  que  de  partir 
«  d'icy.  »  Mais  lors  qu'il  fat  asseuré  qu'il  estoit 
le  inaistre  dans  la  citadelle,  il  luy  dit,  qu'en 
récompense  de  Gambray,  qu'il  ne  tenoit  qu'en 
gouvernement,  il  luy  donnoit  la  ville  et  duché 
de  Ghasteau-Thierry  en  propriété;  et  voyant  ce 
pauvre  seigneur,  qu'il  n'en  pouvoit  avoir  autre 
raison ,  il  sortit  les  larmes  aux  yeux  et  les  re- 
grets au  cœur ,  accompagné  de  ceux  de  plusieurs 
de  vous  autres  messieurs,  et  de  maudissons 
contre  les  autheurs  d'une  telle  ingratitude  et 
perfidie  envers  un  si  bon  serviteur,  et  préjudice 
des  capitulations  à  luy  accordées  et  Jurées ,  le- 
quel fut,  peu  après,  tué  en  une  escarmouche, 
d'un  coup  d'harquebuse ,  par  derrière  la  teste. 
Monsieur  establit  en  sa  place  M.  de  Balagny, 
gouverneur  dans  la  ville  et  citadelle  de  Gam- 
bray ;  et  les  ayant  munies  de  toutes  choses  né- 
cessaires pour  leur  conservation ,  il  youlut  re« 
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venir  en  France ,  quelques  instances  que  luy 
fissent  les  Estats  d'entrer  dans  le  cceor  du  pays 
avec  sa  florissante  armée,  pour  les  délivrer  en- 
tièrement de  la  subjection  d'Espagne,  ne  restant 
plus ,  à  ce  qu'ils  disoient ,  que  cinq  ou  six  places 
de  conséquence ,  qui  tinsent  œ  party-Ià, 
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Conduite  perfide  du  duc  d Anjou  dans  les 
Pays-Bas.  Il  est  abandonné  de  presque  tous 
ses  partisans. 

[1582]  Quelques  mois  après  le  retour  de  Mon- 
sieur ,  en  France ,  il  passa  en  Angleterre  où 
vous  le  suivistes.  Il  se  passa  plusieurs  choses  de 
conséquence ,  desquelles  nous  laisserons  les  par- 
ticularitez  aux  historiens,  d'autant  que  nous 
n'avons  point  appris  qu'il  s'en  fit  en  iceluy  où 
vos  interests  fussent  meslez  ;  et  nous  contente- 
rons de  vous  ramentevoir  fort  sommairement , 
que  le  mariage  de  Monsieur  et  de  la  reine  d'An- 
gleterre fût  négocié  Jusqu'à  s'entre-donner  des 
promesses ,  lesquelles  n'eurent  aucun  effet. 

D'Angleterre  Monsieur  passa  en  Zelande ,  Ait 
receu  avec  entrée  à  Flessingue  et  Midelbourg , 
s'en  alla  des-embarquer  à  Lillo  et  de  là  à  An- 
vers, où  il  fut  receu  avec  joye  et  applaudisse- 
ment merveilleux ,  tesmoigné  par  toutes  sortes 
de  magnificences  aux  entrées  ;  et  lors  ftit-il  cou- 
ronné duc  de  Brabant ,  par  le  prince  d'Orange , 
assisté  de  M.  le  prince  dauphin. 

Quelque  temps  après,  le  prince  d'Orange  ré- 
cent un  coup  de  pislolet  vers  la  gorge,  estant  de- 
dans sa  chambre,  duquel  il  fût  en  danger  de 
mort  ;  ce  qui  causa  sur  l'heure  une  telle  esmotion 
dans  la  ville ,  que  le  peuple ,  croyant  que  cet 
assassinast  vint  des  françois,  s'estant  mis  tumul- 
tuairement  en  armes,  il  se  mit  à  crier  :  qu'il 
falloit  tuer  ces  massacreurs  des  nopces  de  Paris, 
qui  n'estoient  venus  à  Anvers  que  pour  en  faire 
autant ,  et  passa  l'esmeute  si  avant ,  que  Mon- 
sieur luy  mesme  ne  croyant  pas  demeurer  ea 
seureté  de  sa  vie  dans  son  logis,  fut  contraint , 
par  le  conseil  des  siens ,  de  se  retirer  dans  celuy 
du  prince  d'Orange;  et  encore  que  peu  après, 
lors  que  l'on  sceut  au  vray  les  autheurs  d'un  tel 
attentat ,  tout  cela  fût  appaisé ,  et  que  ceux  de  la 
ville  vinssent  faire  des  excuses  à  Monsieur,  de  ce 
qui  s'estoit  dit  et  fait  en  icelle  sur  une  telle  al- 
larme  ;  il  en  demeura  neantmoins  tellement  ul- 
céré, que  dés  cette  heure  là,  U  résolut  d'essayer 
à  s'en  rendre  maistre  absolu. 

Pendant  ces  cérémonies  et  autres  qui  furent 
faites  es  autres  villes,  aux  réceptions  de  leur 
nouveau  Seigneur ,  il  se  fit  plusieurs  sièges ,  pri* 


ses  et  rédactions  de  places  et  autres  factions 
gtierrieres  de  part  et  d'autre,  desquelles,  comme 
BOUS  avons  dit,  nous  laissons  le  récit  à  ceux  qui 
feront  l'histoire  générale,  d'autant  que  vous 
n*eustes  part  en  aucune  d'icelies ,  n'ayant  en  ce 
voyage  suivy  Monsieur  qu'avec  vostre  simple 
train,  et  vous  tenant  tousjours  prés  de  sa  per- 
sonne, à  poursuivre  l'expédition  des  promesses 
qu'il  vous  avoit  faictes ,  Jusques  à  environ  trois 
sq»nalnes  ou  un  mois  devant  l'entreprise  d'An- 
vers, que  vous  commençastes  à  vous  refroidir  de 
luy,  et  de  vous  renger  plus  que  de  coustume  au- 
près du  prince  d'Orange,  pour  deux  raisons. 

La  première ,  d'autant  qu'ayant  un  jour  pressé 
Monaieor  de  commander  que  les  expéditions  né- 
cessaires pour  vous  mettre  en  possession  du  vi- 
comte de  Gand ,  vous  fussent  deslivrées ,  et  so- 
licitant le  sieur  de  Quincy,  secrétaire  d'Estat , 
de  la  mesme  chose  :  en  fin  luy  voyant  qu'il  n'a- 
voit  plus  de  raisons  valables ,  pour  excuser  tant 
et  tant  de  remises,  il  vous  dit,  comme  tout  en 
colère  :  «  Monsieur ,  voulez  vous  que  je  vous  en 
«  parie  librement  7  Pardieu  je  ne  saurois  faire 

•  mesmes  expéditions  à  deux  diverses  personnes  j 
«  et  ne  vous  celeray  point  que  le  dernier  en  don 
«et  en  service,  vous  a  devancé  en  faveur  pre- 
>  sente  :  j'entends  parler  du  prince  d'Espinoy 

•  vostre  cousin  ;  entendez  le  reste  à  demy  mot , 

•  et  sur  cela  prenez  vostre  resolution.  » 

La  seconde  cause,  qui  vous  refroidit  envers 
ce  prince,  lut  que  vous  entendistes  dire  à  Mon- 
sfenr  lors  qu'il  se  défit  du  vieil  monsieur  d'A- 
vantigny,  qui  estoit  de  son  conseil  estroit ,  qu'il 
avott  l'esprit  bien  en  repos ,  depuis  qu'il  n'avoit 
phis  de  huguenots  en  ses  secrets. 

(1583)  Deux  ou  trois  jours  devant  cette  mal- 
heureuse et  desloyale  action  d'Anvers,  le  prince 
d'Orange  estant  dans  sa  chambre,  discourant 
avec  monsieur  de  Saiacte  Aldegonde  et  un  mi- 
nistre nommé  de  Viliers,  vous  ouystes  qu'il  leur 
dit  :  «  Ces  gens  icy  ont  des  desseins  pernicieux 

•  et  pour  eux  et  pour  nous,  où  à  mon  advis  ils 

•  ne  trouvenmt  pas  leur  conte  ;  car  l'on  se  doute 

•  de  tout ,  »  et  là  dessus  vous  dit  :  «  Monsieur,  je 

•  vous  prie  de  ne  vous  esloigner  plus  gueres  do- 
«  resnavant  de  moy  jiy  de  mon  logis.  »  Ce  que 
vous  fistes ,  et  ce  nous  semble ,  environ  le  quinze 
ou  vingtiesme  février,  sur  les  deux  heures  après 
midy,  comme  vous  sortiez  du  logis  de  M.  le 
prince  d'Orange;  et  montant  à  cheval  pour  sui- 
vre Monsieur,  qui  estoit  allé  pour  faire  faire , 
eomme  il  se  publioit,  une  reveuë  à  son  armée , 
proche  la  porte  de  Quipedorp ,  vous  entendistes 
une  grande  rumeur  ;  vistes  plusieurs  hommes , 
femmes,  filles  et  enfons de  la  ville,  s'enfùyans 
avee  eflhyy,  suivis  de  trouppes  de  cavalerie  et  in- 
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fanterie ,  les  pistolets  et  les  espées  à  la  main',  le^ 
piques  basses,  et  les  harquebuses  et  mousquets 
couchez  en  joCie,  tirans  en  escopeterie ,  et  crians 
Tue,  tue;  Ville  gaignée,  ville  gaignée;  Vive  la 


messe ,  vive  la  messe  ;  auquel  bruit  le  prince 
d'Orange  estant  accouru,  accompagné  de  ses 
gardes  et  d'un  nombre  de  gens  armez ,  tant  gen- 
tils-hommes capitaines^  que  bourgeois,  il  vous 
cria  ensemble  à  quelques  autres  gentils-hommes 
françois  qui  estoient  avec  vous  :  «Messieurs, 
«messieurs,  retirez-vous  dans  mon  logis,  et  si 
«  vous  aymez  vostre  vie ,  n'en  sortez  point  que  je 
«  ne  vous  le  mande  :  »  ce  que  vous  fistes  tous 
aussi-tost,  bien  estonnez  de  voir  ce  furieux  tu- 
multe ,  les  particularitez  duquel  nous  laissons 
aux  histoires  générales,  pource  qu'il  ne  vous  y 
arriva  rien  de  bien  remarquable;  et  n'en  dirons 
autre  chose,  sinon  que  tout  ce  qui  estoit  entré 
en  la  ville,  ayant  esté  tué  ou  pris,  ou  s'estans 
jettez  par  dessus  les  murailles  dans  les  fossez ,  ny 
ayant  moyen  de  sortir  par  la  porte,  pource 
qu'elle  estoit  remplie  de  corps  morts.  Monsieur 
le  prince  d'Orange  remit  en  peu  de  temps  toutes 
choses  enordre,  voire  en  voie  de  reconciliation, 
la  faisant  prospérer  à  Monsieur ,  et  fit  permettre 
à  vous ,  à  tous  ceux  de  la  religion  et  autres  luy 
appartenans,  qui  s'estoient  guarantis  de  l'oc- 
cision,  de  le  suivre,  lequel,  ce  nous  semble, 
vous  trouvastes  vers  Rosandal  et  Liere,  qui  tas- 
choit  à  prendre  le  chemin  d'Herentals  pour  gai- 
gner  Ville-vorde;  mais  luy  et  toute  son  armée , 
enveloppée  dans  une  submersion  générale  (ceux 
de  la  ville  de  Malines  ayant  rompu  les  digues 
des  rivières  et  inondé  entièrement  le  pays) ,  il  se 
perdit  plus  de  quatre  à  cinq  mille  chevaux  et 
autres  bestes  de  charge  et  de  voiture ,  et  presque 
autant  de  personnes,  dont  la  moitié  estoient 
gens  de  guerre ,  tant  par  la  foim  que  par  les  as- 
pres  froidures  qu'ils  avoient  pasties  durant  trois 
jours  et  trois  nuicts  dans  ce  petit  déluge,  car 
c'estoitau  mois  de  février  1581  ou  82. 

Cette  action  descria  tellement  Monsieur  et 
tous  les  siens,  qu'elle  avoit  rendu  tous  les  fran- 
çois en  gênerai,  en  horreur  et  en  opprobre, 
voire  en  exécration  envers  toutes  nations,  ce 
qui  vous  fit  résoudre  "de  quitter  ce  prince  tout  à 
fait  ;  joinct  la  fourbe  qu'il  vous  avoit  feicte,  et 
qu'il  estoit  facile  à  juger ,  que  de  là  en  avant  ^ 
quelque  réconciliation  qu'il  se  pâst  faire ,  il  n'au- 
roit  pas  grande  créance  parmi  ces  peuples,  et 
par  conséquent  peu  de  moyen  de  faire  du  bien 
ny  de  l'honneur  à  personne,  dans  ces  provinces 
où  il  estoit  détesté  et  deschiré  d'injures,  d'amys 
et  d'ennemis  ;  esquelles  il  séjourna  encore  cinq  ou 
six  mois,  rodant  par<5y  par-là,  avec  sa  misérable 
armée,  qui  alloit  de  jour  en  jour  dépérissant  ! 
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essayanti  mais  en  vauii  de  renouer  quelque 
traittéi  car  dans  le  mois  d'aoust,  tant  luy  que 
M.  de  Mont-pensier ,  M.  le  mareschal  de  Biron, 
et  tous  autres  ses  pm*tisans  abandonnèrent  le 
pays,  le  laissans  en  telle  discorde  et  desordre , 
qu'il  ne  se  passoit  quasi  sepmaine,  que  quelques 
seigneurs  de  qualité  et  villes  de  conséquence, 
ne  se  remissent  au  service  du  roy  d*£spagne, 
ny  mois  que  le  prince  de  Parme  ne  leur  prist 
quelque  place  par  force. 


CHAPITRE  XVm. 

Mosny  guide  le  service  du  duo  tÀf\jou.  Ses 
différentes  courses  en  revenant  des  Pat/s- 
Bas.  Négociations  dont  il  est  chargé  par  le 
roi  de  Navarre.  Son  mariage  avec  Anne  de 
Courtenag, 

[tSSZ]  Toutes  ces  confusions  et  desordres  ar- 
rivez é»  Pays-Bas,  ainsi  qu'il  en  a  esté  dit  quel- 
ques choses  es  chapitres  precedens ,  vous  firent 
résoudre  de  quitter  Monsieur,  frère  du  Roy, 
et  pour  cet  effet,  ayant  obtenu  un  passe-port, 
par  le  moyen  du  comte  de  Barlemont  vostre  pa- 
rent, vous  vous  en  allastes  visiter  madame  de 
Mastin  vostre  tante ,  qui  residoit  À  la  Bassée ,  la- 
quelle aussi  bien  que  le  vicomte  de  Gand ,  vous 
avoit  des-herité  à  cause  de  la  religion  :  s'étant 
laissée  persuader  aux  moynes,  que  ceux  de 
vostre  profession  ne  croyoient  ny  en  Dieu,  ny 
en  JesuB^lhrist,  et  qu'ils  avoient  en  horreur  la 
Vierge  Marie ,  les  SainctSi  et  les  bonnes  œu- 
vres. 

Et  nous  permettrez  de  faire  icy  un  petit  dis- 
cours de  ce  qui  se  passa  entr'elie  et  vous,  pour 
Caire  voir  l'Innocence,  ou  plutost  simplicité  niaise 
de  cette  dame,  plongée  dans  la  bigotterie,  laquelle 
à  vostre  arrivée,  ne  vous  fit  pas  trop  bonne 
ebere,  ne  vous  pouvant  quasi  regarder  de  bon 
œil,  comme  elle  vous  le  dit  depuis,  croyant  cer- 
tainement que  vous  n'addressiez  nulle  de  vos 
prières  à  Dieu  ;  mais  le  lendemain  matin,  comme 
elle  vous  eust  mené  dans  la  grande  église  de 
l'Abbaye,  laquelle  elle  avoit  fondée,  pour  y  voir 
les  sépultures  de  marbre  de  vos  anoestres,  qu'elle 
y  avoit  fait  construire,  et  entre  les  autres  celles 
d'Helene  de  Melun,  femme  de  Robert  d'Artois  ; 
de  Hugues  de  Melun  vostre  ayeul,  et  d'Anne  de 
Melun  vostre  grand  mère,  et  celle  d'elle  mesme, 
qu'elleyavoitdesjafaitesiever,elIevou8dit,ayant 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Hélas  I  mon  nepveu,  mon 
«  amy,  que  mon  père  vostre  ayeul,  et  ma  sœur 
«  vostre  grand  mère,  s'ils  estoient  en  vie,  jette- 
«  roient  des  larmes,  et  ressentiroient  des  desplai- 
%  sirs,  aussi  bien  que  moy^  de  voir  l'un  de  leurs 


«  enfons  ne  point  croire  en  Dieu,  ny  en  sa  mère^^ 
«  et  n'addresser  ses  prières  qu*à  l'ennemy  d'en* 
«  fer,  qui  vous  rend  ennemy  des  bonnes  œuvres, 
a  ainsi  que  je  l'ai  entendu  dire  à  nos  bons  perefl 
«  confesseurs.  » 

«  Vray  Dieu,  ma  tante,  que  dites-vous  7  Jésus 
«  seroit-il  bien  possible ,  luy  dites-vous ,  que 
«  vous  disiez  cecy  à  bon  escient  et  qu'il  y  ait  eu 
«  de  gens  si  pleins  d'impostures  et  de  calom* 
«  nies,  que  de  vous  avoir  voulu  persuader  telles 
«  exécrations,  qui  nous  rendroient  indignes  de 
«  vivre  sur  la  terre.  Or,  ma  tante,  ostez  de  vostre 
«  esprit  toutes  ces  mauvaises  opinions  que  vous 
«  avez  prises  de  nous ,  et  ne  doutez  nullement 
«  que  nous  ne  croyons ,  en  toutes  les  trois  per« 
«  sonnes  de  la  saincte  Trinité  ;  que  nous  ne  les 
«  adorions  et  invoquions  comme  estant  un  seul 
«  Dieu  ;  que  nous  ne  rêverions  et  honorions  la 
«  Saincte  Vierge  et  les  Saincts;  ne  prisions  et  ne 
«  tenions  pour  nécessaires  les  bonnes  œuvres  et 
«  la  sanctification ,  sans  laquelle  nul  ne  verra 
«  jamais  Dieu.  » 

«  Mais  comment  se  peut  &ire,  vous  respondit 
«  cette  bonne  dame,  mon  amy,  que  ce  que  vous 
«  dittes  soit  vray  ?  car  le  bon  père  Sylvestre  (qui 
«  estoit  un  cordelier  grand  prédicateur,  et  son 
«  confesseur)  m'a  asseuré  11  n'y  a  pas  huict  Jours, 
«  que  les  huguenots  sont  pires  que  les  Juifs,  et 
«  qu'ils  ne  prient  ny  Dieu  ny  sa  mère.  » 

«  Madame,  je  vous  prie  de  croire,  luy  respon- 
«  distes  vous,  que  nostre  Credo  et  nostre  Pater 
«  sont  les  vostres  mesmes,  et  n'y  a  autre  diffe- 
«  rence,  sinon  que  nous  les  disons  en  françois,  et 
<  vous  les  dites  en  latin;  et  afin  que  vous  cognoi&< 
«  siez  la  malice  des  imposteurs  qui  vous  ont  per- 
«  suadé  vous  et  mon  oncle  le  vicomte,  à  nous 
«  des-heriter  mon  père  et  moy.  Je  vous  les  veux 
«  dire  présentement.  »  Et  lors  ayant  commencé 
par  l'Oraison  Dominicale,  et  continué  par  le 
Symbole  des  apostres,  elle  vous  escouta  fort  at-* 
tentivement  sans  rien  respondre,  tant  que  vous 
ne  parlastes  que  de  Dieu,  de  Jesu»4]hrist  et  du 
Sainct-Esprit  ;  mais  lors  que  vous  eustes  dit,  ^î 
est  né  de  la  Vierge  Marie j  et  encore  après.  Je 
croy  la  communion  des  Saincts  y  elle  se  mit  à 
«  crier  :  «  Hélas  1  mon  nepveu ,  mon  amy,  est-il 
«  possible  qu'en  vos  oraisons  vous  parliez  de  la 
«  bonne  Dame,  et  fassiez  mention  des  Saincts 
«  bienheureux  ?  Or,  venez  m'embrasser  puisque 
«  cela  est ,  car  Je  vous  ayme  comme  mon  bon 
V  nepveu,  et  me  semble  en  vous  voyant  et  vous 
ft  oyant  parler,  que  ma  pauvre  sasur  est  encore 
«  en  vie;  ô  !  que  j'ay  de  desplaisir,  que  mon 
a  nepveu,  vostre  parrain  et  moy,  vous  avons  des* 
«  hérité  ;  vrayement  je  veux  essayer  a  rompre 
«  tout  cela,  et  vous  le  Jure  par  là  Saincte  Vierge.  » 
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Les  effeCsiieantmoinB  ne  suivirent  pas  les  paroles. 
De  la  Bassée  vous  vous  en  allastes  en  la  ville 
de  BeUume,  que  de  kmg  temps  vous  aviez  envie 
devoir  :  à  la  porte,  on  vous  demanda  vostre  qua- 
lité ,  vostre  nom ,  vostre  surnom ,  d*oà  vous  ve* 
niez,  oà  vous  alliez,  et  où  vous  pensiez  loger; 
en  quoy  vous  les  satisftstes,  de  sorte  qu'ils  tesmoi* 
gnerent  d'en  estre  demeurez  contens,  sur  tout 
voyant  que  vous  aviez  un  passe-port  du  prince 
de  Parme,  que  vous  veniez  de  chez  la  comtesse 
de  Hastin,  qu'elle  estoit  vostre  tante ,  que  vous 
aviez  nom  de  fiethune,  et  vous  alliez  loger  à  l'escu 
de  vos  armes  ;  vers  laquelle  hostellerie,  peu  après 
que  vous  fastes  arrivé,  vous  vistes  une  trouppe 
d^habîtans  s'acheminer,  qui  avoient  des  halle- 
bardiers  devant  eux,  et  entre  iceux  quelques  uns 
qui  portoient  des  livrées  d'officiers  de  ville  ;  les- 
quels vous  vindrent  visiter  avec  des  coroplimens 
et  paroles  d*honneur  et  de  respect ,  disans  ne 
vous  en  pouvoir  assez  rendre,  puisque  vous  estiez 
descendu  de  l'antique  maison  de  leurs  anciens 
seigneurs,  dont  ils  sçavoient  bien  qu'il  y  a  voit 
quelque  branche  en  France;  ils  vous  firent  des 
presens  de  vin ,  paticeries  et  confitures ,  et  vous 
menèrent  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans 
la  ville,  que  vous  trou  vastes  grandement  forte, 
belle,  riche  et  bien  peuplée,  et  sur  tout  des  struc- 
tures et  sépultures  de  plusieurs  messieurs  vos 
prédécesseurs  ;  et  nous  souvient  vous  avoir  oiiy 
dire,  qu'au  commencement  que  vous  vistes  venir 
tant  de  gens,  avec  les  armes  et  livrées  de  la  ville, 
vous  eostes  quelque  espèce  d'appréhension,  crai- 
gnant qu'ils  eussent  descouvert,  que  vous  eussiez 
porté  les  armes  avec  Monsieur,  et  se  voulussent 
saisir  de  vostre  personne. 

De  Bethune  vous  vous  en  retoumastes  à  Rosny , 
et  peu  après  vous  flstes  un  voyage  vers  le  roy  de 
Xavarre,  auquel  contant  tout  ce  que  vous  aviez 
fiiict ,  oûy  et  veu ,  pendant  le  temps  que  vous 
avies  esté  avec  Monsieur,  11  vous  respondit  :  «  Hé 
bien  !  ne  voyla  pas  l'accomplissement  de  tout 
ce  que  Je  vous  dis  de  ce  prince  à  Goutras , 
lors  que  vous  pristes  congé  de  moy  pour  l'aller 
servir  ;  mais  le  vicomte  de  Thurenne  que  je 
dissuàday,  tant  qu'il  me  fut  possible,  de  le 
suivre,  y  a  encore  plus  mal  fait  ses  affaires 
que  vous.  » 
Ce  prince  estait  lors  au  plus  chaud  de  ses 
passions  amoureuses  vers  la  comtesse  de  Gui- 
clien  (1),  laquelle  estant  allé  voir  en  un  lieu 
nommé  Agemau,  il  récent  des  nouvelles  d'un 
espagnol  nommé  dom  Bernardin  de  Mandosse, 
sor  leMpielles  il  vous  envoya  en  Cour  vers  le 
Roy  et  la  Reine  sa  mère,  pour  les  advertir  que 

(1)  Dbne  ou  Corisande  d'Andouins,  comtesse  de  Guiche, 
«v«ilépo«séPhlKbert,  eouile  de  Grammcot. 


le  roy  d'Espagne,  irrité  de  la  guerre  que  Mon** 
sieur,  son  frère,  assisté  de  M.  de  Mont-pensier, 
d'un  mareschal  de  France,  et  des  plus  qualifie^ 
de  la  noblesse  françoise,  luy  avoit  fEdcte  m  ses 
Pays-Bas,  l'a  voit  fait  soliciter  de  traitter  alliance 
et  confédération  afin  de  faire  la  guerre  en  France^ 
luy  offrant  d'abord  des  seuretez  suffisantes  pour 
toucher  deux  cens  mille  escus  par  advance,  deux 
cens  mille  escus  en  prenant  armes,  et  quatre 
cens  mille  escus  dans  l'année,  et  continuer  cette 
assistance,  tant  que  la  guerre  durera,  pour 
subvenir  à  partie  des  fms  d'icelle ,  à  condition 
qu'il  ne  poseroit  point  les  armes  que  de  son  con- 
sentement ;  pour  asseurance  de  laquelle,  Une  do* 
mandoit  que  sa  foy  et  sa  parole,  qu'il  sçavoit 
bien  estre  inviolable,  à  quoy  il  avoit  fait  quelque 
espèce  de  démonstration  de  vouloir  entendre, 
sans  s'engager  encore  neantmoins  à  rien,  les 
supplians  de  bien  mesnager  cet  advis,  et  s'as* 
seurer  qu'il  estoit  leur  fidel  serviteur. 

A  vostre  arrivée  en  Cour,  vous  voulustes, 
suivant  la  charge  que  vous  en  aviez,  parler  à  la 
reine  de  Navarre,  afin  de  vous  donner  entrée 
vers  le  Roy  son  frère  et  la  Reine  sa  mère  ;  mais 
vous  sceutes  par  le  moyen  de  vostre  cousine  de 
Bethune ,  qui  la  gou vemoit  lors  confidemment, 
que  son  entremise  vous  nuiroit  plustost  qu'elle 
ne  vous  serviroit,  d'autant  que  depuis  deux 
mois,  ellp  estoit  très-mal  avec  le  Roy,  s'entr'estans 
faits  une  infhiité  de  reproches  meilleurs  à  taire 
qu'à  dire,  ce  qui  l'avoit  mise  mal  aussi  avec  la 
Reine  sa  mère.  Le  premier  vous  demanda  si 
vous  aviez  des  lettres  du  roy  de  Navarre,  qui 
fissent  mention  de  ce  que  vous  disiez;  et  sur  ce 
que  vous  luy  dlttes  qu'elles  ne  portoient  qu'une 
simple  créance,  il  ne  fut  jamais  en  vostre  puis- 
sance d'avoir  audiance  du  Roy;  lequel  deux 
Jours  après  s'alla  renfermer  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes,  auquel  lieu  nul  n'entroit  s'il  n'étoit 
mandé.  Vous  vous  adressastes  après  à  madame 
de  Sauve  qui  vous  fit  parler  à  la  Reine  mère, 
laquelle  vous  reoeut  très-bien ,  vous  escouta  fort 
attentivement  sur  tout  ce  que  vous  luy  voulustes 
dire ,  tesmoigna  d'en  sçavoir  un  grand  gré  au 
roy  de  Navarre ,  vous  fit  baUler  des  lettres  de 
créance  sur  vous ,  du  Roy  et  d'elle  au  roy  de 
Navarre,  par  M.  Pinart,  et  neantmoins  pour 
tout  cela ,  il  ne  s'en  ensuivit  aucune  chose  à  l'ad- 
vantage  du  roy  de  Navarre,  mais  au  contraire  il 
en  receut  des  reproches  d'Espagne,  par  lesquelles 
il  fut  aysé  à  juger  que  Ton  les  avoit  advertis  de 
tout  ce  que  vous  aviez  dit. 

Sur  la  fin  de  cette  année  vous  retoumastes 
chez  vous ,  où  ayant  appris  que  Monsieur,  frère 
du  Roy,  l'estant  venu  voir  secrettement  à  Paris, 
s'en  estoit  retourné  fort  mal-content  à  Chasteau- 
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Thierry,  vous  le  flwtcs  trouver,  pour  essayer 
d'apprendre  quelque  chose  de  ses  desseins,  que 
Ton  publioit  plus  grands  et  plus  magnifiques  que 
Jamais,  disant  tout  haut  :  que  ses  erreurs  et  ses 
malheurs  passez  estoient  les  plus  certains  et 
fldelles  conseillers  qu'il  eut  pu  choish* ,  et  que 
par  iceux  il  avoit  esté  instruit  à  procéder  tout 
d'une  autre  façon  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé; 
mais  vous  le  trouvastes  tout  chagrin  et  fort  mé- 
lancolique ;  aussi  commençoit-il  à  languir  de  la 
maladie  dont  il  mourut  peu  après.  Vous  ne  lais- 
sastes  pas  neantmoins  de  luy  baiser  les  mains,  y 
estant  présenté  par  M.  d'Auriliy,  lequel  vous  fit 
après  tout  plein  d'offres  au  nom  de  son  maistre , 
si  vous  le  vouliez  servir ,  vous  donner  à  luy  tout 
à  fait,  et  quitter  le  roy  de  Navarre. 

Ces  discours  vous  firent  concevoir  une  mau- 
vaise opinion  des  intentions  de  ce  prince  et  pren- 
dre resolution  de  vous  en  retourner  à  Paris,  ou 
vous  receustes  peu  après  des  lettres  du  roy  de 
Navarre ,  par  lesquelles  vous  tesmoignant  beau- 
coup d'affection,  il  vous  ramentevoit  les  promes- 
ses que  vous  luy  aviez  faites  à  Contras ,  de  le 
servir  tousjours  en  toutes  les  occasions  qui  se 
presenteroient ,  et  vous  oonjuroit  de  le  venir 
trouver  en  diligence ,  pour  vous  dire  des  choses 
qui  iroportoient  à  luy  et  à  vous ,  lesquelles  il  ne 
vouspouvoit  escrire,  ny  les  confier  à  d'autres 
qu'à  vous  mesme.  Vous  fistes  ce  voyage ,  auquel 
Il  vous  entretint  particulièrement,  de  tous  les 
desseins  de  ceux  de  la  ligue,  fort  approchants 
de  tout  ce  que  nous  avons  veu  esclore  depuis, 
et  finalement  vous  dit  :  «  Le  bruit  est  fort  grand 
«  que  vos  deux  jeunes  frères  (1)  sont  fort  en  la 
«  fantaisie  du  Roy,  et  on  m'a  mandé  de  Paris, 
«  que  les  mignons  mesmes  en  ont  grande  Jalou- 
«  ^e.  Je  voudrois  bien  qu'ils  fussent  en  faveur, 
«  et  cela  arrivant ,  je  désire  et  vous  en  prie ,  que 
«  vous  vous  rengiez  à  la  Cour ,  sous  couleur  de 
«  leur  authorité,  sans  neantmoins  vous  départir 
«de  l'affection  que  vous  m'avez  promise;  car, 
«par  ce  moyen,  vous  pourrez  descouvrir  plu- 
«  sieurs  choses  ;  me  tenir  adverty  de  celles  qui 
«  me  pourront  estre  d'importance ,  et  à  tout  le 
«  party,  et  me  rendre  de  plus  grands  et  signalez 
«  services  que  si  vous  demeuriez  prés  de  moy.  » 
A  quoy  vous  estant  aussi-tost  résolu,  et  luy  ayant 
donné  toutes  les  sortes  d'asseurances  de  vostre 
affection  et  loyauté  à  son  service ,  et  de  ne  quit- 
ter Jamais  la  religion ,  vous  embrassa  par  trois 
fois,  et  vous  dit  en  partant  :  «  Mon  amy,  souve- 
«nez-vous  de  la  principale  partie  d'un  grand 
«  courage  et  d'un  homme  de  bien ,  c'est  de  se 
«  rendre  inviolable  en  sa  foy  et  en  sa  parole ,  et 
«  que  je  ne  manqueray  Jamais  à  la  mienne.  »  Sur 

(1  )  Celaient  les  nereux  de  Rosny  et  non  point  ses  frères. 


cela  vous  VOUS  en  retoumastes  à  la  Cour,  où  vous 
tronvastes  messieurs  vos  frères  en  de  grandes 
espérances  de  faveur,  le  Roy  les  ayant  nommés 
pour  prendre  l'habit  de  pénitent  avec  luy,  et  fait 
outre  cela  plusieurs  lielles  promesses;  mais  toute 
cette  nouvelle  mignonnerie  dura  si  peu,  vous  en 
avez  depuis  sceu  les  causes  qui  vallent  mieux 
tenues  que  dittes,  que  ny  eux,  ny  vous  n'eustes 
pas  grand  moyen  de  vous  en  prevalloir. 

Or ,  comme  l'oisiveté  est  la  mère  des  délices, 
et  par  conséquent  des  vices,  vous  fustes  pendant 
ce  temps  de  séjour  à  la  Cour ,  retenu  plus  long 
temps  après  à  Paris,  que  peut-estre  il  n'estoit 
convenable  à  la  forme  de  vie  que  vous  aviez  Jus- 
ques  à  lors  professée;  car  vous  devîntes  grande- 
ment amoureux  de  la  fille  du  président  de  Sainct 
Mesmin ,  laquelle  en  vérité  le  meritoit  bien , 
aussi  emportoit  elle  le  prix  de  beauté,  par  des- 
sus les  plus  renommées  de  ce  temps-là,  et  puis 
la  bonne  chère  qu'elle  et  les  siens  vous  faisoient, 
croyans  bien  qu'en  fin  vous  seriez  homme  pour 
refuser*  voyans  l'assiduité  que  vous  rendiez 
près  d'elle,  estoient  de  grands  liens,  et  bien  puis- 
sans  pour  vous  y  tenir  enlassé.  Neantmoins  la 
raison  pouvant  plus  sur  vous,  qui  avez  tousjours 
tenu  pour  maxime,  que  celuy  qui  veut  acquérir 
de  la  gloire  et  de  l'honneur,  doit  tascher  à  do- 
miner ses  plaisirs,  et  ne  souffrir  Jamais  qu'ils  le 
dominent,  que  tant  de  bonnes  chères  que  vous 
receviez  de  cette  belle  fille  ;  ayant  oûy  parier  de 
la  beauté ,  vertu  et  haute  extraction  d'une  fille 
de  feu  M.  de  Bontin  qui  avoit  beaucoup  de 
moyens,  vous  vous  resolustes  de  la  rechercher 
pour  l'espouser:  et  après  l'avoir  veuë  deux  fois, 
et  desja  en  quelque  sorte  tesmoigné  vostre  des- 
sein, sans  neantmoins  vous  estre  encore  déclaré, 
il  se  présenta  une  occasion  qui  vous  y  engagea 
autant  qu'elle  vous  desgagea  de  l'autre;  car  ne 
pensant  à  rien  moins  qu'à  vos  maistresses,  il  ar- 
riva que  passant  pays,  et  venant  loger  à  Nogent 
sur  Seine  ^  vous  les  rencontrastes  toutes  deux 
logées  en  vostre  hostellerie,  dequoy  au  commen- 
cement vous  fustes  fort  marry  ;  car  vous  eussiez 
bien  voulu  ne  rompre  ny  avec  l'une  ny  avec 
l'autre,  et  fustes  deux  ou  trois  fois  prest  de  des- 
loger de  là  sans  les  voir;  car  desja  chacune  d'el- 
les, vous  avoit  fait  la  guerre  l'une  de  l'autre  ^ 
mais  comme  vous  pensiez  descendre  en  bas, 
vous  trou  vastes  la  jeune  Sainct  Mesmin  qui  vous 
vint  embrasser,  et  comme  c'estoit  un  petit  bec 
bien  affilé^  elle  vous  dit  :  «  Comment,  monsieur, 
«  l'on  nous  a  dit  qu'il  y  a  plus  de  demie  heure 
«  que  vous  estes  arrivé  en  ce  logis,  et  vous  n'es- 
«  tes  point  encore  venu  voir  ma  sœur,  vrayement. 
«  elle  parlera  bien  à  vous ,  car  on  luy  a  dit  que 
«  vous  avie%  une  autre  maistresse.  »  A  ces  paroles 
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voos  VOUS  trouyastes  grandemoit  surpris,  comme 
vous  nous  le  dittes  après ,  et  ne  sçaviez  quasi 
quelle  resolution  prendre,  jusques  à  ce  que 
M.  de  la  Font,  qui  estoit  le  premier  qui  vous 
avoit  parlé  de  faire  l'amour  à  mademoiselle  de 
Courtenay,  vous  dit  à  Toreille  :  «  Monsieur,  tour- 
«  nez  vostre  cœur  à  droict ,  car  là  vous  trouverez 
«  des  hi&as^  une  extraction  royalle,  et  bien  au- 
«  tant  de  beauté  lors  qu'elle  sera  en  âge  de  per- 

•  feetion.  »  A  quoy  vous  resolvant  aussi-tost  sans 
plus  contester  en  vous  mesme,  vous  respondistes 
à  cette  sœur  :  «  Ma  belle  fille,  je  l'iray  voir  tout 
«  à  cette  heure;  mais  je  me  suis  engagé  en  une 
-petite  visite  auparavant  et  vous  prie  de  faire 

•  mes  excuses.  «  Je  vous  asseure,  vous  respondi^ 

•  elle ,  demie  en  colère ,  qu'elles  ne  seront  point 

•  receués,  »  et  sur  cela  vous  quitta  en  grommelant. 
Et  vous  prenant  cette  occasion ,  respondistes  : 

•  U  n'y  a  remède,  je  ne  me  desespereray  pas  pour 
"■  cela.  »  Et  de  ce  pas  vous  en  allastes  voir  ma- 
demoiselle de  Courtenay,  envers  laquelle  vous 
et  vos  gentils-hommes  fistes  si  bien  valoir  ce  qui 
c'estoit  passé ,  que  cette  belle  et  sage  fille  vous 
prit  en  affection,  et  peu  après  vous  l'espousastes  : 
lamour  et  gentillesse  de  laquelle  vous  retint 
toute  Tannée  1584,  en  vostre  nouveau  mesnage, 
où  vous  oommençastes  à  tesmoigner,  comme 
vous  aviez  desja  bien  fait  auparavant  en  toute 
vostre  vie ,  en  la  conduite  de  vostre  maison ,  une 
œconomie,  un  ordre  et  un  mesnage  merveilleux, 
prenant  la  peine  de  voir  et  sçavoir  tout  ce  qui 
concernoit  la  recepte  et  despence  de  vostre  bien, 
escri  vaut  tout  par  le  menu ,  sans  vous  en  remet- 
tre n'y  fier  en  vos  gens,  chacun  s'estonnant 
comment,  sans  bien-faicts  de  vostre  maistre,  ny 
sans  vous  endéter ,  vous  pouviez  avoir  tant  de 
gentils-hommes  à  vostre  suitte,  et  si  honnestes 
gens  qu'estoient  les  sieurs  de  Choisy,  Morelly, 
Bois-braeil ,  Mallosnay,  Tilly,  la  Fond  et  Mai- 
gnan,  et  faire  une  si  honorable  despence;  mais 
ils  ne  sçavéient  pas  de  quelle  industrie  vous 
usiez ,  ny  les  grands  profits  que  vous  faisiez  sur 
quantité  de  beaux  courtaux  que  vous  acheptiez 
a  bon  marché,  envoyant  jusqu'en  Allemagne 
pour  cet  effet,  et  puis  les  revendiez  si  cher  en 
Gascogne,  qu'ils  vous  payoient  grande  partie  de 
rostre  despoice. 

CHAPITRE  XIX. 

Traite  de  Henri  III  avec  la  Ligue.  Assemblée 
des  Protestons  à  Montauban.  Ambassade 
envoyée  au  roi  de  Navarre,  Tentative  sur 
Angers.  Périlleux  voyage  de  Eosny  pour 
alier  joindre  le  roi  de  Navarre  à  Bergerac. 

[1584-1585]  A  la  fin  de  Tannée  1584,  le  roy 
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de  Navarre  vous  fit  nouvelle  faistance  de  le  re- 
tourner trouver,  vous  escrivant  que  les  occasions 
de  luy  tesmoigner  vostre  affection,  alloient  estre 
plus  opportunes  que  jamais,  d'autant  qu'il  voyoit 
préparer  des  desseins  pour  ruiner  TEstat  et  la 
religion  tout  ensemble;  ce  qui  vous  fit  penser  à 
mettre  tel  ordre  en  vos  affaires ,  que  vous  ne 
manquassiez  d'argent  au  besoin,  et,  pour  cet 
effet,  mistes  en  vente  une  couppe  de  bois  de 
haute  futaye ,  qu'un  marchand ,  nommé  Bois- 
seau, achepta  de  vous  quarante -huict  mille 
livres. 

Au  commencement  de  Tannée  1585 ,  ceux  de 
la  ligue  commencèrent  leurs  mouvemens;  le  Roy 
se  déclara  contr'eux,  et  envoya,  contre  M,  d'El- 
bœuf,  en  Normandie,  M.  de  Joyeuse,  lequel 
passa  à  Rosny  ayant  messieurs  vos  frères  avec 
luy,  où  vous  les  traittastes  tous  au  chasteau, 
fort  honorablement;  et  M.  de  Joyeuse  voyant  en 
vostre  escurie  sept  ou  huict  pièces  de  grands 
chevaux  des  plus  beaux  de  France,  il  vous  con- 
via d'aller  avec  luy ,  ce  que  vous  luy  accor- 
dastes. 

Il  nous  souvient  avoir  oûy  dire  à  M.  de  Mai- 
gnan  le  tour  que  Chicot  fit  lors  à  M.  de  Laver- 
din,  qu'il  appelloit  la  folle,  et  qui  s'estoit  logé 
au  bout  du  bourg  de  Rosny  ;  car  il  luy  manda, 
comme  en  grand  secret,  qu'il  s'armast  prompte- 
ment,  et  vint  au  secours  de  M.  de  Joyeuse,  qu'il 
nommoit  le  sourdant>  duquel  ce  diable  de  hu- 
guenot, ayant  intelligence  avec  les  ligueurs, 
s'estoit  saisi;  lequel  sieur  de  Laverdin,  sans  ju- 
ger de  l'impossibilité  et  importance  de  ce  des- 
sein, fit  armer  un  chacun  et  vint  au  chasteau, 
et  lors  se  fut  à  se  mocquer  de  luy.  Vous  flistes 
en  ce  voyage  avec  M.  de  Joyeuse,  où  il  se  re- 
cognut  une  estrange  procédure  de  la  Cour;  car 
comme  vous  et  tout  plain  d'autres  seigneurs  et 
gentils-hommes  de  la  religion,  estiez  à  Vemueil, 
pour  servir  le  Roy  conti*e  la  ligue,  M.  de  Joyeuse 
receut  un  paquet  de  la  Cour,  par  lequel  on  luy 
mandoit  que  le  Roy  avoit  fait  la  paix  avec  ceux 
de  la  ligue,  et  s'estoit  obligé  de  faire  la  guerre  à 
ceux  de  la  religion;  lors  il  se  tourna  vers  vous, 
disant  :  «  Hél  bien,  M.  le  baron  de  Rosny,  c'est 
«  à  ce  coup  que  j'auray  vos  beaux  chevaux  à  bon 
«  marché,  car  la  guerre  est  déclarée  contre  ceux 
«  de  la  religion;  mais  je  m'asseure  que  vous  ne 
«  serez  pas  si  fol  que  d'aller  trouver  le  roy  de 
«  Navarre ,  ny  vous  embarquer  dans  un  party 
«  qui  sera  infailliblement  ruyné  et  perdre  vostre 
«  belle  terre  de  Rosny.  » 

Lors  vous  luy  respondistes  :  «  Monsieur,  mon- 
«  sieur ,  par  les  voyes  que  vous  pensez  ruiner  le 
«  roy  de  Navarre ,  c'est  par  là  mesme  que  vous 
«  establirez  sa  grandeur ,  au  moins  si  un  diable 
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«  tiom  la  Brosse  ;  car  il  m*a  dit  que  le  roy  de 
«Navarre  seroit  fort  près  d*estre  ruiné;  mais 
«  qu'enfin  il  ruineroit  tous  ses  ennemis,  et  qu'il 
<(  seroit  un  jour  le  plus  grand  et  estimé  roy  du 
«r  monde  )  et  que  Je  ferois  une  si  grande  fortune 
«  en  ie  servant,  que  Je  ne  Toserois  quasi  pas  es- 
ft  perer,  tellement  que  Je  suis  résolu  d*en  tenter 
«  le  liazard ,  et  puis  que  vous  n'avez  plus  que 
»  faire  de  moy,  adieu  vous  dis.  »  Et  lors  pristes 
congé  de  luy  si  brusquement,  qu'il  s'en  estonna, 
et  dit  à  ceux  qui  estoient  près  de  luy  :  «  Voilà 
ft  un  maistre  fol ,  qui  n'a  peur  de  rien  ;  mais  il 
«  pourrolt  bien  s'abuser  avec  son  sorcier  de  mais* 
<t  tre.  n  Lors  M.  de  Morinviile  luy  respondit  : 
«  Monsieur ,  ce  gentil«homme  est  brave  et  a  un 
•  merveilleux  esprit;  croyess  que  là  où  il  sera, 
«  il  vaudra  toujours  un  homme.  »  Sur  cela  vous 
vous  retirastes  à  vostre  maison. 

Un  mois  après  vous  listes  un  voyage  vers  le 
roy  de  Navarre,  pour  sçavoir  au  vray  sa  résolu* 
tion,  afin  de  pourvoir  à  vos  affaires,  selon  cela. 
Le  voyage  flit  de  quatre  ou  cinq  mois;  car  il 
vous  retint  près  de  luy  et  vous  mena  à  Montau- 
ban ,  où  se  faisolt  une  assemblée  de  ceux  de  la 
religion,  en  laquelle  Butrix  ie  vint  trouver  de  la 
part  du  comte  Palatin;  vous  flustes  avec  luy  à 
Sainct  Paul  de  la  Miate,  où  se  fit  l'entrevue  avec 
M.  de  Mont-^morency,  et  fut  pris  resolution  de 
se  défendre  et  employer  à  cet  effect,  tout  ce  qui 
seroit  en  la  puissance  d'un  chacun.  Le  roy  de 
Navarre  vous  appella  lors,  au  sortir  d'un  certain 
conseil ,  vous  fit  cas  de  vostre  opinion ,  et  puis 
vous  dit  :  «  M.  le  baron  de  Rosny,  ce  n'est  pas 
ft  tout  que  de  bien  dire ,  il  faut  encore  mieux 
ff  faire  :  estes^vous  pas  résolu  que  nous  mourions 
ft  ensemble?  il  n'est  plus  temps  d'estre  bon  mes* 
ft  nager,  il  faut  que  tous  les  gens  d'honneur  et 
«  qui  ont  de  la  conscience ,  employent  la  moitié 
«  de  leurs  biens  pour  en  sauver  l'autre,  et  m'as- 
ft  seure  que  vous  serez  des  premiers  à  m'assister  ; 
ft  aussi  Je  vous  promets  que  si  J*ay  Jamais  bonne 
ft  fortune,  vous  y  participerez.  » 

Lors  vous  luy  respondi9tes  :  «  Non ,  non ,  Sire, 
•Je  ne  veux  point  que  nous  mourions  ensemble, 
ft  mais  que  nous  vivions  et  rompions  la  teste  à 
ft  tous  nos  ennemis  ;  mon  bon  mesnage  y  servira 
«  plus  qu'il  n'y  nuira  :  j'ay  encore  pour  cent  mille 
«livres  de  bois  à  vendre,  que  J*employeray  à 
»  cela;  mais  vous  m'en  donnerez  un  Jour  davan- 
«  tage,  lors  que  vous  serez  bien  riche  ;  car  comme 
«  Je  le  vous  ay  desja  dit  autrefois ,  J'ay  eu  un 
«  précepteur  qui  avoit  le  diable  au  corps ,  qui 
ft  me  l'a  ainsi  dénoncé.  »  Il  tourna  cela  en  risée 
et  vous  embrassa ,  vous  disant  :  «  Or  bien ,  mon 
«  amy^  retournez  vous  en  chez  vous  ^  faites  dill* 


ft  le  plus  de  vos  amys  que  vous  pourrez ,  et  n'ou- 
ft  bliez  pas  vos  bois  de  haute  fùtaye.  >  Apres  en 
secret  il  vous  dit  :  «  Vous  voyez,  il  me  va  tom- 
ft  ber  sur  les  bras  et  à  tous  ceux  de  la  religion , 
ft  une  grande,  fort  dangereuse  et  longue  guerre  ; 
ft  Je  voudrois  bien  la  pouvoir  Jetter  dans  leurs 
ft  entrailles  et  l'approcher  de  Paris,  ou  pour  le 
ft  moins  de  la  rivière  de  Loire ,  car  c'est  le  seul 
ft  moyen  de  les  mettre  à  la  raison;  J'ay,  pour 
ft  cet  effet ,  quelques  pratiques  sur  le  chasteau 
ft  d'Angers;  M.  le  prince  y  a  aussi  quelque  des- 
ft  sein,  J'ay  peur  que  l'un  pour  l'amour  de  l'autre, 
«  nous  ne  gastions  tout  ;  cependant  tenez  vous 
«  prest  de  partir  avec  vos  amis ,  pour  me  venir 
ft  assister ,  Je  vous  advertiray  de  ce  qui  se  pas* 
ft  sera.  «  Sur  cela  il  vous  embrassa  par  deux  fois 
et  ainsi  pristes  vostre  congé. 

Partant  d'auprès  du  roy  de  Navarre,  vous 
vous  acheminastes  en  France,  laissant  néant' 
moins  vostre  bagage ,  bardes  et  si  peu  d'argent 
que  vous  aviez  à  Bergerac,  en  passant,  où  vous 
trou  vastes  messieurs  le  cardinal  de  Lenoncourt, 
de  Siilery,  Poigny  et  quelques  autres  députez  du 
Roy,  vers  le  roy  de  Navarre,  qui  estoienrt  prests 
d'arriver  ;  vous  pristes  le  soin  de  les  faire  loger, 
recevoir  et  entretenir;  et  nous  souvient  vous 
avoir  ouy  dire  qu'un  matin  M.  de  Poigny  vous 
dit  :  ft  Hé  !  bien ,  monsieur ,  nostre  voyage  aer- 
ft  vira-il  de  quelque  chose  ?  »  Vous  luy  respon* 
distes  :  «  J'en  ay  mesme  opinion  que  vous  en 
«  sçauriez  avoh*;  car  si  vous  venez  pourdonnn* 
«  de  simples  paroles  et  non  des  effets,  et  pour 
ft  nous  disposer  sous  l'ombre  d'icelles ,  à  laisser 
«perdre  i'Ëstat  et  nostre  religion  ensemble, 
ft  vous  perdrez  vostre  temps.  »  Lors  il  souspira 
et  haussa  les  espaules,  vous  disant  :  «  Monsieur^ 
ft  Je  croy  qu'une  messe  est  de  difficile  conqueste 
ft  en  cette  ville.  »  A  quoy  vous  respondistes  :  «  Je* 
ftsusl  monsieur,  tant  que  vous  en  voudrez,  et 
ft  plust  à  Dieu  que  vous  ne  nous  Aissiez  point  plus 
ft  chiches  de  presches;  que  vous  fussiez  si  pru- 
ft  dens  que  de  laisser  à  chacun  gaigner  paradis 
ft  comme  il  Tentend,  et  que  vous  ne  songeassiez 
ft  pas  tant  au  ciel  pour  autruy,  que  vous  vinssiez 
ft  à  en  faire  perdre  la  terre  au  Roy  et  à  tous  les 
a  bons  françois.  »  Vous  menastes  ainsi  devisant 
tous  ces  messieurs,  au  lieu  où  se  disoit  la  messe, 
et  à  l'entrée  leur  dittes  adieu. 

£n  vostre  voyage  vous  rencontrastes  plusieurs 
petites  difOcultez  dont  nous  n'avons  pas  retena 
le  particulier.  A  Paris  on  ne  parloit  d'autre  chose 
que  de  ruyner  le  roy  de  Navarre  et  tous  les  hu- 
guenots; plusieurs  bons  françois  vous  parlèrent 
avec  singulier  desplaisir  de  la  nonchalance ,  ias- 
cheté  et  stupidité  du  Roy;  et  entr*autre«  mes* 
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sienrs  de  Ramboulltet,  MonfbmEod  Taistié,  d'Ath 
mont,  la  Boehe-gnyon,  dé  Sarpentls  et  autres 
dont  noas  vous  avons  oûy  fhire  cas ,  et  ne  nous 
aoavient  pas  des  noms  de  ceux  qui  vous  dirent,  II 
feirt,  s'il  y  a  moyen,  que  le  roy  de  Navarre  s'ad- 
vance  vers  la  rivière  de  Loire ,  avec  des  bonnes 
Ibrœs,  et  cela  estant ,  il  y  a  plusieurs  bons  fran- 
çois  qui  parleront  bien  haut ,  voire  aucuns  se 
joindront  avec  luy,  à  quelqu'uns  desquels  vous 
dittes  :  «  Et  bien ,  souvenez-vous  de  vostre  pa- 
«rôle.  >  Mais  les  divers  accidens  changèrent 
bien  ces  bonnes  dispositions. 

Cependant  vous  pourveustes  à  vostre  équi- 
page :  acheptastes  de  M.  de  la  Roche-guyon  un 
des  plus  beaux  chevaux  d^pagne  qui  se  pou- 
voit  voir,  six  cens  escus  :  trois  autres  chevaux 
de  prix  de  messieurs  de  Laugnac ,  de  Rleux  et 
de  la  Taillade,  acheptastes  au  marché  aux 
eheraux  un  rousstn  rouan  fleur  de  pescher 
quarante  escus,  qui  ne  sembloit  propre  qn*Â 
porter  la  malle,  lequel  se  fit  si  excellent  cheval , 
qne  depuis  vous  le  vendistes  six  cens  escus  à 
M.  le  vidasme  de  Chartres  :  comme  vous  listes 
aussi  Tostre  cheval  d'Espagne  A  M.  de  Nemours 
la  Garoache  douze  cens  escus ,  desquels  ne  vous 
poQTant  payer ,  vous  en  eustes  une  tapisserie  des 
forées  de  Hercule,  qui  est  en  vostre  grande  salle 
de  Sully. 

L*on  avolt  peu  avant  Mt  Tedtt  de  juillet  1 5S5 , 
par  lequel  11  estoit  (kit  commandement  à  tous 
cent  de  la  religion  d*aller  à  la  messe,  ou  sortir 
hors  du  royaume  dans  six  mois  .*  cela  avoit  mis 
toQs  les  huguenots  en  rumeur ,  le  roy  de  Navarre 
faisant  toutes  sortes  de  pratiquer  dedans  et  de- 
hors le  royaume,  pour  se  fortifier  d*argent, 
d*amys,  d'armes  et  de  soldats. 

Monsieur  le  prince  prittost  après  les  armes, 
assiégea  Broûage  quelque  temps ,  et  s'il  ne  se 
fût  point  diverty  en  un  autre  dessein ,  tous  les 
deux  eussent  réussi.  Il  avoit,  comme  nous  avons 
dit  ey-dcasus ,  entreprise  sur  Angers,  laquelle 
il  voulut  précipiter ,  sans  attendre  le  roy  de  Na- 
varre; H.  de  Brissac  ,  que  Ton  sçavoit  bien 
(stre  de  la  ligue,  estoit  gouverneur  du  chasteau 
d'Angers;  un  nommé  le  capitaine  Grec,  son 
liaitenant  en  Iceluy,  y  avoit  vingt  soldats  en 
^misoQ  ;  entr'autres  deux  de  commandement, 
nommez  Roche«morte  et  le  Fresne ,  qui  avoient 
esté  autrefois  huguenots.  Il  y  avoit  dans  la  ville 
on  nommé  le  capitaine  Hallot ,  qui  avoit  com- 
mandé au  chasteau  du  temps  de  Monsieur ,  frère 
Al  Roy  ;  ces  trois  traittoient ,  à  scavolr  :  Hallot 
avec  charge  du  Roy ,  les  deux  autres  avec  chaire 
du  roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Coudé ,  chacun 
pour  leur  livrer  la  place,  et  en  tirer  profit.  Hallot 
prit  taMIIgeiiee  avec  ces  deux  j  et  ainsi  toutes 
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ces  trois  Intelligeiicea  9é  conjolgnlrent  à  faire 
perdre  le  chasteau  à  la  ligue;  mais  avec  divers 
desseins  dix  ou  douze  soldats  ftirent  si  bien  pra- 
tiquez ,  que  sous  ombre  d'un  de^Jeusner ,  le  Orec 
Alt  mené  en  un  lieu  à  part,  luy  tué,  et  quel- 
ques uns  des  siens  si  bien  enfermez ,  que  les  autres 
eurent  moyen  de  se  saisir  du  chasteau. 

La  rumeur  fut  Incontinent  grande,  d'autant 
que  quelqu'un  cria  par  les  fenestres,  que  le  chas- 
teau  estoit  surpris.  Incontinent  ce  bruit  s'espand 
par  la  ville,  et  tout  le  peuple  se  met  en  armes  : 
dequoy  le  sieur  de  Hallot  estant  adverty,  il  croit 
que  cecy  c' estoit  fait  sous  sa  pratique ,  pour  le 
service  du  Roy  ;  et  partant  il  se  Jette  aussi- tost 
parmy  la  foute  de  cette  populace,  et  pour  Tap- 
paiser  crie  :  «  Tout  beau.  Messieurs,  tout  beau,  ce 
«n'est  rien  que  pour  le  service  du  Roy  t  Je  l'ay 
«  fait  faire  par  son  commandement,  et  qu'ainsi 
«  ne  soit,  allons  au  chasteau,  et  vous  le  verrez.  • 
Le  bruit  s'appaisa  lors  aucunement,  et  lors  s'es- 
tans  advancez ,  et  trouvans  les  ponts  levez , 
Hallot  crie  fort  haut  :  *  Messieurs  du  Fresne  et 
«  de  Roche«morte  ;  »  Mais  nul  ne  respond. 
Toutesfois  en  fin ,  Tun  d'eux  parle  du  dedans 
d'une  tour,  et  demande  ce  qu'il  vouloit.  Hallot 
les  prie  d'abaisser  le  pont ,  de  le  recevoir ,  et  de 
déclarer  qu'ils  tenoient  pour  le  Roy.  Plusieurs 
paroles  et  contestations  se  passent  durant  deux 
heures  :  en  fin  quelqu'un  crie  du  dedans  :  «Re* 
A  tirez  vous ,  nous  tenons  pour  le  roy  de  Navarre.  • 
Sur  ce  cry ,  sans  autre  formalité ,  Hallot  est  pris, 
son  procez  fait ,  et  dans  deux  jours  11  est  mis  sur 
la  roue.  Cependant  le  chasteau  est  Investy  ;  Ton 
presse  Roche*morte  de  parler ,  il  s'y  accorde  ; 
pour  gaigner  temps  11  sort  au  bout  du  pont-le« 
vis;  quelques  soldats  coulent  de  la  ville  par  des 
advenues  couvertes  pour  le  surprendre  ;  il  veut 
regagner  le  pont ,  ceux  de  dedans  le  lèvent ,  il 
se  prend  aux  chaisnes  du  pont,  il  ne  lés  peut  tenir 
ferme,  il  tombe  dans  les  fossez  demy  traîné  ^  un 
cerf  nourry  dans  les  fossez  le  tué  à  coups  d'eu* 
doiîlllées,  Tnllarme  se  redouble;  harquebusades 
se  tirent ,  de  tous  costez  l'on  fait  barricades. 
Deux  jours  après ,  le  Fresne  dormant  sur  un 
cameau  de  muraille,  du  costé  de  la  rivière,  est 
tué  d'une  mousquetade ,  venant  de  delà  l'eau  où 
il  y  a  plus  de  cinq  cens  pas. 

Pendant  toutes  ces  choses  M.  le  prtnce  est  àd«> 
verty,  lequel  quitte  le  siège  de  Broiîage  et  s'y 
achemine;  courriers  voilent  de  toutes  parts,  les 
nouvelles  en  viennent  Jusqu'à  Rosny  ;  vous  ad' 
vertistes  vos  amys,  communiquez  avec  eux, 
afin  de  marcher  au  premier  mandement  du  roy 
de  Navarre.  Mais  voyant  que  vous  n'en  receviez 
point;  que  M.  le  prince  avoit  passé  la  rivière  de 
Loire ,  et  qu'il  ne  faisott  plus  seur  pour  ceux  de  la 
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religion  en  leurs  maisons ,  vous  sondiez  messieurs 
de  Moûy ,  Fequeres ,  Morinvlile  et  quelques  au- 
tres, pour  sçavoir  si  ils  seroient  de  la  partie  ; 
chacun  fait  le  froid  et  se  resoult  de  prendre  une 
autre  route  :  tellement  que  vous  partistes  avec 
six  gentils-hommes  seulement  et  vos  domes- 
tiques; allastes  coucher  à  Nonnancourt ,  de  là  à 
Chasteaudun ,  où  estant  à  l*hostellerie ,  un 
nommé  la  Mothe-Potain  vous  demanda  si  vous 
alliez  joindre  M.  de  Joyeuse,  et  qu'il  y  auroit 
beau  moyen  de  faire  ses  affaires  aux  despens  des 
huguenots  ]  vous  fistes  bonne  mine,  et  deslo- 
geastes  devant  le  Jour ,  arrivastes  à  Yandosme , 
où,  pour  ce  que  M.  de  Mailly  Benehart  vous 
cognoissoit ,  vous  fistes  faire  le  maistre  au  sieur 
de  Bois-bruëil ,  et  ayant  pris  un  manteau  de  va- 
let ,  montastes  sur  un  bon  courtaut,  portant  ne- 
antmoins  une  malle,  où  il  y  avoit  six  mil  escus 
en  or;  un  autre  de  vos  gentiLs-hommee  en  por- 
toit  une  semblable  :  car  vous  n'aviez  quasi  autre 
bagage. 

A  Yandosme  Ton  fit  forces  questions  à  celuy 
qui  faisoit  le  maistre  du  train,  en  fin  vous  al- 
lastes loger  aux  faux-bourgs  de  delà,  et  estant 
à  table ,  M.  de  Benehart  vous  envoya  dire  que 
vous  n'estiez  pas  là  en  seureté ,  qu'il  avoit  fait 
commandement  à  tous  ceux  des  faux-bourgs, 
de  se  retirer  dans  la  ville,  et  que  vous  en  fissiez 
de  mesme  :  d'autant  qu'il  venoit  d'avoir  advis , 
que  M.  le  prince  et  son  armée  avoit  esté  repous- 
sée d'Angers;  qu'une  partie  d'icelle  avoit  bien 
repassé  la  rivière  ;  mais  que  luy  avec  le  reste 
estoit  vers  Sainct  Arnoul  comme  à  la  desban- 
dade ,  saccageant  tout,  et  qu'ils  pourroient  bien 
donner  dans  les  faux-bourgs.  Yous  fistes  lors 
meilleure  mine  que  vous  n'aviez  bon  Jeu ,  estant 
merveilleusement  en  peine  de  ce  qu'il  estoit  be- 
soin de  faire.  £n  fin  vous  criastes  fort  haut  : 
«Que  l'on  selle  tous  les  chevaux  et  que  l'on 
«charge  les  malles,  il  faut  rentrer  dans  la  ville.  » 
Il  y  avoit  un  tel  tintamarre  dans  les  faux-bourgs, 
des  ciiarroits  qui  portoient  tous  les  meubles  dans 
icelle ,  que  l'on  ne  prenoit  garde  à  rien ,  et  ne 
s'entendoit  on  pas  quasi  parler  les  uns  les  autres  : 
ce  qui  vous  servit  grandement;  car  après  le 
plus  long  temporisement  qu'il  vous  fut  possible, 
pour  laisser  passer  la  nuict,  et  bien  repaistre 
vos  chevaux,  -vous  montastes  à  cheval;  mais 
au  lieu  d'entrer  dans.la  \ille,  vous  sortistes  des 
faux-l)ourgs  par  une  fausse  ruelle  que  vous  aviez 
fait  recognoistre,  et  pristes  vostre  chemin  vers 
les  trouppes  de  M.  le  prince. 

Environ  la  pointe  du  jour ,  vous  rencontrastes 
le  sieur  de  Falandre,  avec  sa  compagnie  de  che- 
vaux légers,  qui  vous  cria  qui  vive  ?  Ayant  res- 
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pandu,  si  VOUS  passiez  outre;  d^aotant  que  les 
trouppes  du  prince  de  Condé  s'achemiuoient  en 
deçà;  mais  que  vous  trouveriez  encore  derrière, 
deux  ou  trois  compagnies  d'argoulets  qui  vous 
en  diroient  plus  de  nouvelles,  d'autant  qu'il  ne 
les  avoit  apprises  que  d'eux;  mais  il  estoit  ad- 
venu que  ces  argoulets ,  ayans  descouverts  les 
trouppes  de  M.  le  prince ,  s'en  estoient  fuits  dans 
les  forests  prochaines  et  que  la  première  chose 
que  vous  rencontrastes ,  fut  quatre  compagnies 
de  M.  le  prince,  ausquelles  ayant  respondu  vive 
le  Roy,  pensant  que  ce  fussent  des  siens ,  vous 
fustes  aussi  tost  environné  de  tous ,  le  pistolet  et 
l'espée  à  la  main ,  crians ,  rendez  vous  1  et  est 
un  miracle  de  Dieu ,  que  vous  et  tous  les  vostres 
ne  fustes  tuez  cent  fois,  et  bien  vous  prit  de  ne 
perdre  le  jugement  :  car  encore  que  vous  eussiez 
recogneu  trois  des  capitaines  ;  ueantmoins  vous 
fistes  démonstration  d'estre  prisonnier ,  mesme 
leur  baillastes  vos  grands  chevaux,  jusques  à  ce 
qu'ayant  rencontré  messieurs  de  Glermont  et  de 
Saint  Gelais,  et  vous  estant  fait  recognoistre  à 


eux,  tout  vous  fut  rendu,  et  mesme  vos  deux 
courtaux  à  malle,  où  il  y  avoit  douze  mille  escus 
en  or  ;  ce  qui  vous  tenoit  le  plus  au  cœur. 

Deux  heures  après  vous  rencontrastes  M.  le 
prince ,  plus  estonné  que  l'on  ne  sçauroit  dire  ; 
vous  soupastes  avec  luy,  n'estant  servis  que  dans 
des  escuelles  de  lx>is  ;  à  minuict  il  vous  deman* 
da  que  c'est  que  vous  vouliez  devenir ,  et  vous 
voyant  résolu  d'aller  trouver  le  roy  de  Navarre, 
et  que  vous  estiez  asseuré  de  passer ,  il  se  résolut 
de  se  desguiser  et  passer  dans  vostre  train;  mais 
vous  ne  vous  en  voulustes  Jamais  charger,  ny 
de  M.  de  La  Trimoûiile  aussi  :  ains  seulement 
de  messieurs  de  Fors,  du  Plessis,  de  Yerac  et 
d'Oradour. 

A  trois  heures  de  là,  M.  le  priuce  partit  avec 
douze  chevaux,  lequel  courut  toutes  les  mal- 
heureuses fortunes  que  l'on  sçauroit  imaginer , 
sans  mort  ny  prison.  Et  sur  les  dix  heures,  de 
toutes  ses  trouppes,  qui  estoient  encore  de  douze 
cens  chevaux ,  compris  les  argoulets ,  l'on  n'en 
eût  pas  trouvé  vingt  chevaux  ensemble;  la  plus 
grosse  trouppe  estoit  la  vostre,  qui  estoit  de  ce 
nombre,  avec  laquelle  vous  allastes  coucher  à 
Ghasteau-renauld ,  passant  sous  le  nom  de  mes- 
sieurs vos  frères,  et  sous  couleur  d'aller  troa- 
ver  M.  de  Joyeuse  à  Angers.  La  difficulté  estoit 
de  passer  la  rivière,  en  quoy  M.  d'Arpentis  vous 
fit  un  vray  tour  d'amy.  Yous  allastes  coucher 
à  Mont-bazon ,  celant  lors  vostre  nom  :  en  fin 
M.  de  Mont-bazon  l'aisné,  qui  mourut  d^uis, 
vous  envoya  tant  de  fois  visiter  et  donner  du 
vin  et  des  poires  de  bon  chrestien,  que  vous 


pondu,  vive  le  Roy  1  vous  dit  que  vous  eistiez  I  fustes  recogneu;  mais  au  lieu  de  vous  nuire 
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oonufte  tous  cndgnies,  il  yol»  offrit  tout  ce 
qui  se  peat  dire,  et  tous  fit  séjourner  là  trois 
Jours,  qui  vous  Ait  on  grand  plaisir  pour  lais- 
ser reposer  yos  cheYaux,  qui  conimençoient 
d'esire  fatigues. 

Partant  de  là  tous  passastes  à  ChateUerault 
et  Poictitts,  sons  le  nom  de  messieurs  vos  fre* 
res,  et  sons  prétexte  d'aller  trouver  M.  de  Ma- 
tignon de  la  part  de  M.  de  Joyeuse,  publiant, 
avec  apparence  de  Joye,  que  tous  les  huguenots 
estaient  défoits,  et  M.  le  prince  mort  ou  pris.  Il 
y  avoit  une  tdie  resjouyssance  que  Ton  ne  pre- 
noît  point  garde  à  vous;  et  pource  que  vous 
aviez  fait  rasar  vœtre  barbe  et  vos  moustaches 
fort  près,  ceux  qui  vous  ayoient  veus  avec  de 
la  barbe  discrient  :  «  Il  ressemble  bien  à  son  frère 
«  le  huguenot.  »  A  ViilefiBdgnan  vous  rencon- 
trastes  un  régiment  de  Suisses,  qui  alloient 
trouver  M.  de  Matignon,  avec  lequel  vous  fistes 
quatre  journées  ;  et  pource  que  vous  leur  don- 
niez à  dqfeusner  tous  les  matins,  ils  eussent  au 
besoin  combattu  pour  vous. 

Au  passage  de  la  rivière ,  à  Sainct  Marsaut , 
vous  iSûUistes  d'estre  attrappé  par  un  nommé 
Puiferat;  car  vous  ne  faisiez  que  sortir  du  bas- 
lean,  comme  il  arriva  sur  l'autre  bord  avec  son 
régiment,  et  eustes  loisir  d'aller  gaigner  la 
maison  de  M.  de  Neufvy. 

A  Martron  vous  estant  l<^é  aux  fiaux-bourgs , 
pource  «pi'il  n'y  avoit  pas  de  bonne  hostellerie 
dans  la  ville ,  Dieu  vous  inspira  d'aller  loger  en 
ieelle;  car  la  nuict  il  Ait  posé  un  pétard  à  vostre 
eseurie,  pour  enlever  vos  chevaux.  Le  lende- 
main, comme  vous  vouliez  partir,  un  homme 
de  la  ville  vous  vint  dire  :  «  Monsieur,  je  ne  me 

•  veux  point  enquérir  qui  vous  estes;  mais  si 
«  vous  estes  huguenot  et  partez  d'icy ,  vous  estes 
«  perdu  ;  car  il  y  a  une  embuscade  à  deux  mille 
«  pas  dley,  de  cinquante  chevaux  bien  armez , 

•  qui,  à  mon  advis,  vous  attendent.  »  Vous  ne 
negligeastes  point  cet  advis;  mais,  sans  monstrer 
d'allarme,  luy  dittes  :  «  Mon  amy,  je  vous  re- 

•  mereie,  car  encore  que  je  ne  sois  pas  hugue- 
«  not,  il  ne  fait  jamais  bon  tomber  dans  une 
«  emboseade ,  et  est  toujours  dangereux  d'estre 
«  pris  pour  un  autre.  »  Sur  cela  vous  fistes  des- 
sdlcr  tous  vos  chevaux  et  commençastes  à  crier 
tout  hant,  après  vostre  escuy  er,  que  le  meilleur  de 
vos  dhevanx  estoit  encloûé  et  que  vous  ne  vouliez 
point  partir.  Apres  vous  envoyastes  recognoistre 
rtmlmieade,  par  un  de  vos  gens,  desguisé  en 
payaant,  qui  parloit  perigourdin ,  lequel  ayans 
advisé.  Us  luy  demandèrent  si  vous  veniez ,  mais 
knr  ayant  esté  respondu  que  vos  chevaux  avoient 
esté  dessellez ,  ils  se  mirent  à  renier  et  dirent 
qu'il  falloit  aller  repaistre  à  ui  bourg  qu'ils  nom- 
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merent  à  deux  Ueuês  de  là;  où  les  ayant  fUt  sui- 
vre, austi-tost  vous  montastes  à  cheval ,  et  après 
quelques  autres  petits  dangers,  arrivastes  en 
seureté  chez  M.  de  Longa  et  le  lendemain  à  Ber- 
gerac, où  estoit  le  roy  de  Navarre,  qui  vous 
embrassa  plus  de  six  fois,  demeurant  bien  es* 
tonné  d'entendre  tout  le  succez  de  l'entreprise 
de  M.  le  prince  et  les  particularitez  de  vostra 
voyage. 

CHAPITRE  XX, 

Conseil  tenu  par  les  Protestans.  Avis  eonra^ 
geux  de  Rosny.  Voyage  périlleux  du  roi  de 
Navarre,  Perte  de  St-Bazile.  Départ  du  rot 
de  Navarre  pour  la  Rochelle. 

[1586]  Peu  après  vostre  arrivée  aufNres  du  n^ 
de  Navarre ,  l'on  commença  à  parler  de  l'armée 
du  maresehal  de  Matignon,  qui  venoit  assiéger 
Gastillon  ou  Monsegur,  ausquels  lieux  vous  vous 
allastes  aussi-tost  jetter ,  ayant  mis  bonne  partie 
de  vostre  argent  à  profit  ;  car  vous  vous  trou* 
vastes  environ  quarante  mille  livres,  et  ne 
croyons  pas  que  toute  la  Cour  du  roy  de  Navarre 
ensemble  en  eut  autant  Ledit  sieur  de  Matignon 
alla  au  siège  de  Castes,  que  le  roy  de  Navarre 
alla  faire  lever,  par  une  grande  cavalcade,  où 
nous  vous  avons  ouy  dire  que  vous  pensastes 
tous  mourir  de  froid,  car  cela  fut  envircm  le  mois 
de  février  mil  cinq  cens  octante  six,  et  se  passa 
plusieurs  particularitez  telles  que  s'ensuiyen$. 

L'armée  de  Guyenne,  que  devoit  conduira 
M.  du  Mayne ,  estant  assemblée,  il  vint  en  ieelle, 
avec  telle  espouvante  d'un  chacun ,  qu'il  est  im- 
possible de  le  croire;  toutes  les  villes  du  party 
du  roy  de  Navarre  se  munissoient,  luy  est^t 
fort  empesché,  ne  sçachant  que  devenir,  car  il 
sembloit  n'y  en  avoir  aucune  assez  forte ,  pour 
éviter  la  première  furie  d'une  si  grande  armée, 
et  mettre  sa  personne  en  seureté  ;  les  uns  luy 
conseilloient  d'aller  en  Languedoc ,  ce  qu'il  ne 
vouloit  faire,  à  cause  que  c'estoit  hors  de  son 
gouvernement;  les  autres  de  s'en  aller  par  mer 
en  Angleterre  pour  y  trouver  assistance  d'argent, 
et  avec  cela  passer  en  Allemagne  pour  amener 
luy  mesme  l'armée  qui  se  preparoit  pour  son  se- 
cours. 

Nous  avons  apris  toutes  ces  particularitez  des 
Mémoires  du  sieur  de  la  Font ,  qui  les  avoit  re- 
cueillis du  sieur  de  Maignan ,  et  que  lors  qu'il  Ait 
question  de  prendre  vostre  advis,  vous  luy  dit- 
tes :  «  Sire ,  pour  mon  regard  tous  lieux  et  tous 
«  pays  me  sont  bons,  car  par  tout  où  vous  hazar- 
«  derez  vostre  vie  et  fortune ,  je  dois  tenir  à  hon- 
«  neur  et  i  gloire,  de  perdre  la  mienne  en  vous 
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•  servaAt;ââir,  pniicpie  Je  ttiê  mis  donné  à  vom, 
4  Je  dois  compter  la  longoear  de  ma  vie ,  non  par 
«  :le  grand  nombre  d'années,  mais  par  la  quantité 
«  de  aervioes  que  je  vous  rendray  ;  J'ay,  graoe 
«  à  Bien,  de  l'argent  pour  vous  suivre  par  tout 
«  le  monde;  mate)  ai  vous  me  permettez  de  par- 
«kr  librement,  je  vous  diray  que  vous  devei 
«oublier  eequi  semble  vous  retenir  en  ee  pays; 
«  pourvoir  à  toutes  les  places  d'iceluy  de  bons 
«  gouverneurs  et  des  autres  choses  nécessaires 
«  pour  leur  défence  autant  qu'il  vous  sera  pos- 
«  sible  ;  laisser  un  lieutenant  dé  qualité  sur  le 
«  tout  ^  pour  oster  les  jalousies  du  commande* 
ment  ;  voir  le  chemin  que  tiendra  M.  du  Mayne; 
considérer  quels  seront  les  premiers  desseins, 
et  puis  prendre  une  bonne  trouppe  facile  à  ex- 
ploitter  chemin,  et  vous  retirer  à  la  Rochelle; 
car  c'est  une  suffisante  retraitte  pour  la  seureté 
de  vostre  personne.  Ce  ne  sera  point  vous  en- 
ftiyr,  au  contraire  vous  approcher  de  Parts,  et 
estre  en  lieu  commode  pour  vivre  et  tirex  des 
deniers  et  oommodites  de  la  mer,  et  pour  pas* 
seraux  pays  estrangers  tontes  iesfotequ^il  vous 
plaira ,  qui  ne  sera  neantmoins  jamais  mon  opi- 
nion ;  car  vous  devez  avoir  un  jour  trop  bonne 
part  à  la  France  pour  la  quitter  de  gayeté  de 
cœur;  par  ce  moyen  vous  ferez  quatre  fortes 
testesà  vostre  party  :  l'une  par  vous  mesme  et 
M.  le  prince  à  la  Rochelle  et  aux  environs;  car 
vostre  personne  estant  là,  vous  estendres  vos 
limites  :  l'autre  par  M.  de  Mont-morency  en 
Lmguedoe;  l'autre  par  M.  de  Lesdiguiere  en 
Daophiné;  et  l'autre  par  M.  de  Thurenne  en 
Guyenne^  Et  puis ,  vostre  armée  d'estrangers 
venant  à  la  traverse,  si  elle  est  bien  conduitte, 
font  eela  donnera  bien  à  penser  à  ceux  qui  ren- 
dent vostre  ruyne  si  facile.  « 
Sur  cediscoursleRoy  vous  dit:  «Je  suis  Men 
ayse  de  vous  avcrir  entendu ,  il  y  a  du  tnnps 
pour  se  résoudre  à  tout  cela,  et  M.  du  Mayne 
n*est  pas  si  mauvais  garçon ,  ny  si  dispost , 
qu'il  m*empesche  de  me  pourmener  par  la 
Guyenne.  »  Tellement  que,  le  dés  lendemain ,  il 
fesolut  dé  Mre  un  voyage  en  Beam ,  tant  pour 
donner  ordreii  quelques  affaires,  que  de  temps 
en  temps  il  avoit  remises  à  sa  venue  en  ce  pays- 
là,  que  pour  visiter  madame  Catherine,  sa  sœur, 
où  il  ne  séjourna  que  huict  jours, 

A  son  retour  à  Nerac  il  eut  plusieurs  advis  que 
les  années  de  M.  du  Mayne  et  de  M.  le  mareschal 
de  Matignon  s'estans  jointes,  ils  avoientfait  bor- 
der tonte  la  rivière  de  Garonne  à  leurs  gens  de 
guerre ,  et  misdes  gardes  aux  principaux  passages 
d'icelte ,  pour  essayer  de  rattraper  en  repassant, 
le  bruit  ayant  desja  couru  qu'il  vouloit  aller  à  Bei> 
g«rac  pour  s'acheminer  de  là  vers  lePMctou  et  la 
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Rochelle,  afin  de  s'appNM^  deb  mer  et  delà  ri* 
viere  de  lioire,  et  user  de  l'un  et  de  l'antre  selon 
que  ses  affaires  et  le  progrès  de  son  armée  es- 
trangere  le  pourroient  requérir ,  auquel  lieu  de 
Nerac  ayant  séjourné  deux  jours  seulement,  il 
en  partit  au  matin  à  l'anbe  du  jour ,  ayant  aupa- 
ravant publié  qu'il  vouloit  aller  à  Leytoore , 
n'ayant,  pour  tous  gens  de  guerre,  qu'environ 
cent  hommes  armez  et  autant  d'barqudiusiem 
à  cheval  de  ses  deux  gardes,  et  prit  le  diemin  d^ 
Barbaste  oomme  s'il  eust  voulu  aller  à  Gfaastel^ 
Jaloux ,  puis  tournant  v«rs  Damasan  il  y  se^ 
journa  environ  une  heure  pour  donner  de  Ta- 
voyne  aux  chevaux ,  et  boire  chacun  un  coup» 

Et  voulant  partir, de  là,  il  choisit  vingt  d'en« 
tre  vous  autres  messieurs,  des  mieux  montez  et 
armez  et  qu'il  tenoit  des  plus  résolus  aux  périls, 
et  autant  de  soldais  de  ses  gardes  sans  bagage 
et  fort  peu  de  valets ,  et  baillant  la  conduitte  du 
surplus,  à  M.  de  Lons,  son  premier  escuyer,  et 
au  sieur  de  la  Roque,  il  prit  son  diemin  tont 
ainsi  que  s'il  eust  voulu  tirer  derechef  vers  Chas» 
tekJaloux ,  marchant  à  travers  des  Ueges  et  des 
brandes,  desquels  l'exercice  de  la  chasse  hxy 
avoit  enseigné  tous  les  sentiers,  tours  et  des- 
tours, puis,  comme  il  eut  fait  une  bmme  demie 
lieuô ,  il  tourna  tout  court  à  main  gauche  et  s'en 
alla  gaigner  Caumont^  où  il  repust  et  dormit 
environ  trois  heures  ;  passa  la  rivière  comme  le 
jour  se  fermott  et  marcha  toute  la  nulct  quasi  à 
travers  de  tous  les  quartiers  de  Farmée  ennemie^ 
voire  alla  passer  sur  le  bord  des  eontr'esearpes 
de  Marmande,  en  tous  lesquels  lîewx  vom  en* 
tendistes  forces,  qui  va  là,  des  sentinelles;  car 
vous  estiez  l'un  des  vingto  que  le  Roy  avoit 
choisis,  mais  il  ne  sortit  rien  après  vous;  piiis; 
prenant  le  chemin  vers  la  Sauvetat ,  d'Aimet  et 
Duras,  fit  si  bonne  diligence  qu'il  arriva  à  deux' 
heures  de  jour  à  Saincte  Foy  ;  auquel  Heu  sras-^' 
Mablement  se  rendirent ,  sur  le  soir  mesme,  tous* 
ceux  qui  estoient  demeurez  d^riere  avec  vos  ba- 
gages, sans  qu'il  eust  esté  fait  perte  d'un  seul 
valet,  ny  d'un  cheval ,  dequoy  M.  du  Mayne 
ayant  en  advis  certain ,  il  ftit  en  extrême  colère  ; 
mais  voyant  que  c'estoit  une  chose  feite ,  où  i^ 
n'y  av(rft  plus  de  remède,  il  se  résolut  d'aNer 
assiéger  Montignac  le  Comte,  où  le  capitaine 
Roux  et  le  sergent  More  firent  des  merveilles  de 
se  bien  défendre  au  commencement;  mais  la 
place  estant  foible  et  mal  ibumie  d'hommes  et 
de  munitions ,  ils  se  rendirent  à  honorable  eona-» 
position  qui  leur  Ait  fort  bien  gardée;  ne  disant 
rien  davantage  de  ce  siège ,  pouree  que  vous  n*y 
eustes  nulle  part. 

De  Montignac ,  M.  du  Mayne  s'en  alla  atta<« 
quer  la  ville  de  Saint  Barile  sur  Garonne  ^  daiii 
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laqnrik,  qwlifdei  Jmm  AtiiAra vaut ,  le  roy  de 
Namrre  airott  eoToyé,  poar  j  commander  en 
cas  de  tlegC)  te  sieur  Ile^velIleS)  gentil-homme 
de  bonne  qoaltté,  estimé  fort  vaillant  et  grande- 
moit  expérimenté  ponr  la  défence  des  places 
assiégées,  anqnel  U  bailla  trois  cens  harquebu- 
liers  et  trente  gentils-bommes  de  sa  maison, 
pour  Fassister  et  apprendre  le  mestier  sous  luy. 
Or  ponree  qu'il  estoit  allié  de  la  maison  de  Gour- 
toay,  dont  estoit  madame  vostre  femme,  et 
Vi*à  cette  oceasion  11  recherehoit  fort  vostre 
amitié,  vous  importunastes  tant  le  Roy,  qu*apres 
phnleors  reflis ,  11  vous  nomma  entre  les  trente 
qQ*U  avoit  destinez  pour  aller  avec  luy,  et  ne  flit 
poKible  de  vous  en  divertir ,  quelques  remon- 
tranees  que  vous  sceussent  faire  vos  parens  et 
TQS  amys,  alleguans  que  cette  place  n'estait  nul* 
kment  propre  pour  gaigner  gloire  ny  honneur; 
nais  an  contraire  de  telle  qualité  qu'il  en  fau' 
droit  sortir  par  capitulation  honteuse,  ou  user 
de  défence  périlleuse.  Aussi  lors  que  vous  y  ftis-* 
tB  arrifei  et  que  vous  l'eustes  bien  visitée ,  il 
B>  en  eut  un  seul  de  vous  qui  eust  tant  soit  peu 
de  sens  qui  ne  la  Jugeast  encore  pire  que  l'cm  ne 
tous  ravoit  faite ,  d'autant  qu'elle  n'avoit  pour 
monillcs  que  let  maisons  deshabitans,  la  plus^ 
part  desquellea  n'estoient  que  de  bois  et  de  îiauge 
et  de  tapi,  et  pour  les  autres  choses  nécessaires 
àadétaoe^  al  mal  garnie  d'armes,  vivres, 
monitions  de  guerre,  outils  et  instrumens  à  tra* 
Tailler,  qu'il  n'y  avoit  pas  apparence  d'y  lUre 
longue  résistance.  Neantmoins  tous  vous  autres 
geutilsèommes  fîstes  bonne  mine,  de  crainte 
d^effirayw  les  babitans  et  les  soldats^  vous  en* 
eoQragsans  à  travailler  à  l'envy  chacun  en  son 
9Brtier,en  hipluspartdesquels,etsurtoutau 
voitre,  oi  votas  nous  faisiez  tous  employer  avec 
to»  vos  valets,  et  vous  mesme  y  metties  les 
maiBi,  0  M  fait  de  irf  proibnda  retranchemens, 
larges  et  hautes  terrasses,  que  nonobstant  la 
ivieaae  batterie  qui  ftit  faite  et  les  ruines  des 
bsrtifflsns  qui  volloient  par  esclats  de  tous  costez, 
car  le  eanc»  transperçoit  les  maisons,  voire  tra* 
Tcnolt  la  ville  d'une  extrémité  A  l'autre ,  voua 
dcnraries  à  couvert  en  toute  asseurance,  et  par^ 
tut  ineitlsi  toui^urs  à  soustenir  un  assaut  avant 
9K  4e  vouloir  entendre  à  parlementer. 

Mab  M.  Despueilles,  soit  que  son  grand  juge^ 
■eut  et  sa  hmgue  expérience  hiy  fissent  mieux 
neognoistre  le  péril ,  l'impos^bilité  d'une  sufB*- 
nnte  défenee  ou  d'un  prompt  secours,  soit  pour 
ntrea  raiaoïisà  vous  incogneuês,  si  tost  qu'il  vit  la 
breselie  ftMe,  il  pratiqua  de  ses  parens  et  amys 
àmê  Tannée  ennemie  qui  demandèrent  de  parler 
i  Itty,  lesquels  entrèrent  dans  la  ville  sur  sa  foy, 
it  II  seswMt  si  Mou  manier^  intimider  leo  haU* 
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tans  et  la  pluspart  des  foMlils,  qu*eux  s'oflirans 
de  demeurer  pour  luy  en  ostage,  il  sortit  dehors^ 
alla  trouver  M.  du  M ayne  et  traitta  avec  luy,  sa 
personne  estant  en  la  puissance  des  ennemis^ 
qui  fut  une  de  ses  fautes,  dont  il  Ait  le  plua 
Masmé.  Et  dq)uis  estant  rentré  en  icelle,  il 
acheva  de  si  bien  induire  les  soldats  et  les  habi« 
tans  à  «m  advis,  que  nmiobstant  l'opposition  du 
tous  vous  autres  qui  estiez  de  la  maison  duRoy, 
et  tout  ce  qu'en  particulier  comme  son  amy 
vous  luy  sceustes  dire,  vous fiistes  eontraiht  d# 
suivre  la  pluralité  des  voix  par  un  silence  plein 
dedespit  et  de  regret  de  vous  estre  venu  ftnirreif 
dans  cette  place  pour  en  sortir  sans  combat ,  de 
laquelle  la  capitulation  fut  d'autant  plus  blasmée 
qu'elle  se  trouva  plus  advantagetlse  et  plus  exao» 
tement  observée.  Les  roys  et  les  chefii  d'armée  | 
approuvans  davantage  que  l'on  sorte  des  placée 
le  baston  blane  en  la  mahi ,  après  avoir  tenté 
tous  hasards  et  périls,  et  s'estre  défendus  Jusqu'à 
rextremité ,  que  de  s'en  revenir  avec  armes  et 
bagages,  tambour  battant,  enseignes  desployéeS| 
mesches  allumées  dés  deux  bouts,  balles  en 
bouches  et  pièces  roulantes ,  et  ne  s'estre  pofait 
battus.  Aussi  trouvastes  vous ,  lorsque  vous  af» 
rivâtes  à  Bergerac,  le  roy  de  Navarre  en  mer* 
veilleuse  colère  contre  tous  vous  antred  de  sa 
maison ,  principalement  Jusques  à  n'en  touIoI^ 
pas  voir  un  seul,  croyant  que  tout  se fkist  jgassé 
de  leur  advis;  mais  quand  il  eut  estéinfi»iné  de 
la  vérité,  il  demeura  plus  content  de  vous  autres^ 
et  tourna  tout  son  couroux  contre  M.  ])eq[Niellles, 
lequel  ayant  envoyé  quérir,  après  qu'il  eust  feit 
la  révérence,  il  luy  dit  :  «  Hé!  bien,  monsieur 
«  Despudlles,  qu'avez-vous  fait  de  la  place  que 
«je  vous  avois  donnée  en  garde  pour  le  service 
«  de  Dieu ,  et  hi  conservation  des  églises?  car  Je 
«  sçay  bien  que  ces  gentils-hommes,  que  je  vous 
«  avois  baillez  pour  acquérir  de  l^honneur  et  ap- 
«  prendre  le  mestier  avec  vous,  n'ont  pas  esté  de 
«  vostre  opinion.  »  A  quoy  Tautre ,  tout  en  ftirlé 
et  jnutiné  de  ce  qu'il  avoit  oGiy  dfare  que  le  Roy 
l'accusoit  de  lascheté,  luy  respondit  :  «t  Sire,  f  eit 
«  ay  fait  ce  que  vostre  mejesté  en  eut  peu  faire,* 
«  si  estant  en  ma  place  elle  eut  rencontré  tout 
«  les  babitans  et  la  plus  grande  partie  des  soldats 
«  entièrement  bandez  contre  toute  autre  résolu* 
«  tion  que  celle  que  J'ay  prise.  «  Pardieu,  repartit 
«  le  Roy,  plus  irrité  qu'auparavant ,  vous  n'avief 
«  que  feire  de  m'alleguer  ainsi  mal  à  propos , 
«  et  par  ma  comparaison  penser  couvrir  vostre 
«  faute ,  que  Je  n'eusse  Jamaid  commis  une  telle 
«  lascheté,  sçachant  trop  bien  que  ceux  de  nostre 
«  profession  sont  obligez  de  préférer  l'honneur  à 
«  la  vie,  et  en  tout  cas  Je  n'eusse  Jamais  firit  cette 
if  bestise  que  de  laisser  entrer  mes  ennemis  en  ma 
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«  place  avec  tme  entière  liberté  de  parler  à  un 
«  chacun ,  et  encore  moins  me  fus-je  mis  entre 
«  leurs  mains  pour  capituler  :  et  afin  que  par 
«  vostre  exemple  les  autres  soient  enseignez  à 
«  user  de  plus  de  générosité  et  de  prudence,  sui- 
«  vez  cet  exempt  des  gardes  qui  vous  mènera  où 
«vous  méritez.  »  Et  en  cette  sorte,  sans  luy  don- 
ner loisir  de  répliquer,  il  fut  mené  en  prison, 
de  laquelle  11  sortit  huict  Jours  après,  tant  à  la 
prière  de  ses  amys  et  parens ,  que  pour  le  besoin 
que  le  roy  de  Navarre  avoit  de  se  servir  de  sa 
trouppe.  Aussi  se  voyant  avoir  trop  peu  de  forces 
pour  opposer  à  de  si  grandes  armées  que  celles 
qu'il  avoit  sur  les  bras,  lesquelles  avoient  desja 
investy  Castets,  après  qu*il  eut  jette  ce  qu'il  pûst 
de  munitions  et  de  gens  de  guerre  dans  cette 
place,  ensemble  dans  Monsegur,  Castillon, 
Saincte  Foy  et  Mont-flanquin ,  pour  lesquelles 
munitionner  vous  luy  prestastes  six  mille  francs, 
à  cause  que  M.  de  Bethune,  vostre  cousin,  estoit 
gouverneur  de  l'une  dlceiles;  et  ayant  laissé 
M.  de  Thurenne  pour  son  lieutenant  gênerai  en 
Guyenne,  afin  d'éviter  la  Jalousie  des  comman- 
dement, et  de  pourvoir  au  mieux  qu'il  luy  se- 
EOit  possible  aux  accidens  non  préveus,  il  partit 
un  matin  de  Bergerac  avec  cent  chevaux  seule- 
ment et  les  deux  compagnies  de  ses  gardes ,  et 
s'acbeiiiina  vers  Ponts,  Sainct  Jean  d'Angely, 
et  la  Rochelle ,  où  il  se  délibéra  de  faire  delà  en 
avanl  son  principal  séjour,  suivant  ce  que  vous 
aviez  tocyours  désiré  et  que  luy  aviez  souvent 
conseillé. 


CHAPITRE  XXL 

Itoinjf  chargé  d'une  négoeiaiion  près  de  Hen- 
ri  HL  Prise  de  quelques  places  par  le  roi  de 
'■  Navarre.  Siège  et  prise  de  Fw/Uenay. 

m 

.  Peu  de  Jours  après  que  le  roy  de  Navarre  fut 
arrivé  à  la  Rochelle,  il  receut  des  lettres  du  Roy 
pour  envoyer  quelqu'un  de  ses  principaux  ser- 
viteurs^ afin  de  traitter  avec  les  députez  des  qua- 
tre cantons  protestans  des  Suisses  qui  estoient 
à  Paris,  et  aussi  pour  entendre  de  sa  Migesté 
plusieurs  autres  choses  d'importance  pour  son 
service  et  le  bien  de  l'Estat.  A  quoy  faire  le  roy 
de  Navarre  vous  destina  aussi  tost;  et  avec  passe- 
port envoyé  en  blanc ,  vous  vous  acheminastes 
à  la  Ck>ur  qui  estoit  à  Sainct  Maur ,  ayant  avec 
vous  M.  de  la  Marcilliere  qui  de  là  devoit  es- 
sayer de  passer  en  Allemagne  vers  Clervan  et 
Guitry  ;  et  vous  estant  addressé  à  M.  de  Ville- 
Roy,  il  vous  tesmoigna  que  le  Roy  avoit  un 
grand  contentement  du  choix  que  le  roy  de  Na- 
varre avoit  fait  de  vostre  personne  :  vous  dis- 


nastes  chez  luy,  et  le  lendemain  il  vous  présenta 
au  Roy.  Nous  vous  avons  oûy  dire  que  vous  le 
trouvastes  dans  son  cabinet  l'espée  au  oosté,  une 
cappe  sur  les  espaules,  son  petit  toquet  en  teste, 
et  un  pannier  pendu  en  escharpe  au  col  comme 
ces  vendeurs  de  fromages,  dans  lequel  il  y  avmt 
deux  ou  trois  petits  chiens  pas  plus  gros  que  le 
poing. 

.  Apres  que  vous  eustes  fait  vostre  harangue, 
le  Roy  reprit  tous  les  points  d'icelle,  sans  moa* 
voir  ny  pieds ,  ny  mains ,  ny  teste ,  et  sembloit 
comme  immobile  :  et  vous  dit  de  plus  qu'il  fieil- 
loit  que  le  roy  de  Navarre  s'accomodast  à  sa  vo- 
lonté, au  temps  et  à  la  nécessité  de  ses  affaires, 
et  que  c'estoit  le  seul  moyen  de  ruiner  la  ligue 
qui  ne  prenoit  autre  prétexte  pour  faire  la  guerre 
que  sa  personne  et  sa  religion ,  qu'il  n'avoit  que 
faire  de  sa  conscience ,  mais  que  s'il  vouloit  aller 
à  la  messe,  il  feroit  tomber  les  armes  des  mains 
à  toute  la  ligue.  Vous  luy  respondistes  que  cela 
ne  profiteroit  de  rien ,  dautant  que  le  Roy  de 
Navarre  venant  ainsi  seul ,  ne  luy  apporteroit 
que  de  la  charge  et  point  de  force,  et  si  n'osteroit 
pas  le  prétexte  de  ceux  de  la  ligue,  mais  Taug- 
menteroit,  et  leur  créance  aussi  faisant  croire  au 
peuple  que  leurs  armes  auroient  porté  ce  fraict 
là,  et  qu'il  falloit  achever  le  reste.  Apres  plu* 
sieurs  répliques  vous  fustes  fiiire  la  révérence  à 
la  Reyne ,  mère  du  Roy,  qui  vous  fit  fort  bonne 
chère,  vous  parla  fort  dignement  du  roy  de  Na- 
varre, et  comme  si  elle  Teust  bien  fortaymé 
vous  offrit  de  vous  faire  plaisir,  bref  vous  donna 
siyet  de  contentement. 

Vous  vous  en  allastes  après  à  Paris  pour  trait- 
ter avec  les  députez  des  quatre  cantons,  aus- 
quels  après  leur  avoir  fait  un  fort  beau  festin  et 
représenté  Testât  des  affaires,  ce  que  vous  sça- 
viez  des  intentions  du  Roy  et  de  la  ligue,  quels 
moyens  de  subsistance  avoit  le  roy  de  Navarre^ 
et  de  quel  secours  il  auroit  besoin,  et  avoir  eu 
deux  responses  assez  favorables,  vous  retour* 
nastes  trouver  le  Roy,  qui  vous  réitéra  ses  pre- 
miers propos  et  quasi  les  mesmes  choses  que  ces 
messieurs  de  Lenoncourt,  Poigny  et  Brulart 
avoient  dittes,  et  en  fin  fut  convenu  avec  le  Roy, 
nonobstant  que  ce  fùst  contre  vostre  advis;  mais 
vous  en  eustes  deux  commandemens  réitérez  du 
roy  de  Navarre,  que  les  Suisses  secourroient  le 
roy  de  Navarre  de  vingt  mille  hommes,  dont 
quatre  mille  yroient  en  Dauphiné,  et  les  seize 
mille  le  viendroient  Joindre  ;  mais  que  si  le  Roy 
leur  commandoit  pour  son  service  contre  la  li- 
gue ,  qu'ils  seroient  tenus  de  luy  obeyr  ;  dont  il 
advint  l'inconvénient  que  nous  dirons  cy-apres. 

Vous  sejoumastes  en  suitte  de  ces  traittez  seu- 
lement huict  jours  avec  madame  vostre  feoune, 
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hissastes  M.  de  la  Mardlliere,  qui  estoit  venu 
avec  vous,  à  Paris ,  pcrar ,  sons  ombre  de  la  con- 
tiouation  des  afifaires  que  vous  aviez  entamées, 
achever  les  autres  dont  il  avoit  charge  touchant 
l'armée  d'Allemagne ,  et  vous  en  retoumastes 
trouver  le  roy  de  Navarre  qui  vous  receut  fort 
Irà,  et  loua  tout  haut  d'avoir  tres^bien  négocié. 
Peu  de  jours  après  vostre  retour,  le  roy  de 
Navarre,  ayant  réduit  les  Rochelois  à  s'accom- 
moder à  ses  volontez ,  et  obtenu  d'eux  tout  ce 
qu'il  voudroit  d'artillerie  pour  mener  en  cam- 
pi^e  toutes  les  fois  que  bon  luy  sembleroit,  il 
fit  dessein  d'eslargir  ses  limites;  et  pour  y  par- 
Tenir,  ayant  fait  recognoistre  Talmont  sur  le 
Jard,  par  Mignon- ville,  et  Bois  du  Lys,  il  bailla 
trois  canons,  deux  cens  chevaux  et  douze  cens 
hommes  de  pied  à  M.  de  la  Trimoûille,  auquel 
la  place  appartenoit  en  propriété,  afin  qu'il  l'al- 
last  assiéger,  et  mit  prés  de  luy,  vous.  Mignon- 
ville  et  FouqueroUes,  pour  luy  servir  de  conseil 
et  de  mareschaux  de  camp;  le  cbasteau  tut  in- 
vesty,  sans  que  ceux  qui  estoient  dedans  s'y  at- 
tendissent; car  vous  trouvastes  le  bourg  avec 
fort  peu  de  gardes,  et  gamy  de  tous  meubles 
et  vivres  :  en  peu  de  jours  vous  eustes  fait  vos 
a{^Mt)ehes  à  Fentour  de  ce  cbasteau,  l'un  des 
plus  mal  flanquez  qu'il  estoit  possible ,  et  logé 
yos  pièces  qui  estoient  deux  canons  et  une  cou- 
levrine,  car  ce  fût  vous  qui  eustes  cette  charge 
particulière,  toutes  prestes  à  faire  batterie,  et 
Deantmoins  voyant  l'espaiseur  des  murailles ,  il 
fut  trouvé  à  propos  de  vous  renvoyer  par  mer  à 
la  Rochelle,  où  il  n'y  a  que  pour  six  heures  de 
chonin,  ayant  bon  vent,  afin  d'amener  encore 
des  poudres;  informer  le  roy  de  Navarre  de  Tes- 
tât du  ^^e,  et  le  prier  de  renforcer  les  assie- 
geans  de  quelques  gens  de  pied,  dautant  que  l'on 
avoit  advis  certain  que  les  amis  de  Maronniere, 
gouverneur  de  la  place,  et  investi  dedans,  as- 
sembloient  gens  de  tous  costez ,  et  solicitoient 
X.  de  MaJicome  à  foire  le  seniblable  pour  la 
secourir;  à  qaoy  ce  prince  désirant  de  pourvoir 
poissanunent ,  à  cause  de  la  conséquence  que 
tirent  après  eux  les  bons  ou  mauvais  sucoez  des 
premio^  entreprises,  il  envoya  faire  levée  de 
deux  mille  hommes  de  pied  es  environs  de  la 
Rochelle ,  Sainct  Jean ,  Melle,  et  Sainct  Maixant. 
l^iis  s'embarqua  luy  mesme  avec  tout  ce  qu'il 
pat  rassembler  de  gens  de  guerre ,  tant  de  pied 
qoe  de  cheval,  et  fit  faire  voile  vers  Talmont, 
^oQs  ramoiant  avec  luy,  durant  lequel  voyage 
0  fot  assailly  d'une  si  furieuse  tempeste ,  que  les 
trois  vaisseaux  qu'il  menoit  furent  escartez,  l'un 
d'oD  oosté,  l'autre  de  l'autre,  et  coururent  for- 
tune de  se  perdre  phisieurs  fois,  pendant  deux 
jours  que  dura  cette  malace;  mais  enfin  tput 


estant  venu  sui^  sans  aucune  perte  dans  le 
Havre  de  Talmont ,  les  assiégez  sçachant  l'arri- 
vée du  Roy,  demandèrent  à  parlementer  sur  la 
chamade  qu'il  leur  fit  faire  en  son  nom,  disans  : 
qu'ils  ne  se  vouloient  rendre  qu'entre  ses  mahis, 
tant  à  cause  de  sa  qualité  de  Roy,  que  de  ce 
qu'il  estoit  renommé  d'estre  doux  et  dément, 
et  de  garder  inviolablement  sa  foy  et  sa  parole, 
à  quoy  ils  furent  receus  et  bien  traittez.  Le  Roy 
visita  vostre  batterie,  et  loua  vostre  grand  trit- 
vall  et  l'industrie  dont  vous  aviez  usé  à  bien 
loger  vos  pièces. 

De  Talmont,  voyant  ses  troupes  fraisches  et 
de  bonne  volonté  pour  n'avoir  aucunement  paty 
en  ce  siège;  que  les  autres  gens  de  guerre  qu'il 
avoit  envoyé  lever  estoient  pour  la  pluspart  en- 
semble ;  que  l'artillerie  estoit  bien  équipée  et 
fournie  de  bœufs,  cordages  et  munitions  néces- 
saires, et  que  M.  de  Malicorne,  faute  d'argent, 
ne  s'estoit  pu  mettre  en  campagne;  il  alla  atta- 
quer le  cbasteau  de  Chisé ,  où  commandolt  un  ca- 
pitaine nommé  laFayoUe ,  avec  cent  bons  hom- 
mes, lesquels  aussi  pour  le  commencement  fircâit 
merveilles  de  se  bien  défendre ,  tirans  en  furie 
et  comme  en  salue,  sur  tout  ce  qui  paroissoit; 
aussi  y  en  eut  il  plusieurs  des  vostres  mouchez', 
avant  que  de  vous  pouvoir  loger  et  mettre  vos 
pièces  en  batterie ,  à  quoy  tout  le  monde  met- 
toit  la  main,  jusqu'au  Roy  mesme. 

Les  assiégez  avoient  une  coulevrine  avec  la- 
quelle ils  faisoient  de  fort  bons  et  advantageux 
coups,  mais  bien  plustost  de  loin  que  de  près,  à 
cause  que  ne  pouvant  estre  logée  que  sur  le  haut 
d'une  grosse  tour  voustée,  ils  ne  la  pouvoient 
faire  plonger  en  bas,  ny  dans  les  trtmchées  et 
batteries,  et  ftat  fait  un  coup  si  estrange,  quil 
mérite  de  n'estre  pas  oublié ,  qui  arriva  en  cette 
sorte.  Madame  sœur  du  roi  de  Navarre,  envoyant 
un  sien  maistre  d'hostel ,  du  nom  duquel  vous 
vous  souviendrez  mieux  que  nous,  vers  luy, 
pour  sçavoir  de  ses  nouvelles,  et  iceiuy  s'estant 
en  arrivant  arresté  assez  loing  du  cbasteau, 
avec  quelqu'un  de  sa  cognoissance,  et  se  retour- 
nant pour  voir  arriver  des  trouppesqui  entroient 
en  garde,  un  coup  de  cette  coulevrine  fut  tiré,  du- 
quel le  boulet  entrant  Justement  par  le  milieu  du 
fondement  de  son  cheval,  vint  sortir  au  beau 
milieu  dupoictrail,  luy  traversant  entièrement  le 
corps,  demeurant  le  cheval  tout  roide  mort 
sur  ses  quatre  pieds,  sans  se  mouvoir,  ny  tom« 
ber  de  plus  de  demy  quart  d'heure  après. 

Il  arriva  encore  en  ce  siège  un  autre  accidoit, 
lequel  en  produisit  bien  d'autres  de  plus  grande 
importance;  car  un  certain  gentil-homme,  dont 
nul  ne  sçait  le  nom ,  venant  d'Allemagne  de  ki 
part  de  ôieasieurs  de  Gtervaaet  de  Guitry,  pouc 
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informer  amplemABt  le  roy  da  Navarre ,  de 
Testât  auquel  eetoit  son  année  estrangere,  et 
açavour  de  luy  quel  chemin  île  luy  devroient 
tiâr^  tenir  ;  luy  estant  venu  faire  la  révérence 
dans  lea  trandiées,  après  lui  avoir  tiaillé  un 
petit  billet,  qui  estoit  cousu  dans  la  ceinture  de 
ses  chausses ,  qui  ne  contenoit  que  deux  lignée 
ea  creanœ,  de  laquelle  voulant  s'acquitter, 
ayant  approché  sa  bouche  contre  Toreille  du  Roy, 
comme  il  eut  proféré  ces  mots  :  «  Sire,  messieurs 
«  de  Clervan  et  de  Guitry  m'ont  dépescbé  de 
«  Heydelberg  vers  vostre  majesté  pour  luy  &ire 
«  entendre...  »  Une  harqueinisade  luy  donna  par 
la  teste,  de  laquelle  il  tomba  tout  roide  mort, 
^ns  prononcer  une  seule  parole ,  tellement  que 
le  roy  de  Navarre  dmneura  aussi  incertain  de 
Testât  de  son  armée ,  et  de  ce  que  ses  serviteurs 
desiroient  sçavoir  de  luy,  comme  auparavant. 

Et  a  t'en  sceu ,  depuis  la  défaite  d'icelle',  que 
ce  g^til-bomme  venoit  pour  recevoir  un  com- 
mandement absolu  pour  vuider  les  disputes  et 
contensions ,  en  quoy  estoient  tombes  tous  les 
plus  qualifies  et  authorisea  en  cette  armée,  sur 
les  diverses  routes  qu'un  chacun  d'eux  luy  vou- 
loit  fldre  prendre.  Les  uns  proposans  de  luy 
faire  tenir  le  chemin  de  Lorraine,  pour  faire  un 
puissant  divertissement  des  forces  de  la  ligue,  et 
4ntreprenant  la  conqueste  d'icelle.  Les  autres 
vouloient  que  l'on  prlst  la  source  de  Loire, 
pour  entrer  dans  les  provinces  de  Bourbonnois , 
Limaigne,  Berry  et  Poictou,  et  par  icelie  Joindre 
le  roy  de  Navarre;  les  autres ,  à  quoy  inclinoient 
messieurs  de  Mont-morençy  et  de  Ghastillon, 
estimoient  plus  à  propos  de  couler  le  long  du 
Bosne,  et  descendre  en  Languedoc,  pour  essayer 
de  s'en  rendre  les  maistres  absolus  et  des  au- 
tres provinces  voisines,  pour  là  se  cantonner,  en 
cas  d'une  dissipation  du  royaume  que  l'audace 
4e  ceux  de  la  ligue  et  la  fainéantise  du  Roy  fai- 
aoient  sembler  fort  prochaine  ;  et  les  autres ,  qui 
ftat  le  pire  de  tous,  de  venir  dans  le  gras  pays 
de  Beause,  où  tout  Ait  dissipé  ;  et  pent-estre que 
sans  cette  mal-heureuse  harquebusade  qui  cm- 
pescha  les  advis  donnez  et  à  donner ,  que  les 
choses  eussent  succédé  avec  plus  de  bonne  for< 
tons,  tant  par  de  foibles  moyens  et  acddensen 
apparence,  les  deorets  du  ciel  s'acheminent  à 
leur  an. 

Trois  Jours  après  la  FayoUe,  gouverneur  de 
Chlsé,  n'c^ant  point  parler  de  secours,  et  plu«> 
sieurs  choses  venans  à  luy  manquer,  qu'il  n'eut 
Jamais  (ny  tout  autre  qui  n'a  point  passé  par 
telles  expériences)  creu  pouvobr  eetre  du  tout 
nécessaires  pour  soostenir  an  siège,  et  sur  tout 
des  chirurgicBB,  Instrumens  et  drogues  à  eux 
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mnrien,  dn  duurhon,  des  moulins  el  des  fouva, 
il  entra  en  capitulation,  laqudle  f^t  observée  m 
tous  ses  points. 

De  Ghisé,  le  roy  de  Navarre  envoya  investir 
un  autre  cbastean  nommé  Sasay,  qui  fut  pris 
deux  Jours  après  en  parlementant ,  dautant  que 
tout  le  gaion  qui  revestoit  quelques  petits  espé- 
rons que  l'on  avoit  faits  à  cette  place  estant 
tombé,  les  fhssines  que  Ton  avoit  mises  pour  te- 
nir la  terre  paroissans  dehors,  les  soldats  s'en 
servirent  pour  monter  dessus. 

Ces  petites  prospérités  enflèrent  le  courage 
d'un  chacun,  et  grossirent  de  sorte  les  trouppes 
(plusieurs  soldats,  mesme  du  party  contraire, 
se  venans  renger  en  icelles) ,  que  le  Roy  prit 
resolution  d'aller  attaquer  la  ville  et  chasteau 
de  Sainct  Maixant,  sur  Tadvis  qu'il  receut  que 
les  haUtans  avoient  reftisé  k  garnison  que 
M.  de  Malicorneleur  avoit  voulu  envoyer,  telle- 
ment que  la  place  ayant  esté  investie  un  matin 
à  la  pointe  du  Jour,  et  dans  le  lendemain  l'artil- 
lerie, composée  de  trois  canons ,  la  coulevnne 
de  Ghisé  et  deux  bastardes  prises  à  Sasay,  ajant 
esté  logée  dans  ses  platte-formes,  sçavoir:  les 
trois  canons  dont  vous  eustes  la  charge,  sur 
le  haut  de  la  prée  pour  battre  les  muraille  du 
costé  des  tanneries,  et  la  coulevrine  et  les  deuic 
bastardes  sur  tout  le  haut  de  la  montagne  pour 
battre  du  long  de  la  brèche  en  courtine;  aur 
premières  voilées  de  toutes  lesquelles  pièces,  les 
habitans  (qui  ne  s'estoient  à  rien  moins  attendu 
qu'A  un  siège,  et  avoient  les  esprits  et  les  in- 
tentions portées  plutost  4  trafiquer  et  commer- 
cer avec  tous  les  deux  partis,  qu'à  guerroyer 
contre  aucun  )  s'estans  frayes,  ils  entrèrent 
incontinent  en  capitulation  qui  fut  autant  advan- 
tageuse  et  aussi  bien  observée  qu'ils  le  sceureut 
désirer.  Aussi  les  logis  y  ayans  esté  faicts  par  lea 
mareschaux  des  logis  du  Roy,  il  entra  dans  la 
ville ,  luy,  toute  sa  Cour  et  les  gens  de  guerre 
qu'il  destina  pour  la  garde  d'icelle ,  tout  ainsi 
que  si  elle  n'eust  point  esté  conquise  par  les  ar- 
mes, toutes  les  boutiques  y  estans  trouvées  ou- 
vertes, et  tous  les  hommes ,  femmes  et  enfans  es- 
pandus  aux  portes  et  par  les  rués,  crians  vive  le 
Roy,  et  enseignans  leurs  logis  à  ceux  qu'ils  sça^ 
voient  estre  leurs  hostes ,  lesquels  ne  leur  firent 
aucun  desordre,  ny  prindrent  rien  sans  payer , 
la  vlUe  s'estent  volontairement  cottisée  pour 
le  payement  de  la  garnison,  durant  deux  mois. 

Sainct  Maixant  estant  abisl  pris,  et  un  si  bon 
ordre  estably  que  chacun  eslolt  content  ;  le  Roy, 
sçachant  que  M.  le  prince  et  M.  de  la  Roche- 
foucault ,  qu'il  avoit  faiet  oorooel  de  son  infante- 
rie ;  le  venoient  Joindre  avec  deux  cens  chevaux 
et  quinxe  cens  hoAunes  de  pied,  biea  ermei,  et 
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eeui  de  to  Baehelle  rayatUde  «onveau  ancuiré  à» 
l^yfottniir  encore  toute  l'artlUerie  et  les  poudres 
Amtil  Mroit  beseîa,  moyennantqtte  oe  fust  pour 
prendre  Fonteony]  il  se  résolut  au  siège  de  cesie 
ville,q«i  est  laseeondedu  Poletou  euriehenes, 
fortilitédepayseteoiiunoditez  pour  le  trafic  de  la 
BoeheUe,  eacore  qu'il  y  eut  bonne  et  forte  gar* 
oison,  tant  de  eavalerie  que  d'inUsnterie^  et  un 
raverneur  fort  estimé ,  nommé ,  ce  nuos  sem* 
Me,  Ronssiere;  lequel  ayant  entrc^[Nris,àcau8e  du 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  avi^t,  de 
garder  non  seulement  la  ville,  mais  aussi  les  foux- 
bourgs  Desloges  c(ui  sont  deux  fols  aussi  grands 
etnchaque  la  Tille,  et  qui  de  longue  main 
atolent  esté  fossoyei  et  retranchez. 

lia  forent  attaques  une  nuiot  fort  noire  par  les 
deux  oostes  de  laprée  et  par  la  teste  en  mesme 
temps.  Le  n^  de  Navarre  avoit  ordonné  qua- 
rante gentila^ommes  de  sa  maison,  du  nombre 
deaqoels  vous  ftistes,  pour  donner  avec  le  comte 
de  la  Bodie-foucault,  qui,  comme  coronel, 
avoit  la  charge  de  Tattaquement ,  avec  lequel 
vous  combatiates  deux  heures ,  durant  les  bar- 
ricades de  la  teste  du  foux-bourg,  desquelles 
Toos  estans  approches  cinq  ou  six  qui  marchiea 
ensemble  des  premiers,  ehaonn  deux  pistolets  à 
laedntnre  et  une  hallebarde  au  poing,  et  vous 
esties  domiex  parole  de  ne  vous  abandonner 
point  H  noua  semble  que  Bangeau,  Vaubrot, 
Avantigny,  Gballandeau ,  Fuqueres,  Brasseuses 
et  le  Cfaesne  en  estoient;  voulans  franchir  et 
rearerser  une  barricade,  à  ceb  aydes  de  vos 
haliebanles,  ceux  qui  les  défendoient  estans 
TCttui  aux  mains,  vous  Aistes  repoussez  par 
trais  IMs,  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes , 
et  voos,  Vaabrot  et  Avantigny,  vous  estans  at* 
taebez  A  une  grande  cave  à  vin  et  opiniâtres  à 
ta  renverser,  vous  fistes  tomber  sur  vous  einq  ou 
dx  bsrrlqœs ,  remplies  de  ftimier ,  dessous  les- 
quelles vous  Aistes  tous  trois  embarrassez,  et 
eosmes  toutes  les  peines  du  monde  à  vous  en  re* 
tirer.  Cependant  ceux  qui  donnôient  par  les 
coitez  ayans  forcé  deux  barricades,  et  ayant 
entré  par  lôelles  dans  les  plus  prochaines  et  com- 
modes nudsons  commencèrent  A  crier  dedans; 
oequtetendo  ptjr  ceux  qui  défendoient  la  teste, 
ib  eommeoeerent  A  se  retirer ,  craignans  que 
Ton  leur  eoupast  le  chemin  de  la  ville;  aussi  fti* 
rcnt  itasui  vis  de  tà  près,  que  pour  se  guarantir  que 
vous  n'entrasikz  pesle-mesie  avec  eux  dans  la 
ville,  ils  furent  eontrahis  de  mettre  le  feu  A  deux 
on  traii  maisons  des  plus  prochaines  de  la  porte, 
et  àuigrandtasde  pièces  de  bois,  de  fogotset 
poinçons  que  Ton  avolt  mis  au  milieu  de  la  mé, 
peasuit  en  Ikiie  des  barricades ,  si  le  loisir  leur 

aevIesMdamié}  la  flamme  du  fta  ¥0!»  empea- 


ohA  de  passer,  donnant  lolilr  Aceux  qui  se  reti-r 
raient ,  de  rentrer  dans  la  ville,  de  lever  lea 
ponts,  fermer  les  portes,  et  de  garnir  le  portail 
et  les  courtines  d'arquebusiers. 

Geste  soudaine  et  non  attendue  prise  de  eea 
grands  faux-bourgs  apporta  de  grandes  oomm<K 
ditez ,  tant  pour  les  logemens  que  pour  raboii« 
dance  de  vivres  et  denrées  qui  s'y  trouvèrent; 
car  le  gouverneur  n'avoit  pas  voulu  que  le&^ha- 
bitans  en  entrans  portassent  rien.  Le  roy  de  Na-* 
varre  ftat  logé  dans  une  grande  maison  au  mi«* 
lieu  du  fAux-bourg,  de  laquelle  aussi  bien  que 
de  toutes  les  autres ,  la  sortie  et  rentrée  estoient 
fbrt  périlleuses,  dautant  que  le  poctail  de  la 
ville  commandoit  quasi  tout  du  long  de  la. 
grande  rué,  et  la  ville  par  le  dehors  des  mai* 
sons,  du  costé  des  prez;  aussi  ne  se  passoit  il 
gueres  d'heures  qu'il  n'y  en  eust  quelqu'un  ds 
mouché,  du  nombre  desquels  vous  eussiez  esté 
sans  vostre  valet  de  chambre  liberge,  lequel  se 
tenant  fort  prés  de  vous ,  reiSéut  l'harquebusade , 
qui  vous  venoit  donner  dans  la  teste ,  dans  vos- 
tre casque  qu'il  portoit  haut  A  la  main;  laquelle 
neantmoins  ne  fit  que  blaneUr  dessus;  mais  si 
elle  fot  parvenue  jusqu'A  vostre  peraoane  »  elle 
ne  vous  eust  pas,  A  nostre  advls,  trouvé  la  peau 
si  dure ,  et  l'eust  plutost  rougie  que  blaneWe. 

Cet  accident  vous  fit  aussi  tost  faire  tendre 
une  corde  d'une  maison  A  l'autre,  A  travers  la 
rue,  A  l'endroit  du  logis  du  Roy,  sur  laqueUe 
vous  listes  mettre  des  linceuls,  oe  qui  tut  après 
pratiquépar  tout.  Le  roy  de  Navarre  voulut  aussi 
bien  que  les  autres  avoir  son  quartier  d'atUwpie* 
ment,  qu'il  choisit  an  bastion,  appeUé  des  Jk^ 
mes  y  auquel  U  vous  employa,  tant  aux  batte* 
ries  qu'aux  tranchées  et  mines,  où  vous  flstee 
des  mervdlles  en  grandeur  et  assiduité  de  tjtar 
vail;  ear  vous  mettiez  vous  mcsitoe  la  main  au 
pic,  A  la  pioche,  et  au  kmohet;  beuvie»,  man- 
giez et  couchiez  dans  les  Irenchées ,  sans  en  cbp* 
tre,  tant  que  le  siège  dura,  sorty  qtoedeiw  toSi 
l'une  pour  aller  changer  de  chemise  et  d  habit , 
pource  que  les  vostres  estoient  tous  terre,  et 
l'autre  pour  entrer  en  garde  A  cheval,  une  fois 
que  l'on  eut  un  advis  qui  contenait  pour  certaio 
qu'il  se  proparolt  du  secours  pour  jettor  des  gens 
de  guerre,  de  la  poudre  et  de  la  mesche  dans  la 

vUle:  car  le  Roy  ût  quasi  monter  toute  sa  ca* 
Valérie  A  cheval ,  et  les  posa  en  garde  luy  mestle, 
les  uns  sur  une  advenue,  les  antres  sur  une  au- 
tre, et  nous  souvient  qu'il  vous  mit  en  garde 
avec  vingt  hommes,  Wen  montez  et  armez  ,Attn 

fluay  de  la  rivière,  qui  passe  le  long  de  la  prée, 
que  l'on  avolt  hiissé  seul  pour  le  passage,  tous 
les  autres  ayans  esté  rompus  et  w^a^^^f  JJ^ 
quel  Usa  ttvoqs  arrtva  w  aeeidcftt  don!  wm. 
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irons  ferons  ressonTeolr ,  ponrce  qu'il  y  eat  de- 
quoy  rire,  lors  que  vous  en  fistes  le  conte  an 
w)y  de.  Navarre. 

Ayant  donc  esté  posé  en  garde  à  ce  gnay,  un 
soir ,  qui  Ait  suivy  d'une  nuict  fort  noire  ;  conune 
sevintsur  laminuict,  vous  entendistes ,  oonune 
chose  encore  esloignée,  une  espèce  de  cliquetis 
d'armes,  et  raisonnement  de  trac  de  chevaux, 
qui  sembloient  s'acheminer  droit  an  guay  que 
vous  gardiez;  dequoy  ne  pouvant  faire  jugonent 
certain  par  le  bénéfice  des  yeux ,  à  cause  de  la 
trop  espaisse  obscurité,  vous  mistes  vos  vingt 
chevaux  en  ordre,  en  deux  bandes,  de  dix  cha- 
cune sur  le  bord  du  passage,  avec  le  pistolet 
an  pobig,  à  dessein  de  combattre  tout  ce  qui  se 
presenteroit ,  et  de  ne  tirer  qu'en  touchant,  ayant 
donné  charge  à  un  des  vostres  qu'aussirtost  qu'il 
TOUS  verroit  au  combat,  il  s'en  allast  au  galop 
en  advertir  le  Roy,  et  en  passant  les  corps  de 
gardes,  et  pour  cet  effet  luy  donnastes  le  mot. 
Ce  bruit  donc  de  cliquetis  et  de  trac,  et  mar- 
dier  de  chevaux,  continuant  toujours  de  la 
mesme  façon,  et  s'augmentant  à  mesure  qu'il 
s'advançoit,  vous  ftistes  tous  ébahis ,  qu'il  cessa 
du  tout  lors  qu'il  fût,  selon  le  Jugement  que 
TOUS  esa  pouviez  faire,  à  quelque  deux  cens  pas 
du  guay  de  la  rivière,  tout  ainsi  que  si  ceux  qui 
le  faisoient  eussent  escouté  et  recognu  quelque 
chose;  puis  tout  à  coup  ce  mesme  bruit  com- 
mençant plus  impétueusement  qu'auparavant, 
et  tout  ainsi  que  s'il  y  eut  eu  quantité  de  die- 
Taux  et  gens  armez  dessus  qui  Tinssent  droit  à 
TOUS  au  grand  galop,  pour  passer  le  guay  de 
force,  et  de  Mt  s'estans  tous  Jettez  de  furie  de- 
dans l'eau,  nul  de  tous  ne  douta  plus  que  ce 
ne  fussent  ennemis,  et  qu'il  n'en  fjodlut  venir 
aux  mains,  Jusques  à  ce  qu'estant  quasi  teste  à 
teste  de  vos  chevaux ,  vous  apperceustes  qu'il 
n'y  avolt  point  d'hommes  sur  ceux-là,  et  enfin 
reoogneustes  que  ce  n'estoit  autre  chose,  sinon 
quelque  nombre  de  chevaux  et  de  cavales  entra- 
vez de  fer  que  l'on  laissoit  paistre  à  l'abandon 
dans  ces  grandes  prairies,  que  l'amour,  la  gail- 
lardise et  le  libertinage  faisoient  ainsi  Tolter, 
penader  et  courir  les  après  les  autres,  et  en  cette 
manière  fbt  vostre  allarme  convertie  en  esclats  de 
rire ,  bien  ayse  neantmoins  que  vous  ne  l'eussiez 
pdnt  donnée  aux  corps  de  gardes,  ny  au  Royi 

U  se  fit  durant  ce  siège  divers  attaquemens  et 
autres  factions  guerrières ,  dont  nous  laissons  le 
récit  aux  historiens,  pource  que  nous  n'avons 
point  appris  qu'il  vous  y  soit  rien  arrivé  digne 
de  remarque ,  vostre  principal  soin  et  occupation 
estant  aux  logemens  et  batteries  des  pièces  d'ar- 
tilleries, en  laquelle  charge  le  roy  de  Navarre 
jugea  dés  lors  que  vous  seriez  un  Jour  des  plus 


entendus.  Et  nous  eoalmterons  de  direqoe  le 
Roy,  estant  tousjonrs  dans  les  trandiées,  et  tra- 
vaillant luy  mesme  du  ^c  et  de  la  pioche  avec 
tous  TOUS  autres  Messieurs,  pour  adTancer  les 
logemens  dans  les  douTcs  du  ibssé,  du  eosté  de 
la  Tille,  TOUS  y  usâtes  tous  de  telle  diligence  el 
assiduité,  à  cause  de  la  présence  du  maistie, 
qu'en  fin  luy  estant  dans  le  trou  il  commença  le 
pronier  à  entendre  le  murmure  desToIx  de  ceux 
de  dedans,  ausquels  il  se  mit  à  parler,  Tc^re 
mesme  à  se  nommer,  dequoy  les  antres estom- 
nez,  ils  entrèrent  en  parlement,  et  hsy  sral  fit 
aTcc  eux  la  capitulation,  de  laquelle  ils  dirent 
ne  Touloir  rien  mettre  par  escrit,  ny  demanier 
des  ostages,  mais  se  fier  entièrement  en  sa  foy 
et  en  sa  parole  qu'ils  sçaToient  bien  esire  inTio- 
lable  :  dequoy  ce  brave  courage  se  trouva  telle- 
ment touché  qu'il  accorda  tant  anx  gens  de 
guerre  qu'aux  habitans  quasi  tout  ce  qu'ils  voa- 
lurent  demander,  et  le  leur  fit  observer  loyan- 
ment,  traittant  ceux  de  la  ville  tout  ainsi  qne 
si  elle  n'eust  point  esté  prise  par  siège. 

Le  nom  desqueb,  afin  d'entrMiesl«r  tons- 
Jours  nos  mémoires  de  quelques  contes  pour  vous 
apprester  à  rire,  nous  ûdt  souvenir  de  cduy  qui 
vous  fût  faict,  en  notre  présence,  d'une panvre 
t&nme  ;  laquelle  ayant  tué  le  matin,  dont  la  ca- 
pitulation Ait  arrestée  sur  le  midy,  un  pourceau 
fort  gras  qu'elle  avoit ,  des  plus  grands  qu'il  es- 
toit  possible  de  voir,  et  craignant  que  leshostes 
qu'elle  pourrait  avoir  ne  le  vendissent  ou  le 
mangeassâOLt,  elle  vouhit  essayer  de  le  fidre 
transporter  hors  la  ville  en  une  maison  de  ses 
amys,  qui  estoient  du  party  du  roy  de  Navarre, 
et  pour  y  parvenir  sans  soupçon,  ayant  bien 
lié  ce  pouroeau  de  cordes,  le  plus  à  la  ressem- 
blance du  corps  d'un  homme  qu'il  luy  Ait  pos- 
sible, elle  l'enveloppa  de  linceuls,  tout  ainsi 
que  si  c'eust  esté  un  corps  mort;  luy  mit  une 
croix  dessus,  et  le  posa  sur  un  grand  ais  qu'die 
mit  sur  deux  trateaux.  Ses  hostes  entrans  dans  la 
maison,  elle  leur  dit,  faisant  la  pleureuse,  que 
c'estoit  son  pauvra  mary  qui  avoit  esté  tué; 
qu'elle  les  prioit  de  trouver  bon  qu'elle  le  pàt 
aller  faire-^enterrer  au  grand  cimetière  qui  est 
hors  de  la  ville;  ce  qui  luy  ayant  esté  accordé, 
elle  envoya  chercher  quatre  hommes  pour  le  por- 
ter, et  deux  prestres  pour  assister  à  l'enterre- 
ment, et  ainsi  eux  chantans  et  elle  pleurant, 
pour  le  pauvre  pourceau ,  il  fût  inhumé  en  terra 
saincte,  aspergé  d'eau  beniste,  et  la  fbsse  bien 
couverte  de  buyts;  et  la  nuiet  estant  arrivée, 
comme  cette  femme  avec  quelques  hommes  et 
femmes,  ausquels  elle  s'estmt  descouverte  de  scm 
dessein,  estoient  après  à  déterrer  ce  pauvre 
corps  de  pouroeaui  ils  taxm\  desconTerts  par 
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d« soldais, estant  m  BtaotiaâkjkatpiielB  Toyans 
cesgensfi^e^.en  terre,  creurent  qw  oe  Ait 
or,  aigent  et  antres  richesses  qoe  l'on  eust  là 
eacbées;  et  ayans  chassé  tons  cenx  qui  foûil- 
loient  en  ce  lien,  ils  achevèrent  ainsi  de  déterrer 
Bunsieiir  le  porc,  pour  lequel  il  y  eut  bien  le 
lendemain  des  risées,  lors  que  les  prestres  en 
contèrent  tonte  Tbistoire,  la  femme  s'en  estant 
eonfesée  à  l'un  d'eux,  qui  fut  tousjours  depuis 
appelle  le  chq^llain  du  goret. 

Le  roy  de  Navarre  ayant  estably  les  ordres 
nécessaires  pour  la  conservation  de  la  ville  et  des 
balMtans  de  Fontenay,  et  pourveu  le  sieur  de 
la  Boolaye  du  gouvernement,  il  s'en  alla  à  l'ab< 
baye  de  Maillezais,  de  laquelle  recognoissant  la 
sdtnation  advantagense,  il  se  résolut  d'en  faire 
une  forte  place,  et  dés  l'heure  commença  d'en 
faire  luy  mesme  le  dessein ,  vous  appelant  pour 
ioy  en  donner  vostre  advis,  sçachant  bien  que 
vovs  aviez  estudié  aux  mathématiques,  et  vous 
plaisiez  fort  à  fiiire  des  cartes,  tirer  des  plants 
de  places  et  à  designer  des  fortifications.  Un 
parent  de  M.  de  la  Boulaye,  nommé,  ce 
me  semble,  d' A  vailles,  y  fut  mis  pour  gouver- 
Dcor. 

De  Maillezais  le  roy  de  Navarre  s'en  alla  vers 
Mankon  avec  son  armée,  pour  l'attaquer,  du- 
quel siège  et  prise  nous  ne  dirons  rien ,  non  plus 
qœ  la  surprise  que  M.  de  Genevois  fit  du  chas- 
tean  de  la  Gamache  sur  sa  propre  mère ,  ny  de 
ce  qu'en  luy  pensant  encore  excroquer  Beauvais 
nr  mer  où  elle  s'estoit  retirée,  elle  mesme  le 
prit  et  le  retint  l<Mig-temps  prisonnier,  d'autant 
qw  TOQs  n'eostes  aucune  part  en  nulle  de  ces 
imiactkms. 

CHAPITRE  XXn. 

S^r  de  Rosny  dans  sa  famille  quHl  préserve 
de  la  peste.  Négociation  de  Catherine  de  Mé* 
dkis  avec  le  roi  de  Navarre.  Le  duc  de 
J(^euse  chargé  du  commandement  de  Var* 
tnée  de  Henri  I/L 

Nous  vous  ramentevrons  comme  dés  le  parte- 
neat  de  Maillezais,  suivant  ce  qui  en  est  dit  au 
chapitre  précèdent,  vous,  ayant  demandé  congé 
n  roy  de  Navarre,  pour,  sous  la  faveur  d'un 
passeport  qoe  Ton  vous  avoit  envoyé  de  la  Cour, 
aller  faire  un  voyage  chez  vous  à  Rosny  (du- 
quel TOUS  et  les  antres ,  qui  lirez  ces  Mémoires , 
«m  permettrez  de  vous  reciter  quelques  parti- 
^olarttez,  encore  que  ce  ne  soit  pas  affaires 
d'Estat  ny  de  guerre;  mais  simplement  domes- 
tiqQes,  voire  des  plus  basses,  car  c'est  aussi 
phitost  vottre  vie  qn'une  histoire  que  nous  avons 
«nltcfrisede  vm  repesenter) ,  auquel  lieu  de 


Rosny  madame  vostre  femme  fidsant  sa  rési- 
dence, en  vertu  des  prolongations  que  vous 
aviez  obtenues  du  Roy,  lors  que  vous  le  fustes 
trouver  de  la  part  du  roy  de  Navarre  à  Sainct 
Maur,  il  y  avoit  eu  une  telle  peste  que  la  plus- 
part  des  habitans  du  bourg  en  estoient  morts, 
et  dans  le  chasteau,  une  des  damoiselles,  une 
femme  de  chambre,  un  page,  un  laquais  et  un 
cuisinier  de  madame  vostre  femme,  et  vous 
avoit  on  mandé  qu'elle  avoit  esté  deux  jours  et 
deux  nuicts  dans  la  foret  de  Rosny,  sans  avoir 
osé  prendre  ny  pu  trouver  autre  retraitte  ny 
couvert  que  son  carrosse,  pour  boire,  manger 
et  dormir,  tant  chacun  faisoit  difficulté  de  luy 
ouvrir  sa  porte. 

Neantmoins  à  vostre  arrivée  vous  la  trouvastes 
logée  en  un  chasteau  nommé  Huets,  que  madame 
de  Gompagnac,  vostre  tante ,  à  laquelle  il  appar- 
tenoit ,  luy  avoit  fait  prester ,  n'ayant,  pour  tout 
train,  qu'une  damoiselle,  une  chambrière,  un 
cocher  et  un  hiquais,  duquel  lieu  elle  vous  fit 
refuser  les  portes  par  plusieurs  fois,  vous  priant 
d'une  fenestre,  les  mains  Jointes  et  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  la  vouloir  point  approcher  d'un 
mois  ;  n'y  ayant  nulle  afçarence  de  souffrir  que 
vous,  venant  d'un  bon  air,  entrassiez  parmy 
eux  tous,  qui  venoient  d'un  lieu  tant  pestiféré; 
mais,  nonobstant  toutes  ces  allégations,  vostre 
amour  surmontant  ces  raisons  et  toute  autre 
prudence,  vous  la  voulustes  voir ,  et  d'abord  luy 
allastes  sauter  au  col  la  baisant  et  embrassant 
plusieurs  fois  sans  entrer  en  aucune  appréhen- 
sion. Vous  n'aviez  mené  avec  vous ,  de  vos  gen- 
tils-hommes, que  le  sieur  de  Rois-brudl  et  l'un 
de  nous  quatre ,  et  pour  le  reste  qu'un  page  et 
un  valet  de  chambre ,  avec  lesquels  vous  demeu- 
rastes  environ  un  mois  tous  seuls,  sans  estre  vi- 
sitez de  créature  vivante,  tant  chacun  ftiyoit 
vostre  maison  comme  pestiférée  ;  et  neantmoins, 
à  ce  que  nous,  vous  avons  souvent  ouy  dire  de- 
puis, vous  n'avez  jamais  fait  une  vie  si  douce 
ny  moins  ennuyeuse  que  cette  solitude,  où  vous 
passiez  le  temps  à  tracer  des  plans  des  maisons 
et  cartes  du  pays,  à  faire  des  extraits  de  livres , 
à  labourer,  planter  et  greffer  en  un  jardin  qu'il 
y  avoit  leans,  à  faire  la  pipée  dans  le  .parc,  à 
tirer  de  l'harquebuse  à  quantité  d'oyseaux,  lièvres 
et  lapins  qull  y  avoit  en  iceluy,  à  cueillir  vos 
salades,  les  herbes  de  vos  potages  et  des  cham- 
pignons, columelles  et  dlablettes  que  vous  ac- 
comodiez  vous  mesme,  mettant  d'ordinaire  la 
main  à  la  cuisine  faute  de  cuisiniers;  à  joîier 
aux  cartes,  aux  dames,  aux  eschets  et  aux  quil- 
les, et  à  caresser  madame  vostre  femme,  qui 
estoit  très-belle,  et  avoit  un  des  plus  gentils  es- 
prits qu'il  estoit  possible  de  voir. 
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'  De  eé  llea  VOUS  envoyartcs  cehiy  de  noufl  qua- 
tre qui  estoft  avee  vous,  à  Paris,  che2  les  mar- 
chands Lusthi,  Phlllppes  et  Doîiain  qui  vous 
dévoient  encore  vingt-quatre  mille  livres  du  reste 
de  vos  bois  de  haute  fustaye,  desquels  il  ne  pût 
tirer  que  dix  mille  livres,  ne  les  osant  contrain- 
dre pour  le  surplus ,  de  peur  qu'ils  ne  fissent 
saisir  vostre  argent  par  le  Roy,  comme  tous  vos 
autres  biens. 

A  son  retour  voyant  que  toute  apparence  de 
danger  de  peste  estoit  hors  du  chasteau  de 
Rosny,  où  Ton  avoit  osté  les  meubles  des  lieux 
àusqnels  il  y  avait  eu  de  la  peste,  et  bien  évanté 
et  flambé  les  logemens,  vous  y  remenastes  ma- 
dame vostre  femme;  puis  ayant  appris  que 
M.  de  Joyeuse  s'acheminolt  en  Polctou  avec  des 
Ibrces,  pour  empescher  la  continuation  des  pro- 
grez  du  roy  de  Navarre  qui ,  depuis  peu ,  avoit 
encore  ftiilly  deux  entreprises.  Tune  sur  Niort 
et  Tautre  sur  Parthenay,  le  contraindre  de  quit- 
ter la  eampagne,  de  se  retirer  dans  sa  coquille 
de  la  RocheUe ,  ou  de  l'assiéger  en  tout  autre 
lieu  qu'il  se  pourroit  mettre;  vous  vous  en  re- 
toumastes  en  Polctou ,  trouvastes  le  Roy  à  la 
Rochelle,  où  il  s'en  estoit  desja  retourné  pour 
adviser  et  pourvoir  à  ce  qui  seroit  Jugé  néces- 
saire pour  la  conservation  des  places  quil  avoit 
prises,  la  phispart  desquelles  il  fit  raser ,  ne  re- 
servant que  Fontenay,  Talmont,  Maillezais  et 
Sainct  Maixant,  ayant  esté  dés  auparavant  me- 
nacé par  la  Reine  mère  lors  des  conférences  de 
Goignac,  Sainct  Loris,  Sainct  Maixant,  des 
grandes  forces  que  Ton  estoit  résolu  de  luy  foire 
tomber  sur  les  bras ,  sous  la  conduite  de  ce  chef, 
lequel,  avec  son  compagnon,  possedoient  toute 
l'affection  du  Roy  et  toute  authorlté  dans  les  af- 
fhires  du  royaume. 

Or  nous  souvient  il  de  vous  avoir  otiy  dire 
que ,  pendant  le  séjour  de  cette  reine  aux  lieux 
cy-dessus  nommez,  ausquels  le  roy  de  Navarre 
vous  menoit  souvent  avec  luy,  qu'en  discourant 
avec  mesdames  d'Usez  et  de  Sauve ,  vers  les- 
quelles le  roy  vous  envoyoit  parfois,  pour  essayer 
à  descouvrir  quelque  chose  sous  ombre  de  civi- 
Utez  et  courtoisies ,  sçachant  que  vous  aviez 
amitié  particulière  et  grande  confidence  avec  l'une 
et  l'autre ,  dont  vous  sçavez  bien  1^  causes  sans 
qu'il  soit  besoin  de  les  dire  ;  vous  leur  fistes  une 
fois  des  plaintes  des  mauvaises  procédures  dont 
usoit  cette  princesse  envers  le  Roy  son  gendre , 
par  lesquelles  il  estoit  facile  à  Juger  que  tout  le 
dessein  estoit  de  Tamuser  afin  qu'il  n'entreprîst 
plus  rien,  et  qu'il  flt  retarder  l'acheminement 
de  son  armée  estrangere  ;  sur  quoy  elles  vous 
parlèrent  assez  librement  toutes  deux  ensemble, 
mais  bien  plus  chacune  à  part  ;  car  lors  elles  vous 


dirent,  quasi  en  menues  tenues  :  «  Voyee-Toas^ 
«  mon  fils ,  car  ainsi  vous  nommolent  elles,  nous 
«  cognoissons  tout  ce  qui  se  passe  de  mai  autant 
«  que  vous  en  sçanriez  dire;  partant  assenrez  le 
«  roy  de  Navarre  que  nous  sommes  ses  tres-hum- 
«  blés  servantes  ;  que  nous  affeeticmnons  sa  per* 
«  sonne,  desirons  la  prospérité  de  ses  affaires , 
«  avons  grand  déplaisir  quil  ne  soit  mieux  traitté, 
«  et  partant  le  oonseillons  nous  qu'il  ne  s'arreste 
«  plus  à  ces  belles  paroles  et  promesses  qui  ne 
«  sont  qu'autant  de  vaines  espérances  que  Ton 
«  essaye  de  luy  faire  concevoir  afin  de  Famuser, 
«  et  qu'il  sache  et  tienne  pour  certain  qu'il  y  a 
«  de  trop  grands  desseins  formez  pour  en  sortir 
«  Jamais  que  l'espée  à  la  main  ;  car  sa  religion 
«  n'est  que  le  prétexte  et  non  la  vraye  cause  des 
«  projets  faits  contre  luy.  » 

Peu  de  temps  donc  après  que  la  Reine  mère 
s'en  ftit  retournée  sans  avoir  rien  fiait,  M.  de 
Joyeuse  flt  avancer  sestrouppes,  chacun  parlant 
diversement  de  ce  voyage ,  voyant  que  le  Roy 
esloignolt  ainsi  de  luy  une  personne  quil  tes- 
moignoit  tousjours  luy  estre  infiniment  chère,  les 
uns  disans  que  le  dessehi  du  Roy  estoit  de  pro- 
curer véritablement  la  ruine  des  huguenots,  en- 
voyant ainsi  contr'eux  toute  sa  puissance  et  ce 
qu'il  aymoit  le  plus  ;  les  autres  que  ce  n'étoit 
que  pour  rabaisser  la  grande  réputation  et  créance 
que  prenoient  les  chefii  de  la  ligue  parroy  les 
peuples  ,  d'autant  qu'ils  avoient  paru  Jusques 
alors  estre  les  seuls  qui  avoient  persécuté  les  hu- 
guenots ,  en  les  faisant  maintenant  attaquer  puis- 
samment par  ceux  qui  estolent  ses  plus  particu- 
liers confidens  :  les  autres  disoient  qu'il  esMgnoit 
ce  mignon ,  à  cause  qu'il  luy  traversoit  quelque 
nouvelle  amitiénaissante  ;lesautresqu'ilavoit  des- 
couvert des  intelligences  de  hiy  avec  les  chefs  de  la 
ligue,  et  que  détestant  une  telle  desloyauté,  il 
eut  esté  bien  ayse  de  sa  perte,  et  pour  cet  effect 
luy  mettoit-il  en  teste  un  ennemy  heureux  et 
généreux  tout  ensemble,  Quoy  que  ce  soit  dés  les 
premiers  mois  de  Tan  1587,  ledit  seigneur  duc 
de  Joyeuse,  avec  une  belle  et  grande  armée, 
abondamment  pourveuê  de  toutes  choses,  et  luy, 
accompagné  de  tous  les  principaux  seigneurs  et 
plus  galands  hommes  de  la  Cour ,  s'acfaemlpa  en 
Polctou. 

Le  roy  de  Navarre  avoit  quatre  ou  cinq  re- 
gimens  sur  pied ,  dont  les  deux  premien  estolent 
ceux  des  sieurs  de  Charbonnières  et  de  Desbo- 
ries ,  lesquels  il  destina  pour  estre  mis  en  garni- 
son dans  la  ville  de  Sainct  Maixant  en  cas  de 
siège;  et  pour  éviter  qu'ils  ne  mangeassent  les 
vivres  de  la  place ,  et  les  tenir  neantmoins  tout 
prêts  à  Jetter  dedans  lors  qu'il  en  seroit  besotn , 
il  les  fit  loger  àla  Blotte  Salnet  El<7,  apparto* 
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jMiit,ceiiDiiffleiiiU0|  àBi.  i/dj^nmmt^  toyùt^ 
doonant  da  s'asseurer  da  chaslean  ;  mais  à  la 
prière  da  sieor  de  Samel  Gelais,  qui  estoit  pa- 
rent da  satgneor  d'ioehiy ,  et  qui  irâr  en  respon* 
dit,  ils  n'y  mirait  personae  dedans. 

Leroy  de  Navarre  fit  en  oe  meame  temps  une 
eaivacade  audit  Sainct  Maixant  pour  le  fournir 
de  Tîfres,  poudres,  mesches,  et  autres  muni- 
Uoos;  et  YûQs  avons  oôy  dire ,  d'autant  que  vous 
DOQs  aviez  laisses  &  la  RochoUe,  que  vous  n'a- 
viez jamais  bit  une  telle  calvaeade  :  car  vous 
partistes  de  la  Bochelle  et  y  revîntes  sans  re- 
paistre ,  ny  reposer  qu'une  seule  heure  ;  le  roy 
de  Navarre  se  trouvant  tant  oi^ressé  de  sommeil 
sur  la  fin  de  ceste  corvée  qu'il  ne  se  pouvolt  plus 
tenir  icheval ,  il  ftit  contraint  de  se  mettre  dans 
ime  cbarrette  à  toufs  qu'il  rencontra  la  nuict 
aiiaat  ^  la  Rochelle,  où  au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre jours  il  eut  nouvelle  de  la  défiiitte  de  ses  deux 
regimens  logez  dans  la  Motte  Sainot  Eloy,  où  il 
fut  exercé  des  cruautés  inoûyes,  ce  malheur  es- 
tant arrivé  par  faute  de  s'estre  logez  dans  le 
efaasteau,  dans  lequel  on  log«^  des  hommes  peu 
à  peu  par  lesquels  ils  Airent  les  premiers  atta- 
qseï^ 

M*  de  Joyeuse  prit  Sainct  Maixant ,  Maillezais 
H  quelques  autres  places,  et  défit  encore  quel- 
ques eompagnies  du  roy  de  Navarre,  et  entr'au- 
tm  celles  du  sieur  Despueilles ,  qui  estoit  logée 
quasi  à  la  veuë  de  la  Bochelle  :  desquelles  Iho- 
tiont  guerrières,  nous  laisserons  les  particulari- 
tés aux  historiens,  d'autant  que  vous  n'eustes 
part  en  aucunes  d'ioelles  ;  mais  ainsi  que  ledit 
>ieur  de  Joyeuse  s'en  retoumoit  de  Xainte  à 
Niort,  après  avoir  pris  Tonne-Charente ,  le  roy 
de  Navarre  vous  ordonna  pour  aller  à  la  guerre 
a?ee  cinquante  chevaux  que  vous  choisistes  de 
ceux  que  vous  estimiez  vos  plus  intimes  amys , 
et  les  plus  disposez  h  robeyssance. 

Et  après  avoir  appris  des  nouvelles  certaines 
du  cheôun  que  deliberoit  tenir  l'armée  des  enne- 
nûs,  vous  résolûtes  de  ne  revenir  sans  faire 
quelque  chose  de  signalé  ;  pour  à  quoy  parvenir 
?ous  vous  allastes  mettre  dés  une  heure  devant 
k  jour  en  embuscade ,  ce  nous  semble ,  dans  la 
(oKst  de  Benon ,  par  l'orée  de  laquelle  passe  le 
diemiQ  de  Xainte  à  Niort ,  vous  tenans  caches 
ààDA  le  plus  espais  du  bois  ;  et  comme  il  fût  as- 
Kz  grand  Jour ,  vous  fistes  monter  un  homme 
Al  pays  snr  un  fort  grand  chesne,  lequel  descou* 
vroit  la  campagne  deux  ou  trois  lieues  de  tous 
oostex,  ok  il  n'eost  pas  esté  plus  de  deux  heures, 
qif  il  commença  de  voir  marcher  des  trouppes  et 
casuttte  peu  à  peu  tout  le  camp  :  de  ceux  qui 
e&toient  avec  vous ,  les  uns  vous  disoient  ;  «  Be- 
itinmsnoos,  car  si  nous sommsi  deseoave Ai , 


comme  teja  cfmlqaès  psymii  ont  âlit  >  taAdl^ 
fiûlIiUement  tonte  l'armée  nous  tombera  snr 
les  bras,  et  ayans  einq  lienés  de  retraite,  di6> 
fieiilement  ta  pourrons  nous  faire  sans  grande 
perte  ou  gruide  honte.  »  D'antres ,  comme  les 
sieurs  d'Avantigny ,  Fequeres,  le  Jeune  Bessals, 
Palcheux ,  Ghahmdeau ,  Ville-pion,  Le  Chêne, 
Brasseuse,  vous  disoient  :  «  Chargeons  quekpNS 
«  unes  de  ces  premières  trouppes  qui  sont  de  n> 
«  tre  p<Mtée,  et  tant  esloignées  des  autres ,  que 
•  nous  aunms  fsdt  nostra  exécution  avant  qu'ils 
«  puissent  cstra  secourus,  et  ayans  quelques 
«  prisonniers,  nous  nous  retirerans  au  travers  le 
«  fort  de  la  ibrest,  où  Jamais  les  trouppes  ne  s'em- 
«  barrasseront ,  de  crainte  d'embuscade  ;  oar,  par 
«  ce  moyen,  Ton  ne  nous  reprochera  pas  qf» 
«  nous  n'ayons  rien  fttit.  » 

Vous  escoutiez  patiennnent  tous  ces  advls  ; 
mais  enfin  vous  leur  dittes  :  «  Messieurs ,  J'ay 
«  souvent  ouy  dire  au  Boy  qu'il  ne  fimt  jamais 
«  entreprendre  aucune  faction  guerriera  à  la  teste 
«  d'une  armée  qui  marehe  en  ordre ,  par  une 
«campagne  rase,  large  et  spaciense,  telle  qn^ 
«  celleH^  ;  partant  il  me  semble  que ,  suivant  la 
«  maxime  de  nostie  malstre ,  nous  devons  laisser 
«  passer  l'armée  ;  car  il  est  impossible  qu'à  la  ro- 
«  traitte  quelques  paressepx  ne  nous  présentent 
«  l'occasion  de  faire  quelque  effet ,  sans  trop 
«  nous  hasarder.  »  A  quoy  chacun  s'estant  ao- 
cordé ,  vous  eustes  la  pe^nce  de  voir  passer 
toutes  les  bandes  les  unes  après  les  autres,  voire 
de  les  compter  vous  mesme ,  car  vous  voulustes 
monter  à  l'arbre,  et  voyant  que  les  dernières 
marchoient  toutes  armées  et  fort  serrées,  vous 
Jugeastes  qu*ii  ne  viendroit  plus  rien  après ,  et 
que  celles-cy  estolent  ordonnées  pour  faire  la  re- 
traitte ,  et  partant  vous  descendistes  de  l'arbre, 
comme  tout  désespéré  de  pouvoir  rien  entrepren- 
dre qu'avec  péril  extrême  :  oe  qui  vous  avoit  esté 
expressément  défendu  par  le  roy  de  Navarre, 

Des-Ja  vous  faisiez  préparer  vos  compagnons 
pour  reprendre  le  chemin  de  la  Bochelle ,  km 
que  oeluy  qui  estoit  monté  sur  l'arbre  vous  dit 
qu'à  une  grande  Ileuë  de  là ,  sur  le  mesme  efae^ 
min  qu'avoient  tenus  les  trouppes,  il  en  voyolt 
quelqu'une  qui  ne  paroissoit  pas  grosse,  et  encore 
une  lieué  par  de  là ,  une  espèce  de  pouissiere  qui 
en  tesmoigmHt  encore  une  autre,  de  laquelle  il  ne 
pouvoit  pas  bien  Juger,  Quand  la  première  passa, 
qui  estoit  d'environ  soixante  chevaux ,  vous  la 
vouliez  encore  laisser  passer,  et  attendre  à  ohar* 
g&r  sur  la  dernière;  mais  ceux  qui  estoient  prés 
de  vous ,  vous  importunèrent  tellement  que  vona 
attaquastes  ce  qui  se  presentoit  ;  laquelle  vous 
défiâtes,  en  tuastes  douze  ou  quinze,  et  en  em*> 
menaaies  autant  de  prisonaM»  y  mais  tooa  gao| 
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d6  peu,  les  uns  armes ,  ks  autres  sans  armes: 
sur  qQoy  Tallarme  se  donna  aossi-lost ,  qal  vous 
eontraigiiit  de  vous  retirer  dans  le  fond  de  la 
ibrest;  et,  quatre  heures  après,  vous  sceustes 
que  la  dernière  trouppe  qui  devoit  passer  estoit 
M.  de  Joyeuse  avec  quarante  bn  cinquante  des 
plus  signalez  et  galands  de  la  Cour;  lesquels 
ayans  fait  la  cotation  à  Surgeres ,  s'en  venoient 
sur  des  hacquenées ,  sans  armes ,  pour  regagner 
les  trouppes  :  lors  vous  pensastes  tout  désespérer, 
car  c*estoit  une  défaite  inâdilible ,  laquelle ,  ou- 
tre la  gloire ,  vous  eust  mis  pour  dnq  cens  mille 
escus  de  butin  en  prisonniers. 

A  vostre  arrivée  à  la  Rochelle  tout  le  monde 
vous  en  fit  la  guerre,  et  le  roy  de  Navarre  roesme, 
en  riant,  vous  disoit  que  vous  aviez  intelligence 
avec  M.  de  Joyeuse  qui  avoit  vos  frères  près  de 
luy  :  pendant  le  séjour  duquel  à  Niort,  l'un  d*eux 
vint  voir  le  roy  de  Navarre  à  la  Rochelle ,  vous 
le  promenastes  par  tous  les  remparts  et  f ortiflca- 
tkms  de  la  ville ,  et  douze  Jours  après  vous  allas- 
tes  à  Niort  pour  traitter  du  lieu  et  des  conditions 
d'un  combat  qui  s'estoit  proposé  entre  les  Alba- 
nois  de  Mercure  et  pareil  nombre  des  Escossois 
des  Ovimes;  mais,  sur  ces  entrefaites,  M.  de 
Joyeuse  eut  nouvdles  que  le  Roy  avoit  pris  des 
jalousies  de  luy,  et  que  son  ccHnpetiteur  en  la 
faveur  luy  diminuoit  la  sienne  par  mauvais  ofQ- 
ces  ;  et  pour  y  remédier  se  résolut  de  faire  un 
voyage  en  Cour ,  qu'il  pensoit  colorer  sous  le 
bruict  d*aller  seulement  jusqu'à  Montnresor  ;  et 
comme  il  vous  en  parla  vous  luy  dittes  :  «  Mou- 
«  sieur ,  je  cit>y  que  vous  irez  un  peu  plus  loin , 
«  car  l'on  vous  taille  de  la  besongne  à  la  Cour.  » 
Lors  il  respondit  :  «  Voyez  ces  huguenots,  ils 
•  8<mt  si  curieux  et  présomptueux  qu'ils  pensent 
«  tout  sçavoir.  »  Et  se  retournant  vers  un  de 
messieurs  vos  frères,  il  luy  dit  tout  bas:  «  Avez 
«  vous  dit  mon  voyage  à  vostre  frère?  »  Lequel 
luy  fit  toutes  sortes  de  sermens  que  non,  aussi 
ne  vous  en 'avoit  il  point  parlé.  M.  de  Joyeuse 
vous  pria  de  vous  en  retourner,  vous  dit  que 
vous  estiez  trop  enquerant,  et  qu'aussi  bien  ne 
permettrdt  il  point  ces  combats  dont  il  avoit 
esté  parié. 

il  partit  aussi-tost  que  vous  vous  enfùstes  allé 
à  la  Rochelle,  et  dittes  au  Roy  en  arrivant  : 
«  Sire ,  il  se  présente  une  belle  occasion ,  car 
«  M.  de  Joyeuse  est  party  avec  tous  les  courtisans 
«  et  la  meilleure  partie  des  chefs  de  toutes  les 
«  trouppes  de  son  armée ,  laquelle,  partant ,  se 
«  retirera  en  grand  desordre  et  confusion.  »  Ce 
que  jugeant  bien  estre  indubitable ,  il  rassembla 
toutes  ses  garnisons,  et  avec  cinq  ou  six  cens 
chevaux ,  et  autant  d'harquebusiers  à  cheval ,  il 
poursuivit  ces  tajou^pet  desbandées,  desquelles  I 


il  défit  bonne  partie ,  et  entr'autres  les  compa- 
gnies mesmes  de  M.  de  Joyeuse ,  celle  de  Vie , 
Relle-maniere ,  Marquis  de  Rennel  ,  Ronsoy  ^ 
Pieune  et  autres.  Nous  estions  avec  vous  lors  que 
vous  donnastes  dans  leurs  quartiers,  nous  trou- 
vasmes  les  uns  au  lict,  les  autres  à  la  table,  sans 
aucune  garde. 

Le  roy  de  Navarre  allajusques  prés  de  la  Haye 
en  Tourraine ,  où  il  tint  ces  trouppes  ennemies 
assiégées  quatre  ou  cinq  jours  ;  et  s'il  y  eut  peu 
temporiser  davantage ,  il  les  eut  fait  rendre  par 
famine.  Quelques  uns  de  vous  autres  messieurs 
passastes  l'eau ,  et  trou  vastes  tous  ces  soldats  es- 
pandus  par  les  villages  cherchans  du  pain.  M.  de 
Laverdin  commandoit  à  ce  reste  d'armée,  le- 
quel, suivant  sa  coustume,  ne  gardoit  pas  grand 
ordre.  Il  tôt  tué  ou  pris  plus  de  six  cens  hom- 
mes, ayans  tous  une  grande  espouvante ,  et  en- 
tr'autres vous  donnastes  avec  six  chevaux  seule- 
ment ,  dans  des  hameaux  où  il  y  avoit  forces 
soldats  qui  n'avoient  quasi  point  d'armes ,  les 
ayans  laissées  dans  les  logis  pour  mieux  piller. 
Vingt-cinq  ou  trente  se  vindrent  rendre  à  vous, 
desquels  vous  flstes  esteindre  toutes  les  mesches, 
prendre  leurs  harquebuses  qui  estoient  sur  des 
licts  et  des  tables,  leur  ostastes  leurs  espées ,  et 
les  fistes  lier  en  faisseaux  avec  lesdites  mesdies, 
puis  ayant  le  tout  fait  charger  sur  les  espaules 
de  trois  ou  quatre  d'iceux,  vous  revinstes  trou- 
ver le  roy  de  Navarre  auquel  vous  dites  en  ar- 
rivant :  "  Sire ,  voicy  un  trouppeau  de  moutons 
«  que  je  vous  ameine.  »  Et  marcboient  quelques 
quarante  soldats  devant  vous,  sans  espées  ny 
basions ,  la  plupart  se  mirent  dans  vos  trouppes. 


CHAPITRE  XXm. 

Dangers  que  court  Rosny  dans  un  voyage 
qu'il  fait  à  Paris.  BataUle  de  Couiras. 

Monsieur  le  comte  de  Soissoos  (1)  ayant  de 
l<mg-temps  traitté  avec  le  roy  de  Navarre,  pour 
se  joindre  à  son  party,  s'achemina  vers  la  rivière 
de  Loire ,  en  mesme  temps  de  la  desroute  des 
trouppes  de  M.  de  Joyeuse  dont  il  a  esté  parlé 
cy-dessus,  au  devant  duquel  le  roy  de  Navarre 
envoya  des  siennes  pour  lui  focUiter  son  passage 
aux  Rosiers,  lesquelles  hiy  donnèrent  le  moyen 
de  fiiire  une  entr^rise  sur  le  bagage  de  M.  de 
Mercure  (3) ,  et  les  gens  de  guerre  qui  luy  ser- 
voient  d'escorte,  lesquels  marcboient,  ne  se 
doutans  de  rien  tout  du  long  de  la  levée ,  et  fu- 
rent toutes  défaites  sans  presque  combattre.  Il 
s'y  fit  un  grand  butin  où  vous  gaignâtes  envhx>n 

(1)  Cliarles  de  Bourbon,  frère  du  pilnce  de  Coudé. 

(2)  Le  duc  de  Miwoœur, 
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deux  milb  eseus,  tant  en  argent,  chevaux , 
que  meubles  et  vaisselle;  l'un  de  nous  y  gaigna 
deux  cens  «sens. 

Auparavant  cela  vous  aviez  donné  moyen  à 
mesfiielirs  vos  frères  de  sortir  hors  de  la  Haye  en 
Tourraine,  etrà  eau  fait  donner  passe-port  pour 
se  retirer.  Eux  aussi  vous  en  avoient  (d)tenu  un 
avec  lequel  vous  ftistes  à  Paris  voir  madame 
vostre  femme,  laquelle,  sous  nom  desguisé,  se- 
joumoit  en  cette  ville,  et  y  estoit  aoooudiée 
quasi  au  temps  que  ces  femmes  furent  bruslées; 
et  est  chose  estrange  que  le  presche,  en  un 
temps  si  dangereux,  s'y  continuoit  tousjours. 
Vous  y  flstes  baptiser  vostre  fils,  dont  Ait  parrain 
M.  de  RnereS,  prisonnier  en  la  conciergerie,  et  un 
nommé  M.  de  Giaufiadlle  et  sa  femme.  Il  se  passa 
infinis  hazards  que  vous  courustes  là ,  lesquels 
nous  obmettons  pouroe  que  nous  n'y  estions  pas, 
et  qui  seroient  trop  longs  à  raconter.  L'on  se  mit 
iors  à  ûiire  une  recherche  dans  Paris,  qui  vous 
obligea  d'en  desloger  seul,  sans  valet,  ny  laquais. 
Vous  allastes  passer  à  Ville-preux,  et,  par  un 
chemin  hors  de  cc^noissance,  vous  vous  ren- 
distesàRosny. 

Qnehiaes  jours  après  vous  vous  en  retour- 
nastes  prés  du  roy  de  Navarre;  vous  eustes  infi- 
nies peines  à  passer,  à  cause  que  vostre  passe- 
port estoit  finy  et  en  aviez  racoutré  la  datte. 
Vous  tronvastes  (dusieurs  compagnies  sur  les 
diemina  qui  s'advançoient  pour  composer  une 
noavelie  armée  à  M.  de  Joyeuse ,  lequel  Irrité  de 
ses  trouves  défiiites ,  se  résolut  de  combattre 
le  roy  de  Navarre,  a  quelque  prix  que  ce  pût 


Aprea  donc  qu'il  se  ftit  bien  fait  prescher  par 
les  chahres  des  parroisses  de  Paris,  qui  vantoient 
ses  exploits  de  Poictou  à  merveilles,  les  exal- 
tant d'autant  plus,  que  plus  ils  avoient  esté 
craeb  et  sanguinaires;  ampliûans  des  deux  tiers 
tous  ses  antres  (àiets  et  gestes,  avec  des  paroles 
si  enqpottUées  d'orgueil,  qu'il  sembloit,  à  les 
onyr  parler,  que  cet  homme  eut  esté  destiné  du 
del  pour  la  destruction  des  huguenots  :  si  bien 
qu'après  s'estre  fait  adorer  comme  tel ,  par  toute 
la  hadandaille  de  cette  grande  ville  ou  plutost 
petit  monde  de  Paris ,  il  forma  son  armée  de 
toutes  les  meilleures  trouppes  qu'eut  le  Roy,  le- 
quel ne  hiy  reftisoit  ni  hommes,  ni  argent,  et 
outre  eela  convia  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  leste 
et  csdatante  ncAlesse  dans  la  Cour,  la  priant  de 
le  vouloir  suivre,  non  seulement,  d^it-il,  pour 
se  trouver  en  une  bataille,  mais  aussi  à  une  vic- 
toire certaine  et  triomphe  préparé;  puis ,  ayant 
conféré  particulièrement  avec  les  principaux 
ehciii  de  la  ligue,  et  pris  tontes  sortes  d'intelli- 
gences el  bomies  correspondances ,  avec  tout  le 


party  en  général,  pour  PadTaneement  dn  des- 
sein qu'ils  avoient  projette  pour  parvenhr  à  une 
entière  dissipation  d'Estat ,  en  laquelle  chacun 
d'eux  pût  profiter,  il  s'achemina  vers  Tours,  au- 
quel lieu  son  beau  frère,  le  duc  de  Mercure,  Pat* 
tendoit,  suivant  le  rendez  vous  qu'il  iuy  en 
avoit  donné  quelque  temps  auparavant;  le 
voyage  duquel  avoit  esté  comme  un  petit  exem- 
plaire de  ce  qui  succéda  depuis  par  la  défaite  de 
toutes  les  trouppes  qui  l'accompagnoient  et  prise 
de  son  bagage,  ainsi  qu'il  en  a  esté  parlé  cy- 
devant. 

M.  de  Joyeuse  estant  arrivé  à  Poicti^rs,  où  il 
f aisoit  estât  de  s^umer  huict  ou  dix  Jours ,  afin 
d'y  attendre  le  reste  des  trouppes  qui  le  sui- 
voient  et  dévoient  composer  son  armée,  que  le 
commun  populaire  nommoit  la  redoutable ,  et 
plusieurs  seigneurs  et  gentils4iommes  de  la  Cour, 
lesquels  estoient  demeurez  derrière,  les  uns  pour 
achepter  des  chevaux  et  des  armes ,  les  autres 
pour  dresser  leur  équipage ,  les  autres  pour  trou** 
ver  de  l'argent ,  les  autres  pour  dire  adieu  aux 
belles  dames,  et  les  autres  pour  ne  les  vouloir 
aband(Hiner ;  il  reeeut  des  advis  certains  que  toutes 
les  bandes  des  huguenots  se  rassembloient  en 
diverses  provinces,  et  que  le  roy  de  Navarre, 
avec  ce  qull  avoit  pu  tirer  de  l'Aunix ,  Poictou, 
A^jou,  Tourraine  et  Berry ,  ayant  pris  deux  ca- 
nons et  une  coule vrine  à  la  Rochelle,  fort  bien 
équippez  et  munitionnez,  en  estoit  party  pour 
s'aller  Joindre  avec  les  autres,  et,  tous  ensemble, 
s'acheminer  au  devant  de  son  armée  estrangere 
par  les  costez  de  la  Guyenne,  du  Languedoc  et 
dn  Lyonnois ,  afin  degagner  la  source  de  Loire, 
Joindre  toujours  nouvelles  trouppes  en  mar- 
chant. Cet  advertissement  le  fit  résoudre  de^par- 
tir  promptement  de  Poictiers ,  et  de  suivre ,  en 
tous  lieux,  le  roi  de  Navarre  avec  ce  qu'il  avoit 
desja  de  gens  de  guerre,  montant  à  huict  mille 
hommes  de  pied,  et  deux  mille  chevaux,  sans 
attendre  le  surplus  de  ses  forces;  faisant  bien 
estât  que  le  mareschal  de  Matignon  le  viendroit 
bien-tost  Joindre. 

Or,  pource  que  nous  ne  nous  pûsmes  trouver 
auprès  de  vous  à  la  bataille  de  Coutras,  comme 
nous  avons  accoustumé  de  faire  en  tous  les  lieux 
où  vostre  service  le  requeroit,  ou  ausqueis  il  y 
avoit  de  l'honneur  à  gagner;  et  partant  vous 
nous  excuserez  si  nous  obmettons  beaucoup  de 
circonstances  et  de  particularitez  qui  se  passè- 
rent devant,  durant  et  après  cette  bataille;  et  si 
mesme  nous  abrégeons  celles  que  quelques  uns 
des  vostres  nous  ont  depuis  conté  vous  y  estre 
arrivées;  car,  remettans  toutes  ces  narrations  à 
ceux  qui  feront  l'histoire  entière,  nous  nous  con- 
tenterons de  vous  ramentevoir  que  le  roy  de 


NsTaivë  flyftnt  Joliit  à  tay  nietttmn  les  prinees 
de  Condé  et  eomte  de  Soi asons ,  yieomte  de  Tbn- 
MnnC)  seigneur  de  la  Trimoâille,  comte  de  la 
Roche^eoeaiilt  et  autres  seigneurs ,  avec  ce  qne 
chacun  d^eux  aroft  pu  rassembler  de  gens  de 
guerre,  il  s'advança,  en  partant  de  Ponts,  vers 
Mont^lieu,  Mont^uyon  et  la  RocheK»hala1s,  le  jour 
de  devant  que  M.  de  Joyeuse  eut  pria  son  loge» 
fnent  aux  environs  de  Ghalais  et  d'Aubeterre^ 
tellement  que  le  jour  suivant  il  arriva  que  cha- 
cun des  deux  camps  fit  un  mesme  dessein;  à 
sçavoir  :  de  se  saisir  des  guez  et  passage  des  ri- 
vières de  risle  et  Drone;  le  premier,  afin 
qu'ayant  mis  ces  rivières  entre  son  ennemy  et 
hiy,  il  poursulvfst  plus  librement  son  chemin  en* 
trepris ,  et  l'autre  pour  Fempescher  de  passer, 
et,  par  ce  moyen,  de  gagner  la  rivière  de  Dor* 
donne,  où  il  scavolt  qu'il  estoit  si  fort,  à  cause 
de  la  quantité  de  bonnes  villes  quMI  tenoit  sur 
f  celle ,  qu'il  hiy  serolt  impossible  de  le  contrain- 
dre à  combattre,  comme  il  s*en  estoit  vantée 
en  avoit  eu  exprès  commandement  du  Roy;  et 
chacun  des  deux  chd^ ,  estimant  que  le  logis  de 
Coutras  seroit  grandement  advantageux  pour 
ce  qu'il  voudroit  entreprendre ,  fit  aussi  tout  ce 
qu'il  pensa  pouvoir  servir  à  s'en  asseurer  ;  mais 
M.  de  la  Trimoûille  ayant  eu  cette  commission 
du  roy  de  Navarre  avec  une  trouppe  de  deux 
Cens  ou  deux  cens  cinquante  chevaux  et  autant 
d'harquebusiers  à  cheval ,  et  trouvant  M.  de  La- 
verdln  en  campagne  avec  ce  mesme  dessein  et 
beaucoup  plus  foible  que  luy,  il  le  contraignit , 
après  s'estre  un  peu  chamaillez ,  de  luy  quitter 
le  logis  et  de  se  retirer  sur  ses  pas,  pour  advertir 
M.  de  Joyeuse  qu'il  avoit  esté  prévenu. 

Le  roy  de  Navarre  s'estant  donc  aussi-tost 
Ibgé  avec  toute  son  armée  dans  Goutraa  d<mt  il 
y  en  avoit  plusieurs  au  piquet ,  et  désirant  de  fat 
feîre  passer  la  rivière  sans  embarras,  dés  le 
lendemain  il  ordonna  M.  de  Gler-mont ,  vous , 
Bois  du  Lys  et  MIgnonville ,  pour  faire  acconh 
moder  les  passages ,  et  passer  toute  la  nuict  l'ar- 
tillerie, son  cariage  et  les  bagages  du  camp;  à 
quoy  vous  travaillastes  tous  quatre  en  telle  dlli- 
gence  et  si  grande  assiduité,  et  vous  particuliè- 
rement, vous  fourrant,  à  tous  momens,'dan8 
l'eau  et  dans  la  bourt>e  Jusqu'aux  genoux ,  que 
chacun  s'estonnoit  comment  vos  corps  pou  voient 
porter  tant  de  peines  ;  et  neantmoins  tout  vostre 
soin,  industrie  et  diligence,  pensèrent  estre 
plutost  dommageables  qu'utiles;  d'autant  que 
M.  de  Joyeuse  ayant  esté  adverty  de  ce  dessein, 
tant  par  ses  espions  que  par  quelques  prison- 
niers que  M.  de  Laverdin  hy  avoit  amenez ,  et 
le  voulant  empescher,  à  quelque  prix  que  ce  pftt 

«{fre,  fit  domier  à  cherat  et  birttre  «ux  ehaiâps 


dés  les  dix  heut^s  du  iolf,  et  HMtféhef  Mil  camp 
toute  la  nulet,  envoyant  devant  quelques  troup* 
pes ,  pour  apprendre  des  nouvcUes  du  njiy  de 
Navarre;  lequel  en  ayant  fait  autant  de  son 
eosté,  ces  batteurs  d'estrade  se  rencontrèrent  et 
se  battirent  à  bon  escient  avant  que  de  se  vouloir 
retirer,  duquel  combat  nous  ne  dirons  rien, 
d'autant  que  vous  n'y  estiez  pas  ;  mais  tant  y  a 
que  le  roy  de  Navarre  estant  fait  certain  au  re- 
tour  des  siens,  par  qudques  prisonniers  qu'ils 
avoient  amenez ,  que  tout  le  camp  marchoit  en 
gros  et  en  diligence ,  résolu  de  donner  bataille , 
et  qu'il  pouiroit  estre  à  veue  du  sien  dés  les  sept 
à  huict  heures  du  matin ,  il  reeognust  aussi  tost 
qu'il  lui  serolt  Impossible  d'avoir  fait  passer  plus 
de  la  moitié  de  ses  trouppes ,  avant  que  d'avoir 
l'ennemy  sur  les  bras ,  et  parlant  qu'il  vallofi 
beaucoup  mieux  se  résoudre  à  la  bataille  avee 
toutes  ses  forces,  que  de  se  laisser  attaquer  par 
pièces  en  se  retirant  ;  à  quoy  tous  les  gens  de 
qualité  et  les  capitaines  qui  l'assisfeoient  eonclu- 
rent  semblablement  ;  si  bien  que  l'on  n'oyoit  phis 
retentir  autre  voix  parmi  eux,  que  bataUêe/àO' 
taille  fety  en  mesme  temps ,  ayant  scellé  M.  de 
Glermont,  vous,  et  Bois  du  Lys ,  car  quant  à 
Mignon-ville,  qui  avoit  esté  des  voetres  aux  pas* 
sages ,  il  le  voulut  retenir  pour  ordonner  les  gens 
de  pied,  et  vous  commanda  de  faire  repasser 
l'artillerie  promptement  avee  son  équipage ,  et 
la  loger  au  lieu  où  il  vouloit  prendre  son  champ 
de  bataille  qu'il  vous  montra  luy  mesme  5  et  en 
vous  séparant  de  luy  pour  aller  travailler ,  avee 
une  chère  gaye,  et  asseurance  de  ne  vous  eapap* 
gner  pas ,  il  vous  dit ,  en  vous  accollant  :  «  Mon 
«  amy  Rosny,  c'est  à  ce  ooup  qu'il  ftmt  faire 
«  parolstre  vostre  esprit  et  vostre  diligence,  qsi 
«  nous  est  mlHe  fols  phis  nécessaire  qu'elle  n'ee- 
«  toU  hier,  à  cause  que  le  temps  nous  presse,  et 
«  que  de  l'artillerie  bien  logée,  bien  mui^  et  bien 
«  explolttée,  dépendra  en  grande  partie  le  gâte 
«  de  la  bataille,  lequel  j'attends  de  Dieu,  puis 
«  qu'il  est  ici  question  de  sa  gloire,  et  que  naas 
«  combattons  pour  la  eonservatlon  du  royaume 
«  que  ces  gensK^y  veulent  dissiper  (car  M,  de 
«  Joyeuse  estoit  ligneux  ) ,  et  mon  dessein  est  de 
«  le  restablir.  » 

Cette  petite  polnete  de  lofiange  et  d'enconrak 
gement  fût  de  telle  vertu  envers  vous  qu'il  eut 
esté  diffleile  de  rien  acUouster  aux  effets  qu'elle 
ilt  produire;  nonobstant  lesquels  neantmoins, 
ny  tout  ce  que  messieurs  deCler-montet  Bols  du 
Lys  y  peorent  apporter,  si  vous  fét-il  impesible 
de  faire  repasser  les  pièces  et  munlUoos  pour 
s'en  servir,  et  de  placer  tout  cela  où  le  roy  d« 
Navarre  vous  avoit  commttidé,  qui  estoit  une  pe- 
We  eslevatioii  de  terre  Ibrt  advafitageuse^  que  ta» 
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dfoi  maém  ne  ilainiil  4flq|a  vengées  es  ordre 
de  conM  VmtiB  devaHt  Tautre  prestes  d'eo  ve* 
nirasx  mates,  et  tt'eost  esté  la  faute  que  M.  de 
hjeaie%  d'avoir  mal  logé  ses  pièces  à  Tabord 
(car  reeognoissnt  que  pour  estre  trop  liasses 
elles  tay  seroient  inutiles ,  il  ftit  contraint  de  les 
desplaeer  et  replacer  ailleurs,  en  quoy  il  Ait 
coDsominé  beaucoup  de  temps;  et  si  encore  tout 
oeto  ne  hiy  servit^il  de  gueres,  faute  de  jugement 
el  d'expérience  )  et  quil  usoit  plustost  de  furie 
et  précipitation ,  tant  U  desiroit  se  venger  des 
troDppes  que  le  roy  de  Navarre  luy  avoit  dé^ 
laites ,  et  satls^f aire  aux  espérances  qu'il  avoit 
eooceôcs  en  luy  et  données  aux  autres),  cdies 
(fÊt  TOUS  avlea  en  charge  ftiasent  arrivées  trop 
tard  pour  le  combat  :  lequel  nous  ne  nous  amu- 
serons point  À  des<vire,  tant  à  cause  que  nous  n'y 
«lions  pas,  que  vous  n'y  eustes  quasi  nulle 
part,  estant  employé  à  l'artillerie,  que  pource 
qoll  a  esté  descrlt  amplement  par  plusieurs, 
îoirepent-eslre  prolixementpar  aucuns  par  com- 
ptaiianoeetpoaryvoulolrfaire  foire  des  merveiU 
laàeeax  qui  les  en  ont  priez,  et  sont  si  divers 
estr'eDx  quil  est  diffleile  déjuger  de  quel  costé 
ot  la  vérité  ;  mais  tous  demeurent  bien  d'ac- 
cord, que  les  deux  cawms  et  la  ooulevrine  que 
qw  M»  de Gler-roent,  vous,  et  Bols  du  Lys  aviea 
A  charge,  fireàit  des  merveilles ,  ne  tirans  une 
seoleyolée  qu'elle  ne  fit  des  rues  dans  les  esca- 
dron et  bataillons  du  camp  ennemy,  quiestoient 
jOBchées  de  dooae,  quinze,  vingt,  et  quelque*fois 
jasqa*à  vingt-cinq  corps  d'hommes  et  chevaux , 
si  bien  que  les  ennemis,  lesquels,  pour  avoir  d'a- 
bord renversé  les  deux  trouppes  oà  oomman- 
doicBt  mcssleiirs  de  Tburenne  et  de  la  Tri* 
BMûille,  sfvofèiit  de^a  erfé  vietcriie  ;  ne  pouvans 
pins  sooflHr  une  destruction  de  {rfed  coy,  furent 
oontnâis  de  venir  au  combat  en  desordre,  et 
ami  attendre  le  commandement  :  ils  furent  mis 
01  roule  par  les  trois  escadrons  du  roy  de  Na- 
nrre,  du  prince  de  Gondé,  et  du  comte  de 
Soifimns,  ébacun  desquels  par  les  coups  qu'il 
donna,  et  emx  dont  ses  armes  eslolent  marte- 
l«a,  tesrâoigiia  suffisamment  la  grandeur  de 
SA  courage,  et  que  ces  braves  princes  en  telles 
oeearioos  ne  s'espargnoient  non  plus  que  des 
sin^soldatSw 

M  test  que  vous  vIsCes  tes  ennemis  en  desroute, 
et  que,  sans  doute ,  la  bataille  estant  ga^ée , 
^«Qsn'aviea  plus  que  flùre  au  eanon ,  vous  mon- 
tastes  sur  vostre  grand  cheval  d'Espagne  bay , 
qee  vous  aviez  eu  de  M.  de  la  Roche-guyon ,  le- 
lequel  M.  de  Bofs-breuil  vous  faisoit  tenir  prest 
derrière  les  pleees ,  pour  essayer  d'apprendre  des 
MaveHes  de  messieurs  vos  frères ,  que  vous  cui- 
tofsli^  arfee  M.  de  /ejrcnse^  et  sçavoir  missl 


en  quel  estât  le  loy  de  Nâvarte  Molt»  tequel 
vous  rencontrastes  par  de  là  Ui  Garcane,  Tespéa 
toute  sanglante  au  poing  poursuivant  la  victoire  :> 
et  si  tost  qu'il  vous  apperceot  vous  er»  :  «  Et 
«Men,  mon  amy ,  c'est  à  ce  coup  que  nous  fe*^ 
«  rons  perdre  ropbftion  que  l'on  avoit  prise,  que 
«  les  huguenots  ne  gaignoient  Jamais  de  bataii« 
«  les  ;  car  en  cette  cy  la  victoire  y  est  toute  en-» 
«  tiere ,  ne  paroissant  aucun  ennemy  qui  soit 
«mort  ou  pris,  ou  en  fiiltte,  et  faut  confesser 
«  qu'à  Dieu  seul  en  appartient  la  gloire^  car  ils 
«  estoîent  deux  fois  aussi  forts  que  nous  ;  et  s'il 
«  en  faut  attribuer  quelque  chose  aux  hommes  f 
•  croyez  que  M.  de  Gier*mont ,  vous ,  et  Bom  d» 
«  Lys,  y  devez  avmr  bonne  part,  car  vos  pièce» 
«  ont  fait  merveilles  :  aussi  vos  promets»Je,  que 
«(  Je  n'ottblieray  Jamais  le  service  que  vous  m'y 
«  avez  rendu.  »  Le  lendemain  de  la  bataille  (1)  f 
comme  vous  estiez  dans  la  salle,  vous  vistes  que 
sur  une  table  l'on  avoit  mis  les  corps ,  tou» 
nuds  et  seulement  couverts  d'un  linceul^  de 
messieurs  de  Joyeuse  et  de  Sainet  Sauveur ,  soi» 
firere. 


CHAPITRE  XXIV. 

Suite  de  la  bataille  de  Coutras,  Défaite  de 
farmée  allemande  qui  venait  secourir  le  rot 
de  Navarre.  Voyage  de  Rosny. 

Les  rumeurs  du  gain  de  la  bataille  de  Geutrae 
estant  aucunement  appi^ées ,  le  roy  de  Navttre 
vous  appdla ,  et  vous  ayant  tiré  à  part  dans  un- 
Jardin  ,  vous  dit  !  «  J'ay  envie  de  vous  faire  fUrv 

•  un  voyage  qui  importe  grandement  au  Men 
«  de  nos  affaires;  mais,  avant  que  vous  dire 

•  quel  il  est ,  Je  seray  bien  aise  d'entendre  de 
«  vous  quel  fruict  et  quels  advantages  vous  es^ 
«  timez  que  nous  pouvons  tirer  d'une  tant  tllus^ 
«  tre  et  signalée  victoire.  » 

«  Sire ,  luy  respondistes  vous ,  à  ce  que  vouir 
a  nous  en  avez  conté  depuis,  les  fruicts  et  les' 
«  advantages  en  seront  plus  ou  moins  grands^ 
«  à  proportion  de  ce  que  vous  et  ces  deux  princes 
«  de  vostre  sang  qui  vous  assistent  demeurerer 
ff  véritablement  bien  unis  de  coeur  et  d'aflëc**' 
«  tlon ,  et  poursuivrez  un  mesme  dessein  par 
«mesmes  voyes;  lequel^  selon  que  J'en  puitf 
«  conjecturer  par  ce  qui  apparoit  maintenant, 
«  doit  butter  à  tenir  vos  forces  unies-  toutes 
<t ensemble  encore  deux  mois,  lesquels  vous 
«  employerez  à  faire  de  deux  choses  l'une  r  la 
«  première ,  de  marcher  droit  vers  le  hatit  de 
«  la  rivière  de  Loire;  comme  vers  la  Charité ^ 
«Nevefs  et  Desize,  ausqoels  Heux  vous  don- 

(i)  La  bataille  de  Contres  ;  nvrée  te  se  octowf  1507»  ' 
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«  neres  rebdes-tous  à  vottre  armée  estrangere, 
«  afin  qa'elle,  estant  d*im  oosté  de  la  rivière, 
«  et  vous  avec  la  vostre  de  l'antre ,  Il  soit  en 
«  vostre  puissance  de  vous  oonjoindre  par  la  prise 
«  de  tdles  de  ces  villes  là ,  qa'il  voos  plaira  d'at- 
«  taquer  ;  la  seconde,  à  prendre  toutes  les  villes 
«  de  Xaintonge,  Angoulmols,  Poictou  et  A^Jou 
«  deçà  Loire,  excepté  Poictiers  et  Angoulesme  ; 
«  car  tontes  les  autres  ne  vous  sçauroient  re- 
«  sister  si  vos  trouppes  ne  se  dissipent  point,  et 
«  que  vos  resolutions  ne  soient  point  diverses  ; 
«  et  par  le  moyen  de  telles  oonquestes,  vostre 
«  armée  estrangere  vous  venant  Joindre  en  pre* 
«  nant  la  source  de  Loire,  eomme  c'est  son  plus 
«  asseuré  chemin ,  vous  vous  cantonnerez  si  puis- 
«  samment  en  toutes  ces  provinces  de  deçà  la 
«  rivière  de  Loire,  que  si  le  Roy ,  par  lascheté , 
«  faineantiste  ou  irrésolution ,  laisse  mettre  son 
«  Estât  en  partage  par  les  ligueurs  et  le  roy 
«  d'Espagne,  comme  c'est  le  but  auquel  ils  vi- 
«  sent ,  vous  puissiez  ea  retenir  la  plus  grande 
«  portion ,  qui  servira  un  jour  à  conquérir  le  to- 
«  tal ,  si  mon  précepteur  la  Brosse ,  selon  ce  que 
«  Je  vous  en  ay  dit  autrefob ,  a  un  diable  de  ve- 
«  rite  dans  le  corps.  » 

«  Or  bien ,  respondlt  le  Roy ,  je  penseray  à 

«  tout  ce  que  vous  avez  proposé  ;  donneray  ad- 

«  vis  où  besoin  sera  de  la  resolution  que  j'auray 

«  prise ,  et ,  en  attendant ,  je  seray  bien  ayse  que 

«  comme  J'ay  envoyé  Monglat  vers  mon  armée 

«estrangere,  pour  la  fidre  acheminer  vers  le 

«  haut  de  la  rivière  de  Loire ,  vous  fassiez  un 

«  voyage  en  France,  qui  vous  sera  chose  plus 

«  fàdlequ'à  nui  autre,  à  cause  des  cognoissances 

«  que  vous  avez  aux  gouverneurs  des  passages, 

«  vers  DMA  eousin  le  prince  de  Conty  (1) ,  afin 

«  que,  suivant  la  resolution  qu'il  m'a  mandé 

«  d'avoir  prise ,  il  assemble  le  plus  de  ses  amys 

«  et  serviteurs  que  faire  se  pourra ,  et  fiiisant 

«  semblant  d'aller  Joindre  les  forces  du  Roy , 

«  coule  Jusques  dans  mon  armée  estrangere  dont 

«  Je  le  oonstitueray  gênerai ,  et  vous  retienne  au- 

«  près  de  sa  persoiuie  pour  l'aa^ter  d'advis  et 

«  de  conseil ,  luy  faire  sçavoir  mes  intentions , 

«  et  le  maintenir  es  bonnes  qu'il  a  pour  mon 

«  service.  »  A  toutes  lesquelles  choses  vous  vous 

dlq^osastes  aussl-tost,  et  ayant  eu,  dés  le  soir , 

toutes  vos  dépesches  qui  ne  consistoient  qu'en 

une  simple  lettre  de  trois  lignes  portant  créance 

entière,  vous  partistes  le  lendemain  au  matin , 

et  nous  vîntes  prendre  à  Ponts  où  nous  estions 

demeurez  malades ,  et  vous  acheminastes  vers 

le  Mayne  où  vous  espériez  trouver  M.  le  prince 

de  Conty. 

,  Mais  dautant  que  toutes  les  belles  espérances 
(1)  François  de  Bourbooi  frère  du  prince  de  Condé.       | 


que  Ton  avoit  oonosMs  de  cette  iihuM  victaif«| 
et  tous  les  projets  et  propositions  que  l'cm  avoit 
fondées  sur  ioelle  s'en  allèrent  à  néant,  voire 
eurent  des  effets  ;et  des  succès  contraires  à  taat 
ce  que  l'on  s'en  esloit  persuadé,  nous  avons 
creu  estre  icy  un  lieu  propre  pour  vous  en  ra- 
mentevoir  les  causes  principaUes  telles  que  vous 
nous  les  a^pristes  à  vostre  retour ,  dont  la  pre- 
mière provint  des  Jalousies,  envies  et  défiances 
qui  alloient  de  plus  en  plus  augmentant  entre  le 
roy  de  Navarre  et  M.  le  prince  de  Gondé,  si  tost 
que  quelques  heureux  succez  et  prosperitez  leur 
ostoit  la  crainte,  et  leur  eslevoit  leurs  espé- 
rances à  quelque  grand  establlssement,  les- 
quelles Jalousies  estoient  fomentées  par  M.  de 
Thurenne  d'une  part,  et  par  M.  de  laTrimoûille 
de  l'autre,  qui  soilicitoit  incessamment  ce  prince 
de  se  rendre  chef  absolu,  sans  reoognoissanoe 
d'autruy ,  dans  les  jj^vinces  d'Anjou,  Poictoa , 
Auinix ,  Xaintonge  et  Angomois  au  moins ,  lais- 
sant tout  le  surplus  des  autres  provinces  de 
France  au  roy  de  Navarre;  et  pour  y  parvenir , 
si  tost  que  par  le  gain  d'une  tant  signalée  ba- 
taille ,  il  pût  concevoir  quelque  errance  de 
faire  des  progrez  dans  ces  provinces ,  ils  firmt 
séparation  des  trouppes  qui  estoient  à  leur  de- 
voti<m,  s'estans  mis  en  fantasie  que  la  réputa- 
tion de  cette  victoire ,  leur  rendolt  infaillibles 
les  prises  des  foibles  places  de  ces  provinces  : 
voire  Jusqu'à  s'imaginer  de  pouvoir  emporter 
Xaintes  et  Rroûage,  à  cause  de  la  prise  de 
M.  de  Sainct  Luc. 

Monsieur  de  Thurenne ,  de  son  costé ,  qui  ne 
manquoit  de  vanité  ny  d'ambition ,  et  qui  coo- 
voit  tousjours  en  son  cœur  le  dessein  qu'il  fit 
depuis  tout  ouvertement  esclatter  en  l'aasemUée 
de  la  Rochelle,  qui  estoit  de  pouvoir  estre  esl«i 
chef  absolu  en  quelques  provinces ,  et  sur  une 
dissipation  d  Estât  que  chacun  croyoit  estre  fort 
prochaine,  se  cantonner  en  icelles,  sur  ces 
mesmes  espérances  de  prendre  toutes  les  places 
de  Lymosin  et  Perigord ,  des  environs  de  ses 
maisons  ;  fit  toutes  sortes  de  menées  et  de  belles 
ouvertures  (comme  son  esprit  excdloit  en  telles 
propositions)  pour  séparer  des  trouppes  et  en 
former  un  camp  avec  l'artillerie ,  comme  il  ea 
vint  à  bout,  sans  que  rien  neantmoins  de  tout 
ce  qu'il  entreprit  eut  aucun  heureux  succez , 
voire  fût  mal  mené  devant  Sériât ,  qui  n'est 
qu'une  fort  foiUe  ville ,  et  contraint  d'en  lever 
le  siège. 

Monsieur  le  comte  de  Soissons,  d'autre  costé, 
qui  estoit  venu  trouver  le  roy  de  Navarre,  plu- 
tost  pour  espouser  sa  sœur,  que  ses  afifectl<ms 
ny  son  party ,  qu'il  tenoit  ne  pouvoir  pas  avoir 
longue  subsistance,  fondant  ses  ornions  sur  ce 


ou  MSMOIBES  BB  SULLY  [l588]» 


65 


quTI  Toyoit  le  pape ,  l'emperear ,  le  roy  d'Es- 
pagne et  quasi  toate  la  France  buttez  à  l'entière 
destruction  des  huguenots  ;  et  qu'ayant  espousé 
madame  Catherine,  il  se  retlreroit  a  la  Cour ,  et 
s'approprieroit  tous  les  grands  biens  que  cette 
maison  de  Navarre  avoit  deçà  la  rivière  de 
Loire;  et  sur  ce  projet  Jfoisoit'des  continuelles 
instanees  et  solicitations ,  afin  que  le  roy  de  Na- 
varre le  voulût  mener  voir  sa  maistresse  en 
Beam,  lesquelles  instances  rencontrans  pour 
compilées  de  telles  passions  dans  l'esprit  du  Roy, 
l'amour  qu'il  portoit  lors  à  la  comtesse  de  Guiche, 
et  la  vanité  de  présenter  luy  mesme  à  cette  dame 
les  enseignes,  cornettes  et  autres  despoiiilles 
des  ennemis,  qu'il  avoit  fait  mettre  à  part  pour 
luy  estre  envoyées  ;  il  prit  pour  prétexte  de  ce 
voyage  l'affection  qu'il  portoit  à  sa  sœur  et  au 
comte  de  Soissons  :  tellement  qu'au  bout  de 
bulct  jours,  tous  les  fruicts  espérez  d'une  si 
grande  et  signalée  victoire  s'en  allèrent  en  vent 
et  en  fumée,  et  au  lieu  de  conquérir,  l'on  vit 
toutes  les  choses  dépérir;  le  roy  de  Navarre 
et  le  comte  de  Soissons  se  mettans  si  mal  en- 
semble ,  par  rapports  et  supçons,  que  depuis  ils 
se  séparèrent  quasi  comme  ennemis. 

Monsieur  le  prince  ne  fit  du  tout  rien  ;  et  l'ar- 
mée estrangere  ne  recevant  nuls  commandemens 
absolus  du  roy  de  Navarre ,  ny  advis  des  lieux 
ou  il  la  vouloit  joindre,  ny  avec  quelles  forces; 
donenrant  comme  un  grand  vaisseau  dans  le 
milieu  des  ondes  courroucées,  assailly  d'autant 
de  divers  desseins,  qu'il  y  avoit  de  diverses 
testes  et  de  diverses  fantaisies ,  ayans  authorité 
ou  crédit  parmy  les  bandes  dont  elle  estoit  com- 
,  ne  continuoit  point  trois  jours  en  une 
resoitttimi,  et  marchoit  plutost  par 
boutades  et  par  bazard  que  par  conseil  et  pré- 
meditatioa;  si  bien  que  s'estant  venue  envelop- 
per dans  des  provinces  toutes  ennemies ,  bornées 
de  grosses  rivières  tres^UfQciles  à  passer,  et 
circoye  de  quatre  ou  cinq  armées  qui  luy  es- 
chantUlonnoient  tousjours  quelque  lopin  de  son 
grand  et  pesant  corps  d'armée,  et  la  rendoient 
disetteuse  de  vivres  et  toutes  autres  commoditez 
nécessaires  pour  sa  subsistance. 

Finalement  il  arriva  que  vous  n'ayant  point 
trouvé  M.  le  prince  de  Conty  chez  luy,  d'autant 
qu'il  estoit  party  deux  jours  avant  vostre  arrivée 
en  sa  maison  pour  aller  joindre  cette  armée, 
TOUS  allastes  passer  à  Rosny  afin  de  le  pouvoir 
sulTre  ^us  seurement,  dautant  que  sur  le  che- 
min qu'il  avoit  tenu ,  l'on  avoit  jette  des  trouppes 
qui  battoient  l'estrade  pour  attraper  ceux  qui 
tieodrmentsa  route  ;  auquel  lieu  n'ayant  séjourné 
que  deux  Jours  pour  laisser  reposer  vos  chevaux 
qui  estoieot  grandemmt  JEatiguez,  dés  la  première 
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journée  que  vous  listes,  estant  allé  coucher  à 
Neaufles ,  l'un  de  nous  quatre  nous  vint  dire  que 
le  bruit  couroit  de  la  défaite  de  cette  armée,  et 
le  lendemain  vous  sceustes  au  vray  ce  qui  s'es- 
toit  passé  à  Aulneau ,  et  que  douze  mille  Suisses 
avoient  capitulé  avec  le  Roy  pour  le  servir  ou 
s'en  retourner  librement  en  leurs  contrées  :  de 
tous  lesquels  accidens  ne  prévoyant  que  ruine  et 
iinalle  destruction  du  surplus  de  ces  trouppes, 
sans  faire  semblant  que  vous  eussiez  interest  à 
tout  cela ,  au  contraire  publiant  que  vous  aviez 
quitté  le  roy  de  Navarre  et  vcfus  estiez  donné  au 
Roy,  vous  vous  en  retoumastes  chez  vous  ;  et 
après  une  promenade  que  vous  listes  en  Norman-* 
die,  par  les  maisons  de  vos  cognoissances  durant 
le  reste  du  mois  de  novembre  1587,  afin  de  laisser 
aucunement  assoupir  le  feu  de  cette  grande  des- 
routte ,  vous  vous  en  retoumastes  trouver  le  roy 
de  Navarre,  lequel  estoit  lors  à  Bergerac, estant 
de  retour  de  son  voyage  de  Beam;  duquel  lieu 
il  fit  exécuter  une  entreprise*,  dessignée  par  le 
vicomte  de  Thurenne  sur  Gastillon  qui  fut  repria 
pour  deux  escus  de  despences,  au  lieu  que 
M.  du  Mayne  avoit  despencé  un  million  d'or  en 
son  siège ,  duquel  nous  n'avons  point  parlé,  non 
plus  que  nous  ne  faisons  des  particularitez  de 
la  reprise,  dautant  que  vous  n'avez  esté  ny  en 
l'une  ny  en  l'autre  de  ces  factions,  estant,  ctf 
nous  semble,  à  Bergerac  environ  le  mois  de 
mars  1588. 


CHAPITRE  XXV. 

Mort  du  prince  de  Condé.  Journée  des  barri* 
codes.  Négodaiion  avec  Henri  IIL  Brouil" 
lerie  du  roi  de  Navarre  et  du  comte  de 
Soissons.  Catherine  de  Médicis  fait  la  paie 
avec  la  ligue. 

[1588]  Le  roy  de  Navarre,  après  la  prise  de 
Gastilion ,  faisant  quelque  séjour  à  Bei^erac ,  eut 
nouvelle  comme  M.  le  prince  estoit  mort  empoi> 
sonné  (1),  qu'un  de  ses  domestique  avoit  esté 
tiré  à  quatre  chevaux,  et  plusieurs  autres  soup- 
çonnez de  ce  maléfice,  dont  nous  laissons  le 
récit  aux  historiens ,  car  vous  n'y  estiez  pas. 

Le  roy  de  Navarre,  reprenant  ses  brisées 
vers  la  Rochelle  comme  il  jfùt  dans  l'Angomois^ 
il  luy  Alt  amené  un  courrier  qui  portoit  à  M.  d'fis- 
pemon  la  nouvelle  des  barricades  de  Paris ,  et 
comme  le  Roy  en  avoit  esté  chassé  honteusement 
par  le  peuple.  Nous  passons  sous  silence  le  récit 

(1)  Henri,  prince  de  Condé,  mourut  h  Saint- Jean-d*An- 
gely  fe  5  mars  1588.  Charlotte-Catherine  de  la  Tremouille, 
sa  seconde  femme,  fut  accusée  de  Tavoir  empoisonné;  elle 
fut  reconnue  Innocente  après  six  ans  de  captivilé. 
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de  cette  action ,  car  voqs  n*y  estiez  pas;  et 
nous  contenterons  de  vons  dire  qne  sur  cet 
adyis  nous  recognumes  entre  tous  tous  autres 
messieurs,  de  deçà  Loire  principalement,  une 
merveilleuse  resjouyssance,  chacun  criant  qu'il 
fallait  aller  secourir  le  Roy;  et  mesme  vous  com- 
mençastes  le  premier  à  dire  an  roy  de  Navarre 
qu'il  se  devoit  envoyer  offrir  au  Roy.  Vous  desi- 
riez avoir  ce  voyage,  mais  les  envies  et  Jalou- 
sies de  Cour  vous  le  traversèrent ,  et  le  firent 
donner  à  un  secrétaire. 

Cet  accident  fit  augmenter  les  mescontente- 
mens  de  M.  le  comte  de  Soissons ,  et  prendre 
une  absolue  resolution  de  quitter  tout  à  fait  le 
l^y  de  Navarre;  comme  il  Texecuta  quelques 
jours  après ,  avec  des  reproches  et  autres  fort 
mauvaises  parolles  des  deux  costez ,  et  s'en  alla 
trouver  le  Roy,  son  esprit  remply  de  grandes 
espérances  de  tout  gouverner  à  la  Ck)ur.  Vous 
estiez  lors  assez  bien  avec  luy,  et  par  concert  pris 
avec  le  roy  de  Navarre,  vous  fiiignistes  d'estre 
mal  satisfait  de  luy,  afin  que  vous  rengeant  plus 
facilement  auprès  du  comte  de  Soissons,  qui  es- 
jiayoit  de  desbaucher  ses  serviteurs ,  vous  pus- 
siez aller  avec  luy  à  la  Cour,  et  mander  des  nou- 
velles de  ce  qui  se  passeroit  de  conséquence. 

Vous  flstes  donc  le  voyage  avec  M.  le  comte, 
lequel  tout  le  long  des  chemins ,  croyant  que 
vous  fussiez  tout  à  fait  dégousté  du  roy  de  Na- 
varre, vous  faisoit  ses  plaintes ,  disant  que  l'on 
Favoit  pipé ,  jugeant  bien  alors  que  toutes  les 
espérances  à  Iqy  données ,  du  mariage  de  ma- 
dame Catherine,  n'avoient  eu  autre  but  que  sa  re- 
traite hors  de  la  Cour,  la  ruine  de  sa  fortune ,  et 
l'empescher  qu'il  ne  prist  créance  auprès  du  Roy 
pour  y  gouverner  les  affaires;  ny  ayant  point  de 
doute ,  comme  il  en  avoit  de  bons  advis,  qu'il  n'y 
gouvemast  tout  à  présent  s'il  ne  l'eut  point 
abandonné  pour  se  Jetter  parmy  ses  ennemis  : 
vous  (essayâtes  d'appaiser  cet  esprit  ulcéré,  au- 
tant qu'il  vous  fut  possible,  sans  trop  descouvrir 
vostre  intention ,  de  crainte  que  vous  luy  devins- 
siez par  trop  suspect ,  luy  remontrant  seulement  ^ 
que  si  le  Roy,  et  tous  ceux  qui  resistolent  en 
France  du  sang  roy^l  ne  vivoient  en  bonne  ami- 
tié  et  intelligence,  qu'en  fin  leurs  ennemis  com- 
muns, qui  ont  joinct  à  eux  le  pape,  l'empereur 
et  le  roy  d'Espagne,  les  destruiroient  entière- 
ment ,  et  qu'ils  y  devroient  bien  tous  penser. 
.  Nous  nous  en  allasmesà  Nogent  le  Rotrou ,  et 
de  là  à  Mante ,  où  estoit  le  Roy,  que  nous  trou* 
vasmes  grandement  irrité  des  affronts  honteux 
qu'il  avoit  receus  à  Paris,  et  des  blasmes  qu'il 
entendoit  luy  estre  donnez  en  plusieurs  autres 
Villes,  et  encore  plus  mesprisé  dans  sa  Cour, 
pource  que  tout  de  nouveau  il  avoit  conféré  les 
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charges  d'admiral  et  de  gouverneur  de  Nor- 
mandie, vacquans  par  la  mort  de  M.  de  Joyeuse, 
à  M.  d'Espemon ,  quoy  qu'il  sceust  bien ,  comme 
chacun  le  publioit ,  que  Tamitié  excessive  qu'il 
portoit  à  sa  personne,  et  les  grands  biens  et 
honneurs  qu'il  luy  avoit  prodîgalement  départis, 
sans  aucun  précèdent  service,  dont  Sa  Majesté 
on  TËstat  eussent  receu  advantage,  estoient  les 
principaux  et  plus  spécieux  prétextes  de  la  haine 
publique. 

Le  Roy  ne  fit  pas  trop  bonne  chère  au  comte 
de  Soissons ,  pour  tesmoigner,  comme  il  l'a  dit 
depuis ,  qu'il  n'approuvoit  pas  le  voyage  qu'il 
avoit  fait  vers  le  roy  de  Navarre,  et  encore  moins 
qu'il  se  fût  trouvé  à  la  bataille  de  Contras  avec 
ses  ennemis,  en  laquelle  avoit  esté  tué  M.  de 
Joyeuse.  Lors  que  vous  luy  fistes  la  révérence,  il 
vous  demanda  si  vous  aviez  quitté  le  roy  de  Na- 
varre :  à  quoy  luy  ayant  respondu  que  ce  n'en 
estoit  pas  encore  le  temps ,  puisque  vous  espériez 
de  le  voir  bien-tost  prés  de  Sa  Majesté,  à  quoy 
vous  sçaviez  qu'il  avoit  tousjonrs  esté  disposé, 
mais  à  présent  plus  que  jamais ,  et  de  luy  ren- 
dre toutes  sortes  de  tres-humbles  services.  Il  se 
tourna  de  l'autre  costé ,  sans  vous  respondre  au- 
cune chose,  tant  il  avoit  crainte  que  qnelqu*un 
des  siens  ne  glosast  sur  ces  paroles. 

En  ce  mesme  temps  la  Reine  mère  travailloit 
de  tout  son  pouvoir  à  la  reconciliation  des  chefs 
de  la  ligne  avec  le  Roy ,  et  y  employa  tant  de 
peines  et  de  voyages,' qu'en  fin  il  se  fit  une  es- 
pèce de  traitté  de  paix,  dont  les  articles  se 
voyent  dans  l'histoire ,  et  en  suitte  une  resolu- 
tion d'assembler  les  Estats;  le  tout  du  eommun 
advis  de  tant  de  gens  si  divers  en  desseins  et 
fantaisies ,  d'autant  que  chacun  d'iceux  ayant 
son  secret  dans  l'esprit.  Il  esperoit  bien  par  bri- 
gues et  menées  fkire  tourner  toutes  choses  à  son 
advantage,  et  s'approprier  tous  les  firuicts  de 
cette  assemblée. 


CHAPITRE  XXVI. 

Assemblée  des  protestans  à  la  Rochelle.  Se- 
conds États  de  Slois,  Rosny  chargé  d'une 
négociation  importante  auprès  de  Henri  tll. 

Le  roy  de  Navarre ,  voyant  le  Roy  et  la  ligue 
reconciliez  avec  projet  d'une  tenue  d'Estats ,  ne 
doutant  nullement  que  la  Reine  sa  belle  mère 
ne  luy  Ait  contraire  en  toutes  choses  dans  cette 
assemblée;  il  convoqua  aussi ,  afin  de  se  fortifier 
d'amis,  de  serviteurs  et  de  partisans,  une  as- 
semblée générale  des  églises  dans  la  Rochelle, 
en  laquelle  diverses  brigues  se  descouvrirent 
contre  lyy,  doqt  l'on  faisoit  autheur  le  vicoaite 
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deThnrenne,  lequel  ayant  algnisé  son  ancien 
appétit  par  la  mort  de  M.  le  prince ,  et  voulant 
essayer  de  tenir  la  place  qall  avoit  dans  le  party 
huguenot,  y  tramoit  les  mesmes  choses  que 
M.  deGuyse  faisolt  dans  le  party  catholique, 
ainsi  que  le  roy  de  Navarre  en  fit  des  plaintes , 
et  en  parla  en  ces  termes  à  plusieurs  députez 
et  autres  d'entre  la  noblesse ,  les  conjurant  d*es- 
tre  pour  luy,  contre  ces  ingrats  ambitieux 
qu'ils  cognoissoient  bien,  sans  qu'il  fut  besoin 
de  les  nommer,  de  tous  lesquels  discours,  pour 
ce  que  vous  estiez  encore  à  Rosny,  et  que 
\'(m  m'aviez  renvoyé  à  la  Rochelle  pour  avoir 
soin  de  vostre  équipage ,  Tun  de  nous  vous  es- 
erivit  une  grande  lettre,  vous  informant  ample- 
ment de  tout  ce  qui  se  disoit  de  part  et  d'autre 
sur  ce  sujet,  laquelle  nous  voudrions  bien  que 
TOUS  eussiez  conservée  afin  de  la  pouvoir  inse* 
rer  toute  entière  cy-dedans. 

Pendant  toutes  ces  menées,  le  roy  de  Na* 
Tarre  fit  une  entreprise  par  escalade  sur  la  ville 
de  Mort,  de  laquelle  il  se  rendit  maistre  après 
un  grand  combat,  la  veille  de  la  mort  de  M.  de 
Gujse,  et  trois  ou  quatre  jours  devant  celle  de 
la  Reine ,  mère  du  Roy  :  de  tous  lesquels  évene- 
mens,  aussi  bien  que  de  la  grande  maladie  du 
roy  de  Navarre  et  du  siège  de  la  Oamache, 
ooDs  laissons  les  particularitez  à  ceux  qui  feront 
l'histoire  entière,  quoy  qu'il  y  en  ait  eu  plusieurs 
dignes  de  remarque,  pource  que  vous  n'eustes 
nulle  part  à  toutes  ces  choses,  lesquelles  change- 
rat  grandement  la  Aice  des  affaires  ;  et  neant- 
moins  le  Roy  ne  laissa  pas  de  se  montrer  plus 
animé  que  Jamais  à  la  destruction  des  huguenots, 
pensant  par  ce  moyen  empescher  les  soulevations 
des  peuples  ;  mais  ses  déclarations  n'estant  sui- 
vies d'aneones  généreuses  actions ,  sa  négligence 
et  fetardise  (1)  ordinaire,  et  la  ftirie  enragée  des 
peuples  luy  firent  perdre  Orléans,  et  en  suitte 
tant  d'autres  villes,  qu'il  n'avoit  quasi  plus  que 
Baogency,  Blois ,  Amboise ,  Tours  et  Saumur  où 
il  pôt  résider. 

[I5S9]  Tant  d'estranges  mutations  vous  firent 
soudainement  partir  de  Rosny  pour  vous  ache- 
miner vers  le  roy  de  Navarre.  Votis  vîntes  à 
Blois  avec  dessein  de  vous  y  rendre  et  passer 
ineognu;  mais  en  traversant  les  rues,  M.  de 
Rambouillet,  avec  lequel  vous  aviez  de  grandes 
habitudes,  vous  entre-vid  demy  bouché  de  vos- 
tre manteau  :  il  envoya  un  nommé  le  Roulay 
pour  vous  recognoistre  et  aussi  vostre  logis; 
parla  de  vous  au  Roy,  lequel  luy  commanda  de 
sçavoir  les  causes  de  vostre  venue  à  Blois ,  et 
s1i  n'y  avolt  point .  moyen  de  traitter  quelque 
chose  pour  vous  avec  le  roy  de  Navarre ,  dau- 
(1)  Paresse,  leateor. 


fit 


tant  qu'il  vous  avolt  trouvé  en  1 5êfi ,  et  depuis 
à  Mante ,  fort  raisonnable  et  grandement  afflee- 
tlonné  à  l'Estat;  tant  y  a  que  M.  de  Rambotklllet, 
ayant  conféré  avec  vous,  trouva  moyen  de  vous 
fÛre  parler  au  Roy,  qui  vous  tesmolgna  de  vou- 
loir reconcilier  le  ^roy  de  Navarre  à  luy,  et  de 
s'en  servir  confldemment.  Apres  plusieurs  pro^ 
pos  qui  seroient  trop  longs  à  reciter,  toute  la 
difficulté  tomba  en  l'asseuranee  d'un  passage  sur 
la  rivière  de  Loire. 

Il  vous  commanda  de  partir  promptement 
pour  aller  faire  entendre  son  Intention  au  roy 
de  Navarre ,  et^luy  rapporter  la  sienne ,  et  re* 
flisa  d'escrire  ny  mesme  de  vous  bailler  un  passe* 
port ,  de  peur ,  vous  dit-il ,  que  le  cardinal  Mo«« 
rosin  (2)  et  le  duc  de  Nevers  ne  le  sceussent,  qui 
descrieroient  les  affaires ,  voire  mesme  s'ils  sça- 
voient  que  vous  fussiez  là,  il  ne  pourroit  pas 
empescher  qu'ils  ne  vous  fissent  arrester  prison-' 
nier  :  et  en  cet  estât  d'affaires  tant  embarrassées 
et  enveloppées  de  craintes,  vous  allastes  trouver 
le  roy  de  Navarre  au  siège  de  la  ville  de  Ghas- 
telleraut  qu'il  prit  le  jour  mesme  de  vostre  arri** 
vée.  Vous  luy  exposastes  deux  choses  :  l'une ,  la 
charge  que  le  Roy  vous  avoit  donnée ,  et  y  ad^ 
joustastes  les  persuasions  de  M.  de  Rambouillet, 
et  l'autre,  que  le  sieur  de  Brigueux,  gouverneur 
de  Baugency ,  en  partant  de  Blois ,  vous  avoft 
dit  ces  mots-:  «  Monsieur,  je  voy  bien  que  ië 
«  Roy  se  va  perdre  par  timidité ,  irrésolution  el 
«  mauvais  conseil,  et  que  la  nécessité  nous  jet* 
«  tera  es  mains  de  la  ligue  *  pour  moy ,  je  n'en 
<  seray  jamais ,  et  veux  plutost  servir  le  roy  de 
«  Navarre;  partantdittes-luy  que  je  tiens  un  pas- 
«  sage  sur  Lohre  qui  est  Baugeney,  et  que  s'il  me 
«  veut  envoyer,  vous  ou  M.  de  Relwurs ,  Je  met* 
«  tray  dedans  celuy  qu'il  m'envoyera  et  Tiray 
«  trouver.»  Sur  cette  ouverture,  le  roy  de  Navarre 
songea  un  peu,  en  se  grattant  la  teste,  puis  vous 
dit  :  «  Estimez-vous  que  le  Roy  ait  bonne  Inten^^ 
«  tion  en  mon  endroit  et  qu'il  veille  traitter  de  bonne 
«  foy  avec  moy  ?  —  Oûy  pour  le  présent,  dittes- 
H  VOUS,  Sire,  et  n'en  devez  nullement  douter;  car 
A  la  nécessité  de  ses  affaires  l'y  contraint,  n'ayant 
«  autre  remède  en  ses  dangers  que  vostre  assise 
«  tance.  —  Je  ne  veux  donc  pas  luy  prendre 
«  ses  villes ,  vous  dit-il ,  pendant  qu'il  traittera 
«  de  bonne  foy  avec  moy  ;  retournez  vous  en  le 
A  trouver,  et  luy  portez  mes  lettres  et  mes  inten- 
«  tions,  car  je  ne  crains  ny  Morosin,  ny  Nevers.  » 
Il  vous  fit  apporter  à  disner  dans  son  cabinet 
mesme,  et  aussl-tost  vous  fit  prendre  la  poste. 

Le  Roy  s'estolt  advancé  jusqu'à  Mont-richard, 
où  vous  pensastes  coucher  par  les  rués,  tous  les 

(2)  Jean-Françoift  MorosinI,  évtVjue  de  Brescia ,  légal  cQ 
France. 
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logis  estant  pris  quand  vous  arrivastes,  et  ne  vous 
osans  nommer  pour  en  demander  un ,  de  peur 
de  vous  descouvrir  et  gaster  vostre  negotiation. 
Enfin  le  sieur  de  Maignan  chercha  tant  qu*il 
trouva  le  logis  de  M.  de  Rambouillet ,  qui  vous 
fit  loger  dans  un  logis  qui  estoit  marqué  pour  un 
de  messieurs  vos  frères  qui  estoient  allez  devant 
à  Tours.  Environ  la  minuict  Ton  vous  mena  par- 
ler au  roy  en  haut  du  chasteau ,  lequel  vous  de- 
pescha  la  nuict  mesme  ;  approuva  tout  ce  que 
luy  demandoit  le  roy  de  Navarre ,  luy  promit 
une  ville  sur  la  rivière  de  Loire  ;  et  de  faire  avec 
luy ,  non  une  paix  apparemment  pour  le  com- 
mencement, mais  une  bonne  trefve,  qui  dans 
leurs  deux  cœurs  seroit  desja  une  paix  éternelle 
et  reconciliation  sincère. 

A  vostre  retour  à  Ghastelleraut  ce  ne  furent 
que  refljouyssances;  tout  le  monde  courolt  au 
devant  de  vous,  et  le  pauvre  Yaulbraut  vous 
appeloit  le  Dieu  Rosny ,  et  disoit  aux  autres  : 
«  Voyez  vous  mon  frère ,  mon  amy ,  cet  homme 
«  là?  Pardieu  nous  Tadorerons  tous,  et  luy  seul 
«  restablira  la  France;  il  y  a  plus  de  six  ans  que 
«  je  Tay  dit ,  et  Vilandry  avoit  mesme  opinion 
«  que  moy.  » 

Apres  avoir  parlé  au  roy  de  Navarre ,  il  ap- 
prouva tout  ce  que  vous  luy  proposastes  ;  mais 
ne  s*amusant  pas  tant  toutes-fois  aux  paroles 
qu'il  lalssast  les  effets  en  arrière.  Sur  Fadvis 
qu'il  eut  que  ceux  de  la  ligue  s'estoient  saisis 
d'Argenton ,  il  délibéra  de  le  secourir ,  et  cela 
fit-il  si  À  propos,  que  s'il  fût  arrivé  ou  plus-tost 
ou  plus-tard  il  n'eût  rien  fait  :  vous  en  sçavez 
les  raisons ,  trop  longues  à  reciter ,  esquelles 
uioos  ne  nous  arresterons  point  ;  pource  qu'en 
cette  exécution  vous  n'eustes  point  plus  de  part 
que  les  autres.  Vous  flstes  ce  voyage  avec  luy  , 
et  quand  il  voulut  mettre  M.  de  Beau-pré  dans 
le  chasteau,  il  vous  l'envoya  visiter ,  et  faire  une 
description  des  munitions  qui  y  estoient,  et  de 
celles  qui  y  seroient  nécessaires. 
.  Au  retour  de  vostre  voyage ,  vous  tombastés 
malade  d'une  fièvre  continué ,  qui  vous  tint 
douze  Jours.  Cet  accident  avec  les  menées  du 
sieur  du  Plessis  (1) ,  et  les  gens  du  Consistoire 
qu'il  fit  parler  pour  luy  au  roy  de  Navarre,  vous 
arracha  la  gloire  publique  d'avoir  achevé  une 
œuvre  desja  par  vous  faite,  et  d'en  cueillir  lesfruits 
qui  s'en  pcrceurent,  qui  fût  le  gouvernement  de 
Saumur,  enquoy  Dieu  fit  tout  pour  le  mieux,  pour 
vous  et  pour  la  France  ;  car  peut  estre  que  vous 
amusant  à  Saumur ,  vous  n'eussiez  depuis  esté  si 
dignement  employé ,  ny  exécuté  tant  de  belles 
choses  pour  le  bien  de  l'Ëstat ,  qui  méritent  une 
gloire  immortelle ,  comme  la  suitte  de  ces  Me- 

(1)  Pliilippe  du  Plesftls-Moroay. 


moires  la  fera  voir.  Gela  ne  laissa  pas  de  vous 
mettre  aucunement  mal  auprès  du  roy  de  Na- 
varre ,  voire  il  vous  prit  fantaisie  de  le  quitter  : 
vos  frères  et  vos  autres  amis  vous  en  pressoient, 
et  M.  le  comte  de  Soissons  mesme  parla  au  Roy, 
afin  que,  sur  ce  mesoontentement,  il  vous  reti- 
riast  prés  de  luy. 


CHAPITRE  XXVII. 

Entrevue  des  rois  de  France  et  de  Navarre  au 
PlessiS'leZ'Tours,  Tentative  sur  Chartres. 
Combat  près  de  Chdteaudun.  Mort  de  la  pre- 
mière femme  de  Rosny. 

Le  traitté  entre  les  deux  Roys  ayant  esté 
achevé ,  conmie  il  a  esté  dit  au  précèdent  cha- 
pitre, Saumur  se  délivra.  L'entre-vue  des  deux 
Rois  se  fit  au  Plessis-lez-Tours,  avec  une  telle 
joye  et  acclamation  qu'il  ne  se  peut  dire  plus,  et 
y  eut  tant  de  presse  en  icelles  qu'ils  furent  demy 
quart  d'heure  à  cinquante  pas  l'un  de  l'autre  sans 
se  pouvoir  approcher.  Il  nous  souvient  qu'à  deux 
lieues  du  Plessis,  en  s'y  acheminant,  le  roy  de 
Navarre  mit  pied  à  terre  dans  un  pré  près  d*un 
moulin ,  et  voulut  prendre  advis  des  siens  s*il 
devoit  aller  à  Tours  séjourner  à  la  Cour  ;  quelle 
forme  de  vivre  y  tenir,  et  confiance  y  prendre  : 
après  une  grande  diversité  d'opinions,  vous  bran- 
lastes  la  teste  deux  ou  trois  fois  sans  rien  dire  ; 
car  vous  estiez  encore  en  colère  :  en  fin  le  Roy 
se  retournant  vous  dit  :  «  Hé  1  bien ,  M.  de  Rosny, 
«  que  vous  en  semble?  Vous  ne  dittes  mot?  — 
«  Il  me  semble,  luy  dittes-vous.  Sire,  que  quel- 
«  ques  précautions  que  vous  sçachiez  prendre , 
«  le  Roy  sera  tousjours  le  plus  fort  à  la  Cour  ;  et 
«  qui  craint  que  l'on  ait  dessein  sur  luy,  ne  doit 
«  pas  y  aller  :  mais  en  cas  semblable  à  celuy  qui 
«  se  présente,  il  faut  jetter  Jbeaucoup  de  choses 
«  au  hazard ,  qui  est  tout  ce  que  je  vous  diray.  » 
Surquoy  après  plusieurs  contestations,  le  roy  de 
Navarre  finalement  respondit  :  «  Allons,  allons, 
«  il  n'en  faut  plus  parler,  la  resolution  est  prise,  i» 
Il  ne  coucha  qu'une  nuict  ou  deux  à  Tours ,  et 
s'en  retourna  en  son  quartier  à  Maillé  ;  vous 
demeurastes  en  la  ville  pour  visiter  vos  parens 
et  amis  qui  estoient  en  grand  nombre  en  cette 
Cour ,  et  fustes  loger  au  faux-bourg  de  Sainct- 
Sephorien. 

Deux  jours  après,  le  Roy,  n'ayant  nulle  nou- 
velle de  l'armée  de  M.  du  Mayne ,  faillit  d'estre 
pris  s'en  allant  promener  avec  vingt  chevaux 
sans  armes  à  Marmoustier ,  et  revint  plus  viste 
que  le  pas. 

Peu  après  l'armée  ennemie  commença  de  pa- 
roistre.  Il  y  avoit  six  ou  sept  reg^mens  du  Roy 
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logez  esdits  feux-bourgs,  lesquels  mesprisans  tous 
advis  et  conseils ,  n'avoient  fait  aucune  barricade 
qui  valût.  Vous  les  allastes  voir,  et  leur  en  ayant 
dit  encore  vostre  advis,  ils  ne  s*en  firent  que 
mooquer  ;  alors  vous  appellastes  vostre  escdyer, 
et  loy  dittes  :  «  Allez  tout  à  cette  heure  faire 
«seller  mes  chevaux,  charger  mon  bagage,  et 
«  menez  le  tout  loger  à  la  ville.  »  Ce  que  voyans 
les  gens  de  guerre ,  ils  commencèrent  à  vous 
crier  :  «  Gomment ,  monsieur ,  vous  avez  peur  ? 
■  —  Paidonnez-moy ,  leur  dittes-vous ,  je  n'en 
«  ay  phis  ;  car  tout  mon  fisiit  s'en  va  dans  la  ville.  » 

Toute  la  matinée  vous  demeurastes  aux  escar- 
mouches, et  à  défendre  quatre  ou  cinq  maisons 
qm  estoient  sur  le  haut  de  la  colline,  lesquelles 
forent  souvent  gagnées  et  perdues ,  et  en  fin  il 
&llat  les  quitter  au  canon  que  M.  du  Mayne  y 
fit  mener.  Vous  vous  en  allastes  lors  en  la  ville , 
pour  manger  im  morceau ,  et  vous  en  retourner 
aussi  tost  ;  mais  en  revenant  vous  trouvastes  le 
Boy  à  la  porte  de  la  ville  qui  vous  en  empescha , 
et  dit  :  «  Ne  sortez  pas ,  M.  de  Rosny ,  j'ay  plus 
«  affaire  de  serviteurs  dans  la  ville  que  dehors  ; 
'  car  aussi  bien  n*empescheriez  vous  pas  la  prise 
-  des  faux-bourgs.  »  Ayant  séjourné  là  demie 
beure,  et  voyant  que  Ton  vouloit  condamner  les 
portes,  vous  vous  en  retournastes  avec  messieurs 
voslreres,  ce  nous  semble,  aux  Jacobins  qui  res- 
poQdent  sur  les  murailles  de  la  ville ,  d'où  vous 
vistes  attaquer  les  fiaux-bourgs  aussi  furieuse- 
meot  que  ceux  qui  les  gardoient  firent  pauvre 
défence;  car,  comme  vous  l'aviez  bien  dit  aux 
capitaines,  ils  ne  peuvent  garder  leurs  barricades 
pour  estre  foibles,  sans  fossez  devant,  et  par  trop 
commandées  et  enfilées,  qui  furent  prises  par  le 
bas  de  la  rivière,  et  aussi-tost  tout  quitta ,  et  se 
retira  en  gros  vers  la  ville,  avec  une  tçlle  presse 
et  confusion  sur  le  pont ,  que  si  Tennemy  eut 
poursoivy  furieusement ,  et  fait  marcher  deux 
pièces  pour  tirer  sur  iceluy ,  il  eut  tout  tué  ou 
ht  entré  pesle-mesledans  la  ville  :  ce  que  voyant 
TOUS  pristes  vos  armes  et  retournastes  à  la  porte; 
inais  on  ne  songeoit  plus  qu'à  la  terrasser ,  et  à 
rompre  les  ponts  de  bois ,  avec  une  grande  es- 
pouvante  ;  en  fin  l'escarmouche  s'alentissant , 
tout  ce  qui  estoit  sur  le  pont  entra  à  la  file  après 
qu^lIs  eurent  fortifié  l'autre  bout  du  pont. 

Une  heure  après,  M.  de  Ghastillon  arriva,  au- 
quel tout  ce  que  vous  estiez  de  gens  du  roy  de 
Na\7UTe  vous  joignistes  et  allastes  en  gros  sup- 
plier le  Roy,  de  vous  bailler  ce  qu'il  estimoit 
estre  le  plus  en  danger,  que  vous  mourriez  tous, 
<Ki  le  conserveriez.  L'on  vous  bailla  les  Isles  (1), 
où  toute  la  nuict  il  fut  fait  un  tel  travail  qu'elles 
estoient  imprenables  :  et  le  Roy ,  estant  venu  le 

(1)  yisle,  quartier  de  Tours. 
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matin  vous  visiter  et  faire  apporter  du  vin  et  des 
vivres  pour  des-Jeuner,  en  fut  esmerveillé ,  et 
vous  dit  :  «  Hé ,  quoy ,  M.  de  Rosny  I  travaillez- 
«  vous  tousjours  ainsi?  C'est  pour n'estre  jamais 
«  surpris.  » 

Trois  heures  après  le  roy  de  Navarre  arriva , 
et  en  mesme  temps  M.  du  Mayne  se  retira,  ayant 
ruiné  et  fait  mille  meschanscetez  aux  faux-bourgs, 
Jusques  dans  les  églises,  et  fut  sa  retraitte  impu- 
tée  à  l'arrivée  du  roy  de  Navarre,  duquel  les 
louanges  et  celles  des  pauvres  huguenots  vol- 
loient  lors  par  les  bouches  d'un  chacun,  et  ne  les 
trouvoiton  pas  indignes  de  toutes  charges,  comme 
on  a  fait  depuis. 

Les  deux  Roys  séjournèrent  ensemble  huict 
ou  dix  jours ,  et  se  fit  deux  desseins  :  l'un  du 
Roy  pour  se  faire  recevoir  à  Poictiers ,  dont 
nous  n'avons  rien  à  dire,  car  vous  n'y  fustes  pas; 
l'autre  du  roy  de  Navarre,  qui  vous  dépescha  en- 
viron trois  cens  chevaux  et  cinq  cens  harquebu- 
siers  à  cheval,  avec  des  pétards,  des  eschelles  et 
un  pont  voilant  pour  prendre  Chartres,  sur  lequel 
M.  de  Maintenon  avoit  dressé  de  longue  main 
une  entreprise.  Vous  fistes  la  plus  grande  traite 
qui  se  peut  dire,  n'ayansrepu  que  deux  fois  tout 
à  cheval,  depuis  Tours  jusques  auprès  de  Bonne- 
val,  où  vous  rencontrastes  le  sieur  de  Recrain- 
ville  avec  vingt-cinq  chevaux  seulement ,  lequel 
fut  suivy  et  chargé  par  vos  coureurs,  et  appris- 
tes  lors  par  quelques  pirisonniers,  qu'il  y  avoit 
trois  ou  quatre  cens  chevaux  en  campagne,  vers 
lesquelles  trouppes  vous  resolustes  tous  de  mar- 
cher, laissant  vos  harquebusiers  à  cheval  à  costé 
suivre  le  chemin  de  Chartres. 

Les  autres ,  ayans  aussi  appris  par  ceux  qui 
s'estoient  sauvez  avec^le  sieur  de  Recrain-ville , 
qu'il  y  avoit  des  trouppes  en  campagne,  et  eux 
estimans  seulement  que  ce  fut  le  sieur  de  Lorges, 
lequel,  depuis  quinze  jours,  s'estoit  saisi  de  Chas- 
teau-dun,  avec  cent  ou  six-vingts  chevaux,  cher- 
choient  de  vous  rencontrer,  comme  ils  firent  de- 
mie heure  après  un  peu  trop  tost  pour  eux ,  et 
montans  par  costes  opposites  un  petit  tertre,  ne 
vous  recogneustes  point  qu'à  deux  cens  pas  les 
uns  des  autres  :  quelques  harquebusiers  que  vous 
aviez  fhrent  une  salue ,  ce  nous  semble ,  tout  à 
cheval,  et  aussi-tost  les  deux  gros  se  choquèrent 
si  furieusement,  qu'il  se  fit  un  monceau  sur  terre 
de  plus  de  quarante  chevaux  et  hommes  peslo- 
mesle  les  uns  sur  les  autres ,  entre  lesquels  nous 
vous  recogneusmes ,  messieurs  de  Chastillon,  de 
Mouyf  de  Mont-bazin,  d'Aventigny,  de  Presaf- 
gny  et  autres;  vostre  cheval  avoit  un  grand 
coup  de  lance  tout  au  travers  du  nez  qui  lui  tra- 
versoit  dessous  la  mâchoire ,  lequel  neantmoins 
se  releva  aussi-tost,  vous  dessus ,  qui  allastes  eih 
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core  par  trois  ou  quatre  fbto  à  la  charge ,  d*au- 
tant  que  les  ennemis  se  rallioient  toiyours  tant 
qu'ils  furent  dix  ensemble ,  et  retournoient  au 
icombat.  Vous  aviez  deux  grands  pistolets  que 
Tun  de  nous  vous  avoit  chargez  de  carreaux 
d'acier ,  avec  lesquels  nous  vous  vismes  percer 
les  armes  devant  et  derrière  de  deux  des  enne- 
mis :  vos  deux  espées  furent  aussi  rompues,  l'une 
iseulement  à  la  pointe ,  l'autre  jusques  dans  la 
garde.  Nous  ne  disons  point  ce  que  les  autres 
Arent,  mais  ce  ne  fut  rien  moins;  aussi  n'esti- 
^nons  nous  point  que  pour  trois  cens  chevaux  ou 
^«nviron  de  chaque  oosté ,  il  ne  se  fit  jamais  un 
plus  furieux  et  opiniâtre  combat  où  il  demeura 
«ur  la  place  près  de  deux  cens  des  ennemis.  A 
la  fin  d'iceiuy  il  tomba  la  plus  violente  pluye 
qu'il  est  possible  de  voir ,  contre  laquelle  vous 
a'aviez  pour  couvertures  que  des  armes  à  cru , 
tellement  que  nous  estions  tous  traverses. 
.  Sur  cet  instant  ^  comme  vous  pensiez  vous  al- 
ler loger  et  rafraischir,  voila  un  advis  certain, 
qui  vous  vint,  comme  M.  du  Mayne  ayant  sceu 
vostre  passage  vous  suivoit  avec  mille  ou  douce 
cens  chevaux ,  dequoy  chacun  fut  assez  effrayé; 
.car  hi  pluspart  n'avoient  plus  ny  pistolets  ny  es^ 
.pées,  et  tous  les  chevaux  estoient  si  las  qu'ils  ne 
.pouvoient  qufksi  marcher.  Le  conseil  se  tint  tout 
à  cheval ,  plusieurs  proposèrent  d'aller  passer  la 
jriviere  de  Seine,  les  uns  k  Rosny,  les  autres  au 
pont  de  Samols  pour  se  retirer  a  Senlis,  où  la 
bataille  avoit  esté  gaignée  deux  jours  devant. 
.En  fin  il  fût  ccmdu  de  nuu*cher  plutost  toute  la 
nuiet,  et  sans  repaistre  gaigner  Baugency, 
comme  il  fut  fait,  et  y  arrivastes  tous  si  his,  si 
affamez ,  altérez  et  endormis,  que  vous  ne  sça- 
viez  par  où  commencer;» nous  sçavons  bien  que 
vous  demandastes  à  boire,  et  en  l'attendant  vous 
vous  Jettastes  sur  un  lict  où  vostre  maistre  d'hos- 
.lel  vous  trouva  si  endormy ,  qu'il  £allut  rempor- 
ter la  collation,  car  l'on  ne  vous  pût  esveiiler. 
Le  sieur  de  Brosses  Saveuse  fut  emmené  prison- 
nier fort  blessé.  Le  roy  de  Navarre,  dés  saa 
arrrivée ,  le  visita ,  et  consola  avec  de  fort  cour- 
toises paroles,  voire  promesses  et  louanges  de 
ma  courage  ;  mais  ayant  appris  par  ses  trom- 
pettes la  mort  de  quasi  tous  ses  parens  et  amys , 
il  se  désespéra  de  sorte  qu'il  ne  se  voulut  jamais 
laisser  panser,  et  de  despit  et  colère  la  fièvre 
i'ayant  pris ,  il  mourut  au  bout  de  deux  heures. 
Le  roy  de  Navarre  s'en  alla  de  Baugency  à 
Chasteau-dun ,  où  vous  s^ournastes  huict  ou  dix 
jours  en  grande  liesse,  estant  fort  bien  tt  plai- 
samment logé  ;  mais  cela  fut  converty  pour  vous 
m  grande  tristesse,  car  vous  eustes  la  nouvelle 
ipn  madame  vostre  femme  estoit  a  l'extranité  ; 
.YiMii^  puistes  congé  du  roy  de  Navarre  pour  l'aller 


secouru* ,  qui  vous  bailla  M.  Ortfaoman  son  pre^ 
mier  médecin.  Vous  eustes  beaucoup  de  peine  à 
passer,  car  tout  tenoit  pour  la  ligue;  et  pour 
renfort  de  douleur,  M.  vostre  frère  estaut  dans 
le  cbasteau,  et  sçachant  vostre  venue,  s'y  ren- 
dit le  plus  fort,  et  vous  fit  hausser  le  pont-levis , 
disant  estre  obligé  de  parole  à  ceux  de  la  ligue 
de  ne  vous  y  laisser  pas  entrer.  En  fin  comme  il 
vit  que  vous  estiez  résolu  de  ce  faire  ou  de  mou- 
rir ,  et  de^'a  preniez  des  eschelles  pour  essayer 
de  monter ,  il  laissa  ouvrir  la  porte.  Vous  trou- 
vastes  madame  vostre  femme  en  tel  estât ,  qu'elle 
mourut  quatre  jours  après.  Vos  desplairs  furent 
proportionnez  à  ses  mérites  et  à  vostre  bon  na- 
turel ,  qui  est  assez  dit  pour  les  exprimer ,  san% 
en  parler  davantage.  Cet  accideut  vous  retint 
un  mois  chez  vous ,  pendant  lequel  il  se  fit  quel- 
ques factions  de  guerre ,  et  notanunent  es  sièges 
de  Gergeau,  Pluviers,  Estampes,  Chartres, 
Poissy ,  Pont-oise,  l'Isle-Adan,  Beau-mont,  Creil 
et  autres  telles  places  ;  car  tout  estoit  révolté  de 
l'obeyssance  royalle ,  et  n'y  rentroit  que  par  la 
force.  Toutes  lesquelles  choses  nous  laissons  à 
l'histoire  générale,  parce  que  vous  ne  fustes  en 
aucune  de  ces  occasions ,  et  nous  contenterons 
de  dire  qu'un  maisti'e  de  camp  nommé  Char- 
bonnières fut  tué  en  l'une  d'icelles,  le  roy  de 
Navarre  ayant  les  deux  bras  et  l'estomach  ap- 
puyez sur  luy. 


CHAPITRE  XXVra. 

Siège  de  Paris.  Mort  de  Henri  /II.  Avènement 
de  Henri  IV.  Journée  d'Arqués. 

Apres  avoir  rendu  Àu  decez  de  madame  vos- 
tre femnae  tous  les  devoira  à  quoi  vous  obli- 
geoirat  vostre  bon  naturel  et  son  mérite ,  vous 
retournastes  trouver  le  roy  de  NavaiTe  au  siège 
que  le  Roy  avoit  lors  mis  devant  Paris,  où  tous 
les  jours  il  se  faisoit  plusieurs  escarmouches, 
ausquelles  vous  n'estiez  pas  des  derniers,  et  nous 
souvient  que  le  jour  de  la  blesseure  du  Roy,  le  roy 
de  Navarre  s'estant  advancé  avec  une  bonne 
trouppe  vers  le  pré  aux  Clercs,  et  vous  voyant 
des  plus  advancez  le  pistolet  au  poing,  il  appella 
l'un  de  nous  quatre  et  luy  dit  :  «Maignan,  al- 
(I  lez  dire  a  M.  de  Rosny  qu'il  se  retire ,  et  qu'il 
«  se  fera  prendre  ou  blesser  indiscrettement  »  Il 
luy  respondit  qu'il  n'avolt  garde  de  vous  aller 
tenir  ces  parolles;  mais  bien  vous  diroit-il  qu'il 
vous  demandoit.  Ce  qu'ayant  fait,  vous  le  vins- 
tes  aussi-tost  trouver  ;  et  ainsi  qu'il  vous  parloit , 
vous  reprenant  de  vous  bazarder  trop ,  il  an*iva 
un  gentil-homme  au  galop,  lequel  luy  dit  trois 
ou  quatre  mots  à  l'oreille ,  sur  lesquels  vous  ap- 
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peilaat  aussi-tort,  il  vous  dit  :  «  Mon  amy ,  le 
«  Boy  iiieot  d'estre  blessé  d'un  coup  de  cousteau 
«dans  ]e  ventre,  allons  voir  que  c'est;  venez 
«avec  moy,  »l\  mena  encore  avec  luy  vingt* 
cinq  gentils4ionunes;  vous  trouvastes  le  Roy 
dans  le  lict  en  assez  bonne  disposition  apparem* 
meot  :  car  on  lui  avoit  donné  un  distere  qu'il 
«voit  bien  rendu  sans  sang  ni  douleur.  Les  mé- 
decins en  avoient  assez  bonne  opinion ,  et  luy 
mesroe  dit  au  roy  de  Navarre  qu'il  esperoit  que 
ce  œ  seroit  rien ,  et  que  Dieu  le  preserveroit  en- 
core pour  luy  faire  paroistre  combien  il  i'aymoit; 
^  cela  il  prit  congé  et  s'en  retourna  en  son 
quartier  à  Heudon. 

Vous  estiez  logé,  au  pied  du  chasteau,  chez 
DQ  Donuné  Sauvât,  où  ainsi  que  vous  souppiez , 
le  secrétaire  Feret  vous  vint  dire  :  «  Monsieur , 

•  le  roy  de  Navarre,  et  peutestre  le  roy  de 
-France  vous  demmkie;  car  M.  d'Orthoman 
«  luy  mande  qu'il  se  diligente  de  venir  à  Sainct 
s  Clou,  s'il  veut  trouver  le  Roy  en  vie,  » 

Estant  dans  la  chambre  du  Roy,  il  vous  dit  : 
«Mon  amy,  on  me  mande  que  le  Roy  est  mort 
«  ou  autant  vaut;  que  vous  semble  de  Testât  des 

•  affaires  ?  je  croy  que  nous  y  verrons  de  grandes 

•  confusimis,  à  cause  de  la  diversité  des  reli* 
«giûos,  —  Sire,  j'espère,  dittes-vous,  que  vos- 
<tre  majesté  sera  un  jour  paisible  et  bien-heu- 

•  reuse;  mais  ce  ne  sera  pas  sans  beaucoup 
■travailler,  et  sans  courir  de  grands  bazarda. 
<  J'ay  eu  un  diable  de  précepteur ,  lequel ,  comme 
«je le  vous  ay  desja  conté  autre-fois,  m'a  dit 
«  que  cela  estoit  infaillible  ;  il  faut  aller  voir  ce 
«  qui  en  est,  et  puis  il  y  aura  loisir  de  discourir.» 
Aossi-tost  l'on  amena  les  chevaux ,  et  allastes 
quelques  trente  avec  luy  à  Sainct  Clou,  armez 
de  vos  cuirasses  sous  la  Juppé.  A  l'arrivée  l'on 
dit  que  le  Roy  se  portoit  bien ,  lors  l'on  vous  com- 
manda de  vous  deisarmer ,  et ,  comme  vous  pas* 
siez  une  petite  rue,  vous  oiiy  stes  un  homme  criant  : 
'  Ha  mon  Dieu  1  nous  sommes  tous  perdus.  »  Le 
Boy  de  Navarre  l'appelle ,  luy  demandant  qu'il  y 
avoit  ?  «Ah  !  dit-il,  le  Roy  est  mort  1  u  Et  l'ayant 
si  bien  interrogé  qu'il  recogneust  qu'il  estoit 
^fay,  il  vous  ordonna  de  reprendre  vos  armes; 
poisallans  au  logis  du  feu  Roy,  le  roy  de  Na* 
varre  devenu  Roy  (car  en  France  le  mort  saisit 
k  vif  sans  aucune  formalité  ny  cérémonie)  ren- 
contra premièrement  ceux  de  la  garde  Ëscos- 
s<)ûe  qui  se  jetterent  à  ses  pieds,  disans  :  «  Ha 
«  Sire  !  vous  estes  à  présent  nostre  Roy  et  nostre 
*maistre.»  Messieurs  de  Riron,  de  Relie-garde, 
<i'0,  Chasteau- vieux ,  Dampierre  et  plusieurs 
^tres  vindrent  aussi-tost  le  saluer;  il  se  passa 
plusieun  autres  particularitez  que  nous  laissons 
(Mirce  qu'elles  ne  furent  recueillies  de  vous ,  ny 


de  personne,  et  -que  noua  estions  demeurez  i 
vostre  logis. 

Le  Roy  vous  envoya  au  quartier  de  M.  le  ma* 
reschal  d'Aumont  pour  dire  à  toutes  ses  troupp^i 
ce  qui  estoit  arrivé;  le  prier,  luy  en  particulier, 
de  parler  à  toute  la  noblesse,  afin  de  la  convier 
à  faire  son  devoir,  donner  ordre  aux  gardes,  el 
&ire  en  telle  sorte  que  les  plus  grands  et  pria*' 
cipaux  le  vinssent  trouver  l'apres-disnée.  Le  Roy 
vous  dit  :  «  Mon  amy,  regai'dez  à  ce  qu'il  £aut 
«  faire  à  vos  quartiers  pour  mon  service  ;  penses^ 
«  y  bien,  et  m'en  donnez  advis.  —  Ce  qui  est  d9 
«plus  pressé,  dittes-vous,  c'est  de  pourvoir  à 
«  Meulan ,  d'autant  qu'il  y  a  un  homme  dedan^i 
«nommé  Sainct  Marc,  qui  est  de  la  ligue  ei| 
«  son  cœur,  et  grand  ennemy  des  huguenots;  et 
«  si  vous  n'asseurez  la  place,  au  premier  esioi* 
«  gnement  vous  la  perdrez  infailliblement;  je  I4 
«  cognois  et  i'iray  sonder  et  amuser  de  belles 
«  paroUes;  cependant  envoyez  M.  d'Aumont,  ou 
«  quelqu'autre  en  qui  vous  vous  fiez ,  avec  troup- 
«  pes,  faisant  semblant  de  vouloir  seulement passeir 
«  sur  le  pont ,  et  quand  il  sera  dans  ie  fort,  il  s'y 
«rendra  maistre,  et  vous  y  attendra.»  Tout 
cela  ainsi  exécuté ,  le  Roy  vous  offrit  U  placer 
mais  le  dessein  qu'il  disoit  avoir  de  s'en  aller 
vers  Tours,  vous empescha  de  la  prendre,  crai; 
gnant  de  ne  pouvoir  pas  lever  promptement  as- 
sez de  gens  pour  soustenir  un  siège.  M.  de  Rel« 
langreville  (1)  y  fut  mis  avec  son  régiment 

De  la  vous  retoumastes  tous  à  Poissy,  où 
M.  d'Ëspernon  et  beaucoup  d'autres  quittèrent 
le  Roy,  lequel  s'en  alla  prendre  Glermont  et  au^ 
très  places. 

Vous  aviez  lors  une  entreprise  surLouviers^ 
que  le  Roy  vous  ordonna  d'aller  exécuter.  11  vous 
bailla  sa  compagnie  de  chevaux  légers  que  me- 
noit>rambure,  et  pour  gens  de  pied ,  ne  se  vou- 
lant défaire  des  siens ,  dont  il  n'avoit  pas  trop , 
plusieurs  l'ayans  abandonné  avec  leur  coron^ 
qui  en  desbauchoit  le  plus  qu'il  pouvoit ,  vous 
asseura  que  le  sieur  Couronneau  estoit  à  Nor 
gent ,  dont  le  capitaine  Rethune ,  fils  du  cheva- 
Uer,  estoit  gouverneur,  avec  un  régiment  de 
douze  cens  hommes  :  il  leur  escrivit  à  tous  deux 
de  faire  ce  que  vous  leur  commanderiez  ;  mais 
quand  ce  fut  à  vous  en  servir,  il  se  trouva  que 
Ck>uronneau  estoit  encore  vers  Tours;  et  n'y  eut 
moyen  de  rassembler  que  deux  ou  trois  cens 
hommes  de  pied ,  qui  n'estoit  pas  nombre  suffi- 
sant pour  l'exécution  de  cette  entreprise,  dau- 
tant  que  messieu*s  d'Aumale,  de  la  Londe, 
Fontaine,  Martel,  Medavit,  Contenant,  et  tous 
les  principaux  de  la  ligue  estoient  arrivez  à  Lou- 
viers  depuis  trois  jours,  l'entreprise  estoit  intaib 

(1)  BoFeii^TiUe# 
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lible  et  des  plus  utiles ,  qui  eut  eu  des  gens  suf- 
fisamment ,  elle  se  faisoit  par  un  grand  canal  de 
la  rivière  d'Eure,  qui  a  son  entrée  dans  la  ville, 
à  travers  de  grands  treillis  de  bois;  or  avoit-on 
lors  destoumé  Teau, pour  raeoutrer  les  moulins 
qui  avoient  esté  emportez  par  des  avalasses, 
tellement  que  Ton  alloit  quasi  à  pied  sec ,  jusques 
contre  les  grilles  qu'il  estoit  aisé  d'emporter  avec 
le  pétard,  posé  sur  le  madrier ,  comme  vous  es- 
tiez garny  de  tout  cela;  et  outre  cela  l'on  pou- 
voit  monter  le  long  de  la  douve  du  fossé,  qui 
est  fort  haut ,  et  venir  au  pied  de  la  muraille , 
sur  laquelle  l'on  peut  monter  avec  peu  d'ayde, 
pource  qu'elle  est  fort  basse ,  ne  servant  quasi 
que  de  parapet  au  rempart.  Quand  le  ruisseau 
passe  )  il  y  a  grande  quantité  d'eau  qui  empesche 
toutes  ces  approches,  et  pour  faire  voir  à  ceux 
que  le  Roy  vous  avoit  baillez,  comme  vostre 
projet  estoit  bien  fait  et  infaillible,  vous  y 
envoyastes  les  deux  soldats  qui  le  menoient 
avec  deux  capitaines  qu'Ârambure,  et  le  fils  du 
chevalier  de  Bethune  vous  baillèrent,  lesquels , 
sans  avoir  donné  aucune  allarme ,  entrèrent  dans 
la  ville ,  en  ressortirent  et  vous  vindrent  retrou- 
ver; lors  tout  le  monde  fut  à  se  désespérer  et 
maudire  Gouronneau ,  tellement  que  n'osant  at- 
taquer, vous  vous  en  retoumastes. 

De  Rosny  vous  allastes  passer  au  pont  de 
l'Arche ,  et  jfùstes  trouver  le  Roy  à  Escoûy,  où  il 
Alt  mis  en  délibération  de  s'en  aller  à  Tours; 
mais  les  Normands  firent  résoudre  le  siège  de 
Rouen,  donnans  mille  belles  espérances  qui 
manquèrent  toutes  quand  ce  fût  à  l'effet. 

Pendant  qu'ils  firent  leurs  preparatifis ,  vous 
fustes  avec  le  Roy  aux  prises  de  Gournay,  Neuf- 
chastel ,  Eu ,  et  le  Trepot ,  où  il  ne  se  fit  pas  de 
grands  combats,  ny  ne  se  passa  rien  de  paiticu- 
lier  qui  vous  concerne  ;  puis  a  Dernetal  où  le 
Roy,  ayant  esté  quelques  jours  sans  grand  fruict, 
il  eut  advls  que  M.  du  Mayne  amassait  une 
grandissime  armée ,  pour  le  venir  assiéger  en 
quelque  part  qu'il  pût  aller. 

Sur  ces  nouvelles  il  envoyé  sonder  le  comman- 
deur de  Chattes,  gouverneur  de  Dieppe ,  qui  se 
montra  vray  François  et  l'un  des  plus  hommes 
de  bien  du  monde.  Il  vous  envoya  aussi  à  la 
guerre  avec  cinquante  chevaux ,  pour  aller 
prendre  langue  de  l'armée  de  M.  du  Mayne, 
quelque  part  qu'elle  fût.  Vous  la  trouvastes  logée 
à  Mante  et  es  environs  par  toutes  vos  terres. 
Vostre  retraitte  fut  dans  vostre  forest;  appris- 
tes  nouvelles  certaines  de  tout ,  et  comme  l'ar- 
mée estoit  composée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  et  huict  mille  chevaux  ;  vostre  rapport 
fait,  aussi4ost  le  Roy  se  résolut  d'aller  à  Dieppe, 
pour  parler  luy  mesme  au  commandeur,  qui 


luy  confirma  ce  qu'fi  luy  avoit  auparavant 
mandé  ;  et  que  s'il  en  doutoit ,  il  mettroit  dans 
la  citadelle  tel  qu'il  luy  plairoit  de  choisir. 

Apres  on  vint  loger  à  Arques;  plusieurs  blas- 
moient  bien  fort  la  resolution  du  Roy  d'attendre, 
avec  si  peu  de  trouppes  et  en  lieu  si  foible,  de 
si  grandes  forces  ennemies ,  lesquelles  estans  ve- 
nues loger  à  Martinglise ,  village  distant  de  de- 
mie lieue  du  bout  de  la  chaussée  d'Arqués ,  au 
dessus  de  laquelle  sont  des  bois  en  costes  et 
quelques  terres  labourables  au  dessous,  traver- 
sées par  le  milieu  d'un  grand  chemin  fort  pro- 
fond, bordé  de  bayes  des  deux  costez,  et  au  des- 
sous de  tout  cela  un  grand  marais  à  la  main 
gauche.  Là  furent  ordonnées  quelques  foibies 
tranchées,  y  ayant  une  chapelle  entre  celles 
d'au  dessus  du  chemin ,  et  celles  d'au  dessous. 

En  chacun  des  costez  fut  mis  un  bataillon  de 
douze  cens  Suisses,  aux  tranchées  d'en-haut  six 
cens  lansquenets ,  et  dans  la  chapelle  cinq  ou 
six  regimens  qui  fiûsoient  en  tout  mB  ou  douze 
cens  hommes.  Le  Roy  sépara  Ui  cavalerie  en 
deux ,  et  mit  trois  cens  chevaux  auprès  de  luy 
au  dessus  du  chemin ,  et  environ  autant  au  des- 
sous :  dés  le  soir  il  esUÀt  luy  mesme  entré 
en  garde ,  craignant  que  l'ennemy  fit  un  effort 
durant  l'obscurité  pour  gagner  le  bout  de  la 
chaussée.  La  nuict  se  passa  sans  nulle  allarme  ; 
à  la  pointe  du  jour  le  Roy  se  fit  apporter  à  dé- 
jeuner dans  une  grande  fosse,  où  il  vous  fit  tous 
ceux  de  qualité,  asseoir  en  rond,  où,  comme  cha- 
cun dé-jeunoit  de  bon  cœur ,  pensant  s'en  aller 
reposer  après,  l'on  commença  de  donner  Tal- 
larme  bien  chaude,  et  luy  fut' rapporté  que  lea 
vedettes  perdues  avoient  recogneu  toute  l'armée 
ennemie  qui  se  rengeoit  en  ordre  de  bataille. 

Il  envoya  le  vidame  de  Chartres  avec  Pal- 
cheux,  Rrasseuses,  Aventigny  et  sept  ou  huict 
autres  dans  les  bois,  lesquels  luy  amenèrent 
prisonnier  le  sieur  de  Belin  qui,  avec  cinq  ou  six 
chevaux,  s'estoit  advancé  dans  les  mesmes  bois, 
afin  de  venir  recognoistre  l'assiette  des  trouppes 
du  Roy,  lequel ,  en  riant  pource  que  le  Roy 
l'avoit  receu  et  embrassé  de  mesme ,  l'asseura 
que ,  dans  deux  heures ,  il  aurolt  trente  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux  sur  les  bras, 
et  qu'il  ne  voyoit  pas  là  des  forces  suffisantes 
pour  leur  résister.  »  Vous  ne  les  voyez  pas  tou- 
«  tes ,  M.  de  Belin ,  dit  le  Roy  ;  car  vous  n'y  con- 
«  tez  pas  Dieu ,  ny  le  bon  droit  qui  m'assistent.  » 

Incontinent  après  chacun  s'en  alla  au  lieu  à 
luy  ordonné  :  vous  fustes  mis  en  bas  avec  dix 
ou  douze  seulement ,  qui  estoient  demeurez  de 
vostre  trouppe  auprès  de  vous,  les  autres  s'es- 
tans  allez  rafraischir  en  leurs  maisons.  Aussi- 
test  les  tranchées  d*en-haut  furent  attaquées  par 
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des  taBoquenets,  lesquels,  fafaans  semblant  de  se 
mdre,  se  saisiront  d*icelJes,  et  mirent  le'  Roy 
en  fort  grande  peine  ;  il  se  fit  là  plusieurs  fac- 
tkns  de  gaerre  où  vous  n'estiez  pas,  et  partant 
Doos  n'en  parlons  point.  Au  dessous  du  chemin 
TOUS  fastes  attaquez  par  huict  ou  neuf  cens 
theynax  en  trois  escadrons,  lesquels  vous  char- 
geastes  et  menastes,  battans  l'espée  dans  les 
reins,  jasques  au  retournant  du  vallon ,  et  si 
n'estiez  pas  cent  cinquante  chevaux.  Vous  jfùstes 
diargez  par  quatre  autres  escadrons  qui  vous 
ramenèrent  plus  viste  que  le  pas  jusqu'à  un  petit 
heurt  (1),  où,  ayant  trouvé  quelques  autres 
cent  cinquante  chevaux  que  oommandoit  le 
eomte  d'Auvergne,  retoumastes  tous  ensemble  à 
la  chaîne,  et  menastes  ces  gens  encore  battans , 
le  pistolet  dans  les  reins ,  jusqu'au  mesme  tour- 
nant de  la  vallée ,  de  laquelle  il  vint  sur  vos 
bras  plus  de  trois  mille  chevaux  qui  vous  rame- 
nèrent battans  jusqu'à  la  chapelle ,  d'où  les  gens 
de  pied  leur  firent  une  salue  qui  les  arresta  sur 
le  col  ;  là  fût  tué  Sagonne  et  beaucoup  d'au- 
tres ;  mais  les  lansquenets  ayans  gagné  la  tran- 
chée d'en-haut,  leur  firent  quitter  ladite  cha- 
pelle et  le  creux  chemin  avec  grande  espouvante; 
ce  qui  vous  fit  retirer  à  la  teste  du  bataillon  des 
Suisses  qui  arresta  tout  court  ceux  qui  sui- 
voient  :  là  vostre  cheval  tomba  ayant  esté  bles- 
sé, et  le  sieur  de  Maignan  vous  en  fit  amener 
on  antre.  Les  ennemis  lors  envoyèrent  cinq  cens 
chevaux  par  le  bas  des  terres,  pour  gagner  le 
flanc  des  Suisses,  afin  de  les  enfoncer  de  deux 
costez  ;  mais  ils  s'embastirent  dans  un  marais 
tremblant,  où  ils  enfoncèrent  Jusques  aux  san- 
gles ,  et  la  pittspart  des  hommes  jfùrent  contraints 
de  se  sauver  à  pied ,  laissans  leurs  chevaux  et 
leurs  lances  dedans  le  marais. 

Les  choses  estans  en  cet  estât  d'incertitude,  et 
la  pluspert  de  vous  autres  estans  sans  pistolets 
ny  eqpées  dont  vous  vous  peusstez  ayder ,  et 
plus  prests  à  itdr  qu'à  combattre,  l'on  vous  pria 
d^aller  trouver  le  Roy ,  pour  luy  dire  Testât 
où  estoient  toutes  choses;  le  peu  de  moyens 
que  vous  aviez  de  vous  plus  défendre,  et  le  prier 
de  vous  renforcer  en  bas  de  quelque  cavalerie 
firaische,  mais  vous  le  trouvastes  estre  en  bas, 
H  nous  souvient  qu'il  vous  dit ,  car  vous  nous 
aviez  menez  avec  vous  :  «  Mon  amy.  Je  n'ay 

•  personne  à  vous  envoyer,  mais  si  ne  faut-il 
«  perdre  courage.  »  Sur  cela  neantmoins  il  ap- 
pela M.  le  Grand,  et  luy  dit  :  «Je  vous  prie , 
«  mon  amy ,  rassemblez  ce  que  vous  pourrez 

•  des  plus  fiais,  et  vous  en  allez  au-dessous  du 

•  dwmin  où  vous  dira  Rosny.  »  Vous  luy  mon- 
trastespar  où  il  fidloit  aller,  puis  vous  en  vinstes, 

(1)  ÉléTation  de  lensio. 


criant  en  bas  :  «  Courage,  messieurs ,  courage  ; 
«  voicy  des  trouppes  firaisches  que  le  Roy  nous 
«  envoyé.^  »  Lors  chacun  s'advança  jusqu'au 
heurt  pour  faire  nouvelle  charge ,  mais  Ton  des- 
oouvrit  toute  l'armée,  cavalerie  et  infianterie 
marchant  en  ordre  de  bataille  pour  vous  venir 
enfoncer;  et  y  en  avoît  peu  de  vous  autres  qui 
estimast  de  se  pouvoir  sauver ,  ny  mesme  que 
le  Roy  pût  regagner  le  bout  de  la  chaussée  qui 
estoit  fortifié.  Ck>mme  les  choses  estoient  en  ce 
desespoir,  le  brouillard,  qui  avoit  esté  fort 
grand  tout  le  matin ,  s'abaissa  tout  à  coup;  et 
le  canon  du  chasteau  d'Arqués  descouvrant  l'ar- 
mée des  ennemis,  il  en  fiit  tiré  une  volée  de 
quatre  pièces  qui  fit  quatre  belles  rués  dans  leurs 
escadrons  et  bataillons;  cela  les  arresta  tout 
court,  et  en  fin  trois  ou  quatre  volées  suivantes 
quifiEiisoient  de  merveilleux  effets,  les  firent  des- 
ordonner, et  peu  à  peu  se  retirer  du  tout  der- 
rière le  tournant  du  vallon ,  à  couvert  des  coups 
de  canon,  et  finalement  en  leurs  quartiers. 

Le  Roy  s'estant  retiré  à  Arques,  puis  à  Dieppe, 
il  se  fit  là,  durant  un  mois,  plusieurs  factions 
de  guerre,  et  se  passa  plusieurs  accidens  qui 
méritent  bien  d'estre  particularisez  par  les  his- 
toriens :  il  s'en  pourrolt  quasi  faire  un  grand 
livre,  et  entr'autres  de  celuy  du  pré,  où  le 
Roy  sautant  luy  mesme  au  saut  de  l'Allemand  (2) 
avec  tous  vous  autres  messieurs,  il  luy  fut  fait 
une  salue  de  deux  cens  mousquetaires  qui  s'es- 
toient  coulez  sur  le  ventre  entre  deux  bayes 
jusques  à  deux  cens  pas  de  luy  au  plus,  lors  ce 
fut  à  vous  autres  de  vous  escarter  et  retirer  en 
diligence. 

A  la  fin  de  ces  factions  diverses,  M.  du Mayne 
se  retira  du  tout,  voyant  qu'il  estoit  arrivé 
quatre  mille  Anglois  ou  Escossois,  et  que  mes- 
sieurs de  Soissons ,  de  Longue-ville ,  d'Aumont 
et  de  Biron ,  venoient  joindre  le  Roy  avec  de 
grandes  forces,  desquelles  se  voyantaccompagné, 
il  se  résolut  de  relever  sa  réputation  allant  at- 
taquer Paris,  où  il  s'achemina,  alla  passer  à 
Meulan  et  Poissy ,  et  vous  envoya  avec  M.  de 
Mont-pensier  avec  des  trouppes  passer  près  de 
Vemon  pour  voir  si  l'espouvante  et  les  amis  que 
vous  aviez  dedans  ne  le  disposeroient  point  à 
se  rendre;  mais  n'y  ayant  voulu  entendre, 
M.  de  Mont-pensier  se  retira  en  Normandie , 
et  vous  retournastes  trouver  le  Roy  à  Ville» 
preux. 

CHAPITRE  XXIX. 
Tentative  de  Henri  IV  sur  Paris.  Défense  de 
Passy  par  Rosny.  Lettres  du  Roy» 
Le  Roy  ayant  formé  un  dessein  pour  prendre 
I      (2)  Jeu  militaire.  * 
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Paris  Y  dressa  Tordre  de  ses  trouppes  pour  se 
taisir  des  !aux4x>urg8  du  costé  où  il  estoit.  Vous 
donnastes  par  ccluy  de  St.*  Germain,  avec  mes- 
sieurs d'Aumont  et  de  Chastillon ,  où  ayans  en- 
dos, entre  deux  trouppes,  dans  une  rue  près  la 
foire  de  Sainct  Germain  plusieurs  Parisiens,  il 
en  fut  tué  quatre  cens  en  un  monceau  en  moins 
de  deux  cens  pas  d'espace.  Vous  nous  dittes  lors: 
«  Je  sois  las  de  frapper,  et  ne  sçaurois  plus  tuer 
o  des  gens  qui  ne  se  défendent  point.  »  Lors  l'on 
commença  à  piller  ;  vous  et  huict  ou  dix  des 
vostres  ne  fistes  qu'entrer  et  sortir  dans  six  ou 
sept  maisons  où  chacun  gagna  quelque  chose , 
et  y  eustes  par  hasard  quelque  deux  ou  trois 
mille  escus  qui  vous  furent  baillez  pour  vostre 
part.  De  là  vous  advançastes  vers  la  porte  de 
Nesle  qui  estoit  demeurée  ouverte ,  si  bien  que 
quinze  ou  vingt  de  vous  autres  entrastes  dans  la 
ville  quasi  Jusques  vis  a  vis  du  Pont-Neuf,  d'où 
Ton  vous  fit  bien  retirer  ;  si  les  trouppes  eussent 
esté  prestes  à  donner  par  là ,  Je  croy  que  la  ville 
se  pouToit  prendre,  mais  peut-estre  que  l'armée 
se  fût  perdue  dedans;  et  si  celuy  qui  estoit  en- 
voyé pour  romjpre  le  pont  de  Sainct-Mexen ,  eut 
bien  ûdt  son  dévoir ,  il  y  a  grande  apparence 
qu'elle  se  fut  rendue  ;  M.  du  Mayne  ne  pouvant 
y  arriver  à  temps. 

Le  Roy  se  retira  deux  Jours  après ,  et  s'en  alla 
prendre  Estampes;  d'où  il  vous  renvoya  à Rosny 
pour  le  servir  en  ce  pays  là  pendant  son  voyage 
de  Tours.  Il  prit  toutes  les  foibles  villes  de  Tou« 
raine,  Anjou, le  Mayne  et  basse  Normandie, 
dont  nous  ne  disons  rien  parce  que  vous  n'y  estiez 

pas. 

[1590]  Pùnt-oise  fût  pris  par  la  ligue,  et 
Meulan  assiégé ,  que  vous  assistastes  de  tout 
vostre  pouvoir  et  leur  fistes  passer  des  hommes  à 
nage ,  pour  leur  faire  entrer  des  poudres  par  une 
fort  Jolie  invention ,  et  les  advertir  du  secours 
prochain.  Le  Roy  vous  escrivit  afin  d'aller  Join- 
dre M.  le  maréchal  de  Biron.  M.  d'Aomale  qui 
estoit  venu  auparavant  à  Mante,  passa  dans  la 
forest  de  Rosny ,  et  si  ceux  que  vous  envoyastes 
en  embuscade  eussent  suivy  vostre  ordre ,  sans 
doute,  ils  vous  l'eussent  amené  prisonnier.  Nous 
laissons  à  part  les  petites  factions  que  vous  fistes 
à  vostre  séjour  à  Rosny ,  où  le  siège  d'Aufi*e- 
ville  Alt  levé  par  une  gentille  invention  dont  vous 
«sastes.  Le  mareschal  de  Biron ,  par  vostro  en* 
tremise ,  prit  £ vreux  sans  canon ,  et  à  vostre  in- 
stance  le  Roy  vint  à  Vemueil  et  à  Ivry ,  pour 
secourir  Meulan.  Vous  nous  montrastes  une  let- 
tre,  où  11  escrivoit  ces  mots,  pour  rêsponce  à  la 
vostre  :  «  M.  de  Rosny,  par  vostre  importunité 
9  Je  m'achemine  au  secours  de  Meulan  ;  mais  s'il 
«  m'en  arrivé  inconvénient ,  Je  vous  le  reproche- 


«  ray  à  Jamais.  »  Estant  à  Ivry  il  vous  envoya 
par  deux  fois  à  la  guerre.  La  seconde  fois ,  vos 
chevaux  estans  las ,  il  vous  fit  bailler  ceux  de 
M.  de  Beau4ieu  Rusé.  Vous  ramenastes  des  pri- 
sonniers,  et  rapportastes  que  toute  l'armée  de 
l'ennemy  passolt  la  rivière,  et  luy  venoit  sur  les 
bras.  Or  avoit^il  laissé  toute  son  infonterie  vers 
Honfleur  ;  tellement  que  se  voyant  contraint  de 
se  retirer  à  Vemueil,  à  cause  qu'il  estoit  trop 
foible,  il  se  mit  en  une  merveilleuse  colère  contre 
vous,  et  dit  :  «  Je  voy  bien  que  c'est  pour  sauver 
«  vostremaisonquevousne  vottsestes  pointsoucié 
■  de  bazarder  ma  vie.  »  Lors  vous  respondistes  : 
«  Sire,  je  ne  vous  avois  pas  escrit  de  venir  sans 
«  vostre  armée;  et  si  vous  l'aviez  toute  amenée, 
«  comme  Je  m'y  attendois ,  le  ai^e  fut  desja 
«  levé.  » 

Peu  après,  l'ayant  Jointe,  il  vous  renvoya  à 
la  guerro ,  et  luy  rapportastes  que  l'ennemy  le- 
voit  le  siège  ;  avolt  Ja  retiré  le  canon  qui  estoit 
deçà  l'eau  ;  et  que  s'il  ne  marchoit  en  diligenoe, 
il  n'y  trouverolt  plus  personne  ;  comme  il  arriva 
le  lendemain,  il  vous  fit  mener  les  coureurs ,  et 
trouvastes  M.  de  Bellangreviite  sur  la  chaussée 
de  la  Sangle.  Le  Roy  entra  dans  le  fort,  et  le 
lendemain  il  monta  au  haut  d'un  clodier,  d'où 
Il  fut  contraint,  aussi  bien  que  tous  vous  autres, 
de  descendre  un  baston  et  une  corde  entre  les 
Jambes,  d'autant  que  les  ennemis  avoient,  de 
trois  ou  quatre  voilées  de  canon ,  couppé  toute 
la  petite  montée ,  et  y  tiroient  tousjours.  L'apreS' 
disnée,  le  Roy  voulut  loger  quatre  pièces  pour 
tirer  dans  la  ville ,  et  se  mit  en  colère  contre 
vous,  de  ce  que  l'en  vouliez  empescher,  luy 
disant  :  «  Pardieu,  Sire,  s'ils  entendent  leur  mes- 
«  tier,ils  mettront  bien-tost  vostre  canon  le  ventre 
«au  soleil  :  »  comme  ils  n'y  faillirent  pas  ,  et 
fallut  attendre  la  nulct  pour  le  retirer. 

Le  Roy  estant  allé  loger  aux  Orgreux ,  fut 
contraint  de  revenir  à  cause  que  vous  Tadver- 
tistes  que  l'enn^ny  avoit  fait  un  puissant  effort 
au  pont  de  delà,  et  pris  la  moitié  d'iceluy.  Voua 
vous  en  allastes  après  à  Rosny,  où  vous  eustes 
advis  par  honmies  exprès  que  le  sieur  d'Allègre 
s'estoit  saisi  du  chasteau  de  Rouen  ;  le  Roy  fut 
au  secours  et  vous  avec  luy,  mais  à  Gaillon  Ton 
sceut  la  prise  dudit  chasteau  ;  le  Roy  s*en  alla 
à  Passy,  qu'il  vous  bailla  pour  garnison ,  afin 
d'y  rafraischir  vostre  trouppe,  cependant  que 
luy  alla  assiéger  Dreux,  d'où  M.  du  Mayne, 
ayant  Joint  l'armée  espagnolle,  entreprit  de  luy 
faire  lever  le  siège  ;  et  pour  cet  effet,  il  vint  à 
Mante  le  dixiesme  de  mars ,  ayant  une  grande 
et  forte  armée ,  avec  laquelle  il  passa  la  rivière , 
et  vint  \ogist  dans  vos  terres  et  aux  environs. 

Le  lendemain,  ravant7garde  que  conduisoit 


ou  UXMÛIBSS  DB  SUUY   [l690]. 


>*f 


M.deRûsae,  vous  vint  assiéger  dansPassy;  et 
comme  il  sceut  que  c'estoit  vous  qui  estiez  de- 
dans, à  cause  que  vous  estiez  parens ,  avant  que 
vous  faire  sommer,  il  vous  escrivit  un  mot  de 
lettre,  en  ces  termes  :  «  Monsieur  mon  cousin, 
«  vous  n'estes  pas  iln  de  vous  estre  fourré  dans 
«une  bicoque,  à  la  descente  d'une  armée  telle 
«  que  la  nostre,  contre  laquelle  vous  ne  sçauriez 
«tenir  un  jour;  et  neantmoins  désirant  de  vous 
«  gratifier,  regardez  de  quelle  sorte  vous  voulez 
«sortir  de  là,  car  je  m*y  accommoderay  pour 
«  vostre  honneur.  »  Quelques  heures  auparavant 
vous  aviez  receu  une  lettre  du  Roy,  où  il  vous 
mandoit  :  «  Je  viens  d'avoir  advis  que  l'armée 
«  des  ennemis  vient  passer  la  rivière  à  Mante  ; 
«  ils  ne  faudront  pas  de  vous  attaquer;  je  sçay 
«  bien  que  vostre  place  n'est  pas  en  estât  de  re- 
«  sister ,  si  n'y  avez  fort  travaillé ,  partant  advi- 
•  sez  à  vous  :  car  estant  soldat  et  capitaine,  ou  le 
«devant  estre,  je  remets  en  vostre  disposition 
«  de  prendre  vostre  party  à  propos  et  me  tenez 
«  adverty  de  tout.  »  Cette  lettre  ambiguë  et  qui 
ne  vous  prescrivoit  rien  de  cei*tain,  vous  avolt 
mis  en  peine;  tellement  que  vous  resolustes, 
quoy  qu'il  en  pût  aiTiver,  de  soustenir  un  effort 
avant  que  vous  retirer.  Et  partant  vous  respon- 
distes  à  M.  de  Rosne ,  que  vous  le  remerciez  de 
ses  courtoisies;  que  la  qualité  de  vostre  place; 
les  bons  hommes  que  vous  aviez  dedans;  et  l'ar- 
mée du  Roy  preste  à  vous  secourir ,  donnoient 
à  vostre  honneur  un  autre  conseil  que  le  sien  ; 
tellement  que  croyant  estre  attaqué  le  lendemain, 
vous  eu  advertistes  le  Roy,  et  fustes  toute  la 
nuict  sur  les  escarpes  de  vos  fossez ,  qui  estoient 
assez  bons  (car  de  mwallles  il  n'y  en  avoit  quasi 
point]  pour  faire  relever  ce  qui  estoit  éboulé,  et 
accommoder  des  logis  couverts  à  vos  soldats, 
afin  de  soustenir  un  premier  effort;  mais  sur  la 
pointe  du  jour  vous  entendistes  un  grand  bruit 
et  tumulte,  dans  leurs  logemens,  de  personnes 
s'entr'appellans  les  uns  les  autres,  et  un  peu 
après  des  bruits  de  chaitiers ,  qui  faisoient  baye 
et  claquer  leurs  fouets,  et  pensiez  qu'ils  se  vins- 
sent loger  avec  l'ai-tillerie  sur  vos  contr'escar- 
pes;  car  de  garder  aucuns  dehors,  vous  ne 
pouviez;  mais  fustes  estonné  que  ces  bruits 
s'alloient  tousjours  esloignans,  et  peu  après 
vous  vistes  toutes  leurs  huttes  en  feu ,  qui  vous 
fit  dire  à  ceux  qui  estoient  près  de  vous  :  «  Or, 
«grâces  à  Dieu,  nous  voila  hors  de  peine  de 
•  nous  défendre ,  car  les  ennemis  s'en  vont.  » 
Nous  oublions  à  dire  que  la  nuict  vous  vistes  de 
grands  signes  au  ciel ,  de  deux  armées  fort  bien 
distmguées ,  et  les  hommes  et  les  chevaux  aussi 
se  battans  furieusement ,  et  quasi  tout  ainsi  que 
yops  la  vistes  en  effet  le  lendemain  ;  aussi  sur  le 


soir  vous  eustes  un  courrier  du  Roy,  q«U  voup 
escHvoit  ainsi  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  ne  pensay  jamais  mieux  voir 
donner  une  bataille  que  ce  jourd'huy,  mais  tout 
c'est  passé  en  légères  escarmouches  et  à  essayer 
de  loger  chacun  à  son  advantage.  Je  m'asseure 
que  vous  eussiez  eu  regret  toute  vostre  vie,  de 
ne  vous  y  estre  pas  trouvé;  partant,  je  vous  ad- 
verds  que  ce  sera  pour  demain  :  car  nous  som- 
mes si  près  les  uns  des  autres,  que  nous  ne  nous 
en  sçaurions  desdire.  Je  vous  conjm*e  donc  de 
venir,  et  d'amener  tout  ce  que  vous  pourrez, 
sur  tout  vostre  compagnie  et  les  deux  compa- 
gnies d'harquebusiers  à  cheval  de  Radet  et  Jan^- 
mes ,  que  je  vous  ay  laissées  ;  car  je  les  cognois 
et  m'en  veux  servir  :  adieu  mon  amy. 


CHAPITRE  XXX. 

Bataille  d'/vry.  Conversation  entre  Henri  IV 

et  Rosny, 

Si  tost  que  vous  eustes  receu  la  lettre  du  Roy, 
de  laquelle  est  Mt  mention  au  précèdent  cha- 
pitre, vous  fistes  sonner  la  boute-selle ,  montas- 
tes  à  cheval  si  à  propos ,  et  marchastes  avec  telle 
diligence ,  que  vous  aiTivastes  seulement  une 
heure  et  demie  devant  la  bataille,  et  desja  quasi 
toutes  les  deux  armées  estoient  en  ordre  pour 
en  venir  aux  mains  (que  nous  ne  nous  amuse* 
rons  à  descrire ,  d^autànt  que  plusieurs  autres 
l'ont  fait ,  n'ayant  icy  à  parler  que  de  ce  qui 
vous  y  arriva).  Si  tost  que  le  Roy  advisa  vos 
trouppes ,  il  s'advança  et  vous  dit  :  «  Mettez 
«  vostre  compagnie  en  ordi*e  sur  mon  aisle  droite, 
«dans  le  corps  de  mon  escadron;  faites  mettre 
«vos  harquebusiers  pied  à  terre  :  car  je  les 
«  cognois,  je  veux  quils  me  servent  aujourd'huy 
«  d'enfans  perdus  ;  et  leurs  dittes  qu'ils  envoyent 
«  leurs  chevaux  avec  les  bagages;  et  quand  à 
«  vous ,  venez  avec  moy  :  cai*  je  vous  veux  mon- 
te trer  toute  la  disposition  des  deux  armées,  afin 
«  de  vous  instruire  à  vostre  mestier.  »  Et  en  cette 
manière  vous  ayant  quasi  passé  devant  toutes 
les  trouppes ,  et  encouragé  un  chacun ,  et  dit  un 
mot  sur  les  causes  de  l'ordre  qu'il  avoit  estably  ; 
il  ne  fut  pas  quasi  revenu  devant  son  escadron^ 
que  l'on  commença  à  escarmoucher. , 

Les  chevaux  légers  faillirent  à  estre  renversez 
sans  M.  d'Aumont,  qui  les  soustint  et  fit  merveil- 
les :  ce  jour  là ,  l'artillerie  du  Roy  estoit  bien 
logée, et  faisoit  de  grands  effets;  et  tout  au  con- 
traire celle  des  ennemys  ne  faisoit  qiiasi  rien. 
Deux  escadrons  de  l'ennemy ,  à  sçaYoir  :  un  de 


76 


mil  oa  douze  cens  reistres,  et  eelny  du  comte 
d'Egmont  estoient  destinez  pour  charger  cêluy 
du  Roy;  les  reistres  vindrent  assez  furieuse- 
ment; mais,  comme  ils  furent  à  trente  pas,  ils 
tournèrent  court,  sans  vouloir  combattre;  la 
pluspart  tirans  leurs  pistolets  en  Tair,  d'autant 
qu'ils  estoient  quasi  tous  de  la  religion.  Le  comttt 
d'Egmont  donna  avec  une  grande  hardiesse ,  et 
tous  les  siens  combattirent  de  mesme;  car  vous 
fiistes  les  uns  test^  à  teste  des  auti*es  un  quart 
d'heure  durant,  fi*appans  à  qui  mieux  mieux 
ayant  que  nul  cedast  ny  que  les  escadrons  |)loyas- 
sent  :  en  fin  les  ennemis  firent  jour;  plusieui*s 
de  l'escadron  du  Roy  s'enfuirent  et  quasi  toute 
la  main  gauche  d'iceluy  ;  il  y  en  eut  de  tuez  et 
de  blessez  et  force  chevaux  aussi;  vous  et  vosti'e 
cheval  fustes  renversez,  vostre  cheval  blessé 
d'une  mousquetade  des  encans  perdus ,  qui  luy 
perçoit  le  nez  et  tout  le  col ,  et  alioit  sortir  à  la 
selle,  et  d'un  grand  coup  de  lance,  qui  vous 
emporta  le  molet  de  la  jambe,  et  luy  descousit 
deux  pieds  du  ventre;  vous  eustes  encore  un 
coup  d'espée  en  la  main ,  et  un  coup  de  pistolet 
en  la  hanche  qui  sortoit  au  petit  ventre  ;  estant 
ainsi  mal  mené,  vostre  escuyer  eut  tant  d'heur 
qu'il  vous  amena  un  autre  cheval ,  sur  lequel 
vous  montastes  assez  légèrement,  veu  vos  blés- 
seures.  Mais  à  la  seconde  charge  vous  fustes 
encore  porté  par  terre,  vostre  cheval  tué,  et  vous 
blessé  d'un  coup  de  pistolet  dans  la  cuisse  et 
d'un  coup  d'espée  à  la  teste;  avec  tout  cela  vous 
ne  laissastes  de  vous  relever;  mais  à  cette  fois 
vous  ne  trouvastes  nul  des  vostres,  tellement 
que  vous  demeurastes  dans  le  champ  de  bataille, 
sans  sçavoir  où  aller,  n'y  que  faire,  et  voyant 
venir  à  vous  un  des  ennemis,  l'espée  au  poing 
pour  vous  charger ,  lequel  infailliblement  vous 
eut  tué ,  car  vous  estiez  sans  casque ,  vous  ga- 
gnastes  un  pouler  que  vous  nous  avez  montré 
depuis  deux  fois ,  lequel  avoit  les  branches  si 
basses  et  si  estenduës  qu'il  ne  vous  pût  appro- 
cher; et  ainsi,  après  vous  avoir  tournoyé  long- 
temps, il  vous  quitta. 

Lors  vous  rencontrastes  la  Roche-foret  (qui  a 
depuis  esté  à  vous  et  que  vous  ne  cognoissiez 
point  en  ce  temps  là)  qui  menoit  un  petit  cour- 
taut  en  main  qu'il  avoit  gagné ,  lequel  vous  le 
bailla,  et  luy  baillastes  cinquante  escus  que  vous 
aviez  dans  vosti-e  pouchette,car  vous  aviez  cette 
coutume  de  porter  tousjours  de  l'or  sur  vous  lors 
que  vous  alliez  aux  combats;  avec  ce  cheval 
vous  en  allant  parmy  le  champ  de  bataille  ainsi 
mal  équippé,  vous  vistes  venir  à  vous  sept  des 
ennemis,  dont  l'un  portoit  la  cornette  blanche  et 
générale  de  M.  du  Mayne,  lesquels  se  sui voient 
A  la  file  qui  vous  crièrent  qui  vive,  vous  leur 


[1590]  OSCOIfOMlES  BOYALES, 

dittes  vostre  nom  ;  lors  le  premier  d^iceux  vous 
dit  :  «  Nous  vous  cognoissons  bien  tous ,  vous 
«  voulez  nous  faire  courtoisie  et  nous  sauver  la 


«vie  ?  —  Comment  !  dittes  vous ,  vous  parlez 
«  comme  des  gens  qui  ont  perdu  la  bataille.  — 
«  Est-ce  tout  ce  que  vous  en  sçavez  ?  respondi- 
«  rent-ils.  Ouy,  nous  l'avons  perdue,  et  si  sommes 
«  trois  qui  ne  nous  sçaurions  retirer,  car  nos  che- 
«  vaux  sont  comme  morts.  »  Aussi  y  en  avoit-il 
deux  qui  n'alloient  qu'à  trois  jambes ,  et  l'autre 
les  trippes  luy  sortoient  du  ventre. 

Vous  acceptastes  ce  party,  et  ainsi  messieurs 
de  Chastaigne-raye ,  de  Sigongne ,  de  Chante- 
loup  et  d'Aufre-ville  se  rendirent  à  vous ,  avec 
la  cornette  blanche ,  que  Sigongne  vous  mit  en 
main  avec  force  belles  paroles.  Les  autres,  qui 
estoient  messieurs  de  Nemours,  chevalier  d'Au- 
male ,  et  Tremont ,  voyans  les  trouppes  du  Roy 
s'advancer  vers  vous ,  crièrent  :  «  Adieu ,  mon- 
«  sieur,  adieu  :  nous  nous  sauverons  bien  encore, 
«  car  nos  chevaux  ont  bonnes  jambes  et  bonne 
«haleine;  mais  nous  vous  recommandons  ces 
«quatre  gentils-hommes.  »•  Ces  trois  seigneurs 
s'estans  donc  ainsi  eschappez  de  vos  mains, 
pource  que  vous  ne  les  pouviez  pas  tenir,  ny 
par  persuasion,  ny  par  force,  et  les  quatre  autres 
vous  estans  demeurez  avec  la  cornette  blanche 
semée  de  croix  noires  de  Lorraine  en  mémoire 
des  occis  à  Blois ,  dautant  qu'il  leur  estoit  im- 
possible de  se  retirer,  vous  pristes  vostre  addresse 
vers  le  gros  des  Suisses,  tous  lesquels  (autant 
ceux  du  Roy  que  ceux  de  la  ligue)  estoient  les 
piques  basses,  et  les  harquebuses  en  joue  les 
uns  devant  les  auti'cs ,  en  ordre  de  combat ,  sans 
neantmoins  s'entre-donner  aucun  coup  de  pique, 
ny  tirer  une  harquebusade  :  plusieurs  trouppes , 
tant  d'une  part  que  d'autre,  couroient  et  vac- 
quoient  esparces  dans  le  champ  de  bataille ,  les 
uns  fuyans  devant  tout  ce  qu'ils  voyoient  de  plus 
fort  venir  droit  à  eux,  et  les  autres  chargeans 
tout  ce  qu'ils  voyoient  avoir  apparence  d'en- 
nemy,  fut  fort  fut  foible. 

Tellement  qu'une  de  ces  trouppes  voyans  ceux 
que  vous  aviez  pris,  avec  des  casaques  de  ve- 
lours ras  noir  pai'semées  de  croix  de  Lorraine 
sans  nombre,  en  broderie  d'argent,  et  cette 
cornette  blanche  aux  croix  ligueuses  encore  de- 
bout (car  elle  estoit  entre  les  mains  d*un  des 
grands  pages  du  Roy,  que  vous  aviez  rencontre 
là  par  hazard ,  auquel  vous  l'aviez  baillée  en 
garde,  ne  la  pouvant  porter  à  cause  d'un  grand 
coup  d'espée  que  vous  aviez  dans  la  pointe  du 
coude  du  bras  gauche ,  et  un  autre  moindre  au 
poignet  de  la  main  droite]  ;  cette  bande  donc  de 
gens  de  guerre  s'en  vint  droit  à  vous ,  comme 
en  un  butin  certain  et  tout  préparé  j  mais  vous 
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estant  advanoé  ver«  eux ,  et  ayant  rencontré  les 
sieurs  de  Cbambray,  Larehant,  de  Rolet,  de 
CreveHîœur,  dé  Palcheux,  de  Brasseuses  et  quel- 
ques autres  de  vos  amis  fort  particuliers  qui  vous 
rerognurent  (mais  plutost  à  la  parole  qu'aux 
ImeameDS  du  visage ,  dautant  que  vous  l'aviez 
tout  tantoûillé  de  sang  et  de  boue  ),  et  s'arreste- 
rent  à  parler  à  vous,  à  quoy  se  joignit  après  peu 
a  peu  le  surplus  de  leur  bande ,  qui  estoit  com- 
mandée par  le  comte  de  Thorigny,  lequel  ayant 
seeu  qui  estoient  vos  prisonniers  et  vous  voyant 
si  fort  blessé^  qu*à  son  opinion  vous  estiez  en  mau- 
vais estât  pour  bien  défendre  ceux  qui  pourroient 
avoir  des  ennemis  particuliers ,  il  vous  pria  de 
luy  vouloir  mettre  entre  les  mains  le  sieur  de 
Chastaigne-raye  qui  estoit  son  pai-ent ,  et  qu'il 
s  obligeoit  de  parole  de  le  remettre  entre  les  vos- 
tres  si-tost  que  vous  seriez  en  lieu  de  seureté  ; 
a  quoy  vous  vous  accordastes  au  grand  dom- 
mage du  prisonnier,  dautant  que  peu  après  il  fut 
tue  par  trois  hommes  d'armes  de  la  compaguie 
de  M.  d'O,  qui  avoient  esté  des  gardes  du  feu 
Roy,  lesquels  l'ayant  recogneu,  sans  le  menasser, 
hiy  donnèrent  chacun  un  coup  de  pistolet ,  en 
luy  criant  :  «  Ah  I  mordieu ,  traistre  à  ton  Roy, 
-  ta  t'es  resjouy  du  meurtre  de  ton  Roy,  et  as 
«porté  l'escharpe  verte  de  sa  mort,  »  ainsi  que 
%OQS  le  conta  depuis  le  comte  de  Thorigny 
mesme,  lors  que  vous  luy  redemandastes  vostre 
prisonnier,  de  la  rançon  duquel  plusieurs  di- 
soient qu'il  vous  estoit  obligé,  voire  vous  con- 
sdilolent  de  luy  demander,  mais  vous  n'en  vou- 
tetes  rien  taire,  tant  pource  qu'il  estoit  vostre 
amy  fort  particulier,  que  pource  que  vous  sça- 
\iez  bien  qu'il  portoit  assez  de  desplaisir  de  ce 
qui  estoit  arrivé  à  son  parent. 

Pendant  le  temps  que  vous  fastes  à  parler  au 
comte  de  Thorigny ,  et  à  quelques  autres  de  la 
trooppequis'enqueroientà  vous  par  quelle  bonne 
fortune  estant  si  blessé,  si  mal  monté  et  toutes 
Tos  armes  tant  fracassées,  cette  cornette  blanche 
et  ces  bons  prisonniers  vous  estoient  tombez  en- 
tre les  mains.  H.  d'Andelot  s'estant  accosté  de 
U.  de  Sigongne,  qui  luy  offrit  toute  sorte  de 
courtoisie,  et  voyant  sa  cornette  blanche  en  la 
main  d'un  page,  sans  s'enquérir  s'ils  avoient 
tiXé  pris  par  quelqu'un ,  se  va  mettre  en  fantal- 
sitqull  se  pourroit  prévaloir  de  ses  despoûilles 
«Tbonneur  et  de  profit  tout  ensemble  ;  et  sur  cette 
L-caHlnation  il  dit  au  sieur  de  Sigongne  qu'il  ne 
l'abandonnast  point ,  et  qu'il  empescheroit  bien 
qu'il  ne  receut  aucun  mal  ny  desplaisir,  et  au 
page  qu'il  le  suivistet  luy  gardast  bien  cette  cor- 
oette:puis,  sans  attendre  leurs  responses,  sur 
on  bruict  qui  s'esleva  quasi  par  tout  que  Ten- 
acmy  se  ralUoit|  et  la  survenue  du  mareschal 
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d'Aumont  qui  dit  au  comte  de  Thorigny  :  «  Al- 
«  Ions,  monsieur,  allons  voir  où  sont  ces  ennemis 
«  qui  se  rallient ,  et  croyez  que  je  les  vous  sepa- 
«  reray  bien;  »  sur  cet  accident ,  dis-je,  le  sieur 
d'Andelot  se  rejoignit  dans  le  gros  qui  s'ache- 
mina au  grand  trot  vers  le  lieu  d'où  venoit  cette 
ajlarrae,  qui  se  trouva  fausse,  car  cen'estoit 
autre  chose  que  messieurs  de  Humieres ,  Mouy , 
la  Roissiere  et  autres  Picards ,  lesquels  avec  trois 
censchevaux  arrlvoient  tout  nouvellement  à  l'ar- 
mée, pensans  arriver  à  temps  pour  le  combat, 
auquel  vous  sentant  du  tout  impuissant  à  cause 
de  vos  playes  et  du  sang  perdu  ,  vous  laissastes 
courir  tous  ces  messieurs  ;  et  avec  vostre  cornette 
des  ennemis  et  le  reste  de  vos  prisonniers ,  vous 
vous  allastes  renger  à  la  teste  du  régiment  de 
M.  de  Vignolles,  qui  avoit  merveilleusement  bien 
fait  cette  journée ,  lequel  estoit  de  vos  plus  an- 
ciens et  intimes  amis,  pour  éviter  tous  autres 
accidens  :  et  là  f  ustes-vous  contraint  de  faire  cher- 
cher  un  chirurgien  pour  vous  faire  bander  cette 
grande  playe  de  la  hanche  qui  venoit  sortir  dans 
le  petit  ventre ,  par  laquelle  vous  perdiez  tout 
vostre  sang,  et  de  vous  faire  apporter  du  vm  pour 
empescher  Fesvanoûissement  où  vous  alliez  en- 
trer :  et  en  cette  sorte  vous  conduittes  jusques  à 
Annet ,  où  vous  appriste^  que  le  Roy  avoit  passé 
la  rivière  d'Eure  poursuivant  la  victoû^,  comme 
il  fit  jusqu'à  Rosny ,  où  il  alla  coucher  chez  vous. 

Si  tost  que  vous  fustes  arrivé  dans  le  chasteau 
d' Annet ,  le  concierge  vous  fit  apprester  une 
chambre  et  un  bon  lict,  où  peu  après  M.  le  ma- 
réchal de  Riron,  qui  passoit  par  ce  lieu  pour 
suivre  le  Roy  avec  sa  trouppe  de  reserve ,  vous 
vint  visiter ,  vous  usa  de  plusieurs  complimens , 
et  voulut,  pendant  qu'il  se  faisoit  apporter  la  col- 
lation, voir  mettre  le  premier  appareil  à  vos 
playes  (  à  quoy  s'employoit  un  chirurgien  nommé 
Hidiert)  ;  et  voyant  vos  prisonniers  dans  vostre 
chambre ,  et  la  cornette  blanche  des  ennemis  au 
chevet  de  vostre  lict ,  vous  dit  en  s'en  allant  : 
«  Adieu,  monsieur  mon  compagnon,  vous  ne  de- 
«  vez  point  plaindre  vos  playes  ny  vostre  sang 
«  respandu ,  puis  que  vous  remportez  une  des 
«  plus  signalées  marques  d'honneur  que  sçauroit 
«  désirer  un  cavalier  le  jour  d'une  bataille ,  et 
«  que  vous  avez  là  des  prisonniers  qui  vous  four- 
«niront  dequoy  payer  vos  chevaux  tuez,  faire 
«  panser  vos  blessures ,  et  boire  de  bon  vin  pour 
«  faire  de  nouveau  sang.  » 

Peu  après  qu'il  fut  party ,  M.  d'Andelot  en- 
tra dans  vostre  chambre  avec  chiq  ou  six  hom- 
mes armez  de  cuirasses,  un  visage  tout  interdit, 
ayant  une  mine  despite  et  refrongnée ,  lequel  j 
après  une  froide  salutation,  vous  dit  :  «  Monsieur, 
«  voilà  un  gentil-homme  (montrant  M.  de  Sigon- 
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«  gne)  qui  est  mon  prisonnier  ;  et  une  cornette 
«  blanche  (  montrant  une  des  deux  qui  estoient 
;<  au  chevet  de  vostre  lict,  car  le  sieur  de  Vassan 
«  y  venoit  d'apporter  celle  de  vostre  compagnie) 
«  qui  me  doit  appartenir  ;  partant ,  Je  vous  prie 
«  de  me  faire  mettre  Tune  ou  l'autre  entre  les 
«  mains.  —  Voy  !  monsieur ,  lui  respondistes- 
«  vous ,  hé  !  vray  Dieu ,  que  pensez-vous  dire , 
«  je  croy  que  vous  vous  mocquez?  —  Pardieu, 
«  repartit-U  tout  en  colère ,  je  ne  me  mocque 
«  point ,  et  suis  résolu  de  les  avoir.  —  Ho ,  ho  I 
«  monsieur ,  luy  dites-vous ,  c'est  donc  à  bon 
«  escient  ;  mais  puisque  vous  le  prenez-là ,  faites 
f  tout  ce  que  vous  pourrez ,  car  je  ne  m'en  sou- 
«  cie  gueres  :  que  si  j'avols  les  bras  et  les  jambes 
«  en  aussi  bonne  disposition  qu'hier ,  la  dispute 
a  en  seroit  bien-tost  vuidée.  —  Et  bien  ,  bien , 
«  dit-il ,  voyant  entrer  quinze  ou  vingt  de  vos 
a  cavaliers  dans  vostre  chambre ,  la  plupart  ar- 
«  mez,  nous  en  parlerons  donc  une  autre-fois.  »» 
Et  sur  cela ,  voulant  aborder  M.  de  Sigongne,  il 
en  partit  tout  despité;  pource  qu'il  luy  dit  qu'il 
ne  devoit  pas  contester  une  chose  où  il  n'avoit 
nul  droit,  estant  véritable  qu'à  vous  seul  il  avoit 
donné  sa  foy  et  remis  sa  cornette  entre  les  mains. 
D'Annet  voUs  vous  en  allastes  dés  le  fin  matin 
à  Passy ,  par  eau  ;  là  estoit  vostre  garnison  et 
vostre  équipage.  A  vostre  arrivée  vousy  trouvas- 
tes  tous  vos  domestiques  et  vos  gens  de  guerre 
en  peine  de  vostre  personne  et  doute  du  succez 
de  la  bataille ,  dautant  qu'au  commencement  ils 
avoient  eu  de  mauvaises  nouvelles  de  Tun  et  de 
l'autre  par  quelques-uns  qui  s'en  estoient  ftais 
(comme  11  y  avoit  apparence)  sans  avoir  voulu 
attendre  la  fin  des  combats  :  lesquels  ayant  ap- 
pris vostre  arrivée  et  comme  toutes  choses  s'es- 
toient  terminées ,  ils  eurent  une  telle  honte  de 
se  présenter ,  et  que  Ton  pût  sçavoir  leur  nom , 
que  dés  la  nuit  mesme ,  voyans  qu'on  les  cher- 
choit,  ils  deslogerent  à  beau  pied,  laissant  qua- 
tre chevaux  en  une  estable^  sans  aucunes  re- 
marques par  lesquelles  on  ne  pût  deviner  qui  en 
estoient  les  maistres  :  desquels  ayant  fait  perqui- 
sition tout  le  lendemain ,  sans  en  avoir  pu  rien 
apprendre,  les  chevaux  furent  par  vostre  ordon- 
nance vendus  à  Tenquan ,  et  l'argent  distribué 
aux  blessez  qui  avoient  le  moins  de  moyen  de  se 

faire  panser. 

Le  lendemain  ayant  ftiit  faire  un  brancard 
assez  à  la  haste  (  à  cause  des  nouvelles  que  vous 
eustes  que  Mante  capiUiloit,  et  que  vous  préten- 
diez au  gouvernement  )  de  branches  d'arbres 
sans  peler ,  accommodé  de  cercles  de  poinçons , 
vous  vous  listes  porter  à  Rosny  :  mais  en  arri- 
vant par  le  costé  de  Bevrons  pour  éviter  les  mon- 
tées et  descentes  de  la  Rouge-voye  et  de  Chas- 
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tillon ,  VOUS  vistes ,  du  haut  an  éostau,  la  plaine 
d'alentour  toute  couverte  de  gens  de  cheval  et  de 
chiens  qui  chassoient  tirans  vers  le  bourg ,  dans 
lequel  estant  aussi  entré  par  l'autre  costé  vous 
Aistes  rencontré  par  le  Boy  (qui  revenoit  du  chas- 
teau  y  ayant  esté  prendre  la  collation)  en  l'équi- 
page qui  s'ensuit. 

Premièrement  marchoient  deux  de  vos  grands 
chevaux  menez  en  main  par  deux  de  vos  pale- 
freniers ,  puis  vos  deux  pages  montez  sur  deux 
autres  de  vos  grands  chevaux  ,  le  premier  des- 
quels estoit  votre  grand  coursier  gris,  sur  lequel 
vous  aviez  combattu  la  première  fois,  et  qui  avoit 
trois  pieds  de  long  de  la  peau  de  l'espaule  droite 
et  des  costez  fendus ,  du  coup  de  lance  qui  vous 
avoit  emporté  la  botte  et  un  morceau  du  molet 
de  la  jambe;  et  une  harquebusade  qui  luy  avoit 
traversé  le  nez  et  une  partie  du  col,  et  luy  estoit 
venu  sortir  dans  la  crinière  près  des  panneaux 
de  la  selle,  lequel  après  s*estre  relevé  sansjselle 
s'en  alloit  courant  par  le  champ  de  bataille,  et 
en  fin  par  un  grand  heur  avoit  esté  repris  par 
trois  de  vos  harquebusiers  qui  avoient  servi  d'en- 
fans  perdus  au  combat. 

Ce  page  avoit  vestu  vostre  cuirasse,  et  portoit 
la  cornette  blanche  des  ennemis  ;  et  l'autre  vos 
brassars  et  vostre  casque  au  bout  d'un  bris  de 
lance,  d'autant  que  pour  estre  tout  fracassé  et  en- 
fondré  de  coups ,  il  estoit  imposable  de  le  porter 
en  teste  ;  après  ces  pages  venoit  le  sieur  de  Mai- 
gnan  vostre  escuyer ,  ayant  la  teste  bandée  et  un 
bras  en  escharpe  à  cause  de  deux  playes,  lequel 
estoit  suivy  de  vostre  valet  de  chambre  Moreines 
monté  sur  vostre  haquenée  angloise,  lequel  por- 
toit vostre  casaque  de  velours  orangé  à  clinquant 
d'argent  sur  luy  et  en  la  main  droite  comme  un 
trousseau  de  trophées ,  tout  cela  lié  ensemble  ; 
divers  morceaux  de  vos  espées,  pistolets  et  pan- 
naches  que  Ton  avoit  ramassez. 

Apres  cela  vous  veniez  dans  vostre  brancart , 
couvert  d'un  linceul  seulement  ;  mais,  par  des- 
sus ,  pour  parade  des  plus  magiûflqnes,  vos  gens 
avoient  fait  estendre  les  quatre  casaques  de  vos 
prisonniers  qui  estoient  de  velours  ras  noir,  tou- 
tes parsemées  de  croix  de  Lorraine  sans  nombre 
en  broderie  d'argent ,  sur  le  haut  d'icelles  les 
quatre  casques  de  vos  prisonniers  avec  leurs 
grands  panaches  blancs  et  noirs  tous  brisez  et 
despenaillez  de  coups  ;  et  contre  les  costez  des 
cercles  estoient  pendus  leurs  espées  et  pistolets , 
aucuns  brisez  et  fracassez  :  après  lequel  brancart 
marchoient  vos  trois  prisonniers ,  montez  sur  des 
bidets,  dont  l'un  ,  à  sçavoir  le  sieur  d'Aufre- 
ville,  estoit  fort  blessé,  lesquels  discouroient 
entr'eux  de  leurs  fortunes,  et  des  succez  contrai- 
res aux  espérances  que  M,  du  Mayne  et  !c  comte 
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d*Egmmt  avoient  données  à  nn  chaemi,  ne  par-* 
la»  deux  Jotm  devant  la  bataille  que  d^assieger 
la  ville  o  j  le  Roy  se  retireroît ,  ne  s'attendans 
itf  llement  que  le  Roy  se  dent  résoudre  an  corn- 
int ,  attendu  l'inégalité  de  ses  forces.  Apres  ces 
prisonniers ,  marchoit  le  surplus  de  yos  domes- 
tiques; puis  le  sieur  de  Vassan  qui  voulut  en 
arrivant  porter  vostre  cornette;  et  à  sa  suite 
vostre  compagnie  de  gens  d'armes ,  et  les  deux 
compagnies  d'harquebusiers  à  cheval  des  sieurs 
Jammes  et  Badet,  qui  avoient  servi  d'enfans 
perdus  devant  l'escadron  du  Boy ,  lors  du  com- 
bat ;  tout  cela  fort  diminué  de  nombre  (car  vous 
eu  aviez  perdu  plus  de  cinquante  tant  des  uns 
que  des  autres  ) ,  mais  grandement  augmentez 
de  gloire ,  aucuns  d'eux  se  faisans  porter  dans 
des  brancars  comme  vous  ,  d'autres  ayans  les 
testes  bandées  ,  ou  les  bras  et  les  Jambes  en 
cscfaarpe. 

Le  Roy  et  tous  ceux  qui  estoient  avec  luy 
Yoyam  cette  espèce  d'ovation ,  trou  voient  cela 
bien  disposé,  encore  qu'il  eut  esté  fait  par  hazard 
an  peu  entremesié  de  la  vanité  du  sieur  de  Mai- 
çnan  vostre  escuyer  ,  auquel  le  Roy  en  parla 
eonuneeela  (car  il  le  cognoissoit,  son  père  ayant 
esté  un  de  ceux  qui  ayda  bien  à  le  guarantir  da 
poil  d*Eause) ,  et  puis  s'approchant  de  vostre 
brancard ,  vous  dit  :  «  Mon  amy ,  (car  ce  prince 
débonnaire  comme  vous  scavez  mieux  que  nous, 
depuis  que  Testant  venu  trouver  au  siège  de 
QkBSteUerault,  vous  luy  apportastes  nouvelles  de 
sa  reeoDeiliatlon  que  vous  aviez  négociée  en  pas- 
sant  à  Bkyls ,  avec  le  roy  Henri  III ,  ne  vous  ap- 
peloit  ni  ne  vous  escrivoit  quasi  point  autrement, 
nr  tout  lors  qu'il  vouloit  vous  gratifier  ou  que  vous 
aviez  ftdt  quelque  action  qui  luy  plaisolt)  «  Je 
suis  tres-ayse  de  vous  voir  avec  un  beaucoup 
melllear  visage  que  Je  ne  m'attendols  pas ,  et 
anray  encore  une  plus  grande  joye  si  vous  m'as- 
seurez  que  vous  ne  courrez  point  fortune  de  la 
^ie,  ny  de  demeurer  estropié ,  (car  pour  les  au- 
tres coups  ce  ne  sont  qu'autant  d'accroissemens 
de  gloire  et  par  conséquent  de  contentemens, 
lesquels  fmit  supporter  patiemment  toutes 
les  douleurs  des  playes ,  comme  Je  l'ay  moy- 
mesme  esprouvé)  d'autant  que  le  bruit  couroit 
que  vous  aViez  eu  deux  chevaux  tués  entre  les 
jambes,  esté  porté  par  terre,  saboulé  et  pétillé 
aux  pieds  des  chevaux  de  plusieurs  escadrons, 
et  matrassé  et  charpenté' de  tant  de  coups  que 
ce  seroit  grande  merveille  si  vous  en  eschap- 
picz ,  ou  pour  le  moins  ne  demeuriez  mutilé  de 
quelque  membre.  • 

Ansquelies  amiables  paroles  vous  respondistes 
ainsi  (ear  nous  nous  estions  approchez  tout  con« 
tre  le  Rc^  tout  expre»  pour  entendre  vos  dis* 
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cours)  :  «  Sire ,  Vostre  Majesté  m'apporte  autant 
A  de  consolation  qu'elle  m'honore  excessivement, 
«  de  tesmoigner  un  al  grand  soin  de  moy  ;  aussi 
«  n'ay-Je  point  de  paroles  proportionnées  à  mes 
<i  ressentimens,  ny  condignes  aux  louanges  que 
«  méritent  vos  vertus.  Et  partant ,  laissant  les 
«  choses  à  moy  impossibles,  je  luy  diray  pour 
«  responce  à  ce  qu'elle  désire ,  sçavoir  :  Que  J'ay 
«  recogneu  une  tant  visible  assistance  de  la  main 
«  paternelle  de  Dieu,  parmy  tant  de  diverses  fo^ 
«  tunes  et  bonnes  et  mauvaises  qui  m'ont  esté  oc- 
«  currentes  pendant  la  bataille  que  la  délivrance 
«  des  uns  et  la  gloire  des  autres  en  appartient  à  luy 
«  seul,  qui  a  conduit  favorablement  les  coups  que 
«  J'ay  receus  ;  m'a  tiré  d'entre  les  pieds  de  plus 
«t  de  deux  mille  chevaux  qui  m'ont  passé  sur  le 
«  ventre;  et,  ce  croy-Je,  planté  un  poirier  dans 
«  cette  campagne  avec  les  l^anches  si  basses 
«  qu'elles  m'ont  guarenty  d'un  coup,  duquel  J'ay 
«  veu  tuer  le  pauvre  Feuqueres ,  et  puis  m'a  fait 
«  tomber  es  mains  nonnseulement  trois  des  prin- 
«cipaux  gentils-hommes  de  l'armée  (dont  en 
«  voilà  deux  au  cul  de  mon  brancard,  qui  paye- 
«  ront  les  chirurgiens  et  mes  chevaux  tuez) , 
«  mais  aussi  une  marque  fort  exquise  et  spéciale 
«  d'un  honneur  non  commun ,  qui  est  la  cùt* 
«t  nette  blanche  du  gênerai  de  l'armée  ennemie 
«  que  J'estime  plus  que  tout  le  reste.  Et  quant  à 
«  mes  playes,  elles  sont,  grâces  à  Dieu,  en  si 
«  bon  estât  combien  qu'elles  soient  fort  grandes, 
«  et  sur  tout  celle  de  la  hanche  qui  vient  sortir 
«t  au  petit  ventre,  que  J'espère  dans  deux  mois 
«  au  plus  tard  me  trouver  assez  fort  et  dispost 
«  pour  en  aller  encore  autant  chercher  pour  vos- 
«  tre  service,  avec  telle  affection  que  Je  voudrois 
«  estreasseoréd'en  recevoir  autantàmesmeprlx.i* 
Surquoy  le  Roy  repartit  et  vous  dit  :  «  Brave 
«  soldat  et  vaillant  chevalier ,  qui  sont ,  à  mon 
«  advis ,  les  tiltres  plus  glorieux  que  l'on  puisse 
«  donner  à  un  homme  d'honneur  faisant  profeS'» 
«  sion  des  armes ,  J'avois  tousjotuv  eu  très-bonne 
«  opinion  de  vostre  courage ,  et  conceu  de  bonnes 
«  espérances  de  vostre  vertu  ;  mais  vos  actions 
«  signalées  en  une  tant  importante  occasion ,  et 
«  vostre  responce  grave  et  modeste  qui  attribué 
«  tout  à  Dieu ,  a  surmonté  mon  attente,  ayant 
«  bien  Jugé,  comme  c'est  aussi  mon  advis,  qu'il 
«  n'y  a  rien  si  mal  séant  à  un  homme  de  qua^ 
«  lité,  que  d'user  de  vaines  Jactances ,  pour  les 
«  choses  signalées  qu'il  peut  avoir  faites ,  es** 
«quelles  son  honneur  et  sa  profession  l'obli- 
«  geoient:et  partant  en  présence  de  ces  princes^ 
«  capitaines  et  grands  chevaliers  qui  sont  icy 
«  près  de  moy  (desquels  les  âmes  généreuses,  la 
«  fermeté  de  leurs  ccBUrs,  la  force  et  la  vigueur 
«c  de  leurs  bras  y  et  l'affilé  trenehant  de  leurs 
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«  espées ,  sont  appoits  qui  maintieiiDent  et  illus- 
«  trent  ma  personne  et  ma  couronne) ,  vous  veux- 
«  je  embrasser  des  deux  bras,  et  vous  déclarer 
«  à  leur  veuë,  vray  et  franc  chevalier  non  tant 
«  de  l'accolade,  tel  que  je  vous  fais  à  présent, 
«  ny  de  S.  Michel ,  ny  du  S.  Esprit ,  que  de  mon 
«  entière  et  sincère  affection ,  laquelle  jointe  aux 
«  longues  années  de  vos  fidels  et  utiles  services , 
«  me  font  vous  promettre ,  comme  je  faits  aussi 
«  aux  illustres  vertus  de  tous  ces  braves  et  vail- 
<i  lans  hommes  qui  m'escoutent,  que  je  n'auray 
«jamais  bonne  fortune  uy  augmentation  de 
«  grandeur  que  vous  n*y  participiez;  et,  crai- 
«  gnant  que  le  trop  parler  préjudiciast  à  vos 
«  playes ,  je  m*en  retourne  à  Mante  ;  et  partant , 
•(  adieu  mon  amy,  portez  vous  bien,  et  vous  as- 
«  seurez  que  vous  avez  un  bon  maistre.  »  £t  sur 
cela ,  sans  vous  donner  le  loisir  de  le  répliquer , 
il  prit  le  galop  et  s'en  alla  continuer  sa  chasse 
dans  vostre  garenne  d'entre  Rosny  et  Mante. 

Le  Roy  s'en  retourna  coucher  ^à  Mante  où  il 
séjourna  environ  quinze  jours  inutilement,  du- 
quel séjour  furent  cause  les  nécessitez  d'argent , 
où  tenoient  enveloppé  ce  prince  tous  ceux  qui 
a  voient  charges  aux  finances,  et  sur  tout  le 
sieur  d'O  (1) ,  concerté  pour  cela  avec  les  autres 
catholiques  de  sa  faction,  qui  ne  pouvoient  sup- 
porter la  dominaticm ,  quelque  douce  et  familière 
qu'elle  fut,  ni  les  prosperitez  d'un  Roy  hugue- 
not ,  et  ressentoient  autant  d'ennuy  et  de  des- 
plaisir, de  l'honneur  qu'il  avoit  acquis  et  la 
victoire  signalée  qu'il  avoit  remportée  sur 
ses  ennemis,  que  ceux-là  mesme  qui  avoient 
perdu  la  bataille  :  et  par  la  malice  de  telles  gens 
furent  perdus  la  pluspart  des  fruits  qui  se  dé- 
voient percevoir  par  un  si  haut  fait  d'armes  dans 
un  party  composé  de  peuples  qui  ont  accoustumé 
de  s'estonner  des  mauvais  succez ,  et  de  changer 
leurs  affections  selon  les  vejits  divers  de  pros- 
périté ou  d'adversité. 

Pendant  ce  séjour  de  Mante,  M.  d'Andelot  re- 
nottvella  ses  prétentions,  desquelles  il  vous  avoit 
parlé  dans  le  chasteau  d'Annet ,  touchant  le  sieur 
de  Sigongne  et  la  cornette  blanche  de  M.  du 
Mayne ,  et  en  fit  de  telles  instances  et  plaintes 
au  Roy,  qu'il  assembla  les  mareschaux  de  France 
et  autres  capitaines,  et  s'en  alla  à  Rosny,  où 
vous  estiez  détenu  au  lict,  sans  vous  pouvoir 
quasi  tourner  qu'avec  de  grandissimes  douleurs , 
pour  vous  entendre  tous  deux ,  l'un  devant  l'au- 
tre, en  leur  présence,  sur  vos  différends;  les- 
quels après  avoir  oûy,  et  les  raisons  alléguées  de 
chaque  costé ,  mais  sur  tout  les  dépositions  de 
vos  prisonniers  et  du  page  du  Roy,  auquel  vous 
aviez  baillé  la  cornette  à  porter,  terminèrent 
^  (1)  François  d*0 ,  Tim  des  frToris  de  Henri  m. 


vostre  dispute  par  risées  (car  nous  y  estkms  pre^ 
sens)  que  l'on  fit  au  nez  de  M.  d'Andelot ,  le  Roy 
mesme  luy  demandant  comment  il  n'avoit  point 
de  honte  de-contester  une  chose  si  mal  fondée; 
ce  qui  le  mutina  de  sorte  que  ce  despit  joint  a 
d'autres ,  qu'il  meditoit  peut-estre  de  plus  lon- 
gue-main en  son  esprit ,  fut  cause  qu'il  se  rendît 
de  la  ligue  quelques  sepnudnes  après. 


CHAPITRE  XXXI. 

Prise  des  faubourgs  de  Paris.  Blocus  de  cette 
ville.  Le  prince  de  Parme  fait  lever  le  siège. 
Retraite  du  prince  de  Parme.  Tentative  de 
Rosny  surJoigny. 

[1590]  Le  Roy  ayant  séjourné  environ  quinze 
jours  à  Mante,  avoit,  dés  les  premiers  d'icenx, 
eu  nouvelle  d'une  bataille  que  ses  serviteurs 
avoient  gaignée  en  Auvergne,  contre  le  i^eur  de 
Randan ,  chef  des  ligueurs  en  cette  province ,  le 
propre  jour  de  celle  d'Ivry.  Apres,  à  force  de 
crier,  de  se  tourmenter  et  de  soliciter  messieurs 
les  financiers ,  et  sur  tout  M.  d'O,  il  eut  recou- 
vert quelque  argent,  et  fait  faire  montre  à  ses 
Suisses,  et  autres  gens  de  guerre  qui  crioient 
après  le  payement  à  eux  deub  à  cause  du  gain 
de  la  bataille,  il  s'achemina  vers  Sens,  sur  les 
espérances  de  quelques  intelligences,  qu'aucuns 
de  ses  serviteurs  disoient  avoir  dans  cette  ville- 
là  ;  lesquelles  ayans  manqué,  l'on  passa  jusqu'à 
s'engager  ea  un  siège,  sur  une  autre  présomp- 
tion aussi  mal  fondée  ;  à  sçavoir ,  que  ces  peuples 
n'ayans  ny  bons  capitaines,  ny  guère  de  gens  de 
guerre  estrangers ,  ny  vivres ,  ny  munitions,  ne 
verroient  pas  plustost  jouer  une  furieuse  batterie, 
que  l'effroy  ne  les  fit  entrer  en  une  capitulation  ; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  succédant  heureuse- 
ment, le  Roy  n'ayant  pas  de  munitions  sufQsam- 
ment  pour  la  batterie  d'une  telle  place ,  il  prit 
resolution  de  lever  le  siège,  et  (pour  couvrir  la 
honte)  un  prétexte  fort  spécieux ,  qui  fut  d'aller 
prendre  Paris,  lequel  en  effet  il  assiégea,  ayant 
pris  auparavant  Corbeil ,  Melun,  Lagny  et  Salnct 
Denys,  pour  éviter  que  ces  places  n'incommo- 
dassent les  vivres  de  son  armée ,  et  la  travaillas- 
sent de  continuelles  allarmes;  en  tous  lesquels 
sièges,  aussi  bien  qu'en  ceux  de  Dreux ,  Sens, 
et  grande  partie  de  celuy  de  Paris ,  il  se  passa 
plusieurs  particularitez  dignes  de  remarque,  les- 
quelles nous  remettrons  neantmoins  aux  histo- 
riens, d'autant  que  vos  blesseures  vous  empes- 
cherent  de  vous  trouver  auprès  du  Roy,  jusque» 
à  ce  qu'ayant  oûy  dire  qu'il  se  faisoit  tout  plain 
de  belles  choses  devant  Paris ,  il  vous  prit  fan- 
taisie d'en  avoir  pour  le  moins  la  veuë ,  car  yoo^ 
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alUei  eneore  à  potaMM  et  aviez  un  bras  en  es- 
diarpe. 

Estant  donc  arrivé  en  l'armée,  encore  que  vous 
eussiez  en  de  grosses  paroles  avec  le  Roy,  lors 
qnll  Ait  à  Rosoy,  Jusques  à  luy  reprocher  la  lon- 
gueur de  vos  services ,  tant  de  despences  faites, 
deplayes  reoenëSyjet  de  sang  espandu,  à  cause 
qu'il  vous  avoit  reftisé  le  gouvernement  de  Mante, 
de  crainted'ofifencer  les  catholiques,  si  ne  laissa-il 
pas  de  vous  faire  bonne  chère,  de  vous  donner 
force  louanges  devant  tout  le  monde,  de  vous 
commander  de  loger  près  de  sa  personne ,  de 
n'aller  en  nul  lieu  qu'avec  luy,  et  qu'il  vous  fe- 
roit  tout  voir,  comme  il  n'y  manqua  pas,  no- 
tamment trois  Jours  après  :  car  ayant  projette  de 
se  saisir  en  une  mesme  heure  de  tous  les  faux- 
bourgs  de  Paris ,  afin  que,  n'ayant  plus  que  les 
portes  de  la  ville  à  garder,  il  pust  dautaut  plus 
filcilemeDt  empescher  les  vivres  d'y  entrer,  et 
ne  se  servissent  de  tant  de  fruicts  et  d'herbages , 
qui  sont  dans  les  jardins  de  dehors ,  et  par  con- 
séquent affamer  tant  plutost  ce  grand  peuple. 

Ayant  donc  choisi  une  nuict  fort  noire ,  afin 
de  faciliter  son  exécution  et  de  voir  tant  mieux 
Teseopeterie  d*un  si  grand  et  gênerai  attaque- 
ment,  t^ ,  à  la  vérité,  que  nous  n'estimons  point 
s'en  estre  januiis  veu  un  semblable  pour  si  peu 
de  sang  respandu,  dautaut  que  Sa  Majesté, 
ayant  séparé  son  armée  en  dix  parts,  et  icelles 
ordonnées  pour  attaquer  en  mesme  temps  les 
£iux4)oiirgs  Sainct  Anthoine,  Sainct  Martin, 
Sainct  Benys,  Mont-martre,  Sainct  Honoré, 
Sainct  Germain,  Sainct  Michel,  Sainct  Jac- 
ques, Sainct  Marceau,  et  Sainct  Victor,  il  s'en 
alla  à  l'abbaye  de  Mont-martre,  où  il  ne  mena 
avec  hiy  que  les  vieillards ,  les  gens  de  plume 
et  les  blessez,  qui  ne  pou  voient  combattre,  au 
nombre  desquels  vous  ftistes,  et  mesme  Sa  Ma- 
jesté vous  fit  apporter  un  siège  auprès  de  luy,  à 
n  mesme  fenestre  où  il  entretenoit  vous ,  le  bon 
homme  M.  du  Plessis-rusé ,  M.  de  Fresne,  et, 
ce  nous  semble,  M.  Alibour. 

L'eseopeterie  commença  sur  la  minuict,  et 
dura  deux  grandes  heures,  avec  telle  continua- 
tion qa*il  sembloit  que  la  vfile  et  les  faux-bourgs 
ftisse&t  tout  en  feu,  tant  ces  peuples  tiroient,  la 
plasparl  da  temps  sans  besoin ,  et  cela  neant- 
moins  fort  esgalement;  réservé  vers  la  porte 
Sainct  Anthoine,  on  l'attaquement  se  fit  de  plus 
bln  et  plus  lentement,  et  la  défence  de  mesme, 
a  canae  qu'il  n'y  a  autre  faux-bourg  que  Sainct 
Antfaoiiie  des  Champs;  mais ,  quoy  que  ce  soit , 
nous  croyons  que  qui  pourroit  faire  faire,  un  ta- 
bleau de  cette  nuict  là,  où  le  bruit  des  voix  et 
des  eoops  d'harquebuses  se  pust  représenter  aussi 
bico  qœ  tant  de  Muettes  de  feu  qui  paroissoient, 
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il  n'y  aurait  rien  au  monde  de  si  admirable  :  et 
succéda  ce  dessein  tant  heureusement ,  que  tous 
les  faux-bourgs  furent  quasi  pris  en  mesme 
temps,  et  toutes  les  portes  de  la  ville  si  bien 
biocquées ,  qu'il  n'y  pouvoit  plus  rien  entrer  ny 
en  sortir,  ce  qui  causa  de  grandes  nécessitez  au 
pauvre  peuple ,  qui  meriteroient  bien  d'estre  re- 
citées; mais  laissans  cela  aux  historiens,  nous 
nous  contenterons  de  dire ,  que  si  le  Roy  eut  esté 
bien  servy,  et  que  la  pluspart  des  capitaines  et 
gens  d'authorité  n'eussent  point  permis  l'entrée 
des  vivres,  pour  en  retirer  des  escharpes,  plu- 
mes, estoffes,  bas  de  soye,  gans,  ceintures, 
chapeaux  de  castor ,  et  autres  telles  galantises , 
il  leur  eut  esté  impossible  d'attendre  le  secours 
du  prince  de  Parme,  l'arrivée  duquel ,  sous  es- 
pérance, comme  disoit  le  Roy,  de  donner  ba- 
taille, luy  fit  lever  le  siège. 

Tellement  que  le  premier  ou  second  du  mois 
de  septembre  1590,  Sa  Majesté,  voulant  fiedre 
les  choses  avec  ordre,  et  prévenir  tous  inconve- 
niens,  elle  fit  retirer  toutes  ses  trouppes  des 
faux-bourgs,  deux  heures  devant  le  jour,  et  leur 
donna  rendez-vous  avec  toutes  les  autres,  pour 
les  joindre  en  corps  d'armée  et  s'en  aller,  selon 
que  les  occasions  le  pourroient  requérir;  et, 
ayant  sceu  que  le  prince  de  Parme  avoit  fait  le 
semblable  des  siennes  et  s'estoit  venu  camper  à 
Meaux  et  aux  environs,  il  envoya  sa  cavalerie 
légère  à  Glaye,  avec  charge  d'aller  à  la  guerre, 
pour  essayer  d'enlever  quelque  quartier,  à  tout 
le  moins  apprendre  leurs  desseins,  ordre,  et  ftnr- 
mes  de  marcher,  loger  et  camper.  En  cette  re- 
cognoissance ,  ceux  qui  la  firent  virent  souvent 
les  ennemis,  les  armes  à  la  main,  et  s'y  passa 
mesme  quelques  combats,  non  indignes  de  mé- 
moire ;  mais  nous  en  laissons  les  particularitez 
aux  historiens,  dautaut  qu'à  cause  de  vos  playes 
vous  n'eustes  aucune  part  à  iceux  ;  et  dirons  seu* 
lement  que  les  nostres  quittèrent  leur  premier 
logis  à  l'ennemy,  et  deux  jours  après  celuy  de 
Gaye  mesme,  quoy  que  ce  tCki  contre  l'opinion 
du  Roy  et  de  plusieurs  de  ses  vieux  serviteurs; 
mais  le  mareschal  de  Biron  s'en  fit  croire,  et 
conseilla  de  prendre  le  logement  de  Chelles 
comme  beaucoup  plus  advantageux  ;  et  néant- 
moins  le  prince  de  Parme  ne  laissa  pas  de  ve- 
nir planter  son  camp  à  deux  canonnades  de 
là,  sur  une  autre  montagne  en  pente,  qui 
avoit  un  marais  au  pied,  lequel  estant  entre  les 
deux  camps  et  fort  fascheux  à  passer,  estoit  suf- 
fisant pour  empescher  les  deux  armées  de  venir 
en  gros  au  combat ,  sans  un  trop  grand  desad- 
vantage  de  celle  qui  voudroit  attaquer. 

Tellement  que  ce  séjour  de  trois  ou  quatre 
jours  se  passa  en  légères  escarmouches,  deffits 
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particuliers ,  et  carabinages  de  peu  de  f nilet ,  ny 
d'un  costé  ny  d'autre;  réservé  que  le  prince 
de  Parme  se  servant  de  l'occasion  ,  assiégea  et 
prit  d'assaut  la  ville  de  Lagny,  quasi  devant  les 
yeux  du  Roy;  lequel  Jugeant  bien  que,  parce 
moyen,  le  chemin  estoit  ouvert  aux  ennemis, 
pour  secourir  facilement  la  ville  de  Paris,  après 
avoir  tenté,  mais  inutilement,  un  dessein  par 
intelligence  qu'il  avoît  sur  icelle ,  il  se  retira  en- 
semble toute  son  armée  vers  la  rivière  d'Oyse , 
logeant  sa  personne  au  chasteau  de  Greil ,  au- 
quel lieu  il  nous  souvient  vous  avoir  oûy  dire, 
qu'il  se  trouva  réduit  en  de  grandes  fascheries 
et  perplexitez  ,  à  cause  de  ce  grand  esclat  des 
heureux  succez  des  ennemis,  du  secours  de  Pa- 
ris, les  vents  de  prospérité  et  adversité,  chan- 
geans  diversement  de  moment  en  moment  les 
affections,  les  courages  et  les  actions  de  ceux 
qui  ne  pouvoient  supporter  qu'avec  chagrin  et 
despit  la  domination  huguenotte,  les  principaux 
desquels,  lors  des  moindres  mauvais  succez, 
alloient  exagérant  les  plus  petites  Infirmitez  de 
ce  prince,  et  par  la  disette  d'argent  artificieuse- 
itient  pratiquée ,  donnoient  sujet  de  plaintes  à 
($eux  qui  servoient  le  mieux. 

Nonobstant  toutes  lesquelles  dlfflcultez  et  tra- 
vaux d'esprit,  ce  prince  sçachant  par  expérience 
n'y  avoir  rien  pire ,  que  de  laisser  des  gens  de 
guerre  oysifs ,  il  s'en  alla  assiéger  Glermont,  qu'il 
prit  en  peu  de  Jours ,  en  mesme  temps  que  le 
prince  de  Parme  assiégea  Corbeil ,  à  la  defence 
duquel  un  nommé  Rigaut  fit  des  merveilles; 
mais  en  fin  le  foible  estant  contraint  de  céder  au 
Ibrt,  la  place  fut  prise  d'assaut  avec  une  grande 
tuerie  de  soldats  et  désolation  d'habitans  ;  et 
voyant  qufe  les  autres  villes  royales  estoient  trop 
fortes ,  trop  bien  pourveuës  d'hommes  et  de  vi- 
vres ,  et  munitions  pour  cstre  assiégées  avec  ap- 
parence de  bons  succez ,  il  reprit  soudain ,  tout 
ainsi  que  si  des  affaires  Importantes  à  son  mais- 
tre  l'eussent  grandement  pressé,  le  chemin  des 
Pays-Bas  :  dequoy  le  Roy  adverty,  il  se  mit  à 
ses  trousses,  et  le  suivit  de  si  près  qu'il  ne  se 
passoit  quasi  jour  sans  quelque  beau  combat , 
dont  le  plus  remarquable  fut  au  passage  de  la  ri- 
vière d'Aisne ,  auquel  le  baron  de  Biron  se  trouva 
tellement  engagé,  que  si  le  Roy  luy  mesme,  avec 
tout  ce  que  vous  estiez  de  gens  de  qualité  prez 
de  sa  personne ,  n'eust  fait  une  ftirieuse  charge 
aux  ennemis ,  il  ne  s'en  fut  Jamais  retiré.  Vostre 
compagnie  estoit  demeurée  à  Mante,  le  Roy  l'y 
ayant  Renvoyée  dés  le  logement  de  Crell ,  afin 
de  faire  la  guerre  à  Paris,  Houdan  et  Chartres  ; 
mais  vous  suppliâtes  tant  Sa  Majesté,  que  quel- 
que incommodité  que  vous  eussiez  encore  de  vos 
Wesseurcs,  il  vous  permit  de  demeurer  aopre* 
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de  luy,  afin  de  voir  ce  qui  se  passerolt  à  Taffron- 
tement  de  ces  deux  armées ,  dont  l'une  se  reti- 
roît  et  l'autre  poursuivoît  :  car  de  vous  pouvoir 
trouver  à  toutes  les  factions  de  guerre ,  c'estoit 
chose  impossible,  ne  vous  tenant  encore  que  de 
travers  à  cheval ,  et  ne  tenant  la  bride  que  de 
la  main  droite,  ayant  l'autre  en  escharpe,  à 
cause  de  vostre  blesseurc  au  coude. 

Vous  vous  trouvastes  donc ,  des  >^ux  seule- 
ment ,  à  tous  ces  combats ,  et  pour  cette  raison 
en  laissons-nous  les  particularîtez  à  l'histoire  gé- 
nérale, et  nous  contenterons  de  dire  que  cette 
retraitte  du  prince  de  Parme ,  que  la  pluspart 
de  vous  autres,  pour  faire  valoir  le  mestier  et 
rehausser  la  réputation  du  maistre,  appelliez 
une  fuite  honteuse,  augmenta  de  sorte  la  gloire 
du  Roy  et  la  réputation  du  party  royal ,  que  le 
duc  de  Nevers,  lequel,  jusques  alors,  ne  voulant, 
comme  il  l'avoit  dit  auparavant,  servir  un  roy 
mal  sentant  de  la  foy,  s'estoil  tenu  neutre  en  ses 
terres ,  le  vint  trouver  avec  toutes  sortes  de  sub- 
missions ,  craignant  peut-estre  que  le  faix  ne  luy 
tombast  sur  les  bras,  ou  que  ceux  de  la  ligue 
ne  luy  donnassent  parmy  eux  le  rang  que  sa  va- 
nité luy  faisoît  imaginer  de  devoir  tenir  :  à 
l'exemple  duquel  plusieurs  personnes  de  qualité 
recogneurenl  leur  devoir,  d'autres  reprindrent 
le  courage  qu'ils  avoient  perdu,  et  quelques  villes 
mesmes  se  reduirent  au  service  du  Roy  ;  lequel , 
après  ce  voyage ,  afin  de  rafraischîr  ses  trouppes 
qui  estoient  fort  harassées,  s'en  alla  faire  quel- 
que séjour  à  Mante ,  pendant  lequel  vous  dres- 
sastes  quelques,  pratiques  sur  Gisors,  par  le 
moyen  d'un  nommé  de  Fourges,  duquel  le  fils 
estoit  de  vostre  compagnie,  en  suite  desquel- 
les la  ville  fût  prise  ;  et  à  cette  occarfon  vous 
prétendiez  bien  que  le  gouvernement  voua  de- 
voit  appartenir;  mais  les  grandes  oppositions 
que  firent  sur  cela  MM.  de  Nevers,  d'O  et  autres 
catholiques,  ayans  esté  cause  que  le  Roy  vous  le 
refbsa  tout  à  plat,  vous  eustes  sur  cela  de  gros- 
ses paroles  avec  Sa  Majesté ,  jusqu'à  lui  repro- 
cher, comme  vous  aviez  auparavant  fWt  après 
la  bataille  d'Ivry,  vos  services  continuels  de  dix- 
huict  années  à  vos  propres  cousts  et  despens , 
tant  de  peines  et  de  fatigues  souffertes,  tant  de 
périls  courus,  tant  de  playes  receties  et  de  sang 
respandu. 

A  tous  lesquels  reproches  il  ne  vous  respon- 
dit  Jamais  autre  chose  sinon  :  «  Je  vois  bien  que 
«  vous  estes  en  colère  à  cette  heure;  nous  en 
«  parlerons  une  autre-fbis  ;  »  et  s'en  alla  â*un 
autre  costé;  puis  vous  voyant  avoir  fait  de 
mesme,  il  dit  À  ceux  qui  le  suivoient  :  «  Il  le  faut 
«  laisser  dire,  car  il  est  d'humeur  prompte  et 
«  soudaine ,  et  a  mesme  quelque  espèce  de  rai- 
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««m;  neantmoins  ft  ttê  fera  Jamais  rien  de 
«  mescbant  ny  de  honteux,  car  11  est  homme  de 
«  bien  et  ayme  Phonnenr.  »  Le  depît  neantmoins 
Yoas  porta  à  faire  nn  voyage  en  la  vallée  d'All- 
lan  et  en  Combraille  pour  voir  vos  terres,  lais- 
sant rostre  compagnie  à  vostre  lieutenant,  pour 
en  avoir  soin  en  vostre  al)sence,  et  ne  menastes 
que  six  gentib-homroes  avec  vous,  outre  vos 
domestiques. 

Vous  courustes  plusieurs  penls  en  allant,  et 
itiesrae  estant  à  Bontin,  M.  de  Tonnerre  vous  y 
tint  voir ,  et  vous  communiqua  une  entreprise 
qu'il  avolt  sur  Joigny,  à  l'exécution  de  laquelle 
Il  vous  pria  de  le  vouloir  assister  de  soldats  et 
assembler  le  plus  de  vos  amis  que  vous  pour- 
riez, et  les  mener  avec  vous,  ce  que  vous  flstes , 
et  aviez  ramassé  quelques  deux  cens  harquebu- 
siers,  avec  lesquels  ayant  rompu  une  poterne, 
qui  ne  s'onvroit  plus  H  y  avoit  long-temps,  à 
coups  de  pétard,  il  entra  dans  la  ville  plus  de 
trois  cens  pas  ;  mais  ayant  lors  [receu  une  har- 
quebosade  dans  la  cuisse  dont  il  fut  porté  par 
terre,  ses  soldats  oyans  crier  par  les  rues, 
arme^  arme,  et  tué,  tué,  s'effrayèrent  si  fort, 
que  tuy  ayans  aydé  quelque  deux  cens  pas  à  le 
faire  mardier,  et  voyans  courir  des  gens  armez 
par  les  m^,  ils  le  laissèrent  à  trente  pas  de  la 
poterne,  et  s'enfuirent' tous,  sans  qu'il  fut  Ja- 
mais en  vostre  puissance,  quoyque  vous  eussiez 
mis  pied  à  terre ,  de  les  faire  retourner,  et  fallut , 
qu'avec  vingt  hommes  armez  vous  rentrassiez 
dans  la  ville  pour  en  retirer  ledit  sieur  de  Ton- 
nerre ;  que  si  vous  eussiez  tardé  un  quart  d'heure 
davantage,  Il  estolt  mort  sans  remède;  car  les 
habitans  sTestans  recognus,  et  par  la  frayeur 
des  vostres,  ayans  perdu  celle  qui  les  avoit  sai- 
sis an  commencement ,  ils  s'en  vindrent  tous  en 
gros  à  la  défense  de  cette  poterne,  auprès  de  la- 
quelle ils  f  eussent  trouvé: 

L'ayant  donc  ainsi  retiré,  rassemblé  ce  que 
vous  pnstes  de  ses  soldats  et  remonté  à  cheval , 
vous  vous  retirastes  à  Bontin',  et  luy  se  fit  porter 
après  à  Sainct  Forgeau  et  de  là  à  Gien ,  dont  il 
estoit  gouverneur. 


CHAPITRE  XXXn. 

SUge  de  Chartres.  Danger  que  court  Sully  en 
s'p  rendant.  Prise  de  Nopon.  Embuscade 
dressée  à  Mantes.  Su^rise  de  Louviers. 

[  t591  ]  Tant  de  généreux  exptoits,  dont  les 
chapitres  precedens  sont  remplis,  vous  augmen- 
taient tellement  dte  jour  en  Jour  le  courage,  que 
\ts  occasions  vous  manquans  pour  le  faire  pa- 
roisM,*  tww  Touiuste»  aller  trouver  te  Roy  à 


Chartres  où  s'en  présenta  une  telle  que  s^ensuit  : 
M.  de  Ghastillon,  qui  estoit  arrivé  depuis  peu, 
ayant  demandé  un  quartier  d'attaquement ,  et 
fait  faire  un  pont  fort  bien  inventé ,  avec  lequel 
il  fit  faire  un  effort  à  la  ville,  auquel  vous  estant 
trouvé,  et  le  Roy  vous  y  ayant  veu  fort  bien 
faire ,  il  vous  en  donna  publiquement  des  lou- 
anges, et  prit  ce  sujet  là,  pour  vous  user  d'une 
infinité  de  belles  paroles  et  promesses;  ce  qui 
vous  ayant  remis  en  bonne  humeur,  il  vous  com- 
manda de  faire  venir  vostre  compagnie  pour 
demeurer  au  siège;  ce  que  vous  fistes,  et  Testant 
allée  quérir  vous  mesme ,  afin  d'amener  vostre 
équipage  et  apporter  de  l'argent  tant  pour  yous 
que  pour  faire  faire  une  montre  à  vos  compa- 
gnons,' comme  vous  Aistes  à  trois  lieues  de  Mante, 
vers  le  bourg  de  Touery,  vous  vistes  teni^,  sûr 
le  chemin  qui  va  de  Dreux  à  Paris ,  une  trouppe 
de  quelques  vingts  chevaux,  lesquels  ayant  en- 
voyé recognoistre ,  le  sieur  de  Tllly  vous  rap- 
porta qu'ils  portolent  tous  des  escharpes  blan- 
ches, ce  qui  vous  fit  continuer  vostre  chemin 
sans  allarme,  et  eux  ayans  pris  à  gauche  entre- 
rent  dans  un  bols,  où  il  fiiUut  qu'ils  fissent  grande 
diligence  de  marche,  et  qu'ils  sceussent  bieni 
tous  les  chemins  du  pays;  car  ils  vous  vindrent 
joindre  à  la  croisée  de  vostre  chemin  et  de  câuy 
qui  sortolt  de  ce  tiois,  demandans  qui  iHve;  à  quojr 
sans  vous  douter  que  ce  fussent  ennemis,  leur 
voyant  des  escharpes  blanches,  vous  respoiidis- 
tes  en  riant,  amy,  amy,  vive  le  Roy!  et  eux 
s'advançans  tousjours,  deux  d'iceux  vous  ostereut 
le  chapeau ,  et  les  autres  mettans  le  pistolet  au 
poing,  vous  chargèrent,  dont  il  y  en  eut  trolâ 
qui  tirèrent  sur  vous  chacun  leur  coup,  l'un  des- 
quels vous  donna  dans  la  lèvre  de  dessus,  entra 
dans  la  bouche,  et  vint  sortir  derrierie  ati  chinon 
du  col  ;  d'autres  coups  portèrent  sur  des  vostres, 
la  Potterie  et  Tilly  eurent  chacun  un  coup  dé 
pistolet  qui  ne  perça  que  le  chapeau  de  l'un  et 
la  Juppé  de  l'autre ,  et  la  Rué  fût  porté  par  terre 
d'un  coup  de  pistolet. 

Sur  cet  accident,  tant  inopiné,  tous  vos  gen- 
tils-hommes, au  nombre  de  six  et  quatre  de  vos 
domestiques,  crians  vive  Rosnyf  se  rallièrent 
avec  vous  et  retoumastes  tous  ensemble  vers 
ceux  qui  vous  avoient  chargez ,  et  couroîent  es- 
pars sans  se  Joindre  par  le  champ,  et  soit  que 
la  cognotssance qu'ils  eurent  de  vostre  nom,  ou 
que  le  ralliement  qu'ils  vous  virent  faire  les  es- 
tonnast ,  ils  commencèrent  à  se  retirer  vers  ùné 
maison  entourée  de  grandes  hûyes,  vous  les 
poursuivant  et  criant,  autant  que  vostre  blessure 
le  pou  voit  permettre,  tourne ,  traisire,  tourne^ 
mais  ils  n'en  firent  jamais  aucun  semblant ,  et 
comme  tous  approchastes  de  ces  maison^,  de 
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dedans  une  hftye  il  vous  fut  tiré  trois  liarquebu- 
sades  qui  n*estoient  chargées  que  de  petites  dra- 
gées,  dont  il  vous  en  donna  dix  ou  douze  dans 
le  visage  et  la  teste,  qui  entrèrent  un  peu  dans  la 
peau ,  et  toutes  celles  qui  donnèrent  dans  les 
habits  de  vous  et  de  vos  gens,  à  toute  peine  les 
percerent-ils  et  ne  donnèrent  pas  Jusques  à  la 
chair.  Ce  second  accident  aussi  que  ces  gens  se 
retiroient  à  toute  bride  et  la  quantité  de  sang 
que  vous  perdiez,  vous  fit  tourner  bride,  et  vous 
en  aller  à  Touery  chez  M.  d'Autueil  où  vous 
vous  listes  panser ,  et  puis  porter  à  Mante  pour 
achever  de  vous  guérir,  où  vous sejoumastes  un 
mois  ou  six  sepmaines,  pendant  lesquelles  Char- 
tres Ait  pris ,  par  le  moyen  de  M.  de  Chastillon 
principalement,  dont  nous  laissons  le  récit  aux 
historiens,  d'autant  que  vous  n'y  estiez  pas. 

Le  Roy,  au  partir  de  Chartres,  s'en  alla  en 
Picardie ,  à  cause  de  l'affection  qu'il  portoit  à 
une  fille  de  M.  d*Estrée,  nommée  Gabrielle,  et 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  St. -Quentin,  il  fut 
dressé  une  entreprise  sur  Corbie ,  laquelle  suc- 
céda heureusement,  par  le  moyen  de  M.  de 
Parabere,  et  nous  semble  qu'un  de  messieurs 
vos  frères  fut  à  Texecution,  dont  nous  laissons 
les  particularitez  aux  historiens^  aussi  bien 
que*  des  choses  qui  se  passèrent  au  siège  de 
Noyon,  pource  que  vos  blesseures  vous  empes- 
cherent  de  vous  trouver  à  l'une  ny  à  l'autre  de 
ces  factions. 

Mais,  d'autant  qu'il  ne  s'est  quasi  point  fait 
de  siège,  où  il  se  soit  rendu  tant  de  divers  com- 
bats, et  plus  bravement  exécutez  qu'à  celuy 
de  cette  ville  là,  nous  vous  rameute vrons  en 
gros,  laissant  lé  détail  à  ceux  qui  s'y  sont  trou- 
vez ,  que  le  sieur  de  Rieux ,  soldat  fort  brave  et 
industrieux,  qui  estoit  gouverneur  de  Pierre- 
fonds,  se  Jetta  bravement  dans  Noyon  avec  cin- 
quante chevaux  et  autant  d*harquebusiers,  et 
Ait  luy  seul  cause  de  la  grande  résistance  que  fit 
la  place.  Un  nommé  la  Chanterie,  mestrc  de 
camp ,  fit  aussi  dessein  de  s'y  jetter  avec  son 
régiment;  mais  il  Ait  taillé  en  pièces,  et  luy  se 
sauva  dans  la  ville  avec  vhigt-cinq  des  siens 
seulement.  Le  sieur  de  Tremblecourt  voulut 
faire  le  semblable  avec  son  régiment;  mais  il 
fût  entièrement  défait,  et  n'y  pût  mettre  un  seul 
homme.  Le  vicomte  de  Tavennes,  qui  estoit  ma- 
reschal  de  camp  des  trouppes  que  M.  du  Mayne 
avoit  laissées  en  ces  quartiers  de  Picardie ,  sous 
le  commandement  de  M.  d'Aumale ,  voyant  ces 
deux  mauvais  succez,  voulut  essayer  de  faire 
quelque  chose  de  mieux  ;  et ,  pour  cet  effet ,  il 
rassembla  environ  quartre  cens  harquebusiers, 
avec  lesquels  ayant  marché  toute  la  nuict,  s'ap- 
procha jusqu'à  deux  ou  trois  portées  de  mous- 


quet de  l'armée,  sans  avoir  donné  aul^nne  allarme  ; 
mais  à  Toûye  du  premier  gui  va  là,  provenant 
seulement  des  vedettes  de  cinquante  ou  soixante 
chevaux  qui  estoient  là  en  garde ,  tous  les  siens 
entrèrent  en  un  tel  effroy  que  plusieurs  prindrent 
la  fuitte,  et  quelque  exortation  qu'il  leur  pût 
faire,  il  n'en  mena  pas  le  tiers  au  combat,  et 
encore  attaquerent-ils  si  laschement ,  qu'enteo- 
dans  de  tous  costez  sonner  à  cheval ,  et  eeux 
qu'ils  avoient  en  teste  crièrent  charge  tXtuéj 
que  tout  prit  l'espou vante  et  fut  défait,  le  vi- 
comte de  Tavennes  pris  et  blessé,  ensemble  plu- 
sieurs autres  che&. 

M.  d'Aumale,  qui  faisolt  son  séjour  à  Han, 
ressentant  un  tel  desplaisir  de  tant  de  mauvais 
succez  en  suitte  des  uns  des  autres,  et  de  ri  gran- 
des pertes,  se  résolut  de  chercher  les  moyens  de 
les  reparer  par  quelque  faction  signalée  ;  et  pour 
cet  effet,  ayant  rassemblé  cinq  cens  chevaux  et 
autant  d'harquebusiers  à  cheval ,  il  fit  dessein , 
non  de  se  jetter  dans  la  ville,  ny  d'essayer  d'y 
faire  entrer  du  secours,  mais  d'enlever  deux 


quartiers  des  chevaux  légers  qu'il  avoit  fait 
cognoistre  par  le  sieur  de  Bellanglise,  lequel  luy 
avoit  rendu  la  chose  bien  facile,  et  à  cette  occa- 
sion luy  en  bailla-il  la  conduitte,  et  de  fait,  ayant 
renversé  les  vedettes  et  le  corps-de-garde,  il 
donna  fort  furieusement  dans  le  logement  :  mais 
il  les  trouva  quasi  tous  à  cheval,  d'autant  que  le 
Roy  les  avoit  mandez  pour  le  venir  trouver,  les 
voulant  envoyer  à  la  guerre  :  tellement  que  le 
sieur  de  Bellanglise  et  les  siens  y  furent  bien 
receus  d'une  autre  façon  qu'ils  ne  s'attendoieut^ 
et  en  peu  d'heure,  sur  cette  allarme,  le  baron 
de  Biron ,  et  les  sieurs  de  la  Hargerie,  de  la  Bois- 
siere  et  de  Lannoy,  qui  montoient  aussi  à  cheval 
pour  aller  trouver  le  Roy,  arrivans  au  secours 
des  leurs ,  firent  une  si  furieuse  charge  que  tout 
fut  mis  en  déroute,  et  ses  principaux  chefs  tuez 
ou  pris,  et  en  arriva  bien  peu  à  Han  qui  ne  fus- 
sent charpentez  de  coups  d'espée  ou  pistolet,  et 
quasi  tous  en  sang;  auquel  lieu  arrivant  en 
mesme  temps  M.  du  Mayne ,  il  eut  le  desplaisir 
de  voir  une  telle  déconfiture,  laquelle  jointe  aux 
précédentes,  et  à  la  perte  de  la  place  si  elle  n'es- 
toit  bien-tost  secourue ,  qu'il  se  résolut  d'assem- 
bler toutes  ses  forces  et  de  fkire  lever  le  siège 
ou  donner  bataille;  et,  pour  cet  effet,  il  manda 
à  M.  de  Rosne,  qui  commandent  une  armée  qu'il 
avoit  vers  la  frontière  de  la  Champagne  de  quel- 
que douze  cens  chevaux,  desquels  estoit  le  chef 
le  prince  d'Ascoly,  et  de  sept  ou  huict  mille 
hommes  de  pied ,  de  le  venir  joindre ,  et  ayant 
rassemblé  toutes  les  garnisons,  il  forma  un  corps 
d'armée  d'environ  deux  mille  chevaux,  et  huict 
à  neuf  mille  hommes  de  pied  :  mais  quoy  qu'il 


rat  publié  qa*il  ftist  phs  fort  que  le  Roy  d'an 
quart  en  nombre  d'bommes,  que  Ton  Fallast 
toQ^ofon  agacer  Jusqnes  dedans  son  camp,  et 
que  ceox  de  Noyoa  cassent  esté  receus  à  capi- 
tnlatkm,  laquelle  portolt  qu'ils  reroettroient  la 
place  es  mains  du  Roy,  si  M.  du  Mayne  dans 
ùx  jours  ne  bisoit  lever  le  siège ,  ou  ne  Jettoit 
par  force  deux  mille  hommes  de  combat  dedans, 
et  que  ces  conditions  lay  cassent  esté  signifiées  par 
un  gentil-bomme  que  le  Roy  permit  à  ceux  de  la 
vilie  de  luy  envoyer  ;  nonobstant ,  dis-Je,  toutes 
ces  considérations,  M.  du  Mayne,  M.  d'Aumale, 
ny  le  prince  d'Ascoly,  ne  voulurent  Jamais  se  ré- 
soudre à  une  bataille ,  et  laissèrent  perdre  Noyon. 

Pendant  ce  siège ,  il  arriva  deux  choses  que 
nous  avons  obmises  :  l'une ,  la  sortie  de  M.  de 
Guyse,  bors  du  chasteau  de  Tours ,  où  il  estoit 
prisonnier,  dequoy  nous  laissons  les  particulari- 
tez  à  un  autre,  à  cause  que  vous  n'eustes  aucune 
part  à  tout  cela  :  et  la  seconde,  une  entreprise 
que  M.  du  Mayne  fit  sur  Mante,  ou  vous  estiez 
lors  empescbé  à  vous  faire  guérir  de  vos  playes, 
de  laquelle  neantmoins  ny  vous,  ny  messieurs 
d*0,  de  Buby  et  vos  frères  ne  peustes  sçavoir 
autre  chose,  si  non  que  M.  du  Mayne,  avec  tou- 
tes les  garnisons  de  Dreux,  Paris  et  Pont-oyse, 
sous  e^erance  de  quelque  intelligence,  vindrent 
Jusqu'à  la  portée  du  mousquet  des  murailles  de 
la  \11le,  sans  avoir  donné  aucune  allarme,  et 
D*en  eostes  tous  advis  que  le  Jour  ne  fût  desja 
grand ,  et  n'eussent  esté  descouverts  par  les  sen- 
tineiles,  lesquelles  leur  tirèrent  quelques  harque- 
busades,  an  bruit  desquelles  vous  fastes  sur  les 
remparts,  avec  vostre  teste  encore  bandée  et 
kurfistes  tirer  quelques  mousquetades  et  coups 
de  pièces;  et  ainsi  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre, 
laiâans  deux  cens  chevaux  derrière  :  de  là  ils 
s'en  allèrent  à  Houdan ,  où  il  y  avoit  quelques 
Suisses,  et  la  compagnie  d'un  de  messieure  vos 
frères  logez,  qu'ils  firent  sommer  de  se  rendre, 
ou  de  prendre  passe-port  pour  se  retirer;  mais 
s*estan8  mocquez  de  cela,  et  n'ayans  respondu 
qu'à  mouaquelades ,  ils  reprindrent  chacun  le 
chemin  de  leurs  garnisons. 

Or ,  voyant  qu'on  advertissoit  à  tous  propos 
M.  vostre  frère,  gouverneur  de  Mante,  qu'il  y 
avoit  sans  doute  une  entreprise  sur  la  place , 
laquelle  infailliblement  s'executeroit ,  s'il  n'y 
doonoit  bon  ordre,  dautant  qu'il  y  avoit  des  in- 
tdligenees  avec  des  habitans  et  mesme  des  sol- 
dats, voDS  luy  dittes  une  fois  qu'il  vous  en  par- 
kit  afin  d*y  apporter  remède  :  «  Tous  ces  advis 
«si  mal  drconstanciez  me  semblent  bien  fort 
«  vagues  :  et  neantmoins,  afin  de  ne  rien  negli- 

•  ger,  si  vous  me  voulez  laisser  faire,  nous 

•  en  desooQvrirons  quelque  chose,  voire  peut- 
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«  estre  leur  dresserons  nous  une  si  bonne  amorce, 
«  que  nous  leur  ferons  maudire  l'entreprise.  » 
De  quoy  s'estant  totalement  remis  à  vostre  pru- 
dence et  conduite ,  vous  envoyaste^  quérir  six 
soldats  qui  avoient  esté  avec  vous,  et  servy  d'en- 
fans  perdus  le  Jour  de  la  bataille  d'Ivry,  lesquels 
vous  aviez  mis  de  la  compagnie  de  M.  vostre 
frère ,  et  leur  donniez  à  chacun  huict  livres  par 
mois  outre  leur  solde;  et  leur  ayant  fait  enten- 
dre ce  qae  vous  desiriez  faire,  ils  s'y  résolurent 
aussi-tost,  qui  ftit  de  se  retirer  de  la  garnison 
sous  couleur  d'un  grand  mescontentement,  et 
par  le  moyen  d'amis  se  faire  recevoir  dans  la 
garnison  de  Pont-oyse ,  et  au  bout  de  quelques 
Jours  proposer  à  M.  d'Alincourt  une  entreprise 
sur  Mante,  la  rendre  si  fkcile  par  le  moyen  des 
intelligences  qu'ils  disoient  y  avoir ,  que  les  au-* 
très,  s'il  y  en  avoit,  peussent  estre  descouvertes, 
et ,  en  tout  cas,  tous  autres  desseins  quittez  pour 
embrasser  celuy-cy. 

Il  se  passa  infinies  choses  avant  que  de  les 
amener  au  pohit  désiré,  dont  le  récit  des  parti- 
cularitez  seroit  trop  long  et  peut-estre  ennuyeux  ; 
et  partant  il  suffira  de  sçavoir  qu'ils  firent  met- 
tre, par  les  facilitez  que  vous  y  apportiez,  entre 
les  soldats  de  la  garnison  de  Mante ,  quatre  sol- 
dats de  M.  d'Alincourt,  lesquels  vous  cognois- 
siez  bien,  mais  n'en  faisiez  pas  semblant,  et  eux 
n'estimans  nullement  estre  descouvei*ts,  don- 
noient  advis  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  confir- 
moient  ceux  que  bailloient  les  six  soldats  congé- 
diez; et  ftit  tout  cela  si  bien  conduit  que  l'on 
sceut  tous  les  habitans  qui  avoient  quelque  af- 
fection à  la  ligue,  et  que  la  resolution  f^t  prise 
d'exécuter  ce  dessein  à  un  certain  Jour,  M.  du 
Mayne ,  pour  la  seconde  fois  y  estant  en  per- 
sonne ,  à  cause  de  la  conséquence  de  l'entreprise, 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  (1),  le  conseil  du  Roy, 
et  le  grand  conseil  faisans  là  leur  résidence  or- 
dinaire :  cependant  vous  aviez  préparé  des  ma- 
telats  de  poudre  à  canon  pour  les  enfouir  dans 
le  rempart  où  se  donnoit  l'escalade,  afin  d'y 
mettre  le  feu  lors  que  ceux  qui  seroient  entrez 
se  mettroient  dessus,  et  aviez  clos  toutes  les  ad- 
venues ,  et  fait  percer  les  maisons  en  plusieurs 
lieux,  bref  accommodé  si  bien  toutes  vos  inven- 
tions qu'il  sembloit  impossible  qu'il  se  pust  sau- 
ver un  seul  de  ceux  qui  donneroient. 

Tout  cela  ainsi  préparé,  vons  fistes  peu  à  peu , 
afin  de  ne  donner  point  d'allarme,  filer  des  gens 
de  guerre  dans  Mante,  des  garnisons  de  Nogent, 
Vemon  et  Meulan  ;  et  le  Jour  pour  l'exécution 
estant  arresté,  vous  envoyastes  le  sieur  de  Tilly 
vers  le  Roy  à  Gompiegne  pour  luy  donner  advis  de 

(1)  Chartes  de  BourtN»,  lièie  du  prince  de  Coodé  DNKt 
à  Saint-Jean-d'Angely. 
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toute  cette  menée»  laquelle  H  trouva  si  bien  con- 
duite et  pleine  d'apparence  d*un  bon  succez,  que 
ne  voulant^  selon  sa  coustume»  laisser  passer  au« 
cune  occasion  où  il  y  eut  dequoy  mener  les 
piaiQS,  sans  y  avoir  part,  i|  se  délibéra  de  se 
trouver  en  eelle-cy ,  renvoyant  neantmoins  le 
sieur  de  Tilly  sans  luy  dire  autre  chose  sinon 
qu'il  approLivoit  vôtre  dessein ,  et  que  vous  re- 
gardassiez à  l'exécuter  aussi  bien  qu'il  estoit 
commencé  :  mais  comme  le  soir  de  la  nuict  que 
vous  luy  aviez  cottée  fut  venu ,  il  arriva  dans 
Mante  du  costé  du  pont  avec  cinquante  hommes 
armez  choisis,  qui  n'avoient  que  chacun  un  va- 
let, avec  dessein  de  &ire  luy  mesme  la  charge 
qui  avolt  esté  projettée  par  le  dehors  lors  que 
Ton  verroit  l'espouvante  parmy  les  trouppes  en- 
nemies ,  cause  de  la  perte  de  tant  de  gens  sur 
fes  remparts ,  dans  les  fossez ,  et  sur  les  contr'es- 
6arpes ,  dautant  que  toutes  les  tours ,  portaux 
et  courtines,  dévoient  estre  bien  garnis  d'har- 
quebusiers ,  mousquetaires  et  petites  pièces. 

Vous  estiez  sur  les  remparts  bien  embesongné 
i  faire  accommoder  un  matelats  de  poudre ,  vos 
barricades  des  advenues  et  disposer  l'ordre  des 
gens  de  guerre ,  lorsque  Ton  vous  vint  dire  la 
venue  du  Roy,  laquelle  vous  apporta  un  mer- 
veilleux desplaisir ,  vous  doutant  déjà  qu'il  seroit 
impossible  de  la  tenir  si  secrette  que  les  ennemis 
n'en  fussent  advertis  (quoy  que  vous  eussiez  fait 
ârrester  et  enfermer  les  quatre  soldats  de  Pont- 
oyse  et  deux  habitants  qui  avoient  intelligence 
avec  eux  sans  vostre  intention  )  et  n'en  prissent 
un  tel  ombrage  que  cela  les  empescba  de  don- 
ner; tellement  que  plain  de  dépit,  de  colère  et 
d'appréhension  que  vos  six  soldats  ne  courus- 
sent fortuné,  vous  vous  en  allastes  trouver  le 
Boy ,  et  ne  vous  pûstes  empescher  de  luy  dire 
en  le  saluant  :  «  Pardieu ,  Sire ,  vous  avez  fait 
•  une  belle  levée  de  boucliers,  qui  infailliblement 
«  empeschera  un  signalé  service  que  nous  vous 
«  voulions  rendre.  Hé  quoy  I  n'avëz-vous  pas 
«  acquis  assez  de  gloire  et  d'honneur  en  tant  de 
«  combats  et  batailles  où  vous  vous  estes  trouvé 
«  plus  que  mille  autres  de  ce  royaume ,  sans 
«  vouloir  tousjours  faire  ainsi  le  cheval  léger  ? 
«  Pour  moy ,  Je  tiens  que  cette  vanité  (  pardon- 
«  nez  moy  si  Je  l'appelle  ainsi  )  fera  tourner  en 
«  vent  et  en  fiimée  toutes  nos  belles  espérances  ; 
«  et  partant  Je  n'ay  plus  besoin  de  rien  préparer 
«  pour  leur  faire  voir  mes  feux  de  joye,  ou  plutost 
à  de  mort ,  et  ferez  peut-estre  (ce luy  dittes-vous 
«tout  bas  à  l'oreille)  faire  pendre  six  pauvres 
*t  soldats  que  J'ay  employez  à  un  tel  hazard  pour 
«  l'affection  quils  ont  à  vostre  service ,  de  quoy 
«  ce  sera  grand  dommage.  » 

ie  ]|o;|)r  vm»  topant  ainsi  en  ooiere,  et  Jugeant 


bien  que  ce  n'estoit  j^  sans  raison,  ne  a^amus^ 
pas  aussi  à  respondre  à  vos  paroles  ;  au  con- 
traire, il  se  mit  à  vous  flatter  aûn  de  vous  ap^ 
paiser  et  vous  faire  retourner  sur  les  remparts 
pour  continuer  vostre  ordre,  voire  p«u  après  il 
voulut  aller  voir  luy  mesme  tout  ce  que  vous 
faisiez  et  tout  vostre  travail ,  lequel  il  approuva, 
et  s'en  alla  soupper  chez  monsieur  vostre  frère , 
car  il  n'avoit  point  amené  de  cuisine.  Apres 
soupper  toutes  choses  estant  préparées  selon  le 
projet ,  luy  qui  estoit  las  de  sa  cavalcade  et  avoit 
grande  envie  de  dormir ,  se  jetta  sur  un  lict  tout 
vestu  et  botté  avec  ses  armes  auprès  de  luy  ;  et 
vous  et  un  de  messieurs  vos  frères ,  l'autre  de- 
meurant en  sa  chambre,  vous  en  allastes  chacun 
au  quartier  h  luy  destiné ,  mettre  les  gens  de 
guerre  et  toutes  autres  choses  nécessaires  en 
l'ordre  requis  pour  bien  exploitter ,  où  vous  de- 
meurastes  toute  la  nuict  à  escouter ,  sans  allarme 
quelconque,  et  voyant  la  pointe  du  jour  blanchir 
Torient,  et  par  conséquent  qu'il  ne  se  falloit  plus 
attendre  à  aucun  effet,  vous  vous  désarmantes 
et  vous  jettastes  sur  un  matelats ,  y  dormistes 
environ  une  heure  et  denâie,  et  puis  vous  en  al- 
lastes trouver  le  Roy  au  cbasteau ,  ainsi  que  M. 
de  Bellangre-ville  y  arrivoit ,  ne  faisant  que  ve- 
nir de  Meulan,  lequel  luy  dit  en  le  saluant  : 
«  Pardieu,  Sire,  messieurs  de  Hante  peuvent  bien 
K  remercier  vostre  venue,  car  il  ne  faut  point  dou- 
«  ter  que  sans  icelle  la  ville  estoit  prise,  d'autant 
«  que  deux  mille  hommes  de  pied  et  trois  cens 
«chevaux,  entre  lesquels  estoit  M.  du  Mayne, 
«  estant  venus  jusqu'à  Bourgenville,  si  tost  qu'ils 
«  eurent  appris  par  quelques  paysans  qui  avoient 
«  esté  le  Jour  de  devant  à  Mante,  qu'il  y  estoit 
«  venu  force  gens,  et  que  mesme  ils  y  avoient 
«  veu  Vostre  Majesté,  ils  s'estoient  arrestez  tout 
"  court ,  et  après  estre  entrez  cinq  ou  six  dans 
«  une  chambre  et  estre  ressortis  l'on  avoit  crié  : 
«  Il  faut  s'en  retourner,  car  nous  sommes  des- 
«  couverts,  le  Boy  estant  arrivé  à  Mante  avec 
«  force  gens  de  guerre  :  ce  qui  avoit  mis  une  telle 
«  espouvante  parmy  eux,  qu'ils  sembloient  avoir 
«  fait  à  sauve  qui  peut ,  ayant  laissé  des  cha- 
«  rettes  chargées  d'eschelles ,  de  cordages  et  de 
«  piques ,  que  j'ay  commandé  estre  amenées  icy 
«  par  les  paysans  mesmes  ausquels  ils  ont  par- 
«  lé ,  pour  vous  les  faire  voir  et  entendre,  afin 
«  que  vous  ne  doutiez  nullement  de  ce  que  je 
«  vous  dis.  » 

Le  Boy,  qui  n'estoit  pas  moins  fasché  que 
vous  d'avoir  fait  faiiler  un  si  beau  dessein,  et 
voulant  faire  tout  ce  qui  seroit  possible  pour  le 
renouer ,  disputa  tousjours  avec  M.  de  Bellau- 
gre- ville,  qu'il  n'y  avoit  nulle  entreprise  sur 
Mante  ;  mais ,  nonobstant  tout ,  il  n'y  eut  jamais 
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moyea  de  disposer  M.  du  Mayne  à  plus  rien 
entreprendre,  vos  soldats  s'estans  sauvez  d'entre 
leurs  mains ,  et  les  leurs  d'entre  les  vostres , 
qui  desGOUvrirent  tout. 

Le  Roy  séjourna  quelque  temps  à  Mante ,  y 
ajant  foit  venir  le  reste  de  sa  Ck)ur  et  sultte, 
pendant  lequel  il  exécuta  luy  mesrae  une  entre- 
prise que  de  longue-main  le  sieur  du  Rollet  avait 
pratiquée  sur  Louvîers  par  le  moyen  d'un  cer- 
tain prestre  qui  estoit  aux  gages  ordinaires  de  la 
>ille  pour  se  tenir  au  clocher,  afin  de  descouvrir 
tout  ce  qui  en  approcheroit,  en  quoy  il  s'estoit 
niontré  si  soigneux  et  si  exact  qu'il  sonnoit  jus- 
qu  a  un  homme  de  pied ,  et  portoit  une  bande- 
role du  costé  où  il  arrivoit  quelqu'un.  Or  ce 
prestre  ayant  esté  gagné  par  le  moyen  de  deux 
cens  eseus  au  soleil  que  par  diverses  fois  l'on  luy 
avoit  distribuez,  et  promesse  d'un  bénéfice  de 
mille  eseus  de  rente ,  Rollet  gagna  encore  un 
eorporal  et  trois  soldats  de  la  garnison  par  le 
raesme  nio^^en,  lesquels  depuis  un  mois  ou  deux, 
le  jour  qu'ils  estoient  de  garde  à  la  porte ,  avoient 
peu  à  peu  accoustumé  dix  ou  douze  bourgeois 
de  la  ville,  qui  entroient  en  garde  avec  eux ,  de 
s'en  àllet  disner  et  se  fier  de  la  garde  de  la  porte 
tant  à  eux  que  sous  la  confiance  qu'ils  avoient 
au  prestre  du  clocher. 

Toutes  ces  choses  ayans  donc  ainsi  esté  bien 
dbposée» ,  le  Roy  partit  de  Mante  une  nuict  avec 
trois  cens  chevaux  et  cinq  cens  harquebusiers  à 
cheval ,  marcha  tout  le  reste  d'icelle  et  tout  le 
lendemain ,  et  prit  si  bien  ses  mesures  qu'il  n'ar- 
riva à  la  veuë  de  la  ville  que  sur  les  onze 
heures  ;  tellement  que  marchant  droit  à  icelle 
sans  aucun  son  de  cloche,  la  première  trouppe 
que  roenoil  tlollet  fut  admise  dans  la  ville  par 
son  eorporal  et  ses  trois  soldats  gagnez ,  sans 
aucune  allarme,  et  en  suitte  vous  y  entrastes 
touts  comme  >ous  eussiez  pu  faire  dans  une  ville 
amye;  si  bien  que  les  bourgeois  se  trouvans 
ainsi  surpris  lors  qu'ils  estoient  à  table,  et  voyans 
tant  de  trouppes  dans  leurs  rues  avec  des  es- 
charpes  blanches ,  ils  regardèrent  plutost  à  se 
renfermer  dans  leurs  maisons ,  à  cacher  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  meilleur,  et  sauver  leurs  filles 
et  leurs  femmes,  qu'à  prendre  les  armes  ny  ré- 
sister. Il  y  eut  seulement  un  (  il  ne  nous  souvient 
pas  UéQ  si  ce  fut  le  sieur  de  Fontaine-martel 
ou  autre)  qui  avoit  sa  compai^nie  de  gens- 
d'arroes  là  dedans  en  garnison ,  lequel  prist  les 
armes  et  tascba  de  rallier  ses  compagnons  ;  mais 
ce  fut  avec  telle  précipitation  et  si  mauvais  ordre, 
que  tout  cela  fut  aussi-tost  dispercé  et  contraint 
de  se  rendre  avec  la  ville ,  qui  fut  toute  pillée , 
le  principal  butin  estant  en  toilles  et  en  cuirs, 
dont  les  sieurs  de  Bois-brueil ,  Tilly,  Maignan , 


Camorde,  Beaugrard,  qui  estoit  de  Louviers  et 
en  sçavoit  tous  les  aistres,  du  Peyard,  la  Trape 
que  vous  aviez  seulement  menez  avec  vous ,  en 
ramassèrent  quantité  que  vous  partageastes,  et 
en  eûtes  quelque  mille  eseus  pour  vostre  part. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Capture  précieuse  faite  par  Rosny.  Siège  dé 
Rouen.  Conversation  entre  Henri IV et  Rosny, 

Les  prosperitez  du  Roy  croissaus  journelle- 
ment, tant  par  les  heureuses  victoires  et  prises 
des  villes  susdites,  que  par  la  conqueste  d'une 
infinité  de  petites  places  que  faisoit  M.  de  Mont- 
pensier,  luy  enflèrent  tellement  le  courage  et  dç 
tous  vous  autres  messieurs  de  son  conseil ,  que 
sur  les  persuasions  et  offres  des  Normands,  et 
les  espérances  d'assistances  de  la  reine  d'Angle- 
terre, des  Hollandois  et  des  Allemands,  comme 
ils  en  avoient  donné  parole  lors  qu'il  voudroit 
entreprendre  quelque  chose  de  grand,  il  se  re* 
solut  d'attaquer  Roiien. 

Pendant  que  l'on  preparoit  toutes  choses  pour 
cet  effet ,  le  Roy  s'en  alla  vers  Gompiegne  pour 
des  causes  secrettes,  mais  sous  couleur  de  dépes- 
cher  le  vicomte  de  Thurenne  pour  aller  faire  une 
levée  de  reistres  ;  et  vous  ,  estant  demeuré  à 
Mante,  vous  y  vistes  madame  de  Ghasteau-pers, 
dont  vous  devinstes  tellement  amoureux,  et  elle 
peut-estre  de  vous ,  qu'en  peu  de  jours  vous 
convinstes  de  vous  marier  ensemble.  Il  vous  ar- 
riva lors  aussi  une  petite  fortune  que  vous  nous 
permettrez  de  vous  ramentevoir,  pource  qu'il 
y  eut  dequoy  rire  et  dequoy  profiter  tout  ensem- 
ble ,  dont  l'occasion  fut  telle. 

Le  Roy  avoit  fait  faire  des  défences  expresses 
de  ne  laisser  aller  aucuns  vivres  ny  commodités 
à  Paris  ny  à  Rouen ,  nonobstant  lesquelles  les 
gouverneurs  des  villes,  et  sur  tout  de  celles 
qui  estoieitf  sur  les  rivières ,  â'accordans  ensem- 
ble pour  profiter ,  donnoient  journellement  des 
passeports  pour  faire  passer  vivres ,  denrées  et 
marchandises  de  Paris  à  Rouen ,  quoy  que  vos- 
tre compagnie  traversast  souvent  leurs  desseins, 
dautant  que  vous  qui  n'aviez  jamais  désiré  de 
profiter,  sinon  avec  l'honneur  et  Tadvantage  de 
vostre  maistre ,  la  faisiez  courir  sur  les  passages, 
et  preniez  souvent,  nonobstant  les  passeports  des 
gouverneurs ,  des  boeufs ,  moutons ,  pourceaux , 
poullaliers ,  coquetiers  et  autres  choses  allans  à 
Paris.  Or  un  jour ,  comme  vous  fustes  revenu  de 
faire  une  course  ,  vous  fustes  adverty  par  un 
gentil-homme  nommé  de  Fourges ,  qui  estoit  à 
vous ,  qu'il  estoit  passé  en  vostre  absence  un 
grand  batteau  tout  chargé  de  morue  ^  haranc  | 
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sauromi  et  maquereau  salé ,  pour  lequel  tous  les 
gouverneurs  ayans  traitté ,  montoit  de  Rouen  à 
Paris  y  où  tout  cela  se  devoit  vendre ,  et  en  rap- 
porter le  prix  enoor  dans  un  petit  batteau,  dans 
lequel  devoit  estre  au  retour  le  père  du  sieur  de 
Fourges,  avec  les  passeports  des  gouverneurs 
pour  la  conduitte  de  cette  somme,  que  Ton  di- 
Boit  ne  pouvoir  estre  moindre  de  cinquante  mille 
escus  ;  a  cet  advis  vous  ne  flstes  semblant  de 
rien ,  mais  vous  ne  laissastes  pas  d'envoyer  après 
ce  batteau  pour  essayer  d'apprendre  quelque 
cbose  du  retour  de  l'autre ,  et  fiistes  si  bien  et  si 
heureusement  servi  en  cette  occasion ,  que  fai- 
sant tenir  un  batteau  en  garde  sur  la  rivière  entre 
Meulan  et  Mante ,  dans  six  jours  vous  eustes 
advis  que  le  batteau  descendant  estoit  pris  ; 
aussi-tost  vous  montastes  à  cheval ,  allastes  le 
long  des  rivages  de  Seine  ;  et  les  ayant  rencontré 
vous  vous  mistes  dedans  et  l'amenastes  à  Mante, 
au  grand  desplaisir  de  monsieur  vostre  frère, 
car  il  avoit  passeport  de  luy,  dequoy  neant- 
moins  il  ne  vous  osa  Jamais  parler ,  tant  par  res- 
pect que  pource  qu'il  sçavolt  bien  que  le  Roy 
vous  soustiendroit  en  cela ,  et  se  mettroit  en  co- 
lère contre  luy. 

Dans  ce  batteau ,  il  n'y  avoit  que  deux  petits 
balots  liez,  comme  de  la  marchandise,  esquels 
vous  estimiez  qu'auroient  esté  cachez  les  cinquante 
mille  escus  dont  on  vous  avoit  parlé  ;  mais  les 
ayant  desballez ,  et  n'y  trouvant  que  des  esche- 
vaux  de  soye  d'Espagne  et  des  bobines  d'or  et 
d'argent ,  vous  demeurastes  bien  estonné  et  en 
oolere  ;  vous  demandastes  au  sieur  de  Fourges 
où  estoit  le  prix  des  salines  qui  avoient  esté  ven- 
dues, lequel  vous  respondit  qu'il  n'y  en  avoit 
en  essence  que  ce  que  vous  voyiez  dans  les  ba- 
lots et  que  le  surplus  estoit  en  lettres  de  change, 
desquelles  il  vous  en  montra  pour  trente  six 
mille  escus,  ce  qui  augmenta  encor  vostre  co- 
lère; mais  en  vous  promenant  avec  le  sieur  de 
Fourges ,  et  le  menaçant  de  le  mettrt  en  prison 
s'il  ne  disoit  vérité,  U  arriva  que  ses  chausses, 
pour  avoir  esté  trop  chargées  ou  mal  cousues, 
s'entre-ouvrirent  par  le  derrière ,  d'où  il  sortit 
une  traisnée  d'escus  au  soleil  qui  s'espandoient 
sur  le  planché  de  la  chambre ,  et  lors  qu'il  se 
voulut  arrester  vous  luy  dittes  :  Allons ,  allons 
«  M.  de  Fourges ,  car  je  voy  bien  qu'il  y  aura 
«  plus  de  plaisir  et  de  profit  à  vous  faire  prome- 
«  ner  qu'à  vous  fidre  asseoir.  »  En  fin  après  plu- 
sieurs autres  tels  propos,  l'ayant  fait  despoûiller 
et  fouiller,  vous  trouvastes  que  l'on  avoit  cousu 
environ  sept  mille  escus  en  or  dans  ses  habille- 
mens,qui  vous  vindrent  bienà  propos  pour  atten- 
dre la  vente  de  vos  bleds  de  Bontin,  et  de  vos 
foins  et  bols  de  Rosny. 


Nous  ne  nous  amuserons  point  à  redtor  les 
colères  de  M.  vostre  frore  et  de  M.  de  Bellangre- 
ville,  ny  les  risées  du  Roy  lors  que  tout  cela  Ait 
sceu.  Mais  revenans  aux  préparatifs  pour  le  si^e 
de  Rouen,  ceux  de  Gaên  et  autres  villes  de  Nor- 
mandie tenans  le  party  du  Roy ,  fournirent  ar- 
gent ,  vivres  et  munitions. 

La  Reine  envoya  d'Angleterre  quatre  mille 
Anglois ,  dont  estoit  gênerai  un  nommé  Roger 
Willemes ,  et  de  plus  y  envoya ,  au  temps  du 
siège,  le  comte  d'Essex ,  lors  son  mieux  aymé, 
avec  quelque  infimterie  et  bonne  trouppe  de  no- 
blesse angloise  :  les  estats  des  Provhices  Unies , 
outre  les  deux  regimens  qu'ils  entretenoient  d'or- 
dinaire au  Roy,  luy  envoyèrent  le  comte  Philippe 
de  Nassau  avec  une  flotte  de  cinquante  voiles 
bien  esquippez,  fournis  d'environ  deux  mille 
cinq  cents  soldats  :  et  M.  de  Thurenne  qui  avoit 
esté  envoyé,  comme  nous  avons  dit,  vers  les 
princes  d'Allemagne  confederez  de  la  France , 
ramena  le  prince  d'Anhalt  avec  cinq  ou  ^  mille 
reistres  et  quelques  lansquenets  :  et  le  Roy , 
ayant  ramassé  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  avoit  pu , 
formoit  un  corps  d'armée  de  près  de  quarante 
mille  hommes  ;  compris  six  mille  Suisses,  avec 
lesquelles  forces  il  s'en  alla  prendre  son  logement 
à  Dernetal ,  où  vous  pristes  aussi  un  logement 
particulier  pour  vostre  personne;  et  vous  doutant 
bien  que  ce  siège  ne  seroit  pas  un  ouvrage  de 
trois  Jours ,  vous  accommodastes  si  bien  vostre 
maison  et  vous  pourveustes  si  abondamment  de 
toutes  choses  >  que  vous  ny  vos  chevaux  ne  man- 
quastes  jamais  de  rien. 

Vostre  compagnie  de  gens  d'armes ,  comme 
toutes  les  autres ,  avoit  esté  logée  en  la  campa- 
gne par  les  villages ,  afin  de  les  foire  vivre ,  et 
nous  semble  que  vostre  quartier  s'appelloit  Fres- 
nay  Lesplan ,  où  vous  n'alliez  pas  souvent  ;  nuiis 
n'abandonniez  jamais  le  Roy ,  ou  le  mareschal  de 
Biron ,  afin  de  voir  tout  ce  qui  se  feroit  aux  tren- 
chées,  logemens  d'artillerie,  et  attaquemens  de 
la  place,  ausquels  vous  faisiez  estât  de  vous  trou- 
ver le  plus  souvent  qu'il  vous  seroit  possible  ; 
mais  tous  ces  désirs,  où  beaucoup  d'autres  se 
portoient  aussi  bien  que  vous ,  furent  aussi-tost 
reiglez  pour  éviter  la  confusion  ;  et  le  Roy  luy 
mesme  entrant  en  garde  avec  deux  ou  trois  cens 
gentils-hommes  des  siens  de  quatre  en  quatre 
Jours ,  vous  mit  de  ce  nombre  :  tellement  qu'il 
vous  fallut  contenter  de  cela.  U  se  fit  durant  ce 
siège  et  despendances  d'iceluy  (qui  durèrent,  ce 
nous  semble,  depuis  le  commencement  d^octobre, 
que  le  fils  de  M.  du  Mayne  et  le  sieur  de  VUlars 
se  vindrent  jetter  dans  la  ville,  jusqu'au  ving- 
tiesme  de  mars,  que  M.  le  prince  de  Parme  quitta 
la  Normandie  ]  plusieurs  factions  de  guerre  des 
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phis  signalées ,  et  qui  méritent  bien  que  toutes 
les  partiealaritez  en  soient  fldeilement  recitées 
par  ceox  qui  feront  l'histoire  :  car  cela  seroit  trop 
loog  pour  de  simples  Mémoires,  comme  les  nos- 
tres  où  nous  nous  sommes  résolus  de  ne  toucher 
que  comme  en  passant  toutes  les  choses  où  vous 
n*avcz  point  eu  de  part. 

Le  siège  estant  formé ,  les  premières  sorties 
des  assiégez  furent  sur  le  quartier  des  lansque- 
nets ,  vers  le  bas  de  la  rivière ,  lesquels  s'en  sen- 
tirent tellement  incommodez,  qu'ils  flirent  fort 
ayse  de  céder  leurs  logemens  à  ceux  de  Hollande 
qui  les  demandoient  ;  lesquels ,  plus  usitez  aux 
sièges  que  les  autres ,  se  retranchèrent ,  de  sorte 
qu*ils  empescherent  bien  les  ennemis  de  sortir 
plus  librement.  Le  baron  de  Biron ,  mareschal 
de  camp,  fut  logé  sur  le  haut,  près  du  fort 
Saincle^Catherine,  où  Ton  se  résolut,  suivant  l'ad- 
Tis  oo  plutost  la  volonté  de  son  père ,  car  il  ne 
pouvoit  souffrir  d'estre  contredit ,  de  faire  les 
plus  grands  attaquemens ,  lequel  dessein  nous 
vous  ottisraes  grandement  blasmer,  ayant  tous- 
jours  en  la  fantaisie  qu'il  falioit  attaquer  la  ville 
de  Boûen ,  que  vous  disiez  estre  fort  foible  en  de 
eertains  endroits,  et  par  conséquent  fort  facile  à 
prendre;  au  lieu  de  s'amuser  à  attaquer  une 
teste  si  estroitte  que  le  sieur  de  Viliars,  qui  avec 
un  merveilleux  courage  et  diligence  se  trouvoit 
quasi  tousjours  par  tout ,  pouvoit  défendre  avec 
drax  fois  autant  de  gens  que  l'on  le  pouvoit  at- 
taquer. Et  voyant  qu'au  lieu  de  s'advancer  vers 
k  fwt ,  de  nouvelles  fortifications  s'advançoient 
vers  les  assiegeans ,  plusieurs  vindrent  à  croire, 
et  le  bruiet  n'en  estoit  pas  trop  sourd,  que  le 
vieil  mareschal  de  Biron,  mal  content  de  ce 
qu'ayant  demandé  le  gouvernement  de  Rouen  au 
Roy,  il  luy  avoit  respondu  qu'il  en  estoit  engagé 
de  parole  à  M.  de  Montpensier,  pour  M.  de  Hal- 
krt.  Il  faiscMt  toutes  choses  par  despit ,  et  ne  vou- 
loit  nullement  que  la  ville  se  prist. 

Le  Roy  vous  voulut  bailler  une  bande  d'artille- 
rie à  loger  et  exécuter  ;  mais  le  mareschal  (  à 
cause  qa*nne  fois  disnant  avec  luy ,  vous  lui  dit- 
tes:  voie  prise,  ekasteau  rendu)  ^  les  sieurs 
de  la  Goiche ,  de  Bort ,  la  Fayolle ,  et  autres 
oCficIcfs  ne  le  voulurent  souffrir ,  quoy  que  vous 
offrissjes  de  travailler  sous  eux  tant  que  vous 
a%ez  tousjours  eu  d'inclination  à  apprendre  ce 
mestler ,  ce  qui  fut  un  grand  bon-heur  pour  vous, 
dantant  que  le  Roy  avoit  délibéré  de  vous  bailler 
me  partie  des  pièces  qui  furent  depuis  prises. 

Or,  le  Roy  essayant  par  diligence,  assiduité, 
Industrie ,  et  l'exposition  de  sa  propre  personne 
à  tous  perib,  de  reparer  les  deffauts  et  mauvai- 
ses volontés  de  plusieurs  qui  ne  lui  estolent  que 
trop  manifestes,  voulut  avoir  sa  nuict  de  garde 


dans  les  tranchées ,  ausquelles  il  entroit  de  qua- 
tre nuicts  l'une ,  avec  deux  ou  trois  cens  de  vous 
autres  messieurs  qu'il  avoit  esprouvez  :  et  comme 
il  eut  esté  adverty  que  ceux  du  fort  advançoient 
une  longue  trenchée  du  long  la  pente  et  déclin 
de  la  coline,  où  il  entroit  en  garde  toutes  ies 
nuicts  six  ou  sept  cens  hommes,  afin  de  venir 
attaquer  les  siennes  par  le  derrière,  il  délibéra  d'y 
faire  un  effort  pour  s'en  saisir  la  nuict  qu'il  se- 
roit de  garde,  et,  pour  cet  effet,  ayant  choisi  trois 
cens  gentils-hommes  armez  de  toutes  pièces,  la 
plus-port  d'armes  à  Tespreuve ,  il  vous  ordonna 
d'avoir  tous  des  hallebardîes  et  des  pistolets  à  la 
ceinture ,  et  sçay  bien  que  vous  en  aviez  deux , 
chargés  de  carreaux  d'acier,  car  vous  fistes  tant 
avec  le  Roy  que,  connoissant  et  aymant  le  père 
d'un  de  nous  quatre ,  qui  i'avoit  si  bien  servy  à 
la  prise  d'Eause,  il  vous  permit  de  mener  avec 
vous  le  fils  dont  bien  vous  servit  ;  outre  cela  prit 
quatre  cens  mousquetaires  ou  piquiers  à  l'eslite  ; 
et  avec  ces  forces  estant  dans  sa  garde  environ 
la  minuit,  et  ce  nous  semble  au  mois  de  décem- 
bre, car  nous  sçavons  bien  qu'il  faisoit  grand 
firoid ,  il  fit  donner  un  furieux  assaut  en  divers 
lieux  de  ces  trenchées ,  lesquelles  durant  demie 
heure,  furent  assez  bien  défendues,  à  force  de 
mousquetades  et  de  coups  de  main,  tant  de  pi- 
ques que  de  hallebardes ,  de  quelques-uns  des- 
quels vous  fùstes  renversé  par  deux  fois  en  vou- 
lant monter  sur  les  bords  relevez  des  trenchées 
pour  vous  jetter  dedans,  et  trouvastes  que  vostre 
resolution  d'avoir  mené  avec  vous,  celuy  de  nous 
quatre  dont  nous  avons  parlé,  ne  fut  pas  inutile , 
car  il  vous  ayda  à  vous  relever  et  réagencer  vos 
armes ,  voire  mesme  vous  luy  baillastes  vostre 
hallebarde ,  dont  i'allumelle  estoit  rompue ,  et 
pristes  la  sienne  :  enfin  tous  vous  autres  encou- 
ragez par  la  présence  du  Roy ,  qui  ne  s'espar- 
gnoit  non  plus  que  le  moindre  de  tous ,  ces  atta- 
quemens furent  tellement  opiniatrez  et  par  tant 
d'endroits  que  cette  trenchée  fût  emportée ,  dans 
laquelle  l'on  trouva  quelque  cinquante  morts,  ou 
tellement  blessez  qu'ils  ne  valloient  guère  mieux, 
lesquels  furent  jettez  dehors  sur  le  penchant  de 
la  montagne. 

Le  Roy,  qui  esperoit  tousjours  venir  à  bout  de 
son  dessein,  avoit  fait  porter  de  grandes  pièces 
de  bois,  et  des  barriques  et  petits  gabions  pour 
mettre  dessus ,  afin  de  faire  des  traverses  pour 
empeseher  les  veuës  et  enfillures  des  lieux  emi- 
nens  du  fort,  dans  les  trenchées,  qu'il  commit 
en  la  garde  des  Anglois;  deqooy  M.  de  Viliars 
adverty  par  quelques  prisonniers ,  et  que  c'estoit 
le  Roy  en  personne  avec  les  principaux  seigneurs 
et  gentils-hommes  de  sa  suitte  qui  en  avoient  fait 
l'attaquement,  il  ne  sepût  empeseher  de  dire  tout 
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haut  :  «  Pardieu ,  ce  prince  là ,  pour  sa  valeur , 
«  mérite  raille  couroanes  :  et  suis  marry  que  par 
«  une  meilleure  croyance ,  il  ne  nous  donne  au- 
«tant  d*envie  de  luy  en  acquérir  de  nouvelles, 
«  que  par  celle  qu'il  tient ,  il  nous  donne  de  sujet 
«  de  luy  débattre  la  sienne  ]  mais  si  ne  sera-il  pas 
«  ditquej'aye  manqué  à  tenter  de  ma  personne 
f  ce  qu*un  grand  Boy  a  exécuté  de  la  sienne.  » 
Et  sur  cela  se  resolvant  de  recouvrer  ce  que  les 
siens  avoient  perdu  ,'il  choisit  d'entre  tout  le 
ioieilleur  de  ses  gens  de  guerre  quatre  cens  hom- 
mes armez,  comme  il  avoit  appris  qu'avoient  esté 
ceux  du  Roy ,  et  huict  cens  mousquetaires  ou 
piquiers  à  Teslite  avec  lesquels  il  assaillit  les  An- 
glois  d'une  telle  furie  et  obstination ,  qu'après 
un  combat  de  deux  heures  durant ,  où  Ton  dit 
que  les  Anglois  firent  des  merveilles,  ils  en  fu- 
rent enfin  chassez ,  lalssans  plus  de  cinquante  de 
Sturs  morts  ou  pris  et  la  trenchée  perdue  pour  le 
oy,  lequel  ne  pouvant  souffrir  la  gloire  et  la 
vanité  que  M.  de  Villars  en  prenoit ,  il  délibéra 
d'en  tenter  le  recouvrement ,  et  y  aller  encore 
plus  fort  que  l'autre  fois  le  premier  Jour  qu'il 
seroit  de  garde  ;  ce  qu'entendu  par  le  gênerai 
des  Anglois,  afin  de  faire  cesser  le  blasme  que 
les  ennemis  de  la  religion  donnoient  à  ceux  de 
leur  nation  d'avoir  mal  défendu  ce  qui  leur 
avoit  esté  baillé  en  garde,  il  le  supplia  de  vou- 
loir prendre  au  nombre  de  sa  noblesse  cent  gen- 
tils-hommes anglois ,  et,  au  lieu  de  gens  dé  pied 
françois  ,de  ceux  d'Angleterre  tels  qu'il  les  choi- 
siroit,  Tasseurant  de  faire  un  tel  effort  qu'ils  y 
mourroient  tous  ou  qu'ils  regagneroient  leurs  lo- 
gemens  ;  ce  que  le  Roy  ayant  eu  agréable ,  le 
jour  de  sa  garde  venu,  il  se  trouva  selon  sa  cous- 
tume  dans  les  trenchées,  avec  tout  ce  qui  devoit 
donner  avec  luy;  et ,  à  l'heure  ordonnée  estans 
tous  armez  comme  l'autre  fois,  vous  secondâtes 
si  furieusement  la  noblesse  angloîse,  qui  avoit 
insisté  d'avoir  la  pointe,  et  fustes  si  vaillamment 
assistez  par  les  mousquetaires ,  piquiers  et  hal- 
lebardiers  anglois,  que  les  ennemis  estonnez 
â*un  si  impétueux  assaut  fait  en  tant  de  divei*s 
endroits,  qu'ils  quittèrent  qj  filèrent  vers  le  fort 
sans  opiniastrer  que  fort  peu  le  combat ,  et  fu- 
rent les  trenchées  regagnées  en  demie  heure , 
dans  lesquelles  les  Anglois  se  logèrent  si  forte- 
ment, et  se  tindrent  tousjours  depuis  si  bien  sur 
leurs  gardes ,  qu'il  fut  non  seulement  impossible 
aux  ennemis  de  les  desloger ,  mais  aussi  empes- 
cher  qu'ils  ne  s'advançassent  de  trop  près  vers 
les  contr'escarpes  de  leurs  ravelins. 

Le  lendemain  le  Roy  ayant  appris  que  vous 
le  blasmiez  de  ce  qu'il  se  hazardoit  par  trop  en 
des  choses  indignes  de  sa  qualité  royalle  ;  que 
YOWô  aviez  grande  amitié  avec  M.  de  Villars,  et 


mesmc  avoit  un  maistre  d'hoçtet  que  vous  luy 
aviez  donné ,  lequel  avoit  esté  autrefois  le  vostre, 
et  qui  vous  affectionnoit  grandement,  il  vous 
tira  à  part  dans  l'embrazure  d'une  des  fenestres 
de  sa  chambre,  et  commençant  son  propos  de 
loin ,  vous  dit  :  «  Hé  bien  !  que  vous  semble-il 
«  de  ces  deux  derniers  attaquemens  que  nous 
«  avons  faits  avec  un  si  heureux  succez?  ne  me- 
«  ritent-ils  pas  que  la  mémoire  en  soit  conser- 
"  vée? — A  la  vérité.  Sire,  luy  dites- vous,  qui  en 
«  pourroit  descrire  au  vray  toutes  les  particula- 
«  ritez,  et  entre  les  autres  celle  où  Vostre  Ma- 
«  Jesté  a  pris  part,  et  s'est  bazardée  comme  le 
«  plus  déterminé  de  nous  tous ,  j'estime  qu'il  ne 
«  se  verroit  rien  de  si  cefebre  en  tout  ce  que  Ton 
«  dit  avoir  esté  fait  par  les  plus  grands  chefs  de 
«  guerre  de  nostre  siècle  et  de  tous  ceux  dupasse  ; 
«  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  blasmer ,  c'est 
«  nostre  grande  obeyssance  à  vous  tolérer  d'aller 
«  en  des  lieux  si  hazardeux  ;  car,  si  vostre  personne 
«  venoit  à  se  perdre,  il  ne  faut  plus  croire  qu'il  en 
«  reste  d'assez  capables  pour  restablir  la  France. 
«  —  Il  n'y  a  remède,  mon  amy,  ce  vous  dit-il , 
«  car  puis  que  c'est  pour  ma  gloire  et  pour  ma 
«  couronne  que  je  combats ,  ma  vie  et  toute  au- 
«  tre  chose  ne  me  doit  estre  rien  au  prix  ;  à  quoy 
«  je  suis  bien  résolu ,  comme  vous  le  verrez  en 
«  toutes  les  occasions  qui  me  seront  présentées 
R  par  un  si  important  siège,  que  je  crains  bien 
R  qu'à  la  fin  nous  serons  contrains  de  lever 
«  aussi  bien  que  celuy  de  Paris;  car  j'ay  advis 
«  que  le  prince  de  Parme  se  prépare  pour  mar- 
«  cher  avec  un  commandement  absolu  de  secou- 
R  rir  cette  place ,  et  neantmoins  qu'il  ne  se  has- 
«  tera  pas  qu'il  ne  la  sçache  à  l'extrémité  ;  et 
«  nous  avons  affaire  à  un  homme ,  qui  est  le  Vil- 
«  lars ,  merveilleusement  résolu  et  déterminé ,  et 
R  lequel  n'estant  pas  aisé  à  estonner ,  ne  parlera 
«  jamais  de  capituler,  qu'il  ne  se  voye  horsd'es- 
«  perance  de  secours.  Or  vous  ay-je  dit  tout  cecy 
«  pource  que  j'ay  appris  que  vous  avez  grande 
«  amitié  et  confidence  ensemble ,  et  qu'il  a  un 
«  maistre  d'hostel,  nommé  la  Fond,  qui  a  esté 
«  autrefois  le  vostre,  lequel  vous  luy  avez  donné , 
R  et  le  gouverne  entièrement  ;  que  si  par  son 
«  moyen  vous  pouviez  traitter  quelque  chose 
«  avec  luy  et  le  rendre  mon  serviteur,  il  n'y  a 
«  rien  que  je  ne  leur  accordasse;  car,  par  ce 
«  moyen ,  je  me  rendrois  la  Normandie  paisible 
R  entièrement. 

«Sire,  luy  respondistes-vous,  j'avois  desja 
«  bien  pensé  à  tout  cela;  voire  avoîs  essayé,  par 
«  le  moyen  de  la  Fond ,  de  pouvoir  parler  à  luy  ; 
«mais  il  n'y  a  jamais  voulu  entendre,  disant 
«  qu'il  se  mettroit  en  trop  grand  soupçon  parmy 
«  les  siens,  et  feroit  perdre  le  courage  à  ceux  qui 


«  se  préparent  pour  le  venir  secourir;  qu^il  n'est 
-  pas  encore  en  estât  d'avoir  besoin  d'entre-met- 
«  teur,  et  que  si  jamais  cela  arrive  qu'il  n'en 
«  prendra  point  d'autre  que  raoy,  qui  est  toute  la 
«responce  que  j'en  ay  pu  tirer;  tellement  que 
c'est  à  vous  à  regarder  lequel  des  deux  seroit 
le  meilleur,  ou  d'aller  au  devant  du  prince  de 
Parme  si  tost  qu'il  approchera  de  Neuf-chastel 
et  luy  donner  bataille,  ou  le  faire  repasser  la 
Somme  avec  bonté  et  dommage ,  ou ,  sans  vous 
amuser  plus  à  ce  fort  de  Saincte  Catherine,  at- 
taquer puissamment  la  ville  et  la  battre  furieu- 
sement ;  car  vous  avez  une  armée  capable  de 
Tun  et  de  l'autre ,  et  n'estime  pas  que  vous  en 
puissiez  de  long-temps  rassembler  une  telle  ; 
et  y  a  plusieurs  raisons  qui  fout  croire  que 
eeux  qui  tant  obstinément  vous  attachent  à  ce 
fort,  n'ont  pas  envie  que  la  place  soit  prise, 
oy  que  vous  veniez  au  dessus  de  vos  affaires 
tant  que  vous  serez  de  la  religion  ;  voire  il  y 
en  a  qui  n'en  font  point  la  petite  bouche, 
et  qui  ont  esté  si  audacieux  que  de  me  le  dire. 
«  Je  eroy  bien  tout  ce  que  vous  me  dittes, 
vous  respondit  le  Roy,  et  voy  bien  davantage, 
qui  est  le  pis ,  c'est  que  la  pluspart  des  zelez 
catholiques  se  lassent  de  cette  guerre ,  et  se- 
roient  à  la  fin  gens  pour  se  séparer  de  moy  et 
faire  un  party  à  part,  ou  se  joindre  avec  ceux 
de  la  ligue,  avec  lesquels  ils  ne  cellent  point 
qu'ils  coropatiroient  bien  mieux  qu'avec  les 
huguenots ,  qui  seroit  la  ruyne  de  l'Ëstat  et  de 
la  maison  de  Bourbon  ;  car  estant  rejette,  ja- 
mais ils  n'en  admettront  un  autre,  quelque 
chose  que  se  puissent  imaginer  mesparens;  et 
pour  tontes  ces  raisons  endurez-je  d'eux  tous 
mille  choses  qui  me  faschent  bien  fort ,  et  ha- 
zardez-je  ainsi  tous  les  jours  ma  vie  pour  main- 
tenir ma  réputation,  remettant  en  Dieu,  et  moy 
et  mes  affaires,  (comme  il  est  dit  en  mon 
pseaume)  puis  qu'il  m'est  beaucoup  meilleur 
de  mourir  les  armes  à  la  main  que  de  voir  dis- 
perser mon  royaume  et  aller  mandier  secours 
hors  d'iceluy;  et  partant  suis-je  bien  résolu 
d*aller  au-devant  de  l'armée  ennemie  si  tost 
que  je  sçauray  que  les  estrangers  auront  joint 
les  François  rebelles ,  mais  non  avec  toute  la 
mleone,  car  ce  seroit  lever  le  siège  de  trop 
bonne  heure,  et  nous  avons  affaire  à  un  vieil  et 
rosé  capitaine,  lequel  ne  faudroit  pas,  ayant 
obtenu  de  si  loing  l'effet  qu'il  désire,  d'en  faire 
vanité,  et  de  s'en  retourner  sans  rien  bazarder 
n^  s'engager  dans  le  royaume,  en  lieu  où  je 
by  puisse  faire  voir  qu'il  y  a  encore  au  monde 
d'aussi  bons  capitaines  que  luy.  Comme  cette 
situation  de  RoCien  y  est  fort  propre,  et  par- 
tant estimé-je  qu'il  suffira  de  prendre  six  mille 
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f<  chevaux  et  mille  harquebusiers  à  cheval ,  les- 
«  quels  aussi-bien  sont  inutiles  a  ce  siège  sinon 
«  contre  un  secours,  et  m'en  aller  vers  la  fron- 
«  tiere ,  pour  voir  si  je  pourray  entamer  ses 
«  troupes,  comme  j'en  viendray  bien  à  bout  s'il 
«  s'il  se  joue,  ou  M.  du  Mayne,  de  m'opposer 
«  leur  cavalerie,  ou  les  empescher  de  passer  la 
«  rivière  de  Somme  ;  bref,  descouvrir  leurs  reso- 
«  lutions  et  recognoistre  leurs  forces;  et  partant, 
«  afin  de  ne  vous  entretenir  pas  long-temps  (  car 
«  les  catholiques  prennent  jalousie  quand  je 
«  parle  à  part  à  un  huguenot) ,  allez  vous  en  au- 
«  jourd'huy  coucher  au  quartier  où  est  logée 
«  vostre  compagnie  de  gens>d'armes ,  et  sur  tout 
«  choisissez-en  quinze  ou  vingt  des  mieux  mon- 
«  tez  et  armez  pour  les  mener  avec  vous,  car  je 
«  veux  que  vous  soyez  du  voyage  ;  et  afin  que 
«  ceux  qui  vous  regardent  ne  soupçonnent  rien 
«  de  tout  ce  dont  nous  avons  parlé,  je  m'en  vay 
«  dire  à  messieurs  de  Nevers ,  de  Longue-ville , 
«  de  la  Guiche,  d'O  et  Chasteau-vieux,  qui  chu- 
«  chutent  là  vers  la  cheminée  aux  oreilles  les  uns 
«  des  autres,  que  ce  que  je  vous  ay  entretenu  si 
«  long-temps,  a  esté  pour  sçavoir  ce  que  le  sieur 
«  de  Yillars  vous  a  fait  dire  par  son  maistre 
«  d'hostel  qui  a  esté  autre-fois  à  vous ,  et  ce  que 
«  vous  avez  à  dire  et  faire  sur  tout  ce  qu'ils  vous 
«  proposeront.  » 

Et  s'estant  advancé  vers  eux,  vous  vous  en 
allastes  monter  à  cheval  pour  aller  coucher  à 
vostre  quartier  où  vous  sejoumastes  deux  jours, 
et  nous  fistes  parler  en  secret  à  quinze  ou  vingt 
de  vostre  compagnie,  que  vous  estimiez  le  plus, 
afin  de  se  tenir  prests  de  marcher  au  premier 
advis  ;  et  vous  en  estant  retourné  à  Dernetal , 
vous  appristes,  à  vostre  arrivée,  que  M.  de  Yil- 
lars ayant  fait  une  sortie  à  cheval  avec  cent 
hommes  bien  armez  et  montez  ,  avoit  d'abord 
renversé  et  mis  en  fuitte  la  trouppe  qui  estoit  en 
garde,  voire  l'avoit  quasi  courue  jusques  dans 
Dernetal ,  et  eût  bien  fait  d'autres  ravages  s'il 
n'eust  rencontré  par  hazard  le  Roy  à  cheval  avec 
sa  cuirasse;  lequel  rallia  ceux  qui  fuyoient  avec 
ce  qu'il  avoit ,  qui  leur  fit  teste.  Il  se  passa ,  en 
cette  sortie  et  démesîement  de  combat,  une  in- 
finité de  particularitez  des  plus  remarquables  de 
tout  le  siège,  du  récit  desquelles  neantmoins 
nous  nous  abstenons ,  pource  que  vous  n'y  eus- 
tes  nulle  part  ;  et  nous  contenterons  de  dire  en 
gros  que  le  baron  de  Biron,  un  capitaine  anglois, 
duquel  nous  n'avons  pas  retenu  le  nom,  et 
M.  de  Grillon  y  firent  bien  ;  le  dernier  desqqels 
y  eût  un  bras  froissé  d'une  harquebusade  ;  mais 
que  sur  tous  le  Roy  y  fit  des  choses  admirables 
de  jugement ,  de  valeur,  de  diligence  et  de  dis- 
position { quasi  semblables  à  ce  que  l'on  raconte 
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an  iHremler  monarque  des  Grecs ,  lors  qn*il  se 
Jetta  du  haut  des  murs  dons  la  ville  des  Oxidraoes. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Tentative  du  prince  de  Parme  pour  faire  lever 
le  siège  de  Rouen.  Le  Roi  marche  contre  lui 
avec  sa  cavalerie.  Imprévoyance  du  duc  de 
Nevers.  Rencontre  d'Aumale. 

[1 592]  Le  Roy  qui  avolt  tousjours  de  coustume 
de  chercher  de  nouvelles  occasions  à  ses  géné- 
reux desseins ,  quitte  le  siège  de  Rouen  ;  et  y 
ayant  mis  le  meilleur  ordre  qu'il  luy  flit  possi- 
ble pendant  son  absence,  et  laissé  toute  la  diarge 
d'iceluy  au  mareschal  de  Biron ,  il  choisit  trois 
à  quatre  mille  chevaux  sur  toute  la  cavalerie 
françoise ,  environ  autant  de  ses  reistres ,  et  mil 
harquebusiers  à  cheval ,  et  partit  avec  cela  pour 
aller  au  devant  du  prince  de  Parme,  lequel 
commençoit  à  marcher ,  mais  assez  lentement,  à 
cause  qu'il  attendoit  encore  la  jonction  des  for- 
ces papales,  et  plusieurs  de  celles  de  M.  du 
Mayne,  lequel  luy  mesme ,  avec  une  bonne  par- 
tie de  ce  qu'il  avolt  de  meilleur  et  de  plus  confi- 
dent, avoit  esté  contraint  de  s'en  retourner  à 
Paris  en  diligence,  pour  donner  ordre  à  une 
grande  esmotion  et  combustion  qui  y  estoit  sur- 
venue touchant  la  penderie  du  président  Brisson 
et  de  quelques  conseillers  du  parlement ,  où  il 
fut  nécessité  de  séjourner  plus  long-temps  qu'il 
ne  pensoit ,  pource  qu'il  luy  fallut  faire  pendre 
quatre  des  Seize. 

Mais,  toutes  ces  affaires  estant  hors  de  nostre 
dessein  (  qui  n'avons  entrepris  de  vous  ramente- 
volr  que  les  choses,  que  vous  avez  veuës,  oûyes, 
fiiltes ,  ou  esquelles  vostre  interest  particulier  a 
esté  meslé  ) ,  nous  reviendrons  au  voyage  du  Roy, 
lequel  partit  de  Bernetal  avec  les  forces  que  nous 
avons  dittes,  et  prit  le  chemin  de  la  rivière  de 
Somme,  sur  les  rivages  de  laquelle  le  prince  de 
Parme  avoit  logé  ce  qu'il  avoit  de  forces ,  tant 
d'un  costé  que  d'autre  ;  résolu  neantmoins  de  ne 
s'advaucer  pas  davantage,  s'il  n'y  estoit  con- 
traint, et  ce  pour  trois  raisons,  comme  le  Roy 
l'apprit  depuis  de  quelques  prisonniers.  La  pre- 
mière qu'il  attendoit,  ainsi  qu'il  a  esté  dit,  le  duc 
de  Sfondrato,  nepveu  du  pape  Grégoire,  avec  ses 
trouppes  ;  la  seconde,  l'absence  de  M.  du  Mayne 
pendant  laquelle  il  ne  vouloit  rien  bazarder  ;  et 
la  troisiesme,  que  M.  de  Villars  lui  avoit  mandé 
que  sa  place  n'avoit  encore  nulle  nécessité ,  ny 
ne  se  sentoit  pressé  des  ennemis,  et  partant  qu'il 
pouvoit,  sans  rien  précipiter,  donner  ordre  aux 
autres  lÛGhires  plus  urgentes,  et  prendre  le  loisir 
d'assembler  toutes  ses  forces ,  pour  venir  après , 


la  teste  baissée,  drdt  au  Boy,  lors  que  la  gran- 
deur et  gaillardise  de  ses  forces  seroient  davan- 
tage consommées  et  allenties  par  le  temps  et  les 
fatigues,  luy  promettant  de  ne  les  laisser  cepen- 
dant guère  en  repos. 

La  première  journée  le  Roy  s'en  alla,  ce  nous 
semble,  loger  vers  Boissiere  et  le  Neuf-chastel , 
le  lendemain  vers  Blangny,  Londiniere,  Longue- 
ville  ,  Senarpont  et  Gamaches ,  et  le  troisiesnte 
jour  il  s'achemina  vers  les  quartiers  de  l'ennemy  ; 
lequel ,  de  son  costé ,  ayant  aussi  fait  advanoer 
quelques  trouppes ,  conduites ,  comme  il  fût  de- 
puis dit  au  Roy,  par  les  sieurs  de  Rosne,  Balla- 
gny,  Vitry,  le  baron  de  la  Ghastre,  Sainct  Paul, 
la  Mothe  et  autres  des  plus  esveillez  François  de 
son  armée,  il  se  fit ,  à  la  rencontre  de  tant  de 
braves  gens^,  un  fort  grand  combat ,  qui  fût ,  ce 
nous  semble,  près  de  Folle-ville  où  le  Roy  mesme 
se  mesla.  Il  vous  avoit  ordonnez  une  trentaine 
de  ceux  qu'il  cognolssoit  de  longue-main,  et  avoit 
esprouvez  en  maintes  occasions,  pour  avoir  l'œil 
sur  sa  personne ,  et  ne  l'abandonner  en  aucune 
façon  sans  son  exprès  commandement.  Il  vit  donc, 
et  vous  aussi ,  car  vous  estiez  du  nombre  des 
trente,  faire  deux  ou  trois  fort  belles  charges  et 
recharges  par  les  sieurs  baron  de  Biron,  de  La- 
verdin',  Givry,  Sainct  Geran ,  Marjuaut,  Chanli- 
vaut ,  la  Curée ,  Ârambure  et  autres ,  esquels  ils 
se  trouvèrent  plus  rudement  enfoncez  qu'ils  n'a- 
voient  estimé  et  tellement  embarrassez,  Laverdin 
et  quelques  autres  ayans  esté  portez  par  terre , 
que  le  Roy  fut  contraint  d'aller  à  la  charge,  avec 
vous  autres  et  deux  cens  chevaux  séparez  en 
deux  escadrons  pour  lesdes-engager,  voire  de 
mander  à  tout  le  gros  de  ses  six  mille  chevaux , 
où  oommandoit  M.  de  Nevers,  de  s'advancer  en 
diligence. 

Il  demeura  en  ces  combats  quelques  mort«, 
prisonniers  et  blessez  des  deux  costez  ;  et  le  Roy 
croyoit  desja  avoir  rencontré  l'oportunité  par  luy 
tant  désirée,  de  pouvoir  affronter  sa  cavalerie  à 
celle  de  l'ennemy  sans  son  infanterie  ;  mais  eux 
voyans  marcher  tant  d'escadrons,  se  retirèrent 
au  corps  de  leur  armée,  suivant  le  mandement 
exprès  que  leur  envoya  faire  le  prince  de  Parme. 
Et  le  Roy  ne  voyant  nulle  raison  de  les  aller  at- 
taquer à  la  mercy  de  tant  de  bataillons,  qui  sem- 
bloient  uue  forest  de  picques ,  et  que  la  nuict  ap- 
prochoit,  il  fit  aussi  retirer  ses  trouppes ,  et  s'en 
alla  loger,  ce  nous  semble,  à  un  bourg  nommé 
Bretueil,  et  quelques  autres  proches  de  là,  où 
l'on  fut  fort  pressé  ;  car  il  ne  falloit  pas  s'escar- 
ter  ayant  l'ennemy  voisin,  voire  il  y  en  eut  plu- 
sieurs logez  au  piquet  quelque  grand  froid  qu'il 
fist ,  car  il  me  souvient  que  tout  estoit  couvert 
de  neiges. 


n  86  fit  cneore ,  durant  deux  oa  trois  Jours , 
plusieurs  oombats  de  diverses  tronppes ,  desquels 
nous  ne  dirons  rien  de  particulier ,  dautant  que 
TOUS  n*y  Aistes  pas,  vous.tenant  tousjours  près  de 
la  personne  du  Roy,  et  nous  contenterons  de 
vous  ramentevoir  deux  occasions  où  vous  vous 
trouvastes  durant  ce  voyage,  vous  priant  de 
nous  excuser  si  nous  en  transposons  peut-estre 
Tordre  et  le  temps,  pource  qu'à  la  vérité  il  ne 
nous  en  souvient  pas  bien;  car  encore  qu'en 
Tune  d'icelle,  vous,  ny  les  trouppes  où  vous  es- 
tiez, ne  missiez  point  les  armes  à  la  main,  si  ne 
faisselle  pas  de  mériter  d'estre  entendue;  car  à 
tout  le  moins  vous  servira-elle  d'un  conte  pour 
rire,  enveloppé  de  divers  et  foscheux  accidens, 
lesquels  arrivèrent  ainsi. 

Le  Roy  ayant  sceu  que  M.  de  Guyse  avec  son 
escaidron  de  cavalerie ,  qu'il  commandoit  comme 
ayant  chaire  de  l'avant-garde  du  prince  de 
Parme ,  estoit  logé  sans  aucune  infanterie  dans 
on  gros  bourg,  nonmié  Bures ,  il  se  résolut  d'es- 
sayer à  l'enlever;  et,  afin  de  luy  couper  en 
mcsme  temps  le  cbemin  de  sa  retraitte  dans  le 
corps  de  son  armée,  il  fit  faire  deux  gros,  l'un 
de  douze  cens  cbevaux ,  et  de  mil  harquebusiers 
à  dieval  où  il  commandoit  en  personne  pour  faire 
Fattaquement  de  Bures,  et  l'autre  de  pareil 
nombre  de  cavalerie  sans  infanterie,  dont  il 
bailla  la  conduitte  à  M.  de  Nevers,  luy  ordon- 
nant d'aller  passer  la  rivière  sur  laquelle  estoit 
âtué  ce  bourg  de  Bures,  à  celuy  de  Bully,  ou 
en  tel  autre  lieu  qu'il  feroit  recognoistre  et  joge- 
rmt  plus  à  propos,  pour  s'aller  mettre  sur  le 
diemin  qui  va  de  Bures  au  corps  de  l'armée  en- 
nemie ^  afin  de  tailler  en  pièces  tout  ce  qui, 
s^enfuyant ,  y  voudroit  faire  sa  retraitte ,  y  ayant 
apparence  que  ce  seroit  pièce  à  pieee  et  en  grand 
désordre,  à  cause  de  l'espouvente  et  de  rembar- 
ras des  bagages.  Tout  cela  donc  ainsi  bien  or- 
donnéy  eut  eu  son  effet  semblable,  s'il  eust  esté 
aussi  bien  suivy  par  tout  comme  il  le  fut  par  les 
trooppes  où  commandoit  le  Roy  ;  car  luy  mesme 
se  trouvant  partout,  fit  si  à  propos  et  si  furieu- 
sement attaquer  ce  logement  de  M.  de  Guyse, 
qull  fut  forcé,  plusieurs  des  siens  tuez  sur  la 
place ,  et  tout  le  bagage  tant  de  luy  que  des  siens 
entièrement  perdu,  Jusques  à  sa  cornette  verte 
qû  Alt  emportée  et  présentée  au  Roy  ;  de  la- 
quelle Caetion  nous  laissons  les  autres  particulari- 
tez  aux  historiens  pource  que  vous  n'y  fustes  pas. 

Le  Boy  ayant  ordonné,  à  vostre  grand  regret 
et  déplaisir ,  que  soixante  chevaux  qu'il  vous 
avolt  baillez  à  mener  pour  cette  exécution  se« 
roient  de  la  trouppe  de  M.  de  Nevers ,  lequel 
par  sa  lenteur  et  imprbvidence  ne  fit  rien  du 
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ayant,  si  tost  que  le  Roy  luy  eut  donné  son  or- 
dre, envoyé  recognoistre  un  passage  sur  la 
mesme  rivière  où  est  assis  le  bourg  de  Bures , 
l'on  trouva  que  le  plus  commode  estoit  celuy  de 
Buiiy;  mais  n'y  ayant  laissé  personne  pour  s'en 
asseurer  ny  advertir  de  ce  qui  surviendroit,  il  ar- 
riva,  comme  il  a  esté  sceu  depuis ,  que,  sur  les 
advis  receus  par  le  prince  de  Parme ,  que  le  Roy 
s'advançoit  vers  les  logemens  de  son  avant- 
garde,  qui  n'estoit  que  de  cavalerie,  il  avoit  en* 
voyé  un  régiment  de  quinze  ou  seize  cens  hom- 
mes pour  les  départir  par  leurs  quartiers,  afin 
d'y  faire  garde ,  et  luy  pouvoir  donner  loisir  de 
les  secourir  s'ils  estoient  attaquez;  mais  ces 
trouppes  n'ayans  voulu  se  resserrer,  à  cause 


qu'elles  estoient  desja  fort  pressées  de  logis, 
pour  faire  place  aux  gens  de  pied,  ils  avoient 
esté  contraints  d'aller  chercher  giste  ailleurs; 
lequel  n'estant  guère  bon  au  piquet  à  cause  de 
l'extresme  froid  qu'il  faisoit  lors,  la  terre  estant 
couverte  de  glaces  et  de  neiges,  ils  s'en  allèrent 
loger  à  ce  bourg  de  Bully  où  M.  de  Nevers  avoit 
fait  dessein  de  passer ,  et  n'y  arrivèrent  qu'il  ne 
fut  nuict  fermée  ;  tellement  que  ne  vous  en  ayant 
pu  estre  donné  advis,  ny  eux  non  plus  le  rece- 
voir de  vostre  acheminement,  vous  marchastes 
quasi  toute  la  nuict ,  afin  de  vous  rendre  à  la 
pointe  du  jour  à  Bully,  M.  de  Nevers  ayant  mis 
devant  cinquante  chevaux  avec  de  bons  guides 
pour  luy  servir  de  coureurs  et  marcher  deux  ou 
trois  mille  pas  devant  son  gros ,  et  entre  les  deux 
encor  cent  autres  chevaux  pour  seconds  cou- 
reurs, afin  de  le  tenir  adverty  à  temps  et  à  pro- 
pos de  tout  ce  qu'ils  apprendroient. 

Or ,  pource  qu'il  arriva  lors  un  accident  des 
plus  estranges,  sans  aucune  meslée,  combat  ny 
perte  d'aucun  costé ,  et  que  tant  d'embarras  qui 
s'en  ensuivirent ,  ne  se  terminèrent  en  fin  qu'en 
une  histoire  de  plaisir ,  vous  nous  permettrez  de 
vous  faire  ressouvenir  d'une  partie  des  particu- 
laritez  qui  s'y  passèrent ,  que  nous  considerasmes 
autant  que  nuls  autres;  car  vous  nous  aviez 
mené  avec  vous. 

M.  de  Nevers  donc,  ayant  marché  toute  la 
nuict  suivant  l'ordre  cy-devant  dit,  estant  dans 
son  carrosse ,  un  mancheron  à  la  main ,  dont  il 
se  bouchoit  le  nez  et  la  bouche ,  vous  arri  vastes 
à  soleil  levé  sur  le  haut  de  la  montagne ,  au  pied 
de  laquelle  est  situé  Bully;  ses  premiers  cou- 
reurs marchans  tousjours  devant ,  comme  nous 
avons  dit,  se  trouvèrent  à  l'entrée  du  bourg,  sans 
avoir  pris  ny  donné  allarme ,  Jusques  à  ce  qu'ils 
furent  entrez  dedans ,  et  virent  prés  de  la  porte 
un  corps  de  garde  fort  bien  gamy  de  piques , 
corcelets,  harquebuses  et  mousquets,  et  plu- 
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capitaine  luy  fàisoit  tonjoiin  des  testes  d'in&n- 
terie.  Il  n*executa  rien  d'importance;  et  l'ayant 
suivy  Jusciues  au  Pont-dormy,  il  s*en  retourna  à 
Neuf-ciiastel,  et  de  là  loger  à  Claire,  envoyant 
ses  trouppes  à  leur  premier  logement  pour  se 
rafraischir.  M.  de  Glaire,  comme  vostre  amy  et 
allié,  vous  fit  donner  une  petite  chambre  dans 
le  chasteau  où  vous  demeurastes  (avec  un  valet 
de  chambre,  un  page  et  un  laquais  seulement), 
auprès  du  Roy,  qui  se  faisoit  encore  panser  de 
sa  blesseure;  et  nous  renvoyastes  tous ,  partie  à 
Bemetal ,  et  l'autre  à  vostre  quartier  de  Fresnay- 
lespkm. 

CHAPITRE  XXXV. 

Prise  de  Neuckdlel  par  le  prince  de  Parme. 
Levée  du  siège  de  Rouen.  SiltuUian  critique 
du  prince  de  Parme.  Sa  retraite.  Second 

^  mariage  de  Kosny.  Prqfets  du  Roi.  Négo* 
.  dations  avec  t Espagne  et  les  ligueurs. 

Si  vous  avez  veu  la  fortune  grandement  con- 
traire au  Roy  dans  le  discours  du  précèdent  cha- 
pitre, vous  la  verrez  encore  davantage  à  l'entrée 
de  cettuy-cy,  par  la  nouvelle  qu'il  récent  estant 
au  presche,  où  il  arriva  un  gentil-homme  qui 
luy  rapporta  que  M.  de  Villars,  la  nuict  passée, 
avoit  fait  une  furieuse  sortie  du  costé  du  fort  de 
Saincte  Catherine  avec  deux  mille  mousquetaires 
ou  piquiers,  et  trois  à  quatre  cens  hommes  ar- 
mez, et  s'estant  advancé  vers  Demetal  estoit 
venu  investir  le  parc  de  l'artillerie,  avoit  mis  en 
route  les  lansquenets  qui  le  gardoient ,  emmené 
six  canons  et  toutes  les  poudres  qui  estoient  en 
ce  lieu-là  ;  puis,  suivant  leur  pointe  et  leur  bonne 
fortune,  avoient  attaqué  les  trenchées  par  le 
derrière,  de  la  pluspart  desquelles  s'estant  rendu 
maistre,  il  avoit  tué  trois  ou  quatre  cens  hom- 
mes, mis  le  surplus  de  ce  qui  estoit  en  la  garde 
d'icelle  en  route,  et  remply  une  partie  des  loge- 
mens,  ce  qui  apporta  un  merveilleux  desplaisir 
au  Roy,  duquel  neantmoins  il  n'osoit  faire  dé- 
monstration, à  cause  que  cela  estoit  advenu  par 
la  négligence  du  mareschal  de  Riron  qu'il  ne 
vouloit  accuser  de  peur  de  le  despiter,  et  qu'il 
ne  fit  là  dessus  quelques  brigues  avec  les  plus 
malicieux  catholiques  (lesquels,  au  moindre de<^ 
sastre,  attribuoient  tout  à  la  religion  du  Roy) 
pour  le  quitter  et  faire  séparation  au  temps  d'une 
tant  importante  conjoncture  d'affaires  ;  tellement 
que  pour  ne  fascher  les  meschans  et  ne  descou- 
rager  les  bons,  il  fallut  fau*e  le  bon  compagnon , 
disant ,  tout  haut ,  que  ce  n'estoit  rien  et  que  dans 
peu  de  Jours  il  repareroit  bien  toutes  ces  petites 
traverses  j  à  quoy  le  mestier  des  armes  est  si\jet| 


par  le  gain  d'une  seconde  bataille  ou  plutoat 
troisiesme  bataille.  Mais  tous  ces  beaux  discours 
ne  pouvoient  remettre  les  affections  des  plus 
malins  catlioliques  en  bonnes  postures,  ny  les 
empescher  que,  par  leurs  visages  tristes,  leurs 
contenances  mélancoliques,  leurs  baussemens 
d'espaules,  leurs  levemens  d'yeux  vers  le  ciel, 
leurs  croisemens  de  bras  sur  la  poictrine,  leurs 
chuchotemens  à  l'oreille  et  leurs  prédictions  de 
tous  mauvais  succez  tant  que  le  Roy  seroit  hu- 
guenot, ils  ne  tesmoignassent  avec  combien  d'eii- 
nuy  et  de  despit  ils  supportoient  la  domination 
d'un  Roy  de  cette  religion  et  la  hayne  qu'ils 
avoient  contre  ceux  d'une  telle  croyance  :  la- 
quelle leur  fit  lors  produire  une  action  des  plus 
cruelles  et  honteuses  tout  ensemble  contre  quel- 
ques-uns d'iceux,  lesquels  ayant  esté  tuez  avec 
les  autres  en  cette  furieuse  sortie ,  avoient  aussi 
esté  mis  en  mesmes  fosses  dix  à  dix  et  douze  à 
douze  dans  les  plus  prochains  cimetières,  les 
voulans  faire  arracher  de  là  pour  les  faire  re- 
cognoistre  entre  les  autres  et  les  faire  jetter  aux 
loups  et  aux  corbeaux  ;  mais  le  choix  s'en  trouva 
si  difficile  à  faire,  qu'ils  ne  peurent  venir  a  bout 
de  leur  dessein ,  aussi  que  la  pluspart  de  l'ar- 
mée ,  en  laquelle  11  y  avoit  les  deux  tiers  de 
huguenots,  menacèrent  les  autheurs  de  ces  vio- 
lences de  leur  faire  desplaisir;  toutes  lesquelles 
broùilleries  affligeoient  plus  le  Roy  que  sa  bles- 
seure ny  que  ses  autres  infortunes,  lesquelles  sa 
ferme  resolution ,  sa  constance  et  son  grand  cou- 
rage changèrent  bien-tost  en  prosperitez. 

Car,  quelques  Jours  après,  il  vint  advis  cer- 
tain que  M.  du  Mayne  ayant  mis  ordre  aux 
broùilleries  de  Paris,  avoit  Joint  M.  le  prince  de 
Parme ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  pu  rassembler, 
ensemble  le  duc  de  Sfondrato,  et  qu'ils  mar- 
choient  en  corpi  d'armée,  résolus  de  donner 
bataille;  sur  lesquelles  nouvelles  le  Roy,  ne  son- 
geant plus  à  toutes  ces  &scheries  passées,  tes- 
moigna  une  telle  allégresse  et  resjoûyssance,  ne 
criant  que  bataille,  bataille,  et  embrassant 
tantost  l'un,  et  louant  tantost  l'autre,  qu'il  remit 
ceux  qui  avoient  tant  soit  peu  de  bonne  volonté 
pour  luy  et  pour  la  France ,  en  courage  et  eu 
Joye,  tesmoignant  par  ses  paroles  et  par  ses  ac- 
tions, qu'il  ne  doutoit  nullement  de  la  victoire 
s'il  pou  voit  une  fois  affronter  les  ennemis,  et 
qu'il  redoutoit  plus  leurs  ruses  et  leurs  esquive- 
mens  de  combats ,  que  non  pas  leurs  armes ,  ny 
leurs  courages;  et  aussi-tost  11  despescha  M.  de 
Givry  pour  s'aller  Jetter  avec  de  bonnes  troup- 
pes dans  Neuf-chastel,  se  doutant  bien,  à  cause 
de  l'importance  de  sa  situation ,  qu'ils  attaque- 
roient  cette  place,  et  ne  s'avanceroient  point  vers 
Rouen  tant  qu'elle  subsisteroit ,  ainsi  qu'il  ar« 
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riva  :  mais  elle  ftit  bien  plutost  prise  que  l'on 
nepensoit. 

Noos  ne  dirons  rien  des  particularitez  de  ce 
siège ,  d'autant  que  vous  n'y  estiez  pas;  mais  le 
bmit  cooroit  que  ceux  que  Ton  y  avoit  envoyez , 
ayans  des  parens  et  des  amys  intimes  dans  Tar- 
mée  ennemie,  n'y  avoient  pas  tous  faits  leur 
devoir,  dont  il  y  eut  des  paroles  de  blasme  et  de 
re|Hioches  eatre  les  sieurs  de  Givry  et  de  Pal- 
cbeux ,  lequel  avoit  tousjours  très-bien  fait  en 
une  infinité  d'autres  combats,  où  il  avoit  reçeu , 
faisant  toujours  fort  bien,  plus  de  playes  qu'il 
D*en  avoit  fait  :  mais  les  plus  foibles  portans  or- 
dinairement le  faix ,  Palcheux  fût  retenu  quel- 
que temps  prisonnier  à  Dieppe. 

Le  Roy,  voyant  donc  le  Neuf-chastel  pris  en- 
viron le  douze  ou  quinziesme  de  mars  de  Tan- 
née 1 592 ,  il  rassembla  ses  forces  de  toutes  parts  ; 
et  ayant  mesme  retiré  des  trenchées  ceux  qui 
teooient  Roiien  assiégé ,  il  forma  son  corps  d'ar- 
mée selon  l'ordre  qu'il  faisoit  estât  de  combattre, 
et  s'en  alla  au-devant  des  ennemis  sur  le  plus 
droit  chemin  qu'ils  pouvoient  tenir  pour  aller  à 
Rouen;  puis  s'estant  mis  en  bataille  dans  une 
belle  et  raze  campagne,  leur  envoya  présenter 
le  combat;  mais  le  prince  de  Parme,  qui  ne  vou- 
loit  pas  légèrement  mettre  en  compromis  la 
grande  réputation  qu'il  s'estoit  acquise  aux  ar- 
mes, estant  tenu  pour  le  plus  ad  visé  capitaine 
de  la  chrestienté,  et  tout  au  contraire  tascher 
de  faire  toutes  ses  expéditions  sans  rien  bazar- 
der, felsant  amuser  l'armée  du  Roy  par  diverses 
escarmouches  et  démonstrations,  tant  par  effets 
que  par  paroles  de  vouloir  donner  bataille  ;  tout 
d*on  coup,  ayant  retiré  sa  cavalerie,  et  fait  toute 
la  teste  de  ses  bataillons  sur  lesquels  il  se  con- 
fioit  le  plus,  il  fit  filer  le  reste  par  des  vallons 
et  lieax  couverts,  et  se  rendit  finalement  dans 
Rouen  avec  toutes  ses  forces ,  sans  aucun  com- 
bat, laissant  le  Roy  se  morfondre  dans  son  camp 
de  bataille ,  on  vous  demeurastes  tous  près  de 
vii^-4{uatre  heures  ;  au  bout  desquelles  Sa  Ma- 
jesté ,  ne  voyant  plus  paroistre  aucun  ennemy 
en  eampagne,  et  mesme  ayant  appris  que  les 
deux  ducs  falsoient  passer  la  plupart  de  leurs 
troupes  de  l'autre  costé  de  la  rivière  pour  aller 
vivTe  vers  le  Ponteau  de  mer  (que  depuis  peu 
de  temps  le  sieur  de  Hacque-ville,  gouverneur 
de  cette  place  pour  le  Roy,  avoit ,  par  une  des 
plus  sales  trahisons  que  l'on  sçauroit  imaginer, 
rendu  de  la  ligue) ,  de  crainte  d'affamer  Rouen , 
il  sépara  aussi  son  armée ,  envoyant  ses  trouppes 
les  unes  aux  environs  d'Arqués  et  Dieppe ,  les 
autres  à  Goamay,  Andely,  Gisors  et  Magny; 
les  autres  vers  Mante  et  Meulan  ;  luy  se  logea 
dans  Loaviers,  et  le  reste  du  gros  de  son  armée 
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entre  le  Pont  de  l'Arche,  Louviers,  Evreux, 
Passy,  Vernon ,  Couches  et  Bretueil ,  comman- 
dant à  chacun  de  se  renforcer  le  plus  qu'il  pour- 
roit,  et  tenir  sa  trouppe  preste  pour  marcher  et 
le  venir  joindre  au  premier  mandement  vers  le 
Pont  de  l'Arche;  ne  doutant  point  que  les  en- 
nemis, à  la  retraitte  qu'ils  seroient  contraints 
de  faire  dans  un  mois  ou  six  sepmaines  au  plus 
tard ,  ne  pourroient  éviter  qu'il  ne  prît  sur  eux 
sa  revanche  avec  usure. 

Or ,  le  prince  de  Parme ,  voyant  l'armée  du 
Roy  ainsi  licentiée,  et  ne  luy  pouvant  entrer  en 
l'imagination  qu*il  la  pûst  rassembler  en  peu  de 
temps,  s'en  alla  attaquer  Gaudébec,  où  com- 
mandoit  un  nommé  la  Garde,  dautant  que  cette 
ville,  empeschant  les  denrées  qui  montoientdu 
Havre  avec  la  marée,  Rouen  et  ses  trouppes  en 
estoient  incommodées;  et  cette  place,  ne  valant 
rien  du  tout,  elle  fut  bien-tost  prise,  et  remplie 
en  peu  de  jours  de  tant  de  vivres,  que  la  plus- 
part  de  l'armée  (se  logeant  aux  environs  et  le 
long  de  la  rivière  jusques  à  Rouen)  en  estoit 
nourrie  et  rafraischie  :  son  dessein  estant ,  si  tost 
que  ses  troupes  seroient  reposées  et  remises  en 
esquipage ,  de  reprendre  son  chemin  par  le  Neuf- 
chastel,  Aumale,  Valéry  et  Pont-dormy ,  pour 
s'en  retourner  aux  Pays-Bas ,  où  les  affaires  le 
rappelloient. 

Dequoy  le  Roy  estant  adverty ,  il  rassembla 
presde  huict  mille  chevaux  et  vingt  mille  hommes 
de  pied  en  moins  de  huict  jours,  et  s'alla  loger 
à  Varicar-ville,  Fontaine  le  bourg,  et  autres 
villages  voisins;  puis  faisant  couler  ses  trouppes 
vers  le  bas,  il  se  saisit  de  tous  les  passages  qui 
estoient  jusques  à  la  rivière  entre  Caudebec  et 
Rouen ,  où  M.  du  Mayne  estoit  fort  malade. 

Le  lendemain ,  le  Roy  se  vint  mettre  en  ba- 
taille avec  trois  mille  chevaux  et  dix  mil  hommes 
de  pied,  devant  le  quartier  de  M.  de  Guyse  qui 
commandoit  l'avant-garde ,  et  le  fit  attaquer  en 
sa  présence  avec  tant  de  furie  et  en  tant  d'en- 
droits ,  qu'après  un  fort  grand  combat  où  il  fut 
tué  force  gens,  il  se  trouva  contraint  de  des- 
loger, et  de  se  retirer  au  corps  de  l'armée,  lais- 
sant la  pluspart  de  son  bagage  à  l'abandon  du- 
quel le  butin  fût  fort  grand.  Le  prince  de  Parme 
voyant,  contre  ce  qu'il  s'estoit  attendu,  et  ce 
que  M.  du  Mayne  mesme  luy  avoit  tousjours 
asseuré ,  le  Roy  s'en  revenir  vers  luy  la  teste 
baissée  avec  de  si  grandes  et  de  si  gaillardes 
forces ,  et  l'attaquer  si  brusquement ,  voulant 
essayer  d'asseurer  les  autres  quartiers ,  il  logea 
M.  de  Guyse  à  Y vetot ,  resserra  toutes  ses  autres 
trouppes  (qui  n'avoient  pu  estre  comprises  dans 
son  camp  retranché  pour  en  estre  l'enceinte  trop 
petite  et  n'avoir  pas  compris  toutes  les  eminences 
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qui  pouvoient  commander  dedans  )  le  plus  près 
de  luy  qu*il  luy  fust  possible  :  et  au  devant  de 
cela,  sur  la  principale  advenue  pour  aller  à  luy, 
il  envoya  loger  trois  mille  hommes  de  pied , 
partie  mousquetaires ,  partie  piquiers,  de  ceux 
ansquels  il  se  conûoit  le  plus,  dans  un  bols  fort 
espais,  qu'il  leur  ordonna  de  retrancher  et  d'ac- 
commoder un  chemin  fortifié  qui  allast  de  ce 
bols  dans  son  camp ,  ailn  qu'il  y  eut  communi- 
cation, n'estimant  pas  qu'ils  plissent  jamais  estre 
forcez  là  dedans ,  ny  que  le  Roy  eut  tant  de 
témérité  que  de  les  y  oser  attaquer  ;  mais  il  se 
trouva  deceu  en  cette  présomption  aussi  bien 
qu'en  beaucoup  d'autres;  car  ce  généreux  prince, 
dés  le  lendemain ,  lit  attaquer  ce  bois  par  le  ba- 
ron de  Blron  avec  huict  mille  hommes  de  pied, 
tant  François,  Anglois,  Hollandols  que  lansque- 
nets, afin  que  la  jalousie  d'entre  les  nations  leur 
servit  de  persuasion  à  qui  feroit  mieux ,  et  six 
cens  hommes  armez,  qui  les  attaquèrent  de  tant 
de  costez  et  si  furieusement,  qu'après  un  com- 
bat de  trois  heures ,  et  grande  occision  de  ceux 
qui  deffendoient,  ils  furent  contraints  de  céder 
ou  à  la  valeur ,  ou  à  l'obstination,  ou  à  la  bonne 
fortune,  et  de  se  retirer  au  corps  de  l'armée , 
laissans  plus  de  huIct  cens  morts  ou  de  blessez , 
qui  ne  valoient  pas  mieux,  et  la  pluspart  des  lo- 
gemens  des  trouppes  entièrement  descouverts  et 
sur  tous  celuy  d'Y vetot ,  où  s'estoit  retiré  M,  de 
Guyse  et  toute  la  cavalerie  de  l'avant-garde , 
lequel  le  Roy,  estant  allé  recognoistre  luy 
mesme,  il  y  entendit  une  merveilleuse  rumeur, 
de  divers  cris  confbs,  que  l'on  nepouvoitpas 
bien  discerner,  et  plusieurs  trompettes  son- 
nantes, les  unes  boute-selle,  les  autres  à  cheval, 
et  les  autres  à  l'estendart  ;  ce  qui  luy  fit  aussi- 
lost  juger  qu'il  y  avoit  quelque  desordre  parmy 
ces  gens-là,  duquel  il  fallolt  profiter  et  prendre 
l'opportunité  comme  il  fit  sur  le  champ ,  faisant 
advancer  quatre  mille  mousquetaires ,  harque- 
bu^ers  ou  piquiers  et  mille  hommes  armez  avec 
hallebardes  et  pistolets,  par  lesquels,  après  avoir 
rengé  son  armée  en  bataille,  il  fit  en  sa  présence 
attaquer  si  furieusement  ce  quartier ,  et  par  tant 
d'endroits ,  que  le  prince  de  Parme  fut  contraint 
d'y  venir  en  personne  pour  essayer  de  trouver 
les  moyens  de  les  défendre,  et  en  tout  cas  de  les 
faire  retirer  sans  desordre  ny  confusion.  A  quoy 
s'employant  en  capitaine  et  en  soldat,  il  receut 
une  grande  harquebusade  dans  le  bras,  nonobs- 
tant laquelle,  quoy  que  par  cet  accident  la  va- 
leur et  le  courage  des  siens  en  fussent  grande- 
ment diminuez ,  il  se  mit  à  la  teste  des  trouppes 
et  les  fit  filer  dans  le  camp  retranché  avec  peu 
de  perte  de  gens  de  grande  qualité ,  mais  de  sept 
è  huict  cens  hommes  de  guerre  et  de  tout  le 
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bagage;  logeant  depuis  le  reste  de  ses  trouppes  si 
serrées,  qu'elles  estoient  toutes  dans  les  tren- 
chées,  ou  si  proches  d'icelles  ,  qu'elles  en  pou- 
voient estre  défendues. 

Tous  ces  bons  succez  encouragèrent  tellement 
le  Roy  et  les  siens,  qu'il  se  résolut  d'attaquer 
les  ennemis  dedans  leurs  retranchemens ,  et  pour 
cet  effet  fit  préparer  toute  la  nuict  six  pièces  d'ar- 
tillerie, et  mander  à  toutes  les  trouppes ,  suivant 
Tordre  qu'il  leur  avoit  fait  sçavoir ,  de  se  trouver 
avant  soleil  levé  au  champ  de  bataille  du  jour 
précèdent  ;  en  quoy  chacun  tesmoigna  une 
grande  diligence  et  affection ,  le  bon-heur  fai- 
sant taire  les  malings ,  et  parler  bien  haut  les 
gens  de  bien.  Mais  comme  le  Roy  s'advançoit  et 
faisoit  marcher  l'artillerie  environ  soleil  levant 
pour  commencer  son  attaqueraent ,  il  demeura 
bien  estonné  et  encore  plus  desplaisant,  Icrs  que 
les  plus  advancez  luy  envoyèrent  dire  que  les 
ennemis  avoient  quitté  leur  camp  retrenché  et 
Caudebec  aussi,  sans  avoir  laissé  un  seul  des 
leurs  deçà  l'eau ,  et  qu'il  fht  sceu  par  ceux  de 
Caudebec  qui  se  rendit  aussl-tost ,  que  le  prince 
de  Parme ,  avec  une  merveilleuse  assiduité ,  tra- 
vail ,  industrie  et  diligence ,  avoit  fait  faire  un 
pont  (des  batteaux  qu'il  ramassoit  il  y  avoit 
huict  jours  ^  se  doutant  toujours  de  ce  qui  luy 
advint)  sur  ce  large  fleuve,  et  avoit  fait  passer 
son  armée  toute  la  nuict  de  l'autre  costé  de 
l'eau. 

A  ces  nouvelles  affaires  non  preveuês,  il  falut 
prendre  nouveaux  conseils ,  dont  le  premier 
flit  de  renvoyer  les  trouppes  des  garnisons  du 
Pont  de  l'Arche ,  Louviers ,  Evreux  Vemon , 
Mante  et  Meulan  ;  dequoy  vous  fVistes  des  plus 
resjouys ,  d'autant  que  vous  aviez  donné  rendez- 
vous  à  Mante  à  madame  deChasteau-pers,  vostre 
maistresse,  pour  l'espouser ,  ce  que  vous  listes 
le  jour  que  le  prince  de  Parme  logea  dans  Hou- 
dan,  gagnant  Paris  à  grand'haste,  infiniment 
affiigé  tant  des  mauvais  succez  de  cette  entre- 
prise ,  qui  fût  la  dernière  des  siennes  où  il  parut, 
que  de  la  douleur  et  incommodité  de  son  har- 
quebusade, laquelle  luy  dura  jusqu'au  tombeau, 
comme  il  sera  recité  cy-apres. 

Or  le  Roy ,  qui,  en  magnanimité,  hardiesse, 
industrie  et  hautes  conceptions ,  voire  en  vertu 
politique  et  civile ,  s'est  toujours  montré  désireux 
de  pouvoir  imiter  César  et  Sciplon  par  préfé- 
rence à  tous  les  hommes  illustres ,  comme  vous, 
Monseigneur ,  le  devez  mieux  tesmoigner  que 
nul  autre,  vous  l'ayant  souvent  dit,  lorsque 
vous  discouriez  des  faits  et  gestes  de  ces  grands 
hommes  de  l'antiquité ,  ne  pouvant  supporter 
sans  extrême  regret,  ennuy  et  desplalsir,  que 
contre  son  attente  les  ducs  de  Parme  et  dtt 
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Màyné ,  ptotost  fét  roies  et  par  finesse  que  par 
vaillance  et  les  armes  à  la  main ,  après  tant  de 
defoitespartieuliereS)  seguarantissent  ainsi  d'une 
desconfitore  générale  ;  la  première  chose  qu'il 
proposa  dans  un  conseil ,  où  il  avoit  fait  appeller 
ses  meilleiirs  capitaines ,  plus  grands  hommes 
d*Estat  et  confidens  serviteurs ,  entre  lesquels 
TOUS  estiez  toujours  des  premiers  appeliez  ;  après 
avoir  résolu  de  renvoyer ,  comme  il  a  esté  dit , 
toute  la  cavalerie  des  villes  de  la  rivière  de  Seine^ 
chacune  en  sa  garnison  ,  se  doutant  bien  que 
les  ennemis ,  s'ils  vonioient  éviter  une  ruine  to- 
tale ,  ne  pouvoient  avoir  antre  dessein  que  de 
painier  diligemment  Paris ,  ce  fut  de  faire  mar- 
cher promptement  toute  son  armée  en  corps  , 
aller  passer  la  rivière  de   Seine  au  Pont  de 
rArcbe  ou  à  Yemon ,  et  leur  couper  chemin 
entre  Dreux,  Mont-fort  et  Houdan ,  faisant  ad* 
vanœr  devant  tout  son  camp  quatre  ou  cinq 
mille  dievaux,  afin  de  les  harceler  et  infester , 
de  sorte ,  par  oontinnelles  escarmouches  et  at* 
taques ,  qu^estans  contraints  de  marcher  posé^ 
ment,  le  reste  de  Tarmée  royale  pûst  arriver  à 
temps  pour  les  combattre ,  et  ce  prince  insista 
tellement  sur  cette  opinion,  ensemble  la  pluspart 
de  vous  autres ,  ses  vieux  serviteurs ,  que  par 
deux  ou  trois  fois  cette  resolution ,  ainsy  que 
nous  vous  l'avons  ouy  asseurer ,  Ait  preste  d'estre 
suivie  ,  quoy  que  ceux  qui  la  contestojent  allé- 
guassent que  les  ducs  de  Parme  et  du  Mayne , 
H  toutes  leurs  trouppes,  ayans  desja  passé  la  ri- 
vière de  Seine,  avoient  leur  chemin  tout  droit , 
sans  estre  contraints  de  faire  aucun  destour  ny 
séjour,  et  par  conséquent  pouvoient  en  quatre 
ou  cinq  posades  de  camp  ,  gagner  facilement 
Paris  ;  an  lieu  que  le  Roy  et  les  siens  se  trou- 
vans  engagez  et  embarrassez  dans  ces  lieux  bas 
de  Candebec,  et  la  rivière  de  Seine  ,  depuis  là 
joaques  aux  passages  du  Pont  de  l'Ardie  ou  de 
VemoB,  fidsant  quantité  de  plis  et  rq^iis  et 
aiBQosilei  tontes  environnées  de  vallons ,  cava* 
jQs,  montagnes  et  coHines,  couvertes  de  forests 
ferandement  espalases  et  de  chemins  serrez  , 
erem  et  difficiles  à  passer,  tels  que  l'on  les 
avoit  esprouvez  en  allant  ;  que  ce  serolt  tout  ce 
que  poorroit  faire  Tannée  royaile,  esparse,  lasse 
et  fiitiguée  comme  elle  estoit,  que  de  se  réunir 
es  m  corps  et  passer  de  l'autre  costé  du  Pont 
de  rArcftie  en  cinq  ou  six  Jours. 

Smqnoy  le  Roy  tout  en  colère,  et  plein  de 
despit  de  voir  œs  obstacles  (ricins  d'artifice  et 
de  BMlice,  répliqua  que  la  plupart  de  ces  ob- 
JeetloDS  tsMeol  vaines,  pour  ce  que  par  des 
feus  pIciDS  de  bonne  volonté  et  bien  résolus  de 
«wreber  à  «M  victoire  infaillible,  et  la  plosmé- 
marabis  qo!  se  fMcooor  obtenné,  kPontdt 


l'Arche  pouvoit  estre  gagné  en  deux  Jours  et 
Vernon  en  quatre  ;  n'y  ayant  point  de  doute  que 
les  ducs  de  Parme  et  du  Mayne  ne  trouvassent 
de  grandes  difficultez  et  ne  missent  l>eauooup  de 
temps  à  passer  la  rivière  d'Ure ,  à  cause  des  pla- 
ces de  Louviers ,  Passy ,  Malntenon ,  Nogent  le 
Roy  et  Chartres,  que  le  Roy  tenoit  aux  rivages 
d'icelle,  sur  laquelle  il  ne  restoit  de  ponts  que 
ceux  d'Aquigny ,  Gocherel ,  Serizy  el  deux  on 
trois  autres  lieux  qu'il  fallolt  en  toute  diligence 
envoyer  rompre  ou  brusier:  mais  nonobstant 
l'extrême  désir  que  tesmoignoit  ee  prince  da 
donner  bataille ,  Dieu  voulant ,  comme  il  a  paru 
depuis,  amener  à  leur  fin  les  choses  qu'il  avoit 
ordonnées  par  autre  voye  que  celle  des  armes  ^ 
et  d'une  entière  et  absolue  victoire ,  le  pire  eon* 
seil  fût  suivy  pour  quatre  causes  et  raisons, 
dont  la  première  et  la  principale  provint  desphn 
zdez  et  qualifiez  seigneurs  catholiques,  desqueie 
vous  sçavez  lilen  les  noms  sans  que  nous  les  di* 
sions,  car  il  y  en  avoit  de  vos  pins  prodies  et 
de  vos  intimes  amis;  la  seconde  fut  quele  ma- 
reschal  de  RIron  se  ressouvenant  toi^^urs  qnli 
avoit  esté  refusé  du  gouvernement  de  Rouen  al 
le  sieur  de  Hallot  préféré  à  luy ,  et  faisante  cette 
occasion  toutes  choses  comme  par  despit,  pn^ 
posa  de  mener  l'armée  sur  le  chemhi  que  pour» 
roit  tenir  le  prince  de  Parme  se  retirant  de  Parii 
aux  Pays-Ras,  disant  cela  estre  nécessaire,  de 
crainte  que  par  surprise,  espouvante,  Inipé» 
tueux  attaquement  ou  autre  artifiee  de  guerre , 
il  n'enlevast  quelque  place  en  passant ,  usant  de 
cet  artifice  pourœ  qu'il  savirit  bien  qne  le  Roy 
aymoit  ces  quartiers  là  (l)  ;  la  troislesme  q^lei 
Anglois  et  HoUandols  se  voulurent  retfarer  en 
leurs  oontrées  sans  passer  la  rivière  de  Seine) 
et  la quatriesme  que  ceux  des  finances,  ponr 
réduire  les  choses  où  Ils  desirolent,  firent  man» 
quer  l'argent  que  l'on  avoit  promis  aux  Suisses 
et  reistres,  lesquels  protestèrent  de  ne  vouloir 
marcher  qu'Us  n'eussent  fait  monstre. 

Le  Roy  donc  en  cette  sorte  et  par  telles  voyei 
se  trouva  contraint  de  céder  aux  vokwtez  dn 
ceux  qui  luy  dévoient  toute  obeyasance,  et  da 
faire  bonne  mine  au  milieu  de  tant  de  diffleultes, 
lesquelles  allolent  Journellement  augmentant) 
et  luy  recognoissant  bien ,  selon  la  disposition 
des  «^ts  et  des  affaires,  que  pour  mettre  là 
France  en  rq[K>s,  eslever  sa  gloire  el  soulager 
ses  peuples,  comme  c'estolt  son  dessein  et  but 
principal ,  et  n'en  avoit  eu  d'autres  depuis  qu'il 
avoit  pieu  à  Dieu  l'appeller  à  la  couronne,  il  avoit 
à  s'accommoder  avec  quatre  diverses  sortes  de 
personnes,  desquelles  les  prétentions ,  les  désirs 
et  les  desseins  estolent  non  seulement  contraires, 

(I)  C'est  là  quedemeufiAt  GdirMle  rEstrfe. 
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mais  tellement  opposer  les  mis  aux  autres,  qu'ils 
se  rendoient  du  tout  incompatibles. 

De  toutes  lesquelles  choses  il  se  tenoit  desjà 
plusieurs  discours ,  les  uns  en  secret  et  à  Toreille, 
et  les  autres  en  public  et  par  les  rues ,  lors  que 
gens  de  mesme  humeur  se  rencontroient  ensem- 
ble; les  Espagnols  luy  faisans  sentir  sous  main 
(par  Tentremise  de  gens  afûdez  à  ceux  là  mes- 
mes  qui  voulurent  traitter  avec  luy  au  lieu  d'A- 
gemau,  du  temps  qu'il  n'estoit  encore  que  Roy 
de  Navarre ,  comme  il  en  a  esté  dit  quelque  chose 
au  commencement  de  ces  Mémoires)  que  le  plus 
facile  et  prompt  moyen  de  se  rendre  Roy  paisi- 
ble et  de  tenir  en  obeyssance  tous  ses  sujets, 
tant  de  Tune  que  de  l'autre  religion ,  estoit  d'a- 
voir l'amitié  et  le  secours  de  leur  Roy,  pour  as- 
seurer  ce  qui  se  pouvoit  obtenir  et  non  autrement, 
eu  luy  cédant  tous  les  droits  des  duchez  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne,  lesquelles  aussi  bien  luy 
appartenoient  par  droit  héréditaire,  luy  mettant 
en  avant  »  pour  le  disposer  à  cela ,  les  exemples 
des  roys  François  I  et  Henry  II  ;  lesquels,  pour 
obtenir  la  paix  et  le  repos  de  leurs  peuples,  de 
ceux  qui  estoient  ses  devanciers ,  et  qui  n'a  voient 
pas  lors  un  si  grand  pied  dans  la  France  qu'il 
pouvoit  avoir  à  cette  heure,  n'avoient  point  fait 
de  difficulté  de  luy  quitter,  l'un  les  souveraine- 
tez  de  Flandres  et  Artois ,  et  l'autre  de  luy  resti- 
tuer plus  de  pays  et  de  villes  qu'il  n'en  est  coa- 
tenn  dans  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas. 

Les  principaux  chefs  de  la  ligue  de  leur  costé, 
peut-estrc  las  de  l'arrogance  espagnole,  luy  fai- 
soient  faire  des  propositions  par  les  sieurs  de 
Ville-roy ,  Jeannin ,  Zamet  et  autres  de  le  re- 
oognoistre  pour  Roy ,  mais  à  telles  conditions, 
que ,  par  Scelles ,  leur  party  subsisteroit  tout  en- 
tier et  formerolt  un  corps  dans  l'Estat ,  demeu- 
rant nantis  de  tant  de  places  et  avec  tant  de 
ibrces  entreteniies  en  icelles,  qu'ils  fussent  de- 
meurez beaucoup  plus  puissans  que  luy,  et  son 
peuple  réduit  à  de  plus  grandes  surcharges,  fou- 
ies et  oppressions  que  Jamais ,  à  cause  des  som- 
mes immenses  qu'ils  demandoient  pour  payer 
leurs  garnisons,  leurs  debtes,  et  leurs  entrete- 
nemens.  La  pluspart  des  princes,  seigneurs, 
gouverneurs  des  villes  et  provinces,  chefs  de 
gens  de  guerre  et  autres  notables  personnages 
catholiques  qui  tenoient  son  party,  ne  chucho- 
tans  plus  aux  oreilles  les  uns  des  autres  comme 
ils  avoient  accoustumé ,  commençoient  à  discou- 
rir tout  ouvertement  de  leurs  diverses  fantaisies  ; 
disans  qu'ils  avoient  trop  temporisé  et  trop  long- 
temps supporté  un  Roy  huguenot  au  préjudice 
de  leur  conscience  ;  et  qu'il  le  falloit  supplier, 
voire  mesme  sommer ,  de  se  faire  catholique  dans 
un  certain  temps  prefix  qu'ils  luy  prescriroient  ; 


et  à  fente  de  ce  fah*e ,  protester  de  l'abandonner  ; 
de  se  Joindre  à  ceux  de  la  ligue ,  et  tous  ensem- 
ble procéder  à  l'eslection  d'un  Roy  de  leur  re- 
ligion ,  soit  des  princes  de  son  sang  ou  autres  au 
refus  de  ceux  là. 

Les  huguenots  factieux ,  qui ,  par  leur  autho- 
rité,  belles  paroles  et  raisons  de  la  gloire  de  Dieu 
et  salut  de  ses  églises,  emportoient  le  plus  grand 
nombre  (et  sur  tous  les  ministres  et  gens  de  con- 
sistoire) à  leur  opinion ,  insistoient  à  ce  qu'il  se 
gardast  bien  de  changer  de  religion  et  de  quit- 
ter Dieu ,  car  c'estoient  leurs  termes,  et,  en  cas 
qu'il  se  fit  catholique,  le  menaçoient  de  ne  poser 
point  les  armes  qu'il  ne  leur  eust  accordé  des 
edits  et  des  conditions  si  advantageuses  pour  eux 
et  si  des-advantageuses  pour  luy ,  et  des  précau- 
tions si  grandes  contre  l'inobservation  de  ses  pro- 
messes, qu'il  ne  fut  quasi  demeuré  Roy  ent  r'eux, 
sinon  autant  que  bon  leur  eut  semblé  et  qu'il  eut 
pieu  a  cinq  ou  six  personnes  et  autant  de  villes 
que  vous  nous  avez  dit  qu'il  vous  nomma ,  lors 
qu'estant  à  Mante  il  vous  discouroit  de  tous  ses 
projets  et  des  peines  et  anxietez  où  il  estoit  ré- 
duit à  cause  d'iceux ,  et  que  vous  ne  nous  avez 
Jamais  voulu  particulariser. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Prise  d'Épemay  par  les  troupes  royales.  Mort 
du  maréchal  de  Biron,  Ce  qui  s'est  passé 
dans  les  provinces  à  Cépoque  du  siège  de 
Rouen.  Amotirs  de  madame  Catherine  et 
du  comte  de  Soissons.  Séjour  de  Rosny  dans 
ses  terres.  Il  se  procure  le  traité  de  la  ligue 
avec  le  roi  d'Espagne.  Son  retour  auprès 
du  Roi. 

Laissant  tous  discours  et  embarras  d'esprits 
et  d'affisdres  pour  revenir  aux  cffects,  le  Roy, 
comme  c'estoit  son  humeur  (croyant  n'y  avoir 
rien  pire,  ny  qui  dounastde  plus  mauvaises  pen- 
sées que  l'oysiveté) ,  ayant  contenté  ses  trouppes 
le  mieux  qu'il  luy  fut  possible ,  en  licentiant 
celles  de  ses  estrangers  qui  avoient  le  plus  de  de- 
sir  de  se  retirer,  donnant  quelque  argent  aux 
uns  et  caressant  et  faisant  mille  belles  promesses 
aux  autres,  il  prit  sa  brisée  vers  Compiegne , 
et  envoya  le  mareschal  de  Biron  assiéger  Esper- 
nay,  où,  voyant  que  les  choses  ne  s'advançoient 
pas  à  sa  fantaisie  et  que  l'on  bruyoit  de  quelque 
secours,  il  s'y  achemina  et  défit  certaines  troup- 
pes qui  se  vouloient  Jetter  dans  la  ville,  laquelle, 
à  cette  occasion,  se  rendit  à  luy ,  le  mareschal 
de  Biron  y  ayant,  quelques  jours  auparavant, 
esté  tué  d'un  coup  de  canon  ;  de  toutes  lesquel- 
les choses,  d'autant  que  vous  n'y  eustes  nulle  part, 
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nous  laisserons  les  partieularitez  à  ceux  qui  fe- 
ront riiistoire  générale,  et  aussi  de  plusieurs  faits 
(f  armes  et  autres  accidens  notables  qui  se  pas- 
sèrent en  diverses  provinces,  auparavant,  pen- 
dant, ou  peu  après  ce  grand  siège  de  Rouen  : 
toaane  la  sortie  de  M.  de  Guyse  hors  de  sa  pri- 
son da  chasteau  de  Tours,  l'entreprise  du  che- 
valier d'Aumale  sur  Sainct  Denis  où  il  fût  tué, 
la  dé&ite  du  vicomte  de  la  Guerche  par  le  sieur 
de  la  Roche-posay ,  les  bloccus  de  Poictiers,  les 
divers  succez  de  M.  d'Ëspernon  en  Provence , 
les  exploits  de  M.  de  Lesdiguieres  et  du  coro- 
nel  d'Omano  en  Dauphiné,  Provence  et  Lion- 
Dots  contre  messieurs  de  Savoye  et  de  Nemours  ; 
la  défaite  de  quelques  trouppes  du  Roy  par 
M.  de  Joyeuse  pour  avoir  esté  négligemment  lo- 
gées par  le  sieurde  Themines,  la  brave  résistance 
qu'il  fit  s'estant  jette  dans  Ville-mur  après  cet 
accident,  le  siège  de  cette  place  et  la  dé&ite  du- 
dit  sieur  de  Joyeuse  (où  il  fût  noyé  pensant  se 
sauver)  par  les  sieurs  de  Messillac,  Lègues  et 
Chambault  ;  la  perte  de  la  bataille  de  Craon  par 
mauvais  ordre;  le  voyage  du  Roy  à  Sedan, 
pour  marier  M.  de  Thurenne  avec  mademoi- 
selle de  Sedan;  le  siège,  la  défense  et  la  prise 
deStenay;  la  défaite  du  sieur  d'Amblise  et  la 
prise  de  I>un  en  Lorraine  (ces  trois  derniers  ef- 
fets par  Tentremise  du  sieur  de  Thurenne)  ;  et 
les  escapades  de  M.  le  comte  de  Soissons  qui  ne 
demeoroit  quasi  jamais  trois  mois  sans  avoir 
quelque  broûillerie  avec  le  Roy ,  ou  s*en  retirer 
mal  content ,  à  cause  de  la  diversité  d'humeurs 
de  ces  deux  princes,  qui  sembloient  former 
eatr'eux  une  antipathie  naturelle,  l'un  estant 
d'un  naturel  libre ,  firanc ,  ouvert  et  familier ,  de 
complexion  gaye  et  prompte,  qui  ne  cachoit  ja- 
mais rien  sur  le  cœur ,  et  ne  hayssoit  rien  tant 
que  la  dissimulation,  les  cérémonies ,  le  fast  et 
ks  formalitez  non  absolument  nécessaires;  et 
Tautre  estant  froid,  retenu,  circonspect,  faisant 
le  sérieux  en  toutes  choses,  et  quelques  petites 
qu'elles  peussent  estre ,  y  vouloit  tousjours  ap- 
porter l'apparat  et  toutes  les  formalitez. 

Mais  de  toutes  ces  broiiilleries  d'alors  nous 
n'en  particulariserons  qu'une  seule  ,  à  cause 
qu'elle  fut  la  source  de  plusieurs  autres ,  esquel- 
les  vous  fustes  souvent  employé  et  quelquefois 
bieDefnbarrassé;pour  laquelle  mieux  desvelop- 
per,  vous  vous  souviendrez  que  le  Roy,  dés 
Tannée  1685,  se  voyant  tomber  sur  les  bras 
cette  grande  guerre  de  la  ligue ,  et  ne  se  voyant 
oi  estât  de  pouvoir  avoir  des  enfans,  à  cause  de 
ce  qui  se  passoit  entre  luy  et  sa  femme ,  ny  aussi 
de  se  pouvoir  des-marier  à  cause  qu'il  luy  eut 
Êilla  passer  par  les  mains  du  Pape,  il  se  mit  à 
Regarder  sa  soeur  comme  sci  certaine  et  unique 


héritière,  et  se  résolut  de  la  marier  comme  telle, 
à  quelque  prince  dont  l'humeur  luy  revint,  et 
en  pûst  faire  estât  comme  d'un  fils  ;  et  ne  voyant 
nul  prince  en  France  ny  dehors  d'icelle,  qui  ap- 
parenmient  pût  avoir  les  conditions  plus  sorta- 
bles  à  ses  désirs  que  M.  le  comte  de  Soissons,  il 
luy  fit  proposer  ce  dessein ,  lequel,  comme  luy 
estant  honorable  et  utile  tout  ensemble ,  il  tes* 
moigna  aussitost  de  le  vouloir  embrasser;  telle- 
ment qu'après  plusieurs  entromises  il  se  vint 
ranger  prés  de  luy;  comme  il  a  esté  dit  cy-devant, 
et  après  la  bataille  de  Goutras  s'en  allèrent  en 
Rearn  voir  madame  Catherine ,  où  il  s'engendra 
des  amours  réciproques  ;  mais  quelques  langages 
ou  procédures  dont  usa  M.  le  comte  de  Soissons, 
ou  quelques  advis  soient  vrays  ou  faux  que  le 
Roy  récent  de  la  Cour, que  M.  le  comte  en  ea- 
toit  party  par  concert  fait  avec  ses  ennemis  de 
venir  espousér  sa  sœur,  et  puis  le  quitter  là ,  et 
se  provaloir  de  ce  mariage  pour  jouyr  de  tous  les 
biens  qu'il  avoit  où  il  estoit  sans  puissance ,  sans 
se  soucier  que  devint  sa  fortune,  sa  personne  et 
sa  vie  ;  car  ce  sont  les  roesmes  propos  que  vous 
nous  avez  dit  vous  avoir  esté  tenus  par  le  Roy,  lors 
que,  sur  le  sujet  de  la  mort  de  M.  de  Guyse  et 
les  longueurs  qui  s'interposoient  à  l'accomplisse- 
ment de  son  mariage,  il  quitta  tout  à  fait  le  roy 
de  Navarre,  avec  de  mauvaises  paroles  de  toutes 
parts,  et  peu  d'espérance  de  reconcilier  jamais 
bien  ces  deux  esprits. 

Or ,  nonobstant  cette  séparation ,  l'amour  ne 
laissa  pas  de  se  continuer  entre  Madame  et 
M.  le  comte  de  Soissons ,  et  telles  intelligences 
basties  entr'eux  qu'ils  résolurent  de  se  marier  à 
la  première  commodité ,  sans  attendre  ny  reque* 
rir  le  consentement  du  Roy,  lequel  estoit  embar- 
qué en  ce  grand  et  long  siège  de  Rouen.  Les  deux 
amoureux  jugèrent  que  c'estoit  le  temps  le  plus 
propre  pour  exécuter  ce  qu'ils  avoient  projette 
ensemble  par  lettres  et  messages,  et  l'intelli- 
gence de  plusieurs  des  hommes  et  femmes  qui  es- 
toient  près  de  Madame;  et ,  pour  cet  effet ,  ayans 
preparé  des  chevaux  par  relais,  faisant  semblant 
de  s'en  aller  seulement  jusques  à  Nogent,  il  passa 
jusqu'en  Rearn  ;  mais  ils  ne  peurent  estre  si  fins, 
ny  leurs  affaires  maniées  si  secrettement  que  le 
Roy  n'en  eut  quelque  vent ,  ny  luy  faire  si  bonne 
diligence  qu'à  son  arrivée  il  ne  trouvast  le  sieur 
de  Pangeas  et  plusieurs  autres  avec  pouvoir  du 
Roy  pour  s'opposer  à  tous  leurs  desseins,  de  telle 
sorte  que  M.  le  comte  fut  chassé  du  pays  et 
contraint  de  s'en  revenir  sans  rien  faire. 

Or,  pendant  tout  ce  que  nous  avons  dit  qui 
se  passa  au  voyage  du  Roy  en  Champagne  et  an 
siège  d'Espemay ,  vous  sejoumastes  tousjours  à 
Rosny,  vous  y  estant  retiré  tant  pour  vous  fiiire 
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panser  dn  coup  de  pistolet  que  vous  aviez  eu 
dans  laboudie,  durant  le  siège  de  Chartres,  le- 
qatl  s'estoit  apostumé,  que  pour  quelque  dépit 
que  vous  aviez  pris  de  ce  que  le  Roy,  sur  i*op- 
position  de  M.  de  Nevers ,  de  M.  d'O  et  autres 
animez  catholiques,  avoit  esté  contraint  de  vous 
reftiser  les  expéditions  d'une  iieutenance  de 
roy,  avec  le  gouvernement  d'une  place  estant  en 
ieelle ,  dont  il  vous  avoit  donné  espérance. 

Apres  lequel  siège  et  prise  d'Espemay,  le  Roy 
Ucentia  bonne  partie  de  ses  trouppes.  Mais  luy 
estant  depuis  venu  advis  certain  de  plusieurs 
oostez  que  le  prince  de  Parme  rassembloit  une 
iMmvelle  armée  pour  entrer  la  trolsiesme  fois  en 
France,  afin  de  fortifier,  par  sa  présence  et  la 
crainte  de  ses  conseils  et  de  ses  armes,  les  déli- 
bérations qui  seitiient  prises  à  l'advantage  de 
son  Roy,  dans  les  assemblées  que  Ton  projettoit 
de  faire  àParis  et  autres  grandes  villes  de  France, 
Il  se  résolut  de  refaire  promptement  un  corps 
d'armée,  qui  pût  estre  capable  d'empescher  ces 
ettrangers  d'entrer  dans  le  royaume.  Et  pour  cet 
effet,  ayant,  comme  à  tous  1m  autres  gouver- 
neurs et  lieutenans  de  roy  dans  les  provinces 
plus  proches  de  luy,  mandé  à  M.  de  Buhy  (i) , 
lieutenant  de  roy  au  Vexin ,  de  le  venir  trouver 
avec  le  plus  de  cavalerie  qu'il  pourroit  rassem- 
bler ,  ledit  steur  de  Buhy  vous  vint  voir  à  Rosny, 
(où  vous  passiez  le  temps  et  adoucissiez  vos 
playes  et  vos  despits,  à  Jardiner,  arboriser, 
mesnager ,  faire  des  extraits  des  meilleurs  livres, 
et  vous  feire  lire  ce  que  nous  avions  fait  de  ces 
presens  Mémoires)  ;  lequel ,  après  quelques  com- 
plimens  et  civilitez ,  vous  dit  qu'il  avoit  receu 
des  lettres  du  Roy  qu'il  vous  vouloit  montrer , 
par  lesquelles  il  luy  mandoit  de  marcher  en  dili- 
gence pour  le  venir  trouver,  et  amener  avec  luy 
toute  la  noblesse  de  son  département,  vous  priant 
de  vouloir  estre  de  la  panie. 

A  quoy  demy  en  colère,  vous  luy  respondistes 
qu'il  y  avoit  long4emp8  que  vous  scaviez  aller 
tout  seul ,  et  partant  n'aviez  plus  b^in  d'estre 
mené  ;  que  le  Roy  avoit  accoustumé  de  vous  es- 
crlre  quand  il  avoit  besoin  de  vostre  service; 
que  si  vous  receviez  de  ses  lettres,  vous  y  advise- 
riez  et  feriez  toujours  vostre  devoir  :  et  sur  cela 
vous  vous  separastes  assez  mal  satisfaits  l'un  de 
l'autre,  ce  qui  ftit  cause  que  le  sieur  de  Buhy  in- 
terposa un  homme  de  robe-longue ,  qui  fut ,  ce 
nous  semble,  M.  Mlron  ;  lequel  à  son  arrivée, 
lors  que  le  Roy  luy  demanda  de  vos  nouvelles , 
luy  respondlt  que  vous  estiez  chez  vous  du  tout 
t»rté  À  vostre  mesnage,  à  jardiner,  arboriser  et 
visiter  vos  livres ,  sans  vous  esmouvoir  de  tout 
ce  que  l'on  vous  pouvolt  dire.  A  quoy  le  Roy 

(I)  Wenre  de  Mornay^  frère  de  Duplessîs  Bfomay. 


repartit  :  «  II  a  donc  bien  changé  d'humeur  ;  car 
«  il  n'a  jamais  manqué  de  se  trouver  aux  ooca- 
«•  sions  semblables  à  celle  qui  se  prépare  ;  neant- 
«  moins  quoy  qu'il  s'excuse  sur  ses  playes,  je 
«  cognols  bien  où  il  luy  tient  ;  il  est  en  colère 
«  contre  moy,  voire  peut  estre  avec  raison ,  et 
«  voudra  d'oresnavant  fiiire  le  philosophe;  mais 
«  lors  que  Je  le  verray,  je  seauray  bien  acoom- 
«  moder  tout  cela,  car  je  le  cognois.  » 

Tous  lesquels  discours  vous  ayant  esté  rap- 
portez un  Jour  que  vous  estiez  à  table ,  donnant 
à  disner  au  président  Seguier ,  lequel  vous  estoit 
venu  voir  à  Rosny,  vous  distes  en  branslant  la 
teste  :  «  Il  est  vray,  je  suis  en  colère  de  ce  que 
«  le  Roy,  de  crainte  de  desplaire  à  des  gens  qui 
«  ne  l'ayment  point  et  qui  luy  en  joueront  d'une, 
«  s'il  n'y  prend  garde ,  desnie  les  recompenses 
«  méritées  à  ceux  qui  l'ayment  plus  qu'eux  mes- 
«  mes,  et  qui  ont  tant  de  fois  respando  leur  sang 
N  et  bazardé  leurs  vies  pour  garentir  la  sienne , 
N  et  qui  feront  tousjours  mieux  que  ceux  que 
N  l'on  essaye  de  contenter  à  leur  préjudice , 
«  comme,  si  ce  que  l'on  dit  est  vray,  il  en  fera 
«  bien-tost  l'expérience.  »  Sur  quoy  le  président 
Sérier  ne  repartit  jamais  autre  chose ,  sinon  : 
«  Monsieur ,  il  semble  que  vous  soyez  un  peu  en 
«  colère;  nou9  sommes  en  un  temps  auquel  il  est 
«  bien  difQciie  de  vivre  en  tranquillité  d'esprit, 
«  mais  les  plus  sages  useront  de  silence  et  de  pa- 
N  tlence,  sous  l'espérance  d'un  meilleur  siècle; 
«  et  le  Roy  est  si  bon  et  si  sage  que  Dieu  luy  ay« 
«  dera  et  le  rendra  nostre  restaurateur.  » 

Vous  sejoumastes  donc  quelques  mois  à  vous 
faire  panser  ;  mais  si  tost  que  vostre  playe  fut 
aucunement  consolidée ,  ne  hayssant  rien  tant 
que  l'oysiveté,  vous  montastes  à  cheval,  avec 
cinquante  de  vos  compagnons,  et  vous  en  allas- 
tes  courir  sur  les  chemins  de  Paris  à  Dreux  et 
à  Vernuell  ;  et  au  second  voyage ,  comme  vous 
rebroussiez  chemin  de  Dreux  à  Paris ,  entre  les 
villages  de  Marolles  et  de  Goussain-ville,  vous 
vistes  venir  droit  à  vous  dix  ou  douze  hommes 
de  pied,  lesquels  si  tost  qu'ils  vous  apperceurent, 
s'escarterent  les  uns  dans  des  Irais  proches  du 
chemin,  les  autres  dans  des  bayes;  ce  qui  vous 
fit  desbander  dix  ou  douze  chevaux  de  vostre 
trouppe ,  pour  essayer  d'en  attraper  quelqu'un , 
et  surtout  de  ceux  qui  portoient  livrées  ;  mais  il 
fût  impossible  de  prendre  que  deux  pauvres 
hommes ,  qui  avoient  sur  leur  dos  des  cages  dans 
lesquelles  on  porte  des  poulailles,  mais  qui  es» 
toient  >iiides  ;  lesquels ,  après  plusieurs  menaces 
vous  confessereùt  qu'ils  venoient  de  porter  des 
vivres  à  Paris ,  n'allans  que  la  nulct  lors  qu'ils 
estolent  chargez ,  et  que  trois  laquais ,  qui  es- 
toient  avec  eux,  estolent  cause  qu'ils  s'eitoteQt 
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advanturez  de  passer  de  jour ,  dont  l'un  estoit  à 
M.  de  Vieux-poDt ,  l'autre  à  M.  de  Medavit,  et 
lautre  à  M.  de  Mercure  :  ce  qui  vous  lit  encore 
desbander  des  gens  pour  courir  après ,  mais  on 
oeles  pàt  attrapei*;  et  prit-on  seulement  deux 
bonuoes  de  Vernueil,  desquels  par  menaces 
vous  ne  peustes  jamais  rien  apprendre.  Mais  par 
le  moyen  de  quatre  escus  d'or  que  vous  leur  don- 
oastes  avec  vostre  foy  qu*ils  n'auroient  aucun 
desplaisir,  ils  vous  menei*ent  vers  un  chesne , 
environné  d'un  gros  buisson ,  où  ils  disoient  que 
en  laquais  s'esloient  arrestez ,  et  croyoient  qu'ils 
avoient  jette  quelques  papiers  dans  le  creux  d'i- 
celny,  en  intention  de  les  venir  reprendre  lors 
que  vous  seriez  passez.  £t  de  fait  vous  y  trou- 
intesdeaxboéttes  de  fer  blanc  et  un  petit  sac  de 
conty,  dans  lesquels  il  y  avoit  des  commissions 
de  M.  du  Mayne ,  pour  lever  des  gens  de  guerre, 
forée  lettres  en  chiffres  et  plusieurs  autres  me^ 
moires  addressez  à  M.  de  Mercure ,  entre  les- 
quels U  s'en  trouva  un  dont  vous  ne  cognoissiez 
pas  lors  l'escriture ,  et  depuis  avez  vérifié  (car 
Doos  l'avons  veu  plusieurs  fois,  et  nous  asseu- 
rons  bien  que  vous  ne  l'aurez  pas  perdu)  qu'il 
eitoit  de  la  main  du  président  Jeannin,  conte- 
nant lesemiditions  avec  lesquelles  il  avoit  traitté 
m  Espagne,  lors  qu'il  y  fut  envoyé  par  M.  du 
Mayne,  duquel  la  coppie  s'ensuit  que  j'ai  prise 
mr  roriginal  : 

Traité  de  la  ligue  avec  VEspagne. 

"Qoe  la  ligue  soit  en  la  protection  du  roy 
d Espagne,  sous  l'authorité  du  Pape,  jusques  a 
œ  qu'il  y  ayt  un  roy  recogneu  du  consentement 
de  Sa  Sidncteté  et  du  roy  d'Espagne. 

•  Qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  catholique  d'ac- 
eroistre  le  secours  qu'elle  accorde ,  selon  le  be- 
soin, et  à  ce  obliger  les  successeurs  de  son  Estât  : 

'  Moyennant  quoy  que  les  places  de 

seront  mises  entre  les  mains  de  sadite  Majesté 
catliolique,  ou  sera  aydée  à  les  prendre. 

•  Et  si  en  quelque  façon  elles  venoient  entre 
te  mains  de  quelques  catholiques,  ils  les  met- 
tront entre  les  mains  de  Sa  Majesté  catholique , 
pour  depost  des  frais  qu'elle  a  faits;  et  y  demeu- 
reront jusques  à  l'esiection  d'un  roy ,  recognu  de 
ia  façon  susdite,  en  satis-faisant  aux  frais  faits. 

«  Que  M.  du  Mayne  demeurera  lieutenant  gê- 
nerai jusqu'à  ladite  eslection. 

•  Que  les  places  qui  se  prendront  seront  mises 
entre  les  mains  des  François  catholiques,  et 
prcsteront  le  serment  à  la  France ,  sous  Tautho- 
rité  de  M.  du  Mayne  et  la  protection  du  roy 
d'Ëipagne,  et  entre  icelles  ne  s'entendent  celles 
qoi  sont  baillées  en  depost. 


«  Que  M.  du  Mayne  commandera  l'armée  que 
Sa  Majesté  promet  entretenir  de  seize  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  et  qu'en 
ce  nombre  il  y  aura  deux  mille  hommes  de  pied 
François  ou  autres,  et  cinq  cens  chevaux  fran- 
çois ,  desquels  il  pourra  particulièrement  disposer 
pour  la  garnison  et  pour  la  campagne. 

«  Que  Sa  Meyesté  luy  entretiendra ,  outre  ce , 
quatre  mille  fantassins  et  cinq  cens  chevaux, 
jusques  à  ce  qu'il  l'aye  reduitte  si  ce  party  en- 
dure l)ourrasque. 

«  Gela  achevé ,  il  commandera  comme  gouver- 
neur sous  le  Roy,  qui  sera  esleu,  et  mettra  Sois- 
sons  entre  les  mains  des  Espagnols,  qui  sera  au 
nombre  des  villes  de  depost. 

«  Que  devant  ce  il  ne  peut  quitter  ledit  Sois^ 
sons,  n'ayant  point  d'autre  lieu  de  seureté. 

M  Si  l'on  ne  peut  venir  à  l'esiection  d'un  roy , 
et  qu'il  ne  puisse  jouyr  de  ia  Bourgongne,  le  roy 
d'Espagne  et  ses  successeurs  s'obligeront  luy 
donner  et  à  ses  descendans,  la  valeur  de  cent 
mille  escus  de  rente  en  duchez ,  comtez ,  et  mar- 
quisats, lesquels  luy  demeureront  et  aux  siens, 
encore  qu'il  se  fit  un  accord  avec  ledit  roy 
d'Espagne  et  le  Roy....  et  en  ce  cas  neantmoins 
les  biens  de  M.  du  Mayne  en  France  demeure- 
ront a  la  discrétion  du  roy  d'Espagne. 

«  Que  sa  pension  de  dix  mille  escus  par  mois 
luy  sera  augmentée  jusques  à  vingt  mille. 

«  Qu'il  ne  se  fera  point  de  Roy,  qui  ne  pro- 
mette de  payer  toutes  les  debtes  de  M.  du 
Mayne,  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  en  quelque 
façon  qu'elles  soient. 

R  Et  si  les  affaires  n'alloient  pas  bien ,  le  roy 
d'Espagne  s'obligera  de  luy  payer  toutes  ses 
debtes. 

«  Qu'il  luy  donnera  présentement  cent  mille 
escus,  et  cent  mille  autres  escus  après  la  ratifi- 
cation du  traitté. 

«  Que  par  beaucoup  de  raisons  il  désire  que  la 
conférence  se  tienne  pour  destourner  les  traittez 
particuliers ,  justifier  les  armes,  les  continuer, 
.  rejoindre  ce  qui  reste  du  party  ;  et  quand  bien 
il  n'y  envoyeroit  point  les  autres  députez  qui  s'y 
doivent  trouver ,  feroient  leur  cas  à  part  et  se 
separeroient  de  luy. 

««Qu'en  outre  il  contentera  les  seigneurs  et 
villes  dudit  party. 

«  Que  si  l'archiduc  ne  luy  peut  accorder  in- 
continent cecy,  qu'il  fasse  différer  la  conclusion 
de  ce  traitté  pour  un  mois,  auquel  temps  il  en- 
voyera  ses  députez ,  et  qu'on  le  secoure  cepen* 
dant  pour  la  Bourgongne  qui  s'en  va  perdue. 

«  Et  si  on  ne  luy  veut  rien  accorder  du  tout, 
qu'on  luy  permette  de  se  retirer.  » 
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Sesponse  de  Varchiduc  Ernest 


«  Que  rintention  de  Sa  Majesté  a  esté  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  le  roy  de  Navarre. 

«  Le  secours  de  la  Picardie  sera  de  plus  de 
seize  mille  hommes  de,  pied  et  trois  mille  che- 
vaux, outre  ceux  des  autres  provinces. 

«  Que  le  roy  d'Espagne  sera  chef  du  party. 

«  Que  M.  du  Mayne  mettra  Soissons  entre  les 
mains  du  roy  d'Espagne,  qu'il  restituera  après 
l'eslection  d'un  roy. 

«Qu'il  se  deffera  de  ceux  qui  sont  auprès 
de  luy. 

«  Qu'il  aura  dix  mille  escus  par  mois. 

«  Que  venant  à  l'armée  avec  cinq  cens  che- 
vaux françois  et  deux  mille  fantassins ,  ils  luy 
seront  entretenus  pendant  qu'il  y  sera. 

«  Que  pour  la  Bourgongne  il  luy  donnera  pré- 
sentement pour  lever  mille  lansquenets  et  trois 
cens  chevaux. 

«  Si  M.  du  Mayne  est  pressé  en  Bourgongne , 
Son  Altesse  le  secourra  d'une  partie  de  son 
armée. 

«  Tout  ce  que  M.  du  Mayne  conquestera  en 
Bourgongne  luy  demeurera,  comme  ce  qui  sera 
conquis  par  l'armée  en  la  main  des  Espagnols.  » 

Toutes  les  autres  lettres  en  chiffres  furent 
portées  à  Mante,  desquelles  vous  tirastes,  estant 
déchiffrées,  de  grandes  lumières  pour  sçavoir 
les  menées  et  pratiques  qui  se  faisoient  touchant 
le  tiers  party,  estant  fait  mention  des  plus  grands 
qui  fussent  auprès  du  Roy,  et  de  plusieurs  gou- 
verneurs de  places ,  desquels  il  ne  se  fut  jamais 
mefdé  ny  vous  aussi  :  cette  descouverte,  ainsi 
heureusement  faite ,  fut  cause  que  tous  vos  des- 
pits  Gontre  le  Roy  se  changèrent  en  pitié  et  en 
amour.  Vous  pristes  resolution  de  l'aller  trouver, 
et  le  jour  que  vous  partistes ,  mettant  les  papiers 
qui  estoient  de  conséquence  dans  vostre  po- 
chette ,  vous  appelastes  messieurs  de  Gadencour, 
de  Vassan,  d'Espinay,  de  Tiily,  et  l'un  de  nous 
quatre,  et  leur  dittes  :  «  I!  y  a  icy  d'estranges 
«  menées ,  encore  que  pour  estre  la  pluspart  de 
«  ces  papiers  en  chiffre,  je  ne  les  aye  pu  tous 
«  descouvrir  :  mais  j'en  sçay  assez  pour  juger 
«  que  le  Roy  aura  plus  affaire  de  ses  anciens  et 
«loyaux  serviteurs  que  peut-estre  il  ne  s'i- 
«  magine.  » 

Or,  à  vostre  arrivée  à  Ck)mpiegne,  où  il  se- 
joumoit,  à  ce  que  publioient  ceux  qui  cher- 
choient  à  le  blasmer ,  à  cause  de  quelques  amou- 
rettes, mais  en  effet  pour  estre  en  ce  lieu  plus 
propre  à  y  attendre  la  jonction  de  toutes  ses 
forces,  pour  aller  sur  la  frontière  au  devant  de 
celles  du  prince  de  Parme,  après  vous  avoir 
embrassé  et  fait  fort  bon  visage ,  il  vous  de- 


manda pourquoy  vous  estiez  venu  si  tost ,  puis- 
que vos  blessures  vous  avoient  empesché  de 
venir  avec  les  autres  :  à  quoy  vous  luy  respon- 
distes ,  vous  souvenant  encore  de  ce  que  l'on  vous 
avoit  mandé  qu'il  avoit  dit  au  sieur  de  Buhy  : 
«  Sire,  je  vous  viens  apporter  trois  plats  de  ma 
«  philosophie.  »  Puis  luy  montrant  les  papiers 
que  vous  aviez,  vous  luy  dittes  qu'il  les  falioit 
lire  en  particulier ,  et  que  cependant  vous  luy 
diriez  une  partie  de  ce  que  vous  en  aviez  pu  des- 
chiffrer. Sur  quoy,  vous  ayant  tiré  à  part,  II 
parla  plus  d'une  demie  heure  avec  vous  en  grand 
secret;  et  sur  le  soir,  lors  qu'il  fût  retiré  en  son 
cabinet,  n'y  ayant  que  luy,  vous,  Choirin  et 
Beringuen,  il  fit  lire  et  deschiffrer  vos  papiers  à 
Choirin  ;  par  le  moyen  desquels  il  recogneut  une 
partie  des  menées  que  l'on  tramoit  pour  former 
ce  tiers  party  dont  il  a  esté  tant  parlé,  et  les 
noms  des  principaux  que  l'on  estimoit  en  devoir 
estre,  quoy  que  ce  qui  estoit  mandé  à  M.  de 
Mercure,  et  les  articles  du  président  Jeannii^  y 
semblassent  entièrement  contraires;  tant  toutes 
sortes  de  personnes  qui  projettoient  de  nuire  au 
Roy  et  à  la  France ,  estoient  differens  et  divi- 
sez en  conseils  et  en  desseins  entr'eux  mesmcs , 
comme  par  la  suitte  de  ces  Mémoires  il  sera  da- 
vantage esclaircy  ;  et  sommes  marris  que  vous 
n'avez  gardé  toutes  ces  lettres  ou  coppies  d'i- 
celles  pour  les  insérer  icy  aussi  bien  que  les  ar- 
ticles du  président  Jeannin. 

Quoy  que  ce  soit ,  après  que  vous  eustes  sé- 
journé trois  jours  à  Ôompiegne ,  le  Roy  voyant 
que  vostre  playe  de  la  bouche  vous  empeschoit 
encore  de  parler  facilement,  il  vous  renvoya 
chez  vous ,  estans  demeurez  fort  contens  l'un  de 
l'autre;  et  en  partant  il  vous  dit  :  «Adieu ,  mon 
a  amy,  ayez  tousjours  l'œil  au  guet ,  servez  raoy 
«  bien ,  et  vous  asseurez  de  mon  amitié.  » 


CHAPITRE  XXXVn. 

Cof\férence  importante  entre  Henri  IV et  Rosny. 
Celui-ci  conseille  au  Roi  de  se  faire  cathch 
ligue, 

[1593]  Or  ,  faut-il  advoiier  que  peu  souvent 
avons  nous  bien  cherché  parmy  vos  vieux  pa- 
piers ,  ny  mesme  bien  exactement  espluché  les 
plus  raturez  et  embrouillez  d'iceux ,  que  nous 
n'y  ayons  quasi  tousjours  trouvé  quelque  chose 
de  nouveau,  et  qui  meritoit  bien  de  u'estre  pas 
oublié  dans  les  Mémoires  que  nous  dressions  de 
vostre  vie ,  lesquels  font  aussi  mention  de  la 
pluspart  de  ce  que  vous  avez  veu,  cogneu  et  re- 
marqué des  admirables  vertus,  faits  et  gestes  de 
nostre  graud  Roy,  ainsi  qu'un  discours  par  nous 
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troQvédans  vostre  cabinet  vert,  entre  plusieurs 
papi^s  Jettez  sous  des  armoires,  le  veriflera,  es- 
tant td  que  s'ensuit. 

Mémoire  des  choses  d'importance  qui  m'ont 
esté  cejourd*huy  occurrentes  le  quinziesme 
février  1593. 

Le  Roy  m'ayant  envoyé  quérir  par  le  secré- 
taire Feret  un  soir  fort  tard ,  car  aussi  trouvay- 
je  Sa  Majesté  au  lict,  qui  avoit  desja  donné  le 
boo  soir  à  un  chacun  ;  lequel,  si-tost  qu'il  me  vit 
entrer,  me  fit  apporter  un  carreau  et  mettre  sur 
icehiy  à  genoux  contre  son  lict ,  et  puis  me  dit  : 

«  Mon  amy ,  je  vous  ay  envoyé  quérir  ainsi 
tard,  pour  vous  parier  des  choses  qui  se  pas- 
sent ,  et  entendre  vos  opinions  sur  icelles ,  car 
f  advoûe  que  Je  les  ay  souvent  trouvées  meilleu- 
resque  celles  de  beaucoup  d'autres  qui  font  bien 
les  entendus,  ne  vous  en  voulant  pas  parler  sou- 
vent oy  longuement  devant  le  monde ,  pource 
que  cela  vous  concite  de  1  envie,  et  à  moy  de  la 
lîayne  et  des  reproches  de  diverses  sortes  de 
p^sonnes ,  des  uns  pource  que  vous  estes  de 
la  religion ,  et  des  autres  pource  qu'ils  appré- 
hendent tousjours  que  Je  vous  employé  en  mes 
principales  affaires ,  croyans  que  J'ay  opinion 
qu'ils  ont  plus  en  recommandation  leurs  inte- 
rests  que  les  miens,  et  pense  bien  qu'il  en  est 
quelque  chose,  ce  que  Je  n'ay  point  encore  aper- 
ceu  en  vous  ;  que  si  vous  continuez  en  me  lais- 
sant le  soin  de  ce  qui  vous  touche ,  et  prenez 
eeiuy  continuel  de  ce  qui  regarde  mes  affaires, 
c*est  sans  doute  que  nous  nous  en  trouverons 
bien  mieux  tous  deux  ;  car  Je  ne  vous  veux  plus 
celer  qu'il  y  a  long-temps  que  J'ay  Jette  les 
yeux  sur  vous,  afin  d'employer  vostre  personne 
en  mes  ^us  importantes  affaires,  et  sur  tout  en 
celles  de  mes  finances,  car  Je  vous  tiens  pour 
loyal  et  laborieux. 

«  Or ,  ce  que  j'ay  pour  le  présent  à  vous  dire 
est  touchant  ce  grand  nombre  de  personnes  de 
tous  partis,  de  toutes  qualitez  et  de  bien  diver- 
ses humeurs  qui  se  font  de  feste  et  fort  les  en- 
demenez  pour  s'employer  aux  entremises  de  la 
pacification  du  royaume,  car  J'en  reçois  lettres 
et  instances  de  tous  costés,  lesquels  tous  me  pro- 
posent de  grandes  félicitez,  voire  un  infaillible 
retablissonent  d'affaires  d'Ëstat,  principale- 
ment si  je  me  resous  à  quelque  accommode- 
ment pour  ce  qui  regarde  la  religion.  Mais  lors 
que  je  viens  à  bien  approfondir  toutes  leurs 
propositions,  j'y  voy  bien  de  belles  et  fastueu- 
ses paroles;  mais  Jusques  icy  peu  de  solides 
raisons  pour  m'en  faire  croire  la  facilité,  et  en- 
core moins  d'apparences  de  bien  certains  expé- 
<U«iB  Vm  concilier  tant  de  divers  ^prits  qui 


«  se  veulent  intéresser  en  cette  pacification ,  en 
«  sorte  qu'il  se  puisse  conclure  quelque  chose  à 
«  Tadvantage  des  peuples  de  mon  royaume ,  et 
«  du  vray  et  absolu  rétablissement  de  l'authorité 
«  royalie,  sans  lesquelles  deux  conditions,  Je  suis 
«  bien  résolu  de  n'entendre  à  négociation  ny 
«  traitté  quelconque ,  en  laquelle  opinion  je  me 
«  suis  davantage  confirmé  par  les  discours  con- 
«  formes  à  cela  que  J'ay  sceu  que  vous  en  tenez 
«  souvent  à  part  avec  les  uns  et  les  autres  qui 
«  vous  mettent  sur  ce  propos,  et  par  les  froidures 
«  dont  vous  usez  lors  que  Je  vous  en  parle  devant 
R  le  monde  ou  en  pi*esence  de  ceux  de  mon  con-. 
«  seil  ;  à  quoy  neantmoins  Je  suis  bien  résolu  no- 
«  not)stant  toutes  les  belles  espérances  que  plu- 
«  sieurs  me  veulent  faire  prendre  de  leurs  entre- 
«  mises ,  qui  sont  toutes  personnes  diverses  en 
«  humeurs,  desseins,  interests,  factions  et  reli- 
«  gions.  Sur  toutes  lesquelles  choses  (et  celles 
«  que  vous  en  avez  pu  apprendre  d'ailleurs  )  je 
«  vous  ordonne  de  bien  méditer ,  car  aussi  bien 
«  est-ce  vostre  coustume  sur  tout  ce  que  Je  vous 
«  propose,  de  me  demander  du  temps  pour  y  pen- 
«  ser  avant  que  de  m'en  vouloir  dii*e  vostre  advis, 
«  et  puis  dans  trois  ou  quatre  Jours  je  vous  en- 
ft  voyeray  encore  quérir  pour  m'en  dire  ce  qu'il 
«  vous  en  aura  semblé.  » 

Sur  lequel  propos  ,  le  Roy  m'ayant  licentié 
par  un  bon  soir ,  il  ne  faillit  pas  de  m'envoyer 
encore  le  mesme  Feret  afin  que  je  le  vinsse  trou- 
ver encore  au  lict ,  auprès  duquel  m'ayant  fait 
mettre  à  genoux  comme  l'autre  fois,  il  me  dit  : 
«  Or  sus ,  contez  moy  à  présent  et  bien  à  loisir 
«  toutes  vos  folles  fantaisies  (  car  c'est  ainsi  que 
«  vous  avez  tousjours  nommé  tous  les  meilleurs 
«  conseils  que  vous  m'avez  Jamais  donnez)  sur  les 
«  questions  et  propositions  que  je  vous  fis  l'autre 
«  soir,  d'autant  que  je  vous  veux  escouter  tout  du 
«  long  sans  vous  interrompre.  »  De  laquelle  fa- 
veur ayant  remercié  Sa  Majesté ,  mon  propos 
fut  tel. 

«  Sire ,  suivant  vostre  commandement ,  j'ay 
«  médité  non  seulement  sur  ce  qu'il  plust  à  Yos- 
«  ti*e  Majesté  de  me  dire  il  y  a  trois  soirs ,  mais 
«  aussi  souvent  et  à  diverses  fois  sur  ce  que  J'ay 
«  pu  apprendre  d'ailleurs  des  affaires  de  mesme 
«  nature ,  desquelles  diversité  de  personnes  de 
«  toutes  qualitez  et  religions,  jusqu'à  des  fenmies, 
«  m'ont  parlé  pour  me  faire  parler,  et  voir  si  Je 
«  ne  sçavois  nulles  particularitez  de  vos  secrettes 
«  intentions  ;  et  par  tout  ce  que  dessus  ay-je  re- 
«  cogneu  que  trop  de  personnes  se  mesloient  de 
«  telles  affaires,  et  puis  selon  qu'ils  apprennent, 
«  voire  quelquefois  qu'ils  inventent,  ils  vont  con- 
a  ter  merveilles  à  Vostre  Majesté,  laquelle  se  tra- 
ie vaiUel'espritiuuUlement  entre  tant  de  diverses 


106 

«  sortes  d'ouvertures  et  propositioiis,  lesquelles 
«  sont  toutes  nou  seulement  absurdes  et  imperti- 
«  nentes,  mais  aussi  dlmposslble  suecez  ni  bonne 
«  exécution ,  voire  que  quand  elles  réûssiroient 
«  conformément  à  ce  que  la  pluspart  d'eux  ont 
«  en  fantaisie ,  elles  ne  vous  pourroient  apporter 
«  que  perte,  ruyne  et  destruction  pour  vos  peu- 
«  pies ,  et  honte  et  ignominie  tant  en  vostre  pér- 
it sonne  qu'en  vostre  authorité  royale ,  et  finale- 
«  ment  une  entière  dissipation  du  royaume  en 
«  diverses  parts,  sans  espérance  de  le  pou  voir  ja- 
«  mais  reiinir  en  un  seul  corps  d'Estat,  ayant  trop 
«  intéressé  de  gens  puissans  en  sa  dissipation ,  et 
«  ne  faut  rien  espérer  de  tout  ce  que  Ton  vous 
«  propose ,  quand  il  n'y  auroit  que  ce  grand  et 
«  ridicule  nombre  de  tant  de  personnes  ;  car  J'es- 
te time  qu*ils  ne  sont  pas  moins  de  cent  qui  s'en 
«  font  de  feste ,  qui  se  veulent  mesler  de  faire 
«  les  entremetteurs  et  négociateurs  de  paix  et  de 
«  restablissemens  d'Estat  et  de  royaume,  entre 
«  lesquels  Je  ne  pense  pas  qu'il  s'en  rencontre 
«  deux  qui  soient  en  tout  et  par  tout  d'un  mesme 
«  advis,  ny  mesme  un  seul  qui  ait  pour  but  vos- 
«  tre  seule  authorité,  veu  le  grand  nombre  de  po- 
«  tentats  et  autres  puissances  qui  parolssent  s'in- 
«  teresser  en  tous  ces  traittez,  n'y  en  ayant  pas  un 
«  qui  n'ait  quelques  affidez  entreces  négociateurs, 
«  lesquels  ne  manqueront  de  recommander  leurs 
«  interests ,  tous  lesquels ,  sans  un  seul  excepter, 
«  aspirent  à  obtenir  quelque  chose  aux  despens  et 
«  détriment  de  la  pauvre  France,  qui  ne  sçauroit 
«  estre  si  peu  de  chose,  quelque  peu  que  chacun 
«  en  obtienne  en  son  particulier ,  qu'il  ne  soit 
«  ruïneux  pour  elle  en  gênerai. 

«  Les  principaux  d'iceux  estans  le  Pape,  l'Eni- 
«  pereur,  le  roy  d'Espagne ,  le  cardinal  de  Bour- 
ft  bon ,  le  comte  de  Soissons ,  les  duc  de  Savoye , 
«  de  Lorraine,  de  Mercure,  de  Guyse,  de  Mayenne, 
•  d'Âumale,  d'Elbeuf,  de  Nemours,  de  Nevers, 
«  et  tant  de  gouverneurs,  officiers  de  la  couronne 
«  et  autres  chefs  d'armées  et  grands  ecclésiasti- 
«  ques,  tous  de  ce  party  de  destruction  ;  que  le 
«  nombre  en  estant  inflny ,  infinies  en  seront  aussi 
«  les  bresches  qu'ils  feront  à  la  France  et  à  la 
«  royauté,  s'il  se  fait  une  pacification  d'agreation 
«  avec  eux  tous  ensemble ,  suivant  ce  que  ces  pa- 
«  clllcateurs  le  demandent  :  voire  peut-estreceux 
«  qui  font  semblant  d'estre  les  meilleurs  François 
«  seront-ils  les  plus  déraisonnables  en  leurs  ius- 
«  tances  :  et  en  gênerai  il  se  trouvera  qu'une  in- 
«  flnité  tant  d'une  que  d'autre  religion ,  ont  pour 
(t  but  de  rabaisser  en  quelque  sorte  la  royauté , 
«  me  semblant ,  sire  (  car  entre  tant  d'affaires  es- 
K  pineuses  et  dignes  de  larmes ,  Je  vous  en  veux 
«  parler  d'une  pour  rire  ) ,  que  tout  ce  que  l'on 
«  entend  résonner  si  hautement  de  tant  d'allées , 
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«  de  venues ,  d'escrits ,  de  lettres ,  de  voyages , 
«  d'entremises,  de  traittez,  discours,  pourparlers 
«  et  conférences,  de  tant  de  diverses  sortes  de  pa- 
«  cificateurs  et  restablisseurs  d'Estats,  royaumes, 
«  royautez,  peuples  et  couronnes,  la  pluspart  à 
«  trois  et  quatre  visages,  et  parlans,  se  disent- 
«  ils ,  de  mystérieux ,  mais  plutost  captieux  lan- 
«  gages^  ne  se  peuvent  mieux  comparer  qu'à  cette 
«  fourmilière  de  procureurs  du  Palais  qui  font 
«  mille  virvoustes  par  la  grande  salle,  sous  ombre 
«  de  vuider  procez ,  et  cependant  ce  sont  eux 
«  qui  leur  donnent  naissance ,  et  serolent  bien 
«  marris  qu'il  en  mourût  un  seul  ;  ou  aux  plai- 
«  doyers  des  advocats  de  diverses  parties ,  qui 
«  tesmoignent  de  grandes  passions  de  benevo- 
M  lence  pour  ceux  qui  les  employent ,  et  de  mer* 
«  veilleuses  aversions  les  uns  contre  les  autres  , 
«  sans  qu'au  partir  de  là  un  seul  d'entr'eux  se 
«  soucie  du  droict  ou  du  tort,  ny  qui  gagnera 
«  ou  perdra  sa  cause,  moyennant  que  les  escus 
«  s'embourcent ,  et  qu'à  force  de  bien  criailler , 
«  ils  soient  reputez  eloquens,  sçavans  et  bien 
«  pourveus  d'inventions  et  de  subtilitez  ,  pour 
«  soutenir  quelque  sorte  de  cause  que  ce  puisse 
M  estre  qui  leur  soit  baillée  à  défendre  ;  et  ainsi  se 
«  trouvera-il  à  la  fin  que  tous  ces  négociateurs , 
«  qui  font  tant  les  entendus  et  les  zelez  à  quatre 
«  visages,  ne  condurront  que  des  chimères  et  ne 
«  produiront  que  des  monstres  d'articles  ridicu- 
«  les ,  et  des  conditions  honteuses  et  impossibles 
«  à  entendre  et  pratiquer. 

«  Et  partant,  sire,  sans  plus  vous  attendre  a 
«  ces  traiteurs  et  négociateurs  qui  ne  font  que 
«  vous  piper,  importuner,  embarrasser  l'esprit  et 
«  remplir  ceux  de  vos  sujets  de  doutes  et  de  scru- 
«pules,  je  conclurray  définitivement  en  peu  de 
«paroles  qu'il  vous  faut  encore  user  quelque 
«temps  de  grande  dextérité,  patience  et  pru- 
«dence,  afin  de  vaincre  par  icelles  et  par  les 
«  longueurs  ennuyeuses  des  inoommoditez  et  dc- 
«  eessitez  que  reçoivent  les  peuples  les  plus  obs- 
«tinez  d'iceux,  sans  nêantmoins,  durant  toutes 
«  ces  longueurs,  laisser  passer  ny  temps,  ny  oo- 
«  casions  d'employer  à  propos  vos  armes,  afin 
«  de  faire  tous|jours  quelques  progrez  par  icelles, 
«  et  sans  laisser  non  plus  en  arrière  les  pratU 
«ques,  industries  ny  faciendes  propres  à  vous 
«acquérir  les  plus  dociles,  et  diviser  les  plus 
«obstinez  de  vos  ennemis,  vous  gardant  tous- 
«  jours  bien  nêantmoins  de  traiter  jamais  avec 
«  eux  en  les  unissant  ensemble  en  forme  d'asso- 
«  ciez,  ni  de  leur  donner  de  communs  interests 
«  à  poursuivre  conjoincteroent  en  vos  pacifica- 
«tiens  particulières,  qui  leur  puisse  former  des 
«  societez  d'instances  communes,  et  encore  moins 
«  dimner  à  icelles  un  corps,  une  teste,  des  bras 
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ny  des  jambes  pour  les  tdirt  agir  et  aller  d'un 
mesme  bransle;  car  se  trouvans  ainsi  tous  des- 
membra,  et  irons  faisant  gratifier  en  particu- 
lier ehaqa'une  ville  de  celles  qui  se  sont  encore 
cooserrées  la  liberté  de  pouvoir  disposer  d'el- 
les mesmes  comme  il  leur  plaira,  ainsi  qu'en 
qneiqae  sorte  peuvent  faire  celles  de  Paris , 
Toalooie,  Aix,  Arles,  Lyon,  Rion,  Poîctiers, 
Orléans,  Troye,  Reims,  Amiens,  Abbeville  et 
autres  semblables,  il  arrivera  infailliblement 
qu^en  oontinnant  les  procédures  cy«dessus  dit- 
tcs,  sans  vous  en  ennuyer  ny  vous  relascher  de 
coorage,  que  tant  de  diverses  testes,  capri- 
cienses  bumeors,  aviditez  et  fantaisies  qui 
composent  tout  ce  grand  confus  anarcbique 
et  chimérique  corps,  qu'ils  nomment  entre  eux 
la  saincte  union  catholique,  il  s'engendrera 
tant  d*envies,  jalousies,  haines  et  contestations, 
Toire  des  désirs  et  desseins  si  contraires,  comme 
desja  Vostre  Majesté  a  sceu  que  grand  nombre 
d'iceux  avoient  mesmes  prétentions  à  se  faire 
esiirerqy;  lesquelles  s'entrechoquent  tellement 
les  unes  les  autres,  qu'estant  impossible  de  les 
ponYoir  concilier ,  elles  produiront  en  fin  plu- 
sieurs divisions  qui  n'arriveront  Jamais  que 
\fm  n'en  profitiez  puissamment;  tant  qu'enfin 
Btans  tous  mal  contais  les  uns  des  autres,  et 
désespérez  de  leurs  impertinens  desseins,  il 
faudra  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  François  parmy 
(ui  se  viennent  jetter  entre  vos  bras  par  piè- 
ces et  loppins,  comme  vous  devez  désirer,  ne 
rccognoissant  que  vostre  seule  royauté,  ne 
chercbent  protection ,  appuy  ny  support  qu'en 
elle,  ni  n'espèrent  d'obtenir  bieurfaits,  dignitez, 
eiiarges,  offices  ny  bénéfices  que  de  vostre 
seule  grâce  et  libéralité. 
«A toutes  lesquelles  choses,  afin  que  Vostre 
Majesté  ny  d'autres  aussi  ne  m'accusent  pas 
que  je  suis  un  esprit  de  contradiction,  puisque 
je  n'ay  rien  trouvé  de  bon  en  toutes  les  pro- 
positions qui  vous  ont  esté  faites  par  ces  grands 
necociateurs,  j'adjousteray  à  mes  advis  et  con- 
seib,  qu'à  la  vérité  une  catholicité  vous  deve- 
nant bien  fort  agréable ,  et  icelle  estant  bien 
prise  et  bien  receuë  à  propos  par  les  formes 
booorables  et  agréables,  seroit  de  grande  uti- 
lité, voire  pourroit  servir  de  ciment  et  liaison 
Indissoluble  entre  vous  et  tons  vos  sujets  ca- 
tholiques, et  mesme  faciliteroit  tous  vos  autres 
gnmds  et  magnifiques  desseins,  dont  vous  m'a- 
m  quelquefois  parlé  :  surquoy  Je  vous  en  di- 
rois  davantage ,  si  J'estois  de  profession  qui  me 
permit  de  le  foire  en  bonne  conscience,  me 
contentant  de  laisser  opérer  la  vostre  en  vous 
mesme  sur  un  sujet  si  chatouilleux  et  si  délicat. 
•Or,  sire,  encore  que 01UI9  espreuves par  moy 


«  faites  depuis  vingt-un  ans  qu'il  y  a  que  je  vous 
«sers  et  vous  suits  continuellement,  m'ayent 
«  fait  oognoistre  que  non  seulement  la  vivacité 
«  de  vostre  esprit  a  des  compréhensions  admi- 
«  râbles ,  mais  aussi  que  Vostre  Majesté,  par  ses 
«  universelles  et  longues  expériences,  s'est  acquis 
N  une  si  grande  solidité  de  Jugement  qu'elle  peut 
«recevoir  et  donner  l'intelligence  des  choses, 
«  des  affaires  et  des  paroles  les  plus  impliquées , 
«obscures  et  enveloppées,  voire  l'ayant  veu 
«  quelquefois  pénétrer  à  bon  escient  jusques  de- 
«  dans  les  pensées,  cogitations  et  intentions  d'au- 
«  truy,  je  croyrois  en  fin  qu'elle  se  pourroit  ren- 
«  dre  capable  de  tirer  la  lumière  des  ténèbres. 
«  Mais  nonobstant  tout  cela ,  si  ne  laisseray-Je 
«  pas  neantmoins  de  la  supplier  tres-humblement 
«  de  vouloir  considérer  que  tout  ce  que  Je  viens 
«  de  luy  représenter  n'est  qu'un  simple  sommaire, 
«  et  encore  le  plus  succhit  abrégé  et  racourcy 
«  qu'U  m'a  esté  possible ,  d'un  bien  grand  dis- 
«  cours  que  J'avois  projette  de  vous  faire,  voire 
«  de  le  mettre  par  escrit ,  tant  pour  remédier  à 
«  mon  deffout  de  mémoire ,  que  pour  en  rafrais- 
«  chir  la  vostre  quand  bon  luy  semblerait ,  sur 
«  tout  ce  qui  me  sembloit  estre  nécessaire  pour 
«  faire  clairement  entendre  à  Vostre  Majesté  mes 
«  expediens  advis ,  conseils  et  opinions  sur  les 
«  ouvertures  et  propositions  qu'il  luy  plust  de  me 
«  faire  il  y  a  trois  soirs,  lesquelles  me  semblèrent 
«tant  importantes,  et  neantmoins  si  embarras- 
«  sées ,  que  pour  les  desvelopper  de  tels  labyrin- 
«  thés,  elles  meriteroient  bien  d'estre  distinguées 
«  par  la  diversité  des  traittans,  des  traitteurs  et 
«des  traittez,  poinct  par  poinct,  particularité 
«  par  particularité ,  et  circonstance  par  circons- 
«  tance. 

«  Tellement  que  ce  manquement  me  faisant 
«  appréhender  qu'elle  ait  trouvé  ce  que  Je  luy 
«  ay  dit  trop  racourcy,  et  par  conséquent  trop 
«  obscur  et  mal  expliqué,  Je  la  supplieray  encoro 
«une  fois  tres-humblement  de  n'en  faire  nul 
«Jugement  déterminé  que  je  ne  luy  aye  baillé  le 
«  tout  par  escrit,  bien  mis  au  net  par  les  formes 
«  que  Je  luy  viens  de  spécifier  ;  car  lors  ne  crain- 
«  dray-Je  point  de  le  luy  présenter  tel  qu'il  sera, 
«  ny  qu'elle  le  fasse  voir  à  tous  ceux  que  bon 
«  luy  semblera,  car  je  me  suis  foumy  de  puis* 
«  santés  raisons  pour  bien  deffendre  mes  folles 
«  fantaisies.  » 

A  toutes  lesquelles  choses  le  Roy  me  repartit 
soudain,  qu'il  n'avoit  que  faire  d'escrits  plus 
amples  que  ce  que  Je  luy  en  venois  de  dire ,  daur 
tant  que  n'estant  quasi  que  les  mesmes  choses 
lesquelles  luy  estoient  souvent  venues  en  l'es- 
prit, il  avoit  tellement  en  luy  mesme  discouru, 
songé ,  resvé  et  médité  sur  icelles,  que  le  moin* 
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dre  mot  que  quelqu'un  luy  disoit  sur  ce  sujet, 
luy  en  faisoit  comprendre  tout  le  surplus. 

«t  Et  afin,  me  dit-il ,  que  vous  jugiez  que  j'ay 
«  bien  pris  vos  opinions,  je  vous  diray  qu'elles  se 
«  résolvent  quasi  en  un  seul  poinct,  lequel  con- 
«  siste  à  me  garder  bien  de  rien  traitter  avec 
«qui  que  ce  puisse  estre,  en  sorte  qu'il  s'esta- 
«  blisse  quelque  apparence  de  liaison,  faction, 
«  société,  ny  corps  entre  plusieurs  qui  ayent  la 
«  moindre  apparence  du  monde  de  pouvoir  sul)- 
«  sister  et  se  maintenir  par  eux  mesmes  ou  leurs 
«  associez  dans  une  partie  des  despendances  de 
«  mon  royaume ,  tel  qu'il  m'est  venu  de  succes- 
«  sion;  dautant  que  (comme  vous  avez  très-bien 
«remarqué)  ce  seroit  former  une  royauté  dans 
«  la  mienne,  et  me  bailler  un  roy  ou  plusieurs 
«  roys  pour  compagnons,  capables  d'y  en  attirer 
«  encore  d'autres  :  voire  mesme  suisje  bien  résolu 
«  de  ne  souffrir  Jamais  qu'il  se  desmembre  aucun 
«  des  droicts  royaux  de  l'Ëstat,  tant  pour  le  spi- 
«  rituel  que  pour  le  temporel;  et  afin  de  vous 
«  faire  encore  mieux  juger  que  je  comprens  fort 
«  bien  toutes  vos  imaginations  et  représentations, 
«  c'est  qu'il  nous  faudra  un  jour  essayer  de  faire 
«  le  semblable  pour  ce  qui  regarde  tous  ceux 
«  de  la  religion ,  voire  pensé-je  avoir  desja  en 
«  Tesprit  un  expédient  par  lequel  j'y  parvien- 
«  dray  fort  facilement ,  et  sans  mal  contenter 
«  personne.  » 

Sur  toutes  lesquelles  paroles  du  Roy  je  luy 
respondis  que  je  me  resjouyssois  de  luy  voir 
ainsi  bien  prendre  rintelligence  de  ses  affaires , 
qu'il  se  rendoit  si  soigneux  de  méditer  sur  icel- 
les,  et  d'en  prendre  conseil  avant  que  de  les 
conclure;  et  partant  n'avois-je  plus  autre  chose 
à  luy  dire,  sinon  de  conseiller  Sa  Majesté  de 
faire  tousjours  ainsi  à  l'advenir,  aussi  bien  au 
temps  de  prospérité  qu'il  fait  en  celuy  d'adver- 
sité; et  pour  le  présent  de  vouloir  prendre  son 
repos  de  corps  et  d'esprit,  et  me  permettre  sem- 
blablement  d'aller  prendre  le  mien,  d'autant 
que  je  mourois  de  sommeil,  y  ayant  deux  nuicts 
que  je  n'avois  point  dormy,  tant  j'avois  esté  at- 
tentif tout  le  long  d'icelies  a  méditer  et  mettre 
par  escrit  ce  que  je  luy  voulois  représenter, 
tellement  que  sans  plus  rien  dire,  le  Roy  me 
donna  le  bon  soir,  et  moy  je  m'en  revins  à  mon 
logis. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Jlfor^  du  prince  de  Parme.  Suite  de  la  con- 
férence. 

Si  ce  dire  commun,  que  toutes  choses  violen- 
tes sont  de  peu  de  durée ,  se  trouve  véritable  en 
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plusieurs,  on  Ta  expérimenté  tel  en  la  puissante 
armée  du  prince  de  Parme ,  la  mort  duquel  la 
rendit  entièrement  dissipée,  les  trouppes  d'icelle 
prenans  diverses  routes  et  divers  partis;  et,  par 
cet  accident ,  le  Roy  se  voyant  hors  d'appréhen- 
sion qu'une  armée  estrangere  pût  entrer  de  long- 
temps en  France,  il  se  résolut  de  se  rapprocher 
de  Paris,  à  cause  de  plusieurs  pratiques  qui  se 
faisoient  de  toutes  parts,  comme  si  les  exploits 
militaires  eussent  quitté  la  place  aux  faciendes 
et  débats  de  paroles,  et  s'en  vint  séjourner  à 
Mante  où  madame  sa  sœur  et  le  conseil  estoient 
arrivez  depuis  peu  de  temps,  auquel  lieu  il  re- 
ceut  divers  advis  ;  lesquels  non  seulement  confir- 
moient  ce  qu'il  avoit  descouvert  par  les  lettres 
que  vous  luy  aviez  portées,  mais  aussi  qu*il  y 
avoit  des  desseins  contre  sa  personne  et  sa  vie; 
tellement  qu'il  commença  d'en  avoir  soin  plus 
que  de  coustume  et  de  travailler  à  bon  escient 
pour  y  chercher  des  remèdes ,  jusques  à  se  trou- 
ver quelquefois  contraint  de  faire  venir  loger 
des  trouppes  angloises  dans  Limay  qui  est  comme 
un  des  faux-bourgs  de  Mante. 

Telles  menées  ou  pour  le  moins  les  bruits  et 
advis  d'icelies  s'augmentans  journellement ,  le 
Roy  en  estant  foi*t  travaillé  en  son  esprit,  et  se 
deûant  de  la  pluspart  de  ceux  qui  avoient  de 
grandes  charges  et  les  grandes  authoritez  près 
de  luy,  il  vous  envoya  quérir  un  jour  fort  matin 
par  un  nommé  Jacquinot,  qu'il  estoit  encore  au 
lict,  et  vous  ayant  fait  seoir  au  chevet  dlceluy, 
vous  dit  :  «  Hé  bien  1  mon  amy,  que  dittes-vous 
«  de  tant  de  menées  qui  se  projettent  contre  ma 
«conscience,  ma  vie  et  mon  Estât;  car  pour 
«  moy,  selon  que  je  voy  les  esprits  de  ceux  que 
«  j'ay  essayé  d'obliger  en  toutes  manières,  dis- 
«  posez ,  et  la  malice  de  quelques  uns,  que  je  vous 
«  nommeray  un  jour,  s'augmenter  journellement, 
«j'estime  avoir  sujet  de  croire  qu'il  n'y  a  vertu 
«  ny  bien-fait  qui  puisse  obliger  un  meschant 
«courage,  et  que  telles  gens  ne  me  laisseront 
«jamais  en  repos ,  et  peut-estre  enfin  attenteront 
«à  ma  liberté  et  à  ma  vie;  et  partant  je  vous 
«  prie  m'en  dire  librement  vostre  opinion ,  et  de 
«  quels  remèdes,  exempts  de  cruauté  et  de  vio- 
«  lence,  je  pourrois  maintenant  user  pour  éviter 
«tant  d'embusches  et  de  monopoles  que  l'on 
«  fait  contre  les  droits  qui  me  sont  acquis  par 
«  la  volonté  de  Dieu ,  la  nature  et  les  loix  du 
«royaume.»» 

A  quoy  vous  luy  respondistes  :  «  Sire,  en  af- 
«  faires  tant  ardues  et  difficiles  et  qui  tirent  après 
«  elles  tant  de  bonnes  ou  mauvaises  consequen- 
«  ces ,  vous  auriez  besoin  d'une  plus  grande  suf- 
«fisance  que  la  mieiine;  et  neantmoins,  puis 
«  qu'il  vous  fisâst  que  je  parle ,  je  you9  diray 
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'  qn^en  celles  qui  se  présentent ,  selon  ce  que  j'en 
«  ay  pu  cognoistre  et  qu'il  vous  a  pieu  me  les 
«déduire  présentement,  je  n'estime  pas  que  les 
«  remises  et  temporisemens ,  non  plus  que  les 
«  longs  discours  soient  de  saison  ;  et  pour  cette 
«  cause  laisseray-je  les  paroles  et  les  raisons  à 
«  part,  pour  vous  dire  qu'il  n'y  a,  ce  me  semble, 
"  que  deux  voyes  à  tenir  pour  vous  délivrer  de 
«péril,  mais  non  de  soucy;  duquel  les  roys  et 
«les  princes,  plus  ils  sont  grands,  moins  s'en 
B  peuvent  ils  garantir  s'ils  veulent  régner  heu- 
reusement; l'une  de  vous  acccoramoder  aux 
désirs  et  aux  volontez  de  ceux  dont  vous  avez 
deffiance ,  et  l'autre  de  vous  asseurer  des  plus 
pai^ans,  plus  qualifiez,  qui  vous  sont  les  plus 
suspects,  et  les  mettre  en  tel  lieu  qu'ils  ne  vous 
puissent  nuire;  vous  les  cognoissez  quasi  tous; 
et  à  leurs  despens,  car  il  y  en  a  de  fort  riches, 
TOUS  pourrez  long-temps  faire  la  guerre;  car 
de  vous  conseiller  d'aller  à  la  messe,  c'est  chose 
que  vous  ne  devez  pas,  ce  me  semble,  attendre 
de  moy  estant  de  la  religion ,  mais  bien  vous 
diray-je,  que  c'est  le  plus  prompt  et  le  plus 
facile  moyen  pour  renverser  tous  ces  monopo- 
les, et  faire  aller  en  fumée  tous  les  plus  malins 
projets.  « 

Sur  quoy  il  vous  repartit  :  «  Mais,  je  vous 
prie,  dittes  moy  librement  ce  que  vous  feriez 
si  voos  estiez  en  ma  place.  —  Sire,  luy  res- 
pon<listes  vous ,  Yostre  Majesté  sçait  bien  que 
je  fais  tousjours  ce  que  je  puis  pour  ne  luy  don- 
ner jamais  conseil  en  chose  d'importance  que 
je  n*aye  fort  médité  sur  icelle.  Or ,  usant  de 
m^me  forme  en  ce  qui  me  regarde ,  je  vous 
pois  bien  asseurer  que  jen'ay  encor  jamais  pensé 
a  ce  que  je  devrois  faire  pour  estre  roy  , 
m  ayant  tousjours  semblé  que  je  n'avois  pas 
teste  capable  ny  destinée  à  porter  couronne  ; 
mais  quant  à  Vostre  Majesté,  c'est  un  autre 
discours ,  à  laquelle  ce  désir  est  non  seulement 
louable,  mais  aussi  nécessaire,  n'y  ayant  nulle 
apparence  que  le  royaume  puisse  estre  restably 
€iisa  hautesse,  opulence  et  splendeur,  que  par 
le  seul  moyen  de  vostre  eminente  vertu  et  cou- 
rage \Tayement  royal,  tout  le  surplus  de  ceux 
de  vostre  maison  n'en  pouvant  donner  l'espé- 
rance à  qui  que  ce  soit;  mais  quelque  droict 
que  vous  ayez  au  royaume,  et  besoin  qu'il  aye 
de  vostre  courage  et  vertu  pour  son  restablis- 
sement,  si,  m'a-il  tousjours  semblé,  que  vous 
ne  parviendrez  jamais  à  l'entière  possession  et 
paisible  jouyssance  d'iceluy  ,  que  par  deux 
jieab  expediens  et  moyens  :  par  le  premier 
desquels ,  qui  est  la  force  et  les  armes ,  il 
%oos  faudra  user  de  fortes  resolutions  ,  seve- 
ritcz ,  rigueurs  et  violences ,  qui  sont  toutes 


«  procédures  entièrement  contraires  à  vostre  hu- 
«  meur  et  inclination ,  et  vous  faudra  passer  par 
«  une  milliasse  de  difficultez ,  fatigues ,  peines , 
«  ennuis ,  périls  et  travaux ,  avoir  continuelle- 
«  ment  le  cul  sur  la  selle ,  le  halecret  (1)  sur  le 
«  dos,  le  casque  en  la  teste ,  le  pistollet  au  poing 
«  et  l'espée  en  la  main  ;  mais,  qui  plus  est,  dire 
«  adieu  repos  ,  plaisirs ,  passe-temps ,  amours , 
«  maistresses,  jeux ,  chiens ,  oyseaux ,  et  basti- 
«  mens  ;  car  vous  ne  sortirez  de  telles  affaires 
«  que  par  multiplicité  de  prises  de  villes ,  quan- 
«  tité  de  combats,  signalées  victoires,  et  grande 
«  effusion  de  sang. 

«  Au  lieu  que  par  l'autre  voye  qui  est  de  vous 
«  accommoder ,  touchant  la  religion ,  à  la  vo- 
«  lonté  du  plus  grand  nombre  de  vos  sujets , 
«  vous  ne  rencontrerez  pas  tant  d'ennuis,  peines 
«  et  difficultez  en  ce  monde  ;  mais ,  pour  l'autre, 
«  luy  dittes  vous  en  riant ,  je  ne  vous  en  res- 
«  ponds  pas;  aussi  est-ce  à  Vostre  Majesté  à  y 
«prendre  une  absolue  resolution  d'elle  mesme 
«  sans  la  tirer  d'autruy  et  moins  de  moy  que  de 
«  nul  autre ,  scachant  bien  que  je  suis  de  la  re)i- 
«  gion  et  que  vous  me  tenez  prez  de  vous,  non 
«pour  théologien  et  conseiller  d'église,  mais 
npour  homme  de  main  et  conseiller  d'Estat, 
«  puis  que  vous  m'avez  donné  ce  tiltre  et  de 
«  longue-main  employé  pour  tel .  »  Sur  quoy 
s'estant  pris  à  rire  et  mis  en  son  séant  sur  son 
lict  après  s'estre  plusieurs  fois  gratté  la  teste,  il 
vous  respondit  : 

«  Je  cognois  bien  que  tout  ce  que  vous  me 
«  dittes  est  vray  :  mais  je  voy  tant  d'espincs  de 
<(tous  costez,  qu'il  sera  fort  difficile  que  quel- 
^  ques  unes  d'icelles  ne  me  piquent  bien  serré  ; 
«  car  d'une  part  vous  scavez  assez  que  mes  cou- 
ce  sins  les  princes  du  sang  et  messieurs  de  Ne- 
«  vers ,  de  Longue-ville ,  Biron  ,  d'O ,  Rieux  , 
«  Manou  ,  Chasteau-vieux ,  Vitry ,  Autragues , 
R  Sourdis  et  beaucoup  d'autres  ,  mais  sur  tous 
«  Espemon,  qui  fut  si  hardy  que  de  me  déclarer 
«  tout  haut  qu'il  ne  recognoistroit  jamais  roy , 
«  ny  luy,  ny  tous  ses  amis,  qui  fust  d'autre  re- 
«  ligion  que  la  sienne,  me  pressent  incessamment 
«  de  me  faire  catholique  ou  qu'ils  formeront  un 
«  tiers  party ,  et  se  joindront  à  la  ligue  :  d'ail- 
«  leurs  je  scay  de  certain  que  messieurs  de  Thu- 
«  renne ,  de  la  Trimoiiille  et  leur  séquelle ,  solli- 
«  citent  journellement  de  toutes  parts,  afin  que, 
«  si  je  me  fais  catholique,  il  soit  demandé  une 
«  assemblée  pour  ceux  de  la  religion,  pour  faire 
«  résoudre  un  protecteur  et  un  establissement  de 
«  conseils ,  subsistans  par  les  provinces,  toutes 
«  lesquelles  choses  je  ne  sçaurois  supporter  ;  et 
«  s'il  me  falloit  leur  déclarer  la  guerre  pour  l'em- 

(1)  Corselet  de  fer  qui  couvrait  la  poitrine  et  les  épaules. 
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R  pescher,  ce  me  Serott  le  plus  grand  ennuy  et 
«  desplaisir  que  Je  sçaurois  jamais  recevoir ,  mon 
«  cœur  ne  pouvant  souffrir  de  faire  mal  à  ceux 
fcqui  ont  si  long-temps  couru  ma  fortune,  et 
«  employé  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  défendre 
«  la  mienne ,  voire  y  en  ayant  grand  nombre  et 
«  de  la  noblesse ,  et  des  villes,  qu'il  n'est  pas 
«  en  ma  puissance  de  me  garder  d'aymer  tous- 
«  jours.  * 

Sur  lesquels  discours  vous  vous  jettastes  à 
genoux,   luy  balsastes  les   mains  ,   les  yeux 
decoulans  de  larmes  de  Joye  et  luy  dittes  :  «  Sire, 
«  je  me  resjouys  infiniment  de  vous  voir  si  ïÂen 
«  intentionné  envers  ceux  de  la  religion ,  mon 
«  appréhension  ayant  tousjours  esté  que  si  une 
«  fois  vous  veniez  à  changer  de  religion ,  comme 
«  c'est  chose  que  Je  voy  bien  qu'il  vous  faudra 
«  faire ,  l'on  vous  persuadast  à  hayr  et  mal  trait- 
«  ter  ceux  de  nous  autres ,  tant  des  villes  que  de 
«  la  noblesse ,  qui  vous  aymerons  tousjours  cor- 
«  dialement  et  vous  servirons  loyalement ,  des- 
«  quels  le  nombre  se  trouvera  incessamment  si 
«  grand ,  que  s'il  se  levé  parmy  eux  quelque  ava- 
«  ricieux  ,  ambitieux  et  factieux  qui  voulussent 
*  faire  le  contraire ,  ils  seront  contrains  par  les 
«  autres  de  se  remettre  en  leur  devoir  ;  ny  ayant 
«  rien ,  à  mon  advis ,  qui  fust  tant  nécessaire  de 
«  faire  changer  aux  catholiques  zelez ,  que  cette 
<k  créance  qu'ils  tesmoignent  avoir  prise  et  la 
«  voudroient  bien  fiiire  prendre  à  tous  les  autres, 
«  que  ceux  de  la  religion  sont  tous  damnez  ;  et  y 
R  a  bien  aussi  quelques  ministres  et  autres  im- 
«  pertinents  esprits  des  huguenots,  qui  voudraient 
a  aussi  essayer  de  nous  en  persuader  autant  des 
«  catholiques  ;  ce  que  pour  moy  je  ne  croy  nul- 
R  lement ,  mais  au  contraire  tiens  pour  infaillible 
«  qu'en  quelque  sorte  de  religion  dont  les  hommes 
«  fassent  profession  extérieure,  s'ils  meurent  en 
«  l'observation  du  decalogue,  créance  au  sym- 
«  bole,  ayment  Dieu  de  tout  leur  cœur ,  ont  cha- 
«  rite  envers  leurs  prochains,  espèrent  en  la  roi- 
«  sericorde  de  Dieu ,  et  d'obtenir  salut  par  la 
«  mort ,  le  mérite  et  la  Justice  de  Jesus-Chrlst , 
«  qu'ils  ne  peuvent  faillir  d'estre  sauvez,  pource 
«  que  dés  lors  ne  sont  ils  plus  d'aucune  religion 
«  erronée,  mais  de  celle  qui  est  la  plus  agréable 
«  à  Dieu  ;  dequoy  J'ay  autresfois  discouru  avec 
«  quatre  ou  cinq  de  vos  ministres  ;  à  scavoir 
«  M»  de  la  Rochechandiou,  de  Vaux,  d'Espe- 
«rien,  Gardesi  et  de  Nord,  lesquels  se  trou- 
«  voient  bien  empeschez  à  blasmer  cette  opinion. 

«  Que  s'il  vous  plaisolt  de  la  prendre,  vous 
«  résoudre  de  la  mettre  en  pratique  tout  le  temps 
«  de  vostre  vie,  et  que  Dieu  vous  en  fit  la  grâce, 
«  non  seulement  je  ne  douterois  point  de  vostre 
V  saint ,  quelque  professioa  extérieure  que  vous 


«  fassiez  de  la  rellgkA  eatholique,  ttiaig  defBca- 
«  rerois  bien  assoiré  que  ne  nous  regardans  point 
«  comme  des  gens  exécrables  et  damnez  vous 
«  n'entreprendriez  jamais  aussi  la  destructioa , 
«  ny  persécution  de  ceux  de  nostre  religion ,  qui 
«  vous  aymeront  vrayement ,  et  obeyront  et  ser- 
«  viront  loyalement,  ainsi  que  Dieu  commande 
«  à  tous  subjets  de  le  faire  envers  leurs  roys  et 
«princes légitimes,  voire  mesme  à  l'endroit  de 
«  ceux  qui  se  gouvernent  desordonnement  :  con* 
«  cluant  par  tous  œs  discours,  qu'il  vous  sera 
«  impossible  de  régner  jamais  padfiipiement , 
«  tant  que  vous  serez  de  profession  extérieure 
«  d'une  religion  qui  est  en  si  grande  aversioD  à 
«  la  pluspart  des  grands  et  des  petits  de  vostre 
«  royaume,  sans  laquelle  tranquillité  universelle 
«  il  ne  vous  faut  point  entreprendre,  ny  espérer 
«  de  le  mettre  en  l'opulence ,  splendrâr ,  ridiease 
«  et  félicitez  de  peuples  que  je  vous  ea  ay  veu 
«  souvent  faire  le  projet ,  et  encor  moins  vous 
«  persuader  de  pouvoir  jamais  parvenir  à  Texe- 
«  cution  de  vos  hauts  et  magnifiques  desseins , 
«  pour  Testablissement  d'une  republique  oniver- 
«  selle ,  tres-chrestienne ,  composée  de  tous  les 
«  roys  et  potentats  d'Europe ,  qui  profiessent  le 
«  nom  de  Christ  ;  d'autant  que  pour  procurer  on 
«si  grand  bien,  il  vous  faut  nécessairement 
«  posséder  tranquillement  un  grand ,  riche ,  opu* 
«  lent  et  populeux  royaume,  et  estre  en  condi- 
«tion  de  pouvoir  faire  de  grandes  et  loyales 
«  associations  estrangeres.  » 

Sur  lequel  discours  le  Roy  vous  ayant  fait 
paroistre  de  l'avoir  eu  bien  agréable,  il  vous 
dit  qu'il  y  vouloit  méditer,  mais  qu'en  attendant 
il  vous  falloit  donner  telles  espérances  à 
ceux  de  vos  intimes  amis ,  que  vous  cognoissies 
de  le  désirer  le  plus,  et  que,  de  son  oosté,  il 
assembleroit  cinq  ou  six  de  ses  principaux  et 
plus  anciens  serviteurs  pour  entendre  leur  advis 
là  dessus  ;  à  toutes  lesquelles  choses  vous  satis- 
fistes  l'un  et  l'autre ,  comme  il  sera  dit  au  cha- 
pitre suivant. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Conférence  de  Henri  IV  avec  les  seigneurs 
profestans.  Discours  de  ce  prince.  Négo- 
ciations. 

Conformément  à  ce  qui  est  dit  au  cha^tr« 
précèdent ,  trois  jours  diçm»  que  le  Roy  vous  eut 
tenu  les  discours  mentionnes  en  iceluy ,  il  as- 
sembla, ainsi  que  nous  vous  l'avons  ouy  dire, 
messieurs  de  Thurenoe,  vous ,  Sancy ,  du  Pies- 
sis,  de  Salignac,  un  nommé  Morias,  Gonstans 
et  Sallette, 
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De  recîtcr  îcy  tous  les  propos  particuliers  qui 
forent  tenus  entre  vous ,  cela  serolt  trop  long  ; 
cîir  vous  fùstes  près  de  deux  heures  en  contes- 
tation ,  et  n*en  avons  pu  apprendre  autre  chose 
de  vous  y  sinon  que  le  Roy  vous  dit  à  IVntrée  : 
'  Messieurs ,  je  vous  ay  îcy  assemblez  comme 
«  mes  plus  anciens  et  affidez  serviteurs,  pour 

•  prendre  conseil  de  vous  de  ce  que  je  dois  faire 
'  sur  les  advis  certains  qui  m^ont  esté  donnez  , 

que  Tabbé  de  Beiiozane  a  veu  en  cachette  les 

•  sieurs  de  Ville-roy  et  Jeannin ,  et  que  depuis 

-  cela,  luy  et  les  deux  Durets  font  tout  ce  qu'ils 
«  peuvent,  pour  persuader  mon  cousin  le  cardi- 
■'■  nal  de  Bourbon ,  de  se  vouloir  rendre  chef  de  ce 
"  tiers  party  dont  Ton  bruit  tant,  afin  d'espouser 

•  Tinfante  d'Espagne ,  et  se  faire  déclarer  roy 

>  de  France  par  tous  les  catholiques;  estans  bien 
«asseurez  que  tous  ceux  qui  sont  auprès  de 

•  moy  ou  me  servent  ailleurs ,  m'abandonneront 

•  aussi-tost,  et  ne  sont  plus  retenus  que  d'une 
»  seule  difficulté,  qui  est  de  scavolr  ce  qu'ils  fe- 

>  ront  de  ma  personne,  les  uns  disans  qu'il  s'en 
«  tant  saisir  et  s'en  asseurer ,  et  les  autres  plus 

•  malins  et  audacieux,  qu'il  me  faut  depescher  ; 
<  adjoQStans ,  que  tels  oyseaux  que  moy  ne  va- 

•  lent  rien  en  mue  ny  à  garder  en  cage.  L'on 

-  m*a  donné  advis  certain  que  jusques  icy  le 

•  cardinal  a  tousjours  des-approuvé  telles  proce- 
«  dures  violentes  principalement  pour  ce  qui 
«  touche  ma  vie.  Mais  il  est  à  craindre  que  par 

-  importunité ,  ou  ambition ,  ou  autres  motifs ,  il 
«  ne  se  laisse  emporter  à  leurs  persuasions  et 

-  mauvais  desseins  ;  et  partant  je  vous  prie  de 

-  me  dire  librement  vos  sentimens.  » 

Lesquels,  comme  je  l'ay  appris  de  vous  et 
d'un  mien  amy ,  qui  est  fort  familier  d'un  nommé 
Salette,  furent  quasi  tous  divers;  aucuns,  dont 
TOUS  direz  les  noms  quand  il  vous  plaira ,  se  jet- 
toient  dans  l'absolue  violence,  disans  que,  puis 
que  la  malice  de  ceux  sur  lesquels  on  l'exerce- 
roit,  l'auroit  rendue  nécessaire,  le  temps  et  les 
occasions  luy  ferolent  porter  le  tiltre  de  justice. 
Les  antres  vouloient  que  l'on  s'asseurast  seule- 
ment de  huict  ou  dix  des  plus  puissans  et  plus 
suspects ,  sans  toucher  à  leurs  vies,  mais  vous 
et  un  autre,  qui  aviez  plus  particulière  cognois- 
sance  des  inclinations  du  Roy  et  des  resolutions 
auMjuelles  il  se  pourroit  porter,  reprouvastes 
ces  deux  voies  et  conclustes  à  chercher  des  ac- 
cnnimodemens;  et  cependant  à  se  fortifier  d'a- 
mis, à  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  surtout  d'es- 
sa}er  à  regagner  avec  certitude  les  affections  et 
bonnes  volontez  de  messieurs  le  cardinal  de 
Bourbon  et  comte  de  Soissons,  et  à  pratiquer 
pour  cet  effet  quelques  uns  de  leurs  plus  confl- 
dens  servit^irs  ;  lequel  conseil  pource  qu'il  se 


trouva  plus  conforme  à  rhumeur  du  Roy,  ftit 
aussi  par  luy  le  plutost  approuvé,  et  mesme 
vous  donna  charge,  après  que  l'on  fut  séparé, 
d'y  travailler  diligemment ,  sçachant  que  vous 
estiez  fort  bien  tant  avec  monsieur  le  cardinal , 
qui  disoit  tout  haut  qu'il  n'y  avoit  homme  en 
France  pour  estre  huguenot  qu'il  aymast  tant 
que  vous  ,  qu'avec  M.  le  comte  de  Soissons,  en 
grande  amitié  avec  l'abbé  de  Beiiozane  et  une 
dame  nommée  de  Rozieres  qu'il  aymoit,  et  en- 
core plus  avec  les  Durets. 

Neantmoins  vous  vous  adressastes  première- 
ment au  sieur  de  Beiiozane ,  comme  le  plus  fa- 
cile à  persuader  et  gagner  par  louanges  et  par 
offres;  et  en  le  flattant,  amadouant  et  feignant 
de  croire  qu'il  avoit  tousjours  résisté  aux  Durets, 
car  il  y  avoit  une  envie  mortelle  entre  luy  et 
eux ,  lors  qu'ils  vouloient  porter  leur  maistre  à 
des  conseils  violens  et  qui  passoient  par  delà  les 
bornes  de  l'humanité,  l'asseurant  que  le  Roy 
vous  avoit  donné  charge  de  l'en  remercier  ;  le 
prier  de  luy  continuer  les  bons  et  utiles  services 
qu'il  luy  avoit  rendus ,  et  de  luy  promettre  le 
premier  bon  evesché  qui  viendroit  à  vaquer, 
voire  de  le  faire  cardinal  si  tost  qu'il  seroit  ca- 
tholique ;  à  quoy  il  estoit  tout  résolu,  et  partant 
ne  pouvoit  plus  manquer  d'estre  roy  absolu  ; 
lesquelles  paroles  opérèrent  si  bien  en  cet  esprit 
vain  et  ambitieux ,  que  tant  pour  ces  belles  es- 
pérances, que  pour  se  vanger  de  ceux  qui  luy 
disputoient  la  faveur  du  cardinal ,  qu'il  vous  dit 
ce  qu'il  sçavoit  et  ce  qu'il  ne  sçavoit  point  ;  sur 
tout  il  accusa  les  Durets ,  pour  essayer  de  les 
ruyner  entièrement ,  de  plusieurs  pernicieuses 
pratiques  et  mauvais  conseils  qu'il  avoit  tous- 
jours  destoumez ,  jusqu'à  vouloir  persuader  son 
afTection  avoir  tousjours  esté  telle  envers  le  Roy 
et  la  France,  que  sans  sa  résistance  aux  mau- 
vaisei délibérations,  son  maistre  s'y  fut  souven- 
tefois  laissé  emporter;  dequoy  vous  leremer- 
ciastes ,  le  priastes  de  continuer  et  de  trouver 
bon  que  le  Roy  fut  amplement  informé  de  toutes 
ces  particularitez,  afin  de  luy  augmenter  tant 
plus  le  désir  qu'il  avoit  de  luy  faire  du  bien ,  ce 
qu'il  approuva  grandement,  et  mesme  vous  en 
requit;  de  toutes  lesquelles  choses  le  Roy,  sur 
ce  qu'il  apprit  que  ledit  de  Beiiozane  depuis 
avoir  parlé  à  vous  avoit  encore  veu  eu  secret 
Ville-roy  et  Jeannin,  ayant  conféré  avec  mon- 
sieur le  cardinal ,  sans  luy  rien  celer ,  en  de- 
meura tellement  offencé  contre  ledit  de  Beiio- 
zane ,  jugeant  par  les  discours  qu'il  vous  avoit 
tenus ,  et  qu'il  vouloit  faire  imputer  à  ses  conseils 
et  à  son  crédit  et  authorité  près  de  luy,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  louable  en  sa  pieté ,  prudence  et 
bon  naturel ,  qu'à  cette  occasion  il  l'esloigna  peu 
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à  peu  de  ses  bonnes  grâces  et  de  la  principale 
entremise  de  ses  affaires,  et  se  résolut  par  Tad- 
vis  de  ses  contretenans  les  deux  Durets ,  qui 
par  despit  de  luy  se  portèrent  d'une  extrémité  à 
l'autre,  de  s'accommoder  entièrement  et  de 
bonne  foy  avec  le  Roy,  àquoy  ayda  bien  la 
copie  des  articles  accordez  par  le  président 
Jeannin  avec  le  roy  d'Espagne ,  lors  qu'il  fut  en- 
voyé vers  luy  par  M.  du  May  ne ,  dont  il  a  esté 
parlé  cy-devant ,  laquelle  vous  luy  fistes  voir  et 
recognoistre  pour  estre  escrite  de  la  main  dudit 
président;  car  vous  fustes  choisi  par  tous  les 
deux  pour  estre  entremetteur  entr'eux ,  porter 
les  paroles,  et  faire  les  allées  et  venues  de  l'un 
à  l'autre ,  lors  qu'ils  n'auroient  pas  la  commodité 
de  se  voir ,  ou  de  pouvoir  parler  ensemble  ;  en 
toutes  lesquelles  choses  vous  rendistes  un  si  bon 
devoir  et  vous  en  acquitastes  si  dignement  et  si 
heureusement  que  la  reconciliation  s'y  trouva 
toute  entière  ;  de  laquelle  nous  voudrions  bien 
sçavoir  toutes  les.  particularitez ,  pour  les  insérer 
dans  ces  Mémoires;  mais  toutes  les  fois  que  nous 
vous  en  avons  parlé ,  vous  nous  avez  tousjours 
dit  que  les  discours  en  seroient  trop  longs. 

Or,  combien  qu'en  nostre  dessein  nous  nous 
soyons  proposez ,  comme  nous  l'avons  souvent 
dit ,  de  ne  vous  représenter  que  les  choses  où 
vous  avez  eu  part ,  de  crainte  de  destourner , 
par  quelque  digression  ou  narration  d'autre  na- 
ture, l'attention  de  ceux  qui  liront  ces  Mémoi- 
res du  fil  de  vostre  propre  histoire  ;  neantmoins 
ayans  parlé  cy-devant  des  peines  et  anxietez  où 
estoit  réduit  le  Roy  à  cause  de  tant  d'ennemis 
qui  lui  estoient  opposez,  et  de  tant  d'embusches 
qui  luy  estoient  dressées,  nous  avons  estimé, 
tant  pour  faire  voir  que  le  plus  souvent  la  ven- 
geance divine  Jette  dans  des  lacs  et  des  filets  de 
difficultez  extrêmes  ceux  qui  procurent  le  mal 
d'autruy,  que  pour  rendre  plus  intelligible  tout 
ce  qui  se  dira  cy-apres  de  vous ,  lors  que  vous 
serez  trouvé  meslé  dans  la  pluspart  des  grandes 
affaires  de  l'Ëstat,  rendu  participant  des  con- 
seils plus  secrets  et  importans  de  nostre  Roy , 
nous  avons  estimé,  disons4ious,  estre  obligez 
de  vous  ramentevoir  un  discours  que  vous  tins- 
tesàM.  vostre  frère,  gouverneur  de  Mante, 
et  à  M.  du  Perron  ensemble,  avant  que  vous  luy 
eussiez  procuré  l'evesché  d'Evreux ,  ne  doutant 
point  que  comme  des  plus  affidez  de  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  ils  n'en  discourussent  après 
avec  luy;  lequel  propos  tendoit  à  leur  faire  voir 
le  peu  de  solidité  qu'il  y  avoit  aux  espérances 
fondées  sur  des  personnes  si  diverses  en  inten- 
tions qu'estoient  tous  ceux  qui  contrarioient  les 
justes  desseins  du  Roy. 

Et,  commençant  par  le  Pape  de  nouvelle  pro- 


motion ,  qui  estoit  Clément  YIII ,  vous  leur  dis« 
tes  qu'il  estoit  desja  recogneu  de  plusieurs  pour 
n'estre  en  aucune  façon  d'humeur  violente  et 
obstinée  comme  avoit  esté  Sixte  Y ,  ny  d'esprit 
si  envenimé  contre  la  France,  et  de  conduitte  si 
estourdie  qu'estoit  son  devancier  Grégoire  XIV  ; 
mais  tout  au  contraire  que  comme  prince  sage  et 
advisé ,  qui  desîroit  maintenir  la  chrestienté  en 
repos ,  et  l'authorité  pontificale  en  sa  splendeur^ 
il  n'avoit  nulle  envie  de  fomenter  les  troubles 
de  France ,  et  encore  moins  que  le  roy  d'Espa- 
gne en  pûst  devenir  roy  paisible,  jugeant  bien 
que  ce  seroit  luy  ouvrir  le  chemin  à  la  monar- 
chie chre»tienne ,  et  par  conséquent  réduire  les 
pontifes  romains  à  devenir,  si  bon  lui  sembloit, 
ses  simples  chappelaius  ,  et  sur  telles  appréhen- 
sions estoit  homme  pour  embrasser  tous  les  ex- 
pediens  qui  lui  seroient  proposez,  afin  de  faire 
tomber  la  France  sous  toute  autre  domination 
que  celle  d'Austriche,  voire  pour  recevoir  le 
Roy  comme  chose  plus  juste  et  plus  facile,  plu- 
tost  que  nul  autre,  moyennant  qu'il  se  voulust 
faire  catholique ,  comme  vous  leur  distes  que 
vous  ne  doutiez  point  qu'il  ne  s'y  resolust,  sans 
se  soucier  de  ces  mots  bruyans  de  relaps,  dont 
les  Espagnols  et  plusieurs  ligueurs  faisoient  tant 
de  parade. 

Puis  venant  au  roy  d'Espagne,  comme  estant 
le  premier  et  principal  mobile  qui  donnoit  ce 
malheureux  bransle  à  tous  nos  mouvemens  , 
vous  leur  dittes  sçavoir  de  bonne  part  que  les 
temps  et  les  evenemens  l'ayant  esclaircy  de 
beaucoup  de  choses ,  et  fait  mieux  recognoistre 
la  naturelle  impatience  et  légèreté  des  François , 
il  Jugeoit  bien  qu'il  luy  seroit  du  tout  impossible 
de  les  tenir  en  obeyssance  qu'avec  de  tres-gran* 
des  forces  et  despences  si  excessives,  qu'elles  ne 
pouvoient  compatir  avec  celles  à  quoyrobligeoit 
la  défense  des  Pays-Bas;  que  d'ailleurs  le  duc 
du  Mayne,  mais  beaucoup  moins  ceux  de  Sa- 
voye,  de  Lorraine,  de  Nemours,  de  Mercure 
et  de  Guise,  ny  les  principaux  seigneurs  de 
France  ne  le  desiroient  nullement  pour  leur  roy 
et  maistre  absolu  :  et  partant  ne  songeoit-il  plus 
aussi  à  parvenir  à  cette  dignité ,  ny  à  la  pouvoir 
faire  obtenir  à  aucun  de  la  maison  d'Austriche, 
mais  seulement  à  essayer  d'emporter  quelques 
pièces  de  l'Ëstat  qui  luy  fussent  aisées  à  garder 
en  s'accommodant  avec  le  Roy,  et  en  tous  cas 
de  maintenir  les  divisions  commencées ,  par  les 
diverses  espérances  qu'il  donneroit  à  chacun  des 
chefs ,  afin  que  ne  pouvant  avoir  la  France  pour 
luy ,  il  essayast  d'en  faire  autant  de  parts  qu*il 
y  avoit  de  pretendans,  suivant  l'ancien  désir  de 
l'empereur  Charles  V. 

Que  quant  aux  chefs  de  la  ligue ,  ils  commen* 
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çoient  àrecognoistre  combien  les  langages  et  les 
procédures  du  nouveau  Pape  estoient  différentes 
de  celles  de  ses  prédécesseurs  contre  le  Roy  ;  que 
celuy  d'Espagne  seroit  homme  pour  s'accommo* 
deravec  luy ,  et  se  bander  peut  estre  après  con- 
tr'enx  mesmes,  ayant  senty  quelque  vent  des 
propositions  secrettes  de  dom  Bernardin  de  Man- 
dossc,  de  Taxis ,  et  du  commandeur  Moreau  ; 
combien  ks  Espagnols,   qui  estoient  en  France 
[qail  estoit  à  présumer  de  suivre  en  cela  les  in- 
tentions de  leur  Roy) ,  se  montroient  rognes  et 
hautains  en  leur  endroit  es  lieux  où  ils  estoient 
les  maistres  ou  pensoient  avoir  de  grandes  bri- 
gues; combien  ils  tesmoignoient  avoir  de  dé- 
fiances de  leurs  affections  et  intentions,  et  se 
montroient  peu  désireux  de  voir  à  tous  ensemble 
uy  à  un  seul  d'eux  en  particulier ,  aucun  establis- 
sement  certain  ni  authorité  absolue,  traversans, 
parleurs  ministres  et  partisans,  toutes  celles 
qu'ils  essayoient  d'acqueru",    tellement  qu'ils 
fi'esperoient  jamais  plus  rien  d'asseuré  par  le 
moyen  du  Roy  d'Espagne  ;  cognoissans  qu'il  les 
Youloit  tenir  en  un  perpétuel  travail  dans  les 
armes  comme  de  simples  stipendiaires,  ainsi 
qu'il  en  avoit  usé  envers  le  prince  de  Parme  et 
tous  les  autres  grands  chefs  de  guerre  qui  l'a- 
voienl  servy  es  Pays-Bas  et  ailleurs  ^  et  qu'en- 
tr'eux  mesmes  ils  voyoient  les  difilcultez  de 
s'accorder  en  un  mesme  dessein  et  mesmes  pro- 
ccdures,  s'augmenter  journellement  ;  et  partant 
desiroient  de  pouvoir  traitter  quelque  chose  de 
certain  avec  le  Roy ,  pendant  qu'il  estoit  hugue- 
not ^   afin  de  meliorer  leur  condition ,  en  sorte 
ainsi  qu'ils  l'avoient  fait  proposer  par  les  sieurs 
de  Villenroy  et  président  Jeannin)  qu'en  luy  lais- 
sant le  tiltre  et  nom  vain  de  Roy,  eux  le  demeu- 
rassent en  effet  dans  chacune  des  provinces  où 
ils  desiroient  s'establir ,  protestant  aux  princes 
et  seigneurs  catholiques  de  party  contraire  au 
leur,  qu'il  n'y  avoit  que  la  seule  religion  que  le 
Roy  professoit  qui  les  empeschast  de  le  recog- 
Qostre',  et  par  conséquent  que  le  royaume  ne  fust 
mis  en  paix  et  en  repos ,  comme  ils  tesmoignoient 
le  désirer ,  alleguans  pour  preuve  de  leurs  bonnes 
intentions,  et  qu'ils  ne  vouloient  point  dissiper 
ITstat  ny  le  transporter  en  main  estrangere, 
qu'ils  estoient  tous  prests  de  s'unir  ensemble 
avec  lesdits  princes  et  seigneurs  catholiques  qui 
*e  voudroient  séparer  du  Roy ,  et  consentir  qu'il 
fost  choisi  un  d'entr'eux  de  la  maison  de  France 
pour  espouser  l'infante  d'Espagne  et  estre  esleu 
Tijy  :  estant  à  croire  qu'ils  ne  faisoient  toutes  ces 
ouvertures  que  pour  amuser  les  peuples  et  les 
çrands,  affoiblir  le  party  du  Roy,  accroistre 
les  difOcultez  d'un  restablissement  d'Estat ,  et 
par  icdies  réduire  le  Roy  à  ne  leur  refuser  nulle 
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des  conditions  qui  luy  avoient  esté  proposées 
par  ceux  que  nous  avons  dit  cy-dessus,  desquel- 
les vous  leur  montrastes  une  copie,  laquelle 
nous  y  avons  depuis  trouvée  parmy  vos  papiers 
et  l'avons  icy  insérée  telle  que  s'ensuit. 


CHAPITRE  XL. 

Propositions  faites  par  la  ligue  à  Henri  IV. 
Négociations,  Prise  de  Dreux  par  le  Roi. 

«  Premièrement ,  que  le  Roy  promist  de  se 
faire  catholique  dans  trois  mois  au  plus  tard, 

«  Plus ,  que  l'exercice  de  la  religion  catholi- 
que fbst  restably  publiquement  et  librement  sans 
aucune  restrinction  en  toutes  les  villes  de  France 
sans  aucune  excepter. 

«  Plus ,  que  si  l'on  vouloit  permettre  à  ceux  de 
la  religion  de  demeurer  en  France ,  que  ce  fùst 
par  un  edict  de  tolérance  limité  à  certain  temps, 
sauf  à  le  proroger  lors  qu'il  seroit  jugé  à  propos. 

«  Plus ,  que  nul  de  ceux  de  la  religion  ne  pûst 
estre  pourveu  d'aucunes  charges,  estats,  digni- 
tez ,  capitaineries,  gouvernemens,  offices ,  béné- 
fices ,  ambassades  ny  légations. 

«  Plus ,  que  le  Roy  ne  pûst  faire  aucune  no- 
mination pour  bénéfices ,  que  conformément  aux 
décrets  et  canons. 

«  Plus,  que  les  estats  se  tinssent  de  six  en  six 
ans,  suivant  l'advis  desquels  toutes  affaires,  et 
sur  tout  celles  d'Estat,  des  armes ,  de  la  justice, 
de  la  police  et  des  finances  seroient  administrées. 

«  Plus ,  que  le  Roy  ne  pourra  mettre  garnison 
aux  villes  que  tiennent  les  chefs  de  la  ligue  qui 
seront  nommez  au  traitté ,  ny  en  toutes  autres  si 
elles  ne  sont  frontières. 

«  Plus,  entretenir  les  compagnies  de  gens  d'arô- 
mes desdits  seigneurs,  et  pour  cet  effet  y  affecter  le 
taillon  des  provinces  dont  ils  seront  gouverneurs. 

«  Plus,  entretenir  en  leurs  places  des  garni- 
sons nécessaires  ,  le  payement  desquelles  sera 
pris  sur  les  tailles  desdites  provinces. 

«  Plus,  adjoûter  au  gouvernement  de  Bourgon- 
gne  celui  du  Lionnois,  Forest  et  Beau-jolois,  et 
les  bailler  à  M.  du  Mayne ,  avec  la  nomination 
des  gouverneurs  et  capitaines  des  places ,  et  la 
provision  aux  offices  et  bénéfices,  et  luy  bailler 
la  charge  de  lieutenant  gênerai  ou  de  connesta- 
ble ,  n'y  en  ayant  nulle  autre  qui  soit  digne  de 
luy. 

«  Plus,  qu'à  mesmes  conditions  l'on  baillast  le 
gouvernement  de  Provence  à  M.  de  Nemours, 
de  I^nguedoc  à  M.  de  Joyeuse,  de  Bourbonnois 
et  la  Marche  à  M.  d'Elbœuf,  de  Bretagne  à  M.  de 
Mercure,  les  deux  Vexins  au  situr  d'Alincourt 
en  tiltre.de  gouvernement ,  partie  de  Normandie 
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à  M.  de  Villars ,  dô  l'Isle  de  France  à  M.  de 
Rosne ,  d'Orléans  et  Berry  à  M.  de  la  Chastre , 
de  Picardie  à  M.  d'Aumalle,  et  la  Champagne  à 
M.  de  Guyse  avec  la  charge  de  grand  maistre 
et  tous  leâ  bénéfices  qui  avoient  esté  en  la  maison 
de  Lorraine. 

«  Plus,  quatre  mareschaussées  de  France ,  à 
tels  qu'ils  seroient  nommez. 

«  Plus  )  que  le  Roy  payast  toutes  les  debtes 
des  princes  et  seigneurs  de  la  ligue  jusqu'au  nom- 
bre de  vingt  qui  seroient  nommez ,  et  semblable- 
ment  des  pensions  selon  la  qualité  d'un  chacun 
d'eux. 

«  Mus,  de  comprendre  audit  traîtté  quelques 
princes  estrangers  qui  seroient  nommez  ,  et  no- 
tamment le  Pape ,  tous  lesquels  se  rendroient  ga- 
rands  de  l'observation  des  conditions  d'iceluy.  » 
Sur  lesquelles  conditions  ayant  esté  remontré 
audit  sieur  de  Ville-roy ,  par  les  sieurs  mareschal 
d'Aumont  et  de  Thurenne,  d'O,  du  Plessis  et  au- 
tres serviteurs  du  Roy,  qu'il  y  en  avoit  plusieurs 
d'impossible  exécution ,  d'autres  fort  honteux , 
d'auti*es  excessife  et  d'autres  impertinens,  et  qu'en 
genefal  ils  meritoient  tous  modération  et  inter- 
prétation ;  et  luy  en  ayant  escrit  en  ces  mesmes 
termes  au  président  Jeannîn ,  il  luy  respondit , 
par  lettres  du  huictiesme  may,  mil  cinq  cens 
quatre  vingts  douze  ,  du  camp  de  Caudebec  : 
qu'il  s'estonnoit  des  difflcultez  qu'on  feisoit  d'ac- 
corder lesdits  articles ,  n'y  voyant  pas  grands 
advantages  pour  M.  du  Mayne ,  ny  seureté  pour 
le  party;  que  l'on  ne  pouvoit  approuver  que  le 
mareschal  de  Thurenne  et  le  sieur  du  Plessis , 
estans  huguenots,  fussent  les  négociateurs  de  ce 
traitté ,  dautant  qu'ils  ne  desiroient  nullement 
la  paix,  la  guerre  leur  estant  plus  utile;  que  M.  du 
Mayne,  ny  les  autres  princes  n'entendoient  point 
traitter  comme  vaincus ,  ou  inférieurs  en  puis- 
sance ,  et  se  plaindroient  qu'il  n'avoit  point  parlé 
des  villes  de  seureté  qui  estoient  demandées ,  ny 
des  engagemens  des  domaines  de  provinces  dont 
ils  auroient  les  gouvememens ,  ny  de  les  rendre 
héréditaires  à  leurs  enfans ,  dont  il  avoit  souvent 
discouru  avec  luy  ;  qu'ils  ne  vouioîent  point  que 
Ton  parlast  d'abolition  ;  pource  qu'elle  presup- 
posoit  crime,  et  que  leurs  armes  estoient  trop 
pleines  de  justice,  d'honneur  et  de  raison  pour  en 
user  ainsi,  ny  estre  traittez  à  la  huguenotte  qui 
quittoit  tout  pour  un  presche  ;  que  cette  paix  ne 
se  devoit  pas  estimer  un  simple  edict  qu'un  Roy 
accorde  à  ses  sujets,  mais  un  traitté  comme  entre 
esgaux  qui  recognoissoient  un  Roy  ayans  eu  su- 
jet de  ne  le  faire  pas  tandis  que  le  cardinal  de 
Bourbon  a  vescu,  ny  depuis  n'estant  pas  catholi- 
cjue;  et  que  mesme  y  auroit-il  difficulté  d'y  faire 
condescendre  M.  de  Nemours ,  pour  avoir  bastv 


une  souveraineté  aux  Lyonnois  et  lieux  voisins , 
et  confirmé  en  icelle  par  le  roy  d'Espagne  ;  et 
partant  ne  falloit-il  pas  s'arrester  à  toutes  ces 
difflcultez  pour  avoir  un  royaume,  alléguant  plu- 
sieurs autres  raisons  qui  seroient  trop  longues  à 
desduire ,  aussi  qu'il  ne  nous  souvient  quasi  plus 
de  ce  que  vous  nous  avez  dit ,  que  vous  en  conta 
lors  M.  du  Plessis,  et  qu'en  avez  entendu  depuis 
dire  aux  sieurs  de  Ville-roy  et  Jeannin  discourans 
des  afTaires  de  ce  temps-là. 

Puis  en  continuant  vostre  discours  vous  leur 
dites  que  quant  aux  princes  et  seigneurs  catho- 
liques, les  plus  gens  de  bien  et  les  plus  judicieux, 
quoy  qu'au  commencement  ils  eussent  applaudy 
à  telles  chimériques  ouvertures ,  fis  alloient  peu 
à  peu  recoignoissans  la  vanité,  peu  de  solidité  et 
sincérité  d'icelles  ,  descouvrans  des  intentions 
contraires  à  icelles  dans  les  esprits  et  secrets  des- 
seins du  Pape,  du  roy  d'Espagne  et  des  princes , 
des  Maisons  d'Austriche,  Savoye  et  Lorraine,  y 
ayant  apparence  de  plus  d'utilité  pour  eux  tous 
de  traitter  avec  un  roy  huguenot  qu'avec  un  ca- 
tholique, et  que  finalleraent  pource  qui  regardoit 
les  peuples ,  villes ,  communautez  et  noblesse  de 
la  campagne,  qui  en  effet  estoient  plus  puissans 
que  tout  le  reste,  et  pouvoient  par  leur  multitude 
donner  le  bransle  et  Tarrest  à  toutes  délibérations, 
ils  estoient  la  pluspart  revenus  de  leurs  extrava- 
gantes fantaisies ,  et  commençoicnt  à  discourir 
que  le  Pape  avoit  changé  d'opinion  à  Vendroit  du 
Roy  ;  que  le  roy  d'Espagne  vouloit  la  France  toute 
pour  luy,  et  la  perdre  pour  tout  autre  et  pour  elle 
mesme  ;  que  tous  les  chefs  de  la  ligue ,  par  leurs 
diverses  intentions  etpi'ctentions,  accroistroiciit 
plustost  les  guerres,  troubles,  ruynes  et  saceage- 
mens  du  royaume  ,  qu'ils  ne  le  pacifieroient  et 
restabliroient  en  splendeur;   que   ce  nouveau 
party  que  l'on  parloit  de  former  paroissoit  encore 
si  foible  et  si  desnué  de  solidité,  union  et  raison, 
que  les  irrésolutions  de  ceux  qui  le  composeroient^ 
augmenteroient  plustost  les  misères  qu'cHes  ne 
les  termineroient ,  voire  que  quand  le  Pape  ,   le 
roy  d'Espagne,  les  chefs  de  la  ligue  et  tous  ceux 
dont  on  parle  pour  le  tiers  party,  seroient  en  une 
parfaite  union,  et  se  rencontreroient  en  un  mesoie 
dessein ,  si  n'y  avoit-il  espérance  de  pouvoir  es- 
tablir  une  trauquilité  à  TEstat,  ny  de  le  pouvoir 
jamais  remettre  en  son  lustre,  ajans  affaire  à  un 
prince  dont  le  droit  estoît  indubitable,  et  qui  avoit 
tant  de  courage ,  de  bonne  fortune  et  de  vertu  , 
que  quand  il  ne  tiendroit  plus  que  dix  vfiles  en 
France,  condition  en  laquelle  fi  n'estoit  pas  prest 
d'estre  réduit,  à  cause  des  huguenots  de  France 
et  des  secours  des  estrangers  de  cette  profession, 
s'y  défendroit-11  tousjoui*s  ses  justes  prétentions 
avec  les  armes,  et  ne  laisseroit  jamais  respirer 
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les  peuples  qnll  ne  ftist  re(*ognu  pour  te!  que 
Dîeu  lavolt  fait  naîstre ,  et  partant  que  tous  les 
gens  de  bien  ne  pouvoieut  prendre  un  meilleur 
conseil  que  de  prier  pour  sa  conversion ,  et  se 
iTSoodre  à  le  tenir  pour  Roy  aussî-tost  qu'il  se- 
rolt  catholique. 

Tous  lesquels  discours  ftirent  escoutez  fort  at- 
tentivement par  ceux  à  qui  vous  les  teniez  et  re- 
cognurent  bien  que  vous  n*en  scavlez  pas  tant 
que  le  Roy  n'en  sceut  encore  davantage  ;  ce  qui 
ayant  esté  rapporté  à  monsieur  le  cardinal  de 
Boarbon ,  servit  grandement  à  le  disposer  aux 
chfisesque  vous  aviez  traittées  comme  nous  avotis 
dit,  et  desquelles  tous  les  plus  contraires  au  Roy 
(lesquels  nous  ne  nommerons  point,  encor  que 
nous  les  cognolssions  bien  pour  vous  les  avoir 
ouv  nommer]  ayans  esté  informe;^ ,  ils  s'adouci- 
rent, de  sorte  qufe,  par  vostre  entremise,  dont 
les  partlcularitez  sont  fort  notables ,  taais  que 
Roas  passerons  sous  silence  de  crainte  d'estretrop 
longs  et  de  desplaire  à  quelqu'un,  ils  se  recon- 
filierent  tous  avec  le  Roy,  et  prirent  Une  telle 
créance  près  de  luy ,  que  déférant  plus  à  leurs 
cunseils  qu'aux  vostres  ny  à  luy  mesme,  il  se 
laissa  emporter  par  effet  quelques  moid  iapres 
au  changement  de  religion ,  dont  au  commeti- 
ceroent  ny  luy ,  hy  vous  ne  leur  pensiez  donher 
que  des  espérances. 

Pendant  toutes  fcés  entremises,  et  tant  d'allées 
et  venues ,  qu'il  vous  fallut  faire  pour  ramener 
les  esprits  en  bonne  assiette,  et  qui  durèrent 
toute  l'année  quinze  cens  quatre-vingt  douze  et 
partie  de  quatre-vingt  treize,  diverses  sortes  de 
personnes  s'entremirent  de  négocier,  les  uns  d'un 
custé ,  les  autres  d'un  autre  ;  \e&  uns  avec  sincé- 
rité, les  autres  avec  artifice,  d'autres  par  vanité, 
d'antres  pour  se  faire  de  feste  et  tascher  d'y  faire 
leurs  afTaires;  d'autres  pour  se  bien  entretenir 
a\ec  les  deuX  partis,  et  d'autres  avec  affection 
pour  rechercher  les  moyens  de  parvenir  à  quel- 
que bonne  paix  :  mais  tant  de  pourparlers  et 
iTentrevués,  quoy  que  messieure  le  cardinal  de 
Condy,  mareschaux  d'Aumont  et  de  Thurenne , 
admirai  de  Biron,  d'O,  defiellîevre,  de  Vîlle-roy, 
de  Vitry ,  de  Lus,  du  Plessis,  président  Jeannin , 
deBellozane,  de  la  Verrière,  de  Zamet,  de  Fleury, 
Tabbé  de  Chesy ,  et  infinis  autres  s'en  entremis- 
imt,  n^etlrent  neelitmoîns  autre  succez ,  à  cause 
des  diTerses  fenteisies  de  tant  de  différentes  sor- 
tes de  personnes ,  dé  leurs  divers  desseins  et  de 
leurs  envies  et  jalousies ,  les  uns  desappi^)uVans 
ce  que  les  autres  approuvoient  et  destruisans  ce 
que  les  autres  edifioîent ,  sinon  que  la  i-esolution 
fut  prise  d'une  conférence  qui  se  tint  depuis  à  Su- 
rwne,  en  avril  1593,  des  partlcularitez  de  laquelle 
nous  ne  dirons  aQtre  chose,  à  cause  qu'ayant  esté 


résolu  qu'il  ne  s'y  troUverolt  aucun  iiuguehot , 
vous  n'y  fustes  pas,  sinon  qu'elle  fut  aussi  inutfie 
que  les  «utres  entrevues,  lés  députez  s'estant  sé- 
parez sans  pouvoir  rien  conclurre ,  à  cause  des  Im- 
periiinentes  demandes  des  chefs  de  la  ligue,  des- 
quelles il  a  esté  fait  mention  cy-devant ,  parlant 
des  sieurs  de  Ville-roy  et  Jeannin. 

Tellement  que  les  choses  paroissans  prestes 
de  retomber  aux  premières  difficultez ,  à  bause 
des  irrésolutions  de  messieurs  du  Mayne,  de  Ne- 
mours et  de  Mercure  sur  tous  autres,  et  des  con- 
fusions de  cette  bizarre  assemblée  d'estats  ima- 
ginaires qui  se  tenoient  à  Paris ,  le  hoy ,  s'en 
estant  retourné  à  Mante,  commença  d'approcher 
de  sa  personne  des  docteurs,  pour  luy  parler 
des  dlfferens  de  la  religion,  et  fit  faire  en  suitte 
une  conférence  ènti-e  iceux  et  quelques  ministres, 
pendant  laquelle  le  Roy,  à  vostre  instante  pour- 
suitte ,  afin  de  ne  laisser  ses  trouppes  oysives , 
s'en  alla  assiéger  Dreux,  vous  employant  à  ras- 
sembler toutes  les  pièces  et  munitions  iiècessaires 
pour  cet  effet,  et  à  trouver  quelque  argent  par 
le  moyen  d'un  empruht  àur  les  principaux  habî- 
tans  de  Mante;  tant  que  finalement  il  partit  de 
ceste  ville  en  avril  1593,  s^en  alla  loger  à  Serist, 
où  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière  d'Ure,  fit  inves- 
tir la  place  par  M.  l'admirai  de  Biron;  lequel  se 
fut  bien-tost  saisi  des  iàux-bourgs  et  reduict  la 
ville  à  telle  fextreinité,  qu'elle  ftit  prise  sans 
grand  combat,  ne  restant  plus  que  le  chasteau 
et  une  grosse  tour  nortimée  là  Grise ,  contre  la*» 
quelle  le  Roy  désespérant  dfe  rien  faire  avec  le 
canon,  il  se  résolut  dé  là  miner,  sur  l'asseurânce 
que  vous  et  quatre  mineurs  anglois  et  escossoîs 
luy  donnastes  d'y  travailler  en  sorte  qu'il  en  au- 
roit  cotiteûtement  :  et  de  fait  vous  estans  logez 
au  pied  d'icelle ,  à  la  faveur  de  quelques  mante- 
lets  et  de  grandes  pièces  de  bois,  doht  l'bn  faisott 
des  appentis  tout  â  l'entour,  afin  d'y  eStre  à  tîbu- 
vert  des  quartiers  de  pierres  qui  estolent  jettfez 
d'en  haut;  ayant  trente  six  forts  cârroyeui^ 
avec  des  pics  à  teste ,  marteaux  de  cat'roytuï^ 
et  massons  propres  à  tailler,  des  râpes,  llmeé, 
scies  à  pierre,  pinces,  pieds  de  chèvres,  tenailles 
et  autres  înstrumens  à  ce  nécessaires ,  voUs  ëû 
faisiez  tousjôurs  travaille!'  quatre,  avec  telle  as- 
preté  qu'ils  estoient  Incontinent  inis  hors  d^hà- 
leine  et  tous  en  sueur  (où  comme  M.  de  Mont- 
pensier  vous  voulut  aller  voir  travailler,  i\  refceUt 
une  harquebusade  dans  le  visage  et  le  col  ) ,  pute 
quatre  autres  se  mettoleut  en  leurs  places ,  les 
changeans  ainsi  de  temps  eh  temps;  tellement 
que  dés  le  premier  jour  ils  eurent  fait  une  en- 
taille dans  la  tour,  de  cinq  pieds  de  haut,  trois 
pieds  de  large  fet  quatre  de  profond.  Les  autr^ 
jours  on  n'alla  pas  si  vîste ,  â  catiâè  que  les  ou^ 
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vriers  se  ttouvoient  plus  à  Testroit;  mais  tant  y  a 
dans  six  jours  vous  eustes  fait  faire  un  appro- 
fondissement de  huiet  à  neuf  pieds  de  creux  en 
ligne  droite  dans  cette  tour;  puis  vous  fistes 
tourner  vos  ouvriers  moitié  à  gauche,  moitié  à 
droit,  afln  de  faire  des  chambres  dans  le  miiieu 
de  l'espaisseur  de  la  muraille  de  six  à  sept  pieds 
de  creux,  qui  furent  un  peu  eslargies  par  le  pro- 
fond; puis  ayant  mis  trois  à  quatre  cens  livres 
de  poudre  de  la  plus  fme  que  vous  pustes  trouver 
en  chacune  d'icelles ,  et  posé  deux  longues  sau- 
cisses de  cuir  bien  sec,  grosses  de  trois  pouces , 
remplies  de  poudre  bien  battue ,  qui  prenoient 
leurs  racines  dans  le  milieu  de  la  poudre  de 
chaque  chambre,  et  se  rejoignoient  au  sortir 
dlcelles  pour  n'en  composer  plus  qu'une,  dont 
le  bout  venolt  sortir  hors  de  la  tour,  puis  fistes 
remurer  tout  cela  avec  pierres  et  du  meilleur 
piastre  qu'il  se  pût  trouver,  dautant  qu'il  fait 
soudainement  corps. 

Toutes  ces  choses  ainsi  préparées ,  l'on  fit  faire 
une  longue  traisnée  de  poudre  qui  alloit  joindre 
le  bout  de  la  saucisse,  à  laquelle,  après  que  Ton 
eut  fait  retirer  un  chacun ,  le  feu  ayant  esté  mis , 
il  courut  à  la  saucisse  qui  prit  feu  et  le  porta 
dans  les  chambres  de  poudre  qui  bruslerent 
aussi  :  car  cela  fit  une  grande  fumée  et  un  bruit 
sourd  sans  autre  effect  de  près  d'un  demy  quart 
d'heure  ;  tellement  que  l'on  commençoit  desja  à 
parler  contre  vous,  principalement  ceux  qui  vous 
portoient  envie ,  crians  :  «  La  mine  de  M.  de 
«  Rosny  1  la  mine  de  M.  de  Rosny  1  »  Et  mesme 
le  Roy  ne  se  pût  empescher  de  dire  :  »  Il  a  bonne 
«  volonté ,  mais  il  est  si  estourdy  qu'il  veut  que 
«  tout  cède  à  ses  imaginations.  » 

Si  vous  estiez  marry,  honteux  et  en  colère 
tout  ensemble,  vous  en  dittes  assez  depuis  pour 
le  croire;  et  desja  chacun  commençoit  à  se  sépa- 
rer, lors  que  l'on  vit  sortir  de  la  tour  une  beau- 
coup plus  grosse  fumée  que  la  première,  et  icelle 
se  fendre  par  la  moitié  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  dont  Tune  d'icelles  se  renversa  par  terre  en 
une  infinité  de  pièces,  emportant  avec  elle  une 
quantité  d'hommes,  et  quelques  femmes  et  en- 
fans  ,  qui  furent  tous  écrasez  et  brisez  à  sa  cheute  ; 
et  l'autre  moitié  demeurant  debout,  l'on  vit  sur 
quelques  restes  de  voûtes  et  de  planchers,  et 
dans  des  embraseures  et  renfoncemens  de  portes 
et  de  fenestres,  d'autres  hommes,  femmes  et 
enfans,  tous  a  descouvert  sans  se  pouvoir  ca- 
cher, tendans  les  mains,  et  crians  miséricorde. 
Il  se  faisoit  lors  une  si  grande  huée  de  toute  l'ar- 
mée que  l'on  ne  pouvoit  rien  entendre  ;  et  quel- 
ques soldats  commençans  à  les  tirer  comme  à 
l'affust,  il  en  fut  tué  cinq  ou  six,  et  eussent  les 
autres  couru  mesme  fortune,  sans  le  Roy  qui  en 
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prit  pitié,  fit  cesser  ceux  qui  les  tiroient,  et  en- 
voya  un  exempt  de  ses  gardes  avec  douze  sol- 
dats pour  les  aller  quérir  et  les  luy  amener  ;  ce 
qui  ayant  esté  faict,  il  leur  fit  donner  à  chacun 
un  escu ,  et  leur  permit  d'aller  où  bon  leur  sem- 
bleroit.  Il  y  eut  quelque  dispute  pour  ce  gouver- 
nement ,  que  vous  estimiez  ne  vous  pouvoir  estre 
refusé,  tant  à  cause  que  vous  aviez  esté  un  des 
principaux  promoteurs  du  siège  et  de  la  prise  de 
la  tour  Grise,  que  pource  que  la  ville  estoit  pro- 
che de  vos  terres;  mais  les  zelez  catholiques  s  y 
opposèrent,  selon  leur  bonne  coustume,  et  M.  d'O 
l'emporta  par  dessus  tous,  au  grand  regret  du 
Roy,  qui  vous  en  fit  des  excuses  en  ces  propres 
termes  : 

«  Mon  amy,  c'est  à  mon  grand  regret  et  des- 
«  plaisir  que  je  ne  vous  ay  peu  bailler  ce  gouver- 
«  nement ,  car  vous  le  méritez  mieux  que  nul 
«autre,  à  cause  du  bon  devoir  que  vous  avez 
«  fait  en  ce  siège;  mais  vous  voyez  comme  tous 
«(  ces  gens  icy  me  gesnent  en  toutes  mes  actions, 
«jusqu'à  me  forcer  en  celles  dont  ils  ne  vou- 
«  droient  pas  que  je  leur  fisse  la  moindre  instance 
«du  monde,  ne  craignans  point  de  dire  tout 
«  haut ,  voire  de  me  menacer  de  m'abandonner , 
«  et  se  joindre  aux  ennemis  de  l'Estat  et  de  raoy, 
«  si  je  ne  change  de  religion.  Vous  avez  ouy 
«parler  des  belles  conditions  que  le  sieur  de 
«  Ville-roy  a  mises  en  avant,  de  la  part  de  M.  du 
«Mayne,  moyennant  lesquelles  il  offre  de  me 
«  recognoistre  pour  Roy;  mais  j'aymerois  mieux 
«  estre  mort  que  de  les  avoir  acceptées ,  à  cause 
«  du  desadvantage  qu'en  recevroit  l'Estat  et  tous 
«  mes  anciens  et  plus  loyaux  serviteurs.  Que  s'il 
«  me  faut  faire  quelque  passe-droit  pour  mettre 
«  ce  royaume  en  paix,  et  sortir  de  la  tiraunie  de 
«  ces  gens  qui  me  travaillent  ainsi ,  croyez  qu'il 
«n'y  aura  que  moy  seul  qui  en  pâtisse;  mais 
«  aussi  vous  pouvez  vous  asseurçr  que  si  je  puis 
«  un  jour  estre  Roy  et  maistre  absolu ,  que  je  fe- 
«  ray  du  bien  et  de  l'honneur  à  ceux  qui  comme 
«  vous  m'auront  bien  et  utilement  servy.  Partant 
«  prenez  patience  aussi  bien  que  moy,  et  cou- 
«  tinuez  à  bien  faû*e.  » 


CHAPITRE  XLI. 

Démarches  pour  la  conversion  du  Roi.  Con- 
seil tenu  sur  une  demande  des  grandes  failles 
de  France.  Discours  de  Rosny.  Conversion 
du  Roy. 

Le  dessein  du  Roy  de  changer  de  religion , 
prenant  tousjours  de  nouvelles  forces ,  fut  cause 
qu'il  s'en  retourna  dans  Mante ,  qui  estoit  loi-s 
son  Paris,  où  toutes  sortes  de  gens  de  qualité  et 
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d*affaires  s'estans  rassemblez,  il  s'y  trouva  qoanr 
tilé  de  solidteurs  pour  luy  faii-e  changer  de 
reiigkm ,  dont  les  principaux ,  sans  entrer  dans 
le  secret  de  sa  conscience ,  duquel  luy  seul  peut 
esftpe  le  vray  juge ,  furent  l'extrême  pitié  qu'il 
«voit  de  voir  ainsi  tous  les  peuples  de  France, 
qull  nommoit  ses  enfans,  exposez,  s'il  n'y  ap- 
pjiquolt  ce  remède,  à  de  perpétuelles  ruynes, 
misères  et  calamitez;  sa  liberté  et  sa  vie  esti-e 
eontinueilement  aguettées  et  mises  à  la  discrétion 
de  ceux  ausquels  (  s'il  ne  vouloit  faire  un  chan- 
gement gênerai  des  principaux  officiers  )  il  estoit 
contraint  de  commettre  l'une  et  l'autre  ;  les  puis- 
santes et  snbtiles  raisons  theologiques  du  temps 
dont  il  estoit  rebattu  par  M.  du  Perron;  son 
agréable  entretien  et  douce  conversation;  les 
connivences  pleines  d'artifices  de  quelques  mi- 
nistres et  huguenots  du  cabinet ,  qui  vouloient 
proflter  du  temps  à  quelque  prix  et  par  quelque 
vwe  que  ce  pût  estre;  l'iniidelle  ambition  de 
plusieurs  des  plus  puissans  et  authoiisez  parmy 
ceux  de  la  religion ,  à  la  mercy  desquels  il  ap- 
prehendoit  de  retomber  si  les  catholiques  se 
resolvoieDt  de  se  séparer  et  l'abandonner;  le 
dépit  où  il  estoit  entré  contre  aucuns  faisans  les 
zelez  catholiques,  pour  luy  avoir  parlé  insolem- 
ment et  fait  des  harangues  impudentes  et  im- 
pertinentes,  pour  le  presser,  mesmes  avec  me- 
naces de  changer  de  religion ,  dont  l'un  des 
plus  hardis  avoit  esté  le  sieur  d'O,  usant  de 
termes  salles  de  goinfre  et  de  cabaret  à  sa  mode 
aecoostoiïlée;  le  desh*  que  ce  prince  avoit  de  se 
pouvoir  passer  de  telles  gens,  et  leur  faire  sentir 
vn  jour  leur  témérité  ;  la  crainte  où  il  estoit 
entré,  qa*en  fin  les  estais  qui  se  trouvoient  lors 
assemblez  à  Paris,   quelques  malotrus  qu'ils 
pi»»sent  estre,  n'esleussent  M.  le  cai*dinal  de 
Bourbon  pom*  Roy,  et  ne  luy  procurassent  l'in- 
Êmte  d'Espagne  (1)  pour  femme;  la  lassitude  et 
Tennuy  d'avoir  tousjours  eu  le  halecret  sur  le 
dos ,  depuis  Tâge  de  douze  ans,  pour  disputer  sa 
lie  et  sa  fortune;  la  vie  dure,  aspre  et  languide, 
(fall  avoit  escoulée  pendant  ce  temps;  l'espe- 
raoee  et  le  désir  d'une  plus  douce  et  agréable 
pour  i'advenir;  et  finalement  quelques-uns  de 
I»  confidens  et  plus  tendîmes  serviteurs ,  entre 
k^qœls  se  peut  mettre  sa  maistresse ,  y  firent 
apporter  l'absolue  conclusion ,  les  uns  par  sup- 
^icatîans  et  larmes ,  les  autres  par  remonstran- 
ces,  et  les  autres  par  prudence  humame,  laissant 
ks  eas  de  conscience  à  part  opérer  en  luy  seul. 
Pendant  toutes  ces  solicitations ,  qui  ne  ren- 
eootrerent  pas  de  petites  difficultez,  une  bonne 
partie  des  grandes  villes,  qui  estoient  de  la  ligue, 
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et  sur  toutes  Paris,  ne  pouvans  plus  supporter 
tant  d'incommoditez  et  de  nécessitez  où  elles  se 
voyoient  reduittes,  sans  apparence  d'en  pouvoir 
estre  délivrées  (par  le  moyen  de  tant  de  roys 
imaginaires,  desquels  les  divisions  et  l'arrogance 
commençoit  à  les  ennuyer  bien  fort),  estans 
privées  de  tout  traffic  et  commerce  entre  ellesh 
mesmes  et  avec  les  estrangers,  à  cause  des  for- 
mels empeschemens  qu'y  mettoient  les  places 
qui  tenoient  pour  le  Koy,  ils  esmeurent  plusieurs 
tumultes,  et  en  fin  contraignirent  tous  leurs  che& 
de  consentir  qu'il  fut  envoyé  vers  le  Roy,  pour 
requérir  et  obtenir  de  luy  la  liberté  du  com- 
merce :  à  quoy  ayant  esté  député  M.  de  Relin , 
il  vint  trouver  le  Roy  à  Mante  ou  à  Yernon  (au 
moins  ce  nous  semble);  mais  nonobstant  tout 
ce  qu'il  pust  alléguer,  quasi  tout  le  conseil  du 
Roy  se  montra  contraire  à  sa  proposition ,  les 
catholiques  ayans  des  raisons  particulières,  et 
les  huguenots  les  leurs,  chacun  d'eux  pour  di- 
verses considérations  qui  regardoient  la  persé- 
vérance ou  le  changement  de  la  religion  du  Roy, 
qui  seroient  trop  longues  et  difficiles  à  desduire; 
dautant  qu'en  ces  occasions  chacun  retenoit  à 
dire  encore  qu'en  celle-cy  il  n'y  en  eut  pas  un 
qui  ne  se  fût  mis  sur  les  belles  paroles ,  sans 
neantmoins  avoir  formé  aucune  opinion  certaine, 
quoy  que  le  Roy  les  en  solicitast  instamment  :  tel- 
lement que  vous  voyant  tout  pensif,  appuyé  contre 
un  des  jambages  de  la  cheminée  de  sa  chambre,^ 
assez  esloigné  des  autres  qui  estoient  assis^  le 
Roy  se  tourna  vers  vous,  et  vous  dit  :  «  Et  vous, 
«monsieur  de  Rosny,  qui  faites  là  le  resveur, 
«  ne  nous  direz-vous  rien  d'absolu ,  non  plus  que 
«  les  autres?  »  A  quoy,  en  vous  levant  tout  de- 
bout, vous  luy  respondistes  en  ces  mots  : 

'  «  Sire ,  je  voudrois  avoir  si  bien  resvé  que  je 
«peusse  concilier  tant  d'opinions  que  je  vois 
«dans  vostre  conseil,  et  trouver  des  expediens 
«propres  pour  medeciner  plusieurs  maladies 
«  desquelles  vostre  Estât  est  travaillé,  et  purger 
«les  mauvaises  humeurs  des  esprits  qui  sont 
«  cause  de  ces  agitations,  rendus  de  telle  nature 
«  que  les  moindres  propositions  sont  par  eux  re- 
«duittes  aux  impossibilitez,  lesquelles  je  vou- 
«drois  bien  estre  capable  de  surmonter,  en  les 
«  espluchant  si  particulièrement  que  l'exécution 
«  d'icelles  se  trouvast  vuide  et  garentie  de  tous 
«  inconveniens.  Mais  plusieurs  expériences  et 
«les  propres  enseignemens  de  Vostre  Majesté 
«  m'ayans  appris  que  qui  voudroit  attendre  cette 
«perfection  aux  délibérations,  qu'il  ne  s'en  fe- 
«  roit  jamais  une  seule  principalement  lors  qu'il 
«  est  question  de  faits  militaires  et  de  grandes 
«  affaires  d'Estat,  je  ne  craindray  point  de  dire 
«qu'en  celles  qui  se  présentent,  il  faut  jetter 
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«quelque  chose  au  hsaavà  et  à  la  fortune,  la- 
<*  quelle  <|eeide  les  Q£faire«i  plus  enveloppées  par 
«des  voyes  non  pourpensées;  et  sur  oe  fonde- 
«  inent  serqyrje  d'advis  d'essayer  si  les  medeci- 
«nea  douées,  leuitives  et  accommodantes,  de- 
«  viendront  plus  profitables  que  les  vtoientes, 
«ameres  et  corrosives,  lesquelles  jusques  iey 
«  semblent  avoir  plutost  endurcy  les  cœurs  et 
«obstipé  les  esprits,  qu'ejles  ne  les  ont  fléchis 
«  et  ramepez  à  la  raison  ;  et  afin  de  n*user  de 
«  plus  longs  propos,  de  crainte  d'ennuyer  Vosire 
«  Majesté,  je  serois  d'advia  de  vqir  oe  que  pourra 
«produii'e,  non  seulement  cette  liberté  de  corn- 
«  merce  si  instamment  demandée  par  les  peu- 
«ples,  malgré  la  VQlnnté  de  leurs  chefs,  mais 
n  aussi  une  trêve  générale  s'ils  la  désirent,  eoinme 
«  il  me  semble  que  M.  de  Belin  en  a  dit  quelque 
«  chose  en  passant  ]  car ,  pour  mqy ,  je  ne  n^e 
«  sçi^uroia  persuader  que  ces  peuples  ayeut  de^a 
«  pris  la  hfirdlesse  de  Inire  résoudre  quelque  chose 
«par  tumulte,  de  demander  t<iiut  haut,  vnire 
«  avee  menaces,  la  paix  ou  dii  pain,  osé  souvent 
«  nommer  et  tout  publiquement  ce  nom  de  Roy 
«sana  queue,  parlans  de  Yostre  Majesté,  et  en 
«quelque  aorte  approuver  Tarrest  que  les  gens 
«  du  parlement  restans  à  Paris  se  sont  enhardis 
«  de  donner  pQ^r  la  conservation  de  la  rçiyauté 
«en  la  maison  royalle;  duquel  }i.  du  Mayne 
«s'est  tant  irrité,  que  ces  peuples,  dis-je,  s'ils 
«  viennent  une  fois  à  gouster  la  doueeur  du  re- 
«  pos ,  à  respirer  dans  une  communication  mu- 
«tuelle,  a  ressentir  les  ayses  et  les  commodités 
«  dn  vivre  par  vostre  beneficence ,  veoir  vostre 
«personne  royalle,  esprouver  le  libre  acce^  que 
«  chacun  trouve  vers  elle ,  la  gentillesse ,  dou« 
«  ceur  et  &miliarité  de  sa  conversation ,  qu'ils 
«  se  rejettent  jamais  qu'avec  grande  contrainte, 
«dans  les  desordres,  misères  et  calamitez  dont 
«ils  tesmoignent  estre  si  las  et  ennuyez,  puis- 
«sent  plus  supporter  l'orgueil  et  l'arrogance  es- 
«  pagnqle,  la  servitude  et  si\jeetion  d'un  nombre 
«inilny  de  roys  imaginaires,  et  cette  multipli- 
«cité  de  seigneurs  souverains,  tous  divise?  en- 
«  tr'eux  mesmes,  sous  nul  desquels  ils  recognois- 
«  sent  bien  maintenant  qu'ils  ne  sçauroient  jamais 
«  trouver  de  repos  ny  de  trapquilité  certaine ,  et 
«  beaucoup  moins  cette  forme  heureuse  de  re- 
«  publique,  en  laquelle  chacune  grande  ville 
«avoit  estimé  de  se  pouvoir  establir.  Que  si  l'on 
«  se  trouve  en  peiue  des  manières  de  parler  dont 
«  il  faudra  user ,  afin  de  ne  débattre  des  droits  et 
«  tiltres  prétendus  par  ceux  qui  ont  la  principale 
«authorité  dans  les  deni^  partis,  sous  les  noms 
«  desquels  il  faudra  former  et  publier  les  cpndi- 
«tions  de  cette  liberté  de  commerce  et  trêve 
«  générale,  j^espere ,  lors  qu'il  n'y  aura  plus  que 


«cette  difficulté  à  vuider,  qu'entre  tant  de  bons 
«  esprits  qu'il  y  a  près  de  Vostre  Mf^esté,  il  s'en 
«  trouvera  qui  feront  des  ouvertures  non  ipespri- 
«  sables.  » 

Vos  discours  furent  esooute?  (l'envie  commen- 
çant des-ja  contre  vous ,  à  cause  des  familiaritez 
que  le  Roy  vous  tesmoignoit)  deti  uns  avec  des- 
pit,  des  autres  avec  mespris,  et  entre  tous  se 
formèrent  après  tant  de  contestations ,  que  M-  de 
Belin  s'en  retourna  sans  rien  faire  :  de  sorte  que 
le  Rûy  voyant  n'avoir  plus  moyen  de  surmonter 
tant  de  diversitez  qui  alloient  augmentant  ses 
peines  et  ses  ennuys,  il  prit  une  résolution  ab- 
solue de  se  faire  catholique.  Mous  ne  nous  arres- 
terons  point  à  reciter  les  divers  propos  qu'il  eut 
sur  ce  sujet  avec  les  catholiques,  d'une  part,  et 
avec  les  huguenots  de  l'autre,  craignant  que  cela 
ne  fût  trop  long  et  peutrestre  ennuyeux  ;  mais 
dirons  seulement  que  la  conclusion  en  estant 
prise  devant  tous  les  plus  qualifiez  des  deux 
costez ,  ce  fut  avec  l'extrême  joye  des  uns,  et  le 
silence  et  haussement  d'e^aules  des  autres ,  et 
que  la  ville  de  Sainct  Denis  fut  choisie  pour  le 
lieu  le  plus  propre  à  cette  solemnité ,  tant  à  cause 
du  patron  de  France  qui  l'a  révérée ,  que  de  la 
proximité  de  Paris. 

Ces  affaires  dope  de  si  grande  importance 
ayans  esté  ainsi  résolues ,  tous  les  ecclésiastiques 
se  repgerent  à  l'envy  auprès  du  Roy,  chacun 
s'y  fallut  feste  pour  remporter  partie  de  la 
gloire  d'avoir  servy  à  son  mstruction  et  i^onver- 
sion,  pour  laquelle  parfaire  avec  qudque  espèce 
de  cognoissance  de  cause,  Ton  assei^bla  des 
docfeura  et  des  ministres  en  conférence  amia- 
ble ,  pour  y  disputer  des  poincts  de  la  religion , 
en  laquelle  ayant  esté  convié  par  vostre  singu- 
lier amy  M*  du  Perron ,  lors  evesque  d'Ëvreux 
par  vostre  moyen,  qui  tenoit  te  haut  bout  en 
icelle  par  sa  suffisance,  s'y  faisant  tout  blanc  de 
son  espée,  de  distinctions  et  concordances  des 
pères ,  vous  luy  respondistes  :  «  Monsieur,  je  n'ay 
«  que  faire  d'estre  présent  à  vos  disputes,  pour 
«  Siçavqir  de  quel  CQsté  seront  les  plus  fortes  et 
«  les  plu^  valables  raisons;  car  Testât  des  af- 
«faires,  vostre  nomb^'e  et  vos  richesses  requie- 
«rent  que  vos  distinctions  prevaillent,»  comme 
elles  firent  avec  grand  bruict  et  grand  esclat ,  qui 
ne  vous  esmeut  pas  beaucoup  neantmpins  pour 
vous  faire  changer  de  religion,  ny  vous  servir  des 
exemples  des  grands  pour  reigler  vostre  créance. 

Environ  |e  vingtiesme  de  juillet  le  Roy  s  eu 
alla  à  Sainct  I)enis ,  où  la  Cour  se  trouva  plus 
grosse  que  de  long-temps  on  ne  l'avoit  veuë , 
chacun  désirant  voir  pne  action  si  celebi*e ,  la- 
quelle ,  en  espérance  ^  comqe  elle  le  fut  en  effet, 
devoit  apporter  de  si  notables  changemens.  ?iou3 
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ne  voas  lasseroos  point  YespriX  par  la  represen- 
tatkn  des  cérémonies  et  magnificenoes  qui  se 
fireot  a  la  profession  que  le  Roy  fit  de  la  religion 
catholique  (l),  laissait  lespartioularitez  de  tou- 
tes les  pompes  et  autres  aemblaides  babioles  et 
Êmfares  aux  historiens ,  lesquels  se  plaisent  à 
e&âer  leurs  volumes  do  telles  niaiseries ,  beatiUes 
et  bagueqauderies  y  laissant  le  plus  souvent  en 
arrière  les  choses  substantielles  et  instructives , 
aasquelles  uous  arrestans ,  nous  dirons  que  du- 
rant le  séjour  du  Roy  à  Sainct  Denis,  il  arriva 
trois  choses  qù  vous  avez  eu  quelque  part ,  les- 
quelles, selon  i)06tre  advis,  ne  doivent  pas^  estre 
oubliées, 

La  première  concerne  la  confession  de  foy 
qoe  Ton  dressa  pour  le  Roy,  laquelle  quelques 
malicieux  ou  extrêmement  bigots  avoient  rem- 
plie de  toutes  les  traditions  et  inventions  homai- 
m  les  plus  bigottes ,  tellement  que  ne  la  vou- 
lant approuver ,  on  la  fit  voir  à  d'autres  prélats, 
li^els  y  ayans  retranché  tout  ce  qui  n'estoH 
point  des  points  essentiels  de  la  religion  ^  et  Qop 
absolument  nécessaires  à  salut ,  ceux  qui  Ta- 
Toient  fabriquée  s'en  scandalisèrent  grandement, 
et  sur  ces  contestations  et  les  refus  que  le  Roy 
fâisûit  de  signer  et  professer  des  chosesi  dont  en- 
treux mesmes  ils  n'estoient  point  d'accord,  cette 
affaire  sembloit  s'en  aller  remise  ^  un  autre 
jour  :  dequoy  M.  d'ïlvreuiç  extrêmement  des- 
plaisant,  et  sçachant  bien  que  vous  ne  le  seriez 
pas  moins  de  voir  que  les  choses  en  fussent  ve- 
nues $i  avant  et  ne  s'achevassent  pas  de  bonne 
?race,  il  vous  vint  quérir  par  la  prière  des  par- 
tie» contestantes,  mais  sur  tous  de  M.  le  cardinal 
de  Bourbon;  lequel  depuis  que  vous  fustes  de- 
venu rentremettêur  de  sa  reconciliation  ave<;  le 
Roy,  ne  pensoit  pas  qu'il  y  eut  rien  de  bien  fait 
«  \ous  ne  vous  en  mesliez ,  pour  aller  d'eux  vers 
k*  Roy,  et  du  Roy  vers  eux  ;  en  quoy  vous  tra- 
^aillastes  si  industrieusement  et  heureusement, 
i  (t'ia  grandement  assisté  par  ledit  cardinal  et 
Mit  sieur  d'Evreux,  que  la  confession  du  Roy 
fiit  reformée  avec  le  gré  d'un  chacun ,  de  la- 
«i^elle  vous  retîntes  une  copie,  laquelle  ayant 
trouvée  parmy  vos  papiers ,  nous  nous  sommes 
iictntiez  de  l'insérer  en  ces  Mémoires  :  et  est  telle 
que  s'ensuit  ; 

•  Moy .je  crois  de  ferme  foy,  et 

eimfesse  tous  et  un  chacnn  les  articles  contenus 
a»  8}iubole  de  la  foy,  duquel  use  la  sainçte 
^iise  romaine  9  sçavoir  est  : 

•  ie  croy  en  Dieu  le  Père  tont-puissant ,  crea- 
twr  dn  ciel  et  de  la  terre,  et  de  toutes  choses 
viîiibles  et  invisibles;  et  en  un  souverain  Sei- 
gneur Jesus-Christ ,  fils  unique  de  Dieu,  engen- 

11)  L'abjun^n  d^HçD^  IV  eu^  lieu  le  25  juiUe^  1^.93, 


dré  du  Père,  avant  tous  les  siècles  :  Dieu  de  Dieu„ 
lumière  de  lumière;  vray  Dieudevray  Dieu,  en-, 
gendre  non  pas  créé;  consubstantiel  au  Père  par 
lequel  toutes  choses  ont  esté  créées;  lequel  pour 
nous  hommes,  et  pour  nostre  salut  est  descendu 
du  ciel,  et  a  esté  incarné  du  Sainct  Esprit,  né 
de  la  Vierge  Marie ,  fait  homme,  et  crucifié  pour 
nous  soubs  Ponce  Pilate,  et  enduré  mort  et  pas- 
sion ,  et  après  ensepulturé ,  et  ressuscité  le  troi- 
siesme  jour,  selon  les  escritures,  et  monté  au 
ciel  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père,  d'on  derechef 
il  reviendra  en  sa  gloire,  pour  juger  les  vivans 
et  les  niorts. 

^Je  croy  au  Sainct  Esprit,  souverain  Sei- 
gneur, vivifiant  tout  ce  qui  procède  du  Père  et 
du  Fils ,  et  qui  avee  le  P^re  et  le  Fils  est  adoré 
et  glorifié  et  qui  a  parte  par  ses  prophetc^u 

«Je  croy  une  saincte  Eglise  catholiqq^  ^ 
apostolique. 

«  Je  confesse  un  baptesme  pour  la  rçnùsslon 
des  péchez,  et  attends  la  future  résurrection  des 
morts,  avec  la  yie  du  siècle  4  venir. 

«  Je  reçoy  et  embrasse  f^rn^en^ent  les  tradi- 
tions des  apostres  et  de  la  saincte  Eglise,  avep 
toutes  les  autres  constitutions  et  observations 
d'âcelles. 

«  J'admets  eit  reçoy  la  saincte  Escriture,  selon 
et  au  sens  que  cette  mère  saincte  Eglise  tient  ^ 
a  tenu ,  à  laquelle  appartient  de  juger  de  la 
vraye  intelligence  et  interprétation  de  ladite  Est 
criture  ;  et  jamais  je  ne  la  prendray  ny  expose- 
ray  que  selon  le  commun  accord  et  consentement 
des  Pères.  _ 

«  Je  confesse  qu'il  y  a  sept  sacremens  de  la 
nouvelle  loy,  vrayemeut  et  proprement  ainsi  ap- 
pelez, instituez  par  nostre  Seigneur  Jesus-Christ, 
et  nécessaires  (mais  non  pas  tous  à  chacun)  pour 
le  salut  du  genre  humain,  lesquels  sont  :  le  Rap- 
tesme,  la  Confirmation)  la  saincte  Eucharistie,  la 
Pénitence,  l'flxtréme-Qnction,  l'Ordre  et  le  Ma- 
riage; et  que  par  iceu)^  la  graçe  de  Dieu  nous 
est  conférée ,  et  que  d'iceux ,  le  Baptesme ,  la 
Confirmation  et  l'Ordre,  ne  se  peuvent  réitérer 
sans  sacrilège. 

«  Je  crois  aussi  et  admets  les  cérémonies ,  ap- 
prouvées par  l'Eglise,  et  usitées  en  l'administra- 
tion solemnelle  desdits  sacremens. 

«  Je  reçoy  aussi  et  embrasse  tout  ce  qui  a  esté 
deffiuy  et  déclaré  par  les  saîncts  Conciles  tou- 
chant le  péché  originel  et  la  justification. 

«  Je  recognois  qu'en  la  sainpte  messe  on  offre 
à  Dieu  un  vray,  propre  et  propiciatoire  sacrifice 
pour  les  vivans  et  pour  les  morts;  et  qu'au  tres- 
sainct  Sacrement  de  l'Eucharistie  est  vrayement, 
réellement,  et  substantiellement,  le  corps  et 
sang  de  nostre  Seigneur  Jesus-Cl^ist  ^vec  l'ame 
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et  la  Divinité;  et  qu'en  iceluy  est  faite  une  con- 
version de  toute  la  substance  du  vin  au  sang  x 
laquelle  conversion  l'Eglise  catholique  appelle 
transubstantiation. 

«  Je  confesse  aussi  que  sous  l'une  des  espèces, 
on  prend  et  reçoit  Jesus-Christ  tout  entier  et  son 
vray  sacrement. 

«  Je  confesse  qu'il  y  a  un  purgatoire  où  les 
âmes  détenues  peuvent  estre  soulagées  des  suf- 
frages et  bienfaits  des  fidelles. 

«  J'advouë  qu'on  doit  invoquer  les  saincts  et 
sainctes  bien-heureux  et  regnans  avec  Jesus- 
Christ,  lesquels  prient  et  offrent  à  Dieu  leurs 
oraisons  pour  nous ,  et  desquels  on  doit  vénérer 
les  sainctes  reliques. 

«  Gomme  aussi  que  l'on  doit  avoir  et  retenir 
les  images  de  nostre  rédempteur  Jesus-Christ , 
de  sa  bienheureuse  Mère  perpétuellement  vierge, 
et  des  autres  saincts  et  sainctes,  en  leur  faisant 
l'honneur  et  vénération  qui  leur  appartient. 

«  J'advouë  davantage  que  nostredit  Rédemp- 
teur a  laissé  en  son  Eglise  la  puissance  des  in-, 
dulgences;  et  que  l'usage  en  est  tresnsalutaire  au 
peuple  chrestien. 

«  Je  recognois  la  saincte  Eglise  catholique , 
apostolique  et  romaine ,  mère  et  supérieure  de 
toutes  les  églises  ;  promets  et  jure  vraye  obeys- 
sance  spirituelle  au  salnct  Père  de  Rome ,  suc- 
cesseur de  sainct  Pierre ,  chef  des  apostres  et  vi- 
caire de  Jesus-Christ. 

«  J'approuve  sans  aucun  doute ,  et  fais  profes- 
sion de  tout  ce  qui  a  esté  decis,  déterminé  et 
déclaré  par  les  saincts  canons  et  conciles  géné- 
raux ,  et  rejette,  reprouve  et  anathematlse  tout 
ce  qui  leur  est  contraire  et  toutes  hérésies  con- 
damnées, rejettées  et  anathematisées  par  l'Eglise. 

«  En  cette  foy  catholique ,  hors  laquelle  nul 
ne  peut  estre  sauvé,  et  donc  je  fais  présentement 
profession ,  je  promets ,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  persister  entièrement  et  inviolablement 
jusqu'au  dernier  souspir  de  ma  vie.  » 


CHAPITRE  XLIL 

I^égociation  inutile  avec  l'Espagne.  Trêve  gé- 
nérale. Les  Parisiens  vont  voir  Henri  IV  à 
Saint-Denis.  Attentai  de  Barrière.  Lettre 
du  Roi  à  Rosny. 

Nous  avons  dit  cy-devant  qu'il  arriva  trois 
choses  à  Sainct  Denis ,  desquelles  vous  fustes 
participant  :  la  première,  la  profession  du  Roy, 
dont  je  viens  de  toucher  la  substance. 

La  seconde  est  telle ,  que  M.  d'Antragues ,  qui 
aymoit  à  se  mesler  de  toutes  faciendes,  qui  se 
trouvoient  en  fin  plutost  malicieuses  que  smce- 


res,  vous  vint  voir  un  matin  à  vostre  logis,  on , 
après  quelques  complimens  et  asseurances  de  sa 
fidélité  au  service  du  Roy,  il  vous  dit  que  depuis 
deux  jours  il  estoit  arrivé  un  certain  espagnol  à 
Sainct  Denis,  nonunéOrdognes,  lequel  il  disoit 
avoir  nourry  estant  fort  jeune  garçon ,  et  depuis 
l'avoit  donné  au  seigneur  dom  Bernardin  de  Man- 
dosse ,  iors  qu'il  estoit  ambassadeur  en  France, 
avec  lequel  ayant  tousjours  demeuré  depuis,  il 
s'estoit  servy  de  ce  qu'il  avoit  la  langue  et  la  façon 
françoise  pour  l'envoyer  vers  luy,  afin  qu'il  trou- 
vast  le  moyen  de  le  faire  parler  à  vous,  comme 
un  des  plus  anciens  serviteurs  du  Roy,  sçachant 
bien  que  vous  estiez  avec  luy  dés  le  temps  qu'es- 
tant en  Beam,  il  faisoit  traitter  une  confédéra- 
tion entre  le  Roy,  son  maistre ,  et  luy,  par  l'en- 
tremise du  commandeur  Moreau  et  du  vicomte 
de  Chaux,  et  auquel  il  avoit  plus  de  confiance, 
disant  avoir  des  choses  à  vous  proposer  que  vous 
jugeriez  grandement  advantageuses  au  Roy  et  à 
la  France ,  sans  que  ledit  personnage  luy  eût 
voulu  rien  spécifier  davantage. 

Cette  proposition  vous  my-partit  l'esprit  au- 
cunenaent ,  ne  vous  fiant  que  de  bonne  sorte  à 
M.  d'Antragues ,  à  cause  de  son  esprit  embar- 
rassé ,  brouillon  et  désireux  de  nouvelletez  ;  et 
neantmoins  ne  le  voulant  pas  refuser  absolu- 
ment, sans  estre  informé  des  volontez  du  Roy , 
vous  le  remistes  au  soir  à  luy  rendre  responce 
lors  qu'il  seroit  nuict,  disant  cette  heure  estre 
plus  propre  pour  tenir  l'affaire  secrette  ;  et  vous 
en  allastes  aussi-tost  que  ledit  sieur  d'Antragues 
fut  party  de  vostre  logis ,  trouver  le  Roy ,  au- 
quel ,  ayant  conté  tout  ce  que  vous  avoit  dit 
M.  d'Antragues,  et  cet  homme  à  luy ,  fi  en  prit 
mesme  opinion  que  vous  aviez  fait ,  et  dit  : 
«  J'estime  que  tout  cecy  n'est  qu'une  fourberie 
«  de  l'homme,  que  vouscognoissez  pour  se  faire 
«  de  feste ,  ou,  s'il  y  a  quelque  chose  de  vray , 
«  c'est  une  ruse  des  Espagnols ,   pour  donner 
«  des  jalousies  à  mes  alliez,  ou  tenir  en  suspens 
«  ceux  qu'a  estime  estre  prests  de  l'abandonner 
«  en  France.  Neantmoins  il  n'y  a  point  de  mal 
«  que  vous  escoutiez  tout  ce  qu'fi  vous  dira,  et 
«  puis  sur  cela  nous  jugerons  de  ce  qu'il  faudra 
«  faire.  » 

Vous  estant  donc  trouvé  sur  le  soir  à  vostre 
logis,  M.  d'Antragues  ne  manqua  pas  de  s'y 
rendre  avec  l'homme  dont  fi  vous  avoit  parlé 
lequel,  après  quelques  civilitez,  vous  dit  qu'il 
avoit  eu  charge  expresse  de  ma  maistre,  dom 
Bernardin  de  Mandosse ,  de  s'addresser  à  vous 
afin  que  par  vostre  moyen  le  Roy  sceut  le  désir 
qu'il  avoit  de  vou-  son  maistre  et  luy  en  bonne 
amitié ,  dequoy  fi  avoit  les  moyens  en  main  et 
sur  cela  luy  en  avoit  dit  quelque  chose  ;  mais 
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goll  JQgeoit  Uen  (les  choses  estans  grandement 
rtangécs  en  France  par  la  conversion  du  Roy) 
que  cequ*il  avoit  à  proposer  ne  seroit  pas  main- 
tenant convenable,  mais  qu'il  se  mettroit  en 
avant  d'autres  choses  non  moins  avantageuses , 
maintenant  qu'il  est  catholique ,  le  Roy  d'Espa- 
gœ,  ayant  une  fille  qu'il  ayme  infiniment ,  et 
qui]  sçait  bien  ne  pouvoir  Jamais  mieux  appa- 
rier qu'avec  un  roy  de  France  ;  mais  que  pour 
ce  sujet  et  les  autres  conditions  qui  s'en  peuvent 
ensuivre,  il  vous  prioit  de  ne  trouver  point 
mauvais  s'il  reservoit  de  les  dire  au  Roy  mesme, 
el  de  fiiire  en  sorte  qu'il  pust  parler  à  sa  royalle 
Majesté;  dequoy  vous  luy  fistes  de  grandes  dif- 
fieultez,  sans  neantmoins  l'en  désespérer  du  tout 
que  vous  n'eussiez  sceu  sa  volonté  ;  à  laquelle 
en  ayant  parlé,  il  vous  commanda  de  le  luy  ame- 
ner, mais  vous  prioit  de  le  visiter  par  tout  au- 
paravant, et  s'il  ne  vouloit  souffrir  cette  visite 
ierejettertoutà  fait. 

Cet  homme  vous  estant  venu  retrouver  à 
l'heure  que  luy  aviez  donnée,  amené  tousjours 
par  M.  d'Antragues,  vous  leur  dittes  que  le 
Roy  avoit  trouvé  bon  qu'il  vint  parler  à  luy, 
sans  en  faire  aucune  difficulté  ny  mesme  pres- 
crire l'heure  ni  la  forme ,  les  remettant  à  vostre 
discrétion  ;  mais  que  pour  vostre  devoir  et  le 
contentement  de  vostre  esprit ,  vous  ne  l'entre- 
prendriez pas  que  vous  ne  l'eussiez  bien  visité 
par  tous  ses  habits,  ne  se  devant  point  offencer 
de  cette  formalité,  veu  le  lieu  suspect  dont  il 
vcnoit,  s'il  n'a  voit  quelque  mauvaise  intention, 
dautant  que  c'estoit  un  ordre  estably  depuis 
peu,  à  cause  de  plusieurs  mauvais  desseins  que 
l'on  descouvroit  se  projetter  contre  la  personne 
do  Roy;  ny,  qui  plus  est,  trouver  mauvais,  si 
vous  le  faisiez  mettre  à  genoux ,  et  luy  teniez 
tousjours  les  deux  mains  pendant  qu'il  parle- 
roit  à  Sa  Majesté.  A  toutes  lesquelles  choses  cet 
Ordognes  ou  Nugnes  (car  nous  l'avons  trouvé 
nommé  de  ces  deux  noms  dans  les  petits  Mé- 
moires que  nous  faisions  des  choses  que  nous 
yws  oyons  dire  )  s'estant  accommodé  par  le 
conseil  dudit  sieur  d'Antragues ,  vous  le  visitas- 
tes  et  fistes  encore  visiter  ses  habits  par  vos  deux 
valets  de  chambre,  l'Espine  et  du  But,  dont 
l'un  estant  tailleur  ne  laissa  ply ,  reply ,  ny  cous- 
ture  où  il  ne  fouillast ,  et  en  mesme  temps  le  me- 
uastes  au  Boy  ;  et  l'ayant  fait  mettre  à  genoux 
CD  le  saluant,  et  vous  luy  tenant  les  deux  mains, 
il  luy  tins!  au  commencement  les  mesmes  pro- 
pos qu'il  vous  avoit  tenus,  puis  luy  fit  plusieurs 
autres  belles  ouvertures  sur  le  fait  du  susdit  ma- 
riage, et  finalement  conclust  que  s'il  vouloit  en- 
vojer  seerettement  quelque  sien  confident  ser- 
^teur  vers  son  malstre,  dom  Bernardin  de 


Mandosse,  qu'il  en  rapporteroit  toute  sorte  de 
satisfaction. 

Pour  abréger  ces  longs  discours,  dautant  que 
vous  n'eustes  nulle  part  depuis  en  cette  affaire  , 
le  sieur  de  la  YareUne  fut  choisi  par  le  Roy , 
contre  vostre  opinion ,  seulement  sous  couleur 
d'aller  comme  de  luy  mesme  et  sans  charge  ny 
lettres  du  Roy ,  travailler  à  quelque  règlement 
des  postes  des  frontières,  pour  lesquelles  il  y 
avoit  lors  quelque  dispute  avec  le  courrier  major 
d'Espagne;  mais  ledit  sieur  de  la  Varenne,  soit 
par  vanité  ou  autrement ,  ne  s'estant  pu  empes- 
cber  de  publier  les  causes  de  son  voyage,  et 
faire  le  grand  ambassadeur,  et  dom  Bernardin 
l'ayant  receu  comme  tel  avec  grand  apparat  et 
peu  de  paroles  substantielles,  cela  pensa  causer 
de  grandes  altercations,  du  costé  d'Angleterre, 
des  Provinces  Unies  et  des  princes  d'Allemagne, 
alliez  de  la  France,  et  y  eut  grande  peine  à  les 
dissuader,  qu'en  ce  voyage  le  Roy  n'eût  eu  des- 
sein de  traitter,  sans  eu!x  ny  leur  sceu,  quelque 
chose  avec  le  roy  d'Espagne ,  sur  le  point  de  sa 
catholicité,  afin  de  se  séparer  d'eux  après,  et 
de  les  abandonner. 

La  troisiesme  affaire  fut  que  les  peuples  de 
Paris ,  ayans  gousté  quelque  petite  liberté  d'aller 
voir  ce  qu'ils  appellent  leur  lieu  à  l'entour  de 
Paris,  pendant  la  conférence  de  Suresne,  pour 
laquelle  tenir  plus  librement  l'on  avoit  fait  une 
trêve  de  quelque  deux  lieues  à  la  ronde,  l'a- 
voient  trouvée  si  douce,  que  voyans  le  Roy  fait 
catholique ,  ils  ne  laissèrent  jamais  M.  du  Mayne 
en  repos,  qu'il  n'eut  requis  du  Roy,  sans  y  ad- 
jouster  de  Navarre,  une  trêve  générale,  au 
moins  pour  six  mois,  laquelle  ayant  esté  par 
luy  demandée,  et  le  Roy,  ayant  assemblé  son 
conseil  sur  cela,  il  y  eut  quasi  autant  de  contes- 
tations qu'il  en  fut  fait  lors  de  la  demande  pour 
la  liberté  du  commerce ,  à  cause  que  M.  du 
Ma>iie  ne  voulut  jamais  consentir  qu'il  fut 
nommé  comme  Roy ,  en  l'instrument  d'icelle , 
disant  que  les  peuples  s'yopposoient  formelle- 
ment; neantmoins  plusieurs,  et  le  Roy  mesme, 
se  laissant  aller  aux  raisons  que  vous  alléguiez 
tousjours,  qu'au  nom  de  Dieu  il  se  fit  voir  aux 
peuples  de  Paris  et  à  tant  de  députez  qu'il  y 
avoit  là  assemblez  sous  la  couleur  de  leurs  cstats 
prétendus,  et  leur  usast  de  ses  gentils  discours, 
civilitez  et  formalitez  accoustumées,  lesquelles 
infailliblement  produiroient  bien  tost  quelque 
mutation  en  leurs  cœurs. 

Finalement  elle  fut  accordée  pour  trois  mois, 
et  publiée  au  commencement  d'aoust,   1593, 
et  dés  le  lendemain  ou  deux  jours  après ,  il  arriva 
une  si  grande  affluence  de  peuple,  noblesse  et. 
autres  gens  de  qualité  de  la  ligue ,  h  Sainct 
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Denis ,  que  Ton  ne  se  pouvoit  quasi  tourner  par 
les  rues,  lesquels  ne  pouvons  quasi  encore  ad- 
jouster  foy  à  ce  que  l'on  publioit  de  ia  conversion 
du  Roy,  cherchoient  des  lieux  de  tous  costez 
dans  Teglise  Sainct  Denis  et  sur  les  chemins  du 
logis  du  Roy  en  icelle  (  car  le  Roy  la  voulut  al- 
longer exprès  pour  les  contenter)  afin  de  le  voir 
à  la  messe  ou  pour  le  moins  en  passant  pour  y 
aller ,  tous  lesquels  ne  Feussent  pas  plutost  veu 
avec  sa  bonne  mine,  que  depuis  les  plus  grands 
jusques  aux  plus  petits ,  fort  peu  exceptez,  ils 
ne  criassent,  vive  le  Roy  avec  acclamations, 
levant  les  mains  au  ciel ,  et  une  infinité,  sur  tout 
les  femmes,  jetter  des  larmes  de  joye,  et  crier 
sans  cesse  :  Hé  !  Dieu  le  bénie ,  et  le  vueille  bien 
tost  amener  en  faire  autant  dans  nostre  église 
Nostre  Dame,  luy  donnans  mille  loiianges, 
et  prians  Dieu  pour  sa  prospérité ,  bonne  et  lon- 
gue vie  ;  sur  quoy  vous  pristes  occasioi^  de  vous 
arrester ,  dautant  que  vous  marchiez  devant  le 
Roy,  pour  luy  dire  :  «  Hé  bien!  Sire,  que  vous 
«  en  semble  de  ce  peuple  que  Ton  disoit  ne  vou- 
«  loir  pas  vous  accorder  la  qualité  de  Roy  dans 
«  l'instrument  de  la  trêve;  ne  recognoissez  vous 
«  pas  bien  maintenant  qu'il  n'y  a  jamais  pensé  ; 
«  puis  que  si  librement  il  vous  Fa  donné  par  ac- 
ft  clamations  publiques,  bénédictions  et  larmes 
«  de  Joye  ;  »  ce  qui  luy  en  causoit  une  si  grande 
en  luy  mesme ,  que  quasi  les  larmes  luy  en  ve- 
noient  aux  yeux ,  et  continuèrent  les  visites  de 
ces  Parisiens ,  tant  que  le  Roy  fut  à  Sainct  Denis. 
Il  s'en  alla  quelques  jours  après  à  Champs  sur 
Marne,  pour  visiter  le  fort  de  Gournay,  de  là 
à  Hrie-Comte-Robert  et  à  Melun,  où,  pendant 
son  séjour,  il  eut  des  ad  vis  que  les  jésuites,  ca- 
pudns  et  autres  zelez   religieux  pratiquoient 
des  personnes  pour  entreprendre  sur  sa  vie  ;  et 
de  fait  trois  jours  après  il  arriva  un  gentil-homme 
de  Lyon,  qui  ad vertit  Sa  Majesté ,  que ,  pour  cer- 
tain ,  un  homme  estoit  party  de  Lyon ,  résolu  de 
le  tuer,  ainsi  que  luy  avoit  dit  un  ecclésiastique, 
auquel  ce  meschant  garnement  s'en  estoit  con- 
fessé ,  et  le  désigna  si  bien  par  la  taille ,  les  ha- 
bits et  les  traits  de  visage ,  que  deux  jours  après 
il  fût  pris,  et  en  suitte  convaincu  du  crime  et 
défeit  par  justice ,  dont  le  Roy  s'esmeut  aucu- 
nement ,  si  bien  que  vous  luy  venant  peu  après 
demander  congé,  défaire  un  voyage  à  Bontin 
pendant  la  trêve,  prenant  pour  sujet  d'iceiuy  , 
que  vous  y  aviez  pour  cinq  ou  six  mille  escus 
de  bled  à  vendre,  après  qu'il  vous  Teust  permis 
et  prié  de  revenir  bien  tost ,  il  vous  dit  : 

«  Mon  amy,  est-ce  pas  une  chose  estrangede 
«  la  malignité  des  cœurs  des  hommes ,  que  d'en 
«  voir  qui  font  profession  d'estre religieux,  aus- 
«  quels  je  ne  fis  iamaisde  mal  ny  n'en  ay  la  vo- 


«1  lonté,  qui  attentent  jourQe)lement  contre  naa 
«  vie.  L'on  m'avoit  tant  de  fois  dit  que  me  fai- 
«  sant  catholique  toutes  ces  mauvaises  valontez 
«  cesseroient,  et  que  M.  du  Mayne  et  ses  paréos 
«  n'attendoient  que  cela  pour  me  recognoi&tre  ; 
«  mais  je  commence  à  voir  qu'il  y  a  dans  leurs 
«  cœurs  plus  d'ambition  et  d'avarice  que  de  reli- 
«»  gion  et  de  justice  :  paais  à  vostre  retour  nous  y 
«  verrons  plus  clair  et  vous  en  diray  davaotage.  » 
Et  sur  cela  vous  estant  séparé  de  li\y ,  vous 
fistes  venir  madame  vostre  femme  et  vous  en  al- 
lastes  à  Bontin ,  où  vous  trouvastes  quantité  de 
bleds  à  vendre  ;  desquels  le  débit  estoit  fort  bon^ 
à  cause  de  la  liberté  que  donnolt  cette  trêve  de 
commercer  dans  les  grandes  villes ,  lesquelles , 
instruites  par  les  nécessitez  et  disettes  passées , 
tascherent  à  se  munir  de  sorte  qu'elles  n'y  re- 
tombassent plus;  mais  vous  n'eustes  pas  loisir 
d'estre  long-temps  marchand  de  bleds,  car  à 
peine  en  eustes  vous  vendu  pour  deux  ou  trois 
mille  escus,  que  l'on  vous  payoit  tout  en  pistoles , 
que  le  Roy  vous  envoya  une  lettre ,  écrite  de 
sa  main ,  dont  la  teneur  estoit  telle  s 

Lettre  du  Ray  à  M.  de  Rosnf. 

Mon  amy,  je  ne  vous  avois  donné  congé  que 
pour  dix  jours,  et  neantmoins  il  y  en  adesja 
quinze  que  vous  estes  party  :  ce  n'est  pas  vostre 
coustume  de  manquer  à  ce  que  vous  promettez 
ny  d'estre  paresseux,  partant  revenez  vous  en 
me  trouver  :  c'est  chose  nécessaire  pour  mon  ser- 
vice ,  tant  pour  voir  des  lettres  que  noadame  de 
Simiers  et  un  nommé  la  Font,  (qui  à  mon  ad- 
vis  est  celuy  de  qui  vous  sçaviez  des  nouvelles , 
durant  nostre  grand  siège)  qui  vous  escrivent 
de  Rouen ,  lesquelles  sont  en  chiffres ,  et  par  si 
peu  que  nous  en  avons  peu  deschiffrer,  car  je  les 
ay  fait  ouvrir ,  nous  jugeons  qu'elles  importent 
à  mon  service.  Il  y  en  a  encore  une  d'un  nomme 
Desportes ,  qui  demeure  à  Vernueil ,  lequel  vous 
prie  de  luy  mander  s'il  sera  le  bien  venu  pour 
vous  parler  d'une  chose  dont  vous  conferastes 
une  fois  ensemble  à  Evreux ,  dans  vostre  abbaye 
de  Sainct  Taurin,  que  le  feu  Roy  vous  donna. 
J'ay  aussi  plusieurs  choses  à  vous  dire,  et  s'en 
présente  tous  les  jours  une  infinité,  sur  lesquelles 
je  seray  bien  ayse  de  prendre  vos  advis ,  comme 
j'ay  fait  sur  beaucoup  d'autres  dont  je  me  suis 
bien  trouvé.  Partant  partez  en  diligence  et  me 
venez  trouver  à  Fontaine-bleau  ^  adieu.  Ce  troi- 
siesme  septembre ,  1593. 

Ayant  leu  celte  lettre ,  aussi-tost  vous  reso- 
lustes  de  laisser  madame  vostre  femme  pour 
achever  la  vente  de  vos  bleds,  et  de  mettre  or- 
dre à  vos  affaires,  et  vous  acheminastes  à  Fon- 
taine-bleau, où  à  vostre  arrivée  le  Roy  vous  dit  ; 
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"  Depuis  que  je  ne  vous  ay  veu ,  j'ay  bien  appris 
«  des  nouvelles,  et  oogneu  qu'il  y  en  a  beaucoup 
«  qui  me  font  bonne  mine ,  et  veulent  que  l'on 
«  les  tienne  pour  bons  François,  qui  ont  toute 

•  autre  chose  dans  le  cœur  ;  mais  il  n'en  faut  pas 
<  faire  le  semblant ,  et  s'en  servir  comme  Ton 
■  pourra,  v  Et  sur  cela  vous  baillant  les  lettres 
que  Ton  vous  escrivoit,  vous  dit  :  «  Voylà  venir 
0  force  gens  qui  ne  sont  pas  trop^oontens  quand 
>  ils  voyent  que  je  vous  entretiens  long-temps , 
«  craignant  que  vous  ne  me  parliez  de  la  religion 
<et  des  desordres  de  TËstat,  à  cause  d*une 
«  grande  lettre  que  vous  m'en  escrivistes  un  jour 

•  dont  ils  ont  eu  quelque  vent,  encore  que  je  la 
«  misse  au  feq  deux  jours  après  l'avoir  receuê  ; 
«  partant  allez  vous  essayer  à  deschiffrer  tout  ce 
«  que  Ton  vous  escrit ,  et  je  diray  aux  principaux 
«  de  ceux  qui  viennent,  que  je  vous  parlois  de 
«  ces  lettres  ;  et  une  autre  fois  je  vous  entretien- 
«  dray  plus  à  loisir.  » 


CHAPITRE  XLUL 

Bàaiis  sur  les  éMs  de  la  Hffuey  et  sur  les  né- 
gmoHons ^entamées  par  divers  parHs,  Di- 
gression sur  la  conduite  de  Villeroy. 

Plusieurs  pai'ticularitez  assez  remarquables 
s  estoient  passées  dans  les  affaires,  dont  nous  n'a- 
vons fait  aucune  mention  ;  toutesfois  nostre  mé- 
moire nous  en  fouraissant  pour  le  présent  de 
quelques  unes  que  vous  racontiez  lors  aux  sieurs 
de  Choisy,  Boîs-brueil  et  à  l'un  de  nous  quatre, 
nous  les  reprendrons  de  plus  loin,  et  vous  ramen- 
tevrons  ce  que  nous  en  avons  retenu,  et  nous 
semble  qu'elles  commençoient  ainsi  : 

Lors  que  durant  la  vie  du  prince  de  Parme , 
et  qu'avec  une  grande  armée  il  se  preparoit  à  en- 
trer pour  la  troisiesme  fois  en  France ,  aûn  d'y 
faire  procéder  à  V^^^^^l^oi^  d'un  roy  tel  qu'il 
piairoit  au  roy  d'Espagne  son  maistre ,  de  nom- 
iBer,  ion avoit,  selon  son  désir ,  fait  assigner  une 
assemblée  d'estats  à  Rheims ,  afin  qu'au  mesme 
temps  de  la  nomination  de  ce  roy  imaginaire ,  il 
y  put  estre  sacré  ;  mais  après  que  ce  prince  fut 
n»rt ,  et  son  armée  toute  dissipée,  M.  du  Mayne 
fit  changer  cette  assemblée  et  ordonner  qu'elle 
setiendroit  à  Paris,  qui  la  demandoit  instamment, 
et  les  ministres  du  Pape  et  du  roy  d'Espagne 
aussi:  où  en  mesqie  temps  neantmoins  que  les 
députez  des  provinces  furent  arrivez,  diverses 
humeurs  et  fantaisies  commencèrent  à  travailler 
l&esprits  4e  ceux  qui  compgsoient  ce  grand  corps 
aoarchiqoe,  chacun  des  principaux  dlceluy  for- 
mant des  desseins  et  forgeant  des  désirs  à  part 
et  ^ffere^  ^  ^V^'^i  ^  sçavoir  le  Pap^ ,  ses 
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nonces  et  légats  d'une  façon;  le  roy  d'Espagne, 
et  ses  ministres  d'une  autre  ;  et  les  ducs  de  Sa- 
Yoye,  de  Lorraine ,  du  Mayne,  de  Nemours,  de, 
Mercure ,  de  Guyse  et  autres ,  chacune  sa  mode  : 
et  la  ville  de  Paris,  y  compris  le  parlement,  à  1^ 
sienne  aussi  :  nul  desquels  ne  pouvoit  faire  exé- 
cuter son  projet  sans  la  destruction  de  tous  ceux 
des  autres  ;  lesquelles  contrarietez  commencèrent 
à  pai*olstre  manifestement  lors  de  la  proposition 
qui  fut  faite  pour  tenir  une  assemblée  ou  confé- 
rence à  Suresne ,  entre  des  personnages  notables 
et  tous  catholiques,  de  la  part  du  Roy  et  de  ceux 
dé  la  ligue,  en  laquelle,  quoy  qu'il  ne  s'y  résolût 
rien  d'important ,  neantmoins  une  petite  trêve 
dont  il  fut  auparavant  convenu  pour  la  facilité 
d'icelle,  fîit  trouvée  de  si  bon  goust  par  le  peu- 
ple de  Paris,  que  le  désir  d'une  plus  longue  et  de 
plus  grande  estendîie  luy  demeura  tousjours  fiché 
en  l'esprit,  voire  s'augmenta  jusqu'à  celuy  d'une 
paix  générale  :  tellement  que  dés  cette  heure-là 
les  divisions  s'accreurent,  de  sorte,  entre  tant  dç 
diverses  testes  remplies  d*ambition ,  qu'ils  ne  pu- 
rent jamais  plus  depuis  convenir  à  un  mesme 
dessein ,  et  ne  firent  quasi  plus  rien  que  par  bou- 
tades et  à  basions  rompus;  le  comte  de  Mansfeld 
mesme  ,  qui  fut  envoyé ,  au  défaut  du  prince  de 
Parme  ,  avec  une  grande  armée  en  France  . 
n'ayant  jamais  osé  passer  plus  avant  que  Noyon. 
Et,  quoy  que  le  duc  de  Feria,  dom  Inigo  de 
Mandosse  et  Jean  Baptiste  de  Taxis  passassent 
jusques  à  Paris  pour  fortifier  l'entremise  de  dom 
Diego  d'Ibarre ,  si  ne  peurent  ils  beaucoup  ad- 
vancer  en  leurs  desseins ,  n'estans  pas  secondez 
par  de  puissantes  armes  ny  abondance  de  deniers, 
et  eussent  encore  beaucoup  moins  fait  sans  un 
voyage  que  le  Roy  fit  à  Tours,  et  le  siège  qui  fut 
mis  devant  Selle  avec  mauvais  sucecz  ;  lesquels 
causans  l'absence  du  Roy ,  donnèrent  moyen  au 
comte  de  Mansfeld  d'assiéger  et  prendre  No}'on, 
ce  qu'il  n'eust  osé  entreprendre  si  le  Roy  eut  esté 
seulement  à  Compiegne,  et  les  nouvelle  qui  leur 
arrivèrent  d'Italie,  que  le  Pape  ayant  sceu  que  le 
cardinal  de  Gondy  et  le  marquis  de  Pisany  es- 
toient envoyez  vers  luy  de  la  part  du  Roy  non 
encore  catholique ,  leur  avoit  fait  faire  défence 
d'entrer  dans  Testât  de  Rome  :  aussi  ces  petites 
desfaveurs  aux  affaires  du  Roy  leur  donnèrent 
telle  hardiesse  de  proposer  le  mariage  de  l'Infante 
avec  le  royaume  de  France  et  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  conjoinctement,  duquel  il  fut  dressé  des 
articles  iceux  signez  et  envoyez  à  l'abbé  de  Bel- 
lozane  pour  les  faire  voir  et  approuver  audit  sieur 
cardinal,  non  qu'ils  eussent  intention  de  les  exé- 
cuter, mais  seulement  pour  servir  d'occasion  au- 
dit sieur  cardinal  de  se  séparer  du  party  du  Roy, 
et  ensemble  avec  luy  M.  le  comte  de  Soissons , 
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messieurs  les  ducs  de  Nevers  et  de  Longue-ville, 
et  plusieurs  autres  catholiques,  lesquels  Ton  di- 
soit  estre  liez  d'intelligence  ensemble  ;  mais  ces 
escrits  et  délibérations  n*estans  pas  dans  les  cœurs 
des  principaux  cheft  de  la  ligue  esgalement,  elles 
ne  purent  aussi  estre  tenues  assez  secrettes  ny 
mesnagées  comme  il  estoit  requis,  ny  avoir  leurs 
suittes  nécessaires  ;  tellement  qu'elles  produiront 
en  la  pluspart  des  effets  tous  contraires  à  leurs 
attentes,  ausquels  commença  de  donner  mouve- 
ment i'arrest  du  parlement  dont  a  esté  parlé  cy- 
devant,  lequel  estant  bien  tost  après  suivy  de 
la  conversion  du  Roy ,  les  desseins  de  tous  les 
grands  chefs  de  la  ligue  se  trouvèrent  encore 
plus  contrarians  que  jamais,  chacun  songeant  à 
traitter  séparément  afin  dQ  rendre  ses  conditions 
plus  advantageuses ,  comme  il  a  depuis  esté  sceu 
de  la  pluspart  d'eux;  car,  quoy  qu'ils  eussent 
pour  la  pluspart  protesté  qu'il  n'y  avoit  que  la 
seule  créance  erronnée  du  Roy  qui  les  empes- 
chast  de  donner  la  paix  à  la  France ,  par  une 
entière  et  absolue  recognoissance  de  sa  royauté, 
neantmoins  quand  ils  sceurent  que  l'on  parloit  à 
bon  escient  de  sa  conversion,  ils  en  receurent  un 
desplaisir  extrême,  et  firent,  tant  les  ministres 
du  roy  d'Espagne  qu'eux ,  tout  ce  qui  leur  fut 
possible  pour  en  empescher  l'effet ,  jusques  à  lui 
faire  donner,  par  personnes  tierces  interposées  et 
qu'en  tout  cas  l'on  pourroit  des-advouër,  déses- 
pérances de  traitter  avec  luy  à  certaines  con- 
ditions où  il  ne  seroit  point  parlé  de  religion. 

Et  quoy  que  les  sieurs  de  Ville-roy,  de  Bellie- 
vre,  Jeannin,  Belin,  Zamet  et  autres  qui  vou- 
loient  èstre  tenus  pour  pacifiques  dans  le  party 
du  Roy  (1) ,  se  montrer  amateurs  de  l'Estat,  et 
favoriser  la  légitime  royauté ,  luy  asseurassent 
tousjours  que  sa  conversion  seroit  suivie  d'une 
générale  recognoissance ,  neantmoins  l'on  sceut 
depuis,  par  le  moyen  d'une  dépesche ,  que  le 
cardinal  de  Plaisance  avoit  faite  au  Pape,  laquelle 
fut  prise  vers  Lyon  et  apportée  à  Sa  Majesté, 
qu'en  mesme  temps  que  lesdits  de  Ville-roy  et 
Jeannin  faisoient  faire  tant  de  belles  protesta- 
tions, voire  seulement  deux  jours  avant  sa  pro- 
fession cathohque ,  il  s'estoit  tenu  un  conseil  se- 
cret trcs-solemnel  de  tous  les  ministres  du  Pape 
et  du  roy  d'Espagne ,  et  de  tous  les  principaux 
chefs  de  la  ligue  ou  des  députez,  des  ducs  de  Ne- 
mours, Mercure  et  autres  qui  estoient  absens; 
auquel  il  fut  fait  un  serment  gênerai  entre  les 
mains  du  légat  du  Pape,  sur  l'hostie,  la  croix  et 
l'évangile,  avec  plusieurs  exécrations,  de  main- 
tenir à  tousjours  la  ligue  catholique  ;  et  de  ne  s'en 
séparer  jamais,  pour  quelque  cause  et  occasion 

(1)  Ce  qui  est  dit  ici  ne  s'accorde  point  du  tout  avec  les 
témoignages  de  riiistoire. 


que  ce  pût  estre ,  qu'il  n'y  eut  eu  un  Roy  esleu 
et  recogneu  de  tous  qui  fust  agréable  à  celui  d'Es- 
pagne, et  de  n'entrer  jamais  en  aucun  accord  j 
traitté,  convention  ny  communication  avec  le 
Roy  ny  les  siens,  quelque  profession  qu'il  pust 
faire  de  la  religion  catholique ,  et  preuve  d'une 
vraye  conversion  qu'il  donnast ,  et  autres  sem- 
blables conditions  dont  il  estoit  bien  diHlcile  que 
les  sieurs  de  Ville-roy  et  Jeannin  fussent  entiè- 
rement ignorans,  comme  ils  le  voulurent  feindre 
lors  qu'estant  l'uu  d'eux  venu  ti*ouver  le  Roy  à 
Fontaine-bleau,  luy  estant  des-ja  catholique,  pour 
continuer  à  donner  de  belles  paroles ,  il  leur  fit 
voir  ceste  dépesche  du  légat ,  plaine  de  choses 
contraires  aux  asseurances  qu'ils  luy  vouloient 
faire  prendre ,  et  notamment  l'original  ou  copie 
signée  du  légat  de  cet  exécrable  serment  cy- 
dessus  dit. 

Aussi  la  suitte  des  affaires  a-elle  tesmoignéque 
tous  ces  gens-là  n'eurent  jamais  inclination  à  ser- 
vir le  Roy ,  et  que  ce  qu'ils  en  ont  fait  depuis  n'a 
esté  que  par  la  vive  force,  et  pour  se  voir  aban- 
donnez des  peuples  ;  dequoy  il  se  pourroit  alléguer 
une  infinité  d'exemples  que  nous  avons  veus  de« 
puis  :  mais,  pour  éviter  prolixité,  nous  nous  con- 
tenterons de  ceux  qu'en  donnèrent  le  sieur  de 
Ville-roy,  son  fils,  et  ceux  qui  dependoient  de 
leui*s  volontez  que  nous  avons  choisis  exprès, 
pource  qu'il  estoit  un  de  ceux  qui  de  mines  ou 
de  paroles  montroient  plus  de  sincérité  ou  d'affec- 
tion au  Roy  et  à  l'Estat.  Et  neantmoins  quoy 
que  le  Roy  eut  fait  profession  de  la  religion  ca- 
tholique ,  eut  envoyé  à  Rome  messieurs  de  Ne- 
vers  ,  cardinal  de  Gondy  et  marquis  de  Pizan y, 
pour  recognoistre  le  Pape  et  luy  prester  l'obeys- 
sance  ;  qu'il  eut  esté  fait  une  trêve  pour  trois 
mois;  que  le  sieur  de  Ville-roy  en  eut  obtenu 
la  prolongation  particulière  pour  luy  et  pour 
son  fils ,  pour  deux  autres  mois  ,  voire  en  eut 
poursuivy  la  continuation  encore  pour  trois  mois, 
laquelle  neantmoins  il  ne  pust  obtenir;  que  les 
armes  à  la  fin  d'icelles  trêves  se  fussent  reprises 
de  tous  costez  ;  que  le  Roy  eut  esté  solemnelle- 
ment  sacré  à  Chartres;  que  les  sieurs  de  Vitry 
et  de  la  Cbastre,  et  les  villes  de  Meaux,  Orléans 
et  Rourges ,  et  ce  qui  en  dépendoit ,  eussent  re- 
cogneu le  Roy  ;  que  ceux  de  la  ville  de  Lyon  se 
fussent  saisis  de  M.  de  Nemours  et  traitté  avec 
Sa  Majesté;  qu'elle  eust  fait  une  déclaration  pour 
recevoir  dans  un  mois  tous  ceux  qui  voudroient 
rentrer  dans  sa  légitime  obeyssance,  avec  protes- 
tation d'estre  privez  de  toute  grâce  s'ils  laissoient 
passer  ce  temps-là,  si  est-ce  que  ledit  sieur  de 
Ville-roy  ne  voulut  jamais  permettre  que  son  fils 
ny  ceux  qui  dependoient  de  luy  se  rengeassent 
à  leur  devoir,  quoy  que  les  places  qu'Us  teaoieut 
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ne  vallusseDt  que  fort  peu  de  chose  :  mais  au 
contraire  il  fit  tant  par  menées  et  l'interven- 
tion de  ses  amys  de  Cour  qui  conuivoient  de 
long-temps  avec  luy ,  et  en  avoient  receu  plusieurs 
courtoisies  durant  les  guerres ,  qu*il  obtint  une 
trêve  particulière  de  trois  mois  pour  luy,  son  fils 
et  ceux  qui  dependoient  de  luy,  laquelle  encore 
il  voulut  faire  approuver  à  M.  du  Mayne ,  afin 
de  nager  tant  qu'il  pourroit  entre  deux  eauës, 
qu'ils  pussent  tous  deux  vivre  comme  neutres 
entre  les  deux  partis,  et  ne  se  trouver  obligez  de 
s  exposer  aux  dangers,  ny  en  venir  à  l'expérience 
des  armes  ;jusques  à  ce  que  voyant  Beauvais, 
Amiens,  Âhhe- ville,  Paris  et  Rouen  rendus,  ils 
mesnagerent  si  bien  leurs  temporisemens  par  le 
moyen  du  sieur  du  Plessis,  qui  estoit  fort  son 
aray,  et  du  sieur  de  Sancy ,  qui  avoit  lors  tout 
crédit  auprès  du  Roy ,  à  la  fille  duquel  aussi  il 
maria  son  fils,  qu'ils  ne  recogneurent  tous  deux 
le  Roy  qu'en  se  faisant  aciiepter  bien  chèrement, 
dautant  qu'il  eut  l'argent  de  la  recompense  de 
sa  charge,  et  encore  après  la  charge  de  secrétaire 
d  Estât  :  ce  que  nous  avoi||  mis  icy  par  préven- 
tion de  temps,  pour  faire  voir  que  non  les  bonnes 
voloQtez  et  inclinations  d'autruy ,  mais  le  seul 
courage ,  la  vertu  et  la  fortune  du  Roy ,  assisté 
des  bénédictions  du  ciel ,  ont  esté  les  uniques 
causes  de  ses  prosperitez  et  de  la  splendeur  où  il 
a  mis  cet  Estât. 


CHAPITRE  XLIV. 

Surprise  de  Fécamp  par  Bois-rosé,  Négocia- 
tions de  Rasny  avec  Viliars,  gouverneur  de 
Rouen.  Henri  IV  est  sacré  à  Chartres. 

Pendant  vostre  voyage  à  Rontin,  et  le  séjour 
qoe  le  Roy  fit  à  Meiun  et  à  Fontaine-bleau ,  il 
s'estoit  tenu  encor  deux  conférences  à  An- 
dresy  et  à  MUly ,  desquelles  nous  ne  disons  rien, 
dantant  que  vous  n*y  eustes  nulle  part ,  à  la  fin 
desquelles  le  Roy  s'en  alla  à  Mante  et  de  là  à 
IMeppe  pour  assister  le  sieur  de  Rois-rozé ,  au- 
quel M.  de  Villars ,  durant  une  si  douce  trêve  , 
menoit  une  fort  dure  guerre,  dont  nous  avons  es- 
timé vous  devoir  ramentevoir  les  motifs ,  tant 
pour  ce  que  depuis  vous  vous  meslastes  des  af- 
^es  de  ce  fort  de  Fescamp  dont  il  estoit  lors 
question ,  et  vous  pensa  estre  cause  d'un  grand 
accident  quand  vous  ûstes  quelque  temps  après 
le  traitté  de  Rouen,  que  Rois-rozé  fut  depuis  des 
ffentils-hommes  de  vostre  suitte  et  vostre  lieute- 
ûanten  l'artillerie,  que  pource  qu'en  cette  nar- 
ration il  s'y  rencontrera  plusieurs  accidens  no- 
^bles  et  dignes  de  n'estre  pas  oubliez. 

Vous  vous  souviendrez  donc,  monseigneur. 


afin  de  prendre  les  choses  dés  leur  origine, 
comme  M.  de  Riron  assiégea  et  prit  le  fort  de 
Fescamp  sur  ceux  de  la  ligue,  dans  lequel  s'es- 
tant  trouvé  le  susnommé  sieur  de,Rois-rozé,  avant 
que  d'en  sortir ,  il  remarqua  si  bien  sa  situation 
maritime  et  toutes  les  advenues  d'icelle,  qu'il  se 
forma  des-lors  en  l'esprit  un  dessein  de  le  pou- 
voir reprendre  un  jour  :  et  de  fait ,  ayant  pra- 
tiqué depuis  deux  soldats  qu'il  trouva  moyen  de 
faire  jetter  parmy  ceux  de  la  garnison ,  et  les 
ayant  bien  instmits  de  ses  intentions,  il  fit  une 
entreprise  sur  ce  fort  par  un  moyen  que  chacun 
eust  estimé  impossible,  si  l'exécution  n'eust  vé- 
rifié le  contraire,  d'autant  que  le  lieu  par  où  il 
la  désigna  est  un  rocher  haut  de  cent  toises , 
couppé  en  précipice ,  le  pied  duquel  estoit  ordi- 
nairement baigné  de  vagues  et  flots  de  la  mer , 
de  plus  de  deux  toises  de  haut,  réservé  quatre 
ou  cinq  fois  l'année ,  au  temps  des  plus  basses 
marées,  que  durant  quatre  ou  cinq  heures  seu- 
lement ,  quelquesfois  la  nuict  et  quelquesfois  le 
jour,  la  mer  laisse  quinze  ou  vingt  toises  de 
diamettre  à  sec  au  pied  d'iceluy  :  l'une  desquelles 
opportunitez  ledit  sieur  de  Rois-rozé  ayant  choi- 
sie et  fait  accommoder  auparavant  un  gros  cable 
qu'il  vous  a  fait  voir  plusieurs  fois  depuis  à 
Rouen ,  de  hauteur  convenable  pour  le  roc  qu'il 
vouloit  gravir ,  et  à  iceluy ,  d'espace  en  e^ace, 
fait  faire  des  nœuds  pour  se  tenir  des  mains ,  et 
des  estriers  de  cordes  avec  des  petits  bastons 
pour  y  apposer  les  pieds ,  il  rassembla  cinquante 
soldats  des  plus  déterminez  de  sa  cognoissance , 
la  pluspart  matelots  qui  grimpent  aux  hunes , 
lesquels  il  avoit  esprouvez  en  plusieurs  périls  ; 
et  avec  iceux  s'embarqua  dans  deux  chalouppes, 
et  vint  une  nuict,  qui  par  bonne  fortune  se  ren- 
contra fort  noire,  aborder  au  plus  près  de  ce  roc 
que  la  basse  marée  luy  peut  permettre,  sur  le 
haut  duquel  l'un  des  deux  soldats  de  la  garnison 
qu'il  avoit  gaignés  logeoit  ordinairement ,  comme 
en  un  lieu  dont  l'on  ne  se  fust  jamais  deffié,  et 
depuis  six  mois  avoit  accoustumé  de  s'y  rendre 
la  nuict  à  toutes  les  basses  marées  pour  y  en- 
tendre le  signal ,  auquel  il  jetta  aussi-tost  un 
menu  cordeau  de  longueur  suffisante ,  au  bout 
duquel  fut  soudain  attaché  celuy  du  gros  cable 
que  le  soldat  tira  incontinent  amont  ;  et  ayant 
attaché  une  agraffe  de  fer  qui  y  estoit  à  l'entre- 
deux  d'une  canonnière,  avec  un  gros  levier , 
aussi-tost  le  sieur  de  Rois-rozé  fit  monter  l'un  des 
deux  sergens  de  ces  cinquante  auquel  il  se  fioit 
le  plus ,  et  l'ayant  fait  suivre  par  tous  les  autres, 
il  monta  luy  mesme  le  dernier ,  afin  que  nul  ne 
s'en  peust  desdire,  et  qu'il  leur  servist  de  chasse- 
avant. 
Or,  pendant  le  temps  qui  s'estoit  employé  à 
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tous  ced  mystères ,  à  »*Agetteer  tous  cinquante 
sur  cette  corde  et  à  monter  les  uns  après  les 
autres  avec  leurs  armes  qu'ils  s'estolent  liées  au 
corps,  la  marée  avoit  commencé  de  revenir, 
voire  estolt  desja  remontée  près  de  six  pieds 
contre  ce  rocher,  que  ledit  sieur  de  Bols-rozé 
et  ses  cinquante  soldats  n'estoient  encor  qu'à  la 
moitié  d'iceluy.  Estans  donc  ainsi  pendus  et 
comme  enfliez  à  ce  cable ,  il  ne  leur  restolt  plus 
nulle  espérance  de  salut  que  par  la  prise  de  la 
place  ^  de  laquelle  Bols-rozé,  pour  son  regard , 
ayant  un  courage  Intrépide ,  et  résolu  à  mourir 
ou  s'en  rendre  malstre,  ne  doutolt  nullement , 
lors  que  son  sergent  qui  montoit  le  premier,  soit 
À  cause  de  l'extrême  hauteur  où  il  estoit  parvenu, 
soit  pour  le  grondement  et  tintamarre  furieux 
que  demenoient  les  flots  et  vagues  Impétueuses 
de  la  mer  contre  cette  roche  bise,  commença  de 
s'effrayer  et  à  dire  qu'il  n'estoit  plus  en  sa  puis- 
sance de  monter  plus  haut ,  et  que  la  teste  luy 
toumolt  ;  ce  qui  estant  rapporté  de  bouche  à 
autre  jusques  audit  sieur  de  Bols-roxé,  et  luy 
voyant  que,  quoy  qu'il  luy  eut  peu  mander,  il 
n'avançoit  point ,  il  prit  resolution  d'y  aller  luy 
mesroe  ;  et  ainsi  passant  par  dessus  les  corps  et 
les  testes  de  tous  ses  compagnons  suspendus  en 
l'air.  Il  parvint  jusques  à  luy ,  et  le  rasseUra  au- 
cunement, et  puis  le  poignard  à  la  main  le  con- 
traignit de  continuer  à  monter ,  tant  qu'en  fln 
le  jour  estant  fort  prochain,  ils  entrèrent  tous 
cinquante  sur  ce  haut  rempart  sans  aucun  Incon* 
veulent,  brulct  ny  allarrae,  où  estans  reoeus  par 
ces  deux  soldats,  et  cognolssans  tous  les  estrtô 
et  advenues  du  fort ,  Us  surprirent  facilement  le 
corps  de  garde  et  les  sentinelles  qui  estoient  de 
l'autre  part  devers  le  bourg ,  ne  se  faisant  d'or- 
dinaire nulle  garde  du  costé  de  la  mer,  à  cause 
de  l'extrême  hauteur  du  rocher  qui  le  faisoit  es- 
timer du  tout  Inaccessible  ;  et  les  ayant  taille^ 
en  pièces,  ensemble  tout  ce  qui  vint  pièce  à 
pièce  au  secours  ^  il  se  rendit  finalement  maistre 
de  ce  fort  :  dequoy  il  advertlt  aussi-tost  M.  de 
Villars ,  tant  afin  qu'il  lui  envoyast  gens  pour  se 
saisir  du  bourg  et  le  pouvoir  garder ,  que  pour 
s'asseurer  du  gouvernement  de  la  place ,  qui 
estoit  dans  l'estenduë  de  sa  charge. 

Mais  estant  quelque  temps  après  entré  en 
mauvais  mesnage  avec  luy ,  et  encor  plus  avec 
le  commandeur  de  Grillon ,  craignant  que  l'un 
ou  l'autre  le  privast  de  ce  qu'il  s'estoit  acquis 
avec  tant  d'industrie ,  de  labeur  et  de  péril ,  il 
se  donna  du  tout  au  Roy ,  environ  le  temps  de  sa 
conversion,  et  uerecogneutpluslesmanderaens 
dudlt  sieur  de  Villars  ;  de  quoy  estant  entré  en 
extrême  colère  il  l'envoya  investir,  logeant  des 
troupp^s  etux  envlrous  de  sa  place ,  qui  l'incom- 


modèrent ,  de  sorte  qu*il  ftit  contraint  de  re- 
courir au  Roy  et  luy  demander  Secours,  lequel 
à  ceste  occasion  s'achemina  protnptement  â 
Dieppe,  et  puis  s'en  alla  loger  à  Salnct  Vallery 
en  Gaux ,  auquel  lieu  arriva  M.  de  Belln ,  de  la 
part  de  M.  du  Mayne ,  pour  luy  remonstrer  que 
l'assistance  par  luy  donnée  au  sieur  de  Bois-rozé 
estoit  une  pure  infraction  de  trêve  qui  serolt 
cause  de  la  faire  rompre  par  tout,  ce  qui  ne  luy 
semblolt  pas  à  propos  pour  pacifier  le  royaume, 
mais ,  au  contraire ,  la  devoît  prolonger  encor 
de  trois  mois,  outre  les  cinq  accordez  en  deux 
fois ,  dautant  qu'il  luy  falloit  encor  ce  temps 
pour  le  voyage  de  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  à 
Rome ,  et  celuy  du  sieur  de  Mont-pesat  en  Es- 
pagne, avant  le  retour  desquels  II  ne  poUvolt  pas 
absolument  disposer  de  luy  :  mais  le  Roy ,  qui  se 
souvenoit  de  la  depesche  du  légat  de  Plaisance 
au  Pape,  et  du  beau  serment  fait  entre  ses  mains, 
dont  il  a  esté  fait  mention  cy-devant,  après  vous 
avoir  parlé  de  tout  cela  à  part ,  et  en  plaln  con- 
seil à  quelques  autres  esquels  H  se  conflolt  le 
plus ,  11  rejetta  l'une  et  l'autre  proposition  du 
sieur  de  Belin,  et  s'estant  advancé  vers  Canny, 
Valleraont,  Gonde- ville,  Baulebec  etEtretal,  il 
contraignit  les  trouppes  du  sieur  de  Villars  de  se 
retirer ,  et  pourveut  aux  choses  nécessaires  pour 
la  conservation  du  fort  ^e  Fescamp. 

Pendant  ces  demeslemens  d'affaires  vous  es- 
crivistes  à  madame  de  Simiers  et  au  sieur  de  la 
Font  en  responses  de  leurs  lettres  cy-devant 
dittes  ;  mais  ils  vous  mandèrent  que  cet  accident 
de  Fescamp  avoit  tellement  altéré  Veeprii  de 
l'homme,  dont  ils  vous  avoient  escrlt  ^  qu'il  fal- 
loit remettre  l'entre-veuë  proposée  de  vous  et 
de  luy  en  une  autre  saison ,  laquelle  estant  venue 
ils  ne  manqUeroient  de  vous  en  donner  advis. 

Quelques  jours  après,  le  Roy  s'eh  retourna  vers 
Mante,  auquel  lieu  ayant  esté  adverty  que  M.  de 
Vitry  estoit  résolu  de  le  recognoistre  pour  Roy 
dans  Meaux  ,  il  s'achemina  vers  Lagny  afin  de 
le  fortifier  en  sa  délibération  et  l'assister  s'il  en 
avoit  besoin  ;  et  furent  les  choses  si  bien  con- 
duites que  ledit  sieur  et  sa  place,  sans  aucun 
inconvénient ,  se  remirent ,  le  premier  jour  de 
l'an  1594 ,  en  l'obeyssance  de  leur  vray  Roy  , 
lequel  à  cette  occasion  entreprlst  le  siège  dé  la 
Ferté  Mllod,  où  vous  sejournast^  quelques  jours, 
duquel  lieu ,  pource  que  le  Roy  ne  vous  voulut 
pas  donner  congé  pour  aller  jusques  à  Bontin , 
vous  mandastes  à  madame  vostre  femme  qu'elle 
s'en  vint  à  Montreau  et  que  vous  Tiriez  voir  eh 
ce  lieu  là ,  pour  ce  que  le  Roy  Vous  aVolt  destiné 
pour  aller  voir  fhire  la  monstre  à  quelques  Suisses, 
et  que  de  là  vous  la  feriez  passer  â  Mante  par  le 
moyen  d'un  passè-port  ôu  autrement.  Mais  le 


OtI  HfiMOt&fiS  Bfi 

jour  mesme qu'elle  arriva  dam  Monlreati,et 
deux  auparavant  celuy  de  la  monstre  dès  Suisses, 
il  arriva  deux  choses  qui  vous  empescherent  de 
suivre  vostre  dessein  :  l'une  que  M.  le  comte  de 
Chaligny,  qui  estoit  venu  en  l'armée  du  Roy 
a>ec  passe-port  pour  de  là  passer  jusqucs  à  Paris, 
luy  uyanl  demandé  quelque  gentil-homme  de 
qualité  des  siens  pour  le  conduire  jusqueâ  là ,  et 
ayant  en  mesme  temps  motitré  au  ftoy  des  lettres 
que  vous  aviez  nouvellement  receuës  de  madame 
de  Simiers  et  de  M.  de  la  Fond ,  par  lesquelles 
advis  vous  estoit  donné  que  l'homme  dont  ils 
\ous  avoient  auparavant  escrlt  estoit  remis  en 
bonne  posture,  et  que  si  vous  vouliez  venir  en 
ces  quartiei-s-là ,  et  leur  donner  advis  du  lieu  où 
\ous  seriez ,  vous  en  verriez  des  preuves. 

Sa  Majesté  résolut  aussi-tost  de  vous  faire  par- 
tir et  se  servir  de  l'occasion  du  comte  de  Cha- 
ligny ,  pour  faciliter  vostre  passage  sans  détour; 
de  sorte  que  vous  le  condulsistes  à  Paris ,  où  vous 
\istes  M.  du  Mayne,  et  de  là  Vous  en  allastes  à 
Mante  et  à  Louviers ,  puis  à  la  maison  d'un  nom- 
mé le  sieur  Sainct  Bonnet ,  à  deux  lieues  de 
Rouen,  d'où  ayant  escrît  à  ceux  que  besoin  estoit. 
Ton  vous  vint  le  lendemain  quérir  toute  la  nuict, 
et  fustes  mené  avant  le  jour  au  fort  Saincte  Ca- 
therine, où  le  capitaine  Bonlface  vous  fltlres- 
boiine  réception  et  magnifique  traittement  jus- 
ques  au  soir ,  que  M.  de  Villars  luy  seul ,  sans 
avoir  amené  qu'un  laquais ,  vous  vint  voir ,  et 
après  vous  avoir  entretenu  deux  heures ,  s'en  re- 
tourna coucher  à  Roiien ,  estans  demeure^  fort 
satisfaits  l'un  de  l'autrfe;  et  se  passa  tout  cela 
comme  en  cachette,  et  sans  que  vos  gens  mesmes, 
réservé  un  valet  de  chambre  que  vous  menastes 
seul  avec  vous,  sceussent  ce  que  vous  estiez  de- 
venu ,  tant  pource  que  M.  de  Villars  ne  voulolt 
pas  que  1  on  sceust  encore  qn*ll  tràittast  avec  le 
Roy,  que  pource  que  plusieurs  gouverneurs  des 
villes  de  Sa  Majesté,  qui  profitoient  du  trouble 
et  parmy  les  rebellions  des  grandes  villes ,  eus- 
sent traversé  vostre  négociation ,  comme  ils  n'y 
manquèrent  pas  lors  qu'elle  fit  cognué ,  ainsi 
qu'il  se  dira  cy-apres. 

[1594]  Vous  sejournastes  cinq  jours  dans  le 
fort  Salncte  Catherine,  pendant  lesquels  il  ne 
s'en  passa  un  seul  que  M.  de  Villars  ne  vous 
\in&t  entretenir,  son  principal  soin  et  sa  plus 
grande  peine  consistant  à  pouvoir  descouvrir 
par  vos  discours  s'il  y  avoit  entière  seureté  à 
trailter  avec  le  Roy,  et  sujet  de  se  lier  en  sa 
foy  et  en  sa  parole ,  de  laquelle  vous  luy  par- 
iabtes  de  sorte  que  vous  les  luy  flstes  estimer 
pour  Inviolables  ;  et  cette  créance  universelle 
ïoKle  de  continuels  effects  ont  esté  les  princi- 
pales causes  de  i'establissement  du  Roy« 
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Et  sur  telles  presuppositions  voue  estans  con- 
certez et  entièrement  esclaircis,  vous  de  ce 
qu'il  pouvoit  désirer,  et  luy  de  ce  qu'il  pourroit 
obtenir,  vous  vous  en  retournastes  trouver  le 
Roy  à  Chartres ,  où  il  ne  faisoit  que  d'arriver 
pour  s'y  fkire  sacrer,  à  dessein  de  vous  en  f  e- 
tourner  incontinent  à  Rouen ,  avec  pouvoir  en 
forme ,  pour  conclure  le  traitté. 

CHAPITRE  XLV. 

RéconeilîuHon  du  comte  de  Soisson^  et  du  due 
de  Montpensier.  Négociation  relative  aujt! 
amours  de  Madame^  sœur  du  Roi^  et  du  comte 
de  Soissons.  Pouvoirs  donnés  à  Rosny  pouf 
traiter  avec  Villars, 

Durant  vostre  séjour  à  Chartres,  il  survint 
deux  affaires  très-importantes,  et  lesquelles,  le 
Roy  n'estimant  pas  les  pouvoir  terminer  à  son 
contentement  sans  vostre  entremise,  vous  retin- 
drent  prés  de  luy  dix  ou  douze  jours  plus  que 
vous  ne  pensiez;  lequel  séjour  fut  cause  de 
grands  accidens  pour  vous ,  comme  il  se  verra 
cy-apres. 

La  première  fut,  le  racommodement  de  mes- 
sieurs le  comte  de  Soissons  et  du  duc  de  Mont- 
pensier,  entre  lesquels  il  paroissoit  des  haynes 
et  animositez,  provenuës  des  envies  et  jalousies 
que  l'on  voit  ordinairement  entre  les  grand» 
seigneurs  de  mesme  condition ,  et  particulière- 
ment à  cauàe  des. prétentions  qu'ils  avoient  à 
mesmes  gouvernemens  et  à  mesme  maîstresse  \ 
chacun  d'eux  prétendant  de  parvenir  au  mariage 
de  Madame  sœur  du  Roy,  le  premier  comme  se 
tenant  plus  favorisé  d'elle ,  et  l'autre  pour  estre 
plus  agréable  au  Roy,  et  sur  tels  sujets  avoient 
ils  esté  plusieurs  fois  prests  d'en  venir  aux 
mains;  mais  la  partie  se  fust  trouvé  mal  faite 
alors,  d'autant  que  l'un,  à  cause  de  ses  grands 
biens,  de  son  gouvernement  et  qu'il  estoit  plus 
aymé  du  Roy,  se  trouvoit,  au  temps  de  ce 
sacre,  accompagné  de  quatre  ou  cinq  cens  gen- 
tils-hommes; et  l'autre  (ayant  peu  de  moyens 
et  peu  de  fhveur  auprès  du  Roy,  à  cause  de  sa 
dernière  escapade  durant  le  siège  de  Rouen, 
qu'il  ne  se  passolt  point  une  saison  entière  qu^il 
n'en  renouvellast  quelque  autre,  et  qu'il  n'avoit 
nulles  places  ny  gouvernemens  )  n'estoit  suivy 
que  de  dix  ou  douze  gentils-hommes ,  et  neant- 
moins  sa  naissance  et  son  haut  courage  luy  fai- 
soient  tenir  des  langages  tous  tels  que  s'il  cust 
eu  forces  esgales  :  ce  qui  travailloit  grandement 
l'esprit  du  Roy,  lequel  sçachantqueM.  le  comte 
de  Soissons  avoit  lors  grande  créance  en  vous 
(  laquelle  les  choses  qui  se  passèrent  vous  firent 
perdre  tout  à  fait ,  voire  firent  qu'il  vous  picota 
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toujours  depuis)  et  en  M.  du  Perron,  evesque 
d'Evreux ,  il  vous  ordonna  tous  deux  pour  tra- 
vailler à  ceste  reconciliation,  laquelle,  après 
mille  peines  et  contestations  qui  seroient  trop 
longues  et  ennuyeuses  à  déduire,  estans  enve- 
loppées de  plusieurs  contrarietez ,  opiniatretez 
et  raisons  fondées  sur  le  vent ,  vous  listes  enfin, 
sinon  en  effet  et  dans  le  cœur,  car  il  en  eut 
fallu  oster  les  causes,  ce  qui  n'estoit  pas  en  vos 
puissances,  à  tout  le  moins  en  apparences  ex- 
térieures, en  paroles  et  embrassades  d'accord 
devant  le  Roy,  lequel  se  contenta  de  cela,  tant 
pource  quil  jugeoit  bien  qu'il  estoit  impossible 
d'obtenir  davantage,  que  pource  qu'il  vouloit  vous 
employer  en  une  autre  affaire  qui  luy  tenoit  en- 
cor  plus  au  cœur,  qui  fut  la  seconde ,  qui  vous 
retint  à  Chartres. 

Mais,  afin  de  la  mieux  esclaircir,  nous  repren- 
drons succintement  ce  qui  a  esté  cy-devant  dit 
du  voyage  de  M.  le  comte  de  Soissons  en  Bearn, 
pour  espouser  Madame  sœur  du  Roy  malgré  luy; 
et  quoy  que  Sa  Majesté  y  eut  pourveu  comme  il 
a  esté  dit,  neantmoins  si  ne  peut  il  empescher 
que  par  le  moyen  de  la  comtesse  de  Guiche,  la- 
quelle estoit  irritée  contre  luy  et  se  plaisoit  à  le 
fascher,  pource  que  l'ayant  aymée  non  seule- 
ment il  ne  l'aymoit  plus  et  en  aymoit  d'autres, 
mais  mesmes  encor  avoit  honte,  à  cause  de  la 
laideur  où  elle  estoit  venue,  que  l'on  dit  qu'il 
i'eust  aymée,  ils  ne  se  vissent  et  ne  s'entredon- 
nassent  des  promesses  de  mariage ,  lesquelles  le 
Roy  desiroit  non  seulement  retirer,  mais  aussi 
leur  foire  bailler  une  déclaration  qu'ils  se  quit- 
toient  l'un  l'autre  et  revoquoient  toutes  les  pro- 
messes qu'ils  s'estoient  faites ,  tant  de  bouche 
que  par  escrit  ;  et  avoit  le  Roy  une  telle  passion 
à  ceste  affaire,  pour  ce  que  quelques  malins  luy 
avoient  mis  en  teste,  que  ce  mariage  mettroit  sa 
vie  en  danger  s'il  en  venoit  des  enfans,  que 
vous  ne  l'aviez  Jamais  veu  parler  d'affaire  avec 
telle  violence,  ny  en  soliciter  l'entremise  et 
conclusion  avec  telle  instance  et  obstination;  la- 
quelle considérant  vous  essayastes  plusieurs  fois 
à  vous  descharger  d'icelle,  voyant  bien  les  diffl- 
cultez  qui  s'y  rencontreroient,  et  qu'elle  seroit 
suivie  de  divers  et  peut  estre  fascheux  accidens, 
pour  lesquels  éviter  vous  representastes  au  Roy 
que  ceste  affaire  estoit  de  longue  haleine  et  de 
difficile  discution ,  et  qu'en  ayant  une  autre  en 
main  de  beaucoup  plus  grande  importance  qui 
estoit  le  traitté  pour  la  réduction  de  Rouen ,  le 
Havre ,  et  autres  villes  de  Normandie  en  son 
obeyssance,  lequel  luy  rendroit  la  plus  grande 
et  la  plus  riche  province  de  son  Royaume  pai- 
sible, des  conditions  duquel  vous  estiez  quasi 
ehtierement  d'accord  avec  M.  de  Villars,  et  que 


vous  ne  doutiez  nullement  de  la  conehision  d'I^ 
celuy  si  vous  y  retourniez  promptement  avec  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  cet  effect  en  bonne 
forme  ;  mais  que  si  cela  estoit  tiré  en  longueur, 
il  y  pourroit  arriver  des  accidens  qui  destrui- 
roient  ce  que  vous  aviez  desja  si  bien  mesnagé, 
ou  pour  le  moins  en  ailongeroient  grandement 
l'exécution ,  ayant  bien  ressenty  aux  paroles  du 
sieur  Boniface ,  que  le  roy  d'Espagne  et  M.  du 
Mayne  dévoient  envoyer  en  bref  des  députez  de 
qualité  vers  M.  de  Villars  avec  des  promesses 
tres-amples;  et  partant  le  priez  vous  de  remettre 
le  démeslement  de  l'affaire  de  madame  sa  sœur 
et  de  M.  le  comte  de  Soissons  à  un  autre  ou  à 
une  autre  fois,  et  vous  permettre  d'aller  achever 
ce  que  vous  aviez  si  bien  commencé,  et  que 
mesme  croyez  vous  qu'il  vous  faudroit  passer  à 
Vernueil ,  pource  que  le  sieur  de  Medavit  n'at- 
tendoit  autre  chose  pour  traitter  que  vostre 
parole  d'estre  bien  receu,  bien  traitté,  et  as- 
seurance  que  ce  qui  luy  seroit  promis  luy  seroit 
observé  par  Sa  Majesté. 

Mais,  nonobstant  toutes  vos  remonstrances 
et  allégations ,  Sa  Majesté  vous  dit  que  l'affaire 
de  madame  sa  sœur  et  de  M.  le  comte  de  Sois- 
sons luy  importoit  plus  pour  le  repos  de  son 
esprit,  que  RoCien, ny  toute  la  Normandie,  les 
affaires  générales  prenans  un  tel  train  que  la 
pluspart  suivroient  les   exemples   de  Meaux, 
Bourges  et  Lyon,  si  tost  qull  seroit  sacré,  ne 
vous  voulant  point  celer,  sçachant  bien  que  vous 
y  garderiez  le  secret  requis ,  qu'il  estoit  d'accord 
avec  M.  de  Belin,  gouverneur  de  Paris  et  les 
principaux  officiers  de  la  ville,  de  la  remettre 
en  son  obeyssance  si  tost  qu'il  s'en  rapproche- 
roit ,  après  que  cette  cérémonie,  nécessaire  pour 
contenter  la  fantaisie  des  plus  scrupuleux ,  au- 
rait esté  parfaicte,  et  que  cela  arrivant,  il  ne 
doutoit  point  que  Rouen  n'en  fit  de  mesme;  et 
partant  vous  prioit-il  ,  toutes  autres  affaires 
laissées  en  arrière,  d'employer  tout  vostre  tra- 
vail, vostre  esprit  et  vostre  industrie  pour  retirer 
les  promesses  de  mariage  que  s'estoient  entre- 
données madame  sa  sœur  et  M.  le  comte  de 
Soissons.  A  quoy  il  vous  fallut  obeyr,  quoy  que 
vous  pussiez   dire  au  contraire;  et  afin  que 
vostre  entremise  fut  rendue  plus  facile  et  plus 
efllcacieuse ,  vous   le  suppliastes  dé  trouver 
bonnes  toutes  les  formes  que   vous  tiendriez 
pour  cet  effet,  et  sur  tout  qu'il  se  gardast  bien, 
comme  vous  feriez  de  vostre  part,  de  dire  qu'il 
vous  en  eust  donné  aucune  charge,  ce  qu'il 
vous  promit ,  et  de  plus  de  ne  s'offencer  en  au- 
cune façon  de  tout  ce  que  vous  auriez  dit  et  fait 
en  cette  affaire  jusques  à  ce  qu'il  en  eust  veu  la 
fin  :  ce  qu'il  vous  accorda. 
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Tettement  que  ne  voulant  point  perdre  de 
temps,  de  crainte  que  TafTaire  de  Rouen ,  par  la 
loDgueard'ieeluy,  déperist ,  vous  en  allastes  sur 
Hienre  mesmevoir  M.  d*£yreux,  comme  l'un 
de  vos  plus  intimes  amys,  et  encor  que  son 
frère  ne  vous  ftit  pas  si  familier  pour  lors,  si 
estimastes  tous  plus  à  propos  de  vous  servir  de 
Inyqaede  l'autre,  en  Tartifiee  dont  vous  pre- 
teodiez  user,  qui  estoit  de  faire  sçavoir  à  Madame 
età  M.  le  comte,  par  personnes  tierces  qui  ne 
leur  pussent  estre  suspectes,  que  vous  seul  sça- 
Tiez  les  moyens  de  faire  réussir  leur  mariage  ; 
ce  que  vous  dittes  au  dit  sieur  du  Perron  le 
jeone,  comme  par  forme  de  discours  seule- 
ment, après  avoir  neantmolus  tiré  parole  de 
loyqull  n'en  parleroit  jamais  à  personne,  pour 
ce  que  scachant  cela  de  la  propre  bouche  du 
Roy  avec  deffénce  de  le  dire  à  qui  que  ce  peust 
estre,  s'il  venoit  à  estre  descouvert ,  il  croiroit 
asseorément  que  vous  luy  auriez  manqué  de 
loyauté ,  et  partant  perdriez  toute  la  confidence 
enquoy  vous  estiez  près  de  luy,  et  peut  e^tre  vous 
)  rayneriez  du  tout;  en  quoy  son  frère  et  luy 
perdraient  plus  que  vous  mesmes;  les  ayans 
choisis  pour  vos  plus  intimes  et  chers  amys,  et 
poar  personnes  propres  à  eslever  aux  plus  hautes 
digoitez  de  l'Eglise. 

Ce  diseours  opéra  si  bien  qu'il  réussit  comme 
TOUS  vous  Testiez  imaginé,  car  il  en  parla  en 
confidence,  ee  nous  semble-il,  à  M.  deCourtenay, 
a  on  nommé  Beaulieu-bonin,  et  encor  à  un  autre, 
du  nom  duquel  vous  vous  souviendrez  mieux 
que  nous,  qui  estoient  tous  trois  des  plus  con- 
fidens  de  M.  le  comte  de  Soissons  ;  et  cela  trotta 
si  bien  par  les  bouches  et  par  les  oreilles  des 
plos  intéressez ,  que  deux  Jours  après  allant  voir 
Madame,  sous  couleur  de  luy  dire  adieu ,  comme 
9  le  Roy  vous  eut  commandé  de  vous  en  re- 
tourner soudain  à  Rouen ,  elle  vous  flst  si  bonne 
(bere  que  vous  cogneustes  bien  qu'elle  avoit 
espérance  ea  vous,  et  cela  se  mesnagea  de  sorte 
qu'enfin  la  comtesse  de  Guiche ,  qui  estoit  lors 
tout  le  secret  et  tout  le  conseil  des  deux  amans, 
TOUS  dit  en  leur  présence  en  vous  embrassant  : 

•  Votcy  un  homme  qui  vous  pourroit  bien  ayder 
'co  vos  desseins  s'il  vouloit,  et  le  faut  obliger  à 
'VOUS  faire  office  en  cela.  »  A  quoy  Madame 
napondit  :  «  Monsieur  de  Rosny  sçait  bien  que 
'M.  le  comte  et  rooy,  l'avons  tousjours  particu- 

iierement  aymé,  que  s'il  nous  vouloit  mainte- 
*nant  ayder  à  regagner  les  bonnes  grâces  du 
•Roy  mon  frère,  comme  Je  sçay  bien  qu'il  le 
*peut,  nous  en  aurions  tous  deux  de  perpétuels 
'Kssentunens.  >  A  quoy  vous  luy  respondistes  : 

*  Madame,  si  Je  scavois  que  vous  n'eussiez  point 
'très-tous  de  langue  et  que  vostre  resolution 
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«  absolue  fut  de  suivre  en  tout  et  par  tout  mes 
«  conseils,  je  vous  dîrois  des  secrets  que  vous  ne 
«scauriez  sçavoir  de  nul  autre  que  de  moy; 
«  mais  le  péril  qu'il  y  a  si  ce  que  je  vous  dirois 
«  venoit  à  estre  descouvert,  me  fait  tenir  en  si- 
«  lence  et  poser  le  doigt  sur  les  lèvres.  » 

Surquoy  vous  ayans  fait  toutes  sortes  de  ser- 
mens,  que  jamais  ils  n'en  parleroient  à  personne 
que  par  vostre  permission ,  vous  leur  dittes  que 
vous  vouliez  esprouver,  en  peu  de  choses,  s'ils 
seroient  fldelles  sur  beaucoup,  et  partant  ne  leur 
diriez  rien  pour  le  présent,  sinon  qu'à  la  vérité 
vous  sçaviez  les  moyens  propres  pour  faire  réus- 
sir ce  qu'ils  desiroient;  mais  que  vous  ne  leur 
diriez  point  encor  quels  ils  estoient  que  vous 
n'eussiez  esprouvé  durant  trois  jours  comment 
ils  auroient  mesnagé  les  ressorts  de  leurs  lan- 
gues, les  prians  de  se  contenter  de  cela  pour  le 
présent  ;  et  vous  estant  ainsi  séparé  d'eux  avec 
promesse  de  retarder  sous  quelque  spécieux  pré- 
texte vostre  retour  à  Boiien ,  vous  revinstes  voir 
Madame  au  bout  de  trois  jours ,  et ,  après  quel- 
ques discours  faits ,  complimens  rendus ,  et  as- 
seurances  données  de  ne  relever  jamais  nulles^ 
des  paroles  qui  auroient  esté  tenues ,  vous  luy 
dittes  ne  douter  nullement  qu'elle  n'approuvast 
les  expediens  que  vous  aviez  à  luy  proposer, 
dautant  que  vous  les  teniez  de  la  propre  bouche 
du  Roy,  qui  vous  avoit  en  cela  déclaré  le  plus 
secret  de  ses  intentions  sur  un  tel  sujet;  c'est  que 
luy  ayant  depuis  peu  de  temps  tenu  quelque 
propos  touchant  le  mariage  d'eux  deux,  comme 
si  vous  vous  fuissiez  cstonné  de  luy  voir  une 
si  grande  aversion  en  l'accomplissement  d'ice- 
luy,  puis  qu'il  sembloit  n'y  avoir  rien  de  plus 
sortable  en  France  ny  quasi  dehors ,  que  d'eux 
deux  :  à  quoy  il  vous  avoit  respondu  que  ce 
n'estoit  pas  aussi  pour  l'inégalité  qui  se  trouvast 
entre  eux  qu'il  en  reprouvoît  râlliance,  mais 
pour  ce  qu'il  n'y  pouvoit  trouver  son  contente- 
ment, ny  le  repos  de  son  esprit;  que  dés  les 
années  mil  cinq  cens  quatre-vingts-six  et  quatre- 
vingts-sept,  il  avoit  bien  eu  ce  désir  de  les  ma- 
rier ensemble,  dautant  que  se  voyant  marié  sans 
espérance  d'avoir  des  enfans  ny  de  se  des-marier, 
à  cause  de  la  diversité  des  religions ,  et  par  con- 
séquent que  sa  sœur  devoit  estre  son  unique 
héritière,  il  désira  de  luy  voir  des  enfans  de 
quelqu'un  de  sa  propre  maison ,  de  si  douce  hu- 
meur et  agréable  conversation  que  l'un  et  l'autre 
l'ay massent  comme  leur  père,  et  luy  se  peust 
confier  en  eux  comme  en  ses  enfans;  mais  que 
M.  le  comte  n'eust  pas  plutost  veu  Madame, 
qu'il  luy  donna  sujet  de  croire  qu'il  la  desiroit 
obtenir  par  ses  propres  mérites  et  non  par  sa 
beneflcence,  et  qu'il  estoit  bien  disposé  d'espou- 
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aer  sa  sœur ,  mats  non  pas  son  party,  ses  inte- 
rests  et  ses  volontez ,  comme  ses  desii*s  avoient 
tousjours  esté  tels ,  et  en  vindrent  les  choses  à  si 
manifeste  rupture  qu'ils  s'étoient  séparez  comme 
vous  le  sçaviez  mieux  que  nul  autre ,  avec  de 
mauvaises  paroles  et  encore  pires  intentions  l'un 
envers  Fautre;  lesquelles  M.  le  comte  n'avoit 
jamais  essayé  de  meliorer,  mais  au  contraire 
avoit  tousjoui's  fait  paroistre  de  vouloir  parvenir 
à  cet  advantage,  le  plus  grand  qu*il  pouvoit  es- 
pérer, contre  ses  bonnes  grâces  et  sans  son 
consentement,  voire  n'a  voit  quasi  laissé  passer 
saison  sans  faire  quelque  action  qui  le  faschast, 
et  luy  fit  cognoistre  qu'il  y  avoit  une  antipatie 
naturelle  entre  leurs  humeurs  et  complexions, 
laquelle  mauvaise  intelligence  avoit  esté  portée 
aux  extremitez  par  cette  dernière  action  durant 
le  siège  de  Rouen;  que  neantmoins,  comme  il 
avoit  l'esprit  facile  à  se  reconcilier  avec  un  cha- 
cun, et  entièrement  porté  à  oublier  les  plus 
cruelles  offences,  lors  qu'il  cognoissoit  que  les 
mauvaises  intentions  estoient  absolument  chan- 
gées ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  doute ,  et  de  cela 
vous  en  donnoit  il  parole;  que  si  sa  sœur  et 
M.  le  comte  vouloient  de  leur  propre  mouvement, 
sans  artifice  ny  induction  de  personne,  luy  parler 
franchement,  réduire  en  son  entière  disposition 
toutes  leurs  volontez ,  remettre  librement  entre 
ses  mains  toutes  les  promesses  par  escrit  qu'il 
sçavoit  bien  qu'Us  s'estoient  faites  l'un  à  l'autre, 
et  déclarer  qu'ils  se  departoient  de  toutes  autres 
obligations  et  liaisons  verbales ,  que  devant  que 
trois  mois  se  fussent  escoulez,  après  telles  sub- 
missions, qu'il  les  viendroit  prendre  tous  deux 
un  jour  lors  qu'ils  y  penseroient  le  moins,  et  les 
choisissant  pour  ses  enfans ,  les  prieroit  de  se 
vouloir  aymer  l'un  l'autre,  le  tenir  pour  leur 
père,  et,  en  se  mariant  ensemble,  espouser  les 
interests  de  sa  personne  et  de  son  Estât,  et  de 
s'accommoder  à  ses  humeurs  :  «  Et  croyez  pour 
«  chose  très-certaine ,  Madame ,  luy  dittes-vous , 
«  que  si  vous  et  M.  le  comte  voulez  suivre  ce 
a  chemin,  que  les  effets  seront  semblables  à  tout 
«le bien  que  l'on  en  sçauroit  désirer.  » 

Sur  lesquelles  propositions,  il  se  passa  plu- 
sieurs autres  discours  et  contestations  entre  Ma- 
dame, monsieur  le  comte,  madame  la  comtesse 
de  Guiche  et  vous,  lesquelles  se  terminèrent  en 
une  resolution  de  vous  remettre  en  main  les 
promesses  qui  s'estoient  faites,  si-tost  que  ladite 
comtesse  de  Guiche,  qui  les  avoit  eues  en  dé- 
post,  les  auroit  fait  venir  deBeam,  où  elle  les 
avoit  laissées,  et  que  cependant  ils  feroient  con- 
jointement la  déclaration  que  vous  aviez  propo- 
sée; moyennant  neantmoins  que  vous  leur  juras- 


[1594]  (BCONOnitS  HOTAltâ^ 

mains  ,'et  que  vous  diriez  aii  Rojr  que  rm»  véus 
y  estiez  engagé  de  parole  sms  aneone  réquisi- 
tion de  leur  part,  prenant,  comme  ils  le  vous 
dirent,  telle  fianee  en  vos  paroles,  que  sans  la 
seureté  d'icelles,  jamais  ne  se  fussent  réduits  à 
telles  submissions;  tellement  que  tout  cela  ainsi 
résolu ,  vous  le  coromuniqoaBtes  an  Roy^  qui  lit 
de  sa  part  de  grandes  difficultez  à  consentir 
que  ces  promesses  ne  fussent  pas  confiées  à  lay 
mesme.  Neantmoins  le  désir  qu'il  avoil  de  voir 
madame  sa  sœur  en  liberté  d'estre  mariée  a  an 
autre,  luy  fit  passer  par  dessus  toutes  autres 
considérations;  et  vous  ayant  la  déclaration  esté 
mise  entre  les  mains ,  et  d^vis  les  promesses 
aussi,  et  les  ayans  eneor  parmy  vos  {Papiers ^ 
nous  avons  estimé  à  propos  de  les  Insérer  dans 
ces  Mémoires,  estans  telles  que  s'enfisit  : 

«Nous  Catherine,  sœur  unique  du  Roy,  et 
«nous  Charles  de  Bourbon,  comte  de  SoIsmB, 
«de  nostre  pure,  libre  et  franche  volonté,  sans 
«aucune  induction,  fbree  ou  oobtralnte,  avons 
«  déclaré  et  déclarons  par  ces  présentes ,  toutes 
«  et  chaeunes  les  promesses  de  mariage  qni  pour- 
«roient  estre  ou  avoir  esté  fidtes  entre  nous, 
«.nulles,  de  nul  effet  et  valeur,  en  quelque  forme 
«et  en  quelque  lieu  qu'elles  soient;  avons  eon- 
«  senty  et  accordé,  consentons  et  àecordons,  que 
«toutes  tesdites  promessâs  nous  soient  re^ec- 
«  tivanent  rendues^  demeorans  les  choses  ooimne 
«  non  faites  et  non  adveimës^  renonçans  à  font 
«ce  que  nous  pourrions  prétendre  en  vertu  d'i- 
«  celles,  et  que  sans  y  avoir  esgard,  ehacim  de 
«  nous  soit  libre  et  d^lié,  et  qu'il  puisse,  quant 
«  et  avec  qui  il  luy  plaira ,  Uàte  et  contracter 
«  mariage  ;  en  tesmoing  dequoy,  et  pour  preuve 
«  de  nostre  volonté  et  intention,  netus  avons  si- 
«  gné  de  nostre  main  et  scellé  de  nos  nrmes  la 
«présente  déclaration,  et  pour  la  rendre  plus 
«  authentique  l'avons  voulu  jurer ,  et  ftiire  en 

«  présence  et  es  mains  de Lesquels  sont  sous 

«  signez  avec  nous,  fait,  etc.  » 

Or,  voyons  nous  biesi  que  nous  avons  esté 
trop  longs  en  ce  discours;  mais  II  nous  a  sem- 
blé, estant  ces  intrigues  de  grande  eonsequence, 
ne  les  pouvoir  pas  esdaircir  avee  moins  de  paro- 
les, ny  faire  comprendre  autrement,  dautant 
qu'elles  furent  les  causes  secrettes  de  toutes  les 
broûilleries  que  vous  eustes  depuis  avec  Madame 
et  monsieur  le  comte,  ainsi  qu'il  se  verra  par  la 
suitte  de  ces  Mémoires. 

La  troisiesme  affaire  qui  vous  fit  séjourner  à 
Chartres,  ftit  l'arrivée  du  sieur  Besportes  de 
Vernueil,  qui  vint  prier  M.  d'Evreux  de  prester 
sa  maison  de  Condé  à  M.  de  Medavit,  et  vous 
dit  vouloir  passer  pour  conférer  ensemlile  et 


siez  que  rien  de  tout  cela  ne  partiroit  de  vos  |  traitter  de  toutes  les  conditions  de  sa  réduction 
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n rdMjMnee  év  Aoj;  tt  qtH  ayaift  esté  ainsi 
Rsohi ,  tontes  lés  elMises  eynlessiB  dittes  effec- 
tuées et  en  snitte  d*ieeUes ,  des  apparentes  recon- 
dtiations  entre  le  Roy,  Madame,  monstenr  le 
oomte  et  la  comtesse  de  Bniehe  ;  après  avoir  en- 
oor  pris  les  intentions  partleulieres  de  Sa  Mi^esté 
sar  toutes  les  choses  qne  les  siem^  de  Villars,  de 
Medavit  et  antres  demandoient  et  fait  expédier 
vostie  poQvoir  en  forme  pour  leur  accorder  ce 
que  vous  jugeriez  estreà  propoSf  ledit  pouvoir 
estant  tel  qoe  s'eilsnit  : 

Pouvoir  expédié  à  M.  de  Rosnypour  le  voyage 

de  Rouen. 

Henry,  fst  là  grâce  de  Dien^  roy  de  France 
etde  Nafarire,  à  tons  cent  qoi  ces  présentes  let- 
tres verront^  sakit  :  Sçavoir  faisons  que,  ponr  la 
parfaite  et  enâeref  confiance  qne  nons  avons  de 
la  personne  de  oestre  amé  et  ieal  conseiller  en 
otMtre  eonseil  d'Estat^  le  sleor  de  Hosny,  de  Be- 
thuoe,  et  de  ses  sens,  snflRsance,  loyauté,  pm- 
(fhommie,  expérience  et  bonne  diligence  ;  icelny, 
ponr  ces  causes  et  antres  bonnes  et  grandes  coft- 
sderatioBi  à  ce  nons  monvans,  avons  commis, 
ordonné  et  dépoté ,  commettons ,  ordonnons  et 
députons,  par  ces  présentes,  ponr  se  transporter 
en  nostre  vMle  dé  Rouen ,  traitter  en  nostre  nom 
a>ec  le  sieur  de  Yillars  et  tous  autres  qne  besoin 
sera,  des  euiidllkius  et  moyens  raisonnables  pour 
en  remettre  et  entrer  en  nostre  obeyssance , 
«Nnoie  estant  leur  Roy  légitime,  leur  promettre 
et  aeeorder  ce  qu'il  verra  bon  estre  et  selon 
qu'il  scsDt  estre  nostre  intention,  de  les  bien  et 
taTorsiMement  traitter,  tant  ponr  leur  seureté  et 
conservation  ensemble  de  leurs  dignitez ,  cbar- 
9»,  estais  et  biens,'  qn*en  gratifications  portico- 
iieres,  selon  qu'Us  voudront  bien  mériter  de  nons 
«t  da  public  en  cette  occasion ,  et  sur  ce  passer 
et  sgner  tels  articles  et  promesses  en  telle  forme 
qnll  sera  rtqoàè  et  nécessaire;  et  généralement 
faire,  traitter  ^  convenir  et  accorder  pour  l'effet 
susdit,  tout  ce  qu'il  appartiendra  ainsi  que  nous 
mêmes  ferloiae  on  faire  pourrions  si  presens  en 
personne  y  estions,  jaçoit  qne  le  cas  requistmao- 
demeat  plos  spécial  qu'il  n'est  contenu  en  ces- 
dites  présentes  :  pw  lesquelles  promettons  en 
b0BM  Iby  el  piffole  de  Roy  avoir  agréable  et 
toir  lerme  et  stable  tout  ce  qne  par  ledit  sieur 
<^Roeny  sera  fait ,  traitté ,  accordé  et  promis  en 
mtre  nom,  toucbant  les  choses  susdites,  cir- 
eoQstanees  et  dépendances  d'iceiles  ;  le  ratifier 
^  approuver,  observer  et  accomplir  de  poinct  en 
poiM  selon  sa  forme  et  teneur,  et  en  relever  et 
ademniscf  leAt  deor  de  Rosny  et  les  siens.  En 
tCBsin  deqnoy  nons  avons  fait  mettre  le  seel  à 
(Mtes  fresefltes  :  car  Id  est  nostre  plaisir. 


Donné  à  Mante  le  prenner  Jour  de  lévrier ,  l'an 
de  grâce  i&94,  et  de  notre  règne  le  cinquiesme. 

HENRY. 

Et  sur  le  repli  :  par  le  Roy,  Revol.  Et  seelé. 


CHAPITRE  XLVL 

tlosny  part  pour  Rouen,  Jl  s'arrête  au  chdteoM 
d'Anet,  chez  la  duchesse  (fAumale,  Récep- 
tion qu'on  lui  fait  à  Rouen,  Négociations 
ai)€c  Villars.  Lettres  de  Henri  IV, 

La  routé  qne  vous  pristes  pour  faire  vostre 
voyage  de  Rouen  fut  telle  :  vous  partistes  de 
Chartres  et  vous  enallastes  couchera  Annet, 
dautant  que  madame  d'Anmale  vous  avoit  en* 
voyé  prier  de  luy  donner  lieu  pour  parlera  vous, 
et  que  s'y  confiant  entièrement  elle  avoit  chose 
de  conséquence  à  vous  dire,  y  estant  venue  de- 
puis quinze  Jours ,  sous  les  passe-poris  du  Roy  j 
que  vous  mesntM  luy  aviez  fait  obtenir.  Estant 
«rivé  dans  le  bourg  avec  douze  ou  quinze  gen- 
til^onmies,  vous  vous  logeastes  ôkûé  la  meil- 
leure hosteilerie,  et  eommandastes,  à  vostre 
maistre  d'hostel,  de  faire  dépescher  vostre  sou-* 
per,  cependant  que  vous  yriez  visiter  flbadamtf 
d'Aumale,  et  que  vous  le  trouvassiez  prest  à 
vostre  retour.  Cette  princesse,  qui  prevoydit 
bien  le  decHn  du  party  de  la  ligue  et  qui  avolC 
de  grandes  nécessitez  en  sa  maisoû ,  ne  manqud 
pas  de  vous  rendre  tous  les  honneurs  et  faire 
toutes  les  carrosses  aceoustumées  envers  ceux 
dont  l'on  pense  avoir  affaire  et  qui  sont  en  ré- 
putation d'avoir  crédit  et  authorité,  et  proches 
d'entrer  en  grande  faveur  comme  chacun  Jugeolt 
que  vous  estiez  ;  mais  toutes  ses  bonnes  chères , 
de  mines  et  de  paroles,  vous  tournèrent  après* 
à  quelque  faicommodité;  car^  après  qde  pour 
vous  entretenir  plus  à  loisir  des  affaires  de  soii 
mary  et  d'elle,  et  vous  faire  diverses  proposions 
pour  le  reconcilier  avec  le  Roy,  elle  vous  eust 
promené  par  les  beaux  Jardins,  salles,  cbam* 
bres,  galleries  et  cabinets,  voulant  luy  doïmer 
le  bon  soir  pour  vous  en  aller  souper,  elle  vous 
pria  et  finalement  importuna  tanf  de  vouloli^ 
souper  avec  elle ,  qne  craignant  d'estre  accusé 
d'incivilité  on  discourtoisie ,  vous  vous  y  tal^ 
sastes  persuader  et  envoyastes  tous  vos  gentils- 
hommes souper,  ne  retenant  qu'un  page  ponr 
votis  servir  à  table. 

Mais  vostre  souper  fut  si  long-temps  à  s'ap- 
prester,  que  vous  croyiez  qu'il  ne  viendroit  Ja- 
mais ,  en  encor  après  fut-il  si  maigre,  si  mal  ap- 
presté ,  les  viandes  si  dures ,  le  pain  et  le  vin  si 
mauvais ,  et  le  Unge  si  sale  et  si  moéte  que  votrs 
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ne  mangeastes  quasi  point ,  et  quoy  qu'une  telle 
espreuve  deust  estre  suffisante  pour  ne  vous  lais- 
ser plus  attraper  une  autre  fois  ;  car  ne  vous 
ayant  Jamais  voulu  permettre  d'aller  coucher  au 
bourg  où  Ton  avoit  tendu  vostre  lict  de  camp, 
elle  vous  mist  à  la  vérité  dans  une  chambre  plus 
grande,  plus  belle  et  mieux  marbrée  que  la 
vostre ,  mais  en  laquelle  il  faisoit  si  froid  que 
l'on  n'y  pouvoit  quasi  durer  ^  car  c'estoitsur  la 
fin  du  mois  de  février ,  et  pour  vous  reschauffer, 
quasi  toutes  les  verrières  estoient  rompues ,  le 
lict  n'avoît  qu'une  couverture  et  des  rideaux  de 
taffetas  fort  mince,  et  ne  peustes  jamais  avoir 
autre  bois  que  des  fagots  de  houx  et  de  genièvre 
tous  frais  coupez ,  pour  lesquels  allumer  vous 
pensastes  brusler  toute  la  paille  de  vostre  lict  et 
isi  n'en  peustes  tirer  autre  plaisir  qu'un  nombre 
înûny  d'escopeteries;  et  pour  comble  d'incom- 
modité, vous  trouvastes  vos  draps  si  humides 
que  vous  fustes  contraint  de  vous  rhabiller  et 
de  dormir  dans  vostre  robbe  de  nuict. 

Vous  partistes  fort  matin,  allastes  disner  à 
Gondé  où  vous  fustes  très-bien  receu  par  les  gens 
de  M.  d'Ëvreux  et  vousmistes  aussi-tostau  lict, 
pour  vous  recompenser  de  la  mauvaise  nuictée 
que  vous  aviez  eue  à  Annet,  en  attendant  la  ve- 
nue de  M.  de  Medavit  qui  arriva  sur  le  midy. 
Vous  le  trouvastes  au  commencement  fort  irré- 
solu, ne  sçachant  quasi  ce  qu'il  vouloit  faire, 
et  grandement  douteux  et  défiant,  tesmoignant 
de  croire  que  l'on  ne  luy  tiendroit  jamais  rien  de 
tout  ce  que  l'on  luy  promettoit.  Mais  finalement, 
après  que  vous  luy  eustes  conseillé  en  amy  de 
se  desembarrasser  de  ses  mauvaises  affaires, 
lesquelles,  comme  vous  le  sçaviez  très-bien, 
yroient  tousjours  en  empirant,  voire  ne  vau- 
droient  plus  du  tout  rien  s'il  attendoit  que  Rouen , 
le  Havre,  Paris,  Amiens,  Abbe- ville  et  une  in- 
finité d'autres  places  meilleures  que  la  sienne, 
qui  traittoient,  fussent  rendus,  il  vous  bailla  des 
articles  et  conditions,  sur  lesquelles  ayant  long- 
temps contesté,  vous  tombastes  enfin  d'accord  ; 
mais  il  vous  pria  de  ne  Tastreindre  point  à  sede- 
clai*er  que  M.  de  Villars  n'eust  traitté ,  ou  que  le 
mois  de  mars  ne  fust  expiré,  pour  ce  qu'il  s'es- 
toit  engagé  de  paroles  à  luy  jusques  à  ce  jour  là 
seulement,  et  qu'il  envoyeroit  sou  Desportes 
avec  vous  à  Rouen ,  pour  voir  comment  les  af- 
faires passeroient  afin  de  luy  en  donner  advis. 

Ces  choses  ainsi  résolues,  vous  vous  en  al- 
lastes coucher  le  lendemain  à  Louviers,  d'où 
ayant  mandé  vostre  acheminement  à  M.  de  Vil- 
lars ,  il  donna  ordre  pour  vous  faire  recevoir  tout 
ouvertement  dans  la  ville ,  où  vous  arrivastes  le 
premier  jour  de  mars  avec  un  grand  applaudis- 
sement du  simple  peuple  qui  commençoit  à  se 
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lasser  infiniment  des  inoommoditez  de  la  guerre. 
Vous  trouvastes,  à  la  porte  de  la  ville,  le  sieor 
d'Isencour ,  capitaine  des  gardes  de  M.  de  Vil- 
lars ,  avec  bonne  trouppe  de  ses  compagnons ,  afin 
de  faciliter  vostre  entrée  et  empescher  que  l'on 
ne  demandast  ny  dist  rien  à  vous  ny  à  aucun 
des  vostres;  mais  comme  vous  le  oogneustes  de- 
puis, il  n'en  estoit  nul  besoin  tant  le  peuple  estoit 
joyeux  de  vostre  venue,  tous  courans  par  les 
rues  après  vous  lors  que  vous  y  passiez ,  en  vous 
donnant  des  loijanges  et  bénédictions. 

Le  sieur  de  la  Font  vous  vint  aussi  recevoir 
à  la  porte,  et  vous  mena  loger  à  la  Croce ,  où  j 
comme  vos  gens  se  voulurent  entremettre  de 
faire  préparer  vostre  souper,  Thostesse  dit  à 
vostre  maistre  d'hostel  qu'il  ne  se  mit  point  en 
peine  de  cela ,  et  que  vostre  souper  estoit  tout 
achepté  et  elle  payée  pour  vostre  despence  de  ce 
jour  là  et  du  jour  suivant,  sans  qu'elle  eust  pu 
sçavoir  de  qui  cela  proeedoit  ;  mais  vous  sceustes 
depuis  que  le  sieur  de  la  Font ,  maistre  d'hos- 
tel  de  M.  de  Villars ,  et  qui ,  dés  Tan  1 584 ,  avoit 
e^  le  vostre,  s'estoit  mis  à  faire  le  magnifique 
pour  vostre  arrivée  :  car  mesmes  le  soir  vous 
eustes  la  musique  de  voix  et  d'instrumens,  et 
des  sauteurs ,  danceurs  et  joiieurs  de  passe-passe, 
lesquels ,  quelque  argent  que  l'on  leur  offrist , 
ne  voulurent  jamais  rien  prendre. 

Vous  envoyastes  visiter  de  vostre  part  M.  de 
Villars ,  madame  de  Simiers  et  M.  de  Tlron  par 
le  sieur  du  Perat,  et  les  prier  de  vous  mander 
comment  vous  aviez  à  vous  conduire,  afin  de 
ne  faire  rien  mal  convenable  au  temps,  au  Heu, 
aux  personnes  ny  aux  affaires  que  vous  aviez  à 
demesler;  que  vostre  deslr  eust  bien  esté  de  les 
pouvoir  aller  voir  dés  le  jour  mesme;  mais  que 
vous  ne  l'aviez  pas  voulu  entreprendre  sans  sça- 
voir leur  intention  :  ils  vous  envoyèrent  aussi  peu 
après  visiter  par  un  nommé  le  sieur  de  Perdriel, 
et  vous  prier  de  vous  reposer  pour  ce  jour  là, 
et  que  le  lendemain  matin  ils  vous  feroient  sça- 
voir de  leurs  nouvelles. 

Monsieur  de  Tiron  ne  laissa  pas  neantmoins 
devons  venir  voir  lors  qu'il  fut  nuict,  et  après 
ies  complimens  ordinaires  vous  dit  qu*il  estoit 
bien  marry  de  ce  que  vous  aviez  tant  diferé 
vostre  retour,  pource  qu'il  estoit  depuis  survenu 
plusieurs  accidens  qui  avoient  aucunement  tra- 
versé les  préparatifs  que  vous  aviez  faits  à  vos- 
tre premier  voyage,  et  quelque  peu  esbranlé 
les  fondemens  que  vous  aviez  jettez  pour  par- 
venir bien-tost  à  quelque  bonne  conclusion; 
dautant  qu'en  premier  lieu  le  seigneur  dom  Si- 
mon Antholne  et  le  sieur  de  la  Chapelle-marteau 
estoient  arrivez  quatre  jours  devant  vous,  l'un 
de  la  part  du  roy  d'Espagne ,  et  l'autre  de  la 
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part  de  M.  da  Mayne,  avec  des  offres  très- 
grandes;  voire  quasi  la  carte  blanche,  au  nom 
du  premier,  si  M.  de  Villars  vouloit  parler  ou- 
vertement et  prendre  tout  à  fait  i'eseharpe  rouge; 
que  d*autre  costé  vostre  trop  long  retardement 
avoit  engendré  des  soupçons  et  des  défiances  en 
Fesprit  de  quelques-uns,  Joint  à  cela  plusieurs 
Ifttresqu'eux  tous  avoient  receuës  des  principaux 
catholîqaes  de  la  Cour  du  Roy ,  lesquels  escri- 
voient  qu'ils  s^estonnoient  bien  fort,  comment 
M.  de  Villars  s'estoit  voulu  confier  et  jetter  en- 
tre les  mains  d'un  hérétique  pour  faire  son  traité, 
qull  y  en  avoit  de  plus  authorisez  que  luy  près 
du  Roy,  desquels,  si  Ton  se  fust  voulu  servir, 
ils  eussent  fait  leurs  conditions  beaucoup  plus 
advantageuses,  et  se  fussent  trouvez  plus  puis- 
sans  dans  les  affaires,  et  le  crédit  pour  en  ga- 
rentir  l'observation.  Mais  en  vous  monstrant  ces 
lettres  vous  remarquastes  que  des  uns  les  signa- 
tures avoient  esté  deschirées;  et  qu'es  autres  il 
n'y  avoit  qu'un  chiffre,  aussi  ne  vous  en  voulut- 
il  jamais  dire  les  noms  ;  il  vous  monstra  puis 
après  trois  antres  lettres  qui  parloient  bien  un 
autre  langage. 

La  première  estoit  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon à  M.  de  Villars;  par  laquelle  en  substance 
il  luy  mandoit  qu'il  ne  doutoit  point  que  plu- 
sieurs ne  le  desgoutassent  de  traitter  avec  le  Roy, 
et  principailenient  par  l'entremise  d'un  hugue- 
not; mais  qu'il  se  gardast  bien  de  déférer  ny  à 
Tunny  à  l'autre  de  ces  conseils,  pource  que  pour 
le  premier  poinct  c'estoit  son  devoir,  puis  que 
le  Roy  estoit  bon  catholique ,  comme  il  l'en  pou- 
voit  bien  asseurér  pour  le  sçavoir  de  science  ; 
que  devant  qu'il  fût  peu  de  temps  toutes  les 
gnmdes  villes  du  Royaume  le  recognoistroient, 
et  qu'il  ne  devoit  pas  attendre  à  faire  ses  condi- 
tions en  compagnie  ny  des  derniers;  dautant 
qu'elles  y  roient  tousjours  en  diminuant,  le  priant 
de  recevoir  cet  advis  de  luy  comme  estant ,  se- 
lon lobligation  de  sa  naissance,  tres-bon  Fran- 
çois, et  son  bon  amy  en  particulier.  Et  pour  le 
second  point  :  qu'il  ne  pouvoit  avoir  un  entre- 
metteur qui  fût  davantage  son  amy,  comme  il 
sçavoit  bien  qu'il  l'avoit  esprouvé  autresfois, 
qui  fût  plus  esgal  entre  les  catholiques  et  les 
huguenots,  n'en  faisant  distinction  qu'à  propor- 
^  du  plus  ou  du  moins  d'affection  qu'ils  por- 
toient  an  Roy  et  à  l'Estat ,  qui  fust  plus  religieux 
observateur  de  sa  foy  et  de  sa  parole,  qui  eust 
Tesprit plus  ferme,  ny  pour  avoir  un  jour  plus 
de  faveur  auprès  du  Roy,  qu'il  en  avoit  desjà 
beaucoup,  et  selon  que  l'on  pouvoit  conjecturer 
yroit  tousjours  eu  augmentant. 

La  seconde  lettre  estoit  de  M.  du  Perron, 
eresque  d'Evreux ,  à  M.  de  Tiron ,  par  laquelle 


aussi  en  substance  il  luy  mandoit  qu'il  cognois- 
soit  mieux  le  monde  et  la  Ck>ur  que  luy  mesme, 
puis  qu'il  n'en  avoit  jamais  tant  appris  que  par 
son  moyen ,  et  partant  que  coname  son  obligé,  il 
luy  pouvoit  bien  donner  asseurance  que  M.  de 
Villars  n'eust  jamais  pu  choisir  un  plus  favo- 
rable ,  ny  puissant  entremetteur  que  vous,  quel- 
que huguenot  que  vous  fussiez,  qu'il  ne  devoit 
douter  de  l'observation  de  vostre  foy,  ny  que 
vous  ne  fussiez  un  jour  l'un  des  plus  grands 
ministres  de  l'Estat ,  par  les  mains  duquel  les 
autres  auroient  à  passer,  tant  vous  gardiez  d'é- 
galité en  toutes  choses ,  et  partant  qu'ils  se  gar- 
dassent bien  de  changer  de  négociateur,  de  s'en 
défier,  ny  de  le  tenir  en  longueur. 

La  troisiesme  lettre  estoit  de  M.  de  Vitry  à 
madame  de  Simiers  sa  sœur,  qui  n'avoit  que 
cinq  ou  six  lignes,  en  ces  propres  mots  : 

«  Ma  chère  sœur,  vous  sçavez  comme  j'ay 
«  donné  le  bon  an  au  Roy,  nostre  oncle  de  la 
«  Ghastre  luy  a  fait  les  bignets;  et  partant  faites 
«  en  sorte  que  ceux  où  vous  estes  luy  fessent  la 
«  my-caresme  à  cheval;  sur  tout  gardez  vous 
«  bien  de  tirer  les  choses  à  la  longue,  ny  de 
«  changer  d'entremetteur;  car  il  est  tout  entier 
«  dans  la  confidence  de  son  maistre  et  a  bonne 
«  volonté  pour  vous.  » 

Ces  lettres  leuës,  M.  de  Tiron  vous  dit  qu'il 
vous  estoit  venu  voir  en  particulier  pour  vous 
donner  cet  advis;  vous  faire  voir  ces  lettres; 
vQps  dire  qu'il  estoit  entré  mille  sortes  de  fanr 
taisiesen  l'esprit  de  leur  homme,  à  cause  de 
diverses  sortes  de  propositions  grandement  spé- 
cieuses, qui  luy  estoient  journellement  faites, 
quoy  qu'à  la  yerité  il  y  en  eût  de  bien  va- 
gues; qu'il  ne  falloit  pas  neantmoins  que  vous 
abandonnassiez  vostre  négociation ,  en  laquelle 
il  vous  assisteroit;  mais  que  vous  laissassiez 
seulement  passer  à  M.  de  Villars  toutes  ses  fou- 
gues, sans  rejetter  aucune  de  ses  demandes ,  de 
crainte  qu'il  ne  s'imaginast  que  vous  fussiez 
venu  icy  avec  ce  concert  de  la  Cour;  mais  le 
remettre  à  y  adviser,  vous  ayans  esté  baillées 
par  escrit  ;  afin  que  si  vous  y  contestiez  après 
quelque  chose ,  il  puisse  croire  que  ce  sont  des 
considérations ,  qui  de  vostre  propre  raison  vous 
sont  venues  en  l'esprit,  et  peu  à  peu  nous  le 
rengerons,  vous  dit-il ,  à  ce  qui  sera  juste  et 
possible  ;  dequoy  encor  que  vous  jugeassiez  bien 
qu'il  y  pouvoit  avoir  de  l'artifice  en  tout  ce  lan- 
gage ,  vous  ne  laissastes  pas  d'en  demeurer  d'ae- 
cord;  et  après  plusieurs  autres  propos  il  se  re- 
tira vous  donnant  le  bon  soir. 

Pendant  que  vous  employiez  les  jours  à  dis- 
poser les  esprits  de  ceux  qui  avoient  la  suprême 
autborité,  pouvoir  et  faveur,  vous  travaillien 
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les  nulcts  à  préparer  tes  pmiples,  par  le  moyen  des 
officiers  de  justiee  et  de  ville ,  et  mesme  quel- 
ques capitaines  et  gens  de  guerre  qui  voue  ve- 
noient  visiter  en  secret ,  et  à  donner  de»  advis 
au  Koy  de  tout  ce  qui  se  passoit,  aân  d'astre 
dautant  plus  autborisé  par  ses  responces  eu  tout 
ee  que  vous  aviez  à  gérer,  négocier  et  coudure. 
Estant  mariy  qu'il  n  a  esté  gardé  eopie  de  vos 
lettres,  car  il  s'y  verroit  de  belles  choses  enve- 
loppées de  traverses  et  difllcultez,  mais  en  ee 
défaut  nous  insérerons  icy  tout  de  suitte  cinq 
lettres  que  le  Roy  vous  escrivit  en  responee  des 
vostres ,  sur  les  traittez  de  Normandie  et  dé- 
pendances d^iceux ,  lesquelles  ont  esté  trouvées 
anres  avoir  remply  ces  Mémoires  de  Tannée 
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oonclud  et  arresté  en  verCn  d'icehiy,  dont  je 
désire  que  vous  vous  dépesehiez  le  plutost  qu'il 
sera  posûUe;  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa 
saîpcte  garde. 

Ëscrit  à  Sainct  Denis,  ce  17  mars  1594. 
H£«£Y.  Et  plus  bas,  Revol. 


après 
1594. 


lettre  du  Roy  à  Sf.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  f  ay  veu ,  par  vostre  lettre  du  der- 
nier février,  ce  que  vous  avez  traitté  avec  le 
sieur  de  Maiavid ,  ce  qui  m'est  encores  plus 
particulièrement  représenté  par  les  articles  ipie 
m'avez  (envoyez ,  lesquels  je  suis  content  d'ac- 
corder en  la  forme  qu'ils  sont,  dont  vous  pour- 
rez donner  asseurance  audit  sieur  de  Medavid , 
et  que  je  trouve  bon  qu'il  voye  le  sieur  de  Vil- 
lars,  et  qu'ils  se  remettent  ensemble  à  mon 
service;  mais  je  veux  que,  dés  à  pres^t  ledit 
sieur  de  Medavid  fasse  susprasion  d'armes 
comme  je  feray  faire  de  ma  part ,  et  qu'H  vous 
donne  asseurance  de  se  faire  et  déclarer  mon 
serviteur  dans  certain  temps  ;  encores  que  ledit 
sieur  de  Villars  ne  fit  le  semblable.  Quant  au 
capitaine  Braquetier ,  je  désire  me  servir  de  luy 
et  veux  qu'il  me  vienne  trouver  en  mon  arinée 
avec  sa  compagnie ,  où  il  me  peut  servir  davan- 
tage à  présent  qu'en  nul  autre  lieu,  l'asseurant 
que  je  n'oublieray  de  le  mettre  par  après  en 
garnison,  ou  luy  donner  autre  moyen  de  me 
servir,  i'ay  commandé  au  sieur  d'incarville  de 
partir;  donnez  rooy  incontinait  advis  de  oe  que 
vous  aurez  fait.  Et  sur  ce  je  prie  Qieu  qu'il 
vous  ayt  en  sa  garde. 

De  Chartres,  le  2  mars  1594.  Hbnky.  Et  plus 

bas  POTIBB. 

LeUn  du  Roy  à  M.  de  Hosny. 

Mon  amy,  j'ay  entendu  ce  que  vous  m'a- 
vez mandé  par  le  sieur  de  Luat,  et  eeque  m'a 
aussi  rapporté  le  sieur  de  Morlans.  Pour  toute 
responee,  je  vous  prie  d'achever  de  conclure 
avec  le  sieur  de  Villars ,  suivant  ce  que  je  vous 
ay  fait  sçavoir  de  mon  intention,  tant  par  escrit 
que  verbalement,  et  le  pouvoir  que  vous  avez 
de  moy  qui  promets  derechef  par  la  présente 


Autre  leUre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mop  amy,  j'adjousteray  &  Taptre  lettre  41^ 
vous  porte  de  ma  part  le  sieur  de  Ln^t ,  que  pi 
n*ay  fait  diCQcultié  d'accorder  de  mettre  le  sieur 
de  Gootepant  avecsa  compagole  dans  Cournay, 
à  fautje  de  yoLonté  de  le  gratifier  et  donner  tout 
le coutentemept  fpje  je  pi^is  a|i  sieur  de  Villars, 
mais  seulein^nt  ppur  i^  coosi4eratioii  de  mon 
cou3in  le  duc  de  Longue-ville,  qui  s*attendoit 
que  ladite  ville  deust  d^emeurer  ep  neutralité  : 
toutefois  je  pe  veux  que  pour  cela  vous  laissiez 
de  passer  «outre  9  quapd  vous  serez  d'a^ccord  de 
toutes  autres  choses,  estant  content  de  satisfaire 
encore  de  ce  particulier  au  désir  dudit  sieur  de 
Villars  s'il  en  fait  pouvelle  instance  j  et  dépes- 
chez  le  plutost  que  vous  pourrez,  c^  la  longueur 
ue  peut  servir  qu'à  donner  moyen,  aux  enne- 
mis du  repos  de  cp  royaiune ,  de  faire  nouyelles 
pratique^,  pour  Tempesch^r  et  pour  troubler 
mesures  le  sieur  de  Villars  en  ses  affaires.  Je 
prie  Dieu  vous  avoir  ep  sa  saincte  garde. 

Kscrit  à  Sainct  Denis,  le  1 7  Qiarç  1594.  I}^k«  v, 
etpljusbas,  E^vql. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  dautant  que  vous  estes  le  principal 
interprète  de  toutes  les  resolutions  qui  sont 
comprises  m  traitté  que  vous  avez,  par  mon 
commandement,  négocié  avec  mon  cousin  l'ad- 
mirai ,  vous  me  ferez  service  tres-agreable,  lors 
qu'il  se  présente  des  difIQcultez ,  oppositions  ou 
empesdiements  (comme  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  en  ayt  desja  plus  que  je  voudrols  sur  l'exé- 
cution et  accomplissement  du  traitté)  que  vous 
informiez  ceux  de  mon  conseil  de  tout  ce  qui  s'y 
est  passé,  et  leur  faire  cognoistre  comme  il  a 
fallu  fermer  les  yeux  à  beaucoup  de  choses  im- 
portantes à  mon  authorité  et  à  mon  service, 
pour  parvenir  à  un  bien  si  désiré  et  de  telle 
conséquence  :  comme  aussi  postposer  l'interest 
de  beaucoup  de  particuliers,  comme  le  mien 
propre,  au  bien ,  repos  et  soulagement  de  toute 
ma  province  de  Normandie,  tenant  au  surplus 
la  main  en  tout  ce  qui  vous  sera  possible  à  l'ef- 
fet de  mes  promesses  portées  par  lesdits  articles; 
du  manquement  desquelles  vous  recevrez  au- 
tant de  regret  que  moy  mesme  qui  prie  Dieu 


confirmer  et  approuver  tout  ce  que  vous  aurez  |  vous  tenir  en  sa  saincte  garde. 
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EgeritAa^s&Bip  d^Laon,  k  s' jour  d'aou^t 

BSKAY,  €|t  plus  bas,  POTIfB. 

Z>tfrtf  <fw  i?oy  à  M.  de  Rosny, 

Men  9ny,  le  $îeur4e  M^david  m'aremon^tré 
{rfisieiar»  4lffiieii|t«z  que  i'pa  &it  à  Te^Lecution 
de  fflOD  iiktentioa,  ea  ce  qiAe  jie  \\xy  ay  accordé 
[MT  lesartieb»  du  traitté  de  la  réduction  de  ma 
lilk  de  Verpiueil  en  ovon  obeyssanoe  \  et  parce 
que  je  ne  désire  nullement  ^'U  soit  frustré  de 
Tesperanee  qu'il  a  eue  en  se  rendant  mon  servi- 
teur, Je  fais  sçavpir  ma  yotonté  à  mon  conseil 
et  à  quelques  autres  particuliers;  mais  puis  que 
vous  avez,  sjuiv^  mon  commandement,  fait 
cette  négociation  avec  ledit  sieur  de  Medavid , 
je  vous  mande,  par  cette  lettre,  que  vous  appor- 
tiez de  vostre  part  tout  ce  qui  vous  sera  possible, 
afin  (jpie  oe  qiiie  vous  avez  faict  avec  kiy  et  que 
jeioy  ay  promis,  iuy  soit  maintenu  et  gardé, 
en  elfectuaut  ma  volonté  de  pmnt  en  point  au 
eooteolemeBt  dudit  ëieur  de  Medavid,  sans 
q»'il  soit  sujet  en  autres  sollicitatioDS  et  k>nr 
goeurs  de  procez ,  voulant  sur  toutes  choses  que 
ToD  reoognoisse  le  désir  que  j'ay  que  ma  parole 
soit  inviolablemenl  maintenue;  et  m'asseurant 
qae  vous  satisferez  k  ee  que  Je  vous  recom- 
maode,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa 
fttocte  garde. 

Escrit  an  eamp  de  Laon,  le  4  aoust  1694. 
Hexiy,  et  plus  bas,  ^utÉ. 


CHAPITRE  XLVIL 

Condfiuaiion  des  négociations.  Lettre  remar- 
(juable  de  Henri  IV.  Affaire  de  Dupré.  Con- 
clusion  du  traité  avec  Villars.  Lettre  de 
Rosny  au  Roi.  Réponse  du  Roi. 

Vous  ne  totes  pas  long-temps  dans  Rouen  sans 
OMiine&eer  vostre  négociation  ;  car,  incontinent 
après  vostre  arrivée,  M.  de  Villars  vous  manda, 
par  ie  sieur  de  la  Font,  que  si  vous  aviez  agrea- 
liie  de  vous  trouver  au  logis  de  madame  de  Si- 
miers,  mr  les  neuf  heures,  qu'il  s'y  rendroit 
visshtest  pour  avoir  ce  bien  de  vous  y  embras- 
ttr ,  à  quoy  vous  ne  manquastes  pas  ;  et  dés  cette 
première  fois  ébauchastes  si  bien  les  affaires,  que 
vous  jug^stes  à  peu  près  où  se  pourroient  ren- 
contrer les  diffieuitez,  dont  les  plus  grandes  ùt- 
rrat  :  la  deaiande  que  M.  de  Villars  faisoit  de 
K  recognoistM  point  M.  de  Mont-pensier ,  gou- 
versenr  de  la  peoyioee,  de  trois  ans  dans  toutes 
les  villes  et  les  bailliages  de  Rouen  et  de  Caux  ; 
l'affiee  d'admiral  dont  i)  avoit  esté  ppurveu  par 
la  ligue,  et  que  le  Roy  avoit  baillée  M.  de  Siron  ; 
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le  fort  de  Fescamp  que  le  sieur  de  Bois-rozé 
avoit  pris  si  bravement,  avec  laquelle  place  U 
s'estolt  mis  au  service  et  sous  la  protection  'M 
Roy  ;  les  abbayes  de  Jumieges,  Tiron,  Bonport, 
Vailasse  et  Sainct-Taurin,  que  Ije  Boy  avoit  don* 
nées  à  de  ses  serviteurs  ;  et  celle  de  Montivilliers 
pour  la  sœur  de  madame  de  Simiers;  que  l'exer- 
cice de  la  religion  ne  serolt  point  plus  près  de 
Rouen  que  six  lieues  ;  la  conservation  de  tous 
les  oflkiers  pourveus  par  la  ligue  ;  quinze  cens 
hommes  de  pied  et  de  trois  cens  chevaux  entre- 
tenus dans  les  places  qu'il  remettront  en  obeys* 
sance;  douze  cens  mille  livres  pour  payer  ses 
debtes  ;  solfiante  mille  livres  de  pension  et  quel- 
ques autres  points ,  de  tous  lesquels  dans  qUjEitrç 
jours  vous  coovinstesensemble  et  ^[idemeurastes 
entièrement  d'accord,  voire  de. Sainct-Taurin, 
quoy  que  l'abbaye  fust  à  vous.  Beservé  des  trois 
qui  concernoient  M.  de  Mont-pensier,  M.  de  Bi- 
ron  et  le  sieur  de  Bois-rozé ,  car  encore  que  vos- 
tre pouvoir  fut  fort  ample ,  neantmoins  vous  de- 
sirastes  avoir  un  commandement  particulier  de 
la  propre  main  du  Boy  là  dessus,  a  cause  de  la 
haute  qualité  des  deux  premiers  et  de  rinJusticjB 
qu'il  sembloit  y  avoir  en  l'autre;  et,  pour  ce); 
effet,  dittes  à  M.  de  Villars  que  ces  trois  points 
excedoient  vostre  pouvoir,  comme  ils  devoi^t 
par  prudence  estre  hors  de  son  désir.  Mais  il 
vous  i*espondit,  comme  tout  en  fougue,  ainsi 
qu'il  venoit  d'entretenir  Simon  Anthoine  et  la 
Chapelle-nmrteau,  qu'il  ne  falloit  donc  poîiU  por- 
1er  du  reste,  et  qu'il  y  en  avoit  qui  Iuy  en  offroient 
la  carte  blanche  et  des  monceaux  d'or  comptant; 
et  partant  qu'il  vous  prioit  de  convenir  de  tout 
ou  de  rompre  tout  à  fait.  Sur  quoy ,  après  plu- 
sieurs contestations,  vous  Iuy  asseurastes  que 
vous  alliez  dépescber  un  courrier  au  Roy,  pour 
ce  sujet,  et  que  vous  en  écririez  de  sorte  que 
vous  ne  doutiez  point  qu'il  n'eust  contentement  ; 
et ,  pour  faire  voir  que  tel  estoit  vostre  créance, 
que  vous  le  priez  de  trouver  bon  que  vostre  traitté 
fust  mis  en  forme,  signé  de  vous  deux,  et  la  foy 
donnée  l'un  à  l'autre  pour  l'observation  entière 
d'iceluy  ;  et  que,  sur  ces  trois  articles ,  il  fut  mis 
seulement,  pour  vostre  descbarge,  remis  au  Boy  ; 
et  que  neantmoins  vous  Iuy  feriez  promesse  par 
escrit  qu'au  cas  qu'ils  ne  Iuy  fussent  accordez, 
que  tout  le  traitté  demeureroit  nul,  et  la  foy  qui 
se  seroit  donnée  desengagée ,  ce  qu'il  contesta 
fort  long-temps  ;  mais  en  fin  avec  l'ayde  et  l'in- 
tervention de  madame  de  Simiers,  de  M.  de  Ti- 
ron et  du  sieur  de  la  Font ,  qu'il  aymoit  fort , 
les  choses  passèrent  de  cette  façon ,  dont  bien 
vous  prist  ;  car  les  accidens  qui  survindrent 
pédant  le  voyage  de  vostre  courrier,  eussent  iur 
MUblement  destmit  tout  ee  que  vous  aviez  fait. 
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Pour  lesquelles  mieux  eselaircir  vous  vous  sou- 
viendrez, Monseigneur,  que  Ton  vous  avoit  bien 
adverty,  en  passant  à  Louviers  et  au  pont  de  l'Ai^ 
che,  que  le  sieur  du  Rollet  recevolt  un  extrême 
despiaisir  de  vostr^e  voyage,  n'appréhendant  rien 
tant  que  de  voir  le  sieur  de  Villars^  Rouen  et  les 
autres  places  qu'il  tenoit,  enTobeyssancedu  Roy, 
dautant  que  la  rébellion  d'icelles  luy  apportoit 
un  grandissime  pouvoir  et  profit  qu'il  voyoit  prest 
dé  cesser,  ces  réductions  estans  faites.  Or  y  avoit- 
il  environ  un  an  qu'il  avoit  dit  au  Roy,  soit  qu'il 
fut  vray,  soit  qu'il  fut  faux,  qu'il  avoit  un  moyen 
infaillible  pour  se  saisir  de  Rouen  et  de  la  per- 
sonne de  M.  de  Villars,  lequel  il  mettroit  en  peu 
de  temps  à  exécution  si  Sa  Majesté  luy  vouloit 
accorder  le  gouvernement  de  Roiien  et  de  tout  le 
pays  enclos  entre  les  places  qu'il  tiendroit,  de- 
quoy  luy  furent  données  toutes  les  asseurances 
qu'il  pust  désirer.  Or,  vous  voyant  retourner  à 
Rouen  pour  la  seconde  fois,  sans  que  le  Roy  se 
fùst  souvenu  de  cela  pour  vous  en  advertir,  ny 
mander  que  l'on  ne  travaillast  plus  à  ce  dessein 
tant  que  vous  y  seriez,  il  eust  appréhension  que 
vous  ne  tombassiez  d'accord  ;  et,  pour  y  mettre 
tout  l'empeschement  qu'il  luy  seroit  possible ,  il 
se  résolut  de  renouveller  ses  vieilles  pratiques , 
quelques  foibles  qu'elles  peussent  lors  estre,  es- 
pérant qu'en  tout  cas,  si  elles  ne  pouvoient  réus- 
sir, à  tout  le  moins  traverseroient  elles  vostre  né- 
gociation, ainsi  qu'il  arriva. 

Sur  ce  dessein  donc ,  vous  voyant  passer  au 
pont  de  l'Arche,  il  mist  à  la  suitte  de  vostre  train 
un  certain  capitaine  ,  nommé ,  ce  nous  sem- 
ble, le  Pré  ,  qui  avoit  mené  par  le  passé,  toutes 
ces  intelligences  dans  Rouen,  et  peut-estre  les  luy 
avoit  faites  plus  grandes  et  plus  certaines  qu'en 
effet  elles  n'estoient,  afin  que  par  vostre  moyen 
l'entrée  de  la  ville  luy  fust  rendue  plus  facile , 
faisant  subtilement  croire  qu'il  estoit  de  vostre 
suitte.  Quoy  que  ce  soit ,  il  entra  dans  Rouen , 
sans  estre  apperceu  de  vous,  ny  estimé  de  qui 
que  ce  fust  autre  que  de  vos  gens  ;  si  bien  qu'il 
alloit  librement  par  tout  solliciter  ces  antiques 
faciendes,  qui  estoient  à  ce  que  l'on  sceut  depuis 
de  se  saisir  du  vieil  palais ,  et  en  mesme  temps 
de  M.  de  Villars,  et  le  mettre  dedans,  voire  de 
le  tuer  s'il  ne  s'y  pouvoit  amener ,  et  ne  tenoit 
point  autre  langage  à  ceux  qu'il  vouloit  attirer 
à  sou  entreprise,  la  leur  rendant  pour  infaillible  ; 
mais  il  ne  pust  trouver  tous  ceux  ausqùels  il  s'en 
descouvrit,  tellement  loyaux  et  secrets  que  tout 
son  dessein  ne  fust  en  fin  rapporté  à  M.  de  Vil- 
lars ,  lequel ,  comme  il  estoit  d'un  esprit  prompt 
et  mutin,  n'eust  pas  plutost  entendu  ces  paroles 
de  le  prendre  ou  tuer  y  et  qu'elles  avoient  esté 
tenues  par  un  homme  qui  estoit  venu  dans  Roiien 


avec  vous,  qu'il  ne  se  persuadast  que  cela  estoit 
manié  par  vous  mesmes;  et  sur  cette  fougue, 
quoy  que  M.  de  Tiron  pust  faire  pour  l'adoucir 
(  car  il  l'estoit  allé  voir  à  son  logis ,  afin  de  luy 
tout  conter) ,  il  vous  envoya  aussi-tost  chercher 
par  le  sieur  d'Isencourt,  et  prier  de  venir  chez 
M.  de  Tiron ,  lequel  vous  trouva  disnant  chez 
M.  de  la  Pile ,  procureur  gênerai  de  la  chambre 
des  comptes ,  car  il  ne  se  passoît  quasi  jour 
que  quelque  officier  de  cour  souveraine  ne  vous 
traitast,  ne  pensant  à  rien  moins  qu'à  ce  qui  vous 
arriva,  dautant  que  venant  de  recevoir  un  cour- 
rier du  Roy,  avec  des  lettres  de  sa  pn^re  main 
pour  responce  à  ce  que  vous  luy  aviez  escrit  tou- 
chant messieurs  de  Mont-pensier ,  de  Riron  et  de 
Rois-rozé ,  conceuës  en  ces  mots  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  vous  estes  une  beste  d*user  de  tant 
de  remises  et  apporter  tant  de  diflficultez  et  de 
mesnage  en  une  affaire  de  laquelle  la  conclusioii 
m'est  de  si  grande  importance  pour  l'establisse* 
ment  de  mon  authorité  et  le  soulagement  de  mes 
peuples.  Ne  vous  souvient  il  plus  des  conseils 
que  vous  m'avez  tant  de  fois  donnez,  m'alieguant 
pour  exemple  celuy  d'un  certain  duc  de  Milan  (  i  ) 
au  rdy  Louys  XI,  au  temps  de  la  guerre  nommée 
du  bien  public  ^  qui  estoit  de  séparer  par  inte- 
rests  particuliers  tous  ceux  qui  estoient  liguez 
contre  luy,  sous  des  prétextes  généraux,  qui  est 
ce  que  Je  veux  essayer  de  faire  maintenant,  ay- 
mant  beaucoup  mieux  qu'il  m'en  couste  deux 
fois  autant,  en  traittant  séparément  avec  chaque 
particulier,  que  de  parvenir  à  mesmes  effects 
par  le  moyen  d'un  traitté  gênerai  fait  avec  un 
seul  chef  (comme  vous  sçaviez  bien  des  gens  qui 
mêle  vouioient  ainsi  persuader)  qui  pust,  par 
ce  moyen,  entretenir  tousjours  un  party  formé 
dans  mon  Estât  :  partant  ne  vous  amusez  plus  à 
faire  tant  le  respectueux  pour  ceux  dont  il  est 
question,  lesquels  nous  contenterons  d'ailleurs, 
ny  le  bon  mesnager  ne  vous  arrestant  à  de  l'ar- 
gent; car  nous  payerons  tout  des  mesmes  choses 
que  l'on  nous  livrera,  lesquelles  s'il  f alloit  prendre 
par  la  force  nous  cousteroient  dix  fois  autant. 
Gomme  donc  Je  me  fie  du  tout  en  vous  et  vous 
ayme  comme  un  bon  serviteur ,  ne  doutez  plus 
aussi  à  user  absolument  et  hardiment  de  vostre 
pouvoir  que  J'authorise  encor  par  cette  lettre  en- 
tant qu'il  en  pourroit  avoir  besoin ,  et  concluez 
au  plutost  avec  M.  de  Villars  ;  mais  asseurez  si 
bien  les  choses  qu'il  n'y  puisse  arriver  d'altéra- 
tion, et  m'en  mandez  promptement  des  nouvel- 
les; car  Je  seray  tousjours  en  doute  et  en  impa- 
tience Jusques  à  ce  que  j'en  aye  reoeu;  puis  lors 
(1)  François  Sfocee. 
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qnejeseray  Roy  paisible,  nous  oserons  des  bons 
mamtges  dont  vous  m'avez  tant  parlé ,  et  pou- 
vez vous  asseurex  qne  je  n*espargneray  travail 
ny  necraindray  péril  pour  eslever  ma  gloire  et 
moQ  Estât  en  leur  plus  grande  splendeur.  Adieu, 
monamy. 

DeSenlis,  cehoictiesme  de  mars  1 594,  Henby. 

Ayant  donc,  suivant  cette  lettre,  mis  des  apos- 
tilsen  maige  des  trois  articles,  où  il  avoit  esté 
escrit,  remis  au  Roy,  conceuës  en  ces  propres 
lennes,  escrits  de  vostre  main  (ces  trois  articles 
oDtesté  dirais  accordez  en  vertu  des  lettres  à 
moy  eserites  de  la  propre  main  du  Roy  ) ,  vous 
portiez  le  traitté  en  la  main  pour  le  montrer 
audit  sieur  de  Villars,  et  qui  plus  est  aviez  mis 
luieeseharpe  blanche  dans  vostre  pochette,  tout 
ceia  avec  dessein,  en  entrant  dans  sa  chambre 
avec  joye  et  allégresse,  de  Taller  embrasser  et  le 
saloêr  comme  admirai  gênerai  de  France ,  et 
goQverneur  en  chef  des  bailliages  de  Rouen  et 
Caox,  et  en  mesme  temps  luy  mettre  cette  es- 
chaipe bianche  au  col;  mais  luy  qui  avoit  bien 
d  autres  fantaisies  en  l'esprit,  ne  vous  vit  pas  plu- 
tost  entrer  que,  sans  vous  donner  loisir  d'ouvrir 
la  bouche  pour  parler ,  il  s'en  vint  droit  à  vous 
avec  une  mine  renfrongnée,  un  visage  bouffy,  et 
desyeox  estincellans  de  courroux  ;  et  vous  ayant 
arraché  le  traitté  que  vous  portiez  haut  à  la  main 
(  «oQs  nous  excuserez ,  Monseigneur ,  si  nous 
usons  des  propres  termes  que  vous  nous  avez  dit 
qu'il  vous  tinst)  quoy  qu'il  y  ayt  des  juremens 
meslez,  pour  ce  qu'en  autre  manière  ne  pouvons 
Doos  pas  naîfvement  représenter  l'humeur  du 
personnage ,  Testât  des  affaires ,  ny  la  peine  où 
>0Qs  iustes  réduit,  avant  que  de  pouvoir  ramener 
cet  esprit  à  la  raison),  sa  langue  estant  donc  bé- 
gayante de  colère,  il  vous  dit  avec  des  mots  in- 
terrompus et  qui  n'avoient  ny  sens  ny  suitte  : 

•  Âh  I  morbieu ,  Monsieur,  où  allez  vous  ainsi 
•resvetlié  et  tout  plein  de  resjouyssance  ?  Par  le 

•  sanglneu  vous  n'en  estes  pas  encor   où  vous 

•  pensez,  et  devant  que  le  jeu  se  départe,  il  n'y 

•  aura  peut-estre  pas  à  rire  pour  vous,  au  moins 
*si  je  vous  traitté  comme  vous  méritez;  mais 
'quoy  que  c'en  soit  vous  estes  bien  loing  de 
'  vostre  compte ,  et  vostre  roy  de  Navarre  aussi  ; 

•  car  par  le  oorpsbieu  il  a  chié  au  panier  pour 

•  moy,  et  s'il  n'a  point  d'autre  valiet  que  de  Vil- 
'  lars,  croyez  qu'il  sera  mal  servy.  »  Et  lors  pre- 
nant le  traitté  qu'il  vous  avoit  arraché  de  la 
nain,  il  le  deschira  en  cent  pièces  et  le  jetta 
dans  le  feu,  .en  disant  :  «  Allez,  je  renlebieu, 
«allez,  voyla  vos  beaux  articles  au  feu,  et  ne 

•  m*en  parlez  jamais  d'un  seul,  si  vous  ne  vou- 
«  iez  que  je  vous  lasse  un  aussi  mauvais  tour 
«qnadesservy  la  trahison  que  vous  avez  essayé 
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«de  me  jouer;  m'avoir  voulu  assassiner  terre- 
«  bleu  !  m'a  voir  voulu  oster  l'honneur  et  la  place  I 
«parbleu  c'est  trop;  et  encore  vous  morbieu, 
«  que  j'aymois  de  tout  mon  cœur,  et  en  qui  je 
«  me  fiois  plus  qu'en  homme  de  France,  tant  à 
«  cause  de  nostre  ancienne  amitié,  qu'à  cause  de 
«  de  la  prud'hommie  que  l'on  publioit  estre  en 
«  vous  ;  aussi  tout  mon  plus  grand  regret  est  de 
«  l'avoir  tant  exaltée  et  de  m'estre  ainsi  trompé 
«  au  choix  de  mes  amitiez  :  mais  parbleu,  je  le 
«  vous  rendray  bien  et  à  vostre  prince  de  Réarn 
«  aussi,  qui,  sous  ombre  de  traitter  avec  moy, 
R  fait  faire  des  pratiques  contre  ma  vie  et  mon 
«  honneur;  car  dans  demie  heure  je  concluray 
«  avec  Simon  Anthoine  et  la  Chapelle-marteau, 
«  et  me  mettray  en  estât  que  toutes  les  forees  de 
«  vostre  maistre  ne  me  feront  ny  mal  ny  peur.  » 
Et  lors  sans  dire  plus  une  seule  parole  il  se  mit, 
en  clopinant,  à  se  promener  au  grand  pas  parmy 
la  chambre;  et  lors  sans  vous  estonner  ny  vous 
monstrer  en  colère  pour  tout  ce  qui  s'estoit 
passé ,  vous  luy  dittes  : 

«  Hé  bien  I  Monsieur,  en  avez  vous  assez  conté 
«  à  tort  et  à  travers?  Vous  devez  estre  bien  sa- 
«  tîsfait  en  vous  mesmes  d'avoir  ainsi  fait  l'en- 
«  ragé  sans  que  personne  vous  aye  contredit  en 
«vos  extravagances;  mais  si  ne  vous  en  yrez 
«  vous  pas  sans  replique  :  car  quant  à  moy,  pour 
«  vous  en  dire  la  vérité,  je  ne  me  sçaurois  ima- 
«  giner  autre  cause  ny  fondement  en  vos  paroles 
«  furieuses  pleines  de  menaces  et  d'ojffences  en- 
«  vers  le  Roy  et  moy,  sinon  que  vous  cherchez 
«quelque  apparence  de  pretexte,  pour  rompre 
«  vostre  foy  et  vostre  parole ,  comme  vous  avez 
«  deschiré  et  bruslé  vostre  nom  et  vostre  signa- 
«ture;  mais  je  rendray  vostre  dessein  inutile, 
«  et  feray  voir  par  ma  loyauté  et  prud'hommie 
«  que  c'est  à  tort  que  vous  avez  eu  réputation 
«  d'estre  excellent  en  ces  deux  qualitez.  » 

Lors  il  s'arresta  tout  court,  et  vous  dit  :  «  Ah 
«  morbieu  1  Monsieur,  ne  dittes  pas  cela,  car 
«  c'est  chose  qui  ne  m'arri va  jamais  ny  arrivera, 
«je  suis  trop  homme  de  bien  et  d'honneur;  et 
«  ces  manquemens  de  foy  ne  sont  bons  que  pour 
«  ceux  qui  trahissent  leurs  amis  et  les  veulent 
«  faire  assassiner. —  Or  bien,  Monsieur,  luy  re- 
«  partistes  vous ,  j'advouê  tout  ce  que  vous  sçau- 
«  riez  dire  là  dessus;  et  puisque  vous  commencez 
«  à  escouter  raison ,  voyons  qui  en  aura  le  plus, 
«  ou  de  vous  ou  de  moy,  et  débattons  à  qui  sera 
«  le  plus  homme  de  bien ,  et  qui  gardera  le  mieux 
«  sa  foy  et  sa  parole;  car  si  j'ay  fait  quelque 
«  chose  cotitre  l'une  de  ces  trois  qualitez ,  non 
«  seulement  j'advouê  que  vous  avez  eu  raison  de 
«  parler  comme  vous  avez  faict ,  et  de  n'observer 
«  en  aucune  façon  nostre  accord ,  mais  aussi  dQ 
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«  me  trattter  enieHemetit ,  car  Je  i'ay  mérité  si 
«  cela  est ,  et  ne  vous  en  demande  en  ce  cas  ny 
«  faveur  ny  grâce  ;  car  je  vous  puis  jurer  en 
K  yesrité  que  Je  ne  sçais  pas  même  de  quoy  il  est 
«  question,  ny  ce  que  vous  voqlez  dire.  —  Com- 
«  ment ,  vous  repartit-il ,  voudriez  vous  main- 
«  tenir  que  vous  n'avez  pas  amené  du  pont  de 
«  l'Arche  un  certain  capitaine  le  Pré,  pri^qué 
«  par  le  Rolet ,  pour  se  saisir  du  vieil  palais , 
«me  mettre   dedans,  voire  m'assaseiner ?  — 
«Monsieur,   luy   dittes   vous,  j#  ne   cognois 
«  ny  le  Pré ,  ny  sa  mère ,  ny  n'ay  amené  avee 
«  moy  iiomme  que  Je  ne  cognoisse  et  ne  repré- 
«  sente  quand  vous  voudrez  ;  mais  je  voy  bien 
«  que  c'est  les  pistoles  d'Espagne ,  que  vous  ne 
«  verrez  néantmoîns  Jamais  dans  vostre  bource, 
«  qui  vous  ont  éblouy  les  yeux  et  rdascfaéles 
«ressorts  de  ce  généreux  courage  dont  vous 
«  estiez  renommé.  Or  tout  ce  qui  me  fasehe  de 
«  cecy  esf  que  Je  me  vois  au  chemin  de  perdre 
«  celuy  de  mes  amis  que  Je  tenois  le  plus  dier, 
«  et  luy  cette  gloire  et  cette  réputation  qu'il 
«  s'estoit  acquise  par  tant  de  braves  actions ,  et 
«  que  Je  seray  tenu  pour  un  sot  et  pour  une 
«  beste  d'avoir  tant  magnifié  sa  foy  et  sa  loyauté, 
«  et  qu'il  ayt  commencé  par  iî|oy  à  tesmoigner 
«  le  contraire  ;  car  pourveu  que  vous  reoognois- 
«  siez  que  Je  n'ay  rien  escrit  au  Roy  que  vous 
«  ne  m'eussiez  promis.  Juré  devant  Dieu  et  sur 
«  vostre  honneur,  et  que  c'est  vous  qui  manquez 
«  de  foy,  et  non  moy  de  faire  mon  devoir,  Je 
«  passeray  mes  douleurs  et  mes  amertumes  plus 
«  doucement,  » 

«  Moy,  morbleu,  repartit-il  soudain  tout  en 
«  furie,  que  Je  confesse  que  J'aye  manqué  de  foy 
«  et  faussé  mon  serment  î  J'airaerds  mieux  mou- 
«  rir  que  d'avoir  fait  cette  lascheté  ny  de  la  con- 
«  fesser,  et  ne  vous  y  attendez  pas  !  —  Pardieu , 
«  Monsieur,  car  vous  m'apprenez  à  Jurer,  si  fau- 
«  dra-il  bien,  nonobstant  vos  lacérations  et  brus- 
«lemens  d'articles,  que  vous  les  observiez  ou 
«  que  vous  les  rompiez ,  et  que  selon  cela  vous 
«  remportiez  le  nom  de  loyal  ou  de  parjure. 
«  — Parbieu  voicy  qui  n'est  pas  mauvais,  re- 
«  pliqua-il,  ceux  qui  nous  doiven^^nous  deman- 
«  dent  ;  l'on  m'a  voulu  trahir,  l'on  m'a  voulu 
«assassiner,  l'on  m'a  voulu  prendre  ma  place, 
«  et  encor  J'auray  tort  de  ne  le  vouloir  pas 
«  souffrir.  » 

«  Je  ne  suis  nullement  d'advis,  luy  dites- 
«  vous,  que  vous  l'enduriez,  mais  que  vous  pu- 
«  nissiez  les  coulpables,  et  tous  les  complices  le 
«  plus  rigoureusement  que  vous  pourrez ,  voire 
«  que  vous  commenciez  par  moi  si  J'en  suis  par- 
«  ticipant,  ny  d'effet,  ny  de  pensée;  mais  aussi 
«  estant  innocent ,  estes-vous  obligé  de  me  garder 
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«  )a  foy  et  la  parole  ipie  vous  nt'avez  donnée ,  et 
«  au  Rpy  semUabiemeat,  car  je  lui  ay  mandé 
«  que  vous  aviez  signé  1^  traicté  et  juré  devant 
«  Dieu  de  l'observer.  »  Alors  M.  de  Tiroa  luy 
dit  :  «  Monsieur,  c'est  sans  doute  que  M.  de 
«  Rosny  n'est  nullement  coulpable  des  desseins 
«que  l'on  a  projettez  ocmte  vous;  il  est  trop 
«  bomme  de  bien  pour  l'avoir  fait ,  et  en  tout 
«  cas  trop  habille  homme  pour  se  venir  mettre 
«  entre  vos  mains,  ayant  la  moindre  eognois- 
«  sauce  du  mondée  d'un  tant  exeerable  trafic;  et 
«  partmt  n'est-ii  pas  raisonnable  qn'il  eo  porte 
«  la  peine.  Le  prisonnier  en  a  deija  trop  dit  à  sa 
«  deseharge  pour  avoir  autre  créance  ;  fadtes  de 
«  luy  txNit  ce  que  bon  vous  semblera ,  et  tenez 
«  vostre  parole ,  cela  vous  sera  plus  honorable, 
«  plus  utile  et  plus  seur  que  toute  autre  procé- 
«  dure  dont  vous  sçacfaiez  user.  —  Or  sus  oou- 
«  rage.  Monsieur,  luy  dites-vous,  suivez  le  con- 
«seil  de  vos  meilleurs  amis  et  eelny  de  vos 
«  propres  sentimens ,  car  je  oognc^  bien  que  la 
«  eolere  seule  a  esté  cause  de  tant  et  tant  de  pa- 
«  rôles  inutiles  et  indignes  de  vous ,  et  que  desja 
«  dans  vostre  propre  conscience  milles  poignans 
«  regrets  vous  agitent,  et  autant  de  raisons  vous 
«crient  :  Brave  et  généreux  chevalier,  tenez 
«  vostre  foy  et  vostre  parole.  » 

Sur  cela  on  l'advertit  que  madame  de  Simiers 
le  venoit  voir,  surquoy  il  dit  :  «  Parbleu,  voici 
«  encor  de  nouvelles  batteries  qui  se  viennrat 
«  dresser  contre  ma  colère  et  mon  despit;  »  et 
puis  se  tournant  vers  vous ,  il  dit  :  «  Hé  bien  ! 
«  Monsieur,  oùy.  Je  vous  ay  donné  ma  foy  et  ma 
«  parole,  et  la  veux  tenir;  mais  regardez  aussi 
«  à  ne  manquer  pas  sur  les  trois  poincts  dont 
«  nous  estions  demeurez  en  dififerend.  —  Si  les 
«  flammes  de  vostre  colère ,  Monsieur,  repartistes 
«  vous,  n'eussent  point  bnislé  ce  pauvre  papier 
«  que  Je  vous  apportois,  vous  y  eussiez  trouvé 
«  apostille  de  ma  propre  main  tout  ce  que  vous 
«  eussiez  peu  désirer;  mais  il  n'y  a  rien  de  gasté , 
«  car  j'en  ay  encor  une  ooppie  au  net  qui  sera 
«  bien-tost  reformée  et  signée.  »  Comme  vous  di- 
siez cela,  madame  de  Simiers  entra  dans  sa 
chambre;  et  allant  au-devant  d'elle,  il  lui  dlst  : 
«  Ne  criez  point.  Madame,  car  toutes  nos  colères 
«  sont  appaisées  :  mais  pardieu  le  traistre  qui  en 
«  a  esté  cause  en  mourra  devant  que  je  mange 
«  ny  boive,  et  verrons  ce  qu'il  dira.  ^  Et  de  feiet 
il  l'envoya  quérir;  et  l'ayant  encor  fait  inter- 
roger sur  ce  qui  pouvoit  estre  de  vous ,  et  bien 
recogneu  par  ses  responces  qu'il  ne  vous  cognois- 
soit  pas  seulement  de  veuê,  il  l'envoya  pendre 
tout  à  l'heure  à  une  fenestre. 

U  se  passa  encore  une  inikiité  de  discours  sur 
toutes  les  choses  passées ,  et  mesme  vouloit  voir 
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b  lettre  que  le  Boy  tous  a  voit  escrite;  mais 
ym  distes  ne  ia  luy  pouvoir  monstrer  qu'il  ne 
sefust  dedaré  son  serviteur,  dequoy  ii  se  con- 
tenta; et  passèrent  depuis  les  choses  si  douce- 
ment, qae  le  traitté  fut  reftiit  et  signé,  diacun 
de  vous  deux  en  gardant  un  original  pour  soy, 
etresoiostesneantmoins  que  l*on  n'en  publieroit 
rien,  mais  diroît  on  qu'il  n'y  avoit  encor  rien  de 
eraclod  Jasques  à  ce  que  vous  en  eussiez  adverty 
le  Roy  en  response  sur  vos  lettres,  et  que 
31.  de  Villars  eust  faict  encor  entrer  quelques 
gens  de  gnerre  dans  la  ville  afin  de  s'y  rendre 
le  plus  fort;  de  qnoy  neantmoins  ii  n'estoit  point 
besoin  comme  il  se  verra  cy-apres  lors  de  sa  de- 
daration.  Vous  escrivistes  donc  dés  le  lende- 
main an  Rov  une  lettre  en  ces  mots  : 

lettre  de  M,  de  Rosny  au  Roy, 

Sire,  la  bonté  de  Dieu ,  vostre  vertu  et  vos- 
tre  fortune  ont  tellement  fortifié  mon  courage 
et  bien  Iienré  mon  entremise ,  que  je  vous  puis 
maintenant  nommer  duc  paisible  de  toute  la 
^or^landie,  au  moins  si  la  fby  et  le  seing  d'un 
bommede  bien  et.  d'honneur  en  peut  estre  cau- 
tion suffisante  ;  car  M.  de  Villars  a  très  allègre- 
ment signé  les  articles  dont  j'ay  cy-devant  en- 
>o}é  coppie  à  vostre  Majesté ,  et  m'a  fait  tous  les 
sermens  requis;  mais  nous  en  avons  différé  ia 
déclaration  publique,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit 
renforcé  de  gens  de  guerre,  et  que  je  sçache  si 
TQstre  Majesté  mesme  veut  estre  présente  à  un  si 
boB  œnvre,  comme  les  bonnes  qualitez  du  ca- 
vaNerdont  H  est  question^  et  l'importance  de 
cette  y\\k  et  de  plusieurs  autres  qui  suivent  son 
exemple,  semblent  le  mériter  :  surquoy ,  atten- 
dant l'ivonnenr  de  vos  commandemens ,  Je 
prieray  le  Créateur,  etc. 

Anssi-tost  que  la  lettre  Ait  escrite  et  Teustes 
tait  voir  à  M.  de  Villars,  à  madame  de  Simiers 
et  a  M.  deHroQ  qui  ia  trouvèrent  bien,  vous 
fistes  partir  vostre  courrier,  lequel  fit  si  bonne 
diligence  qu'il  ne  roist  que  quatre  jours  à  aller 
et  a  revenir,  et  vous  rapporta  des  lettres  encor 
de  ta  main  du  Roy,  dont  la  teneur  ensuit  : 

Buponce  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  J'ay  veu,  tant  par  vostre  dernière 
lettre  qne  par  vos  précédentes,  les  signalez  ser- 
^  qae  vous  m'avez  rendus  pour  ta  réduction 
entière  de  la  Normandie  en  mon  obeyssance , 
lesquels  j'appellerois  volontiers  des  miracles,  si 
je  ne  tçavois  bien  que  l'on  ne  donne  point  ce 
^■ltre  aux  choses  tant  journallieres  et  ordinaires 
qve  me  sont  les  preuves  par  effect  de  vostre 
l'halle  affeeti<»,  laquelle  aussi  je  n'oublieray 
jamais,  ie  seray  tres-aise  de  pouvoir  faire 


promptement  le  voyage  auqsel  vous  me  con- 
viez ,  car  la  personne  et  l'ouvrage  le  méritent; 
mais  une  autre  de  non  moindre  importance  me 
retient  icy  attaché,  à  laquelle  mesme  je  seray 
bien  aise  que  vous  participiez  :  partant  je  vous 
prie,  après  neantmoins  que  vous  aurez  si  bien 
affermy  vostre  traicté  que  votre  absence  n'y 
puisse  apporter  d'altération ,  venez  me  trouver 
vers  ie  vingtiesme  à  Senlis,  ou  leviiigt-uniesme 
de  ce  mois,  à  Sainct  Denis,  afin  que  vous 
veniez  ayder  à  crier  vive  le  Roy  dans  Paris ,  et 
puis  nous  en  yrons  faire  autant  à  Rouen  : 
monstrez  cette  iMve  au  nouveau  serviteur  que 
vous  m'avez  acquis ,  afin  qu'il  voye  que  je  me 
recommande  à  luy,  sçache  que  je  l'aymje  bien, 
et  que  je  sçay  priser  et  chérir  les  braves  bommes 
comme  luy.  Adieu,  mon  amy. 

De  Senlis,  ce  quatorziesme  mars  1684. 
Hbnby. 

Attssi-tost  que  vous  eustes  receu  eette  lettre, 
vous  la  portastes  à  M.  de  Villars,  quLen  receut 
un  si  grand  contentement  qu'il  vous  dist  :  «  Par- 
«  dieu  ,  ce  prince  est  trop  gentil  et  courtois,  de 
«  se  souvenir  de  moy  et  d'en  parler  en  si  bons 
«  termes.;  aussi  m'en  ressentez  -je  tellement 
«  obligé ,  que  j'en  rendray  des  tesmoigaages 
«  arrivant  près  de  luy  :  et  quant  aux  seuretez 
«  pource  que  vous  avez  traicté  avec  moy,  n'en 
«  cherchez  point  d'autres  que  celle  de  ma  foy 
«  que  je  vous  ay  donnée ,  et  n'ayez  crainte  qu'il 
«  y  soit  riai  changé  pour  vostre  nbsoice.  »  Et 
ainsi  après  plusieurs  autres  discours  et  compli- 
mens ,  et  avoir  dit  adieu  à  madame  de  Simiers, 
qui  vous  pria  d'amener  son  frère  avec  des 
trouppes  à  vostre  retour  pour  fortifier  d'autant 
M.  de  Villars,  et  à  M.  de  Tiron,  vous  partistes 
de  Rouen. 


CHAPITRE  XLVHL 

Entrée  de  Henri  IV  à  Paris.  Sa  bonté  et  sa 

clémence. 

Vous  arrivastes  si  à  propos  à  Sainct  Denis , 
que  vous  tronvastes  le  Roy  sur  le  poinct  de  s'a- 
cheminer vers  Paris ,  avec  espérance  d'exécuter 
heureusement  à  cette  fois  l'entreprise  que  de  si 
long-temps  il  avoit  continuée  sur  cette  ville  ^ 
tant  de  fois  diversifiée  et  tentée  par  l'entremise 
de  tant  de  diverses  sortes  de  personnes  et 
moyens,  que  les  desseins  des  uns  avoient  tous- 
jours  ruiné  ceux  des  autres.  Eo  tous  lesquels  ^ 
quoy  que  vous  n'ayez  eu  aucune  part ,  sinon 
parce  que  le  Roy  vous  en  a  conté ,  neantou)ins 
pour  faire  voir  que  tous  les  bons  suocez  qu'a  |bu 
ee  prince  ont  toujours  esté  tdiemisnt  ^velopez 
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de  difficultez  et  traverses  par  les  siens  mesmés, 
qu'ils  se  doivent  plutost  attribuer  à  l'assistance 
du  ciel ,  à  son  industrie ,  vertu,  dextérité  et 
bonne  fortune,  qu'aux   aydes  d'autruy,  nous 
vous  ramentevrons  quelques  petites  partieulari- 
tez  dont  il  nous  souvient  que  nous  avons  appri- 
ses de  vous  mesmes ,  vous  ayans  ouy  dire  que 
desja ,  dés  la  prise  du  sieur  de  Belin,  peu  avant 
que  ce  commençast  le  grand  attaquenient  du 
combat  ou   bataille  d'Arqués  (car  le  canon 
ayant  joiié  de  toutes  parts ,  et  les  trouppes  de 
cavallerie  et  d'infanterie,  marché,  choqué  et 
combattu  les  uns  contre  les  autres,   l'on  luy 
peut  bien  donner  ce  tiltre) ,  ce  gentil-homme 
receut  tant  de  courtoisies  du  Roy,  et  en  fut  tant 
humainement  traitté ,  que  ses  douces  paroles  et 
sa  générosité  luy  engendrèrent  quelques  re* 
grets  de  s'estre  Joinct  à  la  faction  de  ceux  qui 
uy  disputolent  son  légitime  héritage;  et  que 
depuis  ayant  esté  plusieurs  fois  envoyé  vers 
luy  pour  diverses  faciendes,  cette  première  se- 
mence fructifia  de  sorte  que  peu  à  peu  il  s'estoit 
laissé  disposer  à  luy  devenir  serviteur,  et  enfin 
se  resolust  sur  quelque  dégoust  qu'itpristsur 
M.  du  Mayne,  et  encor  plus  des  Espagnols,  de 
se  déclarer  tel  en  luy  rendant  quelque  signalé 
service  qui  le  rendit  recommandable  et  luy  as- 
surast  une  honorable  fortune  :  et  pour  cet  effect, 
estant  gouverneur  de  Paris ,  il  voulut  essayer 
d*y  faire  des  amis ,  afin  de  faciliter  la  remise 
qu'il  en  desiroit  faire  entre  les  mains  du  Roy, 
et  desja  en  avoit-il  pratiqué  un  si  bon  nombre 
et  préparé  si  bien  toutes  choses ,  qu'il  sembloit 
ne  rester  plus  qu'à  faire  approcher  le  Roy  avec 
forces  suffisantes,  et  prendre  l'occasion  et  le 
jour  à  propos  pour  Texecution. 

Mais  toutes  ces  pratiques  n'ayant  peu  estre  si 
bien  conduittes  et  mesnagées  et  les  ressorts  des 
langues  estre  si  bien  cloz,  que  M.  du  Mayne 
n'en  eust  quelque  vent ,  n'en  prist  du  soupçon , 
voire  ne  se  laissast  persuader  qu'il  y  avoit  de  la 
vérité ,  il  le  priva  du  gouvernement  nonobstant 
toutes  les  instances  des  principaux  et  plus  gens 
de  bien  de  la  ville  ;  et  pour  se  mieux  asseurer, 
voyant  que  M.  de  Brissac  s'estoit  tousjours 
monstre  et  se  monstroit  plus  que  jamais  des 
plus  eschauffez ,  et  envenimez  contre  la  per- 
sonne et  les  droicts  du  Roy  et  du  royaume ,  et 
ne  reclamoit  qu'Espagne  et  Lorraine,  il  le 
pourveut  de  ladite  charge  et  luy  fit  faire  des 
sermens  les  plus  solemnels  qu'il  luy  fut  possible, 
de  luy  estre  loyal ,  voire  mesmes  avec  des  exé- 
crations ;  et  croyant  avoir  par  ce  moyen  suffi- 
samment raffermy  son  authorité,  et  rasseuré  ses 
affaires  dans  Paris ,  il  se  resolust  de  faire  un 
voyage  vers  Soi^sons ,  Laon ,  I^oyon  et  la  Fere, 
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où  diverses  pratiques  et  broûiUeries  le  coq- 
vioyent  d'aller  mettre  ordre  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plutost  party  que  M.  de  Brissac  voulant  poser 
des  fondemens  solides  à  ce  nouvel  establisse- 
ment,  duquel  il  se  proposoit  à  l'entrée  de  for- 
mer une  republique  à  Tinstar  de  celle  de  Rouies 
dont  il  lisoit  souvent  Thistoire,  n'eust  pas  plu- 
tost sondé  ceux  desquels  il  desiroit  faire  le  plus 
d'estat,  et  fait  ouverture  des  moyens  dont  il 
vouloit  user  pour  parvenir  à  son  but ,  qui! 
recogneut  l'impossibilité  de  son  dessein  :  tous 
les  esprits  en  estans  allienez  et  plustost  dispo- 
sez à  se  rejetter  soubs  l'authorité  royale  que  de 
continuer  à  vivre  dans  les  incommoditez  qu'ils 
avoient  souffertes,  et  que  s'ils  ne  trouvoient 
quelqu'un  qui  les  y  portast  doucement  avec  mé- 
thode, seureté  et  utilité,  ils  s*y  precipiteroient 
confusément  et  impétueusement,  et  peut-estre 
avec  la  honte  et  le  dommage  de  ceux^qui  s  y 
voudroient  opposer ,  ou  seulement  ne  leur  y 
donner  pas  ayde  et  assistance. 

Toutes  lesquelles  considérations ,  comme 
nous  avons  oiiy  dire  qu'il  en  parloit  ainsi  à  ses 
intimes  amis,  le  firent  résoudre  a  quitter  ce 
chemin  plein  d'espines ,  et  prendre  le  dessein 
qu'avoit  eu  le  sieur  de  Belin,  où  il  se  voyoit  des 
roses  et  des  utilitez  toutes  apprestées  ;  de  quoy 
il  donna  soudain  advis  à  son  beau-frere  le  sieur 
de  Sainct  Luc,  afin  qu'il  mesnageast  en  sorte 
cette  bonne  disposition  auprès  du  Roy  que  l'un 
et  l'autre  y  peust  trouver  son  advantage. 

Et  est  une  chose  aussi  estrange  que  digne 
d'est re  remarquée,  de  dire  que  M.  d'O^  quoy 
qu'il  eust  esté  un  des  plus  violens  à  presser  ie 
Roy  d'estre  catholique ,  alléguant  sans  cesse  la 
paix  du  royaume  et  le  restablissement  des  af- 
faires, qu'il  fut  super-intendant  absolu  des  fi- 
nances, et  eut  les  provisions  de  gouverneur  de 
Paris  et  Isle  de  France,  estoit  neantmoins  ee- 
luy  de  tous  les  serviteurs  du  Roy  qui  apprehen- 
doit  le  plus  cette  réduction  de  Paris,  disant  entre 
ses  amis  qu'elle  n'apporteroit  nulles  commo- 
ditez  ny  revenus  au  Roy,  mais ,  tout  au  con- 
traire, surchargeroit  d'excessives  despenses, 
luy,  sa  noblesse  et  ses  gens  de  guerre,  tant  par 
les  luxes  et  délices,  qui  se  fourreroient  parmy 
euX;  que  par  les  importunitez  dont  useroient 
envers  le  Roy  les  habitans  de  cette  ville,  tant 
ceux  qui  y  estoient  tousjours  demeurez  que  les 
réfugiez  ailleurs,  tous  gens  de  négoce,  de  robe 
et  de  plume,  pour  estre  payez  de  leurs  rentes, 
tant  des  arrérages  que  du  courant,  que  par  les 
poursuites  que  feroient  en  justice  toutes  ces  sor- 
tes de  gens-là ,  contre  la  ûoblesse  et  les  gens  de 
guerre  pour  estre  payez  de  leurs  debtes  vieilles 
et  nouvelles  ;  et  se  monstroit  ce  seigneur  tellç- 
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fflèot  pissicmné  sur  ce  diMioiira,  voire  en  par- 
Idt  si  pobliqaeinent,  que  le  Roy,  qui  formoit 
eDsoD  esprit  des  desseins  bien  plus  relevez,  et 
oesoDgeoit  pas  à  ce  que  M.  d'O  devoit  en  son 
partieulier  (car  c'esloit  cela  qui  le  faisoit  parler 
ainsi),  estoit  contrainct  de  luy  cacher  tout  ce 
qui  se  traittoit  touchant  cette  réduction  :  des 
cooditioDs  de  laquelle  M.  de  Sainct  Luc  estant 
m\^n  avec  M.  de  Brissac,  au  nom  du  Roy, 
FoD  en  advertit  M.  de  Belin  et  ceux  de  son  iu- 
triligeace,  afin  que,  s'estant  toutes  les  deux 
joioctes ensemble  en  un  mesme  dessein,  l*exe- 
eotioo  en  fust  rendue  plus  facile ,  comme  cela 
sQcceda  si  heureusement  que  le  Roy  et  toutes 
les  troappes  qu'il  avoit  destinées  pour  le  servir, 
entrèrent  dans  Paris  sans  meurtre ,  tuerie,  ny 
opposition  qui  mérite  le  parler;  les  principaux 
officiers  et  habitans  de  la  ville  ayans  pourveu 
de  leur  eosté  à  luy  tenir  les  portes  prestes  à 
miir  si  tost  que  Sa  Majesté  se  presenteroit, 
laquelle  de  sa  part  avoit  si  bien  choisi  et  or* 
doDné  ses  trouppes,  instruict  et  discipliné  ses 
cspitaines  et  soldats ,  à  ne  pilier,  saccager,  se 
débander,  ny  entrer  en  aucune  maison  sans 
commandement  exprez,  que  sept  ou  huict  mil 
immnes  de  guerre  entrèrent  dans  la  ville,  et 
passèrent  par  les  rués  où  il  leur  estoit  ordonné, 
ioQt  ainsi  qu'ils  avoient  accoustumé  de  marcher 
en  celle  de  Mante,  Melnn  et  Gompiegne,  lors 
qu'ils  y  passoient  les  rivières  ou  qu'ils  entroient 
en  garde  devant  le  logis  du  Roy. 

YoQs  estiez  auprez  du  Roy ,  lorsque  sur  les 
cinq  beares  du  matin  il  entra  par  la  Porte-neuf ve, 
OQ  U  trouva,  ce  nous  semble,  le  prevost  des 
marchands  THuillier,  Teschevin  TAnglois,  et 
quelques  antres  pour  le  recevoir  ;  puis  s'estant 
&bi  du  Louvre  et  envoyé  des  gens  de  guerre 
poQr  se  saisir  des  deux  Ghastelets  et  du  Palais , 
et  s(%u  que  toutes  choses  estoient  tranquilles  là 
rtaox  environs,  il  s'en  alla  tout  armé  à  Nostre 
I^tme  y  faire  rendre  grâces  à  Dieu  d'un  tant  fa- 
>orable  succez  ;  et  quoy  que  la  Bastille  et  le 
Temple  tinssent  encor  pour  la  ligue ,  et  que  les 
docs  de  Ferla,  dom  Diego,  d'Ëvora  et  autres 
f^s  des  Espagnols ,  Napolitains  et  Wallons  qui 
^"^loient  encor  en  nombre  de  trois  ou  quatre  mil, 
tinssent  tous  ces  quartiers  de  Sainct  Antoine,  du 
Temple  et  Sainct  Martin,  et  fussent  en  armes, 
n'attendant  que  l'heure  d'estre  attaquez,  résolus 
'^  eonstituer  leur  salut  en  leurs  mains  plutost 
1^  eu  leurs  pieds,  si  Ton  leur  refusoit  honorable 
P^y,  et  la  pluspart  des  trouppes  du  Roy  en  ba- 
tulle  dans  les  principalles  places  et  carrefours, 
V  M-ce  que  peu  après  midy  toutes  les  boutiques 
^  marchands  se  trouvèrent  ouvertes ,  prenant 
^^"t^iance  sur  les  proclamations  de  pardon ,  paix 


et  seureté  au  nom  du  Roy,  et  le  commerce  aussi 
libre  qu'il  fut  dix  jours  après. 

£t  pour  faire  voir  la  familiarité  et  humanité 
de  ce  prince ,  c'est  chose  à  noter ,  qu'il  envoya 
au  cardinal  de  Plaisance ,  légat  du  Pape ,  et  au 
cardinal  de  Peivé ,  ses  plus  envenimez  ennemis , 
et  à  tous  les  estrangers  cy-dessus  nommez ,  tou- 
tes les  seuretez  qu'ils  désirèrent  pour  se  retirer  à 
Soissons;  et  que  dés  le  soir  madame  de  Mont- 
pensier,  qui  avoit  tant  déclamé  contre  luy,  l'es- 
tant venu  saluer,  il  luy  fit  aussi  bonne  chère  et 
l'entretint  aussi  doucement  et  familièrement  que 
si  elle  ne  se  fust  jamais  meslée  que  de  dire  son 
chapeilet. 

CHAPITRE  XLIX. 

Dépari  de  Rosny  pour  Rouen,  Cette  ville  se 
déclare  pour  le  Roi. 

Apres  que  cette  journée  de  triomphe  fust  pas- 
sée en  acclamations  et  resjouyssances  du  peuple 
de  Paris ,  le  Roy  estant  au  Louvre ,  et  la  presse 
estant  un  peu  escoulée,  il  vous  appella  dans 
l'embraseure  d'une  des  fenestres  de  la  grand 
chambre  royalle ,  et  vous  dit  : 

«  Mon  amy,  j'ai  esté  bien  ayse  que  vous  ayez 
«  esté  présent  à  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  re- 
«  duction  de  cette  ville,  de  laquelle  les  diverses 
«occurrences  m'ont  tellement  occupé  l'esprit, 
«  que  je  ne  me  suis  peu  donner  le  loisir  de  vous 
«  entretenir  et  d'apprendre  de  vous  les  particu- 
«  laritez  de  vostre  négociation  de  Normandie ,  et 
«  en  quel  estât  vous  avez  laissé  toutes  choses; 
«  partant  je  vous  prie  de  m'en  escl^cir.  »  Sur- 
quoy,  après  luy  avoir  conté  ce  qu'il  y  avoit  eu 
de  plus  important ,  suivant  ce  qu'il  en  a  esté  dit 
cy-devant ,  il  vous  respondit  :  «  Vrayement  vous 
«  avez  eu  affaire  à  un  esprit  bien  impétueux  et 
«  farouche ,  et  ne  vous  a  pas  fallu  user,  de  peu 
«de  patience,  d'industrie  et  de  force  d'esprit 
«  pour  surmonter  tant  de  traverses ,  d'aspres  dif- 
«  flcultez  et  périls  eminens ,  et  vous  jure  qu'il 
«  ne  me  souvinst  jamais  quand^  vous  partistes  de 
«  Chartres  de  vous  ad  vertir  des  menées  que  le  Ro- 
«  let  m'avoit  autrefois  dit  avoir  faites  sur  Rouen 
«  pour  se  saisir  du  vieil  Palais ,  ny  de  luy  mander 
«  que  pendant  vostre  entremise  il  n'y  continuast 
«  rien  ;  car  il  m'en  avoit  tant  de  fois  parlé  sans 
«  y  avoir  veu  aucune  apparence,  et  y  avoit  si 
«  long-temps  qu'il  ne  m'en  disoit  plus  rien,  que 
«  je  n'estimois  pas  qu'il  y  pensast  plus  ;  or ,  outre 
«  que  j'ay  esté  bien  ayse  que  vous  vissiez  la  prise 
«de  Paris,  afin  d'en  informer  ceux  de  RoCien, 
«  j'ay  désiré  de  parler  à  vous  devant  que  les  ar- 
«  ticles  que  vous  avez  accordez  touchant  M«  do 
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«  Monat|ico8ter  6t  M.  de  IMon  soient  âîviilgveK , 
»  afin  que  vous  m'aydiez  tant  mieux  à  les  oon- 
a  tenter  y  ee  que  j*estinie  qui  sera  plus  tactie  par 
«  la  Toye  que  je  me  suis  imaginée ,  qui  est  que  je 
«  feray  semblant ,  lors  qu'ils  seront  icy,  de  tous 
«  appeller  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  ee  que 
«  vous  avez  fait  à  Rouen ,  comme  si  vous  ne  m'en 
n  aviez  point  encor  rendn  de  compte;  et  sur  cela 
«  les  appellans  pour  vous  ouyr  dire  ee  qui  s'est 
«  passé ,  vous  direz  que  vous  fussiez  facilement 
«  venu  k  bout  de  toutes  choses  ;  mais  que  la  con- 
«  sideration  des  deux  articles  qui  les  eoneeme 
«  vous  a  voit  empesché  de  rien  oonelore ,  seachant 
«  bien  que  j*aymerois  mieux  perdre  de  Villars  et 
«  Rouen  que  non  pas  eux ,  mais  que  vous  les  es- 
«  timiez  aussi  m'estre  tant  acquis  et  si  pleins  de 
«  prudence  qu'ils  ne  consentfrofent  jamais  que 
«  pour  quelque  petit  interest  particulier  qui  les 
«  regarde,  duquel  Je  les  sçauray  bien  recompen- 
«  ser  d'ailleurs ,  ils  me  fissent  perdre  l'opportu- 
«  nité  d'avoir  une  telle  province  que  la  Norman- 
«  die  du  tout  en  mon  obeyssanee.  >• 

Invention  qui  succéda  tant  heureuderaent  en 
ayant  usé  bien  à  propos,  que  tous  deux  n'eurent 
que  répliquer  à  tout  cela  ;  mais  au  contraire  la 
honte  qu'ils  eurent  de  voir  que  le  Roy  vous  di- 
soît  tousjours  qu'il  aymoit  mieux  perdre  la  Nor- 
mandie que  de  les  fascher ,  fit  qu'ils  vous  priè- 
rent de  passer  outre  à  vostre  traitté ,  mais  d'ad- 
viser  aussi  en  mesme  temps  quelle  reeorapense  le 
Roy  leur  poùvoit  donner  :  celle  de  M.  de  Riron 
fut  d'un  estât  de  mareschal  de  France  et  de 
sept  vln^  mille  escus  en  argent.  Il  fut  pro- 
posé d'adjoindre  le  Perche  et  le  Mayne  à  la  Nor- 
mandie, pour  M.  de  Mon^pensier  :  mais  M.  de 
Yillars  usa  peu  après  d'une  telle  honnesteté  et 
prudence ,  comme  il  sera  dit  cy-apres ,  que  l'on 
n'en  fut  plus  en  peine. 

Dés  le  lendemain  le  Roy  vous  renvoya  à 
Roiien ,  pour  faire  déclarer  M.  de  Yillars ,  et  or- 
donna au  sieur  de  Yitry  de  s'y  acheminer  avec 
trois  cens  chevaux ,  suivant  la  réquisition  que 
vous  en  aviez  faite,  afin  d'y  porter  les  assistan- 
ces que  vous  jugeriez  nécessaires  ;  car ,  quant  au 
Roy,  il  luy  survint  tant  d'affaires  à  Paris,  à 
cause  d  une  infinité  de  gens  de  qualité  et  de  pla- 
ces qui  faisoient  tous  les  jours  parler  de  se  re- 
mettre en  son  obeyssanee,  et  qu'il  loy  fallut  res- 
tablir  et  reordonner  toutes  les  cours  souveraines, 
l'université,  la  Sorbonne  et  le  corps  de  ville; 
qu'il  luy  fut  impossible  de  partir  pour  tfUer  à 
Rouen ,  comme  il  en  avoit  eu  le  désir. 

Remettant  donc  à  vostre  prudence  et  loyauté 
tant  esprotivée,  le  parachèvement  de  cet  cBUvre 
si  bien  commeneé,  vous  arri vastes  à  Rouen ,  le 
}6  de  tolurs,  oè  vous  tronvastes  enoor  SimoD  An- 


thotee  et  la  Ghapeile^iiàrtean,  tràvailtans  Um- 
jonn  à  eriipescher  que  M.  de  Yillars  ne  vous  re- 
tieust  plus  si  librement  dans  la  ville,  éequoy  ils 
ne  peurent  jamais  tirer  response  abéoine;  ains, 
tout  au  contraire,  dés  qu'il  seeut  vostre  venue, 
il  envoya  le  sieur  de  la  Font  à  la  porte  de  la 
ville  pour  vous  recevoir,  vous  faire  entrer  sans 
que  ceux  de  la  garde  s'^iquîssent  de  rien,  ny  de- 
mandassent «ucme  chose  à  nnl  de  vos  gens, et 
vous  menast  loger  à  un  lért  beon  logis  bour- 
geois ,  appartenant  an  sieur  de  Martinbanlt,  que 
Ton  avoit  fait  meubler  et  aœommoder  de  toutes 
choses  nécessaires,  tant  pour  vous  et  vos  gens 
que  pour  vos  chevanx;  et  neantmoins  le  sieur 
de  la  Font  vous  ayant  donné  advis  que  le  sei^ 
gneur  dom  Simon  Anthoine  et  le  sieor  de  la  Cha> 
pelle-marteau  s'esteient  d'eux  mesmes  conviez  à 
souper  avee  M.  de  Yillars  y  qu'avec  eux  s'y  dé- 
voient trouver  les  sieurs  de  TiroOt  président  de 
Roquemare,  de  Medavid,  de  Uaqueville,  de 
Loy  nés  et  Rretinieres,  conseillers  an  parlement, 
le  docteur  Dadrsus  et  nn  eschevin  nommé  Ro- 
sière, et  qu'il  vous  conseillât  d'estre  de  la  par- 
tie, sans  attendre  que  r<m  vous  en  priast,  sans 
avoir  crainte  que  cela  féchast  M.  de  Yillars,  ny 
que  cela  traversast  vos  affaires,  dequoy  il  vous 
respondoit,  ny  mesme  vous  retirer  de  la  com- 
pagnie, quelque  démonstration  que  ledit  sieur 
de  Yillars  ny  autres  pussent  faire  de  ne  l'agréer 
pas,  pourveu  neantmoins  que  vous  y  procédas- 
siez comme  si  c'eust  esté  une  chose  inopinée  et 
faite  sans  dessein;  à  quoy  vous  estant  resoin, 
comme  vous  vistes  la  nuict  approcher ,  vous  vous 
en  allastes  à  Sainct  Ouen,  où  vous  trouvastes 
M.  de  Yillars  dans  la  grande  gallerie  qni  se  pro- 
menoit  avec  les  susdits  sieurs  Simon  Anthoine 
et  la  Chapelle-marteau,  tous  les  autres  ey-des- 
sus  nommez  estans  assis  ensemble  au  bout  d'em- 
bas  de  la  gallerie,  et  entrant  dans  icelle  vous 
vous  en  allastes  à  demy  courant  embrasser  M.  de 
Yillars ,  et  luy  dittes  : 

<t  Monsieur ,  je  vous  vkaaA  donner  le  bon  soir, 
«  résolu  que  vous  me  donnerez  à  souper,  dau- 
«  tant  que  j'ai  plusieurs  singularitez  à  vous  con- 
te ter.  »  Surquoy  il  vous  respondit  que  vous  es- 
tiez le  bien  venu ,  mais  qu'il  eraignoit  pour  le 
regard  du  souper  que  l'eussiez  surpris  en  temps 
mal  convenable,  tant  pouree  qu'il  souperolt  fort 
tard,  que  pouree  qu'il  esfeoit  desja  engagé  pour 
le  mesme  effet  avec  des  personnes  entre  lesquel- 
les il  se  trouveroit  peut«stre  des  esprits  mal  as- 
sortis avec  le  vostre. 
«  Monsieur ,  luy  dite»-vous ,  n'ayez  point  peur 
de  toutes  ces  diversitez  de  fantaisies ,  car,  pour 
mon  regard,  je  nfaceommoderay  à  tont,  et 
m'asseure  que  çee  fOessieUrs ,  Mssant  à  pm^t  les 


n 


« 


ou  MtmùiUtU  Î/È  STOLT  [1594J. 


I4d 


puâm  Ae^ftttte,  rfanfénî  pofart  desugrèàble 
d'entendfe  les  géntitfesseâ  et  A«tes  genef0iix 
dont  le  Rot,  mon  tnaistre,  a  usé  à  la  prise  ou 
rfdocftkm  de  Paris;  car  le  récit  de  tant  d'ac- 
tions vertueoses  ne  scauroit  deaplaire  à  des 
smsde  terfti  tels  que  sont  ces  messieurs  icj. 
-  •  Vous  voyez  (repartit  lors  M.  de  Viftars  se 
unniant  Ters  Simon  Anthoine) ,  seigneur,  où 
jfeù  siris  reduK  si  je  me  veux  exempter  d'iïicl- 
>Uité  de  toutes  parts ,  et  partant  estlmeray-je 
ne  pouvoir  nrfetix  faire  que  d*eii  remettre  la 
raohitiDn  a  tosfere  prudence.  —  Monsieur,  res- 
posdit  SInN»  AnthoiAe,  la  compagnie  d'un  sî 
brave  eavatter  que  le  sdgneur  de  Rosny,  le- 
^  ÏV  ooy  dire  avoir  fait  des  merveilles  en 
direrses  batailles  et  alftrires  d'Estat ,  ne  scau- 
roit estre  enMyeuse  à  qui  que  ce  soit;  et  quant 
nx  Boavelles  qu'il  nous  pourra  coûter  Je  com- 
menee  à  me  ^kmter  qu'il  faudra  d'oresnavant 
piqKirer  dos  oreilles  à  en  entendre  souvent  de 
puvilles,  puis  qu'il  apparoist  manifestement 
fB'ao  Hea  que  le  soileil  s'advance  vers  son  as- 
frnslon ,  les  affaires  des  bons  catholiques  en 
France  tendent  à  la  déclinaison  ;  et  de  plus  J'es- 
time qQ*il  n*y  en  aura  un  seul  de  nous  qui  ne 
»it  bien  ajse  d'apprendre  que  sont  devenus 
messieurs  les  Illustrissimes  cardinal  légat,  et 
ceiuy  de  Pelvé ,  les  seigneurs  dues  de  Ferla , 
Diego,  d'Evora  et  autres  serviteurs  du  Roy 
niOD  maistre,  et  de  quelles  courtoisies  ce  prince 

'  victorieux  aura  usé  en  leur  endroit  :  car  sa  gé- 
nérosité et  sa  debonnaireté  sont  tant  célèbres 

'qu'il  esta  croire  qu'il  n'aura  rien  fait  de  me- 

•  dioere.  —  A  ce  que  Je  vois ,  Messieurs,  repar- 
■  tiflt  M.  de  Villars ,  me  voila  donc  obligé  à  vous 

•  Miter  tous ,  et  partant  en  appréhension  que 
«ïïXB  ne  le  soje2  fs»  selon  vos  mérites.  >»  Et 
»r  ces  discours  tous  les  autres  qui  estofent  au 
bwt  de  la  gaUerie  s'estans  approchez  de  vous 
quatre,  monsleni'  le  premier  présent  de  fio- 
fiemare  vous  dit  : 

•i'cstime,  Monsieur,  que  nous  n'aurons  qu'à 

Préparer  nos  oreilles,  pour  oQyr  le  reeit  au 

'^ay  de  tant  de  diversilez  notables  que  l'on 

'dit  s'estre  passées  à  Paris  ;  car  nul  ne  nous  en 

^nnt  dire  de  plus  cerfabies  ny  de  plus  frals- 

^  nouvelles  que  vous,  qui,  à  mon  advis, 

^n  tout  veu  et  tout  sceu,  et  en  estes  pàrty, 

'  «mime  Je  le  seay,  il  n'y  a  que  deux  Jours.  — 

'  Monsieur,  luy  dittes-vons.  Je  remettray  le  récit 

^  tout  cela  lors  que  nous  serons  à  table.  »  Et 

aosi  toQs  tes  autres  vous  venant  embrasser,  vous 

^'W  mistes  à  discourir  ensemble  de  propos  corn- 

ii^Qîn  seulement  Jusques  à  ce  que  les  viandes 

«tans  servies,  et  que  vous  fous  ayans  lavé, 

M.  de  y Ufats- $'aHci  «sseoir  au  beau  milieu  de 


la  table,  et  dit  tout  boul  :  «  Quuat  à  meyj  Mes- 
«  sieurs,  je  suis  très-mauvais  maistre  des  eare- 
<c  monies  :  et  partant  que  chacun  prenne  place 
«  sekm  ses  dignitez  et  honneurs.  »  Surquoy  tous 
les  assistans  se  mirent  à  s'entre-regarder  ^  et 
vous  yoymit  que  Simon  Antholne  que  vous  âça* 
viez  estre  un  vieil  chevalier  honoré  de  plusieurs 
grades  et  d'un  esprit  fort  altier  et  entreprenant, 
seroit  homme,  si  vous  luy  defferiez  tant  soit 
peu,  pour  prendre  le  haut  bout  à  radvantage  do 
celuy  qu'il  representoit,  sans  dire  mot,  ny  faire 
semblant  de  rien ,  vous  vous  allastes.  asseoir  à 
la  maistresse  place,  puis  luy  dittes  :  <«  Seigneur, 
<c  s'il  n'estoit  question  que  de  nos  personnes,  Je 
*(  eederois  volontiers  toutes  choses  à  vos  mérites  ; 
«  mais  quant  aux  royales  majestez  que  nous  re- 
«  présentons,  il  y  a  un  long«temps  que  Je  sfay 
«que  tous  les  rois  de  la  cbrestienté,  voire  du 
«  monde,  cèdent  à  celuy  de  France,  et  que  roesme 
«  les  roys  d'Angleterre  débattent  le  second  rang 
«  aux  roys  d'Espagne.  » 

Surquoy  le  sieur  de  la  Ghapelle-nfarteau ,  s*a- 
dressant  à  Simon  Anthoine ,  il  luy  dit  :  «  Vous 
«  voyez ,  seigneur,  comment  M.  de  Bosny,  pour 
«  avoir  veu  le  Roy  son  maistre,  prendre  posses- 
«  sion  de  la  ville  eapibide  du  royaume,  veut  fah^ 
«  le  semblable  de  la  prééminence  prétendue  pur 
«les  roys  de  France  sur  tous  les  autres  de  la 
«  chrestienté.  —  Je  vois  bien  cela ,  dit  Sdmoil 
«  Anthoine ,  et  mesme  crains  que  cet  advantage 
«  ainsi  pris ,  ne  nous  soit  oonnne  un  augure  de 
«  tres-fnauvais  succez  en  tous  nos  desseins  $  mais 
<c  11  n'y  a  remède,  il  ne  fiiut  pas  laisser  de  rire^ 
«de nous  monstrer  de  sociable  compagnie,  de 
«  boire  à  la  santé  de  nos  maistres  qui  ne  sont 
«  point  ennemis,  n'y  ayant  point  de  guerre  de« 
«  c\atèe  entr'eux ,  et  d'eseouter  putiemment  les 
«  courtoisies  dont  ce  généreux  prince  a  usé  ^  tttt 
«  envers  les  bourgeois  de  Paris,  que  les  estmn* 
«  gers  qui  estoient  dedans.  »  Et  ainsi,  après  pht- 
sieurs  autres  discours  semblables,  où  chacun  des 
assistans  voulut  prendre  part,  réservé  M.  de  Ti- 
ron  et  le  docteur  Dadneus  qui  ne  dirent  Jamais 
un  seul  mot ,  vous  entrastes  au  récit  de  tout  ee 
qui  a  esté  cy -devant  dit  sur  la  réduction  f»e  Pa- 
ris, que  vous  amplifiastes  encor  et  enrichistes  de 
sorte,  sur  tout  en  ce  qui  touchoit  ko  generosltez 
et  gentillesses  du  Roy,  qu'il  n'y  en  eut  un  seul 
d'eux  tous  qui  ne  conclud  tout  haut  que  le  Roy 
se  pouvoit  nommer  pour  l'un  des  excellens  et 
ilhistres  princes,  non  seulement  de  son  sieele, 
mats  aussi  de  tous  les  siècles  passez. 

Sur  les  onze  heures  vos  gens  vousestans  vemia 
requérir,  M.  de  Villars  en  sortant  vous  dit  :  «  Mon 
«  sieur,  ne  me  venez  potait  voir  pour  tout  demain- 
«je  vous  en  prie,  et  Je  ne  vous  iray  point  visitet 
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«aussi;  car  Je  seray  empesché  à  esclaîrcir  ces 
«gens  icy  de  mes  résolutions,  et  à  leur  ûdre 
«  prendre  les  leurs  pour  se  retirer  à  Soissons  ;  de 
«  quoy  faire  vous  leur  baillerez,  s'il  vous  plaist , 
«les  escortes  et  seuretez  requises;  mais  allez 
«voir  les  dames  Tapres-dinée;  car  là  vous  serez 
«informé  de  tout  ce  qui  se  passera;  et  de  ma 
«  part  Je  prepareray  toutes  les  choses  nécessaires 
«  pour  faire  le  lendemain  tout  ce  que  vous  Juge- 
«rez  estre  à  propos,  le  remettant  entièrement 
«  en  vostre  prudence.  »  Et  vous  ayant  embrassé 
vous  vous  retirastes  à  vostre  logis. 

Puis  le  lendemain,  suivant  ce  qui  avoit  esté 
convenu  entre  vous  deux ,  l*apres-dinée  vous 
vous  en  allastes  voir  madame  de  Simiers,  de 
laquelle  vous  appristes  que  ledit  sieur  de  Villars, 
et  les  sieurs  Simon  Anthoine  et  la  Ghappelle- 
marteau  avoient  esté  enfermez  plus  de  trois 
heures,  et  eu  de  grosses  paroles  et  contestations 
ensemble,  Jusques  à  en  estre  venus  aux  reproches 
de  part  et  d'autre ,  lesquelles  en  temps  et  lieu 
produirent  de  mauvais  effets,  comme  il  se  verra 
cy-apres,  maïs  qui  pour  lors  se  terminèrent  à 
faire  donner  escortes  et  seuretez  suffisantes  à 
ses  deux  députez ,  pour  se  retirer  vers  M.  du 
Mayne  ou  à  Soissons  ;  et  en  suitte  M.  de  Villars, 
ayant  fait  entrer  plusieurs  gens  de  guerre  à  sa 
dévotion  dans  la  ville ,  s'estant  bien  asseuré  du 
fort  de  Saincte  Catherine,  du  vieux  palais,  du 
chasteau  et  autres  lieux  forts  d'icelle,  et  fait  parler 
à  tous  les  plus  puissans  et  accréditez  habitans, 
il  vous  envoya  dire ,  par  le  sieur  de  la  Font ,  que 
le  lendemain  il  se  declareroit  serviteur  du  Roy 
à  la  première  instance  que  vous  luy  en  feriez. 

Tellement  qu'ayant  passé  une  nuict  fort  Joyeu- 
sement, vous  vous  levastes  assez  matin ,  pensant 
aller  donner  le  bon  Jour  à  M.  de  Villars  dans 
l'abbaye  de  Saipct  Oûen;  mais  vousirouvastes 
qu'il  y  avoit  près  d'une  heure  qu'il  se  promenoit 
dans  la  grande  place  d'icelle,  où  il  estoit  accouru 
une  telle  affluence  de  peuples  de  toutes  condi- 
tions ,  et  aussi  de  gens  de  guerre ,  que ,  non  seu- 
lement ladite  place,  mais  aussi  les  rués  par  où 
l'on  y  venoit  en  estoient  si  remplies,  et  y  avoit 
une  telle  presse ,  que  l'on  n'y  pouvoit  quasi  pas- 
ser :  mais  en  tin ,  ayant ,  à  l'ayde  des  sieurs  de 
Perdriel ,  d'Insencourt ,  de  la  Font  et  de  quel- 
ques soldats  des  gardes  de  M.  de  Villars,  qui 
marchoient  devant  vous,  traversé  toute  cette 
multitude  qui  tesmoignoit  une  merveilleuse  Joye 
de  vous  voir  venir,  vous  le  vinstes  saluer,  ainsi 
qu'il  se  promenoit  avec  M.  le  premier  président 
de  Boquemare  et  le  sieur  de  Medavit  ;  puis  ayant 
tenu  à  luy  et  aux  principaux  d'alentour  de  luy, 
plusieurs  propos  de  compliment  et  civilité,  vous 
hiy  dittes  : 


«Or  sus,  Monsiear,  c*est  ttiAfaitenant  qoll 
«  vous  faut  tesmoigner  l'antiquité  de  vostre  no- 
«blesse,  la  générosité  de  vostre  courage  et  que 
«  vous  estes  vrayement  bon  François,  car  vous 
«  ne  le  sçauriez  faire  en  temps  ny  en  lieu  où 
«vous  donniez  plus  de  liesse,  ny  où  une  tant 
«  loiiable  resolution  soit  mieux  receuê  ;  car  pois 
«  que  le  Roy,  comme  vous  l'avez  tousjours  désiré, 
«  est  bon  catholique ,  et  que  la  ville  capitale  da 
«  royaume  vous  a  tracé  le  chemin  à  une  si  juste 
«  recognoissance,  je  n'estime  pas  qu'il  y  en  ayt 
«  un  seul  qui  n'approuve  la  résolution  que  vous 
«  prendrez  Jà  dessus.  »  A  quoy  il  vous  respondit  : 
«  Monsieur,  là  où  les  effets  doivent  rendre  preuve 
«  de  la  volonté,  les  paroles  n'y  sont  plus  neces- 
«saires;  et  partant,  sans  user  de  plus  long  dis- 
«  cours,  si  vous  me  voulez  honorer  d'une  escharpe 
«  blanche  au  nom  du  Roy,  comme  estant  Tan- 
«  cienne  marque  des  vrays  François,  je  la  met- 
«  tray  à  mon  col,  et  la  graveray  de  telle  sorte 
«  dans  mon  cœur ,  qu'elle  n'en  partira  jamais 
«  tant  que  Je  vive.  »  Et  lors  ayant  tiré  de  vostre 
pochette  une  fort  belle  escharpe  blanche,  et  luy 
ayant  mise  au  col  (  vous  nous  permettrez ,  Mod- 
sdgneur,  et  les  dames  semblablement  si  quel- 
qu'un lit  jamais  ces  Mémoires,  d'user  de  ses  prc- 
pres  termes)  il  dit  :  «  Allons  morbleu ,  la  ligue 
«  est  f.....  que  chacun  crie,  vive  le  Eoy,  »  Et  lors 
il  se  fit  une  telle  acclamation  que  tout  l'air  en 
retentissoit,  laquelle  entendue  et  un  signal  pré- 
paré tout  exprès,  donné  du  clocher  au  fort 
Saincte  Catherine,  aux  vaisseaux  du  port  et 
autres  lieux  où  il  y  avoit  du  canon  et  des  gens 
de  guerre ,  il  se  fit  une  salue  de  pièces  et  barque- 
buses,  qui  dura  fort  long-temps,  qui  faisoit 
trembler  la  pluspart  des  maisons  de  la  ville; 
puis  les  cloches  retentissantes  de  toutes  parts, 
vous  pristes  M.  de  Villars  par  la  main,  et  luy 
dittes  :  «  Monsieur,  ce  son  de  cloches  et  sur 
«  tout  Georges  d'Ambolse  nous  appelle  à  Nostre 
«  Dame ,  pour  y  aller  rendre  grâces  à  Dieu  et 
«  chanter  le  Te  Deum  :  »  à  quoy  il  se  disposa 
aussi-tost.  Vous  y  assistastes  et  à  toutes  les  au- 
tres cérémonies,  jusques  à  ce  que  la  messe  estant 
preste  de  se  dhre ,  vous  vous  en  allastes  à  vostre 
logis,  auquel,  après  le  service,  M.  de  Villars 
vous  vint  prendre  en  son  carrosse,  et  vous  mena 
disner  où  vous  fustes  traitté  en  festin  et  fort  ma- 
gnifiquement, y  ayant  convié  tous  les  principaux 
officiers  des  Cours  souveraines,  du  corps  de- ville 
et  des  gens  de  guerre. 

Cette  Journée  achevée,  vous  ayant,  dés  que 
vous  sortistes  de  l'église ,  dépesché  un  courrier 
au  Roy,  pour  luy  donner  advis  de  ce  qui  s'estoit 
passé ,  comme  l'on  alloit  envoyer  à  Verneùil ,  \ 
le  Ponteau  de  mer,  le  Havre  où  estoit  le  cbeva- 1 
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lier  Oofae,  à  Harfleur,  MontlTilliers,  Tomblaine 
et  antres  lieux  où  M.  de  Villars  estoit  reoogneu 
pour  faire  le  s^nblable,  suppliant  Sa  Majesté  de 
ùépata  quelques  uns  de  son  conseil  avec  pou- 
voir pour  establir  le  parlement  et  autres  com- 
pagnies. 

Le  lendemain ,  ceux  de  la  ville  vindrent  en 
corps  TOUS  remercier  du  bien  qu'ils  avoient  re- 
cea  par  vostre  moyen  ;  et ,  pour  tesmoigner  le 
gré  qalls  vous  en  scavoient,  ils  vous  firent  pré- 
sent d'un  buffet  de  Vaisselle  d'argent  doré  val- 
iant  trois  mil  escus;  et  trois  jours  après  vous 
receostes  des  lettres  du  Roy  pour  responce  aux 
Tostres ,  par  lesquelles  il  vous  commandoit  de 
TOUS  en  retourner  le  plustost  que  vous  pourriez  : 
il  y  en  avoit  aussi  pour  M.  de  Villars ,  par  les- 
quelles le  Roy  l'appelloit  son  cousin,  et  le  tiltroit 
admira]  de  France  et  gouverneur  en  chef  de 
Rouen,  le  Havre  et  des  bailliages  de  Roiien  et 
Caûx,  le  prioit  de  le  venir  trouver  au  plustost 
et  i'asseuroit  d'estre  fort  bien  reeeu;  et  vous, 
voyant  qu'il  luy  falloit  encor  quelques  jours 
pour  préparer  le  magnifique  équipage  avec  le- 
quel il  deslgnoit  de  se  présenter  devant  le  Roy, 
vous  pristes  congé  de  luy,  et  vous  acheminastes 
devant. 
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ifncimire  singulière  de  Rosny  et  de  Bois-rozé 
dans  une  hôtellerie  de  Louviers,  Soumission 
de  Lyon,  Évasion  du  duc  de  Nemours. 

La  ville  de  Rouen  estant  ainsi  réduite  en 
robe>ssance  du  Roy  par  vostre  moyen,  et  toute 
la  Normandie  rendue  paisible ,  vous  partistes  de 
Rouen  et  vinstes  coucher  à  Louviers,  où  le  soir 
vous  eustes  une  plaisante  rencontre  estant  à 
rhostellerie,  de  laquelle  vous  avez  bien  ry  plu» 
sieurs'  fois  depuis,  et  qui  arriva  sur  une  telle 
oceasioo,  qui  fut  que  le  sieur  de  Rois-rosé,  ayant 
entendu  que  Rbûen ,  le  Havre  et  les  autres  villes 
de  la  ligue,  en  toute  la  Normandie,  s'estoient 
Marées  pour  le  service  du  Roy,  et  descouvert, 
par  te  moyen  de  quelques  amis  qu'il  avoit  encor 
près  M.  Tadmiral  de  Villars ,  que  par  le  traitté 
d*icelle,  vous  luy  aviez  accordé  que  le  fort  de 
Fescamp  luy  seroit  remis  entre  les  mains ,  ne 
pouvant  supporter  qu'une  place  qu'il  s*estoit 
acquise  avec  tant  d'industrie,  de  travail  et  de 
péril,  et  dans  laquelle  le  Roy  luy  avoit  toug'ours 
ttaeoré  de  le  vouloir  maintenir,  luy  fut  ainsi 
nvie  sans  aucune  recompense ,  dont  il  peust 
faire  assenré  estât ,  il  se  résolut  de  s'en  aller  à 
^  Cour  pour  en  faire  ses  plaintes ,  supplier  le 
Roy  de  ne  permettre  point  qu'un  tel  outrage  luy 
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fut  fiait ,  après  avoir  rendu  un  tant  signalé  ser- 
vice à  Sa  Majesté ,  et  y  employer  tous  ses  amis 
entre  lesquels  le  sieur  du  Rolet  estant  des  pre- 
miers ,  et  de  ceux  qui  estoient  les  moins  contens 
de  M.  de  Villars,  et  qu'il  se  fust  rendu  serviteur 
du  Roy;  il  s'en  vinst  passer  à  Louviers,  pour  le 
prier  d'en  escrire  au  Roy  en  sa  faveur  et  aux 
amis  qu'il  avoit  en  Cour  ;  et ,  arrivant  assez  tard, 
il  s'en  vinst  pour  loger  en  l'hostellerie  où  vous 
estiez  arrivé  deux  heures  auparavant  ;  mais  oa 
luy  dit  qu'il  y  avoit  un  grand  train  logé  d'un 
seigneur  qui  s'en  alloità  la  Cour,  lequel  estoit 
fort  en  faveur  près  du  Roy,  sans  que  Ton  luy 
dit,  ny  qu'il  s'enquist  de  vostre  nom,  et,  croyant 
que  vous  fussiez  encor  à  Roiien ,  il  monta  en 
vostre  chambre ,  ne  vous  cognoissant  point  de 
veuë,  et  s'imaginant  que  ce  fust  quelqu'autre, 
il  vous  vinst  faire  la  révérence ,  et  vous  dit  : 

a  Monsieur,  encor  que  je  ne  sois  pas  peut  es- 
«tre  cogneu  de  vous,  j'ay  neantmoins  pris  la 
«  hardiesse ,  sçachant  que  vous  estes  bon  servi- 
«  teur  du  Roy,  que  vous  avez  du  crédit  auprez 
«  de  luy,  et  que  vous  favorisez  ceux  qui  l'ont 
«  bien  servy,  de  vous  prier  de  vouloir  m'estre 
«  aydant  en  une  affaire  la  plus  juste  qui  fut  ja- 
«  mais,  que  l'on  me  veut  faire  perdre  indigne- 
«  ment.  »  A  quoy  vous,  sans  le  cognoistre  ny 
luy  demander  mesme  son  nom ,  vous  luy  dittes  : 
«Monsieur,  j'ay  tousjours  aymé  et  maintenu 
«  les  gens  de  bien ,  et  partant  je  vous  promets, 
«  vostre  affoire  estant  telle  que  vous  le  dites, 
«  que  j'employeray  pour  vous  si  peu  de  crédit 
«  que  je  puis  avoir  auprès  du  Roy.  »  A  quoy  il 
vous  respondit  :  «  Monsieur ,  les  principalles  de 
«mes  plaintes  sont  contre  un  seigneur  qu'on 
«nomme  M.  de  Rosny,  qu'au  diable  soit -il 
«  donné ,  tant  il  me  fait  de  mal  sans  l'avoir  en 
«  rien  ofifencé,  auquel  le  Roy,  ayant  donné  pou- 
«  voir  de  traitter  pour  la  réduction  en  son  obeys- 
«  sance ,  de  toutes  les  villes  qui  sont  de  la  ligue 
«  en  Normandie,  sous  ombre  qu'il  est  des  anciens 
«  amis  de  M.  de  Villars ,  il  semble  qu'il  n'aye 
«  songé  qu'à  le  contenter  au  préjudice  de  qui 
«  que  ce  puisse  estre,  sans  se  soucier  de  plusieurs 
«  bons  serviteurs  du  Roy,  au  nombre  desquels 
«je  suis,  et  m'appelle  Bois-rosé,  gouverneur  de 
«  Fescamp,  voire  n'a  point  craint  de  s'addresser 
«  à  messieurs  de  Mont-pensier  et  de  Biron,  tant 
«  il  abuse  de  son  pouvoir  et  de  la  faveur  qu'il 
«  croit  avoir  auprès  de  son  maistre;  mais,  par- 
«  bleu ,  il  en  pourroit  tant  faire ,  mettant  tant 
«de  gens  au  desespoir,  qu'il  se  repentiroit,  et 
«  quelqu'un  aussi  estourdy  qu'il  scauroit  estre 
«  luy  en  joôeroit  d'une,  si  Ton  ne  craignoit  d*of- 
«  fencer  le  Roy.  »  A  quoy,  en  riant ,  vous  luy 
respondistes  : 
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«  Monfiieur,  je  n*estime'pas  que  ce  M.  de 
«  Rosny,  dont  vous  parlez,  ait  rien  fait  que  par 
«  le  commandement  de  son  malstre ,  car  ii  a 
«tousjoûrs  affectionné  les  bons  François ,  et  ne 
«  doute  point  roesme  que  le  Roy,  à  sa  sollicita- 
«tion,  u'ayt  pensé  à  vous  donner  si  bonne  rô- 
ti compense  que  vous  aurez  sujet  de  contente^ 
A  ment  ;  car  vous  jugez  bien  qull  n*eust  pas  esté 
«  raisonnable  de  manquer  à  conclurre  un  traitté 
«  de  si  grande  importance  que  celuy  qu'a  manié 
«  M.  de  Rosny,  pour  l'interest  de  quelques  par- 
«  ticuliers  ;  aussy  ay-je  appris  qu'U  a  voulu  com- 
«  mencer  par  luy-mesme ,  et  donner  exemple  aux 
«  autres  en  quittant  Tabbaye  de  Sainct  Taurin 
«  d*Evreux  que  le  feu  Roy  luy  avoit  donnée,  et 
«  ro'asseure  qu'il  ne  vous  aura  point  porté  de 
«  préjudice  sans  penser  à  vous  en  récompenser  : 
«  de  quoy  Je  vous  oseray  quasi  respondre,  dau- 
«tant  que  je  le  cognois,  voire  est  tellement  de 
«  mes  amis ,  que  je  luy  feray  faire  en  vostre  là- 
«  veur  tout  ce  qui  sera  raisonnable;  et  lors  que 
«nous  serons  à  la  Cour,  venez  m'en  parler,  et 
«  je  vous  feray  paroistre  que  je  suis  vostre  amy  et 
«  que  je  prise  vostre  courage.  »  Surquoy ,  après 
quelques  remercimens,  il  se  retira  fort  content 
de  vous ,  sans  sçavoir  qui  vous  estiez  ;  mais ,  es- 
tant descendu  en  bas  et  ayant  demandé  vostre 
nom  à  un  de  vos  pages ,  afin  de  s'adresser  à  vous 
en  ses  affaires ,  il  prist  une  telle  allarroe,  croyant 
que  vous  vous  seriez  offensé  des  propos  qu'il 
avoit  tenus  et  des  menaces  dont  il  avoit  usé  en 
vostre  endroit,  qu'il  remonta  soudain  à  cheval, 
D'en  alla  loger  à  une  autre  hostellerie ,  et  partit, 
4és  la  pointe  du  jour ,  pour  aller  en  Cour  faire 
luy  mesme  ses  plaintes  an  Roy,  sçadiant  bien 
que  c'estoit  ui>  prince  qui  escoutoit  familière- 
ment les  doléances  d'un  chacun  et  sans  les  ren- 
voyer à  ses  ministres ,  en  comprenoit  les  causes 
et  y  faisoit  pourvoir. 

Vous  partistes  aussi  le  mesme  jour  et  vous  en 
idlastes  coucher  à  Mante ,  où  estoit  encor  ma- 
dame vostre  femme,  laquelle  vous  menastes  à 
Paris  où ,  si-tost  que  vous  fùstes  arrivé ,  vous 
allastes  trouver  le  Roy,  luy  contestes  tout  ce 
qui  s'estoit  passé  en  la  déclaration  de  messieurs 
de  Yillars,  chevalier  d'Oyse,  Medavit,  la  Londe, 
Haque-ville,  Roiien,  le  Havre  et  autres  person- 
nes de  qualité  et  villes  en  Normandie,  sans  en 
oublier  quasi  une  seule  particularité;  car  il  les 
voulut  toutes  sçavoir,  dont  il  y  eut  bien  à  rire 
lors  que  vous  luy  contastes  ce  qui  s'estoit  passé 
entre  vous  et  le  sieur  de  Bois-rosé  ;  surquoy  Sa 
Majesté  vous  dit  qu'il  luy  estoit  venu  faire  de 
grandes  plaintes  de  vous,  et  le  prier  de  le  vou- 
loir pourvoir  sans  le  renvoyer  à  vous,  dautant 
qu'il  scavoit  bien  que  vous  estiez  son  ennemy  à 
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cause  de  quelques  ptùgùê  quHl  vous  avoH  tenoi 
sans  vous  cognoistre  ;  et  partant  qu'il  vous  prioit 
de  l'envoyer  quérir,  l'asseurer  que  vousTaymiez 
comme  vous  faisiez  tous  les  braves  courages  qui 
en  avoient  rendu  de  si  signalées  preuves  que 
luy,  et  que  vous  auriez  un  soin  particulier  de  ses 
affaires  et  de  sa  personne  :  ce  que  vous  exeeu- 
tastes  dés  le  lendemain  et  de  si  bonne  façon,  quç 
vous  luy  promistes  et  asseurastes  deux  mil  escos 
de  recompense  plus  qu'il  ne  s'estoit  attendu, 
d'avoir  une  pension  de  douze  cens  livres ,  une 
place  de  capitaine  appointé,  voire  le  retinstes 
depuis  à  vostre  suitte,  et  luy  donnantes  vostre 
lieutenance  en  l'artillerie  au  département  de 
Normandie,  lorsque  vous  fustes  grand  malstre. 
Vous  demeurastes,  tout  les  mois  d'avril  et  de 
may,  à  Paris,  sans  qu'il  se  passast  rien  de  fort 
remarquable  où  vous  fusiez  employé,  quoy  que 
journellement  des  villes  et  des  seigneurs  de  qua- 
lité dans  toutes  les  parties  du  royaume  se  re- 
duissent  en  l'obeyssanoe  du  Roy,  mais  ayant 
de^a  tous  eu  d'autres  entremetteurs ,  vous  ne 
vous  en  meslastes  que  comme  les  autres  du  con- 
seil; de  toutes  lesquelles  affaires,  tralttez  et 
négociations  nous  laisserons  pour  cette  raison 
les  particularitez  aux  historiens,  réservé  pour  ce 
qui  regarde  la  ville  de  Lyon,  à  cause  de  plu- 
sieurs accidens  notables  qui  méritent  que  nous 
vous  rameute vions  que  M.  de  Nemours  (qui  avoit 
tousjoûrs  eu  en  fantaisie  s'il  ne  pouvoit  estre 
esleu  aux  estats  de  Paris,  pour  espouser  l'infante 
d'Espagne  et  estre  roy  de  France  à  cause  des 
fortes  oppositions  qu'il  sçavoit  bien  que  son 
frère,  M.  du  Mayne,  y  faisoit  journellement,  de 
se  former  au  moins  une  petite  royauté  des  pro- 
vinces de  Lionnois,  Forests,  Beau-jolois,  Mascon- 
nois  et  Dombes,  sous  la  protecticm  du  roy  d'Es- 
pagne), ayant  voulu  quelque  temps  auparavant, 
par  une  trop  ouverte  démonstration,  s'asseurer 
de  ladite  ville  de  Lyon,  les  habitans  qui  trou- 
voient  son  joug  insupportable,  Tayaut  voulu  se- 
couer, s'estoient  mesme  saisis  de  sa  personne  et 
Tavoient  mis  prisonnier,  sans  neantmoins  chan- 
ger enoor  de  party,  mais  au  contraire  avoient 
asseuré  M.  du  Mayne  de  la  continuation  de  leur 
affection  au  party  de  l'union,  laquelle  ils  luy 
avoient  jurée.  Mais  M.  de  Sainct  Sorlin,  frère 
de  M.  de  Nemours,  ayant  eu  recours  à  M.  de 
Savoye  et  au  duc  de  Terre-noue,  gouverneur  de 
Milan ,  afin  de  l'assister  de  gens  pour  la  déli- 
vrance de  son  frère,  et  contraindre  ceux  de 
Lyon  à  se  remettre  en  leur  devoir;  et  eux ,  se 
voyans  pressez  de  ce  costé  et  sans  assistance  de 
M.  du  Mayne,  ils  prirent  resolution  d'appeler  le 
coronel  d'Omano  et  ses  forces  à  leur  secours, 
et  de  se  déclarer  pour  1^  Roy  ;  ce  qui  fut  exécuté 
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mt  grttode  Joyé  ée  iiNit  le  ptople  et  une  telle 
âeffionstration  d'animosité,  qu'ils  deichirerent 
et  traisnerent  par  les  boues  les  armes,  livrées  et 
devises  d'Espagne,  de  Savoye  et  de  Nemours;  et 
firent  fiiire  l'efllgie  d'une  grande  femme  hideuse 
et  affireose  qui  avoit  eserit  sur  son  ttont  la  ligwy 
laquelte  eomme  sorcière  ils  firent  brusler  pn- 
btiquement;  et  quelque  temps  après  la  trop 
grande  Joye  rendant  ceux  qui  gardoient  M«  de 
Nemonrs  plus  negligens,  il  trouva  moyen,  en 
se  déguisant  comme  son  valet  qui  vnidoit  le  bas- 
nn  de  sa  chaise  percée ,  de  se  sauver  de  prison 
par  le  moyen  d'un  tel  office,  portant  ce  bassin, 
tournant  la  teste  de  l'antre  oosté  et  courant  en 
diligence  pour  l'aller  Jetter  afin  d'éviter  la 
puanteur» 

11  se  parla  lors  des  affaires  de  Provence  et  des 
grandes  diversités  qui  se  passèrent  en  icelle,  à 
cause  de  tant  de  diverses  sortes  de  personnes  qui 
firent  des  desseins  pour  profiter  de  sa  désolation  ; 
mais  le  discours  en  estant  trop  long  et  méritant 
d'estre  traitté  font  d'une  snitte  depuis  le  oom- 
menoement  de  œs  emlNirras  Jusqnesà  la  fin  d'i- 
Cdu,  nous  les  remettrons  au  temps  que  le  gou- 
vernement en  fut  baillé  à  M«  de  Onyse ,  pour 
Toster  à  tous  les  antres  pretendans;  et  en  con- 
Uaoant  les  suittes  de  vos  Mémoires,  nous  dirons 
qoe  le  Boy  ayant  eu  advia  que  le  cœnte  Charles 
de  Mansfeld,  à  la  soUcitation  de  M.  du  Mayne , 
•*approdioit  de  la  frontière  avec  une  fort  puis* 
laote  armée  el  grande  quantité  d'artillerie,  il  fit 
ioodaln  mander  toutes  ses  trouppes  qui  estoient 
oparses,  afin  d'en  former  un  corps  d'armée  pour 
s'aller  opposer  à  tout  ee  que  le  susdit  comte  de 
Mansfeld  voodioit  entrepr^idre  :  mais  un  chacun 
le  jettoit  tellement  dans  la  n^ligenee,  à  l'occa- 
sion de  tant  de  réductions  de  villes  et  autres  pro»- 
pérîtes,  que  les  bandes  ne  se  peurent  si  tost  re* 
joindre,  ny  le  Roy  fbire  si  grande  diligence  que 
Mit  comte  de  Maosfeld  n'eust  investy ,  assiégé 
et  pris  la  Capelle* 


GHAPITBE  U. 

Cosdtôe  de  Kosny  relativement  h  uû  présent 
qite  lui  avait  fait  la  ville  de  Rouen.  Sesprin- 
eipeâ  en  administration.  Vîllars  vient  pré- 
unter  ses  hommages  au  Roi.  Siège  de  Laon. 
Bùsny  obligé  de  quitter  ce  siège  pour  aller 
tonférer  avec  le  cardinal  de  Bourbon. 

En  eontinuant  ces  Mémoires  il  nous  est  sou- 
venu â*avoir  oublié,  en  suitte  de  ce  qui  a  esté  dit 
de  TOQs  et  du  sieur  de  Bois-rozé,  deux  particula- 
ntez  qui  peuvent  donner  quelques  remarques  du 
bu»  natvel ,  et  4e  l'mdustrie  et  bonne  conduite, 


tant  du  Boy  et  de  M.  de  ttoot-pettsier ,  que  de 
M.  de  Villars  et  de  vous  ;  nous  avons  estimé  à 
propos  de  vous  les  ramentevoir  içy  avec  double 
annotation  qui  puisse  servir  pour  les  faire  mettre 
oy-apres  ea  ordre,  si  tant  est  que  nous  repas- 
sions un  Jour  ces  Mémoires  pour  les  faire  trans- 
crire au  net,  ou  que  vous  daigoies  jetter  les 
yeux  sur  iceux ,  pour  y  apporter  lea  corrections 
et  additions  qui  leur  seroient  bien  nécessaires  de 
vostre  part ,  ou  que  des  plumes  plus  él^antes 
que  les  nostres  se  voulussent  employer  à  donner 
de  l'ornement  à  nostre  stile,  que  nous  cognois- 
sons  bien  estre  nud ,  simple  et  entièrement  des» 
nué  des  plus  belles  fleurs  de  Téloqucoce,  à  quoy 
se  plaisent  ceux  de  nostre  siècle;  voire  confes- 
sons de  l'avoir  fait  exprès ,  fondes  sut*  l'opinion 
par  nous  prise,  que  les  longues  digressions,  exem- 
ples ,  rapports,  instructions  et  autres  narrations 
hors  du  principal  sujet  que  Ton  s'est  proposé, 
font  perdre  le  fil,  la  tissure,  et  par  conséquent,  la 
claire  intelligence  de  la  vie  de  celuy  dont  l'on 
veut  faire  mention ,  ou  de  l'histoire  que  l'on  en- 
tend représenter  :  et,  afin  de  ne  tomber  point 
nous  mesmes  dans  les  fautes  et  erreurs  que  nous 
blasnu>ns  en  autruy,  nous  retournerons  à  nostre 
dessein ,  suivant  lequel  nous  tous  ramentevroni 
que  la  première  particularité  par  nous  obmis^ 
regarde  le  présent  de  vaissdle  d'argent  doré  q«^ 
vous  firent  ceux  de  la  ville  de  Roiieni  lequel, 
quoy  que  vous  l'eussiez  accepté  avec  plusieurs 
dilficultez,  vous  y  voulustes  (s0it  par  bien  séance, 
soit  par  artifice,  soit  que  vous  vous  f^issies  dés 
lors  proposé  de  ne  tirer  Jamais  profit  des  charges 
que  vous  auries ,  sinon  par  la  seule  libéralité  d^ 
vostre  maistre,  comme  vous  i'aves  tousjonrp 
pratiqué  depuis),  outre  ces  refus,  garder unf 
telle  circonspection  |  c'est  qu'un  matin ,  le  Roy 
estant  encor  au  lict,  vous  flsies  aj^rter  dans  s« 
chambre  deux  grandes  mânes  où  estoient  le  sus- 
dit buffet  de  vaisselle  d'argent  doré  \  les  pièces 
duquel  le  Roy  ayant  veuês ,  et  demandé  ce  que 
c'estoit,  vous  luy  respondites  que  ceux  de  Roiieii 
vous  ayant  faict  ce  présent  de  vaisselle  d'argenti 
et  vous  faict  dessein  de  ne  prendre  jamais  rien 
pour  affaires  que  vous  manieriea ,  sinon  par  les 
libéralités  de  vostre  maistre ,  vous  le  luy  avies 
faict  apporter  pour  en  disposer  selon  son  bon 
plaisir  \  à  quoy  il  vous  respondit  qu'il  s^roit  bieqi 
riche,  si  tous  ceux  qui  s'estoient  entremis  de  see 
affaires  avoient  faict  le  semblable,  nuiis  qu'il 
vous  donnoit  ledit  buffet  de  boa  cmur,  vous  en 
feroit  dépescher  un  brevet  pour  apprendre  jt 
tous  autres,  comme  ils  en  devroient  user,  lequel 
brevet  estoit  tel  que  s'ensuit  : 

«  Aujouid'huy  vingt^mitlesme  jour  de  Juillet 
«  1^94 ,  le  Roy  estant  au  oamp  devant  Laon, 
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«  ayant  en  advis  <fa^  t^ur  reoognoistre  le  sieur 
«  de  Rosny,  et  le  gratifier  en  considération  de 
«  ce  qu'il  s'est  tres-dignement  employé  en  la  ne- 
«  gotiation  de  la  réduction  du  sieur  adiniral  de  Vil- 
«  lars,  et  des  villes  de  Roîien  et  autres,  occupées 
«  en  Normandie ,  au  contentement,  repos  et  son- 
«  lagement  de  tous  ceux  de  la  province,  les  ha- 
«  bitans  de  la  ville  de  Roiien  luy  ont  feit  offrir 
«  quelques  presens,  lesquels  il  a  refusé  et  ne  les 
«  veut  accepter  ;  Sa  Miyesté  neantmoins  le  jugeant 
«  digne  d'iceux ,  pour  s'estre  tres-dignement  et 
«  avec  beaucoup  de  peine  et  de  travail  acquitté 
«  de  la  charge  qui  luy  avoit  esté  sur  ce  par  elle 
«  commise,  a  agréable,  et  permet  audit  sieur  de 
«Rosny  d'accepter  et  recevoir  lesdits  presens, 
«  sans  qu'il  luy  en  puisse  estre  par  quelque  per- 
«  sonne  que  ce  soit  imputé  aucun  blasme  ou  re- 
«  proche,  m'ayant  commandé  luy  en  expédier  le 
«  présent  brevet  pour  luy  servir  de  descharge 
<  suffisante,  par  tout  où  il  appartiendra,  l'ayant, 
«  pour  cet  effet,  signé  de  sa  main*et  fait  contre- 
«  signer  par  moy ,  son  conseiller  et  secrétaire 
«  d'Ëstat.  » 

Hbnbv.  Et  plus  bas ,  Potisb. 

Mais  qui  plus  est,  dés  le  lendemain  matin, 
pour  tesmoigner  le  gré  qu'il  vous  sçavoit  d'une 
telle  procédure ,  il  vous  envoya  trois  mille  escus 
en  or  par  M.  de  Reringan,  avec  des  paroles  de 
louanges  qui  valloient  encore  mieux  que  les 
escus. 

L'autre  particularité  regarde  ce  qui  avoit  esté 
accordé  au  préjudice  de  M.  de  Mont-pensier ,  à 
M.  de  Villars,  lequel ,  estant  arrivé  à  Paris  avec 
un  train  et  un  équipage  des  plus  beaux,  ayant 
cent  gentilshommes  à  sa  suitte  ordinaire,  entre 
lesquels  il  y  en  avoit  plusieurs  de  qualité  fort 
relevée ,  et  faisant  une  despence  plus  splendide 
qu'aucun  prince  ny  seigneur  de  la  Ck)ur,  après 
qtk'il  eut  fait  la  révérence  au  Roy  qu'il  accom- 
pagna d'une  telle  humilité  qu'il  se  mist  à  ge- 
noux, d'où ,  ayant  esté  promptement  relevé  par 
Sa  Majesté  avec  ces  paroles  :  «  Monsieur  l'ad- 
«  mirai ,  c'est  devant  Dieu  qu'il  faut  user  de 
«éette  submission  et  non  devant  un  roy  de 
«  France,  qui  ne  désire  nulle  qualité  plus  haute 
«  que  de  père  envers  ses  subjets,  et  de  vray  amy 
«  entre  ses  vrays  serviteurs  ;  »tel  qu'il  l'estimoit, 
sçachant  bien  qu'il  avoit  trop  de  courage  pour 
manquer  jamais  à  ce  qu'il  avoit  juré  et  promis 
entre  vos  mains ,  car  c'estolt  vous  qui  le  présen- 
tiez; à  quoy  M.  de  Villars  respondit,  qu'encor 
qu'il  sceut  bien  qu'il  n'y  avoit  sorte  de  soubmis- 
sion  dont  l'on  ne  flist  redevable  envers  son  sou- 
verain ,  neantmoins  qu'il  ne  s'estoit  pas  mis  à 
genoux  devant  luy  en  qualité  de  monarque  des 
François ,  mais  de  vray  Roy  de  toutes  vertus , 


entre  lesquelles  la  valeur  et  la  eleihente  mar- 
choient  à  la  teste. 

11  se  passa  en  suitte  plusieurs  autres  discours, 
trop  longs  à  reciter,  lesquels  finis,  M.  de  Villars 
s'en  alla  baiser  les  mains  à  M.  de  Mont-pensier, 
qui  luy  fit  d'abord  assez  froide  réception  ;  de- 
quoy  luy  comprenant  bfen  la  cause ,  il  luy  dit  : 

«  Monsieur,  j'advouê  que  j'ay  outre^passé  les 
«  bornes  de  la  defference  deuë  à  ce  que  mérite 
«  le  sang  royal  de  France,  en  insistant  sur  cer- 
«  tains  articles  du  traitté  qu'il  a  pieu  au  Roy 
«  m'accorder  ;  mais  mon  intention  ayant  esté  toute 
«  autre,  je  viens  icy  pour  vous  remettre  le  tout 
«  entre  les  mains,  pour  en  déposer  absolument; 
«  voire,  sans  attendre  l'esclaùrcissement  de  vostre 
«  volonté,  dés  à  présent  je  me  départs  de  cet  ar- 
«  ticle ,  et  proteste  de  vous  recognoistre ,  non 
«  seulement  pour  mon  gouverneur  en  chef,  mais 
«  aussi  pour  estre  après  le  Roy  mon  vray  sei- 
«  gneur  et  maistre ,  auquel  nulle  obeyssance  ne 
«  sera  desniée  en  tous  les  lieux  où  j'auray  pou- 
«  voir.  »  M.  de  Mont-pensier  qui  ne  s'attendoit 
pas  à  cette  submission  demeura  tout  surpris 
d'une  telle  harangue.  Neantmoins  après  ravoir 
derechef  embrassé,  il  luy  dit  : 

«  Monsieur  l'admirai ,  j'avois  tousjours  gran- 
«  dem^t  estimé  vostre  valeur  et  brave  resolu- 
«  tion,  les  tenant  pour  vertus  incomparables  en 
«  vostre  personne  ;  mais  à  présent  javouê  que  la 
«  discrétion  et  la  courtoisie  ne  leur  cèdent  en 
«  rien  :  aussi  en  honorant  ces  quatre  qualitez ,  je 
«  vous  embrasseray  pour  la  troisième  fois,  avec 
«  protestation  de  vous  aymer  cordiallement  et 
«  tenir  au  nombre  de  .mes  plus  chers  amis.  » 

Nous  laissons  leurs  autres  complimens  pour 
revenir  à  ce  que  nous  avons  dit  du  siège,  que  le 
comte  Charles  avoit  mis  devant  laCapelle,  la- 
quelle, comme  nous  avons  desja  dit  quelque 
chose,  ne  pût  estre  secourue,  dautant  que  le  Roy 
s'estant  advancé  jusques  à  la  veuë  de  l'armée 
ennemie ,  avec  ce  qu'il  avoit  peu  promptement 
ramasser  de  forces,  et  marchant  selon  sa  cous- 
tume  à  la  teste  d'icelles  pour  tout  recognoistre 
et  y  apporter  son  jugement,  lequel  ses  longues 
expériences  jomtes  à  la  vivacité  de  son  esprit  et 
à  la  fermeté  de  son  courage ,  faisoient  tousjours 
trouver  plus  certain  et  plus  pénétrant  que  nul  de 
tous  ceux  de  ses  capitaines;  il  trouva  ses  gens  si 
bien  retranchez  dans  leurs  postes  et  logemens 
d'attaquement  et  de  deffence,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  apparence  de  pouvoir  jetter  dans  la  place, 
ny  hommes ,  ny  vivres ,  ny  munitions  propor- 
tionnées au  besoin  qu'ils  en  avoient ,  par  la  né- 
gligence et  trop  grande  épargne  dont  avoit  voulu 
user  le  gouverneur  que  vous  cognoissez  assez 
sans  que  nous  le  nommions,  et  encor  moins  d'en- 
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treprendre  de  les  pouvoir  forcer  et  contraindre  à 
lever  le  sl^e  avec  le  peu  de  trouppes  qvte  le  Roy 
afoit,  sinon  avec  honte  et  dommage;  pour  les- 
queb  éviter  et  tout  ensemble  récompenser  la 
perte  de  cette  petite  place  (qui  se  rendit  peu 
après  devant  que  l'armée  du  Roy  fut  en  corps) 
fu  la  oonqueste  d'une  plus  grande,  plus  forte  et 
plus  importante ,  il  s'en  alla  investir  la  ville  de 
Laon,  où  M.  du  Mayne  avoit  estably  pour  gou- 
verneur le  sieur  du  Bourg,  l'un  des  plus  capables 
etdptenninez  chefs  de  guerre  qu'il  eust ,  et  mes- 
mes  y  avoit  fait  jetter  son  second  fils,  nommé , 
ce  nous  semble,  le  comte  de  Sommerive ,  accom- 
pagné d'une  bonne  trouppe  de  gentils4iommes 
des  plus  braves  et  résolus  qui  fussent  auprès  de 
hiy,  comme  estimant  cette  place  l'un  des  plus 
principaux  boullevars  de  toutes  celles  qui  luy 
estaient  restées,'  et  la  plus  propre  pour  y  acqué- 
rir de  la  gloire  et  se  garantir  de  honte,  sa  situa- 
tion estant  desavantageuse  et  tellement  eminente 
de  tous  costez,  qu'elle  semble  avoir  esté  là  posée 
par  la  nature  pour  dominer  tout  son  voisinage. 

Nous  laissons  le  surplus  de  la  description  d'i- 
cdle,  et  de  la  pluspart  des  particularitez  de  ce 
grand  siège ,  à  ceux  qui  feront  l'histoire  géné- 
rale, et  nous  contenterons ,  selon  nostre  dessein , 
de  vous  ramentevoir  les  occasions  où  vous  vous 
estes  trouvé,  et  les  affaires  diverses  où  vous  avez 
esté  employé  pendant  le  temps  d'iceluy ,  et  le 
séjour  que  fit  l'armée  es  environs  de  cette  place; 
lequel  dura,  ce  nous  semble,  depuis  la  fin  de 
may  jusqu'au  commencement  d'aoust,  pendant 
lequel  vous  envoyastes  trois  fois  en  voyage  l'un 
de  nous  quatre  à  Rosny ,  pour  vous  quérir  de 
Taiigent,  et  les  deux  autres  'a  Moret  où  estoit 
lors  madame  vostre  femme.  Tellement  que  de 
ce  que  vous  flstes  et  vistes  à  la  défaite  du  grand 
convoy ,  à  l'arrivée  ennemie  pour  le  secours  des 
assiégez ,  à  la  grande  escarmouche  qui  se  flst  le 
lendemain ,  et  à  la  défaite  des  gens  de  guerre 
qui  SToient  esté  envoyez  pour  entrer  dans  Laon , 
après  la  capitulation,  nous  pourrons  bien  man- 
quer en  quelque  chose  ,  dautant  que  nous  n'en 
avons  sceu  que  ce  que  nous  vous  en  avons  enten- 
du dire  à  bastons  rompus ,  et  que  vos  gens  nous 
en  ont  conté. 

Le  premier  employ  que  vous  eustes ,  fut  avec 
le  bon  homme  M.  de  Bom ,  lieutenant  gênerai 
de  M.  de  la  Guiche,  grand  maistre  de  l'artillerie, 
qui  avoit  une  batterie  de  six  canons  a  comman- 
der, avec  lequel  le  Roy  vous  ordonna  de  de* 
meurer  pour  y  travailler ,  et  en  faire  exécuter 
la  moiaé  ;  et ,  afin  de  luy  faire  agréer  vostre  en- 
treprise, il  l'asseura  qu'estant  de  son  conseil , 
vous  donneriez  si  bon  ordre  à  toutes  choses, 
qull  ne  manqneroit  Jamais  de  rien  ;  neantmoins 


vous  n'y  fistes  pas  grande  chose ,  pouree  qu'il  se 
présenta  diverses  affaires  et  occasions  qui  vous 
en  détournèrent. 

La  première  fut  une  lettre  que  l'on  apporta  de 
la  part  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  estoit 
demeuré  malade  à  Paris,  dont  la  teneur  estoit 
telle ,  car  vous  me  la  baillastes  à  garder  et  en 
retins  coppie  pouree  qu'elle  me  sembloit  fort 
honorable. 

Lettre  de  M,  le  cardinal  de  Bourbon  à  M.  de 

Rosny. 

Mon  cousin ,  vostre  entremise  s'estant  trouvée 
la  plus  sincère  et  pour  cette  raison  la  plus  heu- 
reuse de  toutes  celles  qui  se  sont  meslées  de 
m'acquerir  et  conserver  les  bonnes  grâces  et  la 
bien-veillance  du  Roy,  monseigneur,  vous  aurez 
agréable.  Je  m'en  asseure,  que  je  vous  employé 
librement  à  la  continuation  d'un  si  bon  œuvre, 
et  que  pour  cet  effect  Je  vous  prie  d'obtenir  per- 
mission de  luy  de  faire  icy  un  voyage  vers  moy, 
dautant  que  j'ay  des  choses  d'importance  à  luy 
dire  que  je  ne  peux  escrire,  ny  faire  sçavoir  par 
personne  qui  ne  luy  soit  entièrement  confidente, 
et  à  moy  aussi ,  qui  vous  conjure  d'user  de  dili- 
gence ,  et  de  m*aymer  cordialement  puis  que  je 
vous  ayme  de  tout  mon  cœur  ;  et  de  croire  que 
je  suis,  vostre  bon  cousin  et  plus  affectioné  amy, 
Charles,  cardinal  de  Bourbon. 
De  Paris,  ce  12  juin. 

Laquelle  lettre  ayant  esté  montrée  au  Roy ,  il 
vous  demanda  si  vous  ne  vous  doutiez  point  de 
quelles  affaires  il  pouvoit  avoir  dessein  de  vous 
parler.  A  quoy  luy  ayant  respondu  que  non  ,  il 
vous  dit  :  «  Je  suis  bien  marry  de  vous  divertir 
«  de  vostre  batterie ,  pouree  qu'il  me  semble  re- 
«  cognoistre  que  si  je  n'ay  tousjours  quelqu'un 
«  de  mes  anciens  serviteurs  affidez  aux  factions 
«  de  guerre  importantes,  que  les  choses  y  sont 
«  maniées  négligemment ,  et  quoy  que  Je  sois  ca- 
«  tholique ,  voh*e  aye  esté  assez  esclaircy  pour 
«  croire  que  Je  puisse  faire  mon  salut  en  cette 
«  religion  là ,  si  ne  vous  celeray-je  point  qu'en  œ 
«qui  concerne  ma  personne,  ou  les  affaires 
«  contre  la  ligue  et  les  Espagnols,  je  m'asseure 
«  davantage  en  ceux  de  la  religion  et  aux  catho- 
«  liques  qui  en  ont  quelques  ressentimens ,  et  ne 
«  font  pas  tant  les  zelez,  qu'aux  autres;  et  pour 
«  cette  cause  ay-Je  desja  jette  les  yeux  plusieurs 
«fois  sur  Vignolles,  ou  Parabere,  ou  Trigny 
«  pour  mettre  en  vostre  place ,  avec  le  sieur  de 
«  Bom  :  car  Je  voy  bien  qu'il  ûtut  que  vous  alliez 
«  à  Paris ,  non  seulement  à  cause  de  la  lettre  que 
«  vous  escrit  mon  cousin  le  cardinal  de  Bourbon, 
«  mais  aussi  pour  essayer  de  descouvrir  des  me- 
«  néoi  qui  s'y  font  contre  mon  service ,  où  l'on 
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<  dit  qoe  le  comte  d'AuTèrgne,  son  beau^pere  et 
«  sa  mère,  M.  et  madame  d'Antraguea  sont  Inen 
«  avant  meslez ,  afin  que  si  vous  en  pouvez  veri* 
*  fier  quelque  cboee ,  voua  les  fassies  arrester. 
«  Je  vom  balllèray  des  lettres  de  ma  main  pour 
«  eet  effet  addressantes  à  mon  procureur  gène* 
<ral  du  parlement,  au  lieutenant  criminel  et  au 
«  prevôst  de  l'Isle.  Vous  apprendrez  auaei  ce  que 
«  c'est  que  des  poursuittcs  que  ceux  de  TUniver- 
«sité,  cette  belle  fille  aisnée  des  Rois,  et  les 
«  curez  de  Paris  veulent  foire  contre  les  Jésuites, 
«  et  qui  c'est  qui  fovoHse  ceux-cy,  afin  d'y  don- 

<  lier  ordre.  » 

Ayant  vostre  dépesehe ,  le  Roy  eommist  aux 
pièces  d'artillerie  qu'il  vous  avoit  baillées  à  ex< 
pioltter  (  au  moins  oomme  il  me  semble) ,  le  sieùr 
de  Parabere,  et  le  Jour  mesme  arriva  le  sieur  de 
Balagny(qul  avoit  auparavant  traitté  avec  le 
Roy  pour  mettre  luy  et  ses  plaees  en  son  obeys- 
sance,  à  condition  neantmoins  qu'il  demeurerolt 
prince  souverain  de  Cambray  sous  la  protection 
de  France,  et  plusieurs  autres  advantages  qui 
anroient  aussi  ennuyeux  à  reeiter ,  qu'ils  forent 
vains  et  de  peu  de  durée  ) ,  avee  un  vray  équipage 
et  maison  de  grand  prince  souverain ,  ayant 
aussi  deox  mille  harquebnsiers  et  trois  cens 
ohevaux  des  plus  lestes  qu'il  se  poovoit  voir. 

Le  lendemain  vous  vous  en  allastes  coucher 
à  Grespy ,  et  le  jour  suivant  à  Paris ,  où  vous 
trouvastes  M.  le  cardinal  de  Bouri)on  fort  ma- 
lade et  chagrin ,  s'estânt  aigry  l'esprit  sur  quatre 
choses  !  l'une ,  que  l'Université  de  Paris  et  les 
eorez  eussent  entrepris  le  procès  contre  les  Je- 
mites  sanshiy  en  parler  ;  la  seconde,  que  M.  d'O 
Tooloit  fobre  chasser  de  Paris  l'archevesque  de 
Glaoo  (l),E8eos80is,  qui  portoit  le  nom  de  vostre 
maison,  lequel  il  affectionnait  inflntment  ;  la 
IroiflieBme ,  qnll  n'avoit  pas  eu  bonne  responce 
in  Roy  d'une  permission  qu'il  h^  avoit  deman- 
dée, de  pcmvolr  disposer  de  ses  bénéfices;  et  la 
qoatriesme,  qui  eMolt  celle  qui  le  faschoit  le  plus, 
qu'il  n'esttanoit  pas  de  pouvoir  rechaper  de  ccste 
maladie ,  s'estant  fourré  en  l'opinion  que  ma- 
dame de  Rozieres  l'avott  ensorcelé,  à  cause  qu'il 
«volt  desapointé  l'abbé  de  Bellozane  qui  l'entre- 
tenolt,  ainsi  que  Ton  disolt  ;  aussi  fot-ce  elle  de 
taquelle  11  vous  paria  en  arrivant  :  car,  comme 
vous  le  saluastes  dans  le  Het ,  en  vous  Jettent  les 
bras  au  col,  il  vous  dit  :  «  Mon  cousin ,  je  suis 
«  aussi  aise  de  vous  voir ,  que  je  m'asseure  que 
«  vous  serez  marry  de  me  trouver  ainsi  en  lan* 
h  gueur  par  la  meschanceté  de  cette  maudite 
«  madame  de  Rozieres,  dont  chacun  croit  que 
«j'ay  esté  ensorcelé,  de  telle  sorte  qu'il  faut 
«  qu'elle  ou  moy  mourions  blen4eat  ;  Il  n'y  a  fue 

(1)  ^^M^^<^  ^  BélhttBe  I  spebsvd^  de  GIsMw. 


«  trois  jours  que  ma  cousine  vostre  fewfie  n'est 
«  venu  voir,  qui  me  réjouit  tort,  car  elle  m'as<* 
«  saura  que  cette  femme  estoit  à  l'extrémité,  et 
«Je  prens  qudque  espérance  que  son  sort  moor'* 
«  roit  avec  elle. 

«Mais,  laissant  ces  diseotfrs  desquels  la  cou- 
«  tinuation  ne  feroit  que  renouveller  mes  eu- 
«  nuyeuses  douleurs,  puisqu'aussi  bien  toute  la 
«  science  et  rexperience  des  plus  sofflsana  me* 
«  decins  n'en  ayant  peu  cogooistre  les  causes  ny 
«  fournir  les  remodes  il  me  les  faut  espérer  delà 
«  seule  providence  et  bonté  divine  sans  aucune 
«  ayde  humaine,  je  commenceray  à  vous  entre* 
«  tenir  des  choses  qui  m'ont  fait  désirer  avec 
«  passion  votre  arrivée  près  de  moy  ;  lesquelles, 
«  quoy  que  du  tout  dépendantes  du  seul  conseil 
<«  de  Dieu  aussi  Men  que  toutes  autres ,  si  ne 
«  laisse-il  pas  de  vouloir  que  les  hommes  agissent 
«en  icelles,  soient  comme  cooperateurs  avee 
«  luy ,  et  se  servent  de  l'esprit  et  du  jugement 
n  qu'il  leur  a  donné ,  tant  pour  la  conduite  de 
«  leur  vie  et  de  leur  fortune,  que  pour  le  dénies- 
«  lement  des  affaires  publiques  en  ce  monde.  » 
Et  lors  nous  ayant  tous  lait  sortir  de  sa  chambre, 
et  ordonné  qu'il  vous  fot  apporté  une  chaise 
basse ,  afin  que  vous  asseyant  plus  près  de  son 
lit ,  il  ne  luy  fut  pas  nécessaire  d'eslever  si  haut 
sa  voix,  il  vous  dit  en  substance  ce  qui  sera  dit 
au  ehapitre  suivant. 


CHAPITRE  Ui. 

Conférence  de  Rosny  avec  k  caréHnai  de 

Bourbon. 

Gontinuans  la  suite  des  discours  du  précèdent 
chapitre,  M.  le  cardinal  de  Bourix»  vous  dit 
que  comme  II  vous  avoit  toujours  esprouvé  en 
plusieurs  occasions  tres4mportantes,  plein  de 
foy ,  de  loyauté ,  de  vérité  et  de  sincérité  entière 
en  toutes  choses,  et  tres-affectionné  à  celles  qui 
revoient  touelié  en  son  particulier,  aussi  avoit 
Il  désiré  de  vous  communiquer  plutost  qu'à  nul 
autre  de  ses  parens  et  amis,  quatre  affaires  prin- 
cipales qui  luy  travailloient  l'esprit,  prendre 
sur  icelles  vos  bons  advis  et  conseils,  et  mes- 
mes  de  vous  en  remettre  tout  le  mesnagement 
auprès  du  Roy ,  avec  lequel  II  vous  sçav^^t  en 
telle  créance  pour  l'industrie ,  et  en  telle  oonfl- 
dence  pour  la  loyauté,  qu'il  netrouveroit  rien 
mauvais  de  vous ,  luy  ayant  souvent  oûy  dire 
qu'il  se  gardoit  Uen  de  vous  fidre  encor  pa- 
roistre  toute  l'estime  qu'il  fisûsoit  de  vostre  es- 
prit, ny  l'amitié  qu'il  porloit  à  vostre  personne, 
de  crainte  que  cela  tous  suscitant  trop  d'envie, 
il  donaasl  s^jel  à  ceux  qui  ne  sfavenl  rien  filtre  » 
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iij  ne  TWifateiit  laisser  fiiire  les  autres,  d'en 
dLeoarir,  et  à  eaose  de  vostre  religion ,  preju* 
dider  à  àon  dessein  et  à  ses  affaires,    et  que 
peut  (stri  à  toos  mesme  il  ne  donnast  trop  de 
gioireet  de  bonne  opinion  de  tos  sens,  s*il  vous 
(slevoit  aussi  soudainement,  voire  ne  vous  en- 
hanllst  i  fiiire  eonune  d'autres  qui  estoient  mon* 
tes  ea  telle  présomption  d'eux  mesmes  pour  en 
aToir  Iklt  trep  de  cas,  qu'il  ne  les  pouvoit  plus 
empescber,  quqy  qu'il  leur  eust  fait  remonstrer 
par leufB amis,  d'exalter  leur  valeur,  leur  in- 
dustrie et  leur  sufflsanee  par  dessus  la  sienne 
propre,  qui  estoit  l'offence  de  toute  la  plus  sen- 
sUe  à  un  malstre  qui  n'estolt  pas  du  tout  stu- 
pide  ny  hdieté  ;  mais  qu'en  effet ,  il  vous  tenoit 
OMome  eti  reserve  pour  s'en  servir  Un  jour  (  si 
vous  ne  ehangiez  point  d'humeur  et  ne  vous 
ffloeognoissiez  point  en  son  endroit  )  en  ses  plus 
importantes  affaires,  et  sur  tout  en  celles  des  il- 
Dtnces,  vous  ayant  tousjours  veu  si  bon  mesna- 
ger  qu'au  milieu  de  ses  plus  grandes  nécessitez 
TOQs  ne  manquiez  jamais  d'argent ,  et  si  despen- 
fliez  fort  honorablement  :  ce  qu'il  vous  prioit 
oesntmolns  ne  faire  pas  semblant  d'avoir  appris 
de  loj ,  de  ne  laisser  pas  de  vous  conduire  tous- 
jours  auprès  de  Sa  Miyesté  avec  telle  modestie 
et  discretimi  que  vous  luy  donnassiez  non  seu- 
lement la  gloire  et  la  louange  que  meritoient  vé- 
ritablement ses  rares  vertus  et  généreuses  actions, 
mais  y  fissiez  aussi  rapporter  toutes  les  vostres, 
et  de  prendre  le  temps  à  propos  pour  ménager 
auprès  de  hkj  ees  quatre  affaires  qu'il  vous  avoit 
dit  vous  vouloir  communiquer;  dont  la  première, 
et  qui  luy  af^rteroit  le  plus  de  soulagement  en 
les  langueurs,  ooncemoitlabien-veillanceetcon- 
fideoce  esqoeiles  li  desiroit  estre  dans  l'esprit  de 
Sa  Majesté,  non  seulement  comme  ayant  l'bon- 
oeord'estre  de  son  sang  et  son  cousin  germain , 
mais  aussi  comme  admirateur  de  ses  vertus ,  l'ay- 
maot  cordialement ,  et  n'ayant  serviteur  ny  sujet 
ph»  loyal  ny  plus  désireux  de  sa  gloire,  de  son 
hsuieur,  de  sa  prospérité  et  de  la  grandeur  de 
son  Royaume,  qu'A  estoit;  esquelles  qualitez 
ninl  prenoit-il  la  hardiesse  de  le  supplier  par 
iwtre  ixmdie  de  vouloir  procurer ,  le  plus  ins- 
tanunent  qu'il  luy  seroit  possible ,  sa  réconcilia- 
tion entière  avec  le  sainct  siège ,  obtenir  au  plu- 
M  la  bénédiction  apostolique ,  et  se  mettre  en 
bsBoe  intelligence  avec  le  pape  d'alors,  qui  es- 
tslt  fort  sage,  fort  pacifique,  grand  politique ,  et 
<|Q'ii  aeaveit  bien  ne  désirer  nullement  que  la  do- 
Btmstion  ny  l'authorité  d'Espagne  s'accreussent 
davantage,  dautant  que  ce  luy  seroit  un  moyen 
^(irtaln  pour  ftelUter  la  dissolution  de  son  ma- 
riage avee  ia  royne  Marguerite,  duchesse  de 
^ÂrfS)  elKKsé  que  tous  les  bons  François  desi- 


tdienf  ardemment ,  et  à  laquelle  luy  et  tous  ceux 
de  sa  maison  portoient  une  telle  passion ,  qu'ils 
n'auroient  jamais  le  cœur  en  repos  qu'ils  ne  vis- 
sent ce  dessein  réussir,  et  par  iceluy  naistre  des 
héritiers  légitimes  à  ia  France ,  ne  voulant  point 
celer  qu'ils  nepouvoient  tous  gouster  ny  souffrir 
les  prétentions  de  celuy  sur  lequel  plusieurs  dé- 
sireux de  nouveautez  faisoient  démonstration  de 
jetter  desja  les  yeux  ;  lequel  ses  frères  et  luy 
croyoient  en  leur  conscience  n'estre  point  de  la 
race  royalle ,  et  qui  neantmoins  (  si  par  sa  pru- 
dence 11  n'y  mettoit  ordre  en  donnant  des  en- 
fans  au  Royaume,  ou  le  faisant  dés  à  présent 
rejetter  de  la  succession  )  seroit  peut-estre  cause 
un  jour  d'y  former  des  partialitez  et  exciter  deà 
mouvemens,  troubles  et  grandes  dissentions. 
Il  s'estendit  fort  largement  sur  ce  discours ,  et 
vous  mit  en  avant  plusieurs  exemples  et  raisons, 
de  la  déduction  desquels  nous  nous  abstiendrons, 
afin  de  ne  déplaire  ny  prejudicler  à  personne. 

La  seconde  affaire  dont  il  vous  parla ,  fut 
touchant  les  bruits  qu'il  disoit  estre  tous  com- 
muns ,  de  plusieurs  brigues,  menées  et  pratiques 
qui  se  faisoient  sous  main  par  les  plus  advisez , 
et  quasi  tout  ouvertement  par  les  indiscrets  et 
passionnez  pour  faire  bannir  hors  du  Royaume 
la  totale  société  des  jesuistes ,  laquelle  vous  sça- 
viez  bien  avoir  une  si  grande  créance  dedans  et 
dehors  le  royaume ,  sur  tout  entre  les  plus  zelez 
catholiques  qui  s'estoient  remis  depuis  peu  au 
service  du  Roy,  leur  amitié  pouvant  grandement 
pour  la  tranquillité  de  l'Estat,  et  leur  mal-veil- 
lance  encor  plus  pour  le  trouble  dlceluy  ;  leurs 
ennemis  et  haineux  se  servans  des  vieilles  haines 
et  anhnositez ,  tesmoignées  autrefois  par  la  Sor- 
bonne ,  l'Université  et  les  curez  de  Paiis  (  fondez 
sur  la  diminution  de  quelques  profits  qu'ils 
avoient  accoustumé  de  tirer  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse  ),  les  ayans  persuadez  d'entrer  ea 
cause  avec  eîix,  et  de  se  déclarer  tout  ouverte- 
ment leurs  parties  ;  que  si  tout  cela  venoit  des 
secrettes  volontez  ou  intentions  du  Roy ,  ou  que 
Sa  Majesté  estimast  y  aller  de  son  service ,  qu'il 
n'auroit  nulle  opposition  à  y  apporter,  mais  se 
contenteroit  d'user  de  simples  remonstrances  et 
ce  encor  par  vostre  seule  entremise ,  par  ies^ 
quelles ,  à  son  advis ,  Sa  Majesté  et  vous  mes-* 
mes,  quelque  huguenot  que  vous  fussiez,  juge^ 
riez  suffisamment  que  le  temps  ny  4a  disposition 
des  affaires  n'estoient  pas  encor  bien  propres 
pour  agiter  ces  questions  et  renouveller  des  ins- 
tances de  telle  nature ,  à  tout  le  moins  jusque» 
à  ce  que  sa  catholicité  fut  un  peu  de  plus  vieille 
datte  (  qui  estoient  les  propres  termes  dont  plu-, 
sieurs  usoient  desja  ),  qu'il  apparust  de  sa  recon- , 
cihatton  avec  le  sainct  siège ,  qu'il  eust  receu  la 
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bénédiction  apostolique ,  ou  pour  le  moins  il  fùst 
paisible  possesseur  de  tout  son  royaume,  de 
crainte  que  les  voyes  et  les  procédures  qui  se- 
roient  tenues  par  les  parties  ou  leurs  advocats 
en  plaidant  (  lesquels  s'exempteroient  difficile- 
ment de  toutes  oÂTences ,  blasmes  et  reproches  ) 
ne  fissent  faire  des  discours  mal  proportionnez 
au  temps  présent,  et  que  les  mal  contens  et 
les  malins ,  dont  le  nombre  estoit  tousjours  le 
plus  grand  dans  un  Estât,  n'en  tirassent  des 
conséquences  dommageables  et  pernicieuses  à 
TEstat  ;  tout  ainsi  que  si  Sa  Majesté  n'estoit  pas 
encor  bien  affermie  dans  Tentiere  créance  de 
l'Eglise  ;  et  que  sa  conversion  n'eust  esté  faite 
que  par  faintise  et  dissimulation ,  ne  vous  vou- 
lant point  celer  (  à  vous  qui  estiez  son  amy  et 
qu'il  vous  prioit  neantmoins  de  ne  dire  point 
avoir  appris  de  luy  )  que  messieurs  de  Longue- 
ville,  de  Nevers,  le  mareschal  de  Biron  mesmes 
(  depuis  qu'il  avoit  appris  que  le  Roy  s'estoit 
engagé  de  parole  pour  le  gouvernement  de  Laon 
qu'il  desiroit  avoir ,  à  un  autre  qu*à  luy  )  et  plu- 
sieurs autres  grandement  qualifiez  et  accréditez 
luy  en  avoient  fait  parler  en  ces  termes  par  mes- 
sieurs de  Humieres,  d'Antragues,  de  Sourdis 
et  autres;  ce  qu'il  vous  prioit  de  bien  et  meure- 
ment  examiner,  s'asseurant,  considéré  la  pru- 
dence et  modération  qu'il  avoit  tousjours  reco- 
gnuê  en  vous,  en  toutes  vos  procédures,  lors 
qu'il  avoit  esté  question  des  differens  des  reli- 
gions et  des  moyens  de  les  faire  compatir  ensem- 
ble, que  vous  conclurriez  avec  luy  qu'il  seroit 
à  propos,  avant  que  de  jetter  des  choses  de  telle 
importance  aux  dernières  extremitez ,  de  voir 
comment  ceux  de  cette  société,  après  qu'ils  au- 
ront veu  le  Roy  estre  reconcilié  à  l'Eglise  et  au 
sainct  siège,  se  conduiront  en  France,  tant  pour 
ce  qui  concerne  la  grandeur  du  royaume  que  la 
gloire  et  l'honneur  de  la  personne  royale  en  sa 
Majesté  régnante ,  ou ,  quoy  que  ce  soit ,  atten- 
dre qu'aucuns  d'entr'eux ,  comme  ils  n'y  man- 
queroient  pas  s'il  y  avoit  de  mal  intentionncz , 
eussent  donné  quelque  spécieux  prétexte  pour 
les  travailler  ouvertement,  auquel  cas  il  protes- 
toit  d'estre  le  premier  à  soliciter  contr'eux ,  s'as- 
seurant bien  qu'à  son  exemple,  ceux  qui  se 
ibonstroient  à  présent  les  plus  scrupuleux ,  fe- 
rbient  lors  comme  luy. 

La  troisiesme  affaire  dont  il  vous  parla,  fut 
touchant  l'archevesque  de  Glasco  qu'il  vous 
dit  estre  si  bon  homme,  et  avec  lequel  il  avoit, 
de  longue  main ,  une  fort  particulière  amitié , 
rayant  mesme  tousjours  apparenté,  à  cause  qu'il 
portoit,  comme  vous,  le  nom  de  Bethune;  lequel, 
sans  avoir  esgard  à  son  vieil  aage,  à  sa  resolution 
de  ne  se  mesler  jamais  d'affaire  publique  et  d'a- 


chever ses  jours  en  Franee  comme  un  bon  Fran- 
çois, puisque  la  R^rne,  sa  maistresse,  n'estoit 
plus ,  M.  d'O  persecutoit  à  oatranoe ,  le  voulant 
contraindre  à  sortir  de  Paris  et  de  l'Isie  de  Franee, 
quelque  prière  qu'il  luy  enst  foit  (aire  en  sa  fa- 
veur ;  voire  il  sembloit  que  son  intercession  luy 
eust  porté  préjudice,  comme  il  en  avoit  autant 
recogneu  enbeaucoupd'autresafTairesqQlavoieDt 
despendu  de  ses  chapes;  car  il  l'a  volt  voulu  em- 
ployer depuis  qu'il  s'estoit  sincèrement  reoonciUé 
avec  le  Roy  et  s'estoit  entièrement  dminé  à  hiy 
comme  au  chef  de  sa  malscm ,  qui  estoit  vraye- 
mentsonRoy  et  son  maistre,  croyant  peDt«stre 
que ,  parmy  les  familiaritez  desquelles  Sa  Mi^esté 
râvoit  honoré ,  il  luy  auroit  nommé  tous  ceux 
qui  l'avoient  le  plus  asprement  sollicité  pour  le 
faire  jetter  à  la  desesperade  dans  les  embarras- 
semens  d'un  tiers  party;  et  partant  vousprioit- 
il  de  voulobr  parler  de  sa  part  au  Roy  en  faveur 
de  ce  bon  prélat  et  d'y  joindre  mesme  vos  prières 
et  vos  interests,  afin  d'empescher  une  tant  Indue 
vexation  que  l'on  essayoit  d'exercer  contre  vostre 
parent,  qui  vous  aymoit  tant  cordialement  qa'il 
ne  parloît  jamais  de  vous  que  les  larmes  aux  yeux 
lors  qu'il  se  representoit  que  vous  n'estiez  pas 
dans  l'Eglise. 

Et  la  quatriesme  affaire  dont  il  vous  fit  ins- 
tance ,  fut  touchant  la  permission  qu'il  desiroit 
obtenir  du  Roy  pour  disposer  librement  de  tons 
les  bénéfices  qu'il  possedoit  s'il  venoit  à  décéder 
de  la  maladie  dont  il  estoit  détenu,  vous  allé- 
guant plusieurs  raisons  pour  fondemmit  de  ce 
désir,  dont  les  principales  estoient  qu'il  soohai- 
toit  de  pouvoir  descharger  la  conscience  de  feu 
monsieur  le  cardinal  son  oncle  et  la  sienne,  en 
gratifiant  d'iceux  bénéfices  quelques  uns  de  ceux 
des  maisons  desquels  ils  les  tenoient,  suivant  le 
vœu  qu'ils  en  avoient  tous  deux  fait;  en  quoy  si 
vous  luy  donniez  parole  de  vous  employer  de 
bonne  sorte  auprès  du  Roy,  et  pour  les  autres 
trois  premières  affaires  prenant  le  temps  à  pro- 
pos ,  comme  si  une  partie  de  tout  cela  venoit  de 
vostre  propre  mouvement,  et  usant  de  vostre  in- 
dustrie et  dextérité  aoooustumée,  il  ne  dootoit 
nullement  qu'il  n'en  receust  toute  sorte  de  satis- 
faction et  qu'elle  ne  luy  apportast  une  grande 
allégeance  à  sa  maladie. 

Sur  quoy  vous  luy  usastes  de  mille  sortes  de 
remercimens  de  la  confiance  qu'il  tesmoignoit 
avoir  en  vous ,  loûastes  infiniment  sa  prudence 
et  son  bon  naturel,  et  luy  fistes  une  infinité  de 
protestations  de  vous  employer  sincèrement  et  de 
bonne  foy  es  choses  qu'il  luy  plaisoit  de  vous 
commander ,  jugeant  qu'il  n'y  en  avoit  une  seule 
qui  ne  fut  juste,  raisonnable  et  possible,  et  par 
conséquent  d'indubitable  obtention,  moyennant* 
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(piedemstrepart  11  n'y  enst  nulle  predpitation, 
et  que  de  la  sienne ,  Il  ne  tous  deniast  point  le 
teoips  neoesBaljre  poor  bien  mesnager  Tesprit  du 
Roy  et  le  fiiire  tomber  anr  tons  ces  propos  sans 
qHll  psrost  qne  ce  fàst  à  dessein ,  afin  qne  vos 
idvis  et  conseils  ftissent  moins  suspects  d'aucun 
noeert  et  préméditation. 

Comine  vous  estiez  enoor  sur  ces  propos,  que 
DO»  avons  abr^ez  autant  que  nous  avons  peu , 
M.  Doret,  le  médecin ,  entra  dans  la  chambre, 
leqod  vous  ayant  salué  et  embrassé  par  deux 
fois,  ear  il  fidsoit  grand  estât  de  vostre  amitié, 
dit  à  monsieur  le  cardinal  qu'il  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  Ait  bien  ayse  de  vous  entretenir,  mais 
qa'il  lalioit  prendre  cette  délectation  modéré- 
ment, daotant  que  le  beaucoup  parler  luy  estoit 
iofiniinent  prejodidabie  ;  et ,  pour  cette  raison  , 
restoit-ii  venu  trouver,  sçachant  que  vous  estiez 
avee  luy,  afin  que,  s'il  restoit  encore  quelques 
pirticularitez  à  vous  faire  entendre  de  celles  dont 
il  scavoJt  bien  qu'il  avoit  désiré  de  vous  parler, 
yfm  en  diseoumssiez  ensemble  en  sa  présence , 
'comme  il  Ait  Met  si  amplement,  estant,  comme 
^ons  sçavez,  un  homme  qui  a  un  très-grand 
«avoir  et  qui  parle  des  mieux ,  que  le  discours 
m seroit  trop  long,  a  la  fin  duquel  il  Ait  résolu 
qwvoas  vous  en  retourneriez  au  plutost  trou- 
ver le  Roy ,  pour  donner  ordre  à  ces  affaires 
avant  que  les  inconveniens  dont  l'on  estoit  en 
appréhension  arrivassent. 

Voos  demeorastes  neantmoins  trois  Jours  à 
Paris,  afin  de  vous  informer  bien  particulière- 
ment de  toutes  choses ,  pendant  lesquels  vous 
ippristes  que  plusieurs  dans  le  Parlement  favo- 
nsoieat,  mesmes  avec  brigues,  la  cause  des  Je- 
nistes;  voire  que  des  deux  factions  qui  estoient 
Ion  tout  ouvertement  formées  en  iceluy,  la  plus 
pesante  pendioit  de  leur  costé,  faisant  tout  ce 
qoi  Iny  etMt  possible  pour  empescher  que  les 
advocats  des  parties ,  qui  estoient  les  sieurs  Ar- 
nanlt  et  Dollé  d'une  part ,  et  Duret  et  Versoris 
àc Itotre,  ne  s'estendissent  en  accusations  con- 
tmoeiienses,  blasmes,  reproches  et  injures ,  et 
n  toQt  cas  ne  plaidassent  en  audience  publique  ; 
xnsiqppristes  enoor  que  M.  et  madame  d'An- 
tnenes,  aussi  bien  que  le  comte  d'Auvergne , 
i^oientone  très-mauvaise  volonté  pour  le  Roy, 
^  que  leur  logis  estoit  le  lieu  oà  s'assembloient 
i^plos  souvent  ceux  qui  favorisoient  les  affaires 
d'Espagne  et  de  la  ligue;  et  qu'il  ne  se  passoit 
V^  nnict,  que  tous  les  plus  suspects ,  pour  es- 
tr«  de  ces  factions  là ,  n'y  eussent  de  longues 
c^ioferences  ensemble  ;  de  toutes  lesquelles  cho- 
^  cy-dessQs  dittes,  vous  parlastes  à  monsieur 
k  chancelier  de  Chivemy,  de  Bellievre,  de  Pont- 
^>né  et  de  Maiçse^ ,  afin  qu'ils  y  apportassent 


les  circonspections  et  temperamens  requis ,  et 
fissent  en  sorte  que  rien  n'éclatast  par  trop,  Jus- 
quesà  ce  que,  sur  vostre  rapport  fait  au  Roy  de 
tout  ce  qui  se  passoit.  Sa  Majesté  leur  eust  fait 
sçavoir  sa  volonté,  mais  de  tout  cela  et  d'essayer 
d'en  descouvrir  encor  davantage ,  en  donnastes 
vous  charge  plus  particulière  à  M.  de  Maisses , 
comme  celuy  avec  lequel  vous  aviez  plus  de 
confidence  et  sçaviez  bien  n'estre  nullement  bi« 
got ,  luy  déclarant  à  part  les  causes  qui  vous 
oonvloient  d'en  user  ainsi  ;  mais ,  quoy  que  ce 
soit,  tous  ces  messieurs  receurent  ces  advis  en 
faveur  des  Jesuistes  beaucoup  mieux  de  vous  que 
de  nul  autre,  sçachant  qu'à  cause  de  vostre  pro- 
fession vous  ne  pouviez  estre  tenu  pour  suspect. 
Vous  parlastes  aussi  à  M.  d'O,  touchant  Tar- 
chevesque  de  Glasco  ;  mais  vous  et  luy ,  n'ayans 
Jamais  esté  long-temps  fort  bien  ensemble ,  soit 
à  cause  de  vostre  religion ,  ou  de  ce  que  l'on  di- 
soit  de  monsieur  vostre  second  frère ,  vxras  n'en 
rapportastes  pas  grande  satisfaction,  et  cognustes 
bien  que  si  l'authorité  du  Roy  n'intervenoit  en 
la  conservation  de  ce  bon  prélat ,  il  luy  proeu- 
reroit  du  desplaisir. 


CHAPITRE  LIU. 

Compte  rendu  par  Rosny  de  sa  conférence 
avec  le  cardinal  de  Bourbon.  Déterminations 
du  Boi.  Divers  événemens  du  siège  de  Laon, 

Apres  que  vous  eustes  ainsi  disposé  les  quatre 
affaires  dont  monsieur  le  cardinal  vous  avoit  si 
longuement  entretenu,  vous  allastes  prendre 
congé  de  luy,  lequel  vous  trouvastes  grandement 
diminué,  et  pristes  vostre  chemin  pour  aller  en 
l'armée,  où  en  arrivant  à  Bruyères  ,  auquel 
lieu  vous  aviez  laissé  vostre  train ,  vous  sceutes 
que  pendant  vostre  absence  M.  du  Mayne  (en 
attendant  l'acheminement  de  toute  l'armée  qui 
luy  avoit  esté  promise  en  Flandres,  pour  essayer 
de  faire  lever  le  siège  de  Laon,  en  laquelle  devolt 
commander  le  comte  Charles  de  Mansfeld ,  en 
tiltre  de  gênerai  )  s'estantadvancé  avec  quelques 
trouppes  jusques  à  la  Fere,  avoit  essayé  par  deux 
fois  à  Jetter  dans  la  ville  de  Laon  cent  chevaux 
et  deux  cens  harquebusiers  à  cheval  avec  quan- 
tité de  poudres  et  inesches  qu'ils  portolent ,  et 
qu'à  la  première  fois ,  ayant  esté  rencontrés  par 
le  sieur  de  Givry,  qui  battoit  l'estrade  avec  deux 
cens  bons  chevaux,  qu'ils  n'estoient  pas  enoor 
esloignez  de  plus  d'une  lieue  de  la  Fere,  ils  avoient 
esté  contrains  d'y  faire  une  retraitte  en  forme  de 
lùitte  sans  avoir  rendu  aucun  combat  ;  mais  qu'à 
la  seconde  fols  s'estans  advancez  Jusqu'à  la  veuë 
de  la  place  assiégée,  ils  avoient  trouvé  H.  le 
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comte  de  SokÊom  en  gafde  (  ear  le  Roy  poor 
monstrer  Texemple  aox  priDces  y  entroit  aussi  à 
flon  tour)  avec  trois  cens  chevaux ,  leciuel  les 
avoit  chargez  et  mis  en  route,  quelques  uns  ayans 
esté  tuez  au  eombat,  et  les  autres  partie  pris  pri- 
sonniers, et  partie  mis  en  fuitte  s*estans  retires 
^ans  la  forest,  favorisez  de  ta  nuict  qui  survint. 

Or,  le  jour  mesme  que  vous  arri  vastes  prez  du 
Roy^  qui  fut  sur  les  trois  heures  après  mldy, 
TOUS  trouvastes  Sa  Majesté  an  liet,  à  cause  qu'il 
s'estott  &it  estuver  et  oindre  les  pieds  qu'il  avoit 
tons  esoorchez  et  pleins  d'ampoulles  par  dessous, 
pour  avoir  tout  le  jour  de  devant  et  le  long  de 
la  dernière  nuict  passée,  couru  et  tracassé  par 
les  penchans  et  déclins  de  cette  montagne,  sur 
laquelle  est  assise  la  ville  dé  Laon ,  pour  visiter 
les  trenchées,  la  plupart  desquelles,  comme  vous 
le  sceutes  depuis,  il  avoit  ordonné  de  faire  plus 
larges  et  plus  profondes,  de  changer  aucuns  de- 
tours,  retours  et  arrieres-coings  que  l'on  y  avoit 
MtSf  et  d*y  augmenter  et  hausser  quelques  forts 
et  redoutes  pour  couvrir  les  enflllures ,  par  le 
moyen  desquels  le  chemin  pour  guigner  les  con- 
tr'escarpes  s'abregeoit  de  sorte  qu'il  gaignoitplus 
de  deux  jours  de  travail  ;  il  avoit  aussi  fait  chan- 
ger quelques  places  de  batteries,  plates-formes, 
emhraseures  et  autres  logemens  de  pièces,  et 
avoit  marqué  les  lieux  où  l'on  devoit  entamer 
les  ouvertures  et  approfondissemens  des  deux 
mines  que  l'on  avoit  advisé  d'y  faire  :  aussi  en 
vous  embrassant  il  vous  dit  : 

«  Vous  soyez  le  bien  venu ,  et  m'assenre  que 
fe  vous  n'avez  pas  esté  peu  estonné  de  me  trouver 
*  ainsi  dans  le  lict,  vous ,  qui  me  cognoissez  de 

<  longue-niain ,  et  scavez  assez  que  ce  n'est  pas 

<  ma  coustmne  de  trop  dormir  en  semblables  oo- 
«  casions,  et  enoor  moins  de  faire  l'accouchée  dans 
ft  un  lict  lors  qu'il  faut  travailler  et  user  de  dili- 
t  gence;  mais  j'ay  tant  tracassé  cette  nuict  pas» 
«  aée  par  les  lieux  aspres  et  precipiteux  de  cette 
«  montagne  pour  visiter  le  travail  d'un  chacun, 
à  que  je  ne  me  puis  quasi  soustenir ,  et  afin  que 

<  vous  ne  pensiez  pas  que  je  fasse  le  douillet  je 
«  vous  veux  monstrer  mes  pieds.  »  Lesquels  ayant 
aossl-tost  tirez  hors  du  liet,  vous  les  vistes  enve- 
loppez de  serviettes  et  quasi  tous  couverts  d'em- 
plastres  qu'il  fit  lever,  vous  faisant  voir  plusieurs 
fentes  et  crevasses  toutes  tantoliillées  de  sang  et 
ée  grosses  cloches  en  divers  lieux.  «  Et  pour  vous 
«  faîte  eognoistre,  yous  dit-il,  que  je  n'ay  pas  en- 
«  treprls  cette  pénible  besongne  sans  besoin  et  en 
ft  rapporter  utilité,  il  faut,  lors  que  vous  serez  tm 
«  peu  reposé ,  que  vous  alliez  voir  tout  ce  qui  a 
«  esté  fait  en  nos  attaquemens  depuis  vostre  par- 

•  tement ,  ce  que  j'ay  ehangé  à  ce  qui  avoit  esté 

•  commengéott  ordonné  de  plus  o»  demoinA^ei 


«  que  vous  m'en  dislea  vtfstfe  advis,  eonubef  y 
«  ay  desja  envoyé  pour  le  mesme  effet,  plusieun 
«  de  ceux  que  j'ay  estimé  qui  s'y  eof^ioissoient, 
«  ou  qui  sont  curieux  comme  vous  de  s'Instmira 
«  en  toutes  sortes  d'expeditlOBa  et  de  facienâes, 
«  lesquels  reviendront  bien  tost  ;  car  je  leur  ay 
«  ordonné  de  se  trouver  iey  environ  les  cinq  hea- 
«  res,  afin  de  tenir  conseil  sur  des  advis  d'inipor- 
«  tance  que  j'ay  reoeus,  lesquels  vous  sçanrez  ton, 
«  car  je  veux  que  vous  y  soyez,  quand  j'en  feray 
«  la  proposition;  et  en  les  attendant  je  seray  bien 
«  aise  d'entendre  tout  ce  que  vous  avez  veo,  fait 
«  et  appris  en  vostre  voyage  de  Paris.»  Et  pouree 
qu'il  estoit  couché  sur  une  paillasse  et  deux  nui^ 
telats  bas  sans  aucun  bois  de  Ikt ,  il  vous  fit  ap- 
porterun  carreau,  sur  lequd  vous  vous  mistes  à 
genoux  ;  et  lors  Iny  ayant  représenté  fort  parti- 
culièrement tout  ce  qui  s'estoît  passé  à  Paris, 
pendant  vostre  séjour  en  ce  lien  là,  suivant  ce 
qui  en  a  esté  ^-devant  dit  en  génial,  Il  approuva 
Tordre  que  vous  y  aviez  mis  et  les  espérances 
que  vous  aviez  données  à  M.  le  cardinal  de  Bout* 
bon,  en  conformité  desquelles  et  des  supplications* 
que  vous  luy  listes  sur  ce  si^et,  il  commanda  deux 
lettres  au  sieur  de  Beaulieu*ruzé  :  l'une  à  M.  d*0, 
par  laquelle  il  luy  mandait  en  substance  que  son 
humeur  ayant  toujours  esté  (  comme  il  ne  Tigno* 
roit  pas  )  plus  enclinée  à  la  douceur  et  à  la  clé- 
mence qu'à  la  rigueur  et  à  la  violence,  il  ne 
pou  voit  approuver  que  l'on  inquietast  la  vieillesse 
du  pauvre  archevesque  de  Glasco  Eacûssois,  en 
le  voulant  eontrahidre  à  sortir  de  Paris  ;  que  si 
bien  autresfois  du  temps  de  la  reine  d'Escosse  sa 
maistresse,  il  s'estoit  montré  passionné  pour  l'Es- 
pagne et  ceux  de  Guyse,  il  sembloit  {rfutost  estre 
à  louer  qu'à  blasmer  en  cette  affection,  n'esthnant 
point  qu'il  y  eust  autres  personnes  ny  autres 
moyens  pour  garanthr  la  vie  et  la  liberté  de  cette 
princesse,  sur  la  forme  de  la  mort  de  laquelle 
qui  en  voudroit  discourir ,  il  y  auroit  beaucoup 
de  choses  à  dire  ;  mais ,  quoy  que  ce  soit,  qu'il 
n'y  avoit  pas  apparence ,  maintenant  qu'elle  es- 
toit  hors  de  ce  mcuide ,  que  ce  vieil  bon  homme 
qui  n'ose  retourner  en  Ëscoase,  et  n'a  que  deux 
abbayes  (1)  en  France  pour  tons  biens,  estatset 
pensions,  se  veuille  plus  engager  au  service  de 
nul  prince  estranger,  ny  se  mesler  d'aucunes  me- 
nées et  pratiques  contre  eét  Estât,  où  il  &it  des- 
sein de  terminer  ses  jours,  joint  qu'il  luy  en  avoit 
esté  donné  de  telles  asseurances  par  aucuns  de 
ses  plus  spéciaux  et  affidez  serviteurs  qu'il  ne 
doutoit  nullem^t  de  sa  droite  intention,  et  par- 
tant desiroit  Sa  Mi^jesté  qu'il  fût  traitté  honora- 
blement, selon  sa  qualité  ;  à  quoy  il  hiy  eiy'oignoit 

(0  NoCre-Dame  de  l'Absis  en  t^)iUm ,  et  Saint-Pferre  de 
FoololBe. 
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d«  tenir  la  midii ,  rt  y  «HPOrter  tOQt  ee  qui  de»*- 
pçDdrdl  de  raathorité  de  sa  eharge, 

La  seeonde  lettre  «'adresaoit  À  M.  le  chance- 
lier  de  Chîveroy ,  par  laquelle  Sa  Majesté  luy 
mandoit  ansai  en  subetance,  qu'ayant  appris  par 
vous  ee  qui  se  passait  à  Paris ,  toaohaut  les  dif- 
ferauds  d'eatre  la  Sorboime ,  les  supposts  de  IV^ 
Diversité  el  les  cures  de  Paris ,  d'une  part,  et  les 
religieux  cpii  ae  tiltrent  de  la  compagnie  de  Jésus, 
d*aatre  ;  1«b  bons  advisque  vous  luy  aviez  dounés 
là  dessus,  et  les  ouvertures  que  vous  aviez  faites 
ea  8oa  conseil  sur  telles  occasions ,  il  luy  vouloit 
bicD  dire  que  son  intenticm  ayant  tousjours  esté 
de  laisser  le  oours  de  la  justice  libre  entre  tous 
les  sujets ,  sans  aucune  acception  de  personne , 
ny  distinctions  prcjudiciables  aui^  loix ,  ordon^ 
aances  el  oxistitutions  du  royaume ,  aussi  ne 
vouioil-ll  pas  maintenant  empescher  que  ces  par* 
ties  eoateslantes  dont  il  estoit  question ,  ne  peus- 
aent  faire  telles  plaintes,  demandes,  réquisitions, 
et  plaidoyers  les  uns  contre  les  autres ,  quHls  ad- 
viseraieot  bon  estre  ;  mais  bien  eust  il  désiré  que 
tout  cela  se  peut  passer  sans  aigreurs ,  injures , 
diflaraes ,  ny  invectives  les  uns  contre  les  autres, 
gardant  la  gravité,  modestie,  et  clrconspecticm 
anaquelles  leurs  professions  sembloient  les  obli- 
ger ;  et  en  tout  cas  approuvoit-il ,  suivant  ce  que 
vous  luy  en  aviez  dit ,  que  leurs  plaidoyers,  s'ils 
en  venoient  jusques  la ,  se  fissent  sans  esclat  qui 
peut  altérer  les  écrits,  ny  engendrer  des  alter- 
cations entre  les  peuples,  et  meame  qu'il  ne  fust 
rien  pron<»icé  par  les  juges  qu'il  n'eust  aupara- 
vant esté  informé  de  leurs  senti  mens  ou  qu'il  ne 
bel  de  retour  i  Pans. 

La  trcnsîesme  lettre  fut  escrite  comme  de  la 
main  par  le  sieur  de  Lomenie ,  secrétaire  du  ca- 
binet, dautant  qu'elle  s'addressoit  à  M.  le  cai^ 
dioal  de  Bouiton,  par  laquelle  Sa  Ai^jesté  (  sur 
ce  que  vous  luy  aviez  donné  conseil  de  lui  escrire 
k  plus  en  conformité  de  ses  réquisitions  qu'il 
serat  possible,  afin  d'essayer  de  soulager  cet 
esprit  plein  d'inquiétudes,  lequel  apparemment 
De  la  feroit  pas  longue  en  ce  monde ,  et  partant 
ne  pourroit  tout  ee  qu'il  luy  promettoit  tirer  à 
aucune  consequrace  future  )  luy  mandoit  sem- 
UaUement  en  substance  (car  nous  n'avons  jamais 
peu  avoir  copie  de  ces  trois  lettres,  et  n'en  avons 
eu  cogooissanoe  que  lors  que  vous  les  leustes  en 
la  présence  de  M.  de  la  Font  et  de  l'un  de  nous 
quatre ,  avant  que  de  les  envoyer  )  qu'ayant  tous- 
jours  esprouvé  par  effect  la  sincérité  de  son  af- 
feetioB,  depuis  l'asseuranoe  que  par  vostre  entre- 
mise ils  s'en  estoient  entredonnée  l'un  à  l'autre , 
qu'anssi  Tavoil-il  tousjjours  aymé  comme  s'il  eust 
esté  son  propre  fil»  et  son  héritier)  dequoy  luy 
voulant  deuMr  dea  tesmoignages ,  U  liqr  an- 


voyolt  la  lettre  qull  avait  deaUée  en  fevëur  de 
l'archevesque  de  Glaaeo,  ensemble  celle  qu'il 
escrivoit  en  conformité  de  ses  advis  et  conseils  à 
monsieur  le  cbaneelier  et  autres  de  son  consdt , 
touchant  les  différons  intervenus  entre  les  per-^ 
sonnes  desquelles  vous  luy  aviez  parlé  de  sa  part , 
et  trouvoit  bonne  toute  telle  disposition  qu'il  de* 
Uberoit  de  faire  de  ses  bénéfices ,  de  laquelle  11 
le  prioit  de  luy  envoyer  Testât,  afin  de  le  ûiiro 
suivre,  s'asseurant  tant  de  sa  probité  et  bonne 
conscience  envers  Dieu  et  de  sa  prudence  et  sin* 
cere  affection  envers  sa  personne  et  son  Bstat , 
qu'il  ne  feroit  rien  au  préjudice  des  saincts  ca** 
nous  ny  des  loix  du  royaume ,  grandeur  et  seu-* 
reté  d'iceluy. 

Peu  après  que  vos  discours  eurent  esté  achevez 
et  ces  lettres  commandées,  au  stile  desquelles , 
à  nostre  advis,  vous  eustes  bonne  part,  arrive* 
rent  messieurs  de  Biron,  de  Sainct  Lue,  de  Gi« 
vry ,  de  Marivault,  de  Parabere,  de  Vignolles , 
de  Foui^eroles  et  autres  dont  il  ne  nous  souvient 
pas ,  qui  venoient ,  comme  le  Roy  vous  l'avoit 
dit ,  de  visiter  les  tranchées ,  logemens  d'artille* 
rie ,  et  le  commencement  du  travail  des  deux 
mines,  dequoy  chacun  d'eux  dit  sa  ratellée  sana 
s'accorder  trop  bien  en  mesme  advis ,  et  en  eus« 
sent  esté  les  contestations  plus  longues ,  mais  le 
marescbalde  Bù*on  emportoit  tousjours  tout,  que^ 
que  fois  aussi  souvent  par  haut  parler  que  par 
raison ,  aussi  que  le  Roy  leur  imposa  silence , 
pour  tenir  le  conseil  qu'il  vous  avoit  dit  sur  des 
advis  qu'il  venoit  de  recevoir  par  le  moyen  de 
trois  divers  espions  qui  ne  se  cognoissoient ,  ny 
ne  sçavoleot  rien  l'un  de  l'autre,  et  neantmcNna 
se  trottvoient  tous  conformes  en  cecy  :  à  sçavoir 
que  le  comte  de  Mansfeld  ayant  joint  M«  du 
May  ne ,  ils  s'estoient  résolus ,  par  commun  advis, 
avant  que  de  vouloir  tenter  un  combat  gênerai 
pour  faire  lever  le  siège,  et  en  attendant  que  les 
trouppes,  harassées  du  chemin,  se  lEussent  ra« 
fraischies ,  d'essayer  encor  une  fois  s'il  y  auroit 
moyen ,  en  jettant  un  grand  renfort  de  oavallerie 
et  d'infanterie  dans  la  ville  de  Laon  avec  quan*» 
tité  de  munitiom  de  guerre  et  de  bouche ,  de  eon> 
traindre  le  Roy  à  lever  le  siège  avant  que  de  ha* 
zarder  tout  le  camp,  et  de  marcher  avec  tellea 
forces  en  cette  expédition  qu'elles  peussent  com- 
battre tous  les  batteurs  d'estrade  qu'ils  rencon-* 
treroient;  voire  mesme  passer  outre  nonobstant 
tous  les  plus  forts  corps  de  garde  qui  pourroient 
estre  posez  :  auquel  conseil,  où  le  Roy  vous  rO- 
tinst,  après  divers  advis  et  contestatiotts,  il  fiit 
résolu  d'aller  dresser  une  embuscade  à  ce  eonvoy 
dans  la  forest  qui  est  entre  Laon  et  la  Fers,  à 
travers  de  laquelle  passe  le  grand  chemin  qui  va 
I  d'une  ville  à  l'antre,  et  la  eoinposer  de  Iraufpel 
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si  gaillardes  et  Ibrtes,  qu'elles  fussent  suffisan- 
tes pour  combattre  et  mettre  en  route  tout  ce  qui 
leur  seroit  opposé.  Sur  lesquelles  forces  le  Roy 
ayant  ordonné  M.  de  Biron  pour  faire  l'exploit, 
et  à  luy  remis  de  prendre  telles  trouppes  en  tel 
nombre  qu'il  adviseroit  bon  estre ,  il  choisit  huict 
eens  Suisses  et  douze  cens  hommes  de  pied  à 
Tesiite,  trois  cens  chevaux  légers,  deux  cens 
hommes  d'armes  et  cent  gentils-hommes  pour 
estre  près  de  luy ,  la  pluspart  de  la  maison  du 
Roy ,  du  nombre  desquels  vous  f  ostes ,  à  force 
d'en  importuner  Sa  Majesté ,  dautant  qu'il  vous 
refusa  par  trois  fois  d'estre  de  la  partie ,  disant 
qu'il  avoit  encor  plusieurs  choses  à  sçavoir  de 
vous,  touchant  vostre  voyage  de  Paris. 

M.  de  Biron  ayant  donc  assemblé  les  trouppes 
qu'il  fhisoit  estât  de  mener  avec  luy  et  disposé 
son  ordre  pour  bien  combattre ,  il  partit  sur  les 
six  heures  du  soir ,  se  rendit  dans  la  forest  à 
une  heure  de  nuict ,  et  marcha  à  travers  icelle 
Jusques  à  l'Orée ,  qui  est  du  costé  de  la  Fere,  où 
il  s'arresta,  et  y  demeura  caché  en  son  embus- 
cade près  de  vingt  heures  entières,  donnant  or- 
dre qu'il  ne  pust  estre  descouvert,  ny  qu'il  ne 
passast  personne  qui  en  pust  aller  donner  advis 
au  camp  ennemy ,  faisant  tenir  seulement  quel- 
ques vedettes  sur  les  aisles  de  la  forest,  un  peu 
advancées  pour  descouvrir  tout  ce  qui  sortiroit 
de  la  Fere  et  s'avanceroit  sur  le  chemin  de  Laon. 
En  quoy  toutes  choses  reiissirent  tant  heureuse- 
ment  à  M.  de  Biron  et  à  tous  vous  autres  mes- 
sieurs ,  que  comme  vous  commenciez  à  vous  en- 
nuyer d'une  trop  longue  attente  à  vostre  gré , 
estant  desja  les  quatre  heures  du  soir  ou  environ, 
ceux  que  M.  de  Biron  avoit  envoyé  descouvrir  le 
vindrent  advertir  qu'ils  avoient  descouvert  sur  le 
grand  chemin  de  la  Fere  à  Laon  une  si  longue 
file  de  gens  de  guerre,  qu'à  leur  advis  ce  ne  pou- 
voit  estre  autre  chose  que  tout  le  camp  des  en- 
nemis, lesquels  ayant  eu  advis  de  leur  embuscade, 
le  faisoient  marcher  en  gros,  pour  les  venir  at- 
taquer sans  péril.  Il  y  en  eut  plusieurs  des  prin- 
cipaux de  vos  trouppes  qui  entrèrent  en  cette 
mesme  opinion,  et  sur  ce  fondement  conseil- 
lolent ,  en  chuchotant  aux  oreilles  les  uns  des 
autres,  de  penser  plutost  à  une  honneste  voire 
prématurée  retraitte,  qu'à  une  attente  périlleuse  ; 
à  quoy  ils  vouloient  insister,  et  les  nommeriez 
bien  si  vous  vouliez ,  s'ils  n'eussent  veu  M.  de 
Biron ,  et  plusieurs  capitaines  et  gentils-hommes 
d'entre  vous  autres  messieurs ,  oppiniastrer  au 
contraire  et  estre  résolus ,  quoy  que  l'on  vous 
pust  dire ,  de  faire  encor  mieux  recognoistre  ces 
gens  de  guerre  de  crainte  de  rien  déterminer  de 
honteux.  Ce  qu'ayant  fait  faire  par  le  sieur  de 
Foqqueroles ,  au  moins  ce  nous  semble ,  et  deux 


ou  trois  autres  des  plus  Judideux,  du  nom  des- 
quels il  ne  nous  souvient  point ,  pource  que  nous 
n'estions  pas  lors  près  de  vous ,  et  ne  parlons  de 
tout  ceey  que  sur  ce  que  nous  en  avons  oùy  con- 
ter à  vous  et  à  d'autres  à  leur  retour ,  et  sartoot 
à  monsieur  le  mareschal  de  Kron,  lequel  fut  en- 
tièrement esclaircy  que  l'armée  ne  marcholt 
point  en  corps,  et  que  ce  qui  faisolt  une  si  lon- 
gue file  et  si  grande  monstre  estoît  environ  trois 
cens  hamois  de  vivres,  poudre  et  autres  muni- 
tions, à  la  teste  desquels  marchoient,  comme  Ton 
sceut  depuis  au  vray ,  huict  à  neuf  cens  mous- 
quetaires ou  piquiers  parties  Wallons,  lansque- 
nets et  Liégeois  à  la  queue,  pareil  nombre  de 
gens  de  pied ,  tous  Espagnols  naturels ,  des  meil- 
leures terces  du  camp ,  et  devant  tout  cela  qua- 
tre cens  chevaux  en  autant  d'escadrons  :  tous 
lesquels  voyant  marcher  en  si  bon  ordre ,  il  y 
eut  encor  grande  dispute  entre  messieurs  de  Bi- 
ron ,  de  Givry ,  Montigny,  Marivault ,  vous  et 
autres  ca{Htaines  principaux  qui  estoient  près  de 
luy ,  touchant  la  forme  d'attaquement  dont  il  se- 
roit à  propos  d'user ,  les  uns  voulans  que  l'on  les 
chargeast  en  teste ,  à  laquelle  marcboit  toute  la 
cavallerie ,  avant  qu'ils  entrassent  dans  la  forest, 
les  autres  que  l'on  les  laissast  passer  et  entrer 
dans  la  forest  assez  avant,  afin  de  leur  fermer 
le  passage  de  la  retraitte ,  et  puis  que  Ton  les 
chargeast  en  queue,  y  ayant  apparence  qu'ils 
seroient  davantage  surpris  et  par  conséquent  en 
demeureroient  plus  effrayez. 

Neantmoins  la  première  proposition  fut  telle- 
ment débattue  par  messieurs  de  Givry ,  de  Mon- 
tigny et  de  Marivault,  qui  commandoient  la  ca- 
vallerie ,  et  croyoient  trouver  plus  de  facilité  et 
moins  de  péril  en  cet  attaquement  que  s'adresser 
d'abord  à  de  l'infanterie  favorisée  de  charrois, 
qu'elle  fut  suivie,  comme  de  fait ,  dés  la  première 
charge.  Quoy  qu'au  commencement  la  cavallerie 
ennemie  tesmoignant  une  grande  resolution  et 
mesme  vint  fort  bravement  au  combat ,  neant- 
moins ils  ne  Toppiniastrerent  pas  longuement , 
mais  se  desbanderent  quasi  aussi-tost,  et,  par 
une  espèce  de  demie  fuitte ,  se  retirèrent  aux  deux 
costez  de  leurs  charriots  et  parèrent  de  leur  pre- 
mière trouppe  d'infanterie ,  laquelle  s'estant  mise 
en  bon  ordre,  tiroit  en  telle  furie  qu'elle  faisolt 
bien  tenir  le  large  à  toute  la  cavallerie  que  M.  de 
Biron  avoit  ordonnée  pour  faire  la  première 
charge  :  de  quoy  luy  en  extrême  colère ,  il  leur 
manda  qu'ils  eussent  à  enfoncer  cette  infanterie 
par  le  flanc  gauche,  et  que,  pour  leur  monstrer 
l'exemple  et  le  chemin  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur ,  il  en  alloit  faire  autant  par  le  flanc  droict, 
en  quoy  il  monstra  bien  qu'il  sçavoit  prendre 
son  party  au  moins  de  péril  ;  ce  qui  fut  exécuté 
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de  tout»  parts  avee  telle  readiitioo  que  eesneaf 
ecDS  hommes  de  pied ,  de  la  teste  des  charrois, 
ec  ce  qui  restolt  de  cavallerie  forent  aussl-tost 
mis  eo  route  et  contrains  de  se  retirer  entre  les 
dttriots,  d'oà  ils  recommencèrent  lears  salves; 
cDqnoy  estans  secondez  par  les  autres  neuf  cens 
hommes  de  pied,  tous  Espagnols ,  qni  s*estoient 
niseD  bataillon  de  piquiers  fortifiez  en  teste,  aux 
BJsles  et  à  la  queue  de  leurs  mousquetaires  et  de 
leon  charrois,  ils  se  défendoient  si  obstinément 
qoeM.  de  Birtm  fiit  contraint,  toute  sa  cavallerie 
n'en  vonlant  pins  manger  et  cela  non  sans  raison, 
de  fidre  advancer  son  infanterie,  tant  Suisses  que 
François,  qui  à  Tenvy  attaquèrent  fort  brave- 
ment les  ennemis ,  desquels  n'ayans  pas  esté 
moins  courageusement  reœus,  il  se  fit  entr'eux 
m  des  phis  obstinez  combats  que  Ton  ait  gueres 
m  :  tellement  que  M.  de  Biron  voyant  qu'ils 
M  pouvoient  estre  forcez  par  les  seuls  gens  de 
pied  et  que  la  longueur  de  cet  attaquemoit  pour- 
rait donner  loisir  d*en  porter  l'advis  au  camp  en- 
œmy  et  de  luy  faire  tomber  sur  les  bras  des 
Ibfcés  du  tout  disproportionnées  aux  siennes ,  il 
prist  resolution  avec  vous  autres  messieurs  de  la 
Coar,  qui  estiez  avec  luy ,  de  faire  mettre  pied 
à  terre  à  toute  la  cavallerie ,  pour  aller  la  halle- 
baMe  (dont  Ton  avoit  fait  apporter  quantité)  au 
poing ,  assistée  du  pistolet  et  de  Tespée ,  enfoncer 
les  Espagnols  qui  faisoient  une  tant  obstinée  ré- 
sistance ,  tesmoignans  de  ne  s'estonner  nullement 
de  tout  reffort  des  gens  de  pied.  Ce  qu'ayant 
aossi-tost  commandé  et  luy  mesme  monstre , 
comme  il  l'avoit  dit ,  le  chemin  et  l'exemple  aux 
autres,  il  fut  soudain  obey  de  tous  avec  prompti- 
tude et  courage  merveilleux  ;  tellement  que  fai- 
sant marcher  devant  luy ,  à  ce  que  l'on  nous  a 
dit, messieurs  de  Guitry,  Montigny ,  Marivault, 
Trigny,  d'Arembure,  la  Curée,  d'Heures,  Lo- 
pes  et  autres  dont  il  ne  nous  souvient  pas  bien , 
a^ec  trois  cens  hommes  armez  ou  environ ,  et  les 
soivant  de  près  avec  quasi  pareil  nombre,  duquel 
YOQs  estiez  avec'tous  les  autres  de  la  maison  du 
Roy  qui  l'avoient  suîvy  en  cette  expédition ,  les 
ennemis  forent  attaquez  d'une  telle  hardiesse  et 
impétuosité  de  tant  de  costez  et  de  si  près,  que 
b  mousquetades ,  voire  mesme  les  coups  de  pi- 
(joes  pour  la  pluspart  estans  devenus  inutiles  à 
(anse  de  la  proximité  des  combattans,  et  des 
«mps  de  main  qu'ils  se  donnoient ,  s'entretenans 
eomme  collet  à  coUet ,  qu'ils  furent  contrains  de 
«eder  à  une  telle  furie ,  de  se  débander ,  se  sauver 
•îans  les  bob  et  sous  leurs  charettes  et  chariots  ; 
et  ftit  la  tuerie  si  grande  qu'il  en  demeura  près 
de  mille  ou  douze  cens  morts-sur  la  place ,  tous 
b  chariots  demeurans  en  la  possession  de  M.  de 
Knm,qui  nepust  neantmoins  jamais  empescher 


que  la  pluspart  des  vivres  et  munitions  ne  fussent 
enlevées,  degastées  et  gouspillées  par  ses  gens 
de  guerre  ;  aussi  que  ayant  esté  tué  ou  estropié 
plus  de  quatre  cens  des  chevaux  desdits  cha- 
riots ou  de  la  cavallerie ,  il  n'en  peut  amener 
que  la  moindre  partie  en  l'armée. 

Il  y  eust  aussi  quelques  prisonniers ,  mais  en 
petit  nombre  et  de  peu  de  qualité ,  tous  ceux  qui 
estoient  restez  à  cheval  s'estans  sauvez  à  la  course 
vers  la  Fere,  ce  qui  restolt  de  gens  de  pied  sains 
ayans  Jette  leurs  armes  et  s'estans  espars  dans 
la  forest ,  en  sorte  qu'il  n'y  eut  moyen  de  les  at- 
trapper  :  outre  que  M.  de  Biron  (appréhendant 
tousjours  que  l'armée  ennemie  ou  grande  partie 
d'icelie  luy  tombast  sur  les  bras  ainsi  las  et  bar- 
rassez  qu'estoient  ses  gens  de  guerre  )  leur  fit 
faire  des  deffenses  expresses,  sur  peine  de  la  vie , 
de  se  débander  pour  courir  après,  et,  en  suitte 
ayant  remis  ses  trouppes  en  ordre  propre  pour 
faire  encor  une  brave  retraite,  s'il  en  estoit  be- 
soin, après  que  chacun  eut  pris  sa  réfection  du 
pain,  vin  et  viandes  cuites,  dont  il  se  trouva 
quantité  en  ce  convoy,  il  se  retira  toute  la  nuict 
amenant  ces  charrois  et  ses  prisonniers  avec  luy, 
et  arriva  en  cet  esquipage  dans  le  corps  de  l'ar- 
mée ,  sans  avoir  eu  aucune  allarme ,  avec  autant 
de  gloire,  d'honneurs  et  de  loiianges  de  la  part 
du  Roy  envers  vous  tous,  d'accoUades  et  d'em* 
brassades  des  plus  qualÛiez  (car  c'estoit  une 
monnoye  de  laquelle  de  longue  main  Sa  Majesté 
s'estoit  aydée  pour  faire  faire  montre  aux  gens 
de  vraye  vertu),  que  d'envie,  Jalousie  et  re- 
gret de  tous  ceux  qui  n'y  partieipoient  pas.  Le 
Roy  estoit  encor  au  lict  lors  que  vous  arri vastes, 
et  M.  de  Biron  luy  contant  tout  ce  qui  a  esté  dit 
cy-dessus,  ce  ne  fust  sans  y  entremesler  quelques 
vanitez  et  vanteries  à  sa  mode,  qui  mentent 
quelques  excuses ,  puis  que  le  plus  grand  Roy  et 
plus  grand  capitaine  du  monde  se  laissoit  bien 
emporter  à  ces  deux  passions. 

Or,  comme  l'on  entretenoit  le  Roy  de  ces  dis- 
cours, il  arriva  deux  espions  qui  advertirent  Sa 
Majesté,  que  tant  s'en  faut  que  le  camp  des  en- 
nemis, estonné  de  cette  défaite  et  de  la  perte 
d'un  si  grand  convoy,  fit  dessein  de  se  retirer , 
comme  ils  avoient  trouvé  que  l'on  le  publloit  par 
l'armée ,  depuis  l'arrivée  de  ceux  qui  avoient  eu 
part  à  un  si  grand  exploit ,  que ,  tout  au  con- 
traire ,  ils  avoient  appris  que  le  comte  Charles  de 
Mansfeld  et  M.  du  Mayne,  dépitez  de  cela,  se 
preparoient  pour  marcher  en  gros  et  venir  faire 
lever  le  siège  à  vive  force;  parlans  de  cela  les 
uns  aux  autres  tout  publiquement  dans  leur  ar- 
mée ,  et  disans ,  n'attendre  plus  que  l'arrivée  de 
quelques  trouppes  qui  les  dévoient  encor  venir 
Joindre  :  ce  qui  fit  résoudre  le  Roy  (nonobstant 
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tpjm  le  Marêflchal  té  BlMli  se  indeqnasl  de  oét 
advertlffiement)  d'enToyer  M.  de  Givry,  malstre 
de  oamp  de  la  cavallerie  légère ,  à  la  guerre , 
avec  trois  eens  ehevaux,  qu'il  choisit  des  plus 
lestes  et  reposez  de  l'armée,  luy  donnant  charge 
expresse  de  ne  revenir  point  qu'il  ne  luy  appor* 
tast  nouvelles  certaines  du  lien  où  estoit  le  camp 
des  ennemis ,  de  quelles  forces  il  estoit  composé, 
et  quels  pouvoient  estre  leurs  desseins  :  à  quoy 
M.  de  Givry  obeyssant,  11  partit  trois  heures 
•après  le  commandement  receu;  et  ayant  de^ 
meure  près  de  trois  Jours  dehors,  il  revint  as^ 
seurer  le  Roy  qu'il  n'y  avoit  aucune  bande  des 
ennemis  qui  eust  encor  passé  la  rivière  d'Oyse, 
et  que  selon  ce  que  l'on  ponvoit  conjecturer  de 
leurs  desseins,  il  y  avoit  plus  d'apparence  que 
le  camp  fôt  plutost  prest  de  reprendre  la  route 
de  Flandre  que  de  vouloir  plus  rien  entreprendre 
pour  faire  lever  le  siège  de  Laon  :  tellement  que 
le  Roy  se  fondant  et  s'asseurant  sur  ce  rapport 
comme  très  certain,  il  Ht  dés  le  mesme  soir  une 
partie  pour  aller  le  lendemain  dlsner  à  Salnct 
Lambert,  membre  d^endant  du  comté  de  Marie, 
domaine  de  Navarre,  situé  dans  la  forest  auquel 
il  y  avoit  une  mestairie  où,  estant  Jeune,  Il  estoit 
allé  souvent  manger  des  fhiicts ,  de  la  cresme 
et  du  fromage,  se  délectant  grandement  de  re^ 
voir  ces  lieux  là  où  il  avoit  esté  en  son  bas  ége. 
Or ,  pource  qu'il  ne  se  passoit  gueres  nuict 
qu'il  ne  veillast  et  allast  revisiter  le  travail  que 
l'on  falsoit  aux  batteries ,  ràines  et  tranchées ,  si 
toet  qu'il  eust  disné  avec  dix  ou  douze  des  prin- 
eipaux  d'entre  vous  autres  messieurs  qu'il  avoit 
jne&ffiK  avec  luy  Jusques  au  nombre  de  trente 
chevaux  seulement,  il  se  Jcrtta  sur  un  liet  pour 
se  reposer  (car  nous  dirons  en  passant  que  les 
peines  et  leè  fatigues  de  sa  Jeunesse  l'avoient  tel- 
lement habitué  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  un  Roy,  soldat  et  capitaine  tout  ensemble, 
qu'il  sommeilloit  et  s'év<^]oit  quand  il  vouloit), 
4IÙ  le  voyant  endormy,  vous  vous  en  allastes 
promener  huict  ou  dix  ensemble  vers  le  plus  cou* 
vert  et  le  plus  frais  du  bois  (car  c'estoit  le  temps 
des  plus  aspres  chaleurs  de  la  fin  de  juin,  ou 
commencement  de  Juillet  ) ,  tirant  vers  le  chemin 
de  la  Fere  à  Laon ,  et  n'eustes  pas  fait  douze  ou 
quinr^  oens  pas ,  que  vous  entendistes  un  grand 
bruit  de  plusieurs  voix  oonfiises,  divers  cris  et 
houpemens  de  personnes,  qui  sembloient  s'en- 
tr'appeller  les  unes  les  autres,  hannissemens  de 
chevaux,  et  en  suitte  desbourdonnemens  de  tam» 
bours  et  retentissemens  de  trompettes,  mais  ceux- 
là  eneor  comme  grandement  esloignez.  Vers  les* 
quelles  rumeurs  vous  estant  aeheminex  pour  en 
«pprendre  les  véritables  causes,  vous  advisastes 
A  traven  les  branebages  quelques  huict  cens  pas 


devons  sur  ee  gra»d  ehieibtn,  mie  quantité  de 
goujars  et  valletalle  qui  suivote&t  des  troappes 
d'infiinterie,  lesquelles  marchoienl  devant  en  fort 
bon  ordre ,  sans  brûlot  ny  battement  de  tambour, 
qnevousJugeastes,quoyquede  loin ,  estre  tous 
estrangers ,  et  puis  après  vistes  des  ^larrois  el 
pièces  d'artillerie  qui  sulvoient  tout  oda ,  les 
chartiers  crians  Aoy,  tant  qu'ils  pouvcient,  et 
faisant  claquer  leurs  ibdets  qui  retentievient  fort 
dedans  ces  bois;  tout  cda  marchant  en  appa- 
rence d'un  grand  corps  d'armée  :  ee  qui  vous  et* 
tonna  Mon  ikirt,  et  fit  aussi-toat  retourner  sur 
vos  pas,  en  grande  diligence,  tant  pour  éviter  le 
péril  que  pour  en  advertir  le  Roy,  lequd  voua 
trou  vastes  resveillé,  se  pramenant  dans  un  Jardin 
et  venant  de  hocher  un  prunier  de  damas  idanCi 
qui  portdt  les  plus  belles  et  meilleurs  prunes,  à 
oe  que  vous  me  distes  me  contant  tout  eeey,  que 
vous  avez  Jamais  mangées ,  auquel  en  rabordant 
vous  criastes  :  «  Pardieu ,  Sire ,  nous  venons  de 
«  voir  passer  des  gens  qui  semblent  avoir  dessein 
«  de  vous  préparer  une  collation  de  bien  autres 
il  prunes  que  oelles«cy  et  un  peu  plus  dures  à  di- 
«  gérer ,  si  vous  né  montez  pKunptement  à  ehe* 
N  val ,  pour  aller  donner  ordre  à  vostre  armée. 

—  «  Que  voulez  vous  dire  par  là  T  repartit  le  Roy. 

—  «  Nous  voulons  dire,  Sire,  respondites  vom 
«  quasi  tous  en  foule ,  que  nous  venons  de  voir 
«passer,  au  moins  selon  nostre  advis,  tout  le 
K  camp  des  ennemis ,  avec  l'artillerie  au  milieu , 
ff  ceux  qui  sont  devant  mardmnt  en  silenee  sans 
«  aucun  son  de  tamlwur  que  nous  ayons  oûy,  tout 
K  cela  filant  en  fort  bon  ordre  dans  le  chemin  qui 
«  va  de  la  Fere  à  Laon  à  travers  de  cette  forest , 
«  et  esta  craindre  qu'il  n'en  arrive  des  trouppes 
«  à  la  teste  de  quelques  quarti»^  des  vostres, 
«  avant  qu'elles  en  ayent  ny  ailarme,  ny  advis, 
«  tant  les  batteurs  d'estrade  ont  esté  peu  soi- 
«  gueux  de  prendre  bien  langue»  » 

Surquoy  le  Roy,  après  que  vous  luy  eustes  juré 
que  tout  cela  estoit  tres-vray,  s'émouvant  gran- 
dement et  criant  des  chevaux  ï  des  chevaux  /  il 
vous  dit  :  «  Il  y  a  bien  un  quart  d'heure  qu'il  me 
«sembloit  entendre  quelques  resonnemens  de 
«  tambours  et  trompettes  ;  mais  tout  cela  me  sem- 
K  bUAt  si  esloigné ,  aussi  que  je  me  reposola  sur 
«  le  rapport  de  Givry,  que  j'estlmois  que  ce  fù». 
«  sent  ceux  de  mon  armée.  »  Et  sur  cela  montant 
achevai,  il  se  mit  au  grand  gallop,  prenant  le 
diemin  de  son  quartier,  criant  à  cheval,  par 
tous  ceux  où  il  passoit  et  à  tous  les  particuliers 
qu'il  rencontroit ,  leur  commandant  de  se  rendre 
tous  «1  armes  à  son  quartier  ;  et  outre  oela  il 
dépescha  douze  de  ceux  qui  estoient  avec  luy, 
pour  aller  passer  en  trois  ou  quatre  quartiers 
qu'il  leur  départit  aussi  tost  à  eliacun  (oar  il  por* 


toitto^jcnn  dâfls  sa  j^htllê  on  eontroUe  de 
tous  ma  dei  logemen»  de  son  armée) ,  pour 
eonunttnder  de  sa  part  à  toutes  les  trouj^ie^  de 
cavallerie  de  moDter  à  cheval  armes  de  toutes 
pjeœs ,  et  de  se  venir  ranger  par  eseadrcms  aux 
envinmsdesDn  logement;  à  celles  d'infanterie , 
de  se  venir  mettre  en  bataillons ,  formez  pour 
lecomhat  entre  son  quartier  et  les  logemens  des 
tRDchées ,  et  attendre  là  ses  mandemens  :  les* 
quelles  prévoyances  et  diligences  (  comme  ce 
prince  les  avoit  admirables,  et ,  le  cul  sur  la 
seUe  et  Tespée  au  poing ,  se  monstroit  tousjours 
le  plus  judicieux  et  ferme  de  courage  de  tous  ses 
capitaioes)  servirent  grandement  pour  éviter 
faeâocoiip  d'aoddens  fascheux,  dautant  que 
quelque  soin  et  célérité  qu'il  eust  tesmolgnée  de 
n  personne)  si  n'étolMl  peu  arriver  en  son  quar- 
tier qu'il. n'y  eust  desja  quantité  de  trouppea  de 
c&Talierie  ennemie  à  la  veuê  d'iceluy,  lesquelles 
seformoiQit  ea  escadrons  à  mesure  qu'ils  arri<- 
voient ,  suivant  le  commandemrat  de  leur  gêne- 
rai ,  lequel  (comme  c'est  l'ordinaire  des  grandes 
eatreprises  principalement  es  faits  militaires,  que 
^e  tt  trouver  sujettes  à  des  acddens  et  difficultez 
noQ  prevenes)  n'ayant  peu  faire  marcher  ses 
trouppesavec  la  diligence  qu'il  s'estoit  imaginée, 
tiot  pource  que  les  bandes  du  camp,  comme  il  fut 
seeu  depuis ,  n'estoient  peu  toutes  arriver  au  ren- 
de^vous  pris  à  l'heure  ordonnée,  pour  les  embar- 
ras qu'elles  avoient  après  trouvez  dans  le  grand 
éeam  qui  traverse  la  forest ,  de  plusieurs  hom- 
mes et  chevaux  morts,  chariots  et  charrettes  rom- 
poëSjdemeuréeseniceluydeladéroutede  ce  grand 
coovoy,  pour  ce  que  l'essieu  d'une  coulevrine  s'es- 
taot  rompu  il  avoit  fallu  âiire  halte ,  afin  d'y  en 
rouettre  un  autre ,  que  eeux  qu'il  avoit  envoyez 
recognoistre  une  scituati<m  advantageuse  pour 
le  campement  de  son  armée  (en  laquelle  sur  tout 
il  y  eut  bois,  eau,  et  fiicilité  de  recouvrer  des 
bourrages,  toutes  les  moissons  estans  enoor  de- 
inut)  avoient  esté  plus  long«temps  à  revenir 
qnll  ne  s'attendoit,  que  pource  qu'il  n'avcrit  pas 
JBge  à  propos  de  jbdre  paroistre  ses  trooppes 
qoeUes  ne  ftusent  toutes  hprs  de  la  forest,  en 
<Hdre  de  bataille,  sçachant  bien  qu'il  avoit  af- 
faire à  un  des  plus  vigllans,  laborieux,  indus- 
Irieui  et  déterminez  princes  de  wm  siècle;  au- 
pd  par  tous  ces  dilayemens  et  retardemois 
(eomme  quelquesfois  il  advient  que  la  trop 
gnnde  droonspection  et  retenue  prejudicie  au- 
tant que  pourraient  faire  les  conseils  prematurez 
(t  la  précipitation)  il  avoit  donné  loisir  d'advertir 
pirtous  les  quartiers,  et  de  disposer  ses  esea- 
il^rons  et  bataillons  pour  un  combat  gênerai  sans 
<iaavantage,  ny  estre  coptraint  d'affoiblir  les 
pnfades  treo^iées  :  tellement  que  tout  le  raite 
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de  cette  journée ,  tant  le  Bdy  4^  les  chefli  en" 
neniis  se  portans  plus  à  loger  et  camper  si  seu<- 
rement  leurs  trouppes,  qu'elles  ne  donnassent 
nulles  prises  sur  elles  qu'à  nul  autre  desseiQ,  U 
ne  se  fit  aucune  faction  de  guerre  ^  ayant  de  tou^ 
tes  parts  eu  deifences  expresses  de  ne  s'advanoer 
ny  engagera  aucune  chose,  sans  commandement 
particulier ,  ne  faisant  à  cette  occasicm  que  s'en- 
tre-regarder ,  faire  fanforer  leurs  trompettes  et 
bruire  leurs  tambours,  chacun  à  la  mode  de  sa 
nation;  et  fût  le  Roy  si  heureux,  ou  pour  mieux 
dire,  si  Judicieux  et  prévoyant,  que  vous  ayant 
^voyé  recognoistre  tout  à  l'entour  sur  le  haut 
une  certaine  petite  colline  qui  paroisaoit  entre 
les  trouppes  des  ennemis  et  les  siennes ,  et  luy 
ayant  rapporté  qu'elle  estoit  toute  seule,  en 
forme  quasi  ronde,  et  de  telle  eminence  qu'elle 
pouvoit  apporter  un  très-grand  desadvantage  à 
son  siège,  si  d'abord  les  ennemis  s'en  fussent 
saisis ,  il  y  envoya  un  régiment  pour  s'y  loger  et 
retrancher,  et  peu  après  deux  bastardes,  à  l'exé- 
cution desquelles  Sa  Majesté  vous  commanda  de 
demeurer ,  et  y  vinst  peu  après  luy  mesme  pour 
recognoistre  et  ordonner  de  tout  ;  et  ainsi  eette 
journée  s'estant  toute  passée  à  faire  ûu  loge* 
mens ,  ordre  et  dispositions  des  trouppes ,  il  ne  se 
fit  aucune  faction  de  guerre  qui  mérite  de  le 
reciter. 

Mais  le  lendemain  ne  se  passa  pas  ainsi,  car 
chacun  s'estant  préparé  durant  la  nuict,  il  s'at* 
taqua  peu  après  de  toutes  parts  (chacun  essayant 
de  se  saisir  d'un  petit  boqueteau  tout  isolé  qak 
estoit  demeuré  entre  les  deux  camps ,  sans  avoir 
esté  occupé  ny  des  uns  ny  des  autres  )  une  des 
plus  grandes  escarmouches  qui  ne  se  soit  gueres 
veué,  sans  grand  effet  neantmoins,  ayant  en^ 
tendu  dire  du  depuis  à  M.  de  Parabere ,  qui  vint 
le  soir  souper  avec  vous  sur  le  haut  de  vostve 
colline  où  vous  estiez  fort  commodément  buté 
près  de  vos  deux  pièces ,  qu'il  estimoit  ne  s'citrç 
pas  tué  vingt  hommes  ny  blessé  deux  fols  autant 
de  tous  costez ,  quoy  qu'il  se  fust  tiré  plus  de 
cinquante  mil  coups  d'harquebusades  ou  mous- 
quetades,  l'intention  de  M.  le  comte  Charles  de 
Mansfeld  ny  de  M.  du  Mayne  n'ayant  Jamais 
esté ,  ainsi  qu'il  fdt  depuis  sceu  de  quelques  pri- 
sonniers ,  de  donner  bataille  ny  donner  ouver- 
ture à  un  combat  gênerai ,  redoutant  par  trop  la 
suffisance  du  Roy  au  mestier  de  la  guerre,  son 
courage  intrépide  et  l'excellence  de  sa  cavalerie^ 
quasi  toute  composée  de  .noblesse  firançi^,  à 
laquelle  il  sçavoit  bien,  par  Jugement  et  par  di^» 
verses  expériences,  que  la  leurn'estoit  nulla*> 
ment  comparable ,  mais  d'essayer ,  sous  l'appa- 
renée  de  la  présentation  d'ieellc  bataille  ou  de  la 
pcminiité  de  la  ville,  de  faire  lever  le  siège,  ou 
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trouver  moyen  de  jelter  dans  la  place  trois  mil 
hommes  de  pied  et  trois  cens  chevaox ,  lesquels 
par  diverses  et  furieuses  sorties  eussent  ajHres 
empesché  toutes  sortes  d'approches  près  des  fos- 
sez,  voire  eussent  entrepris  de  faire  des  loge* 
mens  ddiors  à  moitié  costé ,  et  flnallement  con- 
traint le  Roy  de  se  retirer.  Toutes  lesquelles 
choses  ne  leur  ayant  pas  réussi ,  ils  levèrent  eux 
mesmes  leur  camp  une  nuict  et  se  retirèrent  à  la 
Fere  par  le  mesrae  chemin  et  avec  le  mesme  or- 
dre qu'ils  s'estoient  advancez ,  sans  aucune  autre 
fiiction  de  guerre,  le  Roy  n'ayant  pas  voulu  les 
faire  suivre;  mais  se  contentant  de  la  honte 
qu'il  leur  avoit  fait  recevoir ,  il  retourna  toutes 
ses  pensées  au  parachèvement  de  son  siège. 


CaiAPITRE  LIV. 

Capitulation  de  Laon.  Opinion  du  RoisurBiron 
et  sur  Bouillon.  Rosny  chargé  d*une  mission 
vers  ce  dernier. 

Encor  qu*il  se  fût  passé  tant  de  factions,  ac- 
tions et  choses  notables  et  dignes  de  remarque, 
durant  ce  grand  et  long  siège  de  Laon ,  (  dautant 
que  toutes  les  forces  d'Espagne ,  des  Paîs-Ras, 
et  celles  des  ligueurs  de  France  conjointement 
portèrent  toutes  leurs  affections,  industries  et 
puissances  pour  secourir  cette  place  et  en  faire 
lever  le  siège  )  que  qui  en  voudroit  représenter 
toutes  les  circonstances  et  les  particularitez ,  il 
s'oi  pourroit  fidre  un  gros  volume,  si  ne  lais- 
sons nous  pas,  nous  qui  avons  fait  des  recueils 
abrégez  des  Mémoires  de  vostre  vie,  d'avoir 
trois  raisons,  ce  nous  semble-il ,  suflisantes  pour 
excuser  toutes  nos  obmissions  :  la  première ,  que 
nostre  intention  est  de  parler  seulement  en  gé- 
néral de  toutes  les  choses  où  vous  n'aurez  pas 
esté;  la  seconde,  que  la  pluspart  de  ce  que  nous 
pourrions  ac^outer  à  ce  que  nous  en  avons  dit, 
sont  choses  publiques  que  les  historiens  ne  man- 
queront pas  de  ramentevoir;  et  la  troislesme, 
voire  hi  principale ,  que  vous  ne  demeurastes 
pas  toujours  auprès  du  Roy  durant  ce  siège. 
Sa  Majesté  vous  ayant  fait  faire  plusieurs  voyar 
ges  en  divers  lieux  et  vers  diverses  personnes, 
pour  vous  faire  essayer  de  descouvrir  plusieurs 
affoires  d'importance  qui  se  demenoient  et  tra- 
moient  toujours,  lors  que  l'on  sçavoit  le  Roy 
estre  attaché  en  de  grands  sièges  ou  aflaires ,  pour 
lesquelles  vous  allastes  à  Paris,  Rouen  et  autres 
lieux,  par  deux  ou  trois  fois,  et  en  suitte  à  Se- 
dan :  pour  lesquelles  causes,  continuant  d'abré- 
ger ce  qui  se  passa  en  ce  siège  de  Laon,  depuis 
que  l'admirable  expérience  du  Roy  au  demesle- 
ment  des  affaires  de  la  guerre,  et  sa  vraye  vail- 


lance, et  touiiloors  aetive  diligffiieB  et  pre« 
voyance  en  icelles  eut  contraint  les  duc  da 
May  ne  et  comte  de  Mansfeld ,  avec  leurs  grandes 
et  puissantes  armées  rassemblées  de  toutes  parts, 
de  s'esloigner  de  la  présence  de  Sa  Majesté,  à 
la  sourdine  et  avec  grande  frayeur,  nous  vous 
ramentevrons  seulement  qu'à  vostre  retour  de 
Sedan,  du  voyage  duquel  nous  dinmscy  aj;kres 
quelque  chose  de  ses  causes  et  de  ce  que  vous  y 
flstes,  vous  trou  vastes  que  la  ville  et  garnison 
de  Laon,  où  il  y  avoit  un  des  iils  de  M.  du 
Maynerenfermédedans,avoientcapituléettraitté 
de  se  rendre  dans  certains  jo«Hrs,  au  cas  que 
pendant  iceux  ils  n'eussent  point  de  secours  no- 
tables; et  partant  laisserons  nous  tout  ce  qui  se 
passa  en  suitte  de  cette  capitulation,  pour  re- 
venir  à  la  déduction  des   causes   de  vostre 
voyage  à  Sedan ,  pour  lesquelles  rendre  plus 
intelligibles,  il  fiiut  sçavoir  que  deux  jours  après 
la  défaite  du  grand  convoy,  à  cause  de  laquelle 
M.  de  Biron  tenoit  des  propos  grandement  eitra< 
vagans,  le  Roy  vous  envoya  quérir  si  matin  qu'il 
estoit  encore  au  lict  (  et  n'y  avoit  en  sa  chambrs 
que  rOseray  et  Armaiguac  ),  lequel  après  quel- 
ques discours  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  ces 
grands  combats  où  vous  vous  estiez  trouvé,  et 
voyant  que  vous  loâyez  M.  de  Biron ,  il  vous 
dit  :  «  Tout  ce  que  vous  dites  est  bien  vray  ; 
«  mais  outre  qu'il  en  parle  tant  et  y  adjouste  tant 
«  de  choses  qu'il  semble  que  vous  n'avez  tous  rien 
«  fait,  et  que  tout  ce  qu'il  en  dit  n'est  qu'a  des- 
«  sein  de  me  denumder  le  gouvernement  de  cette 
«  place,  de  la  fortification  de  laquelle  il  parle 
«  desja  tout  ouvertement,  jusques  à  menacer  de 
«  faire  quelque  escapade  si  Je  luy  refuse;  mais 
«  outre  que  j'en  suis  desja  engagé  de  parole  en- 
«  vers  d'autres  que  j'ayme  et  ausquels  je  me  fie, 
«je  craindrois  qu'en  luy  baillant  et  la  fortiiiaDt 
«comme  il  dit,  de  le  rendre  insupportable  lors 
«  de  ses  despits  et  vanteries,  capable,  luy  es- 
«  tant  si  proche  des  Pays-Bas ,  de  tout  mespriser 
«  et  tout  imaginer  ;  et  partant  vous  prîé-je  de 
«  penser  à  toutes  ces  choses  et  le  mettre  un  peu 
«  sur  ces  discours  pour  voir  ce  qu'il  dira,  car 
«  l'on  m'a  dit  qu*il  vous  carrosse  en  espérance 
«  que  vous  consentirez ,  ou  pour  le  moins  ne 
«  vous  monstrerez  point  contraire  au  mariage 
«qu'il  désire  faire  de  son  second  trere  avec 
«  vostre  niepce  de  Sainct  Génies ,  qu'il  sçait  estre 
«  fort  riche  ;  car  d'un  tel  esprit  et  tant  presomp- 
«  tueux ,  qu'il  voudroit  persuader  au  monde  qu'il 
«  m'a  mis  la  couronne  sur  la  teste,  me  semble-il 
«  qu'il  en  faut  craindre  toutes  choses  ;  et  partant 
«  essayez  de  le  faire  parler,  et  puis  m'en  dittes 
«  vostre  advis  ;  car  j'expérimente  tous  les  jours 
«  qu'il  y  a  des  esprits  qui  ne  se  peuvent  rassasier 
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t  Ae  WeM  el  d'honneurs ,  et  des  naturels  de  si 
•  perverse  inclination  que  Ton  ne  sçauroit  obli- 


«ger. 


•  Mais,  me  voulant  promettre  que  vous  ne  se- 
rrez jamais  de  ceux-là,  je  vous  prie  de  me  dire 
•  ce  que  vous  pensez  touchant  les  procédures  de 

M.  de  Bouillon  qui  fait  tant  le  sapient ,  et  que 


•  i-ous  oognoissez  de  longue  main  aussy  bien  que  .  pour  le  servir  de  sa  personne  et  de  ses  trouppes 


•  moy,  et  combien  tant  plus  je  l'ai  obligé ,  tant 

•  plos  il  m'a  fait  d'argarades  et  tasché  tousjours 

•  de  faire  défier  les  huguenots  de  moy,  et  tesmoi- 

•  gné  peu  de  soin  de  me  bien  servir  et  de  désir 

•  de  mon  establissement  en  une  absolue  autho- 
-  rite  royalle.  Vous  sçavez  comme  je  luy  ay  fait 
«avoir  Fheritiere  de  Sedan  en  mariage,  no- 
«nobstant  que  plusieurs  personnes  me  le  des* 
«conseillassent,  etpeut-estre  avec  raison;  vous 
«  sçavez  aussi  comme  je  luy  entretiens  grande 
•quaatité  de  gens  de  guerre,  sousK)mbre  de 
«  garder  comme  frontières  les  places  de  ce  qu'il 
'appelle  son  Estât,  que  je  voy  bien  qu'il  ayme 
«  mieux  que  moy,  mon  service  ny  son  devoir, 
'poisque  nonobstant  qu'il  ne  soit  pas  loin  d'icy, 
'qu'il  m'aj't  veu  engagé  en  un  si  grand  et  long 
«  sieire,  qu'il  n'aye  point  ignoré  qu'il  s'assembloit 
«  de  toutes  parts ,  et  en  France ,  et  en  Flandre , 
«de  grandes  forces  pour  secourir  Laon,  si  ne 
«  m'a-il  fait  sçavoir  depuis  deux  mois  aucunes 
•nouvelles  de  luy,  ny  fait  offrir  de  me  venir 
■  servir  de  sa  personne  et  des  trouppes  que  je  luy 
'entretiens,  comme  vous  jugez  bien  que  c'estoit 
•le  devoir  d'un  loyal  et  obligé  serviteur,  et 
'  n*est  pas  possible  qu'il  fasse  tout  cela  par  in- 

oocence,  si  elle  n'est  fourrée  de  malice  bien 
•noire,  laquelle  trois  autres  ne  l'ont  pas  moin- 

•  dre,  mais  ne  sont  pas  si  soigneux  de  la  cacher 
•que  luy  :  à  sçavoir  le  comte  d'Auvergne,  le 

•  doc  d'Espemon  et  le  mareschal  de  Biron ,  qui 
'  semblent  avec  luy  tous  concertez  à  désirer  que 
je  ne  sois  jamais  Roy  absolument  obey  dans 

•toutes  les  parties  de  mon  royaume,  tant  ils 

•  craignent  que  je  me  ressouvienne  tousjours  des 

•  belles  fredaines  qu'ils  m'ont  faites  autresfois  : 
'  or  me  faut-il  prendre  patience  et  sortir  le  plus 
<  doucement  que  je  pourray  de  ce  difflcile  siège 
'  ou  je  suis  engagé  ;  et  cependant  veillez  tous- 

•  jours  à  descouvrir  tout  ce  que  vous  pourrez  de 
•tous  costez,  et  sur  tout  du  comte  d'Auver- 

•  gne,  car  l'on  m'a  dit  qu'il  a  envie  de  faire  une 
«  escapade,  quoy  que  si  c'est  de  sa  seule  intelli- 

•  gence  je  n'en  appréhende  point  d'accident  où 
'  il  ne  me  soit  facile  de  remédier.  « 

Sur  lesquels  derniers  propos  le  Roy  vous 
a)ant  licencié,  il  arriva  le  lendemain  que  vous 
Qtiez  allé  à  son  coucher  et  qu'il  estoit  prest  de 
prendre  sa  chemise  de  nuict  que  le  sieur  Berin- 
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guen  vous  vint  dire  tout  bas  à  l'oreille,  qu'il  y 
avoit  à  la  porte  de  la  chambre  un  gentil-homme 
de  la  part  de  M.  de  Bouillon,  qui  avoit  des 
lettres  à  présenter  au  Roy;  lequel  Sa  Majesté 
ayant  fait  entrer,  luy  dit  avoir  esté  envoyé  de 
la  part  de  M.  de  Bouillon  pour  luy  faire  des 
excuses  de  ce  qu'il  ne  l 'estoit  pas  venu  trouver 


qu'il  commandoit ,  mais  que  l'empeschement  en 
estoit  aussi  légitime  que  la  cause  funeste  et  dou- 
loureuse pour  luy,  comme  Sa  Majesté  le  cognois- 
troit  mieux  par  la  lettre  qu'il  en  escrivoit  ;  la- 
quelle luy  ayant  esté  baillée ,  il  la  leut  aussitost, 
puis  dit  au  gentil-homme  qu'il  estoit  infiniment 
desplaisant  de  son  desastre  et  déplorable  acci- 
dent, mais  qu'estant  chose  sans  remède,  il  fal- 
loit  que ,  comme  sage  et  craignant  Dieu ,  il  eut 
recours  à  luy,  et  que  quant  à  ce  qui  despendoit 
des  hommes  il  lui  feroit  paroistre ,  tant  en  cette 
occasion  qu'en  toutes  autres,  qu'il  le  tenoit 
pour  son  serviteur  particulier,  et  qu'aussi  luy 
tesmoigneroit-il  qu'il  luy  seroit  tousjours  bon 
Roy  et  bon  maistre ,  dequoy  il  lui  donneroit  des 
asseurances  par  un  de  ses  plus  affidez  serviteurs 
qu'il  cognoissoit  de  long-temps,  et  que  le  lende- 
main il  auroit  ses  depesches  pour  le  devancer. 
Sur  lesquelles  paroles  le  gentil-homme  s'estant 
retiré,  le  Roy  vous  bailla  les  lettres  de  M.  de 
Bouillon  à  lire,  desquelles  n'ayant  peu  retenir 
les  propres  paroles  vous  nous  en  distes  quelque 
chose  de  la  substance  qui  estoit  telle ,  à  sçavoir  : 
qu'il  n'eust  pas  manqué,  en  s'aquittant  du  devoir 
d'un  tres-humble,  tres-obligé  et  tres-loyal  servi- 
teur, de  venir  servir  Sa  Majesté  de  sa  personne 
et  des  trouppes  qu'il  luy  avoit  baillées  à  comman- 
der, comme  les  occasions  luy  avoient  semblé  le 
requérir,  s'il  n'en  eust  esté  absolument  empesché 
par  une  occasion  autant  légitime  que  déplorable , 
funeste  et  douloureuse  pour  luy,  qui  estoit  la 
mort  de  sa  femme ,  laquelle  luy  estoit  d'autant 
plus  sensible ,  que  plus  elle  luy  avoit  tesmoignë 
de  cordialle  et  sincère  amour  en  mourant ,  luy 
ayant  fait  un  don  universel  de  tous  et  un  chacun 
ses  biens,  lesquels,  à  ceste  occasion,  il  en- 
voyoit  remettre  sous  sa  protection ,  le  suppliant 
tres-humblement  de  vouloir  appuyer  sa  juste  pos- 
session de  soo  authorité  royalle  et  bien-veillance 
accoustumée ,  ne  doutant  point  qu'il  ne  se  trou- 
vast  plusieurs  pretendans  de  grande  qualité  qui 
luy  voudroient disputer  son  droit,  duquel,  lors 
qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté,  il  luy  en  donneroit 
entière  cognoissance,  et  l'ayant  veu  l'en  feroit  le 
seul  juge. 

Lesquelles  nouvelles  et  depesches  le  Roy  vous 
ayant  encor  fait  voir  une  autre  fois,  il  vous  dit: 
tt^Hé  bien  !  M.  de  Thurenne  est-il  pas  bien  bon- 
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«  neste  et  bien  humble?  cela  veut  dire  qu'il  a 
«  fort  affaire  de  moy  ;  car,  s'il  vous  en  souvient, 
«  il  ne  parloit  pas  si  doux  à  Mont-auban  et  à 
«  Sainct  Paul  de  la  Miatte ,  lors  d'une  assem- 
«  blée  qui  s'y  tint ,  où  vous  me  vinstes  trouver, 
«  en  laquelle  estoit  un  des  docteurs  de  l'électeur 
«  Palatin,  nommé  Butrix,  avec  lequel  les  mi- 
«  nistres  et  gens  de  sinode  et  de  consistoire,  luy 
«  et  ses  partisans ,  comme  Constans ,  Aubigny, 
A  Sainct  Germain,  Beaupré,  Sainct  Germain  de 
«  Clan  ,  Bresolles  et  autres  tels  broiiillons ,  fai- 
«  soient  toutes  sortes  de  menées  et  pratiques , 
«  pour  faire  que  toutes  les  églises  de  France  re- 
«  solussent  de  se  mettre  en  espèce  d'Ëstat  popu- 
«  laire  et  republique  comme  les  Pays-Bas,  esli- 
«  sant  pour  protecteur,  afin  d'en  tirer  secours 
«  puissant  en  temps  opportun ,  le  susdit  comte 
«Palatin,  qui  establiroit,  disoient -ils,  quatre 
«  ou  cinq  lieutenans  dans  les  provinces  avec 
«  puissance  esgale ,  sans  se  fonder  plus  sur  les 
«  princes  du  sang,  desquels  les  espérances  de 
«  pouvoir  parvenir  à  la  couronne  diminuolent 
<t  grandement  le  zèle  delà  religion  et  les  rendoit 
«  plus  circonspects  à  n'offencer  pas  légèrement 
«  les  grands  et  villes  du  royaume;  enquoy  il  ne 
«  tesmoignoit  pas  moins  d'ignorance  que  de  ma- 
«  lice  et  de  mauvais  dessein  contre  moy,  ne 
«  considérant  pas  que  la  grande  diversité  des  si- 
«  tuations  des  églises  de  France ,  esparses  par 
«  tout  le  royaume ,  de  celles  des  provinces  unies 
«  et  reduittes  en  un  petit  canton  de  difficiles 
«  accez,  ne  permet  pas  d'user  de  mesmesfor- 
«  mes  de  procéder;  et  vous  vous  souviendrez, 
«  si  jamais  vous  voyez  les  églises  de  France , 
«  comme  ils  les  appellent ,  desnuées  des  princes 
«  du  sang  dont  l'authorité  et  la  considération 
«  les  soustienne  et  unisse  en  mesme  résolution^ 
«  et  qu'un  roy  de  France  les  attaque  puissam- 
«  ment  et  soudainement,  que  tous  les  grands  et 
m  plus  qualiilez  et  les  grandes  villes  faisans  pro- 
«  fession  de  la  religion ,  ne  se  voulant  point  de- 
«  ferer  les  uns  aux  autres,  feront  des  desseins 
«  chacun  a  part,  et  entreront  en  de  telles  divisions 
«  qu'un  grand  affoiblissement ,  voire  peut-estre 
«une  destruction  totale,  se  rendra  inévitable 
m  parmy  eux  ;  et  encor  que  M.  de  Thurenne  soit 
«  en  réputation  d'avoir  un  grand  esprit,  de  sça- 
«  voir  beaucoup  de  choses,  et  qu'en  effet,  il  parle 
«  des  mieux  dans  les  assemblées  et  les  conseils 
«où  il  se  trouve,  si  ay-je  tousjours  recognu 
«  qu'aux  choses  fort  importantes  son  jugement 
«est  grandement  fautif,  et  qu'il  a  tousjours 
«  pris  les  mesures  de  ses  desseins ,  ou  trop 
«estendûes,  ou  trop  resserrées,  et  plutost  selon 
«que  sa  passion  et  ses  interests  l'ont  porté, 
#que  selon  la  raison  et  l'équité,  desquelles  pro- 


[1594]  OECONOUlÊâ  bôVàlës, 

«  cedures  et   intentions  il  ne  8*cst  jamais  dé- 
«  party,  mais  les  a  tousjours  renouvellées  de 
«  temps  en  temps,  comme  il  les  tesmoigna  dés 
«  le  lendemain  de  la  bataille  de  Goutras  où  son 
«  escadron  ne  fit  pas  des  mieux.  £t  neantmoins, 
«  croyant  que  la  réputation  du  gain  d'icelle  au- 
«  roit  tellement  effrayé  les  provinces  de  Perigort 
«  et  de  Limosin  que  tout  se  reduiroit  sous  sa 
«  puissance,  il  me  débaucha  (comme  voussça- 
«  vez,  car  je  vous  en  ils  des  plaintes  lorsque  je 
«  vous  envoyay  trouver  mon  cousin  le  prince  de 
«  Conty)  le  tiers  de  mon  armée  pour  mener  en 
«  ces  provinces  là ,  sous  des  espérances  qu'il 
«  donnoit  et  promesses  qu'il  faisoit  de  les  faire 
«  tous  riches  de  butin  ;  et  de  chasser  la  religion 
«  catholique  de  ces  provinces  là,  où  neantmoins 
«  Il  ne  fit  rien  qui  vaille,  ne  prit  pas  une  bico- 
«  que  et  furent  les  siens  bien  battus  à  Sarlat 
«  (dont.  Dieu  me  veille  pardonner,  je  ne  fus  pas 
<t  trop  marry]  ;  et  encor  depuis  en  l'assemblée 
t  de  la  Rochelle ,  un  peu  devant  et  après  la  mort 
«  de  M.  de  Guyse,  vous  sçavez  s'il  n'essayoit  pas 
«  de  faire  les  mesmes  choses  contre  moy,  que 
«  l'autre  estoit  prest  d'exécuter  contre  le  Roy, 
«  et  bien  plus  rescentement  durant  nostre  grand 
«  siège  de  Rouen ,  que  se  voulant  prévaloir  de 
«  cinq  ou  six  mil  reistres  qu'avoit  amenez  le 
«  prince  d'Enhalt ,  auquel  il  persuadoit  ce  qu'il 
«vouloit,  combien  de  peines  m'a  il  données  ^ 
«  estant  tousjours  en  contestation  avec  le  ma- 
«  reschal  de  Biron ,  et  de  bravades  m'a  il  faites, 
«  me  menaçant,  si  tost  que  je  luy  refusois  quel- 
«  que  chose,  de  ramener  les  reistres;  et  de  fait, 
«j'ay  eu  advis  certain  qu'il  a  esté  cause  qu*ils 
«  se  sont  deux  fois  mutinez  et  nous  ont  contraint 
«  de  boursiiler  par  tout  pour  leur  fournir  ar- 
«  gent,  dautant  que  ce  corps  là,  séparé  de  mon 
«  armée ,  le  prince  de  Parme  n'eust  esté  que  trop 
«  puissant  pour  me  faire  lever  le  siège  et  me 
«  mettre  sur  la  défensive. 

«  Mais  comme  vous  sçavez  que  c'est  mon  ha- 
«  meur  d'oublier  facilement  les  ofTences  que  Ton 
1  m'a  faites ,  et  que  je  n'entends  pas  plutost  la 
«  repentance  dans  la  bouche  du  coulpable  que 
n  je  n'aye  le  pardon  dans  le  cœur  et  la  volonté 
«  de  luy  tesmoigner  que  je  n'ay  plus  souve- 
«  nance  de  ses  fautes,  aussi  ne  vous  disje  point 
«  tout  cecy  pour  ressentimens  que  j'aye  des  fau- 
«  tes  passées  de  M.  de  Bouillon ,  mais  seulement 
«  pour  vous  en  instruire,  afin  que  s'il  vous  vient 
A  à  alléguer  ses  mérites  et  services  dont  il  est 
«accoustumé  de  faire  grande  parade,  ou  s'il 
»  vous  met  sur  des  discours  approchâns  de  cela, 
«vous  ayez  dequoy  luy  respondre,  non  point 


«eu  mon  nom,  mais  comme  de  vous  mesme; 
«car,  pour  mon  regard,  je  vous  déclare  que 
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nonobstant  tout  te  qtii  s'est  passé,  Je  snis  ré- 
solu de  lay  donner  des  preuves  de  ma  blen- 
«  veillance  et  de  mon  assistance ,  ponr  lesquelles 

•  rendre  plus  notables  et  certaines,  Je  désire, 

•  outre  les  lettres  que  Je  luy  escrJray,  que  vous 
>  ralliez  visiter  et  consoler  de  ma  part,  luy  don- 
«  niez  sur  ses  réquisitions  toute  sorte  de  bonnes 

•  paroles,  et  mesmes  voyez  les  donations  de  sa 

•  femme,  dont  il  parle  en  ses  lettres ,  afin  que , 
«  sor  le  rapport  que  vous  m'en  ferez,  Je  puisse 

•  soQstenir  ses  prétentions  avec  plus  de  raison 

•  et  de  justice,  lors  que  les  apparens  héritiers 
<  de  ces  biens  m'en  feront  quelque  instance  : 

•  j*ay  desja  fait  faire  les  responces  à  ces  lettres, 
-maisjen'ay  pas  voulu  les  faire  fermer  que 

•  >ous  n'en  ayez  oûy  la  lecture.  »  Et  les  ayant 
lors  fait  apporter,  vous  trouvastes  qu'elles  di- 
soient ainsi  : 

Respaneâ  du  Roy  à  M.  de  Baûiilon  de  Thu- 

renne. 

Mon  cousin,  J'approuve  vos  excuses  et  vos 
sabmissions  :  Je  plains  vostre  perte  qui  est  très- 
grande,  ayant  trouvé  et  puis  perdu  une  femme 
fort  vertueuse,  de  douCe  humeur,  riche  et  de 
bonne  maison,  qui  sont  toutes  qualitez  excel- 
lentes, lesquelles  ne  se  rencontrent  pas  souvent 
ensemble  ;  mais  je  scay  aussi  que  vous  estes  si 
sage,  et  avez  tant  d'expériences  de  rinstabilité 
des  choses  mondaines ,  que  vous  recevrez  cette 
affliction  comme  de  la  main  de  Dieu ,  duquel 
seul  vous  pouvez  attendre  l'entière  allégeance  à 
los  douloureux  ressentimens  ;  et  ne  iaisseray 
pas  neantmoins  de  contribuer,  pour  un  si  bon 
sujet,  tout  ce  qui  pourra  depetidre  de  ma  bien- 
veillance, assistance  et  protection,  sur  tout  si 
vous  estes  fondé  en  droict ,  raison  et  bons  til- 
tres,  comme  vous  me  l'escrivez;  mais,  en  quel- 
que sorte  que  les  choses  soient  passées ,  Je  vous 
feray  paroistre  que  Je  vous  ayme,  vous  tiens  pour 
mon  serviteur  et  que  je  vous  seray  bon  maistre  : 
de  toutes  lesquelles  choses  J'ay  donné  charge  à 
monsieur  le  baron  de  Rosny,  que  vous  cognois- 
sez  de  longue  main ,  et  auquel  j'ay  toute  con- 
fiance ,  de  vous  donner  des  asseurances  plus  par- 
tiralieres,  à  prendre  de  vous  celles  que  vous  ne 
voudrez  pas  conller  au  papier,  et  voir  tous  les 
tiltres  sur  lesquels  vous  fondez  vos  prétentions, 
aHo  que,  sur  soti  rapport.  J'en  puisse  parler 
pins  ouvertement  et  certainement.  Sur  ce  Je 
prieray  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt  en 
&a  garde. 

Du  camp  devant  Laon,ce  8  Juillet  1594. 

Avant  entendu  la  lecture  de  ses  lettres,  le 
Roy  vous  dist  que  ne  vous  pouvant  davantage 
io^roir^  de  ses  tatentions  que  par  ce  qu'il  vous  I 
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avoit  dit  et  que  vous  aviez  Onty,  it  vous  priolt  dd 
partir  au  plutost ,  de  faire  bonne  diligence , 
vous  informer  de  toutes  choses  le  plus  particu* 
lierement  que  vous  pourriez,  et  prendre  bien 
garde  à  vous  par  les  chemins,  à  cause  des 
places  que  tenolt  M.  de  Guyse,  quoy  que  sa 
mère  luy  eust  desja  porté  parole  qu'il  estoit  son 
serviteur  dans  l'intention ,  et  que  bien-tost  il  le 
feroit  paroistre  par  effet.  Ayant  pris  congé  du 
Roy,  Il  vous  embrassa  par  deux  fois,  et  vous 
dit  :  «  Adieu,  mon  amy,  revenez  bien-tost  et 
«prenez  garde  à  vous;  car  J'en  a  y  encorbien 
«  affaire,  trouvant  vostre  entremise  des  plu!l 
«  sincères  et  des  plus  heureuses ,  quoy  que 
«  J'appréhende  bien  que  vous  ne  serez  pas  long- 
«  temps  sans  estre  mal  avec  ma  sœur  et  le 
«  comte  de  Solssons ,  car  J'ay  appris  qu'ils  se 
«  plaignent  que  vous  leur  avez  donné  desasSeu- 
«  rances  de  beaucoup  de  choses  à  Chartres^  au 
(c  temps  de  mon  sacre,  dont  ils  disent  que  l'ap- 
«  parence  des  effets  va  Joumellemeiit  en  diml- 
«  nuant;  dequoy  nous  parlerons  à  vosti'e  re- 
«  tour, 

CHAPltRE  LV. 

Lettre  de  Rosn^  au  cardinal  de  Bourbon, 
Voyage  de  Rosny  à  Sedan.  O^éreneee  avec 
le  duc  de  Bouillon. 

Le  bruict  des  armes  et  des  combats  et  Tem- 
barras  de  nostre  mémoire,  entre  tant  d'autres 
affaires  diverses  que  vous  nous  racontastes  en 
ce  mesme  temps,  les  entremeslans  les  unes 
parmy  les  autres,  selon  que  l'occasion  s'en  pre- 
sentoit ,  nous  en  ayant  fait  oublier  une  partie , 
nous  vous  ramentevrons  comme ,  à  vostre  re- 
tour de  la  desroute  du  grand  oonvoy  des  en- 
nemis ,  vous  dépeschastes  dés  la  nuict  mesme 
un  de  vos  gentils-hommes,  nommé  le  sieur  du 
Peyrat,  parent  de  l'un  de  nous  quatre,  vers 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  ,  pour  luy  porter  les 
trois  lettres  du  Roy,  de  ta  substance  desquelles 
il  a  cy -devant  esté  fait  mention.  Nous  avons 
creu ,  nous  en  estons  maintenant  ressouvenus , 
que  vous  n'auriez  point  désagréable,  quoy  que 
ce  soit  hors  de  son  ordre,  que  nous  inséras-* 
sions  icy  la  lettre  que  vous  luy  escrivlstea 
pour  les  accompagner,  de  laquelle  la  teneur 
s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  le  cardinal  d» 

Bourbon, 

Monseigneur,  encor  que  la  nature  ny  la  for- 
tune, ou  pour  mieux  dire  et  parler  en  chres* 
tien  y  cette  haute  divinité  qui  donne  estre ,  vie , 

lit 


mouvement  et  intelligence  à  toutes  créatures, 
selon  la  diverse  condition  de  leurs  natures  (et 
au  regard  de  laquelle  et  de  son  immensité,  les 
cieux,  les  terres,  les  mers,  et  tout  ce  qui  est 
contenu  en  Iceux  sont  moins  estimez  qu'un 
point)  ne  m'aye  pas  eslargy  ses  grâces  ny  dé- 
party  ses  faveurs  à  proportion  du  besoin  que 
j'en  avois  pour  me  rendre  digne  de  vostre  bien- 
veillance, et  de  la  confiance  que  vous  avez 
tesmoigné  d'avoir  en  moy,  je  n'ay  point  nean^ 
moins  perdu  courage;  je  ne  me  suis  point  laissé 
accabler  sous  le  pesant  faix  de  commandemens 
si  difficiles  à  exécuter  qu'estoient  les  vostres, 
quelques  Inégalles  que  leur  fussent  mes  forces; 
mais  me  consolant  en  la  grandeur  de  mon  zèle 
et  de  ma  dévotion  à  vostre  service,  m'esver- 
tuanten  vostre  vertu,  me  relevant  d'espérance 
en  Texcellence  de  vos  mérites,  me  fondant  sur 
les  merveilles  de  la  générosité  et  bon  naturel  du 
Roy  et  en  la  cordialle  affection  que  je  sçavols 
bien  qu'il  vous  portoit,je  me  suis  employé  de 
toute  ma  puissance  à  l'exécution  de  vos  volon- 
tez,  en  quoy  j'ay  pris  le  temps  si  à  propos,  ay 
si  bien  suivy  les  méthodes  que  vous  m*aviez  pres- 
crites ,  rencontré  de  si  favorables  conjonctures 
et  trouvé  l'esprit  de  Sa  Majesté  si  bien  disposé 
en  vostre  endroit,  que  j'estime  en  avoir  obtenu 
tout  ce  que  vous  eussiez  peu  désirer,  et  par 
conséquent  dequoy  vous  consoler  et  ramener  à 
convalescence,  comme  vous  le  jugerez  trop 
mieux  par  trois  lettres  que  je  vous  envoyé  de 
sadite  Majesté  :  la  première  de  sa  propre  main 
à  vous  addressante;  la  seconde  à  monsieur  le 
chancelier  ;  et  la  troisiesme  à  M.  d'O.  J'ay  aussi 
donné  charge  au  sieur  du  Peyrat,  présent  por- 
teur, allni  de  vous  resjoûyr  l'esprit,  de  vous 
représenter,  lors  que  vous  l'aurez  agréable,  quel- 
ques particularitez  sur  Testât  présent  des  affai- 
res ,  la  bonne  disposition  de  plusieurs  esprits  et 
ce  qui  s'est  passé  en  ce  tant  brave  et  opiniastré 
combat  de  la  défaite  du  grand  convoy  des  enne- 
mis, craignant  que  les  longs  discours  ne  rendis- 


sent mes  lettres  ennuyeuses,  lesquelles  pour 
cette  cause  je  flniray  icy,  mais  non  le  zèle  et  la 
dévotion  que  j'ay  au  service  de  vostre  hautesse; 
lesquels  yront  tousjours  en  augmentant  tant 
qu'il  restera  de  jours  et  de  vie  à  celuy  qui  prie 
le  Créateur  pour  vostre  convalescence ,  hautesse 
et  prospérité,  et  vous  baise  tres-humblement 
les  mains,  comme  estant.  Monseigneur,  vostre 
tres-humble ,  très  obeyssant  et  tres-obligé  servi- 
teur. Maximilian  bb  Bethune. 

Du  camp  derant  Laon ,  ce  6  juillet. 
Or,  reprenant  le  discours  que  j'avois  laissé 
pour  faire  place  à  cette  lettre,  nous  vous  ra- 
mentevrons  comme  vous  partistes  au  bout  de 
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trois  heures  que  vous  eustes  pris  congé  4u  ftoy, 
estant  allé  prendre  vostre  train  qui  estoit  à 
Bruieres,  ensemble  douze  gens-d'armes  de  vos- 
tre compagnie  que  vous  y  aviez  fait  venir  exprès 
pour  vous  accompagner  en  vostre  voyage  de 
Sedan  ;  estimant  que  ce  nombre  avec  ce  que 
vous  aviez  des  gentils-hpmmes  de  vostre  suitte 
et  de  domestiques  bien  armez  de  cuirasses, 
casques  et  pistolets  seulement ,  faisans  en  tout 
vingt-cinq  bons  chevaux  sans  aucun  bagage  que 
deux  maies  sur  la  croupe  de  deux  forts  cour- 
taux,  seroit  plus  propre  à  exploitter  chemin  et 
ne  se  laisser  pas  surprendre,  ny  battre  qu'une 
plus  grande  trouppè  avec  bagage;  comme  de 
fait  vous  arrivastes  à  la  veuë  de  Sedan ,  sans 
avoir  fait  aucune  rencontre  que  celle  de  M.  de 
Boiiillon  mesme,  lequel  ayant  eu  advis  trois 
jours  auparavant  que  vous  aviez  eu  charge  du 
Roy  de  le  venir  visiter  et  consoler  de  sa  part 
en  son  affliction  ,  monta  soudain  à  cheval  pour 
venir  au  devant  de  vous,  et  vous  rencontra,  ce 
nous  semble ,  à  un  village  nommé  Torey,  assez 
proche  de  Sedan,  qu'il  vous  dist  en  vous  saluant 
estre  la  séparation  de  ses  terres  souveraines  d'a- 
vec celles  de  France,  vous  tesmoigna  de  parole 
(car  pour  le  visage  il  l'avoit  fort  triste)  une 
grande  joye  du  choix  que  le  Roy  avoit  fait  de 
vostre  personne,  estant  de  telle  qualité  que  vous 
estiez ,  et  fort  bien  auprès  de  Sa  Miyesté ,  pour 
luy  tesmoigner  sa  bien-velllance,  et  la  compas- 
sion qu'elle  avoit  de  son  indicible  perte.  Il  se 
passa  (après  qu'en  vous  promenant  pour  ce  que 
vous  aviez  mis  tous  deux  pied  à  terre,  il  eut  fait 
la  lecture  des  lettres  du  Roy,  lors  et  depuis 
estans  remontez  à  cheval)  plusieui*s  civilitez  et 
complimens  entre  vous  deux  qui  seroient  trop 
longs  à  reciter,  aussi  que  vous  ne  nous  les  avez 
jamais  tous  dits  et  qu'ils  ne  sont  pas  trop  né- 
cessaires à  vous  ramentevoir,  n'estans  pour  la 
pluspart  que  propos  communs  et  ordinaires  en 
telles  occasions  de  condoléances ,  affaires  et  as- 
seurances  de  bien-veillances  générales  à  don- 
ner. 

Estans  arrivez  au  chasteau  il  vous  logea  et 
traitta  fort  splendidement  et  avec  les  mesmes 


honneura  et  cérémonies,  que  si  vous  eussiez 
esté  envoyé  comme  ambassadeur  vers  luy,  et 
non  comme  pour  une  simple  visite  d'un  maistre 
à  son  serviteur,  telle  qu'avoit  esté  l'intention 
du  Roy,  que  fust  vostre  voyage  en  son  endroit  : 
dequoy  vous  luy  en  distes  bien  quelque  chose  ; 
mais  tout  cela  neantmoins  ne  le  fit  pas  changer 
de  forme  de  procéder,  dequoy  tous  nous  autres 
qui  vous  avions  suivis  n'estions  pas  trop  mar- 
ris, dautant  que  nous  en  fusmes  bien  mieux 
traittez.  Vous  eustes  durant  trois  jours  entiers 
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que  vous  sejournastes  là,  plusieurs  longues  con- 
ferenoes  ensemble,  tant  dans  vos  logemens 
qu'en  vous  promenant  à  Tentour  des  fortifica- 
tions qu'il  faisoit  commencer  avec  grand  soin 
et  grande  despence  à  son  chasteau,  lesquelles 
il  exaltoit  à  merveilles;  dequoy  neantmoins 
estant  parmy  nous  en  particulier  retiré  dans 
vostre  chambre,  vous  vous  mocquiez,  disant 
que  cette  place  estoit  en  une  tant  desadvanta- 
geiise  assiette,  qu'il  n'y  avoit  despence,  travail , 
Dv  industrie  qui  la  pûst  jamais  rendre  fort 
Iwnne. 

.\oas  voudrions  bien  nous  pouvoir  entière- 
ment souvenir  de  tous  les  discours  qu'à  diverses 
fois  vous  nous  avez  dit  qu'en  ces  temps-là  vous 
eustes  ensemble;  car  il  ne  vous  entretinst  pas 
seulement  sur  les  choses  pour  lesquelles  vous 
a«ez  esté  envoyé  vers  luy,  mais  vous  fit  une 
infinité  de  questions  et  propositions  sur  toutes 
sortes  d'affaires  les  plus  importantes  du  dehors 
et  du  dedans  du  royaume ,  dont  nous  vous  en 
ramentevrons  icy  quelque  chose  en  gênerai, 
afin  que  cela  vous  convie  d'y  adjouster  le  sur- 
plus, et  plusieurs  particularitez  que  nous  pour- 
rions avoir  oubliées,  ou  que  mesmes  vous  ne 
nous  avez  pas  dittes.  Apres  donc  tous  ces  pro- 
pos communs  et  complimens  accoustumez  en 
semblables  occasions  tant  au  nom  du  Roy  qu'au 
rostre,  il  se  mist  sur  les  remerciemens  d'iceux, 
b  louange  des  vertus  excellentes  du  Roy,  les 
obligations  dont  il  luy  estoit  redevable ,  et  les 
protestations  de  sa  fidélité  à  son  tres-humble 
service  :  puis  vous  ayant  demandé  des  nouvelles 
du  siège  de  Laon ,  et  vous  luy  ayant  conté  ce 
que  vous  en  sçayiez  et  sur  tout  les  particularitez 
de  la  défaite  du  grand  convoy,  l'acheminement 
de  l'armée  ennemie ,  sa  présentation  en  posture 
et  ordre  de  bataille ,  la  grande  escarmouche  du 
lendemain,  avec  dessein  de  jetter  du  renfort 
dans  la  place  assiégée  ;  les  diligences  et  pré- 
voyances du  Roy  contre  tous  ces  desseins,  la 
retraitte  nocturne  du  camp  ennemy,  sans  son 
de  tambour  ny  de  trompette,  l'estonnement  de 
ceux  de  dedans  la  ville,  voyant  que  tout  cela  leur 
avoit  esté  inutile,  et  les  espérances  que  l'on  con- 
cevoit  de  sa  prochaine  réduction ,  il  vous  de- 
manda ce  qu'à  vostre  advis  pourrait  faire  le  Roy 
après  tant  de  bons  succez  et  un  si  notable  exploit 
de  guerre ,  et  s'il  ne  se  resoudroit  pas  enfin 
(voyant  qu'à  toutes  occasions  les  armées  espa- 
gncUes  estans  es  Pays-Bas,  entroient  dans  le 
myaume  et  luy  faisoient  une  guerre  ouverte)  à 
la  déclarer  à  ces  provinces  et  peuples  voisins 
qui  demeuraient  en  repos,  pendant  que  ceux 
de  son  royaume  estoient  troublez  et  travaillez, 
pois  que  c'estoient  elles  qui  nourrissoieut  les  en- 


nemis dans  leur  sein ,  et  que  sans  la  fertilité  et 
commodité  d'icelles,  leurs  trouppes  n'auroient  pas 
eu  moyen  de  se  maintenir  et  subsister  si  longue- 
ment; et  partant  luy  sembloit-il  qu'il  y  auroit 
beaucoup  plus  d'honneur  et  d'utilité  à  les  traitter 
comme  ennemis  publics  et  tous  descouverts 
(puis  qu'aussi  bien  ils  l'estoient  desja  dans  le 
cœur,  voire  tesmoignoient  leurs  mauvaises  vo- 
lontez  à  toutes  occasions  par  les  effets  )  que  de 
les  laisser  plus  long-temps  paix  et  ayse  et  en 
repos  dans  leurs  foyers,  et  sous  ombre  de  je  ne 
sçay  quelle  voisinance  de  peuple  à  peuple ,  leur 
donner  l'opportunité,  non  seulement  de  trafiquer 
librement  et  utilement  pour  eux  dans  le  royaume, 
mais  aussi  d'y  faire  des  menées  et  pratiques  au 
dommage  du  Roy  et  de  l'Estat  ;  que  si  Sa  Majesté 
vouloit  trouver  bon  (comme  il  estoit  bien  résolu 
de  l'en  supplier  )  que  l'on  se  declarast  ouverte- 
ment contre  ces  provinces,  et  que  l'on  leur  fist 
la  guerre  guerroyable,,  il  s'asseuroit  bien  de  les 
incommoder,  de  sorte  qu'il  les  reduiroit,  au  lieu 
de  l'offensive  simplement  volontaire  où  ils  se 
maintenoient ,  sur  une  deffensive  absolument 
nécessaire;  voire  croyoit-il  que  de  son  costé  il 
pourroit  faire  de  si  grands  progrez  dans  les  pro- 
vinces de  Luxembourg ,  le  Liège  et  Namur ,  sur 
les  principales  et  plus  fortes  places  desquelles  il 
avoit  de  longue-main  tramé  des  entreprises, 
dont  il  y  en  avoit  quelques-unes  d'infaillibles,  qu'il 
donneroit  moyen  au  Roy  par  l'exécution  d'icelles 
de  faire  conjoindre,  qpand  bon  luy  sembleroit, 
ses  armées  avec  celles  des  provinces  imies  des 
Pays-Bas. 

Et  sur  ces  propos  il  fit  des  gestes  et  montra 
des  apparences  toutes  telles ,  que  s'il  eust  voulu 
là  terminer  son  propos.  Et  neantmoins  quasi 
tout  aussi-tost  après ,  sans  vous  donner  loisir  de 
répliquer ,  il  reprist  la  parole  et  vous  dit  que  s'il 
n'eust  appreh,endé  de  vous  estre  trop  long  et  en- 
nuyeux en  ses  discours,  et  encor  plus  que  vous 
en  racontant  quelque  chose  à  vostre  retour  à  la 
Cour,  à  des  gens  qu'il  sçavoit  bien  et  vous  aussi , 
qui  luy  avoient  tousjours  rendu  de  mauvais  offi- 
ces, lesquels  (faisans  comme  les  areignées  qui 
convertissent  en  ord  et  sale  venin  la  substance 
des  plus  belles ,  odorantes  et  savoureuses  fleurs 
dont  elles  tirent  leur  nourriture)  ne  manque- 
roient  pas  d'en  discourir  à  tors  et  à  travers,  de 
prendre  ses  paroles  à  contre  sens.  Ou  d'y  donner 
des  interprétations  entièrement  contraires  à  ses 
intentions ,  il  vous  eust  fait  voir  à  l'œil ,  toucher 
à  la  main  et  juger  par  l'intelligence ,  une  infinité 
d'autres  utilitez  et  advantages,  qu'il  estiraoit  se 
pouvoir  tirer  et  percevoir  par  l'approbation  de 
tels  conseils  et  la  suitte  et  continuation  de  sem- 
blables procédures  et  opérations ,  tant  par  le  Roy 
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et  l'Ertati  que  par  tous  ceux  de  la  religion  :  cou- 
jaiucsteoieQt  lesquels  se  trouveroieut  à  jamais 
liez  et  attachez  à  uiesmes  interests  à  cause  des 
deux  grandes  &cUoqs  formées  eu  la  clirestienté, 
fious  ie  tUtre  de  Françoise  et  d'Espagnole,  eu 
)a  première  desquelles  les  roys  ses  devanciers 
(quoy  que  superlatifs  en  catliolicité ,  et  qu'ils 
n'ignorassent  point  que,  réservé  leur  royaume 
et  TËstat  Vénitien ,  le  surplus  des  roys,  princes  et 
peuples  qui  la  composoient  estoient  tous  de  pro- 
fession contraire  à  la  Romaine)  s'estoient  néant- 
«Boins  trouvez  réduits  par  raison  d'Ëstat  et  de 
prudence  royale,  de  laisser  les  zelez  inconsiderez 
à  part)  et  non  seulement  de  se  renger  eu  cette 
jtaction ,  maïs  aussi  de  s*en  dire  cbefs ,  voire  en 
quelques  temps  de  se  nommer  protecteurs  et  dcf- 
fenseurs  de  la  liberté  geiinanique,  de  crainte 
que  l'Angleterre  prenant  cet  advantage  et  par 
conséquent  eux  demeurans  destituez  de  tant  de 
partisans,  ils  vissent  périr  rindependance  de 
leur  eouroone ,  et  fussent  contrains ,  en  se  re- 
duisant  dans  l'autre  faction ,  à  déférer  comme 
lûmples  adherans  en  iceUe,  non  seulement  au 
Pape  y  mais  aussi  à  l'empire  et  à  la  maison  d*Au- 
trlche,  de  laquelle  11  n'y  avoit  guère  plus  de 
deux  cens  ans  que  les  plus  emincns  dlcelle  se 
fussent  estimez,  honorez  d'estre  stipendiah'es  de 
cdle  de  France  ;  au  lieu  que  maintenant  ces  trois 
puissances  réunies  et  jointes  ensemble  par  le  plus 
indissoluble  de  tous  les  liens  d*amitié,  qui  est  ce- 
luy  de  la  communité  d'interests,  ne  Cont  plus  de 
difficulté  de  publier  tout  haut  leurs  liardles  pré- 
tentions àla  monarchie  tant  spirituelle  que  tempo- 
relle de  la  chrestienté;  ce  que  le  Roy  à  présent 
régnant ,  s'il  estoit  bien  oonsejllé  et  ne  se  vouloit 
laisser  abuser  aux  deceptives  raisons  et  frivoles 
allégations  des  zelez  et  dévots  de  ce  siècle ,  de- 
voit  plus  diligemment  considérer  que  nul  autre 
des  roys  precedens ,  et  avoir  incessamment  de- 
Yant  les  yeux  et  en  l'esprit,  les  mesmes  causes 
et  les  mesmes  raisons  pour  fondement  de  la  con- 
duitte  de  sa  vie  et  du  régime  de  ses  peuples  et 
de  son  Estât;  et  partant  n'y  avoit-il  nul  doute 
que  ce  ne  fùst  un  désir  des  plus  vains  et  une  pro- 
position des  plus  absurdes,  que  de  vouloir  exal- 
ter sa  personne  royalle  eu  eminence  d'honneur, 
de  gloire  et  de  grandeur  suprême ,  et  en  mesme 
temps  tesmoigner  de  la  haine  et  de  l'animosité 
sur  les  différences  de  créance  en  la  religion,  et 
de  procurer  l'avilissement,  l'affolblissement  et 
la  dissipation  de  tous  ceux  qui  estoient  les  plus 
certains  appuis  et  solides  fondemens  de  sa  puis- 
sance royalle I  gloire  et  réputation  mondaine, 
estimant  quant  à  luy  qu'aussi  bien  luy  seroit-il 
dn  tout  impossible  (  attendu  la  longue  profession 
igii'il  acnAt  lai^  de  la  religion  reformée  »  et  la 


confiance  qu'il  ne  se  scauroit,  à  sim  advis,  ja- 
mais empêcher  de  tesmoigner  beaucoup  plus 
grande  en  ceux  de  ses  domestiques  estans  de 
cette  profession ,  qu'es  autres ,  mais  sur  tout  en 
ceux  qui  sont  employez  aux  services  particuliers 
de  sa  bouche  et  de  sa  personne)  de  faire  parois- 
tre  tant  de  refroidissement  d'amitié,  ny  de  di- 
minution d'intelligence  avec  les  Estats,  princes 
et  peuples  protestans  ses  anciens  et  loyaux  alliez, 
ny  de  s'assujettir  de  sorte  à  toutes  les  supersti- 
tieuses cérémonies  romaines,  qu'il  peut  estre 
trouvé  suffisamment  devotieux  au  gré  des  zelez 
catholiques  espagnolisez ,  ny  faire  si  bonne  mine 
en  toutes  tes  cimagrées  dont  il  faut  user,  et  ba- 
bioles où  il  se  fout  amuser ,  que  la  cafiarderie 
des  mendlans  et  les  équivoques  ambitieuses  des 
Jesuittes  en  receussent  entière  satisfoction. 

Toutes  lesquelles  choses  il  estimoit  que  vous 
(suivant  le  devoir  d'un  bon  François,  bon  hu- 
guenot, fidèle,  loyal ,  et  judicieux  serviteur  de 
Sa  Mjyesté  tout  ensemble  )  luy  deviez  instam- 
ment représenter;  mais  neantmoins  comme  de 
vous  mesme,  et  sans  faire  aucune  démonstration 
que  ces  ouvertures,  advis,  et  conseils  procédas- 
sent de  Luy,  afin  de  les  rendre  moins  suspects 
d'aucun  concert  ny  sieu  dessein  prémédité ,  et 
par  conséquent  plus  ef/icacieux  en  l'esprit  de  ce 
prince  tant  plein  de  vivacité,  de  jugement  et 
d'expériences,  qu'il  sçavoit  en  perfection  toutes 
les  circonspections  qu'un  bien  sage  et  généreux 
prince  doit  observer  avec  leurs  deués  propor- 
tions, pour  maintenir  ses  alliez  et  confederez 
estrangers  en  bonne  union  et  correspondance 
les  uns  avec  les  autres,  et  tous  ensemble  en  forme 
et  loyalle  amitié  avec  sa  personne  et  sa  cou- 
ronne, et  de  quelle  douceur,  familiarité,  equa- 
nimité,  amour  et  droitore,  un  souverain  doit 
user  à  l'endroit  de  ses  subjets  et  serviteurs,  pour 
en  tirer  une  gaye  et  volontaire  obeyssance ,  et 
par  icelle  s*establir  en  la  jouyssance  d'une  tres- 
heureuse  domination,  ayant  assez  esté  enseigné 
en  une  tant  utile  science  et  pratique,  par  toutes 
les  sortes  de  traverses,  périls,  travaux  et  difû- 
cultez ,  par  lesquels  les  roys,  princes,  et  grands 
chefs  d'armées,  qui  ont  esté  battus  de  la  For- 
tune, se  sont  trouvez  ordinairement  sujets  :  tout 
cela  conformément  au  discours  que  luy  en  avoit 
un  jour  foit  en  vostre  présence  et  en  la  sienne, 
le  vieil  bon-homme ,  M.  de  Segur  Pardaillan ,  le- 
quel neantmoins  nous  ne  transcrirons  point  icy, 
pour  y  estre  usé  de  propos  un  peu  trop  Iibi*es 
en  ce  qui  regarde  les  puissances  terriennes ,  et 
lesquels  par  conséquent  pourroient  estre  mal 
receus;  mais  reprendrons  vostre  responcesur  le 
total, d'autant  qu'elle  nous sembLeplus  circons- 
pecte, en  laquelle  essayant  d'imiter^  en  quelque 
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sorte,  SOQ  9tyl«9  vous  luy  dittes  qu'il  avoit  d'or- 
dinaire des  conceptious  si  relevées,  un  langage 
si  épuré,  disoit  tousjours  de  si  belles  choses ,  et 
b  exprimoit  en  termes  si  clairs ,  intelligibles 
et  significatifs ,  qu'il  ne  devoit  douter  que  vous 
ny  donnassiez,  voire  mesme  avec  singulier  plai- 
sir, délectation  et  contentement,  toute  l'atten- 
tion qui  leur  seroit  nécessaire  pour  en  retirer  les 
profits  et  advantages  que  vous  ne  doutiez  point 
8}  devoir  rencontrer  :  et  partant  le  priez  vous  de 
vouloir  continuer  son  propos ,  sans  crainte  qu'il 
en  pust  estre  fait  de  mauvais  comptes  sur  vos- 
tre  rapport,  s'ils  ne  procedoient  du  Boy  mesme 
[auquel  à  la  vérité  vous  ne  luy  vouliez  pas  dé- 
nier que  vous  ne  luy  cèleriez  rien  de  tout  ce  dont 
il  vous  pourroit  souvenir),  d^autant  qu'envers 
tous  autres  vous  mesnageriez  de  sorte  ces  advis 
et  conseils,  qu*ils  n'en  pourroient  mal  user,  ny 
en  discourir  à  la  mode  des  gens  du  temps,  qui 
est  de  blasmer  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur 
invention,  ou  qui  surpasse  la  capacité  de  leur 
esprit. 

II  reprit  donc  lors  son  propos ,  mais  avec  des 
paroles  que  nous  trouvasmes  tant  enveloppées 
lors  que  vous  m'en  fistes  le  récit,  tant  ambiguës 
et  pleines  d'équivoques ,  qu'il  sembloit  n'avoir 
eo  autre  dessein  que  de  dire  de  belles  et  fas- 
tueuses paroles ,  qui  ne  peusscnt  estre  entendues, 
ou  pour  le  moins  fussent  si  bien  assaisonnées 
d  une  double  intelligence,  qu'il  rcstast  en  sa  puis- 
sance dequoy  y  donner  telles  explications  que 
bon  luy  sembleroit,  et  que  le  temps  à  venir, 
Testât  des  affaires ,  et  les  occasions  luy  fourni- 
roient  de  sujet  de  le  désirer;  tellement  que  tout 
ce  que  nous  peusmes  faire  lors ,  comme  nous 
avons  dit  que  vous  nous  en  parlastes ,  fut  d'en 
tirer  quelque  substance  aucunement  bien  intel- 
ligible telle  que  s*ensuit,  à  sçavoir  : 

Quil  ne  falloit.  point  douter  que  l'ouverture 
publique  d'une  guerre  générale  contre  tout  ce 
qui  paroistroit  estre  de  faction  espagnole  dans 
ia  chrestienté,  ne  fut  un  moyen  pour,  avec  le 
temps ,  unir  inséparablement  en  un  mesme  des- 
sein la  France  et  tous  les  roys ,  princes,  poten- 
tats, republiques  et  villes  qui  redoutent  la  gran- 
deur de  la  maison  d'Autriche,  et  ne  fut  très 
effîcacieux  pour  effacer  dés  à  présent  une  inanité 
de  soupçons  qui  se  fbrmoient  Journellement  dans 
l'esprit  des  plus  loyaU^  et  asseurez  serviteurs  de 
Sa  Majesté  en  ce  royaume ,  et  ceux  des  plus  cer- 
tains alliez  et  confederez  dé  cette  couronne,  dont 
il  avoit  parlé  hors  d'iceluy ,  la  pluspart  desquels 
desja  aucunement  mal  satisfaits  du  changement 
advenu  dans  la  religion  du  Roy ,  sans  s'estre 
^cié  de  pourvoir  à  l'honneur  et  seureté  de  ceux 
l'autre  profession ,  lesquels ,  après  Diieu ,  se  po«^ 
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vans  dire  avoir  esté  les  deffenseurs  de  sa  vie  et 
de  son  bon  droit  en  cet  Estât,  commençoient  à 
craindre  que,  se  laissant  peu  à  peu  porter  à  la 
bigotterie  de  leurs  haineux,  il  se  rendit  enfin 
persécuteur  d'eux  tous,  au  lieu  de  protecteur 
qu'il  leur  avoit  esté  par  tant  d'années  ;  courant 
desja  entr'eux  des  bruits  qui  sembloient  n'estre 
pas  du  tout  hors  d'apparence  ny  de  vraysera- 
blance,  à  sçavoir,  que  le  Pape  et  les  cardinaux , 
obsédez  et  possédez  absolument  par  la  puissance 
de  la  maison  d'Autriche  qui  les  environne  et  cir; 
cuit  de  toutes  parts ,  avoient  promis ,  voire  s'es- 
toient  obligez  par  serment  solemnel  dje  ne  rece- 
voir jamais  le  Roy  a  reconciliation  avec  le  Sainct 
Siège ,  ny  luy  conférer  la  bénédiction  apostolique 
(  car  c'estoient  les  propres  termes  dont  il  sçavoit 
bien  que  l'on  usoit  entre  les  Espagnols)  qu'il 
n'eust  approuvé,  juré  et  signé  une  certaine 
quantité  d'articles  qui  tendoient  à  luy  faire  en- 
treprendre, conjointement  avec  les  autres  puis- 
sances catholiques  unies  à  la  maison  d'Autriche 
en  la  chrestienté ,  l'extermination  et  ruyne 
absolue,  comme  du  temps  des  Albigeois ,  de  tous 
ceux  qui  ne  voudroient  recognoistre  les  pontifes 
romains  pour  chefs  de  TËglise  chrestienne,  et  se 
trouvoient  ces  opinions  desja  tellement  enraci- 
nées dans  les  cerveaux  de  ia  pluspart  des  mi- 
nistres et  gens  de  synodes  et  consistoires,  voire 
d'aucuns  princes  et  grands  personnages  fort 
puissans  et  accréditez  parmy  ceux  de  la  religion 
aussi  bien  dehors  que  dedans  le  royaume  de 
France,  qu'ils  ne  faisoient  point  de  difficulté  de 
conclurre  lors  qu'ils  discouroient  entr'eux  de 
semblables  affaires,  comme  d'une  chose  qu'ils 
estimoient  indubitable ,  que  ceux  de  la  religion 
s'en  alloient  réduits  en  beaucoup  pire  condition 
qu'ils  n'estoient  du  temps  des  plus  furieuses 
guerres  de  la  ligue,  d'autant  qu'alors,  comme 
ils  le  sçavoient  très-bien  remarquer,  ils  vivoient 
sous  Les  seuretez  des  edits  publics ,  lesquels  leur 
servoient  de  traittez  conventionnels  avec  leura 
roys ,  par  lesquels ,  selon  le  droit  des  gens ,  ils 
obligeoient  leur  foy ,  leur  honneur  et  leur  parole 
à  l'entière  observation  des  prinnesses  qui  leur  y 
estoient  faites ,  et  par  îcelles  à  les  préserver  et 
garantir  de  toute  ii^ure,  violence  et  oppression, 
avoient  lors,  sinon  par  permission  expresse,  au 
moins  par  tolérance  tournée  en  coustume  par  les 
laps  du  temps,  un  protecteur  puissant  et  autho- 
risé ,  tant  par  son  emînente  qualité  de  premier 
prince  du  sang  et  présomptif  héritier  de  la  cou- 
ronne, que  par  ses  grands  biens  et  seigneuries , 
qui  s'osoit  nommer  tel  et  hardiment  entreprendra 
de  les  tenir  en  union,  et  user  des  prévoyances 
et  précautions  nécessaires  contre  toutes  inva- 
sJoDs  et  subits  atta^emeos^  avoit  à  la  Cour  Bm 
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agens  è^  descouverl,  pour  y  représenter  comme 
de  par  luy  les  plaintes  de  tons  en  gênerai  et  d'un 
chacun  en  particulier  ;  et  en  cas  de  refus  et  ab- 
solus desnis  de  justice,  le  courage  et  le  pouvoir 
de  deffendre  leurs  dioits  par  armes,  qu'il  faisoit 
après  approuver' pour  justes  et  légitimes  ,  voire 
avoir  esté  prises  et  gérées  pour  le  service  du  Roy 
et  le  bien  de  TEstat  ;  au  lieu  que  maintenant  il 
sembloit  que  ceux  de  cette  profession  ne  deus- 
sent  plus  espérer  de  vie ,  iibertez  ,  honneurs , 
biens  et  dignitez,  qu'à  temps  et  par  tolérance 
(  comme  cela,  ainsi  que  vous  sçaviez  bien ,  avoit 
esté  demandé  au  Roy  par  les  articles  qui  luy 
furent  apportez  à  Fontaine-bleau  par  le  sieur  de 
Villeroy ,  de  la  part  de  messieurs  de  Lorraine, 
du  Mayne  et  de  Mercœur)  ,  ne  subsistant  plus 
en  l'Ëstat,  à  présent  que  Sa  Majesté  s'estoit  faicte 
catholique  sans  avoir  tesmoigné  de  s'estre  sou- 
venu en  aucune  façon  de  ce  qui  leur  estoit  né- 
cessaire ,  que  sous  le  bénéfice  d'une  je  ne  sçay 
qu'elle  trefve  bastle  à  la  haste,  ny  n'avoient  plus 
d'autre  protecteur  que  celuy  seuUqui ,  par  les 
dignitez  où  il  estoit  monté ,  le  changement  de 
religion  qu'il  avoit  subitement  fait ,  sembloit 
estre  obligé  à  devenir  leur  partie ,  au  moins  s'il 
se  vouloît  faire  croire  vrayement  converty  et 
acquérir  créance  à  Rome,  et  parmy  les  grandes 
et  puissantes  villes  du  royaume  qui  l'excite- 
roient  incessamment  à  les  affoiblir  et  diminuer; 
à  quoy  il  estoit  à  craindre  qu'il  ne  se  portast 
trop  facilement ,  tant  pour  son  propre  interest , 
qu'il  se  laisseroit  persuader  y  estre  attaché ,  que 
pour  complaire  aux  pulssans  de  ce  siècle  et  aux 
grands  corps  et  communautez,  comme  c'estoit 
l'ordinaire  des  hommes  de  courir  aux  plus  pro- 
chaines et  apparentes  utilitez,  et  de  se  con joindre 
et  unir  aux  plus  pulssans  et  authorlsez ,  outre 
tous  lesquels  maux  estoient  encor  à  redouter  le 
grand  crédit  que  ses  longues  habitudes  luy 
avolent  acquis  parmy  eux ,  les  douces  cajoleries 
dont  il  leur  useroit ,  esquelles  il  estoit  des  plus 
experts,  et  la  distribution  qu'il  avoit  en  main  de 
toutes  les  charges ,  honneurs ,  biens  et  dignitez 
du  royaume,  au  charme  de  laquelle  les  plus  cu- 
pides et  désireux  de  tels  advantages,  qui  fai- 
soient  tousjours  le  plus  grand  nombre,  se  laisse- 
roient  de  sorte  persuader ,  qu'il  s'en  trouveroit 
peu  qui  ne  fleschissent  sous  ses  volontez,  et  en- 
cor  moins  qui  osaient  contester  contre  luy  les 
ordres ,  disciplines  et  reglemens  qu'il  avoit  luy 
mesme  autrefois  tant  et  tant  debatus  et  main- 
tenus comme  estans  les  seuls  et  uniques  fonde- 
mens  de  la  subsistance  des  églises  reformées. 
.  Tous  lesquels  inconvenlens  bien  et  meurement 
examinez  par  les  prudens,  mieux  sensez  et  pleins 
de  zèle  et  dévotion,  il  ne  failoit  point  douter 
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que  si  Sa  Majesté  ne  se  resolvoit  de  les  niettre 
bien-tost  en  condition  qui  les  asseurast  contre 
tous  les  orages  et  tempestes  de  leurs  haineux  et 
mal-veillans,  ils  n'essayassent  de  trouver  en  eux 
mesmes  les  remèdes  qui  leur  deMloient  en  au- 
truy,  et  que  pour  y  parvenir  ils  ne  jettassent 
les  yeux  sur  quelque  protecteur  de  dedans  ou 
dehors  le  royaume,  pour  y  avoir  recours  ea 
temps  d'adversité ,  de  quoy  il  avoit  sceu  qu'il 
s'estoit  desja  advancé  quelques  propos  en  ua 
synode  tenu  à  Sainct  Maixant;  lequel  avoit  ad- 
jousté  qu'en  attendant  le  choix ,  la  probation  et 
recognoissance  d'un  personnage  de  l'eminence, 
probité,  puissance  et  capacité  requise  pour  une 
tant  importante  charge,  il  seroit  tenu  une  as- 
semblée générale  à  Saincte  Foy,  pour  en  déter- 
miner ,  ou  à  tout  le  moins  establir  un  conseil 
gênerai  de  quelque  nombre  de  députez  nommez 
par  toutes  les  provinces,  qui  subsistast  tousjours 
en  un  certain  lieu ,  avec  lequel  eussent  corres- 
pondance dix  conseils  provinciaux,  en  quoy  ils 
estimoientà  propos  de  séparer  tout  le  royaume, 
par  les  advis  desquels  ce  conseil  gênerai  prenant 
ses  resolutions,  il  eust,  en  quelque  petit  nombre 
qu'il  se  trouvast,  lors  des  occasions,  non  seule- 
ment autant  de  pouvoir  qu'un  protecteur  ap- 
prouvé, mais  aussi  qu'une  assemblée  générale 
composée  des  trois  ordres  accoustumez  enFrance, 
tant  pour  envoyer  les  desputez  en  Cour  y  faire 
des  réquisitions  pour  tout  le  corps  et  chaque  par- 
ticulier ,  selon  que  l'occasion  le  pourroit  requé- 
rir ,  que  pour  résoudre  les  dlfOcultez  qui  sur- 
viendrolent,  et  advoiier  et  authoriser  ceux  qui, 
pour  se  garantir  d'oppression ,  seroient  réduits 
à  lever  les  armes  sans  commission  du  Roy,  for- 
tifier places  et  prendre  villes ,  chasteaux  et  de- 
niers royaux;  desquelles  propositions  il  ne  dou- 
toit  point  que  les  plus  animez  et  scrupuleux 
catholiques  ne  fissent  grand  bruit  ^  et  ne  prisseat 
sujet  sur  icelle  de  déclamer  hautement  contre 
tous  ceux  de  cette  profession ,  sans  mettre  eu. 
considération  les  violences  que  l'on  exerce  con- 
tre eux ,  et  la  petite  et  fort  tardive  justice  que 
l'on  rend  à  leurs  plaintes  et  doléances,  à  l'exen^ 
pie  de  plusieurs  qui  se  trouvans  en  félicité ,  et 
par  conséquent  contens  de  leur  condition ,  s'of- 
fencent  contre  ceux  qui  se  plaignent  du  temps 
et  de  leur  misérable  fortune;  dequoy  tous  ceux 
de  la  religion  s'estimoient  estre  fort  procliains  , 
si  une  fois ,  comme  la  chose  n'estoit  pas  trop  es- 
loignée  d'apparence,  Rome,  l'Empire,  la  France, 
l'Espagne ,  l'Italie  et  leurs  dépendances  s'unis- 
soient  ensemble  en  forme  de  croisade,  comme 
il  vous  en  avoit  desja  dit  quelque  chose ,  pour 
du  tout  exterminer  dans  la  chrestienté  tous  ceux 
qui  leur  seroient  de  contraire  créance,  si  eux 
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ans»  de  lear  costé ,  pour  esviter  tant  de  dangers 
qaiJesinenaçoient,  ne  se  eonfederoient  sincère- 
ment et  courageusement  ensemble  pour  les  de- 
vancer. Quoy  qu'à  tous  ceux  qui  luy  avoient 
tenu  ou  fait  tenir  ces  langages,  il  leur  eust  mis 
eo  avant  les  diflflcultez  infaillibles  qui  se  ren- 
cuntreroient  en  ces  unions  présupposées,  et  usé 
de  toutes  les  remonstrances  et  raisons  dont  il 
s'estoit  peu  adviser  pour  leur  oster  ces  fantai- 
sies de  Tesprit,  si  n'y  avoit-il  pu  parvenir,  y  en 
a^ant  eu  de  si  hardis  et  chauds  en  leur  zèle  de 

• 

iQvdire  que  pois  que  le  Roy  avoit  bien  quitté  le 
soio  du  salut  de  son  ame  pour  parvenir  plus 
lacilement  au  royaume ,  qu'il  se  rendrolt  encor 
bien  plus  facile  à  laisser  en  arrière  le  soin  de 
conserver  ses  anciens  et  loyaux  serviteurs ,  pour 
n^erseurement  et  délicieusement. 

Il  vous  tinst  encor  plusieurs  autres  discours 
surces  mesmes  sujets  qui  seroient  trop  longs  à 
reciter^  par  tous  lesquels  il  estoit  facile  à  juger 
qu'il  eust  esté  bien  ayse,  en  donnant  des  appre- 
beosions  de  tous  ces  accidens,  de  se  rendre  en- 
tremetteur nécessaire  de  telles  faciendes,   et 
donnant  occasion  de  croire ,  par  ses  discours  af- 
fectez, qu'il  pouvoit  bien  avoir  esté  l'autheur  et 
le  promoteur  de  ce  qu'il  attrlbuoit  aux  advis, 
^taisies,  craintes,  défiances  et  pratiques  d'au- 
troy,  comme  l'expérience  future  et  la  suitte  des 
âiîaires  et  de  ces  Mémoires  le  pourront  vérifier. 
Sur  tous  lesquels  discours  que  vous  escoutas- 
testoQt  du  long  fort  attentivement  avec  grande 
patience,  et  sans  rien  répliquer  ny  l'interrom- 
pre, vous  respondistes  après,  les  distinguant 
MDlement  en  trois  chefs  principaux ,  qu'encor 
qœ  le  Roy  se  fust  faict  catholique ,  si  ne  le  co- 
mmissiez-vous  en  aucune  façon  diminué  d'affec- 
Um  envers  ses  anciens  serviteurs,  pour  faire  de 
l'honneur  et  du  bien  à  tous  ceux  qui  persevere- 
roient  en  leur  première  loyauté,  ny  aussi  envers 
tout  le  f^eneral  des  églises  reformées,  ausquelles 
il  estoit  résolu,  comme  il  vous  l'avoit  encor  juré 
depuis  un  mois ,  de  ne  refuser  aucunes  des  con- 
ditions qui  seroient  jugées  nécessaires  pour  la 
i  berté  de  leurs  consciences  et  conservation  de 
Itnrs  honneurs,  vies,  fortunes,  biens  et  familles, 
laot  pour  le  présent  que  pour  l'advenir ,  mais 
quece  seroit  prématurément  procéder  et  choisir 
Qoe  saison  mal  propre  que  de  le  vouloir  présen- 
tement presser  sur  telles  concessions ,  et  encor 
plus  imprudemment  fait  que  d'en  vouloir  préci- 
piter là  expéditions,  ny  demander  des  asseu- 
nnœs  par  escrit  pleines  de  périlleuses  conse- 
«fkiKes,  en  un  temps  qu'il  avoit  tant  d'affaires 
adémesler  à  Rome  et  dans  le  royaume ,  et  tant 
de  diverses  sortes  d'esprits  à  contenter. 

Qœ  quant  aux  alUauces  et  confédérations 


estrangeres  dont  il  vous  avoit  parlé ,  c'estoit  au- 
tant de  chimères  que  toutes  ces  unions  du  Roy 
avec  ceux  de  la  maison  d'Autriche,  d'autant 
que  vous  sçaviez  de  science  qu'il  y  avoit  une 
telle  ad  version  qu'il  n'en  pouvoit  ouyr  parler 
sans  horreur  et  despit;  et  que  tout  au  contraire 
il  n'avoit  rien  si  bien  gravé  ny  plus  vivement 
empraint  dans  le  cœur,  que  de  pouvoir  (  après 
avoir  pacifié  son  Estât,  et  iceluy  remis  en  lus- 
tre ,  richesse  et  force  )  faire  une  ferme  et  solide 
liaison  avec  tous  les  roys ,  Ëstats ,  princes  et  po- 
tentats de  la  faction  françoise  (  la  pluspart  des- 
quels il  sçavoit  bien  estre  de  la  religion,  ou 
pour  le  moins  ennemis  de  Rome  et  d'Espagne), 
pour  la  destruction  de  cette  maison,  qu'il  voyoit 
bien  avoir  le  dessein  commencé  dés  Charles  Y, 
d'empiéter,  soit  par  force  ou  par  fraude,  la  mo- 
narchie de  la  chrestienté ,  recognoissant  en  eux 
tous  une  telle  ambition ,  qu'il  n'y  auroit  jamais 
ny  pieté ,  ny  charité,  ny  religion,  ny  respect  de 
Pape,  de  sainct  siège ,  ny  de  parentage  et  d'al- 
liance, qui  les  pust  divertir  de  ce  dessein,  ny 
les  empescher  d'estendre  leur  domination  par 
tout  où  leurs  armes  et  la  bonne  fortune  les  pour- 
ront porter,  ne  faisant  point  de  doute  que  luy , 
qui  estoit  des  plus  judicieux  et  intelligens  en 
telles  affaires  d'importance,  n'en  eust  les  mesmes 
sentîmens. 

Que  quant  à  la  déclaration  de  la  guerre  con- 
tre l'Espagne  avant  la  pacification  de  dedans  le 
royaume ,  c'estoit ,  selon  vostre  jugement ,'  une 
proposition  des  plus  problématiques  qui  se  pou- 
voit faire  ;  mais  que  neantmoins  les  premières 
raisons  qui  vous  estoient  venues  en  l'esprit  vous 
portoient  à  dire  qu'il  ne  falloit  encor  rien  inno- 
ver, que  c'estoit  le  chemin  le  plus  seur  et  le 
moins  sujet  à  diversité  d^inconveniens,  diverses 
expériences  vous  donnant  sujet  de  croire  que  le 
Roy  d'Espagne  s'esvertuéroit  bien  d'une  autre 
façon,  lors  qu'il  se  verroit  directement  attaqué, 
et  qu'il  yroit  de  son  honneur,  et  d'une  guerre 
purement  sienne ,  qu'il  ne  faisoit  à  présent  qu'il 
ne  se  considère  que  comme  simple  auxiliaire  ;  a 
quoy ,  comme  affaire  des  plus  importantes ,  il 
falloit  bien  penser  avant  la  résoudre/ 

Et  que  pour  le  regard  de  son  affection  au  ser- 
vice du  Roy,  vous  croyez  n'y  avoir  rien  à  dési- 
rer ny  discourir  là  dessus,  estant  de  trop  longue 
main  attaché  par  l'ame  et  par  les  sermens,  à  la 
gloire,  grandeur  et  prospérité  de  Sa  Mi^esté,  et 
d'abondant  si  obligé  à  sa  personne  par  abon- 
dance d'honneurs  et  biens  receus  d'elle ,  que  ce 
seroit  un  des  plus  effroyables  prodiges  qui  se 
sçauroit  voir,  lors  qu'il  viendroit  à  manquer  de 
devoir  en  son  endroit ,  ou  qu'il  auroit  besoin 
d'estre  conforté  en  iceluy,  et  que  pour  ceste 
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cause  ne  luy  usiez-vous  d'aucunes  persuasions 
sur  ce  sujet. 

Nous  serions  trop  longs  et  peut-estre  en- 
nuyeux ,  si  nous  voulions  maintenant  vous  ra- 
mentevoir  tout  ce  que  nostre  mémoire  nous 
Iburnit  là  dessus,  à  mesure  que  nous  recher- 
chons les  plis ,  replis  et  cachots  d'icelle  ;  et  par- 
tant nous  nous  contenterons  de  dire ,  en  repre- 
nant le  (Il  de  ce  que  vous  luy  distes  sur  la  mort 
de  sa  femme  et  le  désir  que  le  Roy  avolt  qu'il 
vous  fit  voir  le  testament  qu'il  dfsoit  qu'elle 
avoit  fait  en  sa  faveur,  que  toutes  vos  instances 
furent  inutiles ,  prenant  pour  excuse  que  cette 
donnation  estoit  dans  une  cassette,  où,  après  luy 
avoir  fait  lire,  elle  l'avoit  mise  elle  mesme,  l'a- 
voit  cachetée  et  à  luy  fhlt  promettre  de  ne  l'ou- 
vrir point  que  pour  s'en  servir  en  justice  contre 
ceux  qui  luy  voudroient  troubler  ou  disputer 
son  bien-fait.  Aussi  bien  ne  le  pûstcs  vous  per- 
suader à  s'en  aller  trouver  le  Roy,  ni  lui  envoyer 
aucune  partie  des  trouppes  qu'il  luy  avoit  mandé 
estre  prestes  pour  son  service ,  d'autant  qu'il  ne 
pouvoit,  comme  il  vous  dist,  quitter  sa  nouvelle 
seigneurie  et  encor  moins  sa  forteresse  sans  in- 
convénient à  redouter,  ny  aussi  peu  se  deffaire 
de  ses  trouppes ,  les  ayant  disti'ibuées  dans  les 
lieux  importans  de  son  Estât. 


CHAPITRE  LVI. 

Détails  sur  la  réduction  de  Laon.  Soumiiétan 
de  Poitiers.  Mission  confiée  à  Rosny.  Mort 
du  cardinal  de  Bourbon.  Lettre  de  Henri  IV 
sur  cette  mort, 

La  charge  que  le  Roy  vous  avolt  donnée , 
touchant  M.  de  Bouillon,  exécutée,  vous  en  par- 
tistes ,  et  repristes  vostre  chemin  pour  aller 
trouver  le  Roy  près  duquel  vous  arrlvastes  le 
quatriesme  jour,  et  d'abord  fùstes  estonné  de  le 
rencontrer  à  cheval ,  à  la  portée  d'harquebuse 
de  Laon ,  qui  s'en  alloit  &  la  chasse,  sans  quil 
luy  fiit  tiré  ny  à  plusieurs  autres  qui  estoient 
plus  près  des  murailles  une  seule  harquebusade; 
mais  vous  appristes  ausàl-tost  que  la  capitulation 
estoit  faite  à  condition  de  remettre  la  place  es 
mains  du  Roy,  si,  dans  dix  jours,  ellen'estoit 
secourue  par  une  armée  qui  fist  lever  le  siège , 
ou  qu'il  entrast  huict  ou  neuf  cens  hommes  de 
secours  dans  ladite  place,  comme  ils  avoient 
essayé  de  ce  faire  il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois 
jours  :  ayant  M.  du  Mayne  envoyé  environ  ce 
nombre  là  dans  la  fbrest  et  à  eux  ordonné  d'es- 
sayer d'y  entrer  la  nulct,  mais  n'ayant  peu  faire 
si  bonne  diligence  qu'ils  ne  fussent  surpris  dés 
Ta  pointe  du  jour ,  estans  encor  près  4'une  Ueuë 


loin,  Ils  résolurent  d'en  remettre  Texecution  à 
la  nulct  suivante,  et,  pour  y  parvenir  plus  faci- 
lement ,  Ils  se  jetterent  tous  dans  un  boqueteau 
fort  espols ,  avec  dessein  d*y  passer  la  journée 
sans  se  descouvrir,  ayant  porté  du  pain  et  du 
vin  avec  eux,  ce  qui  leur  eust  aisément  suc- 
cédé, car  ce  bois  estoit  esloigné  de  tous  les 
quartiers  ;  mais  il  estoit  arrivé  que  le  Roy ,  en 
attendant  l'expiration  de  latrefve  et  du  terme 
donné  pour  la  reddition,  allant  souvent  à  la 
chasse ,  tira  par  fortune  vers  ces  quartiers  là , 
et  s'estant  approché  de  ce  bois ,  avec  deux  ou 
trois  cens   chevaux,  ses  gardes    et  quelques 
carabins,  les  chiens  en  qucstant,  estant  entrez 
dans  ce  boqueteau ,  descouvrirent  tous  ces  sol- 
dats (lesquels  ayant  oiiy  le  bruict  de  la  chasse 
alloient  conuillant  et  se  traînant  quasi  le  ventre 
contre  terre  pour  se  cacher  au  plus  espois  et 
profond  du  bois  ) ,  et  s'estans  mis  à  japper  et 
aboyer  après  ,    le  Roy    envoya  des  lacquais 
voir  à  quoy  ils  en  vouJoient  ;  lesquels  les  ayans 
veus,  crièrent  que  c'estoient  des  soldats   des 
ennemis  qui  se  cachoîent;  et   appellans  tous 
leurs  compagnons ,  Ils  se  mirent  à  courir  après 
et  trouvèrent  ces  pauvres  gens  si  effrayez  de  se 
voir  ainsi  environnez  sans  aucune  espérance  de 
se  pouvoir  sauver,  quils  jetterent  tous  leurs 
armes  bas  sans  entrer  en  aucune  sorte  de  def- 
fence,  et  ainsi  furent-ils  deflaits,  pris  et  déva- 
lisez, plutost  par  les  lacquais  que  par  la  noblesse 
de  la  G>ur,  les  gardes  du  Roy  ny  carabins.  Si 
tost  donc  que  vous  approcbastes  du  Roy  vous 
mistes  pied  à  terre ,  luy  allastes  faire  la  révé- 
rence ,  et  luy  vous  ayant  embrassé  et  dit  que 
vous  fassiez  le  bien  revenu ,  il  vous  fit  monter  à 
cheval  et  vous  entretint  quasi  tout  le  temps  de  la 
chasse  I  s'enquerant  de  ce  que  vous  aviez  veu  , 
oûy ,  fait  et  appris  en  vostre  voyage  ;  dequoy 
vous  luy  rendistes  compte  fort  particulier  selon 
qu'il  a  esté  dit  cy-dessus. 

A  quoy  il  vous  respondit  en  substance  :  «Voila 
«les  fantaisies  ordinaires  de  M.  de  Bouillon, 
«  qui  voudroit  tousjours  estre  l'entremeteur  des 
«  intrigues  et  broûilleries,  voire  bien  souvent  de 
«  celles  dont  il  est  l'autheur,  et  faire  durer  la 
«  besongne  afin  de  se  rendre  nécessaire  ;  quant  à 
«  sa  donation ,  qu'il  voyoit  bien  ce  qu'il  en  de- 
«  voit  croire,  puisqu'il  ne  vous  avoit  rien  voulu 
«  faire  voir  ;  mais  que  neantmoins  estant  mais- 
«  tre  de  la  place,  luy  de  la  religion  des  habi- 
«  tans,  et  les  apparens  héritiers  de  créance  eon- 
«traire.  Testât  de  mes  affaires,  vous  dit-il, 
«  requiert  que  je  tesmoigne  d'estre  content  de 
«ses  procédures,  et  de  le  vouloir  maintenir  en 
«  sa  possession  sans  me  trop  avant  enquérir  du 
«  titre  d'icelle  »  Et  que  pour  ce  qui  touchoit  la 
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dedarotioD  de  la  guerre  contre  TËspAgnol ,  que 
c'fôloit  uoe  affaire  où  il  trouYoit  autant  de  tes- 
tes, autant  d'opmioQs ,  et  sur  laquelle  il  se  déli- 
bérait, ayant  mis  ordre  aux  affaires  de  la  Picar- 
dk,  de  s  m  retourner  à  Paris ,  y  assembler  un 
coDseil  de  ises  priaeipaux ,  plus  intelligens  et  af- 
Ikiez  serviteurs ,  pour  y  prendre  résolution  fl- 
aaie. 

Quatre  jours  après  le  Boy  eut  nouvelles  de  la 
reddition  de  Poitiers  en  son  obeyssance  et  de 
quelques  autres  villes,  les  partlcularitez  des- 
quelles nous  laissons  aux  historiens  :  le  lende- 
auiD,  le  comte  de  Sommerive,  les  sieuis  du 
Bourg  et  Jeannin ,  voyant  que  tous  les  secours 
promis  leur  avoientoïauquéi  et  que  les  peuples, 
oe  pouvant  plus  supporter  leur  unique  domina- 
is»,  estoûeot  près  de  tumultuer,  ils  remirent  la 
>iile  de  Laon  en  Tobeyssance  du  Roy  ;  lequel 
a)aat  mis  ordre  à  ce  qui  estoit  nécessaire  pour 
reparer  ses  ruynes  et  à  sa  conservation  à  l'adve- 
nir,  vous  envoya  trouver  M>  le  cardinal  de 
Bouriwn  qui  estoit  toujours  à  Paris  et  alloit  de 
jour  en  jour  diminuant ,  tant  pour  luy  porter 
des  nouvelles  de  ses  bons  succez  que  pour  es- 
fiver  de  descouvrir  des  menées  dont  Fou  luy 
aYoit  donné  des  advis;  et  Sa  Majesté  s'en  alla 
>ers  les  frontières  faire  une  promenade ,  tant 
pour  recevoir  les  villes  de  Picardie  qui  se  met- 
toieut  en  son  obeyssance  que  pour  essayer  de 
loettre  à  exécution  quelques  entreprises,  qu*au- 
oiQs  de  ses  serviteurs  disoient  avoir  sur  des 
ailles d*Artois  et  Hainault ,  toutes  lesquelles  par- 
ticolaritez  nous  laissons  à  l'histoire  générale , 
tant  pour  ce  que  tous  ces  desseins  manquèrent, 
que  pour  œque  vous  estiez  ailleurs. 

Et  dirons  seulement  en  passant  que,  vous 
estant  à  Paris  y  monsieur  le  cardinal  vous 
Qtoostraune  lettre,  par  laquelle  ou  luy  mandoit 
que  M.  du  Mayae  voyant  Laon  pris ,  que  toutes 
b  \illes  de  Picardie,  qui  estoient  en  la  puis- 
sance des  peuples ,  Fabandonnoient ,  et  que 
H.de  Guyseemployoit  ses  amis  pour  se  recouci- 
Itr  et  faire  sa  condition  avec  le  Hoy,  avoit, 
par  l'advis  du  président  Jeannin,  qui  de  long- 
t^Qps  Ten  soUcitoit ,  résolu  d'essayer  de  réunir 
sâ  forces  trop  esparses ,  et  se  réduire  en  une 
^e  province  qu'il  designoit  tousjours  devoir 
blre  la  Bourgongne,  tant  pour  ce  qu'il  la  pos- 
idiolt  quasi  toute ,  que  pource  qu'elle  estoit 
î'foisince  de  la  Savoye  ,  Franche  -  Comté , 
%sse,  AOeinagne  et  Lorraine,  que  pource 
qu'elle  appartenoit  de  di'oit  et  par  légitime  su&- 
^ktt  au  roy  d'Espagne,  duquel  il  y  auroit 
'^yeu  d'en  obtenir  la  cession ,  et  par  l'ayde  du 
^  et  de  l'Empereur  la  Caire  ériger  en 
nijaume^  fimjw  (^  £Q  dvoit  porté  le  tiltre 


autrefois,  et  plusieurs  autres  raisons  de  yanité, 
que  cette  lettre  disoit  luy  avoir  esté  alléguées 
par  le  président  Jeannin  ;  ausquelles  ayant  def- 
feré  après  avoir  mis  de  grandes  et  fortes  garni- 
sons ,  la  pluspart  d'estrangers  dans  Dourlans  ^ 
la  Fere  et  Soissons,  il  s'estoit  acheminé  vers  la 
Bourgongne.   Nous  laissons  encor  a  Tbistoire 
générale  toutes  les  partlcularitez  et  factions  de 
guerre  qui  se   passèrent    en   Bretagne   entre 
M.  d'Aumont  et  de  Mei'cure,  l'un  assisté  des 
Anglois ,  avec  lesquels  il  prit  Morlais  et  Quiu- 
per,  et  l'autre  des  Espagnols,  par  le  moyen  des- 
quels il  constioiit  le  fort  du  Croisil ,  pour  incom- 
moder le  Havre  de  Brest;  je  laisse  aussi  à 
l'histoire  plusieurs  beaux  exploits  de  guerre  qui 
se  firent  en   Provence,  Dauphlné,  Savoye  et 
Piedmont ,  entre  M.  de  Savoye  et  messieurs  de 
Lesdiguieres  et  de  Crequy,  esquels  la  fortune 
favorisa  tantost  les  uns,  tantost  les  autres, 
dont  le  plus  grand  inconvénient  fut  la  défaite 
et  prise  de  M.  de  Crequy.  Il  se  fit  aussi  en 
Bourgongne  des  choses  admirables,  qui  com- 
mencèrent à  la  fin  de  quatre  vingts  quatorze ,  et 
ne  finft*ent  qu'en  avril  quatre  vingts  quiuze,  sur 
tout  en  la  ville  de  Beaulne ,  dont  les  habitans  fi- 
rent des  merveilles,  tant  en  affection  envers  le 
Boy  et  leur  patrie ,  qu'en  courage ,  resolution  et 
persévérance,  ayant,  par  eux  seuls,  défait ,  ou 
contraint  de  s'^ftiyr   dans   le  cfajisteau  une 
grande  et  forte  garnison  que  M.  du  Mayne  avoit 
mise  dans  leur  ville  :  s'estans  retranchez  et  bar- 
ricadez contre  ledit  chasteau,  ils  appellerent 
M.  de  Biron  à  leur  seeours ,  auquel  lis  permi- 
rent d'entrer  avec  une  armée  dans  l'enclos  de 
leurs  murailles,  et  de  là  loger  chez  eux  six 
sepmaines  durant  que  dura  ce  siège  du  chas- 
teau ,  lequel  estoit  fort  bon ,  ayant  esté  conti- 
nuellement attaqué  pied  à  pied,  ensemble  par 
une  furieuse  batterie  de  douze  canons.  Pendant 
que  vous  fustes  à  Paris,  et  le  Boy  en  Picardie, 
Sa  Msyesté  ayant  esté  advertie  par  un  courrier 
que  vous  luy  envoyastes  tout  exprès,  pour  luy 
faire  sçavoir  au  vray  la  mort  de  monsieur  le 
cardinal,  il  vous  escrivit  une  letti*e  là  dessus , 
et  touchant  la  disposition  des  bénéfices  de  mon- 
sieur le  cardinal,  dont  la  teneur  ensuit: 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  sceu  la  mort  de  mon  cousin  te 
cardinal  de  Bourbon,  dequoy  je  suis  bien  marry, 
pour  y  avoir  perdu  un  bon  parent  et  serviteur 
qui  m'aymoit  en  vérité  :  force  gens  m'ont  de- 
mandé de  ses  despotiilles  ;  à  tous  j'ay  dit  que  j'en 
avois  desja  disposé.  Maintenant  que  vous  este^ 
par  de  là,  voyez  si  vous  ne  pomTîez  point  faire 
envers  l'abbé  de  Tiron,  qu'en  luy  baillant  l'ar- 
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chevesché  de  Rouen  qui  vaut  trente  mil  livres  de 
revenu  pour  le  moins,  vous  pourriez  disposer  les 
choses  de  façon  que  les  abbayes  de  monsieur  le 
chancelier  et  du  RoHet  leur  demeurassent ,  qui 
m*en  demandent  de  recompense  sur  ladite  des- 
poiiille  deux  fois  plus  qu'elles  ne  vallent.  Je  croy 
qu'il  pourroit  contenter  le  chevalier  d'Oyse ,  en 
luy  faisant  quatre  mil  escus  de  pension  sur  l'ar- 
chevesché,  et  ce  faisant,  il  luy  demeureroit ,  ou- 
tre la  recompense  de  celle  que  prétend  ledit  abbé 
de  Tiron ,  près  de  deux  mil  escus  à  son  profit , 
pour  luy  ayder  à  soustenir  la  dignité.  Quant  à 
Tabbaye  de  Sainct  Oùen ,  j'en  recompenseray 
quelqu'un  de  mes  serviteurs,  mais  à  quiconque 
je  la  bailleray  ce  sera  à  la  charge  de  vous  bailler 
dix  mil  livres  de  pension  ;  mesnagez  cette  affaire 
avec  dextérité,  et  m'en  rendez  responceen  toute 
diligence  par  homme  exprès.  Souvenez-vous  de 
dire  à  monsieur  Tarchevesque ,  s'il  l'est ,  que  je 
veux  achepter  Gaillon  de  luy,  mais  que  je  luy  en 
donneray  recompense,  et  que  cela  se  fera  à  loi- 
sir. Sur  ce  Dieu  vous  ait ,  mon  amy ,  en  sa  garde. 

HENRY. 

A  Paris ,  ce  26  mai. 
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CHAPITRE  LVII. 

Conduite  de  d*0  y  surintendant  des  finances. 
Mort  de  ce  ministre.  Lettre  de  Rosny  au  7?oi, 
sur  les  moyens  de  rétablir  la  paix  y  et  de 
faire  fleurir  le  royaume.  Suite  de  la  négocia- 
tion avec  le  duc  de  Guise.  Accommodement. 

Outre  toutes  les  affaires  cy- devant  dittes, 
vous  fustes  employé  en  plusieurs  autres,  dont  la 
première  concernoit  une  certaine  lettre  que  vous 
receustes  de  M.  de  Lieramont ,  gouverneur  du 
Castelet ,  deux  jours  après  celle  du  Roy,  par  la- 
quelle il  vous  prioit  de  parler  à  M.  d'O ,  pour 
donner  ordre  à  luy  faire  payer  sa  garnison,  four- 
nir quelque  argent  pour  les  fortifications  de  sa 
place,  et  pour  y  mettre  des  armes,  outils  et  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche,  ce  que  vous  listes 
avec  grande  instance,  voire  mesme  jusqu'à  luy 
protester  que  si  la  place  venoit  à  estre  prise  on 
luy  en  imputeroit  la  fayte;  mais  pour  tout  cela 
il  n'en  fit  rien  davantage,  et  n'en  pûstes  jamais 
avoir  autre  responce ,  sinon  qu'il  y  avoit  des  af- 
faires bien  plus  pressées  et  de  plus  grande  im- 
portance que  le  Castelet,  ausquelles  il  falloit 
pourvoir  avant  que  de  penser  à  celle  là  ;  et  voyant 
que  vous  l'aviez  quitté  comme  tout  en  colère 
d'une  telle  responce,  il  se  tourna  vers  les  sieurs 
d'Edouville  et  de  Mouchy,  qui  estoieut  prés  de 
luy  et  avoient  entendu  vos  instances  et  contes- 
tations, et  leur  dist,  comme  vous  le  sceutes  de- 
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puis  du  dernier  qui  avoît  espousé  une  de  vos 
parentes  :  «  Par  le  corpsbieu  il  nous  la  baille  belle 
«  avec  son  Castelet  et  son  Lieramont  ;  car  j'ayme 
«  mieux  voir  la  place  entre  les  mains  des  Espa- 
«  gnols  que  des  huguenots ,  parce  que  des  pre- 
«  miers,  il  y  aura  espérance  de  l'en  pouvoir  re- 
«  tirer  et  des  autres  jamais ,  le  Roy  les  favorisant 
«  de  sorte  en  son  cœur  qu'il  leur  donneroit  plus- 
«  tost  de  nouvelles  places  que  de  leur  en  oster.  » 

Peu  avant  vostre  arrivée  à  Paris,  comme  en- 
viron le  quinziesme  ou  seiziesme  de  juillet  1594, 
s'estoient  faits  les  plaidoyers  contre  et  pour  les 
jesuistes,  sur  lesquels  il  se  faisoit  des  discours 
divers ,  selon  la  variété  des  humeurs  et  fantai- 
sies ,  dequoy  nous  laisserons  les  particularitez  à 
l'histoire  générale. 

Quelque  temps  après ,  le  Roy  ayant  receu  en 
son  obéissance  les  villes  de  Montreùil,  Abbeville, 
Amiens ,  Peronne  et  autres  villes ,  et  fait  son  en- 
trée en  aucunes  d'icelles,  toutes  lesquelles  parti- 
cularitez nous  laissons  à  l'histoire;  voyant  l'hy- 
ver  approcher  et  voulant  prendre  resolution  sur 
une  trefve  que  luy  demandoit  M.  de  Lorraine, 
et  les  instances  que  luy  faisoit  madame  de  Guyse, 
de  vouloir  recevoir  son  fils  à  son  service,  estant 
chose  qu'elle  avoit  tousjours  solicitée  envers  luy, 
sans  l'y  avoir  pu  faire  résoudre  jusques  alors,  il 
s'achemina  vers  Paris,  où  peu  après  M.  d'O  tomba 
malade  d'une  rétention  d'urine,  de  laquelle  il 
mourust  au  bout  de  quelques  jours ,  et  se  vit  lors 
une  chose  merveilleusement  estrange,  pour  un 
homme  qui  avoit  l'administration,  voire  quasi 
absolue  disposition  de  toutes  les  finances  de 
France,  par  les  mains  duquel  estoit  passé  plus 
de  quatre  millions  de  livres  de  deniers  à  luy  ap- 
partenans,  et  qui  faisoit  une  despence  des  plus 
splendides  en  toutes  sortes  de  choses  qui  fust  à 
la  Cour,  que  n'estant  pas  encor  mort,  ny  mesme 
du  tout  hors  d'espérance  de  guerison,  quelques- 
uns  de  ses  parens  qui  faisoient  profession  d'ami- 
tié avec  luy,  de  ses  domestiques  et  autres  qui  se 
pretendoient  ses  créanciers ,  firent  saisir  tous  les 
meubles  de  son  logis,  et  aussi-tost  les  enlever, 
voire  jusques  à  faire  destendre  la  propre  tapisse- 
rie de  la  chambre  où  il  respiroit  encores. 

Quelques  jours  après  le  Roy  s'estant  laissé  per- 
suader aux  instances  de  madame  et  mademoiseII« 
de  Guyse  (lesquelles  se  ressentant  de  l'honneur 
qu'elles  avoient  de  luy  estre,  Tune  au  premier 
degré  de  cousine,  et  l'autre  au  second,  l'affec- 
tionnoient  de  sorte,  qu'elles  l'en  importunoieut 
incessamment),  il  fit  donner  des  passeports  pour 
les  sieurs  de  la  Rochette,  de  Pericart  et  Bigot, 
lesquels  M.  de  Guyse  desiroit  d'envoyer  vers  Sa 
Majesté,  afin  de  requérir  quelques  conditions, 
et  convenir  du  temps  et  du  lieu  propre  pour  luy 
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TfDirfkire  sessabnoâssions,  et  commist  messieurs 
le  chancelier  de  Chiverny ,  le  duc  de  Retz  et  le 
secrétaire  d'Estat  Beaulleu-Ruzé,  pour  traltter 
aTecenx;  entre  lesquels  s*estant  fait  plusieurs 
conférences,  et  passé  plus  de  dix  jours  sans  venir 
àaacuDeconcIusion,  madame  deGuyse,  ennuyée 
de  telles  longueurs,  vint  trouver  le  Roy,  comme 
Use  promenoit  avec  vous,  vous  parlant  de  la 
mort  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  et  en  suitte 
d'une  lettre  que  vous  luy  aviez  escrite  touchant 
lestât  de  ses  affaires,  en  1593,  peu  avant  son 
changement  de  religion,  se  pleignant  de  l'avoir 
perdue,  et  disant  qu'il  eust  bien  désiré  d'en  avoir 
autant  si  vous  en  aviez  gardé  eoppie,  de  laquelle 
>otts  Inyen  fistes  faire  une  par  Balthazar ,  vostre 
spcretaire,  qui  nous  en  bailla  autant,  que  nous 
avons  bien  voulu  insérer  icy ,  encor  que  ce  soit 
lion>  de  temps  et  de  son  lieu,  pource  qu'elle  nous 
a  semblé  assez  bien  faite,  et  représentant  en 
quelque  sorte  Testât  confus  de  cette  année  là, 
estant  telle  que  s'ensuit  : 

Enfrelassement  d'une  grande  lettre  escrite  par 
M.  de  Rosny  au  Roy  y  dés  Vannée  1693. 

SiBE  , 

Comme  en  un  grand  embrazement,  à  l'extinc- 
tion duquel  les  interests  publics  et  privez  obligent 
aussi  bien  les  petits  que  les  grands ,  et  les  foibles 
que  les  forts,  de  s'employer  à  bon  escient,  nul 
a  mon  advis  ne  se  rencontrera  si  desraisonnable 
quede  vouloir  blasmer  celuy  lequel,  par  foiblesse, 
indigence  ou  autre  incommodité ,  manquant  de 
jftîer  sûr  ce  feu  un  seau  ou  autre  grand  vais- 
^u  plein  d'eau,  yaccourroit  neantmoins  avec  le 
pot  et  Tesguiere  pour  essayer  de  suppléer ,  par 
ce  tesnooignage  de  zèle  et  dévotion ,  tous  les  dé- 
fauts de  son  impuissance  :  aussi  ay-je  estimé  que 
nîoy  considérant  les  desordres,  confusions  et 
combustions  qui  agitent  cette  pauvre  France , 
ma  chère  patrie,  et  réduisent  quasi  toutes  les 
provinces  de  vostre  royaume  en  feux  et  en  flam- 
mes allumées  par  la  haine  des  malins  et  envieux 
de  vostre  gloire  et  vertu,  par  la  rage  et  la  furie 
des  fausses  dévotions  et  zèles  inconsiderez  des 
factions  populaires ,  et  par  l'audace,  ambition , 
avarice  et  vanité  des  plus  puissans  et  authorisez 
de  >os  sujets,  je  ne  serois  sujet  à  aucune  repre- 
iicûsion,  ny  mesme  taxé  d'inpertinence  et  témé- 
rité, sur  tout  par  ceux  qui  auront  bonne  in- 
tention et  quelque  judicieuse  equanimité ,  si  à 
Texposition  de  ma  vie  et  à  l'employ  ordinaire 
de  ma  personne,  de  mon  travail  et  de  mes  moyens 
pour  essayer  d'ayder  à  esteindre  ou  à  tout  le 
irrfMQs  modérer  tels  grands  et  iniques  embraze- 
nKûs  des  cœurs  et  des  courages  mal  intentionnez , 
j'adjoustois,  par  forme  de  supléement  à  mes  plus 
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grands  défauts  ^  quelques  advis  et  conseils  que 
mes  ordinaires  méditations  et  consultations  sur 
choses  tant  importantes  m'ayent  peu  suggérer , 
et  les  expediens  qu'en  feuilletant  les  histoires  je 
me  suis  imaginé  de  pouvoir  estre  propres  pour 
medeciner  telles  langueurs  et  maladies  d'Estat  ; 
lesquels,  quelque  foibles  et  débiles  qu'ils  puissent 
estre,  voire  peut-estre  impertinens  qu'ils  soient 
estimez  par  aucuns,  ne  demeureront  pas  neant- 
moins du  tout  inutiles  et  infructueux,  au  moins 
selon  mon  opinion ,  s'ils  sont  considérez  selon 
mon  zèle  et  dévotion,  examinez  par  les  règles 
de  patience ,  de  prudence,  et  pratiquez  par  or- 
dre et  par  degrez  selon  les  saisons  et  les  occa- 
sions, et  non  prématurément,  précipitamment, 
ny  à  contre-temps. 

Lesquelles  ouvertures  j'essayeray  d'assaisonner 
de  telle  briefveté,  qu'elle  les  puisse  exemp- 
ter du  tout  ennuyeux  examen  et  longue  consi- 
dération et  consultation  ;  et  suivant  ce  que  di- 
verses expériences  ont  apris  aux  mieux  censez 
aussi  bien  qu'à  moy ,  que  les  plus  efficacieux 
conseils  et  resolutions  entre  plusieurs  bons  fon* 
démens,  en  ont  trois  principaux  et  quasi  infailli- 
bles ,  à  sçavoir  pour  le  premier  les  causes  et  les 
raisons  des  substances  des  choses  et  des  réelles 
prétentions  ;  pour  le  second,  les  rapports,  paral- 
lèles et  comparaisons  des  affaires  des  personnes 
et  des  vertus,  mœurs  et  affections,  et  pour  le 
trolsiesme,  les  exemples,  imitations  et  pratiques 
des  conseils ,  des  desseins  et  des  opérations  :  dans 
lesquelles  trois  bornes  et  limites  me  réduisant 
absolument  en  cette  lettre  et  me  dispensant  de 
toutes  autres  ouvertures  qui  les  pourroient  oh»- 
curcir ,  envelopper  ou  rendre  moins  intelligibles 
par  leur  prolixité,  et  par  conséquent  moins  efll- 
cacieux,  je  prendray  la  hardiesse  de  dire  à  vos- 
tre Majesté ,  pour  ce  qui  concerne  le  premier 
fondement ,  que  toutes  sortes  de  droits  et  de  rai- 
sons militent  en  sa  faveur,  soit  que  l'on  regarde 
le  sang  et  la  naissance,  lesquels  vous  ayant 
rendu  et  prince  et  légitime  Roy,  puis  qu'estes 
descendu  de  race  royalle  des  deux  costez  par  de 
tant  antiques  et  de  si  longues  successions  de 
grands  roys ,  sont  cause  que  toute  haute  preten- 
sion  qui  en  un  autre  se  pourroit  qualifier  du  tll- 
tre  de  vanité,  audace ,  présomption  et  ambition, 
prendra  en  vous  celuy  de  juste,  équitable  et  loua- 
ble resolution  ;  soit  que  l'on  regarde  en  vostre 
personne  royalle ,  la  merveille  des  roys  de  nostre 
siècle,  tant  et  tant  d'excellentes  vertus,  morales, 
politiques  et  militaires ,  et  sur  toutes  cette  douce 
et  familière  conversation  tant  agréable ,  cette  cle 
menée  incomparable ,  de  laquelle  il*  y  a  tant 
d'exemples  que  chacun  en  est  ravy  ;  cette  géné- 
rosité, vaillance,  expérience ,  célérité  aux  exe- 
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cutions  e(  aclmlralyte  stiMsance  et  capacité  an 
fait  des  armes,  n'y  ayant  quasi  Jamais  eu  roy, 
prince,  ny  chef  d'armée,  qui  se  soit  trouvé  en 
tant  de  sièges,  combats,  escarmouches  et  ba- 
tailles, ny  qui  ait  si*  souvent  mis  la  main  à  i'es- 
pée  que  vous  avez  fait,. qui  sont  autant  de  char- 
mes pour  acquérir  et  conserver  les  cœurs  ;  soit 
que  Ton  regarde  le  restablissement  et  la  manu- 
tention de  Ce  royaume  en  son  ancienne  gloire , 
amplitude,  opulence  et  splendeur,  la  paix,  le 
repos,  l'honneur,  le  contentement  et  le  soulage- 
ment de  tous  vos  sujets,  de  toutes  sortes  de  qua- 
litez;  soit  mesme  que  Ton  considère  les  substan- 
ces de  tous  les  royaumes,  Ëstats  et  republiques 
estrangeres ,  qui  désirent  les  uns  se  délivrer  de 
Tesclavitude  espagnole  et  de  ses  attaquemens, 
et  les  autres  se  garantir  d'icelle  :  tous  lesquels  ne 
peuvent  entrer  en  de  si  douces  espérances  et 
moins  encor  eti  ressentir  les  effets,  que  par  le 
moyen  des  bénignes  influences  du  brillant  soleil 
de  vos  vertus,  par  les  fructueuses  opérations  de 
vostre  bel  esprit  et  généreux  courage,  et  le  bon- 
heur entier  de  vos  sacrez  auspices;  au  lieu  qu'en 
vos  iniques  ennemis  tous  ces  grands  advantages 
manquent  absolument,  n'y  ayant,  pour  le  pre- 
mier chef,  gueres  plus  de  trois  cens  ans  que 
ceux  de  cette  nouvelle  maison  Austrienne  (car 
de  l'ancienne  de  laquelle  J'ai  l'honneur  d'estre 
descendu  de  par  la  maison  de  Coussi ,  ne  sont- 
ils  nullement)  n'estoient  que  des  petits  comtes 
de  Haspbourg  et  de  Quibourg,  lesquels  ne  te- 
noient  rang  que  de  gentilshommes  qui  entroient 
h  la  solde  des  villes,  comme  Strasbourg,  Basic, 
Zurihc  et  autres;  lesquels  se  fussent  tenus  bien 
honorez  de  servir  les  Toys ,  vos  devanciers ,  de 
leur  temps ,  en  qualité  de  maistre  d'hostel  et  de 
camp,  comme  Raoul,  le  chef  de  leur  maison, 
au  flis  duquel  commença  la  souche  de  la  nou- 
velle maison  d'Austriche  en  quittant  leur  premier 
surnom,  le  fut  d'Othocarus,  roy  de  Bohême; 
secondement  nulle  des  personnes  de  ceux  de  cette 
maison  qui  subsistent  à  présent  n'estans  emînens 
en  vertus  morales,  ny  en  science ,  ny  expérience 
à  la  guerre,  ny  en  gloire,  honneur  et  haute  re- 
nommée entre  les  hommes  ;  et  en  troisiesme  lieu 
leur  orgueil,  fierté,  insolence  et  ambition,  estant 
non  seulement  formidable,  mais  aussi  en  exé- 
cration et  horreur  à  tous  princes ,  roys  et  répu- 
bliques qui  veulent  vivre  en  honneur  et  liberté, 
et  leur  aspre  domination  insupportable  à  qui  en 
a  esprouvé  la  rigueur  et  la  cruauté. 

Quant  au  second  fondement  des  trois  cy-des- 
sus  posez ,  qui  est  celuy  des  rapports  et  compa- 
raisons des  personnes,  vertus  et  fortunes,  de 
crainte  d'estre  trop  ennuyeux  à  vostre  Majesté , 
je  n'en  Iray  point  rechercher  dans  l'antiquité , 


ny  parmy  les  nations  estrangeres,  voîré  mesme 
n'en  choisiray-Je  que  quatre  d'entre  tous  vos  il- 
lustres prédécesseurs,  qui  seront  Clovis  I,  Cliar- 
les  le  Grand,  Philippes  Auguste  et  Charles  le 
Sage,  lesquels,  sans  m'arrester  par  cette  lettre 
aux  particularitez  de  l'histoire,  mais  me  conten- 
tant de  prendre  le  sommaire  de  leur  vie  pour  en 
faire  un  raport  avec  la  vostre,  j'ay  choisis  exprès, 
pour  ce  qu'entr'eux  et  vous  il  m'a  semblé  y  avoir 
plus  de  conformitez  de  personnes,  vertus,  mœurs 
et  fortunes  (pi'entre  nuls  des  autres;  dautant 
qu'ils  eurent  tous  quatre,  comme  vous,  une 
grande  vigueur,  force  et  disposition  de  corps 
(réservé  le  dernier  qui  la  perdit  par  un  malé- 
fice) ,  une  vivacité  d'esprit  et  intelligence  mer- 
veilleuse, une  solidité  de  Jugement  admirable  ef 
une  ame  toute  généreuse  et  magnanime,  le  mi- 
racle du  monde  en  vaillances,  victoires  et  misé- 
ricordes; qu'ils  eurent  encor  comme  vous,  leurs 
Estats  divisez  en  partialitez  et  factions  populai- 
res, voire  telles  fois  tellement  envahis  par  les 
estrangers  ou  embarrassez  de  rebellions  par  leurs 
sujets,  qu'ils  n'en  possedoient  paisiblement  que 
la  moindre  partie;  qu'eux  encor,  comme  vous, 
par  une  constante  résolution  et  hardiesse  incroya- 
ble, poursuivirent  leurs  légitimes  droits  sans 
s'exempter  des  labeurs ,  peines  et  périls,  qu'atti- 
rent après  elles  les  grandes  et  longues  guerres; 
et  qu'eux  enfin ,  tous  couverts  de  lauriers  et  glo- 
rieux de  triomphes,  comme  J'espère  en  IMeu  que 
Vous  serez  un  jour,  ayant  réduit  leurs  sujets  en 
devoir  et  obeyssance ,  et  chassé  les  estrangers 
de  leurs  Estats,  ils  s'appliquèrent  diligemment 
et  perseveramment  à  reformer  les  abus,  malver- 
sations et  corruptions  qui  s'estoient  glissées  dans 
les  personnes  et  les  affaires  de  toutes  qualitez  du- 
rant la  licence  des  armes  civiles;  et  par  ce 
moyen  s'estans  tirez  des  nécessitez  semblables 
aux  vostres,  ils  soulagèrent  leurs  sujets,  rendi- 
rent leurs  royaumes  riches  et  opulens,  et  firent 
trembler  tous  leurs  mauvais  voisins,  comme  non 
seulement  j'espère,  mais  crois  absolument  que 
vous  ferez,  s'il  plaist  à  vostre  Majesté  de  pren- 
dre une  ferme  resolution  sur  ce  que  Je  vous  re- 
presenteray ,  puis  qu'en  l'exemplaire  imitation  et 
opération  des  advis,  conseils,  expediens,  moyens 
et  procédures,  qui  ont  esté  suivis  par  ces  quatre 
grands,  sages  et  valeureux  monarques,  gistle 
troisiesme  et  dernier,  mais  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  substance  des  affaires,  duquel,  pource 
qu'il  consiste  en  grande  diversité  de  parties,  J'eii 
discoureray  de  bouche  avec  vostre  Majesté,  â 
diverses  reprises,  selon  que  je  verray  qu'elle  y 
prendra  goustet  qu'il  luy  plaira  de  m'en  donner 
le  temps  et  le  loisir;  et  cependant,  comme  par 
forme  d^eschantillon  et  thèses  générales,  laissant 


le  surplus,  ^semble  tes  hypothèses  et  les  spécia- 
lisez,  à  la  vive  voix,  je  feray  par  cette  lettre 
huiet  sortes  d'ouvertures  et  propositions  à  vostre 
Majesté,  desquelles  la  méditation  m'a  semblé  luy 
estre absolument  nécessaire,  afin  de  les  pratiquer, 
âpres  y  avoir  bien  pensé,  peu  à  peu  par  progrez 
de  temps,  et  selon  que  vostre  prudence  et  admi- 
rable sagesse  le  jugeront  à  propos. 

Desquelles  la  première  consiste  à  réduire  tou- 
tes les  révoltes  et  rebellions  de  vostre  empire  à 
one  deùe  et  volontaire  obeyssance,  par  le  moyen 
il«  expediens  que  je  vous  proposeray  et  trouve- 
rez Je  m'en  asseure,  de  facile  exécution. 

b seconde,  à  esteindre  et  amortir  toutes  les 
haiues,  envies  et  animositez  d'entre  les  partis  et 
religions  diverses  qui  sont  dans  vostre  Estât,  en 
quoy  vostre  seul  exemple  et  volonté  absolue 
pourra  tout. 

La  troisiesme ,  à  faire  une  perquisition  bien 
eiaete  de  toutes  les  facultez  et  revenus  du 
royaume,  de  guelque  nature  et  qualité  qulls 
puissent  estre ,  avec  un  esclaircissement  bien 
particulier  des  causes,  origines^  establissemens 
et  perceptions  d'iceux,  ensemble  des  droits  et  re- 
devances qui  ont  esté  abolis  par  le  temps ,  la  ne- 
^li^ence  des  officiers ,  et  autres  causes  que  l'on 
pourra  descouvrir,  et  des  amenagemens  et  ame- 
ik^ratloQs  qui  se  pourront  faire  sur  les  uns  et  les 
autres. 

La  quatriesme,  un  estât  bien  particulier  de 
toutes  les  debtes  ausquelles  la  France  peut  estre 
obligée,  soit  à  cause  des  engagemens  et^^aliena- 
tioQs  de  domaines,  ou  autres  revenus ,  soit  par 
créations  et  constitutions  de  rentes ,  sur  toutes 
les  diverses  natures  de  revenus,  soit  par  affec- 
tations de  gages,  taxations,  droits  et  attribu- 
tifs d'officiers  de  toutes  sortes ,  soit  par  recog- 
noi^&ances  particulières  en  vertu  d*arrests  du 
conseil  et  des  cours  souveraines ,  ou  par  vertu 
(iaequits,  lettres  et  mandemens  patents,  et  re- 
oeptions  expédiées,  en  approfondir  la  cognois- 
»nee  jusques  à  la  cause,  source  et  origine  d'une 
<^ane  d^icelles,  et  regarder  aux  moyens  de 
1«> régler,  diminuer  et  acquitter  peu  à  peu,  de 
temps  eu  temps,  selon  que  Testât  des  affaires  et 
i»  qualités  des  'personnes  le  pourront  per- 
mettre. 

Ucinquiesme,  de  faire  un  registre  bien  cer- 
tain de  tous  les  officiers  royaux  qui  sont  au 
f^aume,  tant  oommebçaux  et  militaires,  que 
àt  jQdicature ,  police,  escritoire  et  finance ,  avec 
Qfle  spécification  de  ceux  qui  sont  absolument 
nécessaires,  et  de  ceux  dont  l'on  se  pourrait  bien 
f»ser,  afin  de  les  diminuer  peu  à  peu,  ensemble 
)^rs  gages,  droicts  et  attributions,  autant  que 
i  estât  des  aJGfaires  le  pourra  permettre,  dequoy 
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feire  il  sera  tnis  en  avant  âes  expédient  l^cilés 
pour  y  parvenir. 

La  sixiesme,  de  faire  un  estât  de  toutes  tes 
villes,  chasteaux  et  forteresses  royalles  et  sei- 
gneuriales qui  sont  de  conséquence ,  auquel  soit 
spécifié  celles  qui  sont  absolument  nécessaires 
pour  la  deffense  et  seureté  du  royaume ,  celle» 
qu'il  faudra  essayer  de  démolir  peu  à  peu  lors 
que  les  gouverneraens  vacqueront ,  ou  que  les 
qualitez  des  personnes  qu'il  n'est  pas  à  propos 
d'offenser  le  permettront. 

La  septiesme,  de  faire  une  Visitation  genefal^ 
de  toutes  les  Â*ontieres ,  limites  et  confins  du 
royaume,  avec  les  observations  nécessaires,  prin- 
cipalement es  costes  maritimes,  afin  d'en  dresser 
des  cartes  bien  exactes,  ausquelles  soient  remar- 
quées toutes  les  emboucheures  des  rivières ,  les 
hauteurs  des  marées,  les  rums  des  vents,  les  ra- 
des, abris,  cales,  ports,  havres,  et  leurs  profon- 
deurs, et  sur  tout  les  lieux  où  il  y  a  ou  se  pour- 
roit  faire  de  lx)ns  ports  et  havres,  pour  l^entrée, 
résidence  et  conservation  des  plus  grands  vais- 
seaux de  giierre,  afin  d'essayer  de  rendre  Ist 
France  aussi  puissante  et  forte  par  la  mer  qu'elle 
l'est  par  la  terre. 

La  huictiesme,  de  faire  en  premier  lieu  une 
deuê  recognoissance  par  visitations,  gratifica- 
tions etpayemens  de  debtes  envers  tous  les  roys, 
potentats  et  republiques  estrangeres,  desquels  la 
France  a  esté  et  est  encor  tous  les  jours  assistée 
en  ses  urgentes  nécessitez,  puis  essayer  de  faire 
et  former  une  bonne  union,  alliance  et  confédé- 
ration entre  tous  les  potentats  qui  bayent  ou 
appréhendent  la  domination  d'Espagne  et  d'Aus- 
triche,  entr'eux  premièrement,  et  puis  conjoinc- 
tement  avec  vous ,  afin  d'en  former  des  desseins 
conformes  aux  sagesses,  prudences,  puissances 
et  generositez  de  vous,  et  de  tant  de  grands  roys 
cy-dessus  nommez ,  suivant  ce  qui  s'en  poturra 
prcqposer  de  vive  voix,  avec  plusieurs  autres 
partlcularitez  pour  la  facilité  des  exécutions  qui 
ne  se  trouveront  à  mespriser  en  l'essay  d'icelles. 

Or  ne  doutay-je  nullement,  sire,  que  si  vostre 
Majesté  communique  prématurément  toutes  Ces 
miennes  propositions  à  des  personnes  que  je  sçay 
bien,  ils  ne  les  blasment ,  voire  peut-estre  ne  les 
accusent  d'impertinence,  précipitation  et  teme^ 
rite ,  comme  advancées  les  unes  devant  leur 
temps  et  leur  saison ,  et  les  autres  pleines  d'ex- 
travagances et  impossibilitez ,  voire  que  vostre 
Majesté  mesme ,  si  elle  en  fait  jugement  avant 
que  de  m'avoir  entendu,  stir  les  temps,  les  formes 
et  les  manières  diverses  que  j'estime  estre  pro- 
pres pour  cet  effet,  n'en  prenne  quelque  im- 
pression ;  mais  nonosbtant  tout  cela  si  ne  p«r* 
dray-je  point  courage,  et  ne  laisseray  de  me  faire 
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fort  qae  si  vostre  Majesté  se  veut  résoudre  à 
constituer  toutes  ses  plus  ordinaires  délectations, 
plaisirs  et  passe-temps ,  en  l'exaltation  de  son 
honneur,  gloire  et  renommée,  et  d'employer 
toute  la  \igueur  de  son  corps,  la  vivacité  de  son 
esprit  et  la  solidité  de  son  jugement,  en  Texe- 
cution  de  ces  choses,  que  vous  n'en  perceviez 
des  fruicts  encor  plus  doux  que  je  ne  les  ose 
dire ,  voire  que  vous  ne  voyez  un  tel  calme 
dans  vostre  royaume,  une  tant  volontaire  obeys- 
sançe  en  tous  vos  sujets,  une  telle  amour  de  vos 
peuples,  une  telle  afiluence  de  biens  et  richesses 
dans  vostre  Estât,  un  si  grand  amas  de  trésors, 
armes,  artilleries,  munitions  et  vivres,  et  vostre 
personne  et  vostre  réputation  estre  en  telle  ad- 
miration et  vénération  entre  les  potentats ,  peu- 
ples et  nations  estrangeres ,  que  vous  entrepren- 
drez encor  choses  plus  hautes  que  je  ne  çie  les 
sçaurois  imaginer.  Sur  laquelle  espérance,  voire 
certitude ,  je  supplieray  le  créateur,  etc. 

Or  retoumans  à  madame  de  Guy  se,  qui  s'en- 
nuyoit  des  remises  dont  l'on  usoit  au  traitté  de 
son  fils,  laquelle  trouvant  le  Roy  qui  vous  tenoit 
par  la  main  et  parloit  à  vous,  comme  il  a  esté  dit 
cy-dessus ,  elle  luy  dit  demy  en  colère  : 

«  Sire ,  vous  nous  avez  baillé  trois  hommes 
«  pour  faire  le  traitté  de  mon  fils ,  avec  lesquels 
«je  crains  que  nous  ne  conclurrons  jamais  rien 
«  si  vostre  Majesté  n'y  donne  ordre,  car  l'un  ne 
«  fait  que  hausser  les  espaules  sans  dire  autre 
«  chose  sinon  :  II  y  faut  voir,  il  y  faut  bien  advi- 
«  ser  et  faisons  mieux  ;  l'autre  parle  incessam- 
«  ment  sans  rien  déterminer,  ny  qu'aucun  de  la 
«  compagnie,  ny  peut  estre  luy  mesme,  puisse 
«  clairement  entendre  ce  qu'il  veut  dire  ;  et  le 
«  dernier  est  toujours  en  furie  et  en  colère,  ne  fait 
«  que  nous  menacer,  user  de  reproches,  dire  qu'il 
«  ne  nous  faut  rien  accorder,  et  que  nous  sommes 
«  encor  heureux  que  vous  nous  receviez  à  mercy 
«  et  nous  donniez  la  vie  ;  mais  ce  ne  seroit  pas 
«  nous  recevoir  en  vos  bonnes  grâces  ny  nous 
<  donner  la  vie  que  de  nous  desnier  vos  bien- 
«  faits,  faveurs  et  liberalltez  :  car  sans  icelles 
«  nous  ne  sçaurions  vivre ,  ny  mesme ,  pour  le 
«  regard  de  ma  fille  et  de  moy ,  posséder  aucune 
«  joye  ny  contentement.  » 

Sur  quoy  le  Roy,  tout  esmeu  de  la  voir  parler 
d'une  telle  affection,  qu'en  luy  prenant  et  baisant 
les  mains  comme  par  force,  les  larmes  luy  en  ve- 
noient  aux  yeux  de  trop  grande  ayse,  il  luy  dit  : 
«  Hé  bien  !  ma  cousine,  que  desirez-vous  de  moy  ? 
«  car  de  toutes  choses  possibles  et  qui  ne  me  se- 
«  ront  point  deshonorables  ou  trop  dommagea- 
«  blés  à  mon  Estât,  je  n'en  refùseray  une  seule  à 
«  l'affection  que  vous  me  tesmoignez.  Voulez-vous 
«  donc  que  je  vous  baille  d'autres  de  mes  servi- 
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«  teurs  pour  voir  s'ils  feront  mieux  et  plus  dili- 
«  gemment  que  ces  trois  dont  vous  vous  plai- 
«  gnez?  S'il  n'y  a  que  cela  à  faire  pour  vous  con- 
«  tenter,  je  le  vous  accorde  de  bon  cœur  ;  partant 
«  choisissez  en  vous-mesmes  quelqu'un  en  qui 
«  vous  sçachiez  bien  que  je  me  fie ,  et  il  ne  vous 
«  sera  point  refusé.  »  Et  lors  elle  luy  respondit 


toute  joyeuse  :  «  S'il  vous  plaisoit ,  sire ,  nous 
«  bailler  celuy-là  seul  que  vous  tenez  par  la  main 
«  (qui  estoit  vous),  lequel  s'est  desja  entrerais  de 
«  tant  d'autres  traittez,  négociations  et  affaires, 
«  et  vous  y  a  ser^'y,  ainsi  que  je  le  vous  ay  oiiy 
«  dire,  tant  loyallement  et  heureusement,  vray- 
«  ment  vous  nous  obligeriez  à  toute  extrémité. — 
«  Quoy,  repartit  lors  le  Roy  ( parlant  de  vous) , 
«ce  meschant  huguenot I  vrayment  je  le  vous 
«  accorde  fort  franchement,  encor  que  je  sçache 
«  lien  qu'il  est  vostre  parent  et  qu'il  vous  aynie 
«infiniment;  »  et,  sur  l'heure  mesme,  voyant 
M.  de  Gesvres  assez  proche  de  là  ,  il  le  fit  appe- 
ler et  luy  commanda  de  vous  dépescher  une  com- 
mission qui  fut  scellée  du  grand  seau,  quoy  qu'a- 
vec quelque  espèce  de  regret  de  monsieur  le 
chancelier,  qui  avoit  eu  cette  mesme  charge  ;  le- 
quel neantmoins ,  comme  il  estoit  souple  et  un 
des  plus  civils  et  advisez  courtisans  de  son  siècle^ 
ne  vous  en  fit  aucun  semblant,  mais  au  contraire, 
vous  dit  :  «  Je  suis  bien  ayse  que  vous  ayez  ce 
«  pouvoir  ,  car  le  Roy  ne  le  pouvoit  mettre  en 
«  meilleure  ny  plus  heureuse  main  que  la  vostre  ; 
«  et  partant  me  sera  ce  contentement  de  voir 
«  que  vous  fassiez  mieux  que  nous  n'avons  fait  ;  » 
de  laquelle  commission  la  teneur  ensuit. 

«  Henhy,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France 
«  et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
«  lettres  verront  et  orront ,  salut.  Sçavoir  faisons 
«  que  pour  l'entière  et  parfaite  cognoissance  et 
«  confiance  que  nous  avons  de  la  personne  de 
«  nostre  cher  et  bien  aimé  conseiller  en  nos  con- 
« seils  d'Estat  et  privé,  nostre  chambelhin  ordi- 
«  naire  et  capitaine  de  cinquante  horajnes  d'ar- 
«mes  de  nos  ordonnances*,  le  sieur  baron  de 
«  Rosny,  Maximilian  de  Bethune,  et  de  ses  sens, 
«  suffisance ,  loyauté ,  prud'hommie ,  expérience 
«et  bonne  diligence,  et  bien  memoratifs  des 
«  grands  et  signalez  services  qu'il  nous  a  rendus 
«  depuis  longues  années  en  plusieurs  affaires  de 
«paix  et  de  guerre;  iceluy  pour  ces  causes  et 
«  autres  bonnes  et  grandes  considérations  avons 
«  commis ,  ordonné  et  député ,  commettons ,  or- 
«  donnons  et  députons  par  ces  présentes  signées 
«  de  nostre  main ,  pour  se  transporter  par  tout 
«  où  il  jugera  que  besoin  sera,  et  traitter  en  nos- 
«  tre  nom  avec  le  sieur  duc  de  Guy  se,  ou  ceux 
«  qu'il  députera,  et  tous  autres  qui  voudront  re- 
«  cognoistre  leur  devoir  et  se  soumettre  en  nostre 
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<  obeyasance,  dans  la  province  de  Champagne,  et 
«  Dotamment  pour  reprendre,  continuer  et  ame- 
<Der  à  sa  perfection  ,  le  pourparler  qui  a  esté 
«commencé pour  cet  effet  avec  nostretres-chere 
«et  bien  ajrmée  cousine  la  duchesse  de  Guyse , 
t  les  sieois  de  la  Rochette  et  de  Pericart ,  pour 

•  la  réduction  de  ses  eufans,  et  tous  autres  à  la 
«  recogEoissance  de  nous  comme  estant  leur 
«  Roy  légitime  et  prince  souverain  ;  et  pour  y 
«parvenir,  convenir  avec  elle  et  autres  qui  au- 

•  root  pouvoir  de  sesdits  enfans  des  conditions 
«etmoyens  raisonnables  pour  eux  remettre  en 
«  Icsir  devoir,  leur  accorder  et  promettre  tout  ce 
«qaii  verra  bon  estre,  et,  selon  qu'il  estample- 
tnoit  informé  de  nostre  intention,  pour  les 
«bien  et  favorablement  traitter,  tant  pour  la 

•  senreté  et  conservation  de  leurs  personnes  que 

•  celles  de  leurs  dignitez,  honneurs,  estats,  char- 

■  geset  biens,  qu'en  gratifications  particulières, 
•sekm  qu'ils  voudront  bien  mériter  de  nous  et 
•du  public  et  en  cette  occasion,  et  sur  tout  ce 

•  que  dessus  passer ,  arrester  et  signer  tels  articles 
•et  promesses,  et  en  telle  forme  qu'il  sera  requis 
>  et  nécessaire  ;  et  généralement  faire,  traitter , 

•  convenir  et  accorder ,  pour  Feffet  susdit,  tout 
«ce qu'il  appartiendra,  et  ainsi  que  nous  mes- 
«  mes  ferions  ou  faire  pourrions  si  présent  en  per- 

•  sonne  y  estions ,  jaçoit  que  le  cas  re4uist  man- 

•  dément  plus  spécial  qu'il  n'est  contenu   en 

•  cesdites  présentes ,  par  lesquelles  promettons , 

•  en  bonne  foy  et  parole  de  Roy,  avoir  agréable , 
«  et  tenir  ferme  et  stable  tout  ce  que  par  ledit 
«Meur  baron  de  Rosny  sera  fait,  géré,  traitté  et 
'promis  en  nostre  nom  touchant  les  choses  sus- 
«dites, circonstances  et  dépendances  d'icelles,  le 
«ratifier,  approuver,  observer  et  accomplir  de 
•poioet  en  poinct,  selon  sa  forme  et  teneur,  et 

•  en  relever  et  indemniser  ledit  sieur  de  Rosny 
«  et  lei  siens.  En  tesmoin  de  quoy  nous  avons 
«  £ût  mettre  nostre  grand  seel  en  ces  présentes  ; 

■  car  tel  est  nostre  plaisir. 

-  Donné  à  Paris  le  1 6  de  juillet ,  l'an  de  grâce 
«  1594,  et  de  nostre  règne  le  cinquiesme.HENBY. 
-  Et  plus  bas  sur  le  reply,  par  le  Roy,  Pothieh.  » 

Or  estolt-il  arrivé  pendant  tous  ces  délais  et 
remises  qui  avoient  esté  interposées  en  la  con- 
clusion de  ce  traitté  (en  partie  à  cause  des  ex- 
cessives demandes  que  foisoient  les  députez  de 
M.  de  Guyse ,  suivant  la  coustume  des  peuples 
qui  se  sentent  les  plus  forts,  qui  est  d'estre  mua- 
btes,  volages  et  légers,  aymer  à  changer  de  eon- 
ditioo,  et  se  porter  ordinairement  d'une  extré- 
mité à  Taotre)  que  ceux  de  Reims,  ayant  eu 
^m  qu'entre  les  villes,  qu'ils  se  faisoient  forts 
de  remettre  en  l'obeyssancc  du  Roy,  ils  se  pre- 
valkiient  principalement  delà  leur,  et  eux  ayans 
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commencé,  dés  il  y  avoit  desja  plusieurs  mois,  à 
s'ennuyer  de  cette  domination  turbulante  des 
Lorrains ,  ils  eussent  bien  voulu  essayer,  eu  se 
donnant  eux  mesmes  au  Roy,  de  s'en  advantager 
de  quelques  immunitez  et  privilèges  ;  et  pour 
cet  effet  travailloient-ils  à  s'asseurer  des  plus  re- 
muans  et  hardis  de  leur  ville,  et  mesmes  met- 
toient  desja  des  corps  de  garde  du  peuple  la 
nuict  aux  places,  et  le  jour  aux  tours  et  portaux 
de  la  ville.  Dequoy  M.  de  Guyse  ayant  senty  la 
vent,  et,  craignant  s'il  temporisoit  davantage 
que  non  seulement  ceux  de  cette  ville  luy  es^ 
chapassent,  mais  aussi  qu'il  ne  leur  eschapast 
pas,  il  manda  par  courrier  exprès  à  sa  mère  et 
aux  sieurs  de  la  Rochette  et  Pericart ,  pour  les 
conjurer  que,  se  départant  des  poincts  où  il  se 
rencoutroit  le  plus  de  difQcultez ,  ils  eussent  à 
conclurre  promptement  avec  vous  qui  estiez  son 
parent  et  son  amy,  et  qu'il  sçavoit  bien  que  le 
Roy  avoit  de  nouveau  commis  pour  traitter  avee 
eux  :  tellement  que  dés  la  seconde  fois  que  vous 
vous  assemblastes  avec  eux,  vostre  négociation 
fut  rendue  si  heureuse  par  les  accidenscy-dessus, 
que  vous  les  fistes  départir  de  Testât  de  grand 
maistre  de  la  maison  du  Roy,  dont  avoit  esté 
pourveu  M.  le  comte  de  Soissons ,  lors  du  meur- 
tre de  M.  de  Guyse,  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne, possédé  par  M.  de  Nevers,  depuis  le 
mesme  temps  et  pour  les  mesmes  causes,  et  de 
tous  les  bénéfices  qui  avoient  appartenu  au  car- 
dinal de  Guyse,  et  sur  tout  de  l'archevesché  de 
Reims ,  dont  estoit  pourveu  M.  du  Rec,  parent 
de  madame  de  Liancourt,  qui  estoient  les  trois 
poincts ,  sur  lesquels  tomboient  les  plus  grandes 
diffîcultez,  ayant  mis  en  avant  de  bailler  à  M.  de 
Guyse,  au  lieu  de  tout  cela,  le  gouvernement  de 
Provence,  sçachant  bien  que  le  Roy,  pour  plu- 
sieurs raisons  ne  le  trouveroit  pas  mauvais, 
voire  mesmes  peut  estre  en  seroit  tres^ayse ,  afin 
de  pouvoir  opposer  quelque  puissant  compétiteur 
à  M.  d'Ëspernon,  qui  se  vouloit  maintenir  en 
iccluy  contre  sa  volonté,  au  préjudice  du  bien 
de  son  service  et  contentement  de  la  province. 
Tellement  que  vous  estant  allé  trouver  le  Roy, 
et  luy  ayant  raconté  tout  ce  que  vous  aviez  fait , 
et  s'estonnant  qu'en  si  peu  de  temps  vous  eussiez 
gagné  ces  trois  poincts,  que  les  trois  autres  di- 
soient avoir  tant  disputez  sans  l'avoir  peu  obtenir, 
et  ne  sçachant  pas  d'où  en  provenoit  la  cause, 
tout  cela  tourna  à  vostre  si  grand  advantage 
qu'il  ne  se  peut  tenir  de  dire  :  «  Il  faut  bien  que 
<i  vous  ayez  eu  une  industrie  ou  bonne  fortune 
«  merveilleuse  d'avoir  ainsi  proraptemenlobtenu 
«  ce  que  les  autres  disoient  leur  avoir  estéimpos- 
«  sible ,  en  l'espace  de  quinze  jours  ou  trois  scp- 
«  maines  qu'ils  ont  travaillé  en  cette  affaire,  ou 
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«  qu'il  y  ayt  eu  en  eux  bien  de  la  malice ,  on  de 
«  l'ignorance,  ou  du  mal-lieur.  Et  puis  que  voui 
«  avez  fil  bien  commencé ,  je  vous  prie  d'acbever 
«  le  plutost  que  vous  pourrez ,  trouvant  bon  ce 

*  que  vous  avez  mis  en  avant  pour  la  Provence , 
■«  où  M.  d'Espernon  tasche  de  s'establir  contre 
ti  ma  volonté  et  le  bien  de  mon  service  ;  et  ne 
«  pouvions  mieux  faire  que  de  luy  mettre  M.  de 

*  Guyse  en  teste ,  d'autant  que  luy  reiinissant  de 
«  son  costé  ceux  qui  se  ressentent  encor  de  la  ligue 
«  et  mes'serviteurs  affidez  (comme  messieurs  d'Or- 
T«  nano,  Lesdiguieres  et  autres,  ausquels  je  Ten- 
«  joindray  ainsi),  tout  le  crédit  que  peut  avoir  ae- 
«  quis  M.  d'EspernOn  sera  bien-tost  réduit  à  néant, 
«  et  luy  contraint,  après  y  avoir  bien  despendu , 
«  de  s'en  revenir  me  trouver  et  faire  le  bon  valet.» 

Ayant  ainsi  receu  les  commandemens  absolus 
éxL  Roi,  vous  travaillastes  tant  diligemment  et 
lieureusementque  le  lendemain  au  soir  ayant  con- 
yetm  de  tous  les  articles  du  traitté ,  dont  la  plus- 
part  avoient  desja  esté  accordez  par  ceux  qui 
l'avoient  manié  auparavant  vous,  que  vous  les 
isignastes  au  nom  du  Roy ,  en  vertu  de  vostre 
^uvoir,  et  fistes  signer  à  madame  de  Guyse  et 
aux  sieurs  de  la  Rochette,  Pericard  et  Bigot. 

*  Et  dés  le  lendemain  il  arriva  une  chose  qui 
-mérite  d'estre  escrite  pour  faire  voir  la  gentil- 
lesse de  l'esprit ,  bonne  foy ,  et  loyauté  du  Roy, 
<fùï  fut  que  les  habltans  de  Reims ,  s'étant  enfin 
résolus  de  se  donner  au  Roy ,  voire  de  contrain- 
dre M.  de  Guyse  à  faire  le  semblable  ou  se  saisir 
de  sa  personne,  s'estans  aigris  deux  ou  trois  fois 
depuis  huict  jours  contre  luy ,  et  luy  contr'eux 
Jusques  à  user  de  reproches  et  menaces,  pour  ce 
qu'ils  avoient  refusé  de  laisser  entrer  destroup- 
pes  qu*il  avoit  voulu  faire  venir,  et  que  nonobs- 
tant ses  defjfences ,  ils  n'avoient  pas  laissé  de  con- 
tinuer leurs  gardes  dans  les  tours,  portaux  et 
autres  lieux  forts  de  leur  ville  :  pour  ces  raisons 
donc ,  ayant  député  six  des  principaux  de  leurs 
citoyens  vers  le  Roy ,  et  iceux  s'estans  addressez 
à  vous  pour  ce  qu'ils  avoient  appris  à  leur  arri- 
vée à  Paris,  que  le  Roy  s'estoit  rerais  en  vostre 
fidélité  et  suffisance  pour  mettre  une  an  au  traitté 
de  M.  de  Guyse,  ils  vous  dirent  qu'estans  tres- 
esseurez  de  vostre  ancienne  loyauté  au  service 
idu  Roy  et  de  l'entière  confiance  qu'il  y  avoit , 
ils  s'estoient  librement  addressez  à  vous ,  sça- 
chant  que  vous  useriez  bien  de  leur  bonne  vo- 
lonté et  tiendriez  secret  ce  qui  le  meriteroît,  pour 
Vous  dire  qu'il  n'estoit  nul  besoin  que  le  Roi  se 
constituast  en  grands  frais  et  despences,  ny  ac- 
cordast  de  difficiles  conditions  à  M.  de  Guyse , 
BOUS  couleur  qu'il  les  rameneroit  à  son  service, 
d'autant  qu'ils  se  remettroient  bien  d'eux  mes- 
mes  à  ce  devoir  sans  son  intervention  ;  voire,  si 


vous  leur  donniez  parole  que  le  Roy  Taurolt 
agréable ,  Ils  ne  paroistrolent  point  davantage  en 
Cour ,  mais  s'en  retoumerolent  à  Reims ,  et  tron- 
veroient  bien  moyen  sans  aucun  cwute ,  dtfïl- 
culté  ny  péril ,  de  se  saisir  de  la  ptrsonne  de 
M.  de  Guyse ,  et  de  le  livrer  luy  mesm^  (  au  lieu 
qu'il  les  vouloit  livr«p)  entre  les  mains  iu  Roy , 
et  que  par  ce  moyen  ils  recouvrerolent  sur  les 
Mens  une  partie  des  pertes  dont  ils  leur  avoient 
esté  cause;  et  que  pour  vous  monstrer  combien 
ils  estoient  résolus  et  affectionnez  en  cette  afblre, 
si  vous  leur  vouliez  faire  avoir  par  escrlt  un  ad- 
veu  du  Roy  pour  cela,  voire  seulement  leur  en 
donner  un  signé  de  vostre  main ,  ils  vous  feroicnt 
donner  dix  mil  escus  par  la  ville ,  et  feroieat 
exécuter  toutes  leurs  propositions  ;  lesquels  vons 
cscoutastes  fort  attentivement ,  et  les  ayant  louez 
de  l'affection  qu'ils  tesmoignoient  h  leur  Roy  et 
à  leur  patrie,  et  remerciez  du  présent  qu'ils  vous 
vouloient  (aire ,  vous  les  priastes  de  trouver  bon 
que  vous  fissiez  entendre  le  tout  au  Roy  avant 
que  de  leur  foire  aucune  responce.  Et  ainm  s'es- 
tans retirez  à  leur  logis,  vous  vous  en  allastes 
trouver  le  Roy ,  aucpiel ,  ayant  ccmté  l'arrivée  de 
ces  députez  de  Reims  à  Paris ,  l«  causes  de  leur 
venue ,  les  offres  qu'ils  vous  avoient  faite»  et  la 
remise  dont  vous  aviez  usé  à  leur  faire  responce, 
il  se  mit  à  faire  trois  ou  quatre  tours  dans  son 
peut  cabinet  d'où  il  avoit  fait  sortir  tout  le  monde, 
réservé  le  sieur  de  Beringuen ,  pour  ce  que  vous 
luy  aviez  dit  d'avoir  quelque  chose  qui  meritoît 
d'estre  tenue  secrette  à  luy  faire  entendre  ;  puis, 
après  s'estre  gratté  la  teste  deux  ou  trois  fois ,  et 
s'estant  mis  à  sousrlre ,  il  dit  :  «  L'on  dit  bien 
«  vray  qu'il  n'y  a  rien  si  volage  qu'une  multi- 
«  tude  de  peuple  ny  qui  se  porte  plutost  d'une 
«  extrémité  en  l'autre  ;  »  et  s'estant  encor  pro- 
mené une  fois ,  il  vous  appelia  contre  la  fenestre , 
et  vous  demanda  où  vous  en  estiez  du  traitté  de 
M.  de  Guyse.  A  quoy  luy  ayant  respondu  que  tout 
estoit  d'accord  et  que  les  articles  en  avoient  esté 
signez  dés  le  soir  de  devant. 

«  Quoy  donc ,  vous  dit-il ,  vous  avez  signé  les 
«  articles  en  mon  nom  en  vertu  de  yo^re  poo- 
«  voir  ?  —  Oiiy ,  Sire ,  je  les  ai  signez ,  iny  dites- 
«  vous,  suivant  le  commandement  exprès  et  ab- 
«  solu  que  vous  m'en  aviez  fait  par  trois  fois ,  et 
«  n'ay  pensé  en  cela  vous  deservir  ni  vous  dé- 
«  plaire.  —  Aussi  n'avez  vous  fait ,  respondit-ii  ; 
«  car  je  suis  asseuré  de  vostre  bonne  intention  ; 
«  mais  aussi  puis  que  les  choses  en  sont  vennês 
«  si  avant  et  que  vous  y  avez  engagé  ma  foy  et 
«  ma  parole ,  je  le  veux  observer  inviolablement  : 
«  et  partant  feites  venir  ceux  de  Reims  parler  à 
«  moy  ,  car  je  les  veux  remercier ,  les  gratifier 
«  de  ce  qu'ils  me  demanderont  >  en  ce  qui 
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«  poom  ftiire  lioâttestemêût ,  6t  tesmoigner  oom* 
•  bim  J'estiine  leur  zde  à  moD  service.  »  Toutes 
lesqaelies  choses  dont  les  particularitez  seroieDt 
trop  loDgoes  à  réciter  y  furent  ainsi  exécutées  et 
ie  traitté  de  M.  de  Guyse  réduit  en  forme  au  nom 
du  Roy ,  et  signé  de  M.  de  Gesvres. 

Noos  nous  sommes  résolus  de  nlnserer  ])oint 
ces  articles  dans  les  recueils  que  nous  faisons  À 
présent,  tant  afin  de  les  abréger  tousfours  le  plus 
qnll  nous  sera  possible ,  nue  pource  qu'ayans 
esté  imprimez  ils  se  trouveront  par  tout  ;  et  nous 
cootenterons  de  dire  qu'en  conséquence  d'ieenx, 
en  vertu  de  la  foy  du  Roy ,  tenue  pour  in  viola- 
tle ,  et  des  asseurances  particulières  de  vous  aux 
d^tez  de  M.  de  Guyse  (  car  quand  à  madame 
de  Goyse  et  madamofselle  sa  fille,  elles  n'en  vou- 
lurent Jamais  d'autres  que  le  bon  naturel  du  Roy, 
et  leur  extresme  affection  en  son  endroit),  qu'il 
recevroit  tres-bon  traittement  et  que  vous  Tas- 
sistariez  et  serviriez  de  tout  vostre  cœur  :  il  s'en 
Tint  trouver  Sa  Majesté ,  avec  le  plus  de  ses  amis 
quil  peut  rassembler ,  de  laquelle  11  fbt  receu 
fort  favorablement  et  avec  les  mesmes  carresses, 
feçon  riante ,  familiarité ,  privante  et  liberté  en 
paroles ,  que  s'il  eust  esté  nourry  prés  de  luy  dés 
ses  premiers  ans ,  et  ne  luy  eut  Jamais  rendu  que 
ildelle  service  et  entière  obeyssance.  Tous  ceux 
qui  voyoient  ces  actions,  demeurans  infiniment 
esmerveillez^e  trouver  une  si  grande  facilité  en 
ce  prince ,  h  user  de  telles  courtoisies  et  civilitez, 
et  admirant  un  si  gentil  naturel  et  une  vertu  tant 
ilhistre,  sur  tout  lors  que  M.  de  Guyse  ayant 
respoodu  h  icelle  avec  des  tesmoignages  de  grande 
servitude  et  submission,  et  protesté  de  reco- 
gnoistre  à  Jamais  sa  Majesté  pour  son  seul  Roy 
et  unique  maistre ,  et  en  cette  qualité  de  luy  de- 
meurer tous  les  Jours  de  sa  vie  tres-humble  su> 
jet ,  loyal  et  obeyssant  serviteur  ;  il  le  vint ,  avec 
apparence  de  grande  joye ,  embrasser  pour  la 
trotsiesme  fois  en  l'appellant  son  nepveu ,  luy  dit, 
après  quelques  remercimens  de  son  affection  et 
asseurance  de  la  recognoistre ,  que  son  père  et 
luy,  avoient  passé  une  partie  de  leur  Jeunesse 
eosemble ,  et  qtioy  qu'ils  se  trouvassent  souvent 
rivaux  en  amour  et  en  plusieurs  autres  desseins 
et  prétentions  qui  ont  accoustumé  d'aliiener  les 
affections ,  si  n'avoient-ils  laissé  d'estre  fort  fa- 
miUers  funiB  et  de  faire  grand  cas  de  la  personne 
et  vertu  l'on  de  Tautre ,  et  que  tout  au  contraire, 
nul  d'eux  ne  s'estoit  Jamais  peu  accommoder  à 
Thumeur  de  M.  d'Alençop ,  s'asseurer  en  son 
amitié  ny  se  confier  en  ses  paroles ,  tant  ils  l'es- 
tirooîent  prince  de  malin  esprit ,  volage,  caute- 
leux et  desfoyal  ^  se  recognoissant  l'un  à  Pautre 
avoir  mesme  une  certaine  naturelle  antipatie  avec 
hy  :  à  tpnofy  M.  de  Guyse  repartit  que  le  Roy 


179 

faisoit  trop  d'honneur  à  la  inemofare  de  son  père , 
et  luy  demeuroit  tres-obiigé  d'en  parier  en  si  di-» 
gnes  termes. 

Il  se  passa  lors  et  depuis  plusieurs  antres  semr 
Mables  discours  et  oomplimens  entre  te  Roy  et 
M.  de  Guyse ,  lequel  n'oublimt  nulle  sorts  de 
oomplaisanees  pour  se  rendre  agréable,  qui  se* 
nrient  trop  longues  à  reciter ,  et  ne  serviroient 
qu'à  faire  cognolstre  les  bonnes  inclinations  d« 
Roy ,  sa  douceur,  familiarité  et  agréable  con* 
versation ,  et  qu'en  la  fréquentation  et  société 
ordinaire  et  es  Jeux ,  plaisirs,  festins  et  autres 
passe-temps ,  il  se  rendoit  comme  compagnon  et 
amy  d*un  chacm^  :  aussi  l»en  qu'es  batailles  et 
combats,  foy,  loyauté,  prudence ,  magnani*» 
mité ,  clémence,  dits ,  faits  et  gestes  héroïques, 
il  faisoit  paroistre  qu'il  estoit  à  hem  droit  le  Roy, 
le  maistre ,  le  chef,  le  capitaine  et  le  plus  excd- 
lent  de  tous ,  dequoy  les  choses  cy-dessus  dites 
rendans  des  tesmoignages  assez  suffismis ,  et  les 
suivantes  le  confirmant  encor  plus  amplement. 

Sur  lequd  dtocoursnous  ramentevrons ,  com^ 
me  madame  de  Guyse ,  estant  une  après  dlsnée 
venue  v<rfr  le  Roy  en  sa  chambre ,  et  trouvé  en 
entrant  que  M.  de  Guyae  luy  presentoit  la  ser^ 
viette  de  collatioQ  pour  laver ,  eHe  se  mit  à  faire 
des  exclamations  d'esjouyssanoe  à  sa  mode ,  et 
puis  dit  au  Roy  en  substance ,  au  moins  ce  nous 
semble ,  car  il  nous  a  esté  impossible ,  encor  que 
deux  de  nous  y  fussions  presens,  de  bien  retenir 
toutes  ces  belles  paroles ,  qu'elle  reeevoit  uiiib 
extrême  Joye  et  conltentHnept  de  voir  son  fils  se 
renger  ainsi  bien  en  son  devoir,  et  que  la  bonté 
de  Sa  Mi\)esté  daignast  agréer  son  service ,  d'au- 
tant que  c'avoit  tousjours  esté  le  but  de  ses  plus 
ardentes  prières  envers  Dieu ,  et  incessamment 
désiré,  comme  sa  tres-humble  servante,  de  le 
voir  roy  de  France ,  paisiiile  et  bon  maistre  à  elle 
et  à  tous  les  siens ,  ne  voulant  point  celer  qu'elle 
n'eust  eu  des  souhaits  contraires  pour  son  de- 
vancier ,  voire  ne  luy  eust  esté  tre»odieux,  pour 
des  raisons  que  Ton  pouvoit  assez  conjecturer 
sans  qu'il  fût  besoin  d'en  dire  davantage ,  et  que 
maintenant  s'estant  toute  donnée  &  Sa  Mejesté 
elle  luy  eonsacroit  aussi  tous  ses  enfans ,  et  sur 
tout  son  fils  aisné ,  afin  qu'ayant  esté  cy-devant 
tin  fol ,  il  devint  sage  en  si  bonne  escolle  :  à 
quoy  s'il  venoit  à  manquer  de  loyauté  envers  hiy 
et  TEstat ,  elle  le  des-avoûeroit  pour  fils  et  ne  le 
voudroit  Jamais  voir  ;  ce  que  le  Roy  trouva  si  bon 
qu'il  courut  la  baiser  et  embrasser ,  luy  disant 
qu'il  avoit  tousjours  fait  mesme  estât  de  son  af- 
fection qu'elle  la  tesmolgnolt  maintenant,  et 
pour  cette  cause  estolt-il  résolu  de  servir  de  bon 
père  aussi  bien  que  de  bon  Roy  et  de  bon  maistre 
I  à  elle  et  aux  siens. 

ta. 


,  Or  n'y  a-il  point  de  doute  que  le  Roy  dit  tout 
œey  du  meilleur  cœur  qu'il  eust  à  cette  prin- 
cesse I  diverses  expériences  du  passé  et  de  l*ad- 
venir,  ayant  tesmoigné  qu'il  n'y  en  avoit  une 
seule  à  la  Cour  qu'il  aimast  tant ,  ny  de  qui  la 
compagnie  luy  fut  si  agréable,  ayant  souvent 
dit  tout  haut  (à  ce  que  nous  avons  appris  de  vous 
et  d'autres)  qu'il  l'affectionnoit  de  cette  sorte  ^ 
pour  ce  qu'elle  l'avoit  tousjours  aymé,  n'avoit 
point  l'esprit  malin  et  n'estoit  nullement  envieuse, 
médisante  ny  broiiillonne,  la  trouvoit  tousjours 
de  bonne  humeur  et  de  bonne  compagnie,  pour 
son  regard ,  ayant  les  meilleures  rencontres  qu'il 
estoit  possible ,  et  de  certaines  naïfvetez  et  sim- 
plicitez  en  ce  qu'elle  disoit  et  faisoit,  lesquelles, 
provenans  plutost  de  gentillesse,  de  dextérité, 
d'industrie  et  de  dessein  de  complaire,  que  d'au- 
cune lourderie ,  niaiserie ,  sottise ,  ny  volonté  de 
nuire  ou  ofifiencer  quelqu'un ,  rendoient  sa  con- 
versation des  plus  douces  et  agréables;  ce  qui  est 
cause  que  nous  donnons  ces  louanges  bien  méri- 
tées à  ceux  de  cette  maison ,  qui  vous  ont  aimé 
en  toute  saison,  et  sur  tout  à  la  mère  et  à  la  fille, 
qui  ont  tousjours  plus  estimé  et  fait  valoir  l'hon- 
neur que  vous  aviez  de  leur  appartenir ,  que  nulle 
«utre  des  princesses,  encor  que  vous  ne  leur 
fussiez  pas  moins  proche. 


CHAPITRE  LVm. 

Affaires  de  Languedoc,  Détails  sur  V accommo- 
dement du  duc  de  Guise. 


Or  combien  que  nous  recognoissions  assez  de 
nous  estre  desja  tant  estendus  aux  chapitres  pre- 
cedens ,  en  parlant  de  madame  de  Guyse,  de  ses 
enfoms ,  de  leurs  réductions  au  service  du  Roy , 
et  de  ce  qui  s'en  est  ensuivy  en  conséquence  d'i- 
celles,  que  ceux  qui  les  auront  en  adversion ,  et 
vous  aussi,  pourront  bien  prendre  là  dessus  oc^ 
iïasionde  nousaccuser  d'affectation  aux  loikanges 
d'eux  et  de  vous,  si  n'avons  nous  pas  estimé  que, 
pour  crainte  de  leur  despiaire ,  nous  deussions 
supprimer  quelques  discours,  faits  par  deux  d'en- 
tre nous,  lesquels  ils  avoient  extraits  de  divers 
broiiillaI^ds  de  papiers  trouvez  dans  les  armoires 
de  vostre  petit  cabinet  et  à  vous  addressez ,  les- 
quels parlent  encore  des  mesmes  choses ,  avec 
quelques  explications,  non,  à  nostre  advis,  inu- 
tiles, et  de  plusieurs  autres  qui  méritent  bien  de 
n'estre  pas  oubliés  ;  mais  principalement  pour 
deux  raisons  :  La  première,  dautant  qu'il  s'y 
verra  une  espèce  d'apologie,  que  vous  fustes 
contraint  de  faire  pour  esclaircir  le  Roy  des  rai- 
sons que  vous  aviez  eues  pour  faire  des  choses 
que  l'on  essayoit  de  vous  tourner  à  blasme,  tou- 
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chant  la  Provence,  et  messieurs  de  Ouyse,  d^£s- 
pernon ,  disant  que  vous  aviez  obligé  l'un  sans 
cause  en  desobligeant  l'autre  contre  raison  ;  et 
la  seconde ,  pour  d'autres  discours ,  par  lesquels 
s'apprendront  plusieurs  particularitez  non  inu- 
tiles à  sçavoir;  et  mesme  commenceroas  par  le 
récit  de  celuy  qui  parle  le  moins  de  la  Provence, 
ny  de  messieurs  de  Guyse  et  d'£spernon,pource 
qu'il  a  précédé  l'autre  en  temps,  et  que  diceluy 
se  peut  tirer  des  enseignemens  et  remarques  en 
quelque  sorte  capables  de  faire  aucunement  dis- 
cerner les  bonnes  d'avecles  mauvaises  intentions, 
les  .biens  d'avec  les  mal-£ûtes  entreprises ,  les 
vrays  d'avec  lesdesguisez  serviteurs,  les  exceir 
lens  d'avec  ignorans  capitaines,  et  les  vrayement 
généreux  courages,  d'avec  les  artificieux.  Le 
premier  de  ces  discours  estant  une  lettre  à  vous 
addressée,  qui  vous  en  indique  une  autre,  le  tout 
tel  qu'il  s'ensuit  : 

«  MoNSEiGNEUB ,  eucor  que  nos  desseins  en 
recueillant  ces  Mémoires  du  cours  de  vostre  vie, 
durant  quelques  années,  ayent  tousjours  esté  de 
n'y  parler  que  des  particulières  actions  du  Roy 
et  des  choses  ausquelles  vous  aurez  eu  quelque 
part,  soit  en  faits  militaires,  soit  en  conseils, 
desseins,  entremises,  discours ,  entretiens,  am- 
bassades ,  traittez ,  voyages  et  négociations  ou 
esquelles  vos  interesèç  sont  meslez  et  les  causes 
de  vostre  fortune  spécifiées,  ou  ce  que  vous  avez 
veu  et  seu  particulièrement  des  faits  et  gestes  mé- 
morables de  nostre  grand  Roy  et  de  ses  hauts 
et  généreux  projets,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
en  tant  d'autres  lieux  de  ces  recueils  abrégez , 
tirez  des  grands  Mémoires  de  vostre  vie,  que 
ceux  qui  les  liront  ne  le  sçauroient  oublier,  neant- 
moins  ayant  trouvé  entre  plusieurs  de  vos  vieils 
papiers  une  lettre  qui  vous  estoit  escrite  par  un 
nommé  le  sieur  d'Ariat  de  Mont-auban ,  faisant 
mention  de  diverses  factions  de  guerre  qui  s*cs- 
toient  passées  en  Languedoc  à  cause  du  siège  de 
Ville-mur,  en  la  pluspart  desquelles  il  disoit  s'es- 
tre  trouvé,  j'ay  estimé  que  tant  de  diversitez  qui 
s'y  verront,  desquelles  se  peuvent  tirer  de  bon- 
nes instructions  et  prendre  de  grandes  cognols- 
sances  de  la  variété  des  accidens  du  monde ,  et 
disposition  des  esprits  des  hommes,  meritoieut 
bien  d'insérer  cette  lettre  en  ces  presens  Mémoi- 


res, laquelle  estait  telle  que  s'ensuit  : 

«  MoNSEiGRBUB,  eucor  que  je  sçache  bien  que 
l'onayt  envoyé  au  Roy  le  discours  des  faits  d'ar- 
mes et  autres  actions  qui  se  sont  passées  en  Lan- 
guedoc, à  cause  du  siège  de  Ville-mur,  et  que  je 
ne  doute  point  que  vous  ne  les  ayez  veus,  neant- 
moins,  me  semblant  y  avoir  eu  plusieurs  parti- 
cularitez  obmises  qui  sont  de  ma  science ,  j'ay 
pris  la  hardiesse  de  vous  escrire  la  présente  let- 
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tre,  par  laquelle  tous  seaurez  que  le  15  de  Juin 
M.  de  Joyeuse  ayant  rassemblé  aux  environs  de 
Tholouze  une  armée  de  cinq  ou  six  mille  hommes 
de  pied  et  de  huiet  ou  neuf  cens  chevaux,  il  s'ad- 
vança  vers  les  quartiers  de  nostre  ville  de  Mont- 
auban  le  vingtiesme  dudit  mois  de  Juin ,  ce  qui 
Doos  mit  en  de  grandes  allarmes,  lesquelles  aug- 
mentèrent grandement  lors  que  plusieurs  des 
peuples  de  la  campagne  se  venant  réfugier  à 
HoDt-aoban ,  nous  donnèrent  cognoissance  des 
m'Bges,  saccagemens,  brusiemens,  vioiemens 
et  meurtres  exécrables  que  commettoient  impu- 
gnement  tous  ceux  de  cette  armée,  et  plus  encor 
qu'il  eut  pris  par  force  tous  les  chasteaux,  villo- 
tes  et  lieux  fortifiez ,  dont  Je  vous  en  nommeray 
quelques  uns,  pour  ce  que  je  sçay  bien  que  vous 
kscognoissez  ,  à  sçavoir  :  Mont-bequin ,  Mont- 
bartier,  Mont-beton  ,  la  Barte,  Maussac ,  Sainct 
Leophaire ,  Sainct  Maurice  et  autres  ;  tous  les- 
quels heureux  succez  le  firent  résoudre  d'aller 
assiéger  Ville-mur ,  que  je  vous  avois  oûy  dire 
plusieurs  fois  ne  valoir  rien  si  Ton  Tattaquoit  par 
ks  lieux  que  les  ignorans  en  fortifications  esti- 
moieut  le  plus  fort,  qui  estoît  le  costé  du  château  ; 
mais,  de  bonne  fortune  pour  nous,  il  s'opiniastra 
du  costé  de  la  ville  à  cause  de  la  rivière  et  de  la 
grande  quantité  de  bleds ,  vins  et  autres  vivres 
qu'il  scavoit  y  avoir  dedans ,  desquels  il  faisoit 
estât  de  se  servir  utilement  pour  de  plus  grands 
desseins;  car  Tesprit  et  le  courage  de  ce  seigneur 
estoit  capable  d'entreprendre  choses  grandes , 
bonnes  et  mauvaises ,  ce  qui  fit  aussi  résoudre 
DOS  magistrats  et  consuls  (  à  quoy  les  continuel- 
les solicitations  de  plusieurs  de  mes  parens  et 
de  moy  ne  furent  pas  inutiles  )  d'envoyer  vers 
M.  de  Theraines  pour  le  prier  de  nous  assister, 
lequel  ne  manqua  pas  de  se  rendre  aussi-tost  à 
MoDt-auban  et  de  tesmoigner  qu'il  aymoit  nostre 
communauté,  mais  plus  encor  le  bien  du  service 
du  Roy,  donnant  aussi-tost  advis  à  M.  d'Esper- 
non  de  ce  qui  se  passoit ,  le  priant  de  le  vouloir 
assister  de  plusieurs  trouppes  siennesqui  battoient 
la  campagne,  lesquelles,  pour  estre  sans  employ 
utile ,  ne  faisoient  que  destmire  les  peuples ,  et 
lesquelles  l'on  disoit  qu'il  avoit  levées  pour  faire 
passer  en  Provence ,  avec  intention  de  s'en  con- 
sener  le  gouvernement,  (nonobstant,  ce  disoit- 
00,  que  le  Roy  eust  autre  volonté  )  chose  qu'il 
ne  lay  peut  refuser ,  au  moins  eu  apparence ,  à 
cause  que  c'estoit  sur  le  chemin  qu'elles  dévoient 
tenir,  et  en  les  attendant  M.  de  Themines  jetta 
quelques  gensde  cheval  et  de  pied  dans  Ville-mur 
lequel  ils  trouvèrent  tellement  investy,  qu'ils  fu- 
rent contrains  de  renvoyer  leurs  chevaux  et  d'y 
entrer  à  pied  :  à  l'arrivée  des  trouppes  de  M.  d'Es- 
pemon,  elles  firent  bien  to  mipe  de  nous  vouloir 


secourir  puissamment,  ne  criansque  bataille, 
ba. aille  pour  les  premiers  jours;  mais  ils  chan- 
gèrent  bien-tost  de  langage  lors  que  l'on  leur 
proposa  d'en  venir  affectivement  aux  mains,  car 
ils  faisoient  naistre  incessamment  difficultez  sur 
difficultez  ;  et  enfin  quelques  uns  qui  ne  les 
approuvoientpasnousdescouvrirentqu'ilsavoient 
charge  expresse  de  passer  outre  sans  rien  hasar- 
der, mais  que  si  en  faisant  bonne  mine  ils  pou- 
voient  donner  quelque  empeschement  au  siège , 
ils  croyoient  bien  que  l'on  n'y  manquerait  pas; 
ce  qui  ftit  accepté ,  ne  pouvant  rien  obtenir  da- 
vantage ,  chose  qui  neantmoins  nuisit  plus  à 
VUle-mur  qu'elle  ne  luy  servit,  dautant  en  pre- 
mier lieu,  lors  que  les  forces  furent  jointes  ensem- 
ble, elles  apprirent  aux  nostres  à  vivre  en  pioo* 
rant  et  à  se  garder  nonchalammant  :  tellement 
que  nonobstant  qu'à  cetteoccasion  M.  de  Joyeuse 
eut  un  peu  eslolgné  ses  trouppes  et  les  eut  logées 
serré,  si  est-ce  que  luy  se  doutant  bien,  soit  qu'il 
en  eut  eu  advis  ou  non ,  que  ces  trouppes  de 
M.  d'Espernon  passeroient  bien-tost  outre,  il  ne 
s'esloigna  jamais  tant  qu'il  ne  peust  facilement 
apprendre  tout  ce  qui  se  passerait  parmy  nous. 
«  De  sorte  qu'ayant  esté  adverty  par  ses  es- 
pions, dont  il  avoit  quantité  parmy  nous,  que  les 
trauppes  de  M.  d'Espernon  estant  fort  mal  dis- 
ciplinées, vivoient  desordonnément  et  faisoient 
mauvaise  garde,  voira  avoientesté  imitées  par 
les  nostres ,  il  se  résolut  de  leur  donner  une  es- 
tratte  à  toutes  les  deux ,  comme  elles  se  trouve- 
ront attaquées  une  nuict  si  puissamment  qu'elles 
furant  mises  en  fuitte,  et  y  eust  eu  une  desroute 
entiera ,  si  M.  de  Themines,  avec  ce  qu'il  s'estoit 
réservé  de  forces,  ne  fut  accouru  à  leur  secours, 
et  encor  n'y  peut-il  donner  si  bon  ordre  qu'il 
n'y  demeurast  sept  ou  huict  cens  hommes  du  ba- 
gage et  de  l'artillerie;  laquelle  disgrâce  nous  mit 
en  altercations  les  uns  contra  les  autres,  et  fut 
cause  que  les  trouppes  de  M.  d'Espernon  se  rati- 
rerent  d'avec  nous ,  et  prenans  des  chemins  es- 
cartez  et  plus  esloignez  des  hazards  et  des  enne- 
mis, reprindrent  le  chemin  de  Pravcnce  suivant 
le  commandement  qu'ils  en  receurant,  et  qui  fut 
cause  que  M.  de  Joyeuse  reprit  son  siège  de  Ville- 
mur  plus  obstinément  et  plus  puissamment  qu'au- 
paravant ,  tellement  que  M.  de  Themines  ne  se 
voyant  nul  moyen  en  main  pour  le  faira  lever 
par  ses  seules  forces ,  il  se  résolut  d'en  envoyer 
chercher  d'autres,  et  cependant  d'employer  sa 
personne  et  sa  vie  pour  défendra  la  place  tant 
qu'il  pourroit  ;  et  de  fait  il  entra  dans  Ville-mur 
peu  de  jours  après,  avec  cent  ou  six  vingts  bons 
chevaux  et  deux  cens  cinquante  harquebusiers, 
et  en  fit  sortir  M.  de  Regniers,  qui  en  estant 
seigneur  par  engagement ,  estoit  si  incommodé 


de  seA  membres  qu'il  n'y  pouvoit  pas  beaucoup 
servir,  et  l'envoya  soliciter  de  tous  oostez  pour 
avoir  secours  ;  et  moy  m'estant  rangé  près  la 
personne  de  M.  de  Tbemines  avec  de  mes  parens 
•t  amitf ,  nousy  fismes  tous,  et  sur  tout  les  gens 
de  qualité ,  des  merveilles ,  tant  à  bien  attaquer 
qu'à  bien  défendre ,  entre  lesquels  je  vous  nom- 
meray ,  pource  que  vous  les  cognoissea,  messieurs 
de  Mausac ,  estably  gouverneur  de  la  ville  pour 
Tabsence  de  M.  de  Regniers ,  de  Desme  >  de 
Oiambret ,  de  la  Magdeleine ,  de  Bonne-coste , 
d'Entreigues,  de  la  Chaise,  de  Dueros,  de  Bassi- 
gnac,  de  Murs,  de  MostolaiC,  de  Bure ,  de  Cal  vet, 
de  Bourjade,  d'Âleigre,  de  Cap4>o0su ,  de  Cons- 
tans  et  de  Subsol.  M.  de  Joyeuse,  adverty  de  ce 
renfort  dans  la  place,  voulut  aussi  renforcer  son 
armée;  enquoy  ceux  de  Tholouze  l'assistèrent 
puissamment,  et  plusieurs  de  la  noblesse  du  pays 
aussi  :  mais  le  principal  secours  qu'il  receut,  s'il 
CD  eut  scen  bien  user ,  ftit  les  bons  conseils  que 
tuy  vlndrent  donner  messieurs  d^Onous  et  de 
Mont4)eraiilt,  car  ils  estaient  sages  et  bons  hom- 
ttns  de  guerre,  nonobstant  toutes  lesquelles  as- 
slstanoes  nous  ne  laissions  gueres  nos  assiegeans 
en  repos,  ayant  fait  une  sortie  bien  à  propos  par 
le  moyen  de  laquelle  nous  luy  taillasmes  en 
pièces  grande  piurtie  d'un  régiment  de  douze 
cens  hommes  que  ceuit  de  Tholouse  soudoyoient 
M  luy  avoient  envoyé  quasi  tout  composé  des  en- 
fiins  de  la  ville  (  dans  lequel  attaqueroent  je  ne 
m'espargnay  pas)  et  m'en  revins  neantmoins 
sans  autre  mai  que  de  deux  petites  blessures. 

•  Pendant  ces  attaques  et  défénces ,  M.  de  Re- 
gniers solicita  enoor  M.  d'Espemon  et  tout  de 
nouveau  M.  de  Matignon  de  nous  vouloir  secou- 
rir ;  mais  ny  de  l'un  ny  de  l'autre  11  ne  receut 
que  des  excuses  et  des  remises  qui  nous  laissoient 
bien  peu  d'espérances  d'en  recevoir  du  secours, 
ce  qui  fit  prendre  la  hardiesse  à  M.  de  Themines 
d'en  escrire  au  Boy  mesme  par  courrier  exprès , 
lequel  le  cognoissant  et  l'aymant  comme  vous 
Bçavez  qnll  ikit  et  notre  ville  aussi ,  ne  manqua 
pas  d'y  donner  ordre ,  luy  renvoyant  aussi-tost 
son  courrier  avec  lettres  à  M.  de  Montmorency 
et  à  M.  d'Espemon ,  leur  commandant  expres- 
sément d'y  pourvoir  jusques  à  y  employer  leurs 
propres  personnes  si  liesoin  estoit,  enquoy  le 
dernier  ne  monstre  pas  grande  affection ,  et  tes- 
moigna  bien  qu'il  avoit  d'autres  desseins;  mais 
le  premier  n'y  manqua  pas,  car  il  nous  envoya 
aussi'tost  de  fort  bonnes  trouppes  toutes  hugue- 
nottes,  commandées  par  messieurs  de  Leques  et 
de  Chamlmult ,  leur  ordonnant  expressément  de 
ne  revenir  point  que  le  siège  ne  Aist  levé ,  de- 
quoy  ils  essiiyerent  plusieurs  fois  de  prendre  l'oc- 
^*aslon;  mais  Us  trouvèrent  tousjours  M.  de 
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Joyeuse  si  bien  logé  et  retranché ,  luy  si  fort  et 
eux  si  foibles ,  qu'ils  estimèrent  ne  le  devoir  plus 
tenter  qu'ils  n'eussent  encor  de  nouvelles  troup- 
pes ,  pour  lesquelles  essayer  de  recouvrer  ils  es- 
crivireut  tous  à  M,  de  Messiliac ,  lieutenant  du 
Roy  en  Auvergne ,  et  à  M,  ie  viébmte  de  Gour- 
don ,  homme  à  la  vérité  de  mauvaise  taille,  mais 
de  grande  affection ,  de  bon  cœur  et  de  grande 
créance^  lesquels  sans  user  d'excuses  ny  remises, 
comme  messieurs  d'Espemon  et  de  Matignon, 
tesmoignerent  qu'ils  estoient  vrays  serviteurs  du 
Roy,  tellement  qu'ayant  rassemblé  promptement 
ce  qu'ils  purent  de  leurs  amys ,  ils  se  rendirent 
À  Mont^uban  avec  deux  cens  quatre-vingts  bcHis 
chevaux  et  huict  cens  harquebusiers  à  cheval , 
lesquels  joints  avec  les  trouppes  de  messieurs  de 
Leques  et  de  Chambaut ,  ils  s'assemblèrent  aussi* 
tost  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire, 
et  fut  résolu  de  se  loger  plus  près  de  l'armée  as- 
siégeante qu'ils  n'estoient  auparavant 

•  Mais  estant  arrivé  dés  le  lendemain  de  cette 
conclusion,  que  M.  de  Joyeuse  (  lequel  en  tout 
ce  siège  a  tesmoigné  une  grande  hardiesse,  vi« 
giiance,  soin  et  diligence)  avec  son  armée  vint 
à  l*improviste  se  présenter  devant  eux  en  ordre 
de  bataille,  grandement  bien  disposée  pour  com- 
battre, la  pluspart  des  nostres  tesnooignerent 
quelque  espèce  d'estonnement  disposé  à  la  re- 
traitte ,  ou  pour  le  moins  a  s'esloigner  ;  et  par 
cette  action  venant  à  recognoistre  qu'ils  avoient 
affaire  à  un  ennemi  plus  fort  qu'eux  (  car  il  avoit 
bien  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et  huict  ou 
neuf  cens  chevaux ,  et  eux  ne  pouvoient  avoir 
plus  de  sept  cens  chevaux ,  et  trois  mil  sept  cens 
barquelHisiers  ) ,  et  qui  estoit  grandement  entre- 
prenant, voire  plutost  téméraire  que  hardy,  ils 
jugèrent  bien  qu'ils  n'en  auroient  pas  si  bon 
marché  qu'ils  avoient  estimé,  laquelle  defflance 
leur  devint  fort  profitable,  car  elle  les  rendit 
plus  soigneux  de  se  loger  advantageusement ,  de 
faire  venir  de  l'artillerie  de  Mont-^uban ,  des 
munitions  et  quantité  de  vivres  dans  leurs  loge- 
mens ,  de  s'y  mieux  resserrer ,  avoir  plus  de  soin 
de  leurs  gardes,  afin  que  l'on  ne  peust  user  de 
surprise  sur  leurs  trouppes,  comme  il  avoit  esté 
fait  sur  celles  de  M.  d'Espemon  et  les  nostres 
lors  de  leur  jonction ,  et  de  ne  bazarder  point  de 
bataille  ny  d*attaquement  gênerai  que  sur  une 
opportunité  fort  advantageuse ,  laquelle  se  pré- 
senta plutost  qu'ils  n'eussent  osé  espérer  par  une 
telle  occasion. 

«  M.  de  Joyeuse,  croyant  avoir  recogneu  par 
sa  présentation  en  batailie  que  les  ennetnls  aus- 
quels  il  avoit  affaire  le  craignoient ,  et  ne  se- 
raient pas  gens  pour  beaucoup  bazarder,  il 
commença ,  en  les  mesprisant ,  à  mespriser  1^ 


eoMetb  que  loy  uToient  towjours  donnés  mea^ 
seors  d*Oii0iis  et  de  Montrberault  y  de  loger 
toute  sa  cavalerie  dans  son  camp  retranché 
comme  an  piquet,  depuis  la  Jonction  de  nos 
trouppeSf  comme  elles  s'y  acoommoderent  quel- 
ques qoinze  jours  ;  mais  enfin  ce  qu'il  y  avoit  de 
noblesse  la  moins  aceoustumée  aux  fatigues  et 
iaeomaioditQS  des  gardes  et  logemens  si  serrez , 
penaaderent  si  bien  les  autres  que  tous  ensem- 
ble, d*un  eomraun  accord,  ils  vindrent  prier 
M.  de  Joyeuse  de  leur  permettre  de  s'aller  ra- 
finisehir  pour  dnq  ou  six  jours  seulement,  dans 
quatre  ou  cinq  villottes  et  bons  villages  qui  es- 
toteat  du  long  du  haut  de  la  rivière  du  Tar,  afin 
que  s*il  avoit  besoin  d'eux  plotost ,  il  les  pust  plus 
proroptcffloit  mander  et  mieux  advertir,  en  ti- 
rut  seoionait  trois  coups  de  canon,  lesquels  il 
leur  seroit  fadle  d'entendre ,  et  se  trouveroient 
aiBShtost  prests  à  partir. 

■  Cette  permission  fut  long-temps  disputée, 
comme  m'a  conté  un  de  mes  aroys  de  leur  party, 
auquel  estant  mon  parent  je  sauvay  la  vie,  du- 
quel j*ai  aussi  appris  la  plu^rt  des  particula- 
rités que  je  vous  escris  touchant  leurs  déconve- 
nues :  mais  enfin  contre  les  advis  desdits  sieurs 
dOnooset  de  Mont-berault,  il  fut  permis  à  cette 
oralerie,  qui  estoit  des  meilleures,  de  s'aller 
loger  où  ils  avoient  demandé ,  ce  qu'ils  firent 
b^  soudainement,  et  s'en  repentirent  tout  à 
loisir  :  d'autant  que  M.  de  Messillae,  qui  est  un 
cavalier  fort  actif,  brave  et  vigilant,  et  qui  avoit 
tMHjour»  quelque  espion  dans  leur  armée ,  ayant 
CD  aosfli-tost  advis  par  un  d'iceux  du  dék^ement 
de  cette  cavalerie,  assembla  en  mesme  temps 
toQs  les  autres  principaux  chefs  de  leurs  troup- 
pes,  et  leur  dit  :  «Messieurs,  j'ay  oûy  parler 

•  d*mi  vieil  proverlie  qui  dit  qu'il  faut  batire  le 
•fer pendant  quHl  est  chaud;  or  ne  sçay-je  si 
-eehiy  que  portent  nos  ennemis  est  chaud  ou 
•firoid,  mais  je  sçay  bien  qu'il  est  temps  d'es- 
<sa)'er  à  le  bien  Imttre,  car  nous  n'en  aurons 
•peat-estre  jamais  si  belle  opportunité  ;  »  et  là 
dessus  leur  particularisa  ce  que  ses  espions  luy 
noient  appris  de  cette  cavalerie  délogée  du  camp 
et  logée  au  laing  ;  sur  quoy  tous  les  autres  chefs, 
qn  avoient  aussi  très-bonne  volonté ,  conclurent 
ane  laîMer  pas  perdre  une  occasion  de  se  déli- 
vrer des  fatigues,  leurs  amys  assiégez  de  peines, 
acquérir  de  Ttiomieur  et  servir  le  Roy  ;  tdle- 
mnt  que  sans  grande  dispute  M.  de  Ghambault 
ayant  dit  tout  haut  :  «  Or  sus,  sus ,  messieurs , 

*  il  est  du  tout  nécessaire  de  ne  laisser  pas  perd  re 
«ettte  opportunité  de  bien  servir  le  Roy,  nos 
«amis,  et  d'acquérir  de  i'iwnneur  ;  et  partant  ne 
«tat-Â  plus  parler  que  de  vaincre  ou  de  mou- 
*rir  :  >  el  sur  tetiei  oondusloas,  s'estans  résolus 
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à  leur  ordre  d'attaquement,  ils  l'entreprmdrent 
pai*  quatre  endroits  desja  auparavant  recognus 
par  messieurs  de  Pedoiie,  Mont-oison  et  Clou* 
zels,  que  bien  cognoissez;  lesquels ,  d'un  com- 
mun accord  avec  lés  autres  chefs,  estimèrent  à 
propos  de  reserver  un  régiment  de  huict  cens 
hommes  de  pied ,  et  de  trois  cens  chevaux ,  pour 
se  tenir  tousjours  en  bataille  à  la  veuë  des  retran- 
chemens  des  ennemis,  et  d'employer  le  surplus 
à  les  attaquer  puissamment ,  mettant  avec  les 


gens  de  pied,  séparez  en  quatre  trouppes,  cin- 
quante hommes  d'armes,  pied  à  terre  avec  cha- 
cun une  hallebarde  au  poing ,  l'espée  au  costé  et 
deux  pistolets  a  la  ceinture ,  pour  se  mettre  à  la 
teste  de  leurs  gens  de  pied  et  y  faire  le  plus 
grand  effort ,  ai  tost  que  quatre  cens  hommes  de 
pied,  que  l'on  avoit  ordonnez  d'attaquer  les 
premiers  retranchemens ,  leur  auroient  fait  des- 
charger toutes  leurs  harquebuses  par  leurs  pre- 
mières salves  de  l'abord. 

«  Or  ne  peurent  tous  ces  ordres ,  rumeurs  et 
mouvemens  d'iceux  estre  tenus  si  secrets  que 
M.  de  Joyeuse  n'en  descouvrist  quelque  ehose; 
car  il  avoit  force  espions  parmy  nous,  et  ne  fut 
au  repentir  d'avoir  mesprisé  l'advis  des  vieux  eo- 
I»taines,  et  sur  tous  ceux  de  messieu»  d'Onous  et 
de  Mont-berault  ;  et  afin  d'y  apporter  quelque  es- 
pèce de  remède,  il  envoya  quatre  cens  hommes 
pour  renforcer  les  deux  cens  establis  à  garder  son 
premier  retranchement,  a  cause  qu'il  n'estoit  pas 
encor  du  tout  achevé,  et  fit  tirer  les  trois  coups 
de  canon  donnez  pour  signal  a  sa  cavallerie  de 
monter  à  cheval.  Mais  tout  cela  fut  exécuté  si 
tumuitualrement  et  si  peu  diligemment  par  les 
douillets  et  paresseux,  et  ceux  qui  aymoient 
mieux  le  lict  que  le  combat,  et  la  bouteille  et  le 
jambon  que  l'espée  et  le  pistolet ,  qu'il  ne  fut  pas 
suffisant  de  le  garantir  de  péril  et  de  ruine;  d'au- 
tant que  les  sieurs  de  Pedouc ,  de  Clouzels  et 
Mont-oison,  et  de  la  Barte,  qui  menoient  les 
quatre  cens  premiers  harquebusiers  et  piquiers, 
parurent  si  matin  (le  soleil  n'estant  pas  enodr  du 
tout  levé)  et  firent  leur  attaquement  avec  telle 
promptitude  et  impétuosité ,  qu'ils  firent  voler 
toutes  les  premières  charges  des  harquebuses  et 
pièces  préparées  pour  la  deffence  de  ce  premier 
retranchement;  et  furent  suivis  de  si  près  et  ovee 
telle  resohition,  qu'avant  qu'ils  eussent  eu  loisir 
de  recharger ,  nos  trouppes  ,^en  denrie  heure ,  Ai* 
rent  montées  sur  les  escarpes  des  fossez ,  desquels 
ayant  fait  leurs  escopeteries  et  descendu  de  furie 
dans  le  bas  du  retranchement,  ils  estonnerent 
tellement  ceux  de  la  deffence  d'iceluy,  qu^apreS' 
en  avoir  esté  tué  quatre-vingts  ou  cent  des  pre*- 
miers  deffenseurs ,  le  reste  tourna  le  dos  et  s'en- 
Adt  vers  le  second  retranchement  ;  ma^  ce  fat' 
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avec  tel  désordre  et  confusion ,  qu'ils  y  apportè- 
rent plus  d'embarras  que  de  secours,  aussi  qu'es- 
tant suivis  plus  diligemment  et  ftirieusement  par 
nos  gens  victorieux  qu'ils  ne  s'estoient  imaginé, 
ils  ne  sceurent  quasi  à  quoy  se  résoudre  :  de  sorte 
que  ce  second  retranchement ,  qui ,  à  la  vérité , 
estoit  assez  bon  pour  le  deffendre,  fût  aussi-tost 
gagné  que  l'autre ,  et  lors  eux  tous  ayant  tous 
pris  l'espou vante,  ce  fût  à  sauve  qui  peut,  et 
dire  :  Maudit  soit  le  dernier/  Sur  lequel  de- 
sarroy  survenant  leur  cavallerie,  tant  s'en  faut 
qu'elle  leur  fit  prendre  courage,  arrestât  leur 
Alite  et  les  fit  résoudre  au  combat,  qu'eux  mesmes, 
voyant  marcher  ce  bataillon  de  huict  cens  hom- 
mes de  pied,  et  leur  escadron  de  trois  cens  che- 
vaux qui  avoient  esté  reservez ,  ils  se  jetterent , 
comme  tous  estonnez  y  parmy  leurs  gens  de  pied, 
mais  sans  aucune  absolue  resolution  pource 
qu'ils  devroient  foire ,  encor  que  ce  fussent  de 
belles  et  fortes  trouppes,  d'autant  que  la  fuitte 
des  autres  leur  donnoit  desja  tant  d'espouvante 
que  M.  de  Themines,  sortant  de  la  ville  avec 
tout  ce  que  nous  estions  de  gens  de  guerre  avec 
luy,  cavallerie  et  Infanterie ,  et  les  chargeant  fu- 
rieusement ,  les  mit  en  tel  effroy  que ,  survenant 
de  tous  costez  tout  le  reste  de  l'armée  à  la 
charge,  tout  courage  et  advis  se  trouvèrent  es- 
vanoûis,  et  nul  des  ennemis  ne  songea  plus  À 
se  deffendre,  mais,  en  se  mettant  en  route  ab- 
solue, à  chercher  le  moyen  de  se  pouvoir  garan- 
tir du  feu  et  du  fer  par  le  moyen  de  l'eau  ;  et 
lors  se  Jetterent  ils  si  grand  nombre  de  gens  sur 
un  pont  de  cordes  et  de  planches  que  M.  de 
Joyeuse  avoit  fait  accommoder  sur  le  Tar,  qu'il 
se  rompit  et  enfondra  dans  la  rivière ,  avec  tout 
ce  qui  estoit  dessus ,  entre  lesquels  estoit  roondit 
sieur  de  Joyeuse  :  ceux  qui  suivolent  à  la  file  en 
s'enfûyant  survenoient  si  esperdus,  que,  sans 
penser  à  la  rupture  du  pont,  ils  se  Jettoient  eux 
et  leurs  chevaux  à  corps  perdu  dans  le  fleuve, 
comme  si  c'eust  esté  un  pont ,  ce  que  nous ,  es- 
tans  las  de  tuer  et  frapper ,  regardions  par  admi- 
ration, disans  que  ce  qui  paroissoit  ressembloit 
à  la  submersion  de  Pharao.  Nous  n'avons  peu 
sçavoir  au  vray  le  nombre  des  morts ,  à  cause 
des  diverses  sortes  d'icelles ,  mais  les  bruits  cou- 
rent que  les  ennemis  disent  y  avoir  perdu  plus  de 
trois  mil  de  l'infanterie ,  et  bien  quatre  cens  de  la 
cavalerie.  Nous  y  avons  aussi  gagné  cinq  pièces 
d'artillerie  et  vingt-^eux  enseignes  ou  cornettes, 
et  ne  s'y  est  pas  perdu  trente  hommes  de  nostre 
part.  Toutes  lesquelles  choses  et  particularitez 
d'icelles  j'ay  veu  en  partie ,  ayant  appris  les  au- 
tres par  le  discours  que  j'en  ay  oùy  tenir  à  nos 
principaux  chefs ,  lorsque  M,  de  Themines  leur 
donna  à  souper  au  retour  de  la  poorsuitte  et 


desconfiture  des  ennemis  et  de  l'un  d^eenx  que 
j'avois  pris  et  puis  laissé  aller  sans  rançon  ponis 
suppliant  d'excuser  la  prolixité  de  cette  lettre , 
et  me  tenir ,  monseigneur ,  etc.  » 

Le  second  de  ces  discours,  desquels  nous 
avons  parlé ,  commence  encor  par  une  lettre  à 
vous  adressée,  qui  commence  ainsi  : 

«MoNSEiGNBUB,  uouB  VOUS  dlrous  que  Ma- 
dame de  Guyse  (  comme  d'une  partie  de  tout 
cecy  il  en  a  esté  parlé  cy-devant  )  ayant  demandé 
au  Roy  quelques  uns  de  ses  confidens  servi* 
teurs ,  par  le  moyen  desquels  elle  pûst  sçavoir 
sous  quelles  conditions  seures  et  honorables,  Sa 
Majesté  auroit  agréable  que  tous  ses  enfans  luy 
vinssent  protester  de  leur  tres-humble  service, 
avec  serment  de  ne  s'en  dqMirtir  jamais,  et  re- 
mettre en  son  obeyssance  dix  ou  douze  villes 
ou  places  qu'ils  tenoient  encores ,  le  Roy  Iny  en 
nomma  quatre,  tous  gens  bien  qualifiez;  mais 
lesquels,  comme  ils  estoient  diff«*ens  en  condi- 
tions, affections ,  intérêts  et  fimtaisies,  demen- 
rerent  tousjours  aussi  de  tant  divers  advis  et 
opinions  qu'ils  consumoient  plus  de  temps  en 
contestations  entr'eux  qu'en  resolutions  d'affai- 
res :  dequoy  madame  de  Guyse  estant  vrauë 
faire  plainte  au  Roy  (luy  vous  tenant  lors  par 
la  main  et  discourant  de  ce  que  vous  aviez  traitté 
en  Normandie  )  et  le  prier  de  ne  luy  donner 
plus  tant  de  commissaires ,  mais  qui  fassent 
mieux  d'accord  ensemble  et  ne  procédassent  pas 
si  douteusement  les  uns  des  autres,  ny  de  la 
science  de  ses  intentions,  tous  lesquels  propos 
furent  tant  démenez  que  le  Roy  vous  choisit , 
vous  seul,  pour  donner  promptement  perfection 
à  ce  que  quatre  n'avoient  quasi  pas  commencé 
d*entamer;  dequoy  il  ne  faut  point  douter  que 
ces  messieurs  ne  demeurassent  fort  offensez , 
mais  ne  l'osant  pas  faire  paroistre  au  Roy,  ils 
tournèrent  tous  leurs  dépits  et  leurs  colères  om- 
tre  madame  de  Guyse  et  vous,  s'estans  persuadez 
que  tout  cela  s'estoit  mesnagé  par  concert  fiilt 
entre  vous  deux,  qui  aviez  grande  amitié  et  pa- 
rentage  ensemble.  Mais  leurs  desplaisirs  augmen- 
tèrent grandement,  lors  qu'ils  sceurent  que  vous 
eustes  si  diligemment  et  facilement  convenu  de 
toutes  choses ,  elle  s'estant  promptemrat  des- 
partie de  toutes  celles  les  plus  importantes 
qu'elle  leur  avoit  tousjours  les  plus  contestées, 
et  vous,  par  espèce  de  quelque  compensation , 
luy  en  ayant  aussi-tost  accordé  d'autres ,  ans- 
quelles  ils  n'eussent  jamais  consenty ,  dautant 
qu'elles  prejudicioient  à  de  leurs  amis  intimes 
qui  estoient  absens ,  et  mesmes  croyoyait  estre 
préjudiciables  au  royaume,  teilemoit  qu'il  ne  se 
faut  point  estonner  s'ils  essayèrent  à  blasmer 
toute  vostre  entremise  et  la  Caire  trouver  xnau- 
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taise  :  auquel  dessein  ayans  encor  adjoincts  plu- 
aevra  des  autres  adorateors  de  la  vieilie  Cour , 
qui  Rgrettoient  incessamment  les  délices  d1- 
ceOe,  eox  toas  ensemble ,  et  quelqnesfois  sepa- 
ranent,  dirent  tant  de  choses  an  Roy  ià  dessas, 
lesexagerereot  de  sorte  et  réitérèrent  si  souvent 
km  instances,  que  vous  par<^ssant  Sa  Majesté 
avoir  prisopinion  que  vous  pussiez  avoir  par  trop 
gratifié  madame  de  Guyse  à  cause  de  vostre  pa- 
renté, vous  ftistes  réduit  à  en  faire  dresser  une 
espèce  d'apologie  et  la  luy  bailler  par  escrit ,  la- 
qadie  ayant  leuë ,  encor  qu*il  tesmoignast  de  la 
tramer  bien  faite,  de  l'approuver  et  d'en  demeu- 
rer fort  content  en  luy  mesme,  si  ne  laissa-il  pas 
de  TOUS  dire  que  pour  certaines  considérations 
du  temps,  il  ne  luy  sembloit  pas  À  propos  que  ces 
discoQrs  fessent  vens  d'autres  que  de  luy  ;  ce 
que  toos  listes  observer.  Mais  nous  n'estimant 
pas  qu'aucune  des  considérations  de  ces  temps 
là  soient  de  nécessaire  observation  en  celuy-cy , 
mos  n'avons  point  Mt  de  difficulté  d'amplifier 
nox  qne  nous  avons  tenus  cy-dessus,  touchant 
ietraitté  de  M.  de  Guyse,  d'un  autre  discours 
mentionné  cy-devant,  estant  iceluy  tel  que  s'en- 
nit: 

Les  heureux  succez  des  villes  d'Aix ,  Arles , 
Marseilie  et  antres  villes  et  peuples  de  Provence, 
ne  forent  pas  des  moins  dignes  de  remarque; 
mais  le  discours  de  toutes  les  particularitez  d'i- 
ceux  qoi  meriteroient  bien  de  n'estre  pas  oubliées 
dans  les  histoires,  estans  trop  longs  po^r  de  sim- 
ples Mémoires  qui  n'ont  au  commencement  esté 
^ts  que  pour  vous  ramentevoir  ce  que  nous 
aTîons  peu  sçavoir  de  vos  plus  célèbres  actions 
et  fort  diverses  fortunes,  et  que  nous  n*avons  de- 
pois  amplifiées,  suivant  vostre  commandement , 
que  des  seules  particularitez  que  vous  nous  avez 
dit  avoir  veaés,  sceués  et  connues,  desdits  faits, 
gestes  et  fbrtunes  admirables  du  feu  Roy,  nous 
ooos  eontenterons  d'insérer  icy  un  Mémoire  que 
uns  en  avons  dressé,  et  iceluy  rendu  le  plus 
SQcdnt  et  abrégé  que  nous  avons  peu ,'  sur  di- 
vers brouillards  que  nous  avons  trouvez  parmy 
voiTieux  papiers  qui  estoient  mis  dans  les  ar- 
moires vertes  de  vostre  petit  cabinet  de  derrière, 
lequel  est  tel  que  s'ensuit  : 

La  Provence  devant  estre  estimée  pour  Tune 
daplos  importantes  provinces,  desquelles  est 
composé  le  royaume  de  France  tel  qu'il  est  main- 
tenant, et  ce  pour  des  causes  et  raisons  grande- 
ment considérables,  mais  de  trop  longue  déduc- 
tion, joint  qae  nous  en  avons  dit  quelque  chose 
aillem^s,  et  partant  dirons  nous  seulement  qu'aussi 
i-eile  esté  l'one  de  celles  qui  a  esté  traversée  de 
phis  de  diverses  sortes  d'accidens  et  d'agitations, 
tint  par  elle  mesme,  que  pour  avoir  esté  désirée 


et  tasché  d'estre  empietée  par  les  roys  et  poten- 
tats estrangers,  ses  voisins  ;  et  pour  telles  raisons 
avons  nous  estimé  que  le  présent  discours ,  quel- 
que succint  et  abrégé  que  nous  ayons  essayé  de 
le  rendre,  ne  sera  point  des-agreable  aux  esprits 
curieux,  par  lequel,  en  peu  de  mots,  leur  seront 
représentez  les  estranges  et  bizarres  mouvemens, 
accidens  et  fortunes ,  ou  plutost  desastres  et  in- 
fortunes ,  par  lesquels  passèrent ,  et  les  périls 
eminens  esquels  furent  Jettez  cette  province  et 
toutes  les  villes  et  peuples  d*icelle  de  toutes  con* 
ditions,  par  la  trop  extravagante  vivacité  et  sub- 
tilité de  leurs  esprits,  et  les  envies  ,  inquiétudes 
et  partialltez  d'aucuns  des  plus  grands  authorisez 
et  accréditez  d'entr'eux  mesmes.  Lequel  neant- 
moins,  pour  plus  facile  intelligence,  nous  ferons 
précéder  par  un  discours  des  causes  qui  appa- 
remment vous  furent  données  des  raisons  que 
vous  eustes  ou  des  prétextes  que  vous  pristes  ou 
voulustes  prendre,  pour  entremesler  telles  affai- 
res de  la  Provence ,  qui  sembloient  ne  vous  con- 
cerner en  rien,  parmy  les  discours  qui  n'avoient 
esté  faits  que  pour  parler  seulement  de  plusieurs 
actions  personnelles  du  Roy,  et  par  occasion  de 
quelques  unes  des  vostres;  lesquelles  occasions 
de  toutes  ces  choses  firent  que  Sa  Majesté  vous 
ayant  fiait  expédier  un  pouvoir  pour  aller  traitter 
avec  l'admirai  de  Yillars ,  la  ville  de  Rouen  et 
autres  gouverneurs  et  villes  de  la  ligue  en  Nor- 
mandie ,  pour  les  réduire  en  son  obeyssance ,  et 
l'estant  venu  retrouver  à  Paris  (trois  jours  après 
qu'il  y  eut  esté  receu  avec  joye,  acclamations  et 
applaudissemens  universels  de  tous  les  peuples 
de  cette  ville)  pour  l'asseurer  que  vous  aviez 
laissé  toute  la  noblesse,  les  villes  et  peuples  de  la 
ligue  en  Normandie  en  disposition  de  se  remet- 
tre sous  son  obeyssance ,  il  arriva  les  jours  sui- 
vansque  madame  de  Guyse  l'estant  venu  trouver, 
vous  les  renoontrastes  se  promenans  ensemble 
dans  la  grande  chambre  du  Louvre ,  laquelle  lui 
faisoit  de  grandes  instances  et  supplications  de 
vouloir  agréer  le  tres-humble  service  d'elle  et  de 
tous  ses  enfans ,  l'asseurant  qu'ils  ne  respiroient 
maintenant  autre  chose  que  l'honneur  de  pou- 
voir elle  et  eux  se  mettre  en  ses  bonnes  grâces , 
et  de  luy  rendre  toute  obeyssance ,  desquels  il 
sembloit  que  ceux  qu'il  avoit  nommez  pour  en 
traitter  avec  elle ,  qui  estoient  le  chancelier  de 
Chivemy,  le  duc  de  Rets  et  les  secrétaires  d'Es- 
tat ,  Beaulieu-rusé  et  de  Gesvres,  fissent  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  pour  en  retarder  l'effet  ;  et  les 
discours  qu'ils  eurent  là  dessus,  trop  longs  à  ré- 
citer ,  furent  tant  continuez  qu'ils  se  conclurent 
par  un  pouvoir  qui  vous  fut  expédié,  afin  de  para- 
chever vous  seul  ce  qui  avoit  esté  commencé  par 
quatre  ensemble,  qui  ne  s'estoiçnt  p6  de  rien  ae« 
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corder,  chacun  retenant  à  dire  ce  que  vous  1er- 
minastes  bieortost  et  fort  heureusement  par  une 
excessive  faveui*  de  la  fortune,  trop  longue  à  re- 
citer, ayant  en  lin  accordé  à  M.  de  Guyse  le 
gouvernement  de  Provence  pour  le  faire  dépar- 
tir de  celuy  de  Champagne,  de  l'ofiice  de  grand 
maistre  de  France  et  de  tous  les  bénéfices  qui 
livoient  appartenu  au  cardinal  de  Guyse ,  qu'il 
disoit  luy  devoir  estre  restituez,  dautant  que  son 
oncle  et  son  père  en  avoient  esté  violemment  de»- 
poûillez. 

Or  pource  que  les  esprits  d'humeurs  contre- 
disantes et  les  jaloux  et  envieux  de  vostre  per- 
sonne, de  vos  employs  et  des  grandes  faveurs 
de  vostre  fortune  lors  naissante,  et  ceux  qui  af- 
fectionnoient  les  serviteurs  du  feu  Roy,  usèrent 
de  toutes  sortes  d'artifices  pour  descrier  tout  ce 
que  vous  aviez  fait ,  et  sur  tout  essayoienMls  de 
faire  trouver  mauvais  au  Roy,  que  vous  eussiez 
entrepris  (sans  qu'il  fust  spécifié  dans  vostre  pou- 
voir ny  vous  avoir  esté  expressément  commandé 
par  le  Roy  )  d'accorder  à  madame  de  Guyse  pour 
son  fils,  qui  avoit  tou^'ours  esté  ennemy  du  Roy 
et  de  la  France,  voire  jusques  à  s'estre  fait  pro- 
poser pour  en  estre  Roy,  pource,  disoient-ils, 
qu'elle  vous  apparentoit,  le  gouvernement  d'une 
province  de  telle  importance,  en  laquelle  ceux 
de  la  maiscHi  de  Lorraine  pretendoieut  droit  de 
propriété,  et  d'endespouiller  un  honmie  de  qua- 
lité, mérite  et  service,  qui  avoit  tou^urs  esté 
des  plus  auprès  des  roys  et  des  plus  affectioimez 
à  l'E^tat  j  et  réitérèrent  si  souvent  leurs  instances 
que  le  Roy  faisant  paroistre  de  ne  les  trouver  pas 
mauvaises,  il  vous  fallut,  pour  vostre  Justifica- 
tion, exoogiter  des  causes  et  des  raisons  pour  luy 
&ire  approuver  ce  que  vous  aviez  fait  à  bonne 
intention,  comme  vous  n'y  manqoastes  pas,  sui- 
vant la  fertilité  de  vostre  esprit  en  belles  inven- 
tions, dont  entre  plusieurs  nous  en  spécifierons 
!cy  cinq  principales  seulement  que  vous  luy  bail- 
lastes  par  escrit ,  afin  qu'il  n'en  perdist  pas  la 
mémoire, 

La  première ,  que  par  ce  moyen ,  comme  il  a 
esté  dit,  vousdeschargiez  Sa  Msjesté  des  grandes 
recompenses  qu'il  luy  eust  fallu  donner  on  d'un 
costé  ou  d'autre  ,  touchant  les  trois  demandes 
cy-dessus  spécifiées. 

La  seconde,  pour  achever  de  deslier  tout  à  fait 
M.  de  Guyse  d'avec  ceux  de  sa  maison ,  en  Tes- 
loignant  de  la  Champagne,  Lorraine,  Pays-Bas, 
Picardie  et  Bourgongne  où  ikavoient  eu  leurs  plus 
grandes  intelligences  et  prétentions. 

La  troîsiesme ,  pource  que  vous  sçaviez  de 
science  que  madame  de  Guyse,  M.  de  Guyse  et 
ses  frères,  estans  tous  mai  conlaui  de  tous  les 
autres  de  leur  maison,  peur  avoir  recognea  de 


n'en  avoir  point  eu  de  plua  oonUBires  aux  gran- 
deurs que  le  Roy  d'Espagne  faisoit  démonstra- 
tion de  leur  vouloir  procurer;  que  ceux  de  Lor- 
raine, de  Savoye,  de  Nemours,  du  Mayne  et  de 
Mercure,  qui  tous  les  vouloient  précéder  par  tout 
et  en  toutes  choses* 

La  quatriesme,  qui  estoit  comme  une  preuve 
de  la  précédente,  la  franchise  de  la  responoe  de 
la  mère  et  des  enfans,  lors  que  l'on  leur  voulait 
parler  de  les  maintenir  toujours  tous  ensemble  en  i 
une  particulière  et  bonne  Inteliigenceaveetous  les 
sus-nommez,  ayant  declaréque  les  choses  passées 
leur  ayant  enseigné  celles  ou  ils  dévoient  aspirer 
pourl'advenir,  ils  ne  vouloient  j^us  avoir  d'intelli- 
geocésparticulieresqu'avec  lacouronnedeFrance 
et  le  Roy  seul,  ayant  restreint  toutes  leurs  amt* 
tiez,  parentez  et  desseins  dans  celles  du  bon 
plaisir  et  service  de  Sa  Miijesté. 

£t  la  cinquiesme,  que  vous  souvenant  d'avoir 
souvent  entendu  Sa  Mi\|esté  faire  des  plaintes 
de  l'adversion  que  M.  d'Ësperwm  avoit  tousjoan 
témoignée  d'avoir  à  sa  personne,  à  sa  royauté , 
à  son  contentement  et  à  ses  desseifis,  vous  avies 
creu  de  ne  luy  pouvoir  rendre  un  meiilear  ny 
plus  agréable  service,  que  de  réduire  une  per- 
sonne si  mal  intentionnée  en  son  endroit ,  à  sa 
discrétion,  chose  qui  ne  se  pouvirit,  ce  vous 
sembloit-il,  mieux  ny  plus  facilement  faire,  qu'en 
luy  (^posant  pour  compétiteur  au  gonvemement 
(  dont  il  s'estoit  emparé  contre  son  désir  et  qu'il 
projettoit  de  retenir  malgré  luy  ) ,  celuy  de  tous 
les  pretendans  à  celuy  qui  le  pouvoit  le  mieux  et 
le  plus  promptement  réduire  à  raism,  et  là  des- 
sus faisiez  ressouvenir  Sa  Mi\jeslé  de  Iraict  plain- 
tes principales,  entre  les  autres ,  qu'elle  vous  en 
avoit  le  plus  souvent  faites. 

La  première,  de  l'ostentation  et  vanité  dont 
il  avoit  usé  en  ses  paroles  et  forme  de  vie  lors 
qu'il  le  vint  visiter  en  Guyenne,  comme  de  la 
part  dn  Roy,  ayant  tous^ours  vescu  et  parlé  avee 
luy  quasi  conune  de  pair  à  corapagnoo ,  jusques 
à  l'avoir  fait  sonder  par  tierces  personnes  inter- 
posées du  mariage  de  sa  eceur. 

La  seconde,  qu'il  avoit  tonsjours  essayé  d'em* 
pescher  que  le  Roy  ne  l'adjoignit  à  luy  en 
corps  de  Cour  ny  d'armée;  mais  ayant  esté 
d'advis  qu'il  se  devoit  contenter,  puisque  Testât 
de  ses  affaires  le  requeroit  ainsi,  de  l'admettre  à 
son  service,  tenans  tousjours  leurs  personnes, 
leurs  camps  et  leurs  trouppes  distfaictes  et  aéçà- 
rées  les  unes  des  autres ,  afin  d'esviter  les  ja- 
lousies et  menées. 

La  troisiesme,  que  n'ayant  peu  empescher 
eette  entière  et  absolue  jonction  avec  le  Roy, 
il  avait  tou^oom  rendu  bien  peu  de  respect  à  sa 
personne  et  à  sa  quatité,  jusques  à  taiy  avoir 
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plosKttrs  fois  contesté  audacieusemeot  toutes  ses 
propositioDs,  tasché  de  traverser  tous  ses  desseins 
et  entreprises,  et  de  s'estre  vanté  qu'il  luy  tenoit 
soment  teste  et  le  contrecarroit  en  toutes  choses. 

La  quatriesme,  qu'il  avoit  bien  eu  Timpru- 
deoee  que  de  le  refuser,  quelque  instance  qu'il 
luy  en  eust  faite  et  fait  faire,  de  vouloir  signer 
la  déclaration  qu'avoient  signée  tous  les  autres 
grands  du  royaume,  par  laquelle  ils  le  reco- 
gnoissoient  pour  Roy  légitime, 

Lachiquiesme,  que  l'ayant  fait  instamment 
prier  par  Belle-garde  et  Roquelaure,  et  autres 
ses  amys   plus  particuliers,  voire  prié  luy- 
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mesme,  mais  tout  cela  en  vain,  de  ne  com- 
mencer point  la  dispersion  et  dissipation  de 
son  armée,  par  la  retraite  de  luy  et  de  ses 
tTMippes ,  mais  de  vouloir  luy  ayder  avec  icel- 
les  à  venger  la  mort  du  feu  Roy  son  bon  mais- 
tre  auquel  il  avoit  tant  et  tant  d'obligations. 

La  sixksme,  pour  avoir  sceu  de  bonne  part 
qu'en  particulier  il  avoit  blasmé  ceux  de  ses 
amis  qui  avoient  reoogneu  la  royauté  de  Sa 
Majesté ,  sans  l'avoir  auparavant  abstrainte  à 
changer  de  religion. 

La  septiesme,  de  s'estre  vanté  que ,  soit  que 
Sa  Majesté  luy  acoordast  les  provisions  de  gou- 
verneur de  Provence ,  ou  non,  il  estoit  bien  re- 
M>fai  de  s'en  rendre  maistre  s'il  pouvoit,  puis  que 
son  frère  luy  en  avoit  remis  la  charge. 

Et  labuictiesme,  qu'ayant  sceu  qu'il  assem- 
bkMt  des  trouppes  pour  passer  en  Provence,  et 
que  le  chemin  d'icelles  se  rencontroit  prés  de 
Ville-mur,  que  M.  de  Joyeuse  avoit  assiégé,  Sa 
Majesté  l'ayant  fait  prier,  voir  prié  par  lettres 
eipresses  de  les  vouloir  joindre  aux  trouppes 
qu  elle  felsoit  préparer  pour  faire  lever  ce  siège, 
il  $*estoit  contenté  d'en  avoir  fait  le  commande- 
ment pour  la  mine  seulement,  mais  avec  se- 
crette  dejtfence  aux  siens  de  bazarder  pour  cet 
eflet  aucun  combat  :  tellement  que  partie  de  ses 
trouppes  ayant  esté  deffaites  par  M.  de  Joyeuse 
pour  avoir  esté  mal  disciplinées,  mal  logées  et 
lait  mauvaise  garde,  cela  l'a  voit  tellement  fasché 
et  despité ,  qu'il  fit  aussi-tost  continuer  à  ses 
trouppes  le  chemin  de  Provence,  sans  scrsoucier 
d'aucuns  des  mandements  de  Sa  Majesté ,  ny 
dn  bien  de  son  service.  Toutes  lesquelles  con- 
ûderatloDS  vous  avoient  semblé  suffisantes  pour 
^ous  fiûre  gratifier  M.  de  Guyse  du  gouverne- 
ment de  Provence,  puis  que  c'estoit  le  plus 
prompt  j  facile,  et  puissant  moyen  pour  réduire 
a  sui\Te  ses  intentions,  un  homme  qu'il  disoit 
lavoir  tousjours eu  en  si  grande  adversion,  et 
que  Sa  M^esté  mesme  confessoit  de  n'avoir  ja- 
mais en  sujet  de  beaucoup  aymer. 

Or  laissant  les  diaeours  qui  regardent  les  par^ 


ticuliers  pour  parler  de  ceux  qui  touchent  le 
gênerai  de  la  Provence  et  des  Provençaux ,  en 
les  reprenant  dés  le  temps  de  la  mort  du  grand 
prieur  de  France,  frère  légitime  des  trois  der- 
niers Roys,  par  laquelle  le  gouvernement  de 
cette  province  fut  donné  au  duc  d'Espemon,  ce 
que  plusieurs  des  Provençaux  avec  leurs  testes 
chaudes,  altieres  et  mesdisantes,  n'eurent  pas 
fort  agréable,  tant,  disolent  les  plus  audacieux, 
à  cause  de  son  extraction  qu'ils  mesprisoient , 
comme  beaucoup  plus  basse  que  celles  de  leurs 
precedens  gouverneurs,  qu'ils  sçavoient  bien 
n'estre  parvenu  aux  dignitez  qu'il  possedoit 
alors,  que  par  voyes,  services  et  complaisances, 
desquels  le  bruit  commun  ne  parloit  pas  bien , 
que  pource  qu'il  avoit  la  réputation  d'avoir  l'es- 
prit altier,  aigre,  de  peu  familière  conversation, 
et  qui  ayant  accoustumé  de  se  faire  adorer  aux 
courtisans,  voudroit  que  les  Provençaux  fissent 
le  semblable.  Tellement  que  luy,  ayant  entendu 
quelque  chose  de  tous  ces  bruits,  et  jugeant  bien 
que  cette  charge  et  celle  des  inignonneries  et 
délices  de  la  Cour,  seroient  comme  incompati- 
bles ensemble  à  cause  que  chacune  d'icelles  re- 
queroit  une  résidence  personnelle  sur  les  lieux, 
il  fit  bailler  ce  gouveruement  à  son  frère  de  la 
Vallette ,  qui  avoit  desja  celuy  de  Dauphiné , 
lequel  estant  d'humeur  plus  douce  et  posée, 
moins  impérieuse  et  beaucoup  plus  familière  , 
sociable  et  caressante,  il  s'accommoda  pour  quel- 
que temps  assez  bien  à  l'humeur  des  Proven- 
çaux et  des  Dauphinois  conjoinctement;  telle- 
ment qu'il  conduisit  aucunement  heureusement 
les  peuples  et  les  affaires  de  ces  deux  provinces 
pour  le  service  du  Roy,  durant  les  années  1586, 
1687  et  partie  de  1588,  que  le  Roy  estant  venu 
à  entrer  en  défiance  du  duc  d'Ëspernon,  jus- 
ques  à  croire  qu'il  le  desservoit  et  nuisoit  à  sa 
personne  et  àses  affaires,  il  se  voulut  faire  saisir  de 
sa  personne  à  Angoulesme,pour  le  réduire  à  son 
devoir  et  luy  faire  suivre  ses  volontez ,  et  prist 
là  dessus  sujet  de  priver  aussi  la  Valette  de  ses 
bonnes  grâces  et  de  ses  gouvernemens,  aus- 
quels  neantmoins  il  fut  restably  depuis,  après  la 
mort  de  M.  de  Guyse,  la  nécessité  des  affaires 
du  temps  le  requérant  ainsi  ;  mais  ce  fut  avec  un 
grand  changement  en  sa  première  créance  et 
authorité  que  la  diminution  de  la  fortune  de 
son  Itère  et  sa  spoliation  de  ses  gouvernemens 
avoient  de^'a  fort  exténuées;  mais  le  furent 
bien  encore  davantage  par  la  formation  de  plu- 
sieurs partis  dans  cette  province,  d'autant  qu'en 
premier  lieu,  les  grandes  villes  s'en  voulant 
faire  accroire,  tascherent  à  se  mettre  dans  un 
libertinage  absolu.  D'ailleurs  le  Roy  d'Espagne 
essayoit  de  former  un  party  du  tout  à  sa  devo- 
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tion ,  le  duc  de  Savoye  un  autre  à  la  sienne,  la 
comtesse  de  Sault  un  à  la  sienne ,  le  comte  de 
Carces  et  le  sieur  de  Vins  un  à  la  leur,  Louys 
d'Aix  et  Casaux  un  autre  à  la  leur,  et  les  sieurs 
de  Lîgny,  Martinengue,  Erapus  et  Besaudun 
chacun  le  sien  à  part;  mais  tous  pour  le  com- 
mencement furent  tellement  engloutis,  par  l'a- 
vidité, puissance  et  authorité  du  Roy  d'Espagne, 
que  le  duc  de  Savoye  son  gendre  fist  tenir  une 
assemblée  d'Estats,  par  laquelle  il  fut  déclaré 
comte,  propriétaire  de  Provence;  mais  neant- 
moins  avec  cette  condition  (afin  d'obliger  le 
Roy  d'Espagne  à  continuer  ses  assistances)  qu'il 
tiendroit  ladite  comté  en  féodalité,  de  la  cou- 
ronne d'Espagne,  au  lieu  de  celle  de  France, 
qu'ils  repudioient  du  tout  :  tellement  qu'entre 
tant  de  menées,  pratiques  et  confusions,  laValette 
ne  faisoit  plus  que  languir  dans  les  charges  aus- 
quelles  il  avoit  esté  restably  etnes'ymaintenoit 
qu'à  proportion  qu'il  recevoit  quelques  secours 
et  assistances  de  messieurs  de  Mont-morency, 
Lesdiguieres  et  d'Omano  ;  lesquels  neantmoins 
ne  peurent  empescher  qu'il  n'allast  tousjours 
diminuant  de  puissance  et  de  crédit,  et  qu'en 
fin  il  ne  fùst  tué  devant  une  meschante  bicoque 
qu'il  vouloit  prendre.  lesquelles  nouvelles  de 
sa  mort  entendues  par  le  duc  d'Espernon,  il 
prit  resolution  d'empiéter   ce  gouvernement, 
s'il  y  avoit  moyen,  et  afin  d'y  rencontrer  moins 
d'obstacle,  et  se  couvrir  d'un  plus  spécieux 
prétexte,  11  envoya,  mais  pour  la  forme  seule- 
ment ,  demander  les  provisions  à  Sa  Majesté  ; 
lesquelles  plutost  par  la  prudence  nécessaire  au 
temps,  que  par  Inclination,  ne  luy  furent  pas  re- 
fusées, mais  ne  furent  pas  neantmoins  suffisantes 
pour  faire  que  tant  de  partis  formez  se  peus- 
sent  reformer,  ny  que  Sa  Majesté  tint  plus  as- 
seurées  à  luy  les  places  que  tenoit  le  duc  d'Es- 
pernon, que  celles  que  tenoient  tous  les  autres 
partis  cy-dessus  nommez.  » 

Toutes  lesquelles  raisons  cy-dessus  baillées 
par  escrit  au  Roy,  par  luy  leuës  et  quelque  peu 
considérées  sans  dire  mot,  finalement  il  vous 
demanda  où  vous  en  aviez  tant  appris,  veu  que 
plusieurs  de  ces  choses  pouvoient  bien  estre 
vrayes  ;  mais  qu'il  ne  s'en  souvenoit  pas  de  la 
moitié,  et  ne  trouvoit  pas.  mauvais  ce  que  vous 
en  aviez  fait  mettre  par  escrit,  jugeant  par  là 
que  vous  aviez  eu  quelque  raison  de  faire  ce 
dont  quelques-uns  vous  blasmoient  ;  dequoy  en- 
cor  qu'il  demeurast  maintenant  bien  content, 
voyant  que  vous  n'aviez  eu  que  bonne  inten- 
tion, si  ne  jugeoit-il  pas  à  propos  de  faire  voir 
ce  discours  à  d'autres  qu'à  luy,  le  temps,  Testât 
desaffaires,  ny  la  disposition  des  esprits,  ne  per- 
mettant pas  encor  que  toutes  vcritez  fussent  bon- 


[1594]  OeCOI^OVIES  BOYALES, 

nés  à  dire;  ceque  vous  hiy  recogneustesaussî-tost, 
et  que  sa  providence  en  cette  occasion  se  mons- 
trant  des  plus  exquises,  vous  ne  manqueriez 
pas  de  suivre  en  tout  et  par  tout  ses  inten- 
tions. 

Ausquels  discours  d'entre  le   Roy  et  vous, 
dautant  que  nous  n'en  pûsmes  pas  de  long-temps 
recouvrir  la  copie,  nous  avons  depuis  adjousté  ce 
qui  s'ensuit  :  à  sçavoir,  que  tant  de  bizarres  fan- 
taisies de  divers  particuliers,  et  de  confusesdis- 
positions  et  d'affaires  qui  se  dominoient  en  Pro- 
vence, commencèrent  à  prendre  quelque  ap- 
parence de  se  pouvoir  accommoder,  lors  que 
l'on  sceut  que  M.  d'Espernon  n'avoit  plus  le 
gouvernement ,  et  que  M.  de  Guyse  en  avoit 
obtenu  les  provisions  du  Roy,  mais  tout  cela 
bien  plus  efficacieusement  à  son  arrivée,  lors 
que  Ton  entendit  qu'il  disoit  tout  haut,  qu'il 
n'auroit  jamais  d'autre  party  que  celuy  du  Roy 
et  de  la  couronne,  ny  dessein  que  de  faire  vivre 
en  paix  et  en  repos  les  peuples  de  son  gouver- 
nement, et  de  bonifier  la  province,  et  qu'il  ef- 
fectuoit  ce  qu'il  disoit ,  préférant  les  interests 
du  Roy,  de  l'Estat  et  des  peuples,  à  tous  autres, 
voire  aux  siens  propres  :  tellement  qu'il  eut 
bien  tost  réduit  le  duc  d'Espernon  à  venir  re- 
chercher des  indulgences  plenieres,  afin  de  luy 
faire  regagner  les  bonnes  grâces  du  Roy,  les- 
quelles Sa  Majesté  n'ayant  jamais  refusées  à 
qui  que  ce  fust,  ne  les  luy  desnia  non  plus. 

Mais  pour  terminer  ce  discours  et  donner  la 
gloii*e  des  bons  succez  de  la  Provence  à  qui  l'a 
mérité ,  il  faut  confesser  que  M.  de  Guyse  usa 
d'une  grande  prudence,  industrie  et  dextérité, 
pour  restablir  Tauthorité  du  Roy,  et  par  consé- 
quent la  sienne,  entre  tant  d'embarras  de  divers 
partis  et  d'intentions  contrariantes ,  dont  les 
particularitez  sont  deuês  à  i'histoire  ou  aux  Mé- 
moires des  gens  de  M.  de  Guyse,  nous  conten- 
tans  de  dire  que  la  réduction  de  Marseille  (où  son 
courage  et  sa  prudence  et  une  favorable  fortune 
parurent  fort  illustres)  est  une  des  plus  belles  ac- 
tions militaires  et  politiques  qui  se  soient  passées 
de  nostre  temps.  Or,  pource  qu'entre  les  divers 
particuliers  de  grande  qualité  dont  il  a  esté  fait 
mention  en  ce  discours,  M.  d'Espernon  est  un  de 
ceux  duquel  il  semble  avoir  esté  dit  le  plus  de 
choses  qui  se  pourroient  mal  interpréter  par  luy 
ou  les  siens,  pour  ce  qui  regarde  ses  procédures 
et  comportemens  envers  le  Roy,  et  nous  mesme 
qui  avons  transcript  ce  discours,  les  Jugeans  tel- 
les, projettions  d'en  retrancher  celles  qui  nous 
sembleroient  sujettes  à  estre  les  plus  mal  prises , 
si  nous  n'eussions  trouvé  que  les  historiens,  voire 
ceux  qui  luy  adressoient  leurs  escrfts ,  et  sem- 
blent avoir  eu  pour  but  principal  de  luy  chantef 
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depeipetoeb  doges,  de  &ire  tenir  sa  vie  et  tou- 
tes ses  actions  pour  irréprochables,  voire  ses  ver- 
tas  comme  exemplaires  à  imiter  ;  si  telles  gens , 
dfiODsnous,  ne  luy  eussent  imputé  a  gloire,  hon- 
Deor  et  louange,  à  grandeur  de  courage  et  zèle 
etthotique,  ce  que  nous  en  voulions  retrancher 
(t  (»ter  comme  Festimant  aucunement  dispro- 
portionoé  à  une  singulière  prudence  et  modestie 
telle  que  la  sienne,  et  au  devoir  d*un  bon  siyet 
et  serviteur  envers  son  légitime  Roy  et  maistre, 
tel  que  nous  Testimons. 
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CHAPITRE  LLX. 

Crédit  de  Sancy.  Gabrielle  empêche  quUlne  soit 
nommé  surintendant.  Établissement  d'un 
conseil  de  Jinances,  Déclaration  de  guerre  à 
l'Espagne.  Attentat  de  Jean  Chdtel.  Les  Je- 
fuites  chassés  du  royaume. 

Nous  vous  avons  en  quelques  uns  des  chapi- 
tres precedens  oûy  parler  de  la  mort  de  M.  d*0, 
laquelle  n'est  pas  si  tost  arrivée  que  M.  de  Sancy 
tant  pour  ce  qu'il  avoit,  à  la  venté,  rendu  de 
bons  services  aux  roys  Henry  troisfesme  et  qua- 
trksme ,  en  ses  voyages  et  négociations  de  Suisse 
et  d'Allemagne,  qu'il  estoit  d'un  esprit  vif  et  en- 
treprenant ,  et  avoit  souvent  donné  des  advis  au 
Roy  de  la  mauvaise  administration  des  finances, 
dont  usoient  les  intcndans,  trésoriers  et  iinan- 
eiers,  par  rintelligence,  tolérance  et  nonchalance 
dodit  sieur  d'O,  que  pource  qu'il  se  rencontrolt 
lors  au  goust  de  Sa  Majesté ,  luy  donnant  milles 
btlks  espérances  et  se  familiarisant  avec  luy 
.suit  par  complaisance  ou  autrement  aux  jeux , 
Uins  et  autres  petites  débauches) ,  s'imagina 
mcuQtinent  qu'il  prendroit  la  place  dudit  sieur 
<10,  et  s'acquerroit  la  mesme  puissance  et  au- 
tlwrité  qu*il  avoit  tant  dans  les  affaires  que  les 
li&aûces  :  mais  madame  de  Liancourt,  que  le 
&«>>  a\Tnoit  passionnément,  et  s'estoit  laissé  per- 
suader d'en  avoir  eu  un  fils,  luy  estant  devenue 
ibholttment  contraire,  rompit  son  dessein,  pource 
qu'il  aToit  tenu  des  propos  un  peu  libres  et  har- 
^  de  la  forme  de  sa  vie  passée  et  présente ,  et 
de  Id  naissance  de  ce  fils,  ^ui  avoit  esté  nommé 
Cc£ir,  de  laquelle  plusieurs  autres  aussi  bien  que 
iO)  fàisoient  en  ce  temps  là  des  discours  et  des 
ccDtes  à  leurs  fantaisies,  dont  celuy  de  M.  Ali- 
W,  s'il  est  faux,  comme  nous  le  croyons,  fut 
^  mieux  inventez. 

Car  Où  dlsoit  qu'un  jour  le  Roy  ayant  envoyé' 
ff  bon  homme,  qui  estoit  son  premier  médecin, 
uiter  cette  belle  dame  que  l'on  luy  avoit  dit 
k*^  trouvée  mal  toute  lanuict,  à  son  retour, 
illo)  dit  qu'elle  avoit  un  peu  d'esmotion,  mais 


que  la  fin  d'un  tel  mal  ne  seroit,  à  son  advis , 
que  fort  bonne  :  «  Mais,  luy  repartit  aussi-tost  la 
«  Roy ,  ne  la  voulez-vous  pas  faire  purger  et  sei- 
«  gner? — Par  le  jour  qui  nous  esclaire.  Sire,  dit 
«  ce  bon  homme  (car  c'estoit-là  son  juron) ,  je 
«  n'ay  encor  garde,  il  faut  attendre  qu'elle  soit  à 
«  my-terme. — Quevoulez-vousdire, bonhomme? 
«  respondit  le  Roy  aucunement  en  colère.  Je  croy 
«  que  vous  resvez  et  n'estes  pas  en  vostre  bon 
«  sens.  Aussi  comment  seroit-elle  grosse;  car  je 
«  sçay  bien  que  je  ne  luy  ay  encor  rien  fait,  et 
«  estes  pour  cette  fois  un  très-mauvais  médecin, 
«  et  faut  que  vostre  esprit  ayt  esté  poussé  à  cette 
«  malice  par  un  plus  meschant  que  vous. — Je  ne 
«  sçay  pas  ce  que  vous  avez  fait  ou  point  fait, 
«  Sire,  respondit  le  sieur  Alibour,  tout  en  oo- 
«  1ère;  mais  je  sçay  bien  que  vostre  conséquence 
«  se  trouvera  plus  fausse  que  moy  impertinent 
«  médecin,  et  devant  qu'il  soit  sept  mois  l'effet 
«  le  vérifiera.  »£t  sur  cela  le  Roy  s'estant  séparé 
de  luy  s'en  alla,  ce  dit  le  conte,  tout  despit  et 
mutiné,  trouver  sa  belle  malade,  a  laquelle  il 
conta  tout  et  luy  fit  une  belle  vie ,  à  ce  qu'on  dit, 
quoy  que  rien  de  tout  cela  ne  parut  pour  lors  : 
aussi  ne  laisserent-ils  pas  de  demeurer  en  mesme 
intelligence  qu'auparavant,  et  n'en  arriva  autre 
accident  visible ,  sinon  qu'elle  accoucha  de  ce 
fils,  nommé  César,  et  que  le  pauvre  M.  Alibour, 
faute  de  bon  appareil,  ou  autrement,  mourut 
quelques  mois  après,  duquel  le  Roy  eut  grand 
regret,  ne  luy  voulant  nul  mal  pour  avoir  dit  li- 
brement ce  qu'il  pensoit. . 

Cette  dame  donc  rompit,  comme  nous  avons 
dit,  le  dessein  du  sieur  de  Sancy,  en  usant  de 
telles  menées  et  pratiques,  et  mesnageantsidex- 
ti*ement  l'esprit  du  Roy,  qu'au  lieu  de  laisser  es- 
tablir  un  seul  super-intendant  avec  absolue  au- 
thorité,  elle  fit  former  un  conseil  des  finances, 
dont  M.  de  Nevers  fut  estably  chef,  assisté  de 
messieurs  le  chancelier  de  Chivemy,  duc  de 
Reths,  deRellievre,  Sancy,  Schomberg,  Mais- 
ses,  Fresnes  et  la  Grange-le-roy,  duquel  le  Roy 
eut  quelque  envie  de  vous  mettre  deslors;  mais 
eux  tous  redoutant  vostre  esprit  actif,  intelli- 
gent et  courageux,  ils  s'y  opposèrent  formelle- 
ment ;  et  sur  tous  M.  de  Nevers  (qui  ne  vous  ay- 
moit  nullement,  se  souvenant  tousjours  qu'en  un 
procez  que  vous  aviez  eu  contre  luy,  dautant 
qu'il  vouloit  que  vous  procédassiez  comme  s'il 
cust  esté  un  grand  prince,  et  vous  un  simple  gen- 
til-homme, vous  luy  aviez  reparty  que  pour  l'an- 
cienneté de  vostre  maison,  elle  n'en  devoit  rien 
à  la  sienne,  y  ayant  eu  des  princes  de  la  maison 
de  Rethune,  comtes  de  Nevers,  avant  que  ceux 
de  Gonzagues  eussent  acquis  ce  tiltre  là)  en  fit 
de  telles  instances,  alléguant  que  vous  estiez  hu« 


goenot  de  pieire  en  flk,  ayant  aotrefols  ven  vos- 
tre  grand  père  à  Nevers ,  en  assez  pauvre  estât, 
que  le  Boy  se  trouva  réduit  à  remettre  ee  dessein 
de  vous  advancer  aune  autre  fois;  dequoy  il 
vous  dit  quelque  chose  en  forme  d'excuse  sur 
Testât  de  ses  affaires. 

Tous  ces  conseillers  de  finances  donc  ainsi  es- 
tablis,  messieurs  de  Fresne  et  de  la  Grange-le- 
roy  qui  faisoient  les  subtils ,  intelligens ,  et  trans- 
eendans  en  matière  de  finances  plus  que  tous  les 
autres,  fiirent  chargez  du  Roy  et  de  ia  compagnie, 
de  dresser  des  reglemens  pour  l'administration 
et  ménagement  des  revenus  et  deniers  royaux; 
enquoy  ils  s'employèrent  quelques  mois,  et  de 
sorte  que  Ton  en  eut  bien  fait  un  gros  vqjume, 
lesquels  n'estans  faits  que  pour  la  mine,  afin  de 
repaistre  l'espi'it  du  Roy  d'une  belle  apparence, 
servirent  comme  il  sera  dit  cy-apres;  mais  tant 
y  a  que  le  Roy  fiit  retenu  tout  le  reste  de  l'année 
dans  Paris,  tant  pour  examiner  les  articles  de 
ses  reglemens  et  reformations,  traitter  une  trefve 
avec  M.  de  Lorraine  dont  M.  de  Sancy  estoit  le 
négociateur,  que  pour  les  divers  conseils  qu'il 
falut  tenir  sur  les  propositions  que  ne  fhiliit  pas 
de  faire  M.  de  Boûilion ,  comme  il  le  vous  avoit 
dit  à  Sedan,  si  tost  qu'il  ftit  arrivé  à  Paris,  de 
déclarer  la  guerre  au  roy  d'Espagne  et  à  tous  ses 
sujets  et  partisans,  tous  ceux  avec  lesquels  l'on 
en  consultoit  les  trouvans  des  plus  problémati- 
ques que  Ton  eust  peu  pour  lors  mettre  en  avant; 
aussi  y  eut-il  tant  de  divers  advis,  d'altercations 
et  contentions  sur  ce  sujet ,  dans  les  conseils  qui 
furent  tenus  pour  cet  effet,  que  le  Roy  demeura 
plusieurs  mois  sans  sçavoir  àquoy  s'en  résoudre. 
I^eantmoins  enfin ,  nonobstant  toutes  vos  alléga- 
tions pour  ne  rien  innover,  car  vous  fustes  l'un 
de  ceux  qui  insista  le  plus  sur  cet  advis,  comme 
il  en  a  esté  dit  quelque  chose  cy-devant  en  vos- 
tre  voyage  de  Sedan,  le  Roy,  contre  ses  propres 
sentimcns,  se  laissa  emporter  à  faire  cette  décla- 
ration de  guerre,  sur  la  certitude  du  traitté  quasi 
eonclud  avec  M.  de  Lorraine ,  sur  l'asseurance 
que,  par  sa  connivence,  donnoient  tous  les  prin- 
cipaux chefs  et  gens  de  guerre  qui  l'avoient  servy, 
de  faire  la  guerre  pour  la  France,  sur  les  persua- 
sions des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  HoU 
lande  (qui  promettoient  de  faire  de  si  grandes  di- 
versions que  les  forces  d'Espagne  y  estans  toutes 
occupées,  elles  n'auroient  nul  moyen  de  s'oppo- 
ser aux  armes  du  Roy,  enquoy,  comme  l'expé- 
rience le  vérifia  depuis,  ils  pensèrent  plus  à  leurs 
affaires  qu'à  celles  de  France),  mais  principale- 
ment sur  les  espérances  que  donnèrent  M.  de 
Boiiillon  d'une  part,  de  faire  des  merveilles  dans 
le  Luxembourg,  ayant,  comme  il  disoit,  des  en- 
treprises Infaillibles  sur  les  principales  villes  de 
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cette  province  et  les  voisines,  et  It.  de  Sancy  de 
l'autre,  de  foire  le  semblable  dans  la  Franche- 
Comté;  voire  de  porter  tous  les  treize  Gantons 
à  la  conqueste  d'icelle,  toutes  lesquelles  raisons 
vousappristes  du  Roy  lors  qu'il  vous  voyolt  trop 
opplniastré  contre  cette  déclaration,  laquelle  fût 
publiée  environ  le  mois  de  janvier,  dont  nous 
laissons  les  particularitez  à  l'histoire  générale, 
aussi  bien  que  celles  de  la  repartie  qu'y  fit  le 
roy  d'Espagne,  en  laquelle  11  n'appelolt  le  Roy 
que  prince  de  Bearn,  dautant  que  vous  ne  vous 
meslastes  quasi  point  de  tout  cela. 

Et  vous  ramentevrons  comme  quelques  jours 
auparavant,  et  le  vingt>6ixiesme  jour  de  décem- 
bre, le  Roy  estant  dans  sa  cbaiirf)j:e  ou  Louvre, 
fut  blessé  d'un  coup  de  coiisteau  daus  la  boudie, 
ainsi  qu'il  $e  baissoit  pour  embrasser  messieprs 
de  Ragny  et  de  Montigny,  lesquels  venaps  d'ar- 
river, luy  faisoient  la  révérence,  et  ce  par  un 
jeune  escholier  enseigné  par  les  jesuistes,  nommé 
Jean  Ghastel;  en  conséquence  de  l'exécution  à 
mort  duquel,  toutes  les  animositez,  desja  aupa- 
ravant excitées  par  les  plaidoyers  des  sieurs  Ar- 
nault  et  Dollé,  se  resveillerent  de  sorte,  et  des 
vents  contraires  soufflèrent  si  violamment  au  vi- 
sage de  ceux  de  cette  profession,  quepararrest 
du  parlement  toute  leur  société  Ait  bannie  du 
royaume  de  France;  Jean  Guignard  pendu  pour 
avoir  dressé  des  thèses  contre  la  vie  et  Tautho- 
rité  des  roy  s ,  et  Jean  Gueret ,  Pierres  Varades, 
Alexandre  Majus,  François,  Jacob  et  Jean  le  Bel, 
condamnez  à  faire  amende  honorable  et  à  ban- 
nissement perpétuel.  Lors  de  la  blessure  du  Boy, 
il  y  eut  une  grande  esmotion  dans  sa  chambre, 
pource  que  du  commencement  l'on  ne  sçavoit 
qui  avoit  fait  le  coup,  le  meurtrier  ayant  aussi 
tost  laissé  tomber  le  cousteau  et  s'estant  escoulé 
parmy  la  presse ,  nous  vous  vismes  si  transi  de 
frayeur,  voyant  le  Boy  tout  en  sang  et  appré- 
hendant que  le  coup  eust  passé  jusques  à  la  gorge, 
qu'il  ne  vous  resta  quasi  nulle  couleur  au  visage; 
mais  tout  cela  fut  aussitost  appaisé,  le  meschant 
parricide  ayant  esté  pris,  le  cousteau  trouvé  sur 
le  plancher  et  recogneu  que  le  Boy  n'avolt  que  la 
lèvre  offensée,  et  un  peu  d'une  dent  rompue  ;  et 
luy  mesme  monstrant  un  courage  asseuré,  dit  le 
premier  que  cela  n'estoit  rien,  et  mesme  lorsqu'il 
sceut  que  ce  maudit  garnement  avoit  esté  nourry 
et  enseigné  par  les  jesuistes,  il  ne  dit  neantmoins 
rien  contr'eux,  sinon  :  «■  Ce  n'estoit  donc  pas  as- 
«  sez  que  par  la  bouche  de  tant  de  gens  de  bien, 
R  ceux  de  cette  société  ftissent  repùtez  ne  m'ay- 
«  mer  pas,  s'fis  n'en  estoient  encor  convaincus 
«c  par  ma  propre  bouche  et  mon  sang  espandu.  » 

Nous  laissons  à  l'histoire  générale  les  parti- 
cularitez du  traitté  &it  avec  M.  de  Lorraine,  des 
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miM  0t  rmges  qà^à  éetb  oecasion  Icgsienis 
deTremblccocurt,  de  Sainct  Georges  et  autres 
cheft  de  ees  troupes  lloentlées ,  et  leurs  gens  de 
guerre'  firent  comme  volontaires  dans  le  comté 
de  Boorgongne ,  de  la  défaite  quasi  entière  de 
toute  la  garnison  de  Si^ssons,  que  conduisoient 
les  siairs  de  Gonan  et  de  Belle-font,  par  les  sieurs 
de  Moucby,  Bedomrille,  de  Gadancourt ,  lieute- 
nant de  yostre  compagnie ,  et  de  Bay s ,  la  reduc- 
tkn  de  Vienne  et  prise  de  Monlûet  par  M.  le 
connestaiyle  de  Mont-morency,  les  réductions 
des  villes  de  Nuis,  Authun  et  Dijon  par  rentre- 
mise  de  M.  de  Biron,  et  la  deffaite  de  huict  ou 
dix  troupes  de  cavalerie  du  comte  de  Mans^feld , 
dansieLmemboorg,  par  messieurs  de  Bouillon 
et  comte  Philippe  de  Nassau,  d'autant  que  vous 
n'eusles  nulle  part  à  toutes  ces  affaires  et  corn* 
bats. 


CHAPITRE  IX. 

Motifs  qui  décident  le  Roi  à  porter  la  guerre 
en  Franche- Comté.  Conseil  des  finances. 
Rosny  se  retire  à  Moret,  lettre  du  Roi  sur 
la  retraite  du  comte  de  Soissons.  Rosny 
réprime  Vinsolence  Sun  capitaine  attaché  à 
ce  prince.  Actions  militaires  en  Picardie. 
Combat  de  Fontaine-Française. 

[1596]  Les  entreprises  cy  devant  récitées, 
ayant  ainsi  heureusement  succédé  au  Roy,  hiy 
doDoerait  de  grandes  espérances ,  et  le  porter^t 
s  de  ph»  hautes  :  sur  tout  voyant  les  gaillardes 
tnmpes  que  messieurs  le  connestable  et  mares- 
efaal  de  Biron  avoient  sur  pied ,  l'un  en  Lionnols 
et  Brasse,  et  l'autre  au  duché  de  Bourgongne, 
ensemble  celles  licenciées  de  Lorratiie  qui  es- 
taient dans  le  comté ,  sans  y  trouver  opposition , 
il  se  vint  à  imaginer  que  les  ralliant  toutes  en 
un  corps,  avec  oc  qu'U  meneroit  de  gens  de 
gnem  quand  et  luy,  il  auroit  moyen  de  faire 
quelques  progrez  vers  ces  provinces  là.  Il  luy 
pKOOit  q|ttdque4bis  des  fantaisies  de  s'y  ache- 
mfaier,  tesq[nèlles  luy  passoieat  aussî^ost  qu'il  se 
mnettoit  devant  les  yeux  le  péril  que  couroient 
ses  provinees  de  Picardie  et  Champagne  sli 
s'en  eslolgnoit  de  cette  façon  :  et  ainsi  oombatu 
(fî^ersement  par  ses  diverses  propositions ,  il  ftit 
a  la  fin,  voire  contre  ses  propres  sentimens,  em- 
porté à  la  pire  résolution ,  dont  ftirent  causes 
principales,  premièrement,  les  solidtati<ms  con- 
Tiiraelles  qu'eu  faisoit  le  connestable  de  Mont- 
njorency,  lequel  (comme  vous  te  sceustes  depuis 
par  le  Roy  mesme,  lors  qu'à  son  retour  de  la 
Franche-Comté  il  se  pldgnolt  de  ceux  qui  l'a- 
voient  tnfcilt  à  ce  voyage)  voulanl  essayer  de 
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Aiire  valoir  et  donner  quelque  lustre  à  cette  es- 
pée  fleurdelisée,  qui  luy  avoit  esté  nouvellement 
mise  en  main,  estant  passé  en  Dauphiné ,  Lion- 
nols, et  Bresse,  avec  quatre  mil  hommes  de  pied 
et  quatre  cens  chevaux  grandement  lestes;  et  à 
la  faveur  d'iceux ,  chassé  ce  qui  restoit  de  troup- 
pes  de  messieurs  de  Savoye  et  de  Nemours  en 
ces  quartiers  là;  traitté  par  argent  et  promesses 
avec  le  sieur  de  Disimieux,  pour  faire  que  luy 
et  la  ville  de  Vienne,  dont  il  estoit  gouverneur 
pour  M.  de  Nemours,  se  remisent,  comme  il 
en  a  desja  esté  dit  quelque  chose ,  en  Toheys- 
sauce  du  Roy,  et  fait  dessein  de  passer  en  Bresse, 
comrooiçant  par  le  siège  de  Monlûet. 

Mais  sur  cela  nouvelles  luy  estant  venues  que 
le  connestable  de  Castille  estoit  passé  â*Espagno 
en  Lombardie ,  où  il  firfsoit  de  grandes  levées  et 
bruire  avec  éclat  ses  armes  et  ses  desseins,  pouf 
entrer  en  France,  suivant  le  commandement 
exprés  qu'il  en  avolt  receu  de  son  Roy;  lequel 
irrité  et  despité  en  son  cœur  de  ee  que  le  Roy. 
qu'il  n'appdioit  que  prince  de  Beam,  ayant  en- 
cor  une  grande  partie  de  la  France  revcStée 
contre  luy,  eust  eu  neantmoins  la  hardiesse  et 
la  resolution  (qu'il  nommoit  imprudence  et  té- 
mérité )  de  luy  déclarer  la  guerre ,  avoit  mandé 
au  comte  de  Fuentes,  gênerai  de  ses  armes  au 
Pay&Bas,  aussi  bien  qu'enjoint  à  son  connestable, 
que  quand  ce  seroit  mesme  à  la  perte  et  au  pré- 
judice de  ses  Ëstats  de  Flandres  et  de  Milan ,  ils 
eussent  à  entrer  ea  France,  et  y  ftifre  de  tels 
attaquemens,  qu'ils  convertissent  l'audace  et  la 
présomption  du  prince  de  Beam ,  et  des  François 
qui  le  rec(^noissoient  pour  Roy,  en  rep^tance 
et  desplaisir. 

Tellement  que  ces  nouvelles,  comme  II  a  esté 
dit,  entendues  par  le  connestable  de  Mont-mo- 
rency,  il  commença  d'entrer  en  appréhension 
que  ce  faix  trop  pesant  ne  luy  tombast  sur  les 
bras.  Et  pour  éviter  cet  inconvénient  usoit*il  de 
telles  solicitatioDS  pour  fliire  advancer  le  Roy, 
envers  lequel  celles  de  M.  de  BIron  n'estofent 
gueres  moindres  pour  mesmes  raisons,  à  cause 
des  rteges  qu'il  avdt  mis  devant  le  chasteau  dé 
Dijon ,  qui  estoit  fort,  et  un  autre  que  Ton  nôm^^ 
moit  Talan (l) ,  qui  vaut  encor  mieux,  et  que 
s'il  les  luy  falloit  lever  11  flétriroit  toute  la  giohre 
et  les  lauriers  qu'il  avolt  acquis  par  ses  dernières 
expéditions  tant  heureuses,  ausquelles  instances 
s'adjousioient  encor  celles  du  sieur  de  Sancy ,  qui 
estoit  celuy  des  serviteurs  de  Sa  Majesté  qui 
peroissoit  avoir  lors  plus  de  créance  prés  d'elle 
et  de  M.  le  chancelier  de  Chlvemy,  lequel  plein 
d'industrie  avoit ,  par  le  moyra  d'une  dame,  afin 

(  1)  Ce  château  était  siiué  sur  uiie  moDtagne  à  irois  quarM 
deUeueéeP^. 
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d*avoir  on  ac^ob^  piûisBaiit  à  faire  valoir  son 
opinion,  persuadé  à  madame  delJancourt,  qu'en 
ce  voyage  le  Roy  conquesteroit  âiciiement  la 
Franche-Comté ,  laquelle  avoit  peu  de  places  for- 
tes ,  et  qu'il  faudroit  après  faire  en  sorte  qu'il 
en  donnast  la  propriété  utile  à  son  fils  César,  qui 
estoit  né ,  ce  nous  semble ,  à  Coussy,  pendant 
le  siège  de  Laon ,  et  la  souveraineté  honorifique 
aux  cantons  des  Suisses,  afin  qu'ils  en  entrepris- 
sent la  deffence  et  protection. 

Ce  voyage  donc  ainsi  résolu  et  posé  sur  tels 
fondemens  que  vous  nous  distes  estre,  lors  que 
vous  en  sceustes  quelque  chose,  du  tout  ridicules 
et  absurdes,  le  Roy  neantmoins  s'y  affectionna 
au  commencement;  et  comme  il  estoit  plein  de 
prudence  et  de  prévoyance,  désirant  d'éviter 
qu'en  son  absence  il  n'arrivast  des  accidens  fas- 
cheux  et  dommageables  sur  les  frontières  du 
royaume,  si  les  diversions  promises  par  les  An- 
glois  et  HoUandois  ne  se  trouvoîent  pas  suffisan- 
tes, il  ordonna  que  messieurs  de  Ne  vers,  de 
Sainct  Paul ,  de  Roiiillon  et  admirai  de  Yillars 
prissent  bonne  intelligence  les  uns  avec  les  au- 
tres, afin  de  reunir  après  en  un  mesme  corps 
toutes  les  forces  qu'un  chacun  d'eux  pourroit 
mettre  sur  pieds,  s'entre -communicassent  les 
desseins  et  entreprises  particulières  qu'ils  pour- 
roient  avoir,  vescussent  en  bonne  union  et  con- 
corde, et  courussent  conjoinctement  où  les  plus 
grandes  utilitez  ou  bien  le  besoin  et  la  nécessité 
des  affaires  le  pourroient  requérir,  déférant 
neantmoins  le  commandement  du  total,  lors 
qu'ils  se  trouverolent  tous  ensemble ,  à  M.  de 
Nevers. 

Et  afin  aussi  de  tenir  le  gros  des  affaires  en 
réputation  et  en  ordre  dans  le  royaume,  et  sur 
tout  celles  des  finances,  qui  sont  le  grand  res* 
sort  de  toutes  bonnes  opérations ,  et  qu'il  y  eut 
quelque  corps  sédentaire  et  résident  en  lieu  cer- 
tain, auquel  se  pussent  adresser  toutes  les  plain- 
tes et  demandes  des  provinces,  y  donner  pro- 
vision sur  celles  qui  presseroient  par  trop  ou  ne 
tireroient  point  à  trop  grande  conséquence ,  ad- 
vertir  le  Roy  des  choses  qui  se  passeroient,  re- 
cevoir sur  toutes  ses  volontez ,  et  tenir  la  main 
a  l'exécution  d'icelles,  il  establit  un  conseil  rési- 
dent à  Paris,  duquel  M.  le  comte  de  Soissons,  à 
cause  de  sa  qualité  et  capacité,  désira  de  pou- 
voir estre  nommé  chef,  et  mesme  en  fit  sentir 
quelque  chose  au  Roy  ;  mais  il  y  avoit  trop  d'an- 
tipathie entre  ces  deux  esprits  et  naturels,  qu'ils 
ne  demeuroient  quasi  jamais  deux  mois  sans 
broiiilleries.  Tellement  que  le  Roy  appréhendant 
cela ,  ne  s'y  pût  disposer ,  quelque  chose  mesme 
que  vous  luy  en  dissiez  en  sa  faveur;  et  afin 
qu'il  ne  l'en  pressast  pas  davantage,  un  jour 


à  son  disner,  auquel  messieurs  les  princes  de 
Conty  et  de  Soissons  estoient  tous  deux ,  il  ap^ 
pella  le  premier ,  et  luy  dit  tout  haut ,  car  autre* 
ment  ne  l'eust-il  pas  entendu,  que  s'estant  resola 
de  fmre  un  voyage  à  Lyon  et  en  Bourgogne,  il 
l'avoit  choisi  pour  représenta:  sa  personne  à 
Paris,  et  en  toutes  les  autres  provinces  doat  il 
seroit  trop  esloigné,  ensemble  pour  estre  chef 
d'un  conseil  qu'il  lalsseroit  pour  la  direction  des 
affaires  et  finances;  et  en  mesme  temps  dit  à 
M.  le  comte  qu'il  le  vouloit  mener  avec  luy  en 
son  voyage,  s'asseurant  qu'il  aymeroit  bien 
mieux  cela  pource  qu'il  y  auroit  des  coups  à 
donner  et  de  l'honneur  à  acquérir,  et  partant 
qu'il  fit  préparer  sa  compagnie  des  gens-d*ar- 
mes,  scachant  bien  qu'elle  estoit  des  meilleures, 
et  par  conséquent  de  celles  dont  il  se  serviroit 
le  mieux. 

A  quoy  il  fût  respondu  avec  fort  peu  de  pa- 
roles, se  contentans  tous  deux  de  Êiire  des  ré- 
vérences, l'un  pource  qu'il  ne  pouvoit  parier, 
et  l'autre  pource  que  ce  n'estoit  pas  ce  qu'il 
desiroit.  Quoy  que  ce  soit,  les  choses  passèrent 
de  la  sorte ,  et  le  Roy  ayant  fait  dresser  des 
instructions  pour  la  forme  de  conduitte  qu'au- 
roit  à  tenir  ce  conseil,  il  nomma,  ce  me  semble, 
M.  de  Retz^  quelque  reclus  qu'il  fust  à  cause  du 
mal  dont  il  mourut,  qui  commençoit  à  le  travail- 
ler. Messieurs  de  Schomberg  et  de  Fresnequi 
estoit  en  faveur  à  cause  de  Madame  de  Lian- 
court ,  encor  que  son  esprit  aigre  et  contredisant 
ne  fust  pas  fort  agréable  au  Roy,  M.  de  Mais- 
ses ,  M.  de  la  Grange-le-roy,  les  intendans  Hu- 
dicourt,  Marcel  et  Guibert,  et  Maillant  pour 
secrétaire ,  auquel  il  vous  fit  adijouster  trois  jours 
après,  prenant  pour  prétexte  (ailn  découvrir 
enoor  aucunement  le  dessein  qu'il  avoit  de  se 
servir  de  vous  en  ses  finances  comme  il  vous  en 
dit  quelque  chose  iqires)  que  M.  le  prince  de 
Conty  ayant  toute  créance  en  vous ,  se  di^pose- 
roit,  par  vostre  moyen,  à  tout  ce  qu'ils  advise- 
roient  entr'eux  qu'il  devrait  dire  et  faire. 

Au  bout  de  quelques  jours  le  Roy  partist  de 
Paris,  avec  charge  à  toutes  les  trouppes  qu'il 
avoit  destinées  pour  estre  du  voyage  de  le  suivre 
en  diligence  ;  il  vous  mena  jusques  à  Moret  qui 
estoit  à  vous,  où  sejoumoit  Madame  vostre 
femme,  et  de  là  vous  renvoya  bien  instruit  de 
ses  intentions  à  ce  conseil  de  Paris  :  tous  ces 
ordres  furent  beaux  et  magnifiques  en  apparence, 
et  les  espérances  de  bons  succez  encor  plus  gi*an- 
des  ;  mais  les  evenemens  ne  furent  pas  sembla- 
bles; car,  en  premier  lieu,  ce  conseil  de  Paris 
ne  vous  pouvant  gouster,  et  disant  que  vous 
estiez  un  espion  parmy  eux  qui  leur  rendriez 
incessamment  de  mauvais  offices  afia  de  vous 
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acquérir  ereanee  à  learê  despens ,  en  interpré- 
tant «oistrement  toutes  leurs  intentions ,  ils 
TOUS faisoient  mille  frasques,  tontes  leurs  opi- 
moDs  estans  tonsjours  concertées  contre  les  vos- 
tres,  et  tontes  les  affoires  que  vous  entrepreniez , 
et  les  personnes  que  vous  favorisiez  rebutées, 
et  en  passèrent  si  avant  qu'il  ne  se  tenoit  plus 
deeonsdls  en  vostre  présence  (principalement 
00  il  estait  gestion  de  finances ,  tant  ils  appre- 
hefidoient  tous  que  vous  y  missiez  le  nez),  que 
de  choses  quasi  de  néant,  et  tenoient  des  conseils 
secrets  à  part ,  où  ils  disposoient  de  toutes  choses 
par  oorrespondances  avec  Messieurs  le  chance- 
lier de  Qiivemy,  de  Sancy  et  autres  qui  ma- 
moient  les  affoires  près  du  Roy  :  dequoy  vous 
estant  xppereexx  vous  resolustes  (après  leur  en 
avoir  parlé  assez  haut  et  protesté  que  puis  qu'ils 
tenoient  des  conseils  à  part,  que  vous  ne  vouliez 
plus  estre  n<xnmé  ny  trouvé  signé  dans  les  re- 
soitats  du  conseil  )  de  vous  retirer  à  Moret ,  d'où 
ils  De  vous  purent  jamais  faire  revenir,  quelques 
semonces  qu'ils  vous  en  fissent  faire,  mesme  par 
M.  le  prince  de  Conty,  auquel  vous  escrivistes 
que  puisque  vous  n'aviez  pas  la  puissance  d'em- 
peseher  le  mal ,  vous  ne  luy  vouliez  pas  servir 
dombre. 

Enviran  ce  temps  le  Roy  marchant  avec  ses 
forces  vers  le  Lyonnois,  M.  le  comte  eut  une 
telle  bromllerie  avec  luy,  qu'il  le  quitta  et  s'en 
revint  à  Nogent,  voire  fit  ce  qu'il  peut  pour 
ramener  sa  compagnie  de  gens-d'armes ,  et  en 
dégpnster  plusieurs  autres  de  ce  voyage,  dont 
les  causes,  sinon  vrayes,  atout  le  moins  appa- 
rûtes, vous  furent  cognuës  par  une  lettre  par- 
ticulière que  le  Roy  Vbus  en  escrivit ,  outre  la 
générale  addresaante  à  tout  son  conseil  laissé  à 
Avis,  quoy  qu'il  creust  que  vous  y  fussiez  encor 
comme  il  Tavoit  ordmmé;  mais  le  courrier  pas- 
sant à  Moret  vous  bailla  la  vostre ,  qui  estoit 
teik: 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  vous  sçavez  mieux  que  nul  autre, 
or  ^loQs  y  avez  esté  souvent  employé ,  si  Je  n'ay 
pas  toujours  fait  tout  ce  qui  m'a  esté  possible 
pour  vivre  en  bonne  intellig^ce  avec  mon  cou- 
iok  le  ccHnte  de  Soissons ,  et  s'il  m'a  jamais  esté 
joaUe  de  tenir  deux  mois  durant  cet  esprit  là 
en  bonne  humeur  :  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aye 
da  courage,  car  il  en  est  de  race ,  ny  roesmes 
91II  n  aye  de  bonnes  intentions;  mais  il  les  mes-' 
aaee  si  mal  el  prend  son  temps  si  mal  à  propos, 
qa'il  se  lait  plus  de  tort  qu'à  nul  autre ,  dequoy, 
ea  roecaskm  qui  se  présente,  le  jugement  n'en  sera 
pu  ibrt  diflteile  à  faire  à  tous  ceux  qui  sçauront 
qtiele  lendemain  delà  réception  des  lettres  de 
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mes  cousins  le  connestable  et  maréschal  de  Biron , 
par  lesquelles  ils  me  donnoient  advis  que  le  con- 
nestable de  Gastille  assembloit  de  grandes  forces 
en  Lombardie  avec  dessein  de  descendre  aux 
Lionnois  et  en  la  Bourgongne ,  et  me  prioient  de 
me  vouloir  advancer,  pour  ce  qu'il  y  aura  des 
coups  à  donner  et  par  conséquent  de  l'honneur 
à  gaigner  :  dequoy,  comme  J'eus  commencé  de 
parler  tout  haut  et  à  convier  ma  noblesse  à  se 
préparer  et  montrer  courageuse  selon  sa  coush 
tume ,  mondit  cousin  le  comte  de  Soissons  fit 
mettre  en  avant  une  question  suffisante  pour 
diviser,  voire  dissisper  mon  armée,  consistant 
à  sçavoir  si  ce  n'estoitpas  mon  intention  que, 
comme  grand  maistre  de  France ,  il  commandast 
après  moy  à  toutes  mes  armées,  et  sur  tout  en 
celle  que  J'estois  prest  de  former,  par  préférence 
à  mesdits  cousins  connestable  et  mareschal ,  les- 
quels ont  les  meilleures  trouppes  dont  Je  me 
puisse  servir  ;  et  vous  qui  les  cognoissez  pouvez 
juger  si  ce  sont  gens  pour  souffrir  ce  passedroit. 
Surquoy  j'ay  fait  dire  et  remontrer  tout  ce  qu'il 
m'a  esté  possible  à  mondit  cousin  le  comte  de 
Soissons,  voire  luy  ay  usé  de  mesmes  prières 
que  s'il  eust  esté  mon  fils  ou  mon  frère;  mais 
tout  cela  n'a  peu  empescher  qu'il  ne  m'ayt  quitté 
et  emmené  tout  ce  qu'il  a  peu  de  sa  compagnie , 
quasi  (ainsi  se  peut-il  dire  )  à  la  veille  d'une  ba- 
taille ou  apparence  de  quelque  signalé  combat  ; 
car  vous,  qui  me  cognoissez  de  longue-main , 
et  vous  estes  trouvé  près  de  moy  en  tant  de  com- 
bats et  de  fortunes  de  guerre ,  ne  douterez  nul- 
lement. Je  m'en  asseure ,  que  si  les  ennemis  s'ap- 
prochent je  ne  reculeray  pas,  surtout  si  ce  sont 
Espagnols,  ny  ayant  rien  de  plus  doux  aux  ver- 
tueux que  d'eslever  les  humbles  et  abaisser  les 
orgueilleux.  De  toutes  lesquelles  choses  j'ay  bien 
voulu  donner  advis  à  mon  conseil  qui  est  à  Paris, 
et  encor  à  vous  en  particulier,  afin  que  vous  fes- 
siez bien  comprendre  ce  qui  se  passe  à  mon  cou- 
sin le  prince  de  Conty,  l'asseuriez  de  ma  bien- 
veillance, et  sollicitiez  les  autres  de  prendre 
garde  aux  comportemens  de  ceux  qui  tesmoigne- 
ront  quelque  mescontentement.  Priant  Dieu, 
mon  amy,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

Du  camp  près  Auxerre,  ce  12  Juin  1595. 

Quelques  trois  ou  quatre  jours  après,  l'on  vous 
vint  dire  qu'il  arrivoit  des  gens-d'armes  à  Sainct 
Mamer,  village  estant  à  vous,  à  un  quart  de 
lieue  de  Moret,  sur  le  confluant  des  rivières  de 
Seine  et  Loing,  lesquels  se  disposoient  d'y 
loger;  vers  lesquels  ayant  envoyé  un  gentil- 
homme des  vostres  nommé  Camor,  pour  sçavoir 
quels  ils  estolent,  et  les  prier  par  courtoisie  de 
vouloir  prendre  autre  logis,  il  revint  aussitost, 
et  vous  dit  qu'il  avoit  trouvé  des  gens  les  plus 
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disoourtob  tpx^l  estoit  possible ,  lesquels  sans 
avoir  esgard  à  vos  prières ,  ny  mesmes  dire  les 
noms  des  chefs  qui  leur  commandoient,  mais 
seulement  qu'ils  estoient  à  M.  le  eomte  de  Sois- 
sons,  et  qu'ils  a  voient  accoustumé  de  loger  par 
tout,  pource  qu'ils  vi  voient  fort  bien ,  et  qu'ayant 
ce  Jour-là  fhit  une  grande  traitte,  ils  ne  pou- 
voient  aller  chercher  giste  ailleurs,  leurs  che- 
vaux estans  las  :  sur  cette  response  vous  leur 
fistes  une  telle  lettre  : 

«Messieurs,  qui  commandez  aux  gens  de 
«  guerre  arrivez  au  village  de  Sainct  Mamer  qui 
«m'appartient.  Je  ne  sçaurois  croire  que  vous 
«  apparteniez  à  M.  le  comte  de  Soissons ,  dautant 
K  que  n'ignorant  point  que  Je  suis  son  serviteur, 
«  et  qu'il  me  fait  cet  honneur  de  m'aymer,  vous 
«  sçauriez  quand  et  quand  qu'il  n'auroit  nulle- 
«  ment  agréable  que  vous  me  refusassiez  la  cour- 
«  toisie  que  Je  vous  ay  demandée;  que  si  vous 
«  vivez  si  bien  que  vous  m'avez  mandé,  et  que 
?  Je  sçay  bien  que  monsieur  le  comte  veut  que  fes- 
«  sent  ceux  de  sa  compagnie ,  attendu  qu'ils  sont 
«  payez.  Je  vous  prie  de  vous  en  venir  tous  loger  à 
«  Moret,  où  s'il  n'y  a  assez  d'hostelleries  pour  vous 
«  loger  tous  dans  la  ville.  Je  vous  feray  marquer 
«  des  escuries  et  logis  bourgeois.  A  quoy  m'as- 
«  seurant  que  vous  vous  disposerez  plutost  que 
«  de  m'ofifencer  de  gayeté  de  cœur.  Je  vous  baise 
«  les  mains,  et  suis  vostre  serviteur,  Rosny.  • 

Ayant  baillé  cette  lettre  au  sieur  de  Gamor,  il 
vous  dit  qu'il  n'esperoit  pas  qu'ils  déférassent  da- 
vantage à  vos  lettres  qu'aux  prières  qu'il  leur 
avolt  ikites  en  vostre  nom ,  ayant  tenu  de  telles 
paroles  qu'ils  sembloient  estre  venus  là  tout 
exprès  pour  vous  fascher,  et  partant  que  vous 
fissiez  comme  si  vous  deviez  estre  refusé  tout  à 
plat  :  ce  qu'entendu  par  madame  vostre  femme, 
elle  se  mit  fort  en  colère  contre  luy,  et  luy  dit 
qu'il  sembioit  qu'il  voulut  former  une  querelle, 
qu'il  n'avoit  que  ftdre  de  redire  tout  eela,  et 
qu'elle  aymeroit  mieux  que  Sainct  Mamer  fùst 
mangé,  que  vous  eussiez  à  leur  occasion  une 
brotiillerie  avec  M.  le  comte  de  Soissons,  ou 
une  querelle  avec  les  chefs  de  sa  compagnie; 
desquelles  paroles  vous  vous  faschastes  con* 
tr'elle,  luy  distes  qu'elle  se  meslast  de  filer  sa 
quenoiiille,  et  vous  laissast  disposer  des  choses 
qui  coDcemoient  les  armes  où  vous  n'estiez  pas 
apprentif  ny  n'aviez  pas  accoustumé  de  mettre 
Vostre  honneur  en  compromis  de  crainte  des  pé- 
rils; que  vous  estiez  bien  sorty  à  vostre  advan- 
tage  d'affaires  plus  fascheuses  que  celle-là. 

Et  en  mesme  temps  estant  sorty  du  chasteau , 
vous  envoyastes  prier  quelques  gentils-hommes. 


vos  voisins  et  vassaux,  de  se  rendre  à  Moret, 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  armes;  mandastes 


à  tous  les  paysans,  portant  armes,  des  villages 
eirconvoisins,  de  vous  venir  aussi  tost  trouyer; 
ûstes  battre  le  tambour  par  la  ville,  et  faire 
garde  aux  portes ,  avec  défences  de  laitfer  lortir 
cinq  ou  six  gens-d'armes  de  cette  tronppe  là, 
qui  estoient  voius  en  icelle  pour  ferrer  leun 
chevaux  >  raooustrer  leurs  brides,  selles,  pisto- 
lets, Iwttes  et  souliers,  et  achepter  leurs  petits 
nécessitez  ;  mais  de  laisser  entrer  tous  ceux  qui 
arriveroient  énoor  ;  et  flstes  soudain  préparer  un 
grand  batteau  accommodé  de  planches  à  canoih 
nieres;  bref  dmmétes  si  bon  ordre  à  vos  affidres, 
que  dans  deux  heures  vous  eustes  rassemblé 
trente  chevaux  et  cent  cinquante  harquebuslen 
dont  il  y  en  avolt  cent  d'assez  bons',  et  fait  re- 
tenir douze  de  ces  gens-d'armes  dans  la  ville  :  si 
bien  qu'au  retour  du  sieur  de  Gamor,  qui  ne  vous 
apporta  que  des  refus  avec  des  menaces  de  ce 
que  vous  reteniez  de  leurs  compagnons  par 
force,  vous  sorUstes  dehors  avec  environ  cin- 
quante harqueliusiers,  trentei^iers,  trente  assez 
bons  chevaux,  et  flstes  embarquer  le  surplmdans 
vostre  batteau  couvert  de  planches,  lequel  vous  lis- 
tes aussi-tost  descendre  la  rivière  et  s'aller  ancrer 
vis  à  vis  des  maisons  du  village ,  qui  sont  toutes 
sur  le  lx)rd  d'icelle. 

De  quoy  les  gens-d'armes  logez  advotis,  ils 
commencèrent  à  s'estonner  et  envoyèrent  vers 
vous  pour  sçavoUr  que  vouloit  dire  tout  cela. 
«  Rien  autre  chose ,  leur  respondistes-vous  as* 
«  sez  brusquement,  sinon  que  vous  vouliez  aller 
«  loger  à  Sainct  Mamer,  qui  estoit  A  vous  et  le 
«  quartier  de  ces  gens  de  pied.  »  £t  vous  estant 
en  mesme  temps  advancé  en  bon  ordre  du  long 
des  lieux  couverts ,  il  fût  fait  tant  d'allées  et 
venues,  qu'en  fin  ils  vous  nuinderent  qu'ils  ne 
doutoient  point  que  monsieur  le  comte  ne  s'of- 
lénçast ,  lors  qu'il  sçaurolt  qu'ils  auroient  logé 
sur  vos  terres,  et  partant  qu'ibi  deslogeroient  ^ 
payeroient  ce  qu'ils  avoient  despendu,  ainsi 
qu'ils  firent  ;  et  comme  ils  furent  sur  le  haut  du 
costeau  tirant  vers  Dormelles,  et  vos  harquebu- 
siers  du  batteau  logez  dans  Sainct  Manier,  vous 
leur  renvoyastes  leurs  douze  gen»-d'arme8,et 
eux  des  remerciemens,  recommandations  et  of- 
fres de  service;  en  sorte  que  toutes  choses  re- 
conciliées vous  leur  flstes  présent  de  deux  pas- 
tez  de  venaison  et  de  douze  bouteilles  de  vin. 

Ces  choses  ainsi  passées  vous  demeurastes 
(réservé  un  voyage  que  vous  flstes  vers  M.  le 
prince  tle  Gonly ,  pour  rinibrmer  de  ce  dont  le 
Roy  vous  avolt  donné  charge  par  ses  lettres) 
près  de  trois  mois  à  Moret,  qui  fût  le  plus  grand 
séjour  que  nous  croyons  que  vous  eus^ez  encor 
Jamais  fait  en  aucune  de  vos  maisons,  et  le  plus 
long  que  nous  ayons  veu  se  passer,  dq^uis  que 
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je  viios  à  vostre  lervlee  Jusques  alors,  sans  faire 
vo)iBge  ou  estre  em^oyé  en  quelque  affaire  de 
paix  ou  de  guerre,  où  neantmoins  Je  ne  vous  vis 
jamais  ennuyer,  quoy  qu'ils  vous  fàschast  aucu* 
nement  d*entendre  que  les  ennemis  s'advan- 
(oient  du  costé  de  la  Picardie  et  de  la  Bour- 
gongne;  mais  tout  à  fait  reeeustes  vous  un 
deiplaisir  signalé  des  desordres  et  pertes  arri* 
Tces  vers  la  Picardie,  et  lors  que  vous  soeustes 
les  périlleux  combats  que  le  Roy  avoit  rendus 
àFoDtaind^raDçoise,  sans  vous  y  estre  trouvé, 
des  particttlaritez  desquelles  factions  nous  ne 
difODs  rien,  suivant  nostre  costume,  pour  ce 
que  vous  n'y  fustes  pas.  Mais  à  cause  des  choses 
monorables  en  bonne  et  mauvaise  fortune  qui 
%j  passèrent,  et  qu'elles  méritent  d'estre  sceues 
par  la  postérité,  nous  nous  licentierons  d'insérer 
iey  les  lettres  qui  vous  en  furent  escrittes,  tant 
des  fanvcs  exploits  et  bons  sucées  d'un  costé , 
que  dsB  manquemens  et  desastres  de  l'autre; 
la  teneur  dsMjpielles  lettres  s'ensuit,  et  premie- 
reoMDt  celles  du  sieur  de  la  Fond  touchant 
les  choies  advenues  en  Picardie. 

Lettre  de  M.  delà  Fond  à  M,  de  Bosny, 

HoHSBiGsrnim,  voyant  les  divers  artifices 
dont  l'on  a  osé  panny  nous-mesmes  pour  des- 
guser  ce  qui  s'est  passé  en  ces  mal-heureuses 
oecasionsde  Picardie,  je  me  suis  résolu  de  vous 
ea  escrire  la  pure  vérité,  suivant  ce  que  mes 
yeox  et  mes  oreilles  en  ont  peu  comprendre, 
m'y  sentant  pbligé  par  ce  que  je  dois  &  la  me- 
anire  de  feu  M.  Tadmiral  de  Villars,  vostre  sin- 
^Ueramy,  et  à  vostre  service  particnlien  4e 
K  m'arresteny  point  aux  ordres  establis  par  le 
fto\S  avant  son  partement  pour  faire  vivre  mes- 
Mrs  de  Neveis,  de  Longue-ville,  de  Sainct 
PttI,  de  BoiiilloB  et  de  Villa»  en  bonne  intd- 
ligeoés,  afin  de  faire  en  sorte  qu'ils  s'entr'assis- 
taneat  ks  nos  les  antres  aux  occasioas,  car  vous 
le  sçaves  mâcux  que  moy  :  mais  vous  diray, 
qoe,  nonobstant  les  assenrances  qu'ils  donnè- 
rent tous  ciaii  de  suivre  les  intentions  de  Sa 
Ua^y  dés  la  première  jonction  qu'ils  firent, 
d  fst  ds  tout  impossible  d'empeseher  la  nais- 
Hsoe  de  plosieurs  envies  et  débats  entre  mes- 
neors  de  Neversetde  Boiiillon;  teilaoaent  que 
les  af&aircs  estant  en  cet  estât ,  M.  le  eçmte  de 
Faeates  et  M,  de  Rosae,  se  prevalans  de  l'ab- 
voce  du  Roy,  et  peut  estre  de  la  cognoissanœ 
qû  leur  fut  donnée  de  ce  mal  entendu  de  nos 
capitaines,  vfaidrenta9siegerleC«steletetla€a- 
(Hle,  qulls  emportèrent  avant  que  le  secours 
post  estre  assemblé  :  le  premier,  faute  de  vivres 
tt  aaonitâMs;  la  «eeondepar  deffimt  de  resoiu- 
ta  es  eehqr  qpU  4tfleift  gouverneur , 
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Peu  après  ces  deui^  places  )[ter4ue8,  le  gou* 
vemeur  de  Han ,  ayant  receu  du  mescpntente-» 
ment  de  la  garnison  estrangere  qui  estoit  daqs 
la  ville ,  prist  resolution  de  se  rendre  serviteur 
du  Roy,  et  de  remettre  le  chasteau,  et,  par  le 
moyen  d'iceluy,  la  ville  en  son  obeyssance  ;  do 
quoy  ayant  donné  advis  à  M.  de  Longuo-villo 
et  de  venir  bien  fort  à  son  secours ,  à  cause  do 
la  grandeur  de  la  garnison ,  il  advertit  aussi-' 
tost  tous  ses  amis,  afin  de  les  assembler  et  sur 
tous  M.  de  Bouillon;  mais  ayant  manqué  de  di* 
ligence  et  l'affaire  pressant,  à  cause  que  le  chas» 
teau  estoit  assiégé  par  la  garnison  de  la  ville  » 
messieurs  de  Longue-ville  et  de  Humieres,  avec 
leurs  seuls  amis  de  la  province,  Auront  contraints 
de  courir  au  secours  et  de  se  jeter  partie  dans 
le  chasteau  et  partie  se  loger  aux  environs  do 
la  ville ,  qu'il  fiiUut  attaquer  comme  une  place 
assiégée  avec  diverses  escalades  et  applications 
de  pétard,  par  le  mo)^en  desquels,  après  plu* 
sieurs  combats  bien  soustenus  des  ennemis,  ils 
entrèrent  dedans  par  les  retranchemens  qui 
avoient  esté  fiûts  du  costé  du  chasteau  on  il  so 
passa  des  choses  fort  mémorables  que  je  serois 
trop  long  4  vous  particulariser;  la  conclusion 
desquelles  Ait,  que  nonobstant  que  ces  estran* 
gers  se  ralliassent  plusieurs  fois  dans  les  plaoen 
et  carrefours ,  voire  deffendissent  des  maison« 
particulières,  ils  furent  tous  taillez  m  pièces , 
au  nombre  de  mil  ou  douze  cens,  mais  avec  Mei^ 
autant  de  perte  de  nostre  costé  (quoy  que  lo 
nombre  de  personnes  fut  beaucoup  moindre),  k 
cause  de  vingti^  ou  trente  braves  geotUs- 
hommes  et  gens  de  commandement  qui  y  out 
esté  tues,  et  entre  ieeux  M.  de  Humiers,  qui  est 
la  plus  grande  perte  qu'eust  peu  fisire  la  Picar*» 
die,  et  les  maistres  de  camp  des  Gluseaux  et  it 
Croix. 

Cette  exécution  ainsi  faite,  messlaiis  leoomt* 
de  Sainct  Paul,  mareschal  de  Bouillon  et  ad* 
mirai  de  VlUars,  s'estant  joints  avec  de  belles 
troupes  chacun  de  son  costé,  ils  résolurent  en* 
semble  de  secourir  Dourlans,  que  messieurs  le 
comte  de  Fuentes  et  mareschal  de  camp  Rosno 
avoient  assiégé,  où  ils  s'acheminèrent  en  cet 
ordre  :  ML  de  Bouillon  menoit  une  trpuppe  4^ 
quatre  cens  chevaux  ;  M.  de  VUhurs  marchoit 
après  avec  environ  pareil  nombre,  et  M.  le 
comte  de  Sainct  Paul  le  dernier,  avec  cinq  eena 
chevaux  ^  deux  mil  hommes  de  pied,  qu'ils  Csi- 
soient  estât  de  jeter  pour  nenfort  dans  la  place, 
au  cas  qu'ils  n'en  peussent  ftire  abspbimeot  le- 
ver le  siège. 

Or,  cmnme  M.  de  Boiiillon  Alt  à  demie  lieuâ 
delà  place,  il  Atadvnncer  cinquante cbevwu, 
cinq  cens  pas  devant  luy,  en  forme  de  eouvewi 
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afin  d'aller  gagner  le  Sommet  d'une  montagne, 
duquel  on  pouvoit  descouvrir  la  place  et  le 
siège  ;  quatre  chevaux  qui  marchoient  devant 
les  quarante-six  restans,  n'approchèrent  pas 
plustot  du  haut  de  la  montagne  qu'ils  ne  des- 
couvrissent la  ville,  et  peu  après  grande  partie 
de  l'armée  de  Tennemy  en  forme  de  bataille, 
rangée  entre  la  ville  et  le  costeau,  sur  Tadvis 
qu'elle  avoit  eu  de  nostre  acheminement.  M.  de 
Bouillon  informé  de  cela,  voulut  luy  mesme  en 
flaire  la  recognoissance  avec  tout  son  escadron , 
croyant  qu'il  se  presenteroit  peut-estre  occa- 
sion de  se  faire  signaler  par  quelque  bel  exploit; 
mais  il  ne  parut  pas  plutost  sur  le  sommet  de 
la  montagne  qu'il  ne  vist  un  petit  escadron ,  qui 
paraissoit  d'environ  quelque  cent  chevaux ,  qui 
faisolt  ferme  comme  ressentant  son  corps  de 
garde;  mille  pas  plus  derrière  estoient  deux  esca- 
drons, de  chacun  six  cens  chevaux,  soustenus 
de  trois  autres  escadrons  de  cavallerie  chacun 
d'environ  pareil  nombre,  et  de  plusieurs  batail- 
lons d'infanterie  qu'il  jugea  estre  de  sept  à  hulct 
mille  hommes  de  pied  ;  de  tous  lesquels  estant 
ainsi  découvert,  il  vid  soudain  s'avancer  au  pe- 
tit trot  les  premiers  cent  chevaux ,  et  en  suitte 
marcher  au  grand  pas  droit  à  luy  les  deux  autres 
premiers  escadrons,  la  salade  en  teste  et  la 
lance  sur  la  cuisse,  ce  qui  luy  fit  soudain  Juger, 
ainsi  qu'il  nous  l'a  dit  depuis,  que  les  enne- 
mis avoient  eu  advis  de  nostre  dessein,  et  qu'il 
serolt  difficile  que  la  journée  se  passast  sans  en 
venir  aux  mains,  s'il  ne  leur  empeschoit ,  par  in- 
dustrie, la  recognoissance  de  ce  qui  le  suivoit  ; 
et  afin  de  faire  plus  grande  monstre,  et  par  con- 
séquent donner  occasion  aux  ennemis  de  mar- 
cher plus  retenus  et  la  bride  en  main,  il  envoya 
un  gentil-homme  vers  monsieur  l'admirai ,  luy 
mandant  qu'il  s'advançast  en  bon  ordre  et  prest 
à  combattre ,  d'autant  qu'il  Jugeoit  fort  difficile 
de  s'exempter  de  quelque  mesiée. 

Sur  lequel  advis ,  M.  de  Yillars  haussant  le 
bras  en  l'air,  commença  de  crier  :  «  Or  sus, 
A  compagnons ,  voicy  l'occasion  par  nous  tant 
«  désirée,  qui  se  présente  maintenant  pour  faire 
«  cognoistre  nostre  affection  et  loyauté  envers 
«  le  Roy  et  la  France,  et  nostre  valeur  aux  en- 
«  nemis,  et  partant  que  chacun  de  vous  me  suive 
«  et  se  résolve  à  faire  comme  moy.  »  Et  sur  cela 
nous  ayant  tous  fait  prendre  nos  salades,  ainsi 
que  luy  avoit  pris  la  sienne,  nous  eusmes  bien- 
tost  gagné  l'aisle  gauche  de  la  trouppe  que  rae- 
noit  M.  de  Bouillon  ;  lequel  voyant  M.  l'admirai 
si  bien  délibéré,  luy  dit  :  «  Monsieur ,  il  nous  faut 
«  empescher  les  ennemis  de  recognoistre  nostre 
«  derrière ,  car  tout  seroit  perdu ,  et  pour  cet 
«  effet ,  nous  faut-il  résoudre ,  chacun  de  son 


«  costé,  à  leur  faire  (nous  l'entendismes  txm)  une 
«  furieuse  charge.  »  A  quoy  ce  brave  cavallier 
et  tous  nous  autres  ne  manquasmes  pas ,  voyant 
des-jà,  ce  nous  sembloit-il ,  l'escadron  de  M.  de 
Bouillon,  duquel  croyant  d'estre  secondez,  voire 
mesme  craignant  d'estre  devancez ,  une  pointe 
de  Jalousie  à  qui  mieux  feroit,  nous  fit  prendre 
la  charge  au  grand  trot  et  nous  aller  mesler 
avec  l'escadron  de  la  main  gauche,  le  pistolet 
au  poing  dans  leur  forest  de  lances,  avec  telle  im- 
pétuosité ,  que  si  nous  n'eussions  eu  affaire  qu'à 
six  cens  chevaux ,  j'estime  que  nous  les  eussions 
rompus  ;  mais  M.  de  Boiiillon  n'ayant  iiBdt  qu'une 
fausse  charge  (comme  il  dit  depuis  n'avoir  dit 
autre  chose  à  M.  de  Yillars,  et  non  une  furieose 
charge  comme  nous  l'asseurions)  et  un  caracol 
pour  reprendre  le  chemin  de  la  retraitte,  la 
trouppe  qu'il  avoit  foit  mine  de  charger,  voyant 
M.  de  Yillars  mal  mener  celle  qu'il  avoit  atta- 
quée, le  vint  charger  en  flanc  et  en  queue,  avec 
telle  impétuosité,  que  ne  la  pouvant  soustenir, 
plusieurs  des  siens  aymerent  mieux  penser  à 
sauver  leur  vie  qu'à  conserver  leur  honneur;  si 
bien  que  M.  de  Yillars  ayant  esté  (ensemble  les 
plus  braves  des  siens)  portez  par  terre,  il  fut 
tué  de  sang  froid  et  plusieurs  autres  avec  luy  : 
en  suite  d'une  telle  desconfiture ,  M.  de  Boiiillon 
fut  mis  en  route,  le  comte  de  Sainct  Paul  pa- 
reillement, plusieurs  de  leurs  trouppes  tuez  et 
pris  prisonniers,  et  quasi  tous  leurs  gens  de  pied, 
se  trouvans  ainsi  abandonnez  de  la  cavalerie, 
taillez  en  pièces  ;  lequel  exploit  mit  tel  effiroy 
au  cœur  des  assiégez ,  que  ne  faisans  qnasi  plus 
tous  qu'à  sauve  qui  peut,  ils  furent  forcez  et 
taillez  en  pièces  en  offrant  de  se  rendre.  En 
toutes  lesquelles  iSactions  cy-dessus,   pour  ne 
vous  rien  celer  de  la  vérité,  Je  puis  dire  s^estre 
perdu  plus  de  trois  mil  hommes,  et  entre  iceux 
plus  de  noblesse  qu'il  n'en  mourut,  à  ce  que 
l'on  dit,  à  Goustras,  Arques,  ny  Ivry  ;  ce  que 
vous  n'entendrez  point  sans  extrême  regret ,  je 
le  sçây  bien ,  principalement  y  ayant  perdu  ce 
galland  cavallier,  monsieur  l'admirai  de  Yillars, 
vostre  intime  amy,  soit  pour  avoir  mal  entendu, 
ou  n'avoir  pas  esté  bien  secondé.  Le  temps  et 
les  personnes  intéressées  en  cet  accident  ne  me 
permettant  pas  de  vous  en  dire  davantage.  Je 
finiray  par  une  protestation  de  vouloir  demeu- 
rer à  Jamais ,  monseigneur ,  vostre  plus  humble 
et  obligé  serviteur,  la  Fond. 

Lettre  du  sieur  Balthazard  à  M.  de  JRosny, 
touclvant  ce  qui  se  passa  à  Fotitainezfran- 
çoise. 

Monseigneur,  suivant  le  commandement  qu'il 
vous  pleut  me  faire  lors  que  vous  m'envoyastes 
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saivre  la  Cour,  à  la  poursuitte  de  quelques  af- 
I      fidres  où  le  sceau  estoit  nécessaire ,  d'estre  cu- 
rieux d'apprendre  tout  ce  qui  se  passeroit  d'im* 
portanœ  en  ce  voyage  de  Lion ,  Boui^ongne  et 
h  Franehe^mté,  que  vous  aviez  tant  contesté 
aa  dernier  amsell  qui  se  tinst  à  Paris  sur  ce  su- 
jet,  en  qooy  vous  ftistes  emporté  par  les  voix 
d  authorité  de  messieurs  le  chancelier  de  Chi- 
ivray,  de  Sancy,  d'£lbœuf  et  autres,  qui  avoient 
quelques  interests  vers  ces  quartiers  là  ;  à  cela 
fortifiez  par  les  lettres  réitérées  de  messieurs  le 
coonestable  de  Mont-morency  et  mareschal  de 
Biron,  qui  se  voyoient  une  armée  estrangere 
preste  à  leur  tomber  sur  les  bras ,  laquelle  eust 
redoit  leur  offensive  à  la  defifensive,  et  peut- 
estre  en  pertes,  ainsi  que  je  vous  ay  oiiy  discou- 
rir de  tout  cela,  lors  que,  contre  vostre  gré,  le 
Roy  TOUS  laissa  en  son  conseil  d'affaires  résidant 
à  Paris.  Suivant  donc,  comme  j'ay  dit,  vos 
oommandemens,  j'ay  mis  par  Mémoires  tout  ce 
que  |ay  veu  faire  et  entendu  dire  pendant  ce 
Toyage,  desquels  faisant  un  abrégé  le  plus  suc- 
cint  qfu'il  me  sera  possible ,  je  vous  diray  que , 
nonobstant  tout  ce  que  je  vous  ay  ouy  raconter 
des  faits  esmerveillables  et  valeurs  incompara- 
bles dn  Roy,  si  ay-je  appris  de  ceux  qui  s'y 
sont,  à  ce  qu'ils  se  vantent,  trouvez  aussi«bien 
que  vous ,  que  ce  qu'il  a  fait  en  ces  occasions  de 
la  Franche-Comté ,  de  son  jugement ,  de  son 
courage  et  de  son  espée  esgale,  voire  surpasse 
tous  ses  precedens  faits  héroïques  ;  desquels  re- 
prenant rorigine  et  les  premières  causes,  vous 
sçaurez,  monseigneur,  comme  environ  sur  le 
temps  que  le  Roy  partit  de  Sens  pour  aller  à 
Troyes^  il  receut  advis ,  ainsi  que  je  l'ay  sceu 
de  M.  Jassault ,  de  monseigneur  le  mareschal 
de  Biron ,  comme  l'exploit  admirable  de  Beaune 
luy  ayant  facilité  les  réductions  de  Nuys  et  Au- 
thun ,  et  tout  cela  disposé  les  habltans  de  D^on 
à  tumultuer  contre  leur  garnison ,  enquoy  se 
voyant  les  plus  foibles,  à  cause  des  grandes 
forces  rassemblées  par  le  vicomte  de  Tavanes , 
ils  Tavoient  appelle  à  leur  secours ,  où  il  estoit 
aos^-tost  accouru  et  arrivé  si  heureusement  que 
les  habltans  estans  réduits  à  quelques  cantons 
de  më  et  une  seule  porte ,  il  avoit  aus8i*tost  mis 
{Hed  à  terre ,  attaqué  si  brusquement  les  enne- 
mis qu'il  avoit  fait  quitter  toute  la  ville  au  vi- 
eomte  de  Tavanes  et  aux  siens ,  et  iceux  con- 
traints de  se  retirer  aux  chasteaux  de  Dijon  et 
de  Tallan ,  où  il  les  avoit  investis,  attendant 
Tarrivée  de  Sa  Majesté  dont  il  avoit  grand  be- 
soin; et  partant  la  supplioit-il  de  vouloir  user 
de  ses  diligences  aceoustumées ,  dautant  qu'il 
scavoit  de  certain  que  M.  du  Mayne,  qui  avoit 
réduit  le  sommaire  de  sa  fortune  à  la  conser- 


vation de  la  Bourgongne ,  pressoit ,  sollicitoit  et 
obtestoit  le  connestable  de  CastUle  de  mar- 
cher au  secours  d'icelle ,  l'asseurant  qu'à  la 
seule  veuë  et  jNresence  de  son  armée ,  Beaune, 
Nuys,  Authun  et  la  ville  de  Dijon,  nouvel* 
lement  conquise,  se  remettroient  entre  ses 
mains. 

Le  Roy  receut  ces  advis  comme  il  arrivoit  à 
Troyes ,  d'où  il  se  résolut  de  partir  aussl-tost  et 
démarcher  avec  tout  le  corps  de  son  armée,  sa 
grande  expérience  à  la  guerre  luy  faisant  con- 
jecturer, conmie  je  luy  ay  oùy  dire  deux  ou  trois 
fois  tout  haut,  que  tout  ce  jeu  ne  se  passeroit 
point  sans  que  le  connestable  de  Castille,  M.  du 
Mayne  et  toute  leur  armée ,  quelque  comman» 
dément  exprès  qu'eust  le  premier  de  ne  s'amu* 
ser  à  rien ,  et  de  marcher  en  diligence  vers  les 
Pays-Bas,  ne  fussent  de  la  partie  comme  ils 
n'eussent  pas  failly  de  devancer  de  plusieurs 
jours  le  Roy,  s'ils  ne  se  fussent  amusez  à  la  re- 
prise de  Vesou  et  autres  petites  places  prises 
par  les  Lorsains  en  la  Franche-Comté,  et  que  le 
débordement  de  la  rivière  de  Saône  ne  leur  eust 
empesché  le  passage  à  Gray,  où  ils  furent  con- 
traints de. séjourner  quelques  jours,  pendant 
qu'au  dessous  de  la  ville  l'on  fiûsoit  c(mstruire 
un  pont  pour  leur  passage ,  avec  telle  lenteur 
qu'il  sembloit  que  ce  connestable  redoutast  de 
s'engager  deçà  les  rivières ,  sur  le  bruit  qui  cou- 
roit  de  rapprochement  du  Roy  avec  son  armée, 
lequel  ne  fût  arrivé  qu'après  le  perte  de  Dyon , 
si  î'ennemy  l'eut  imité  en  ses  diligences. 

Sa  Mi\{esté  partant  de  Troyes,  dépescha  le 
comte  de  Thorigny  devant  avec  quatre  cens  che- 
vaux et  quatre  à  cinq  cens  harquebusiers  à  che- 
val ,  pour  aller  renforcer  M.  de  Biron ,  conune 
ces  secours  luy  arrivèrent  fort  à  propos ,  qui  fu- 
rent suivis  du  Roy  quatre  jours  après,  lequel , 
avant  que  de  descendre  de  cheval ,  s'en  alla  re- 
cognoistre  toutes  les  advenues  de  Dijon,  du 
costé  que  les  ennemis  pouvoient  venir,  sur  les- 
quelles il  fit  faire  de  grands  retranchemens , 
comme  aussi  entre  les  chasteaux  de  Dijon  et 
Tallan,  dont  jusques  alors  le  mareschal  de  Bi- 
nm  n'avoit  peu  empescher  la  oonmiunication 
toute  libre  :  mais  tous  ces  ordres  ainsi  establis 
ne  contentant  pas  encor  l'esprit  de  nostre  brave 
Roy,  il  résolut ,  afin  de  retarder  l'achemine- 
ment des  ennemis,  et  donner  par  ce  moyen  du 
temps  suffisamment  pour  achever  en  perfection 
les  ouvrages  conunencez ,  d'aller  au  devant  de 
l'armée  ennemie,  et  essayer  de  la  rencontrer 
encor  sur  son  passage  de  la  rivière;  et  pour  cet 
effet,  ayant  donné  rendez-vous  à  Lux  et  Fon- 
taine-françoise ,  et  cependant  avec  cent  cin* 
quante  chevaux  ou  environ ,  et  autant  d'harquo- 
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bnsierd  à  ehev&l ,  il  s'advança  devant  jusque^ 
6tir  la  rivière  de  Vigennes ,  proche  du  bourg  de 
Sainct  Seine ,  d'oà  ayant  dépe»ché  le  marquis  de 
Mire-beau ,  avec  cinquante  ou  soixante  chevaux 
pour  aller  prendre  langue  des  ennemis ,  il  passa 
luy  mesme  cette  rivière  avec  quelque  cent  on 
six  vingts  chevaux ,  et  se  mit  sur  ses  pas ,  mar* 
ehant  en  simple  capitaine  de  chevaux  légers , 
avec  dessein  de  mieux  recognolstre  l'assiette  du 
pays ,  pour  y  prendre  ses  advantages  si  les  ar- 
mées avoient  à  s'affh>nter.  Mais  il  n'eust  pas 
ftdt  guère  plus  d'une  lieuë  de  chemin ,  en  telles 
recognoissances,  qu'il  vit  revenir  le  marquis  de 
Mire-beau  plus  viste  que  le  pas ,  et  un  peu  en 
desordre ,  lequel  luy  dit  n'avoir  pas  esté  en  sa 
puissance  de  bien  recognolstre  l'armée  des  en- 
nemis ,  d'autant  qu'il  avolt  esté  chargé  brusque- 
Inent  par  un  gros  de  trois  ou  quatre  cens  che* 
vaux  qui  ne   luy  avoient  pas  donné  lolshr 
destendre  sa  veoo  comme  il  eut  bien  désiré  ; 
mais  que  neantmolns  il  croyoit  que  toute  l'année 
flu  oonnestable  de  Gastille  marchoit  en  corps 
pour  venir  prendre  le  logement  de  Salnct  Seine. 
En  mesme  temps  arriva  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron ,  qui  s'offHt  aussl-tost  d'aller  vohr  les  enne- 
mis et  d'en  rapporter  nouvelles  certaines  ;  mais 
ii  n'eust  pas  fait  mille  pas  qu'il  descouvrit  sur  le 
haut  d'une  combe  quelques  soixante  chevaux  là 
arrestes  comme  s'ils  eussent  esté  en  garde,  les- 
quels 11  chat^ea  aussi-tost  et  les  contraignit  de 
ae  retirer,  et  luy  laisser  leur  place ,  en  laquelle 
estant  parvenu,  il  descouvrit  toute  l'armée, 
marchant  en  ordre  de  bataille ,  dont  II  y  avoit 
quatre  cens  chevaux  plus  advancez  qui  en  pour- 
auivolent  environ  cent  cinquante  de  ceux  du 
Roy  qui  ftiyolent  en  desordre ,  que  Ton  a  sceu 
depuis  estre  le  baron  d'AussonvIlie.  Ces  quatre 
cens  chevaux  voyans  ces   fuyards  s'esloigner 
trop,  et  découvrant  le  mareschal  de  Biron  qui 
fidsoit  ferme  sur  oe  haut ,  s'advancerent  droit  à 
luy  sépares  en  deux  bandes,  dont  l'une  prit  sa 
mahi  gauche  et  l'autre  sa  droitte,  plutost  pour 
recognolstre  ce  qui  estoit  derrière  luy  que  pour 
prendre  encor  la  charge;  et  environ  six  cens 
chevaux  séparez  encor  en  deux  bandes,  qui 
suivoient  les  quatre  cens  premiers,  pour  ans- 
quels  empescher  la  recognolssance  qu'il  Jugeoit 
bien  qu'ils  voulolent  fidre ,  avant  que  de  l'en- 
Ibncer,  il  sépara  sa  troupe,  d'environ  trois 
cens  chevaux,  en  trois,  dont  il  bailla  une  tierce 
{mrtie  au  marquis  de  Mire-beau ,  pour  s'esten- 
dre  à  sa  main  droitte ,  une  autre  au  l>aron  de 
tittx ,  pour  ae  Jetter  sur  la  gauche ,  et  loy,  avec 
le  surplus,  flt  ferme  sur  le  milieu  :  les  ennemis ^ 
voyant  cela ,  desbandetent  cent  cinquante  cfae^ 
ywix  de  chaque  oosté,  avec  charge  d'engager  le 


combat  à  quelque  prix  que  ce  Ait,  comme  ils 
ihrent.    Surquoy  M.  de  Biron  s'advança,  et 
trouvant  le  baron  de  Lux  mal*meoé,flt  tme 
charge  pour  le  des-engager,  dautant  que  lay  et 
plusieurs  des  siens  avoient  esté  portez  par 
terre  :  mais,  voyant  plusieurs  eseiûlrons  s'ad* 
vancer,  il  Ait  contraint  de  penser  à  la  retraitte, 
qui  se  changea  bien-tost  en  une  espèce  de  fùitte 
(tant  il  Alt  chargé  impétueusement),  avec  quel- 
ques coups  d'espées  sur  les  ordlles ,  et  passa  la 
carrière  assez  viste  Jusques  à  la  veuë  du  Roy, 
qui  débanda  cent  chevaux  pour  aller  soûtorir 
M.  de  Biron  et  arrester  les  fuyards  :  mais  ce 
secours  courut  mesme  fortune,  et  aussUost 
renversé  et  mené  battant  Jusqnes  au  Boy,  le- 
quel ,  pour  se  voir  sept  ou  huict  cens  cbevanx 
sur  les  bras  en  six  escadrons,  ne  perdit  ny  ju- 
gement ny  courage ,  mais ,  prenant  l'un  et  i'au* 
tre  accroissement  dans  la  grandeur  du  péril,  ap* 
pelle  par  nom  les  plus  qualifiez,  les  convie  à  le 
suivre  et  Mre  comme  luy,  commandant  à  M.  de 
laTrlmotiillede  prendre  cent  cinquante  chevaux 
et  de  les  charger,  et  qu'il  en  alloit  Caire  autant 
de  son  costé  avec  pareil  nombre,  à  quoy  ii  ne 
manqua  pas  (et  sans  cette  brave  resolution  tcwt 
s'eù  alloit  en  des-routte  )  ;  et  furent  ces  deux 
attaques  tant  furieuses  et  si  bien  opiniastrées 
(le  Boy,  quoy  qu'il  n'eust  point  de  salade,  se 
meslant  dans  le  plus   aspre  combat,  servant 
d'exemple  de  valeur  aux  plus  hardis ,  et  ani- 
mant les  moins  courageux),  que  tous  ces  six 
escadrons  estonnez,  se  renversans  les  uns  sur 
les  autres,  se  mirent  en  desordre;  à  quoy  se  re- 
joignant encor  M.  de  Biron,  qui  avoit  rallié 
quelques  six  vingts  chevaux  des  premiers  bJs  en 
fùitte ,  ils  se  retirèrent  comme  en  demie  des- 
route Jusques  dans  le  gros  de  M.  du  Mayne, 
dans  lequel  le  Boy  faiaoit  estât  de  donner,  s'il 
ne  luy  eut  fallu  efiOeurer  deux  bois  tous  fards 
de  mousquetaires,  et  n'eust  descouvert  deux 
autres  groa  de  cavallerie,  qui,  sortans  d*un 
bois,  s'avançoient  pour  fortifier   cette  avant 
garde  :  ce  qui  luy  fit  faire  ferme  pour  rallier 
toutes  ses  troupes  dispersées,  avec  lesquelles 
ayant  fait  faire  une  nouvelle  charge ,  il  se  iit 
faire  largue,  et  sans  difficulté  il  retourna  ga- 
gner le  lieu  du  combat  :  où  peu  après  estans  ar- 
rivez les  sieurs  comte  de  Chivemy,  chevalier 
d'Oyse,  Yitry,  Glermont,  Bissé,  la  Curée, 
Arambure,  d'Heure,  Sainct  Geran,  la  Boul- 
laye  et  leurs  troupes,  au  nombre  de  huict  cens 
chevaux,  les  ennemis  croyans  que  toute  l'ar* 
mée  du  Boy  estoit  arrivée ,  et  craignant  d'atta- 
quer des  gens  si  déterminez  qu'ils  les  avoient 
esprouvez ,  estans  en  six  fois  plus  grand  nom- 
bre 9  firent  passer  leur  cavallerie  devant  leurs 
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iMUoDÊj  aoflipieb  ils  firent  fiiire  la  retniitte , 
le  Roy  ks  poarsainmt  totisjours  Jusques  à  oe 
qoTû  leur  eiut  Aiit  repaisar  la  rivière  de  Saône 
au  poDt  de  deasoiift  Gray,  laissant  la  Bourgon- 
gneà  la  diacfetkm  et  volonté  dn  Roy,  qui  s'en 
reodist  maistre  en  peu  de  joars  réservé  de 
Sont;  et  mesme  prist  tontes  les  villes  foibles 
de  la  Fmnefae^kmité ,  qu'il  laissa  en  repos  à  la 
reqntsition  des  Suisses.  £t  parlons  maintenant 
poor  aller  à  Lyon,  qui  est  tout  ee  que  J'ay  peu 
apprendre  des  ehoses  qui  se  scmt  passées ,  su]^ 
pliant  rstemel ,  monseigneur,  etc. 


CHAPITRE  LXI. 

Le  Roi,  au  retour  de  Bourgogne ,  s* arrête  à 
Muret  Entretien  avec  Rosny.  Offre  des  Pa- 
risiens. Départ  du  Roi  pour  Calais.  Perte  de 
cette  ville.  Leçon  donnée  par  le  Roi  au  duc 
de  Montpensier. 

Apres  toutes  ces  diverses  fiietions  militaires, 
et  sœcez  contraires  aux  espérances  prises  et 
damées,  le  Boy  se  disposa  de  quitter  les  deux 
AoQfgoqgnes  et  le  Lyonnois,  et  de  s'en  venir  en 
diligence  à  Paris,  pour  essayer  d'empescher  le 
cours  impétueux  des  jNrosperes  progrès  des  en- 
nemis; àson  retour  il  passa  par  Moret  où  il  vous 
entretint  de  ce  qui  s'estoit  passé  en  son  voyage, 
duquel  il  vous  dit  ne  remporter  rien  dont  ii  se 
peut  prévaloir  en  ses  affaires  que  sa  reccmeilia*- 
tknavec  le  Pape,  en  quoy  ii  kmoit  les  lx>ns 
Krvieesque  luy  avoient  rendus  messieursdu  Per* 
ron  etd^Ossat;  et  puis  s'estant  enquis  des  causes 
qui  vous  avoient  fait  quitter  le  ocmseii  de  Paris, 
OQ  il  vous  avoit  estably  avec  espérance  que  vous 
cmpesdieriez  qu'il  ne  s'y  passast  rien  au  préju- 
dice de  son  service,  et  vous  luy  ayant  conté  tout 
ce  ({ui  en  a  esté  dit  cy-dessus,  avec  amplification 
deploslenn  antres  partieularitez  qui  n'estoient 
pis  a  vostre  des-advantage,  il  vous  dit  demy  en 
colère  :  «  Je  vois  bien  que  c'est.  Ces  gens-là  ne 

•  Tealent  personne  que  j'ayme  particulièrement, 

•  ny  qui  m'afCeetionne  passionnem^it ,  de  crainte 

<  qo'ib  ont  qu'ii  apporte  trop  de  lumière  dans 

<  km  desfleins  et  n'esclaire  leurs  actions  ;  mais 
•ibont  beau  fiure,  car  plus  il  vous  montreront 
•de  haine  et  d'envie  de  vous  reculer,  plus  ils 

•  aecnnasent  mon  amitié  envers  vous,  et  le  désir 
'que  j'ayde  vous  advancer,  recognolssant  de 

•  plos  en  plus  les  mérites  de  vostre  grande  intel» 

•  Ugenoe  et  loyauté.  Neantmoins ,  pour  l'beure 
«pcwnte,  ii  nous  faut  tous  deux  prendre  pa- 
*tience,  tolérer  les  mauvais  aussi4>ien  que  les 
«bons  :  car  Je  voy  bien  que  nous  n'aurons  pas 
^tiop  dt  toot,  et  eooorne  8çay<je  si  me  servant 


«  des  uns  et  des  autres  J'en  auray  assez  pour 
«  reparer  les  grands  désordres  et  confiosions  ad- 
•c  venus  en  Picardie  par  les  animositez ,  Je  n'ose 
«  dire  malices  et  mauvaises  intelligences  de  ces 
«  quatre  personnes  de  qualité  que  j'y  avois  lais- 
«  sées,  ausquels  j'avois  tant  recommandé  l'union 
«  enti^eux  et  la  loyauté  envers  moy,  surquoy  ils 
«  m'avoient  fait  des  promesses  tant  solemneiles 
«  que  j'eusse  pensé  leur  faire  tort  que  de  douter 
«  de  la  vérité  d'icelles;  mais  je  croy  qu'enfin  ii 
«  se  trouvera  que  le  pauvre  mort  qui  ne  fûsoit 
«  que  d'entrer  en  mon  service  aura  esté  celuy 
«  (contre  toutes  les  impressions  que  les  autres  es- 
«  sayoient  de  m'en  donner  lors  que  Je  leur  nomr 
« may  pour  estre avee  eux)  qui  s'y  sera  le  plus 
«  vaillamment  et  loyallement  comporté.  « 

Le  Roy  ne  fit  que  coucher  à  Moret,  où  il 
vous  tinst  plusieurs  propos  sur  les  mauvais  con- 
seils qui  luy  avoient  àrté  donnea  touchant  ee 
voyage  de  la  Franche-Comté,  et  du  peu  d'espo- 
rance  qu'ii  avoit  de  secourir  Calais  ny  Cambray, 
les  pertes  de  Castellet ,  Ardres  et  Dourlans  ne 
luy  touchant  nullement  au  prix  de  ces  deux-là , 
devant  lesquelles  il  sçavoit  y  avoir  de  si  fortes 
armées,  qu'ii  luy  seroit  impossible  d'en  pouvoir , 
si  tost  qu'il  seroit  besoin,  ramasser  une  asses 
puissante  pour  contraindre  les  ennemis  à  lever 
le  siège.  Ces  discours  là  dessus  durèrent  quasi 
tout  le  soir,  dont  le  récit  estant  trop  long  et  non 
nécessaire,  nous  nous  contenterons  de  vous  dire 
comme  il  partit  le  lendemato  au  matin  et  vous 
emmena  avec  luy  à  Paris,  ou,  si-tost  qu'il  Ait  ar- 
rivé, tous  les  chefs  des  corps,  et  compagnies  l'e»- 
tant  venu  trouver  pour  se  condouloir  avec  luy 
de  tant  de  pertes,  offrir  leurs  biens  et  leurs  per- 
sonnes pour  son  assistance,  il  leur  respondit  en 
substance  avec  peu  de  paroles ,  que  ce  ne  luy 
estoient  pas  choses  nouvelles  que  les  des-fei- 
veurs  de  fortune,  sur  tout  aux  fûts  militaires,  y 
ayant  passé  tant  de  fois  qu'il  y  estoit  comme 
habitué,  sans  que  tels  accidens  luy  diminuasseni 
en  aucune  façon  le  courage,  c<Hnme  il  le  feroit 
bien  paroistre  avant  qu'il  fut  peu  de  temps,  s'ils 
estoient  aussi  soigneux  d'observer  les  promesses 
qu'ils  luy  faisoient  de  l'assister  aussi  liberalle- 
ment  de  leurs  moyens,  qu'il  estoit  disposé  de  cou- 
rir toutes  sortes  de  périls  pour  leur  défense  et  la 
conservation  de  TËstat  ;  dequoy  il  ne  leur  tien- 
droit  point  plus  longs  discours ,  aymant  mieux 
des  effets  que  des  paroles ,  et  une  demie  assis- 
tance volontaire,  que  dix  entières  par  contrainte; 
qu'il  laisseroit  donc  en  leur  liberté  d'en  user 
comme  bon  leur  sembleroit,  et  que  quand  bien 
ils  ne  feroient  pas  leur  devoir,  il  ne  laisseroit  pas 
de  faire  le  sien,  et  de  se  mcMistrer  non  seulement 
vray  Roy^mais  ^uari  vrftypere  de  tous  ses  SHjeti, 
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•  Il  se  passa  plusiears  autres  propos  d'apparence 
de  bonne  volonté  de  la  part  des  Parisiafis,  mais 
l'execation  ne  fût  pas  semblable;  aussi  le  Roy, 
sans  s'y  arrester,  partit-il  le  lendemain,  s'en  alla 
en  trois  jours  à  Peronne,  où  M.  de  Balagny  le 
vint  trouver,  aussi  esveillé  à  caqueter  qu'il  s'es- 
toit  monstre  peu  résolu  à  défendre  sa  royauté,  dis- 
courant de  tout  cela  comme  s'il  eust  parlé  des 
guerres  de  Simandius,  ou  de  Sesostris,  avec  es- 
tonnement  d'un  chacun ,  comment  ayant  perdu 
honneur ,  femme ,  souveraineté  et  biens  par  sa 
faute,  il  avoit  encor  une  langue  pour  en  pouvoir 
parler  et  désirer  de  survivre  à  une  si  grande 
calamité. 

Le  Roy  fit  après  tout  ce  qu'il  luy  fût  possible, 
et  luy  mesme,  par  deux  fois,  n'ayant  pas  d'armée 
suffisante  pour  attaquer  les  ennemis  à  vive  force, 
estant  à  Boulongne,  fit  embarquer  avec  luy  quan- 
tité de  noblesse  et  de  soldats,  pour  essayer  de 
les  Jetter  dans  Calais,  avec  poudre,  mesches,  vi- 
vres, armes  et  autres  munitions  dont  l'on  esti- 
moit  qu'ils  auroient  le  plus  de  besoin;  mais  les 
vagues  et  les  vents ,  lesquels  ordinairement  ne 
sont  pas  si  dociles  que  l'on  en  dispose  comme 
l'on  veut,  le  renvoyèrent  autant  de  fois  deux 
heures  après  son  partement.  Neantmohis  ce 
prince  s'opiniastrant  tousjours  aux  choses  utiles, 
fit  pour  la  troisiesme  fois  embarquer,  sous  la 
charge  d'un  gentil-homme  nommé  Matélet,  gou- 
verneur de  Foix,  qui  se  vint  offrir  de  faire  des 
merveilles,  et  d'entrer  dans  Calais  ou  de  mourir 
en  la  peine,  quatre  ou  cinq  cens  que  gentils- 
hommes, que  soldats  munis  de  toutes  choses; 
lesquels,  suivant  leurs  promesses,  s'obstmerent 
de  telle  sorte  à  surmonter  toutes  les  plus  furieu- 
ses bourasques  et  tempestes  de  ce  despiteux  élé- 
ment, qu'après  avoir  couru  toutes  sortes  de 
périls,  ils  entrèrent  dans  Calais  malgré  les  vais- 
seaux ennemis.  Mais  ce  fût  une  chose  estrange 
que  ces  gens  choisis,  et  qui  avoient  tesmoigné  un 
courage  presque  invincible  en  allant ,  ne  furent 
pas  si  tost  entrez,  qu'au  lieu  de  communiquer 
la  hardiesse  qu'ils  y  avoient  apportée  à  ceux  de 
la  vieille  garnison,  se  laissant  emporter  à  leurs 
persuasions,  ils  se  saisirent  de  la  frayeur  qui  les 
possedoit ,  et  les  uns  et  les  autres  ne  songèrent 
plus  qu'aux  moyens  de  capituler  et  de  pouvoir 
sortir  de  là,  comme  ils  firent  quelques  Jours 
après,  mais  sans  capituler.  Laissant  toutes  les 
particularitez  des  choses  qui  s'y  passèrent  à  ceux 
qui  feront  l'histoire  entière,  dautant  que  vous 
n'eustes  nulle  part  en  aucune  d'icelles,  il  ne  faut 
point  douter  (comme  c'est  l'ordinaire  des  natu- 
rels allègres  et  sanguins  d'estre  plus  chauds  et 
boûillans  que  jes  autres,  d'avoir  les  premiers 
mouvemens  plus  actib  et  plus  prompts»  et  les 


ressentimens ,  sdt  à  la  Joye,  soit  à  Tennuy  plus 
vift  et  plus  aigus)  que  le  Roy,  voyant  toutes  les 
vigilances ,  diligences  et  hidustries  dont  il  avoit 
usé ,  toutes  les  fatigues ,  travaux  et  peines  quMl 
avoit  prises,  tous  les  bc^iux  langages  qu'il  avoit 
tenus  à  Paris,  en  passant,  toutes  les  hautes  et 
fastueuses  promesses  que  ceux  de  cette  ville  luy 
avoient  faites,  de  luy  envoyer  un  prompt  et  grand 
secours  d'hommes  et  d'argent ,  tous  les  périls , 
dangers  et  hazards  qu'O  avoit  courus  et  sur  terre 
et  sur  mer,  jettant  par  deux  fois  sa  personne 
royale  à  la  mercy  des  vents  grondans  et  eofu- 
riez,  et  des  ondes  tempestueuses  et  courroucées, 
et  tous  les  secours  que,  malgré  les  mesmes  vents, 
la  mer  et  les  vaisseaux  ennemis,  il  avoit  fait  en- 
trer dans  Calais,  luy  estre  demeurez  non  seule- 
ment vains  et  inutiles ,  mais  qui  pis  est  avoir  en 
qeelque  sorte  accreu  ses  pertes,  et  augmenté  ses 
ennuis  et  fascheries,  il  ne  faut  point  douter,  di- 
sons-nous, que  tant  de  mauvais  succez  n'eussent 
esté  infhiiment  sensibles  et  grandement  dou- 
loureux à  ce  brave  et  généreux  prince.  Neant- 
moins  ayant  esté  de  longue  main  accoustumé  à 
telles  traverses,  défoveurs  et  bourasques  de  for- 
tune, et  possédant  un  cœur  si  haut  et  magna- 
nime, qu'il  se  relevoit  contre  lesadversitez,  afin 
de  les  surmonter,  il  n'eust  pas  plutost  receu  nou- 
velles certaines  de  la  déplorable  perte  de  Calais , 
qu'au  lieu  de  s'en  monstrer  estonné,  comme  fai- 
soient  les  autres,  ou  de  s'amuser,  ahisi  que  les 
courages  lasches  et  pusillanimes,  à  s'en  dou- 
ioir  et  plaindre  et  faire  le  triste  et  le  mélanco- 
lique ,  il  s'escria  tout  haut  avec  un  visage  aussi 
serain  que  si  cet  accident  ne  l'eust  point  affligé  : 
«  Or  sus,  mes  amys,  il  n'y  a  remède.  Calais 
«  a  esté  pris,  voire  mesme  avec  quelque  espèce  de 
«  malheur;  mais  si  ne  se  faut-il  pas  pourtant  es- 
«  tonner  ny  se  rabaisser  de  courage ,  puis  que 
«  c'est  dans  les  afflictions  que  les  vaillans  hom- 
«  mes  s'évertuent  et  se  renforcent  d'espérances  ; 
«  ce  sont  choses  ordinaires  à  la  guerre  que  de 
«  perdre  en  un  temps  et  de  gaignw  à  l'autre  ; 
«  les  ennemis  ont  en  leur  tour ,  et  avec  l'assis- 
«  tance  de  Dieu ,  qui  ne  m'a  Jamais  délaissé  quand 
«  Je  Tay  prié  de  bon  cœur ,  nous  aurons  le  nos- 
«  tre  ;  et  en  tout  cas  une  chose  me  console  gran- 
«  dément ,  c'est  qu'il  n'y  a  eu  aucun  défaut  de 
«  ma  part,  et  ne  pense  avoir  rien  obmis  de  ce 
«  qui  estoit  en  ma  puissance  pour  secourir  mes 
«  amys  et  mes  serviteurs  ;  voire  mesme  Je  veux 
«  croire,  que  tous  ceux  qui  se  sont  employez  a 
«  cela  s'en  sont  dignement  et  loyalement  acquit- 
«  tez  ;  et  partant  qu'il  ne  nous  fiaut  plus  penser 
«  à  faire  des  plaintes  et  doléances  ny  à  user  de 
«  blasme  ou  de  reproches  contre  aucun;  au  con- 
«  traire  cdehrous  avec  honneur  la  mémoire  des 
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•  morts ,  ne  desnioDs  point  les  toûanges  deueà  à 
«  la  geoereose  deffenae  des  vivaiis ,  et  regardons 

<  à  rechercher  les  moyens  pour ,  avec  usure , 
«  prendre  notre  revanche  sur  les  ennemis ,  et  de 

•  ûire  en  sorte,  comme  Je  Tespere,  avec  la  fa- 

<  veor  da  del,  que  cette  place  ne  demeure  pas 

•  seulement  autant  de  jours  entre  les  mains  des 
«Espagnols,  que  nos  devanciers  Font  laissée 
«  d'années  ai  la  possession  des  Anglois.  » 

Apres  qu'il  eut  recueilly  amiablement ,  consolé 
et  assisté  de  plusieurs  choses  à  eux  nécessaires, 
cm  qui  estoient  sortis  de  Calais,  et  pourveu  à 
fioolongne,  Monstreûil,  Mont-hulin,  Abbe-ville 
et  autres  places  frontières  au  mieux  qu'il  luy  fut 
possible,  il  s'achemina  vers  Sainct  Quentin  ,  à 
cause  de  quelques  trouppes  des  ennemis  qui  s*en 
estoient  approchez ,  ausquels  lieux  celles  des 
sieunes  qu'il  avoit  mandées  de. toutes  parts,  es- 
pérant les  avoir  à  temps  pour  secourir  Calais  à 
rive  force,  arrivèrent  à  la  file ,  où  se  trouvèrent 
aussi  peu  après  la  pluspart  des  grands  et  plus 
qualifiez  seigneurs  de  France,  aucuns  desquels, 
au  lieu  de  bien  servir  leur  Roy  et  de  le  consoler 
et  soulager  en  ses  ennuis  et  tribulations ,  essaye- 
rait de  se  prévaloir  d'icelles  pour  s*en  advanta- 
ger  à  son  doomiage ,  luy  faisant  faire  des  ouver- 
tures et  propositions  *estranges ,  desquelles ,  à 
force  d'ifflportunitez  et  de  subtiles  raisons,  re- 
eberehées  dans  la  plus  noire  malice  des  autheurs 
dételles  impertinences,  ils  rendirent  M.  de  Mont- 
peosier  le  porteur ,  lequel ,  ainsi  que  le  Roy  vous 
eu  fist  le  récit  trois  Jours  après,  Testant  venu 
tnmver  en  sa  chambre  en  suitte  de  plusieurs  pro- 
testations de  son  affection ,  luy  dit  : 

-  Que  plusieurs  de  ses  meilleurs  et  plus  qua- 
«  liûez  serviteurs ,  voyans  les  grandes  forces  en- 

•  Demies  qui  luy  tomboient  à  tous  momens  sur 

•  les  bras ,  desquelles  il  ne  pouvoit  empescher  les 
«  progrez  à  faute  d'avoir  tousjours  sur  pied  une 
«  grande  armée  bien  payée  et  disciplinée,  avoient 

<  sekm  leur  advis  excogité  un  moyen ,  par  lequel 

•  il  hiy  en  seroit  entretenu  une  grande  et  forte 

•  bien  soudoyée ,  qui  ne  se  desbanderoit  Jamais, 

•  estant  toujours  complette  de  ce  qui  luy  seroit 

•  nécessaire;  voire  mesme  de  vivres  et  d*une 

<  bande  d'artillerie  de  quinze  ou  vingt  pièces  de 
«  canm  avec  son  attelage  et  des  munitions  pour 
«  tirer  tousjours  deux  ou  trois  mille  coups ,  les- 
«  quels  il  pourroit  mener  par  tout  où  bon  luy 
'  semUeroit.  »  Surquoy  le  Roy  voyant  que  M.  de 
Mont-pensier  avoit  comme  fait  une  pose  à  son 
propos,  il  luy  repartit  soudain  :  «  Que  son  dis- 
'  cours  estoit  beau  et  bon  et  dp  belle  apparence  ; 
>  mais  qu'il  falloit  que  des  cervelles  bien  tim- 

•  brées  et  des  personnes  bien  fondées ,  bien  expe- 

•  ônentées  et  bien  puissantes ,  s'en  meslassent 


«  pour  en  produire  les  effets;  qu'il  ne  hiy  res- 
«  pondoit  encor  rien  qu'il  n'eust  recogneu  aupa- 
«  ravant  si  les  moyens  en  estoient  aussi  faciles  et 
«  aussi  certains,  comme  ses  paroles  belles  et  bien 
«  spécieuses  en  apparence,  et  partant  desiroit-il 
a  qu'il  continuast  et  les  luy  flst  entendre.  »  A 
quoy  M.  de  Mont-pensier,  en  le  suppliant  de 
prendre  en  bonne  part  ce  qu'il  proposeroit ,  luy 
dit  :  «  Que  ce  n'estoit  pas  chose  qui  n'eust  esté 
«  autrefois  pratiquée  et  dont  les  roys  ne  se  fùs- 
«  sent  bien  prévalus,  laquelle  consistoit  seulement 
«  à  trouver  bon  que  ceux  qui  avoient  des  gou- 
«  vememens  par  commission  les  poussent  poss^ 
«  der  en  propriété ,  en  les  recognoissant  de  la 
«  couronne  par  un  simple  hommage  lige ,  et  dau* 
«  tant  qu'il  sepourroit  trouver  quelques  seigneurs 
«  bien  qualifiez  de  grand  mérite  et  longue  expo- 
«  rience  qui  n'avoient  point  de  gouvememens, 
«  ils  auroient  advisé  de  séparer  quelques  con- 
«  trées  de  ceux  qui  estoient  les  plus  amples  et  de 
«  plus  grande  estenduë  dont  ils  seraient  pour- 
ce  veus  avec  le  gré  et  commun  consentement 
«  d'eux  tous;  lesquels  après,  en  gênerai  et  un 
«  chacun  en  son  particulier,  s'obligeraient  à  luy 
«  fournir  et  soudoyer  par  avance  telles  trouppes 
«  et  autres  équipages  que  besoin  seroit,  pour  en 
«  former  une  grande  et  forte  armée  bien  équippée 
«  pour  la  conduire  par  tout  où  les  occasions  le 
«  requerraient,  et  son  grand  courage,  plein  d'ex- 
«  perience ,  le  pourroit  désirer.  »  A  quoy  le  Roy, 
quelque  despit  et  mutiné  que  devint  son  esprit  a 
la  première  parale  de  telles  impertinences ,  ne 
tesmolgna  neantmoins  aucun  courroux  ny  alté- 
ration ;  au  contraire ,  ayant  escouté  patiemment 
toutes  les  raisons  qu'il  voulut  alléguer  pour  au- 
thoriser  son  dire ,  il  respondit  tout  froidement  : 
«  Mon  cousin,  mon  amy  ,  je  crois  que  quelque 
«  malin  esprit  a  charmé  le  vostre,  ou  que  vous 
«  n'estes  pas  en  vostre  bon  sens  ;  car  le  langage 
«  que  vous  me  venez  de  tenir  est  entièrement  dîis- 
«  convenable  à  un  homme  de  bien  et  un  bon  na- 
«  turel  comme  le  vostre,  et  tellement  disprapor- 
«  tionné  à  la  qualité  d'un  prince  de  mon  sang , 
«  qui  se  voit  à  présent  plus  proche  de  la  couronne 
«  que  Je  n'en  ay  autrefois  esté,  que  je  pense  son- 
«  ger  en  vous  escoutant  ;  aussy  ne  sçaurois-Je 
«  croire  que  des  desseins  si  pleins  de  diffame  pour 
«  moy  et  du  tout  pernicieux  à  cet  Estât ,  puissent 
«  estre  procédez  d'un  esprit  si  doux  et  d'une  na- 
«  ture  si  débonnaire,  que  j'ay  tousjours  recogneu 
«  estro  la  vostre,  non  plus  que  vous ,  à  mon  ad- 
a  vis  s'imaginer  que  des  gens  si  meschans  que 
«  ceux  qui  ont  ainsi  abusé  de  vostre  facilité  et 
«  simplicité,  m'ayans  despoûillé  des  principaux 
^1  et  plus  magnifiques  droits  de  la  royauté,  eus- 
«  sent  par  après  jan^ais  grand  esgard  aux  vostres 


«  de  prinee  du  Bang  ;  et  ne  vous  puis  celer  que 
«  si  Je  vous  estimols  avoir  dans  le  coeur  et  dans 
«  le  désir  choses  si  indignes  pour  vous  et  pour 
«  rooy  que  celles  que  J'ay  oûyes  sortir  de  vostre 
«  bouche,  Je  vous  eusse  fait  paroistre  qu'un  coeur 
«  vrayement  royal  et  généreux  ne  s'offence  pas 
«  si  cruellement  sans  chastiment,  et  donner  une 
«  bien  longue  pénitence  :  partant,  moi\ cousin, 


«  mon  amy ,  revenez  en  vous  mesme  et  sortez 
K  absolument  du  précipice  de  ftintaisies  tant  es- 
«  garées  ;  gardez  vous  bien  de  fhire  paroistre  à 
«  ceux  qui  vous  ont  employé  en  un  si  mauvais 
«  ouvrage  que  vous  m*en  ayez  parlé  en  aucune 
«  ftiçon  :  mais  en  feignant  que  toutes  les  raisons 
«  ey-dessus  vous  sont  venues  en  la  pensée,  dites 
«  leur  qu'elles  vous  ont  non  seulement  empesché 
«de  m'en  dire  aucune  chose,  mais  aussi  ftdt 
«  avoir  la  proposition  en  telle  horreur,  que  vous 
«  estes  résolu  de  tenir  pour  ennemy  mortel  qui- 
«  conque  la  voudra  mettre  en  avant  ;  et  pour  ce 
«  qui  nous  regarde,  oublions  tous  deux  pour  Ja- 
«  mais,  mon  cousin,  mon  amy.  Je  vous  en  prie, 
«  tout  ce  qui  s'est  maintenant  passé  entre  nous, 
«  comme  je  vous  promets  bien,  en  foy  et  parole 
«  de  Roy,  qui  doit  estre  sacrée  et  inviolable,  de 
«  le  fhire  de  ma  part,  afin  que  Je  vous  demeure 
«  incessamment  bon  Roy ,  bon  maistre  et  l)on  pa- 
«  rent,  et  vous  à  moy  loyal  subjet,  fldelle  servi- 
«  teur  et  vray  cousin.  » 

Ils  eurent  encor  quelques  autres  discours  de 
complimens ,  à  la  fin  desquels  ils  se  séparèrent , 
au  moins  apparemment,  fort  contents  et  satis- 
faits l'un  de  l'autre  ;  et  l'on  a  sceu  depuis  pour 
certain  que  M.  de  Mont-pensier  n'oublia  pas  de 
tenir  à  ces  gens-là,  qui  l'avoient  ainsi  pipé,  les- 
quels vous  nommeriez  bien  si  vous  vouliez ,  le 
mesme  langage  que  le  Roy  luy  avoit  ordonné , 
ce  qui  les  estonna  grandement. 


CHAPITRE  LXII. 

Prqjet  du  Roy  d^envoyerRosny  en  Angleterre 
avec  le  duc  de  Bouillon.  Refus  de  Roshy, 

€omme  c'estoit  la  coustume  du  Roy  d'entre- 
tenir un  chacun  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
presentoit,  après  avoir  quitté  M.  de  Mont-pensier, 
il  conféra  longuement  avec  M.  de  Bouillon  et 
comme  en  secret,  lequel  l'estoit  venu  trouver  de- 
puis peu  avec  de  fort  belles  troupes  de  gens  de 
guerre,  ce  qui  mist  beaucoup  de  gens,  voire 
vous  mesme  aucunement  en  peine,  craignant 
qu'il  fust  encor  arrivé  ou  prest  d'arriver  quelque 
eschet  ou  fascheux  accident ,  tant  on  y  estoit  ac- 
coustumé  depuis  certain  temps  :  mais  dés  le  len- 
demain de  ces  longs  pour-parlers ,  le  Roy  vous 


envoya  quérir,  fort  matin  quil  estoit  eneor  mu- 
ché,  par  le  sieor  Jaequinot,  valet  de  gardenrobe  ; 
et  vous  ayant  ftdt  mettre  à  genoux  sur  un  ca^ 
reau  près  de  son  lict,  ayant  quasi  la  bouche  sur 
vostre  oreille ,  il  vous  conta  tous  les  propos  que 
M.  de  Mont-pensier  luy  avoit  tenus ,  et  les  res- 
ponces  qu'il  luy  avoit  faites  conformément  à  ce 
qui  en  a  esté  dit  cy-dessus,  et  pute  vous  demanda 
ce  qu'on  disoit ,  pour  luy  avoir  veu  entretenir 
M.  de  Bouillon  si  longuement  et  si  partieuliere- 
ment,  et  ce  que  vous  mesme  en  penriez  :  à  quoy 
luy  ayant  respondu  que  chacun  en  tenoit  des 
discours ,  mais  que  c*étoit  si  diversement  qu'il 
estoit  fort  difficile  d'en  former  une  opinion 
commune  ny  bien  certaine,  et  que  pour  vostre 
regard  vous  estimiez  qu'il  luy  avoit  peu  parler 
de^ce  qui  s'étolt  passé  à  Han  et  à  Bourlans,  et 
ayant  esgard  à  ce  qu'il  vous  venoit  de  conter 
les  propositions  de  M.  de  Mont-pensier,  qu'il 
pourroit  bien  aussi  luy  ea  avoir  dit  quelque 
mot,  croyant  peut^estre,  comme  l'apparence  y 
estoit  grande,  que  telles  resolutions  ne  se  se- 
roient  pas  faites  sans  sa  participation. 

A  quoy  Sa  Majesté  soudain  repartit,  que  voua 
vous  estiez  trompé  en  vos  opinions  aussi  bien 
que  les  autres,  dautant  qu'elle  n'avoit  eu  garde 
(considéré  Testât  où  estoient  à  présent  réduites  ses 
affaires,  et  le  besoin  qu'il  avoit  de  tous  ses  ser- 
viteurs, autant  mauvais  que  bons  )  de  faire  pa- 
roistre à  aucun  d'iceux  qu'il  eust  la  moindre 
cognoissance  et  ressentiment  de  leurs  malices 
et  pernicieux  desseins ,  et  sur  tout  à  celuy  dont 
il  estoit  question ,  estant  un  homme  fin ,  ruzé , 
dissimulé  et  qui  entendoit  à  demy-mot,  mais 
qu'il  l'avoit  ainsi  secrettement  et  si  longuement 
entretenu,  tant  pour  essayer  de  deseouvrir  de 
loing  et  sans  qu'il  s'en  défiast,  si  M.  de  Mont- 
pensier  luy  auroit  point  dit  quelque  chose  des 
discours  qu'ils  avoient  eus  ensemble,  et  par  là 
Juger  tant  mieux  de  leur  intelligence ,  que  pour 
estre  esclaircy  par  sa  propre  l)Ouche  par  quels 
défauts  il  avoit  manqué  à  l'exécution  de. tant 
hauts  desseins  et  importantes  entreprises  qu'ii 
luy  avoit  asseuré  d'avoir  sur  des  principales  et 
plus  fortes  places  des  provinces  de  Luxembourg, 
Liège,  Hainault  et  Namur,  sur  l'infeillibilité 
d'aucunes  desquelles  il  n'avpit  pas  nié  d*avoir 
fondé  les  conseils  qu'il  luy  avoit  donnez  pour 
faire  guerre  ouverte  au  roy  d'Espagne  et  aux 
siens  :  surquoy  il  luy  avoit  tenu  de  fort  longs 
discours  qu'il  avoit  trouvez  aucunement  embar- 
rassez, desquels  en  fin  il  n'avoit  peu  tirer  autre 
sul)stance,  sinon  que  M.  de  Nevers,  par  l'extresme 
envie  qu'il  luy  portolt ,  et  la  Jalousie  qu'il  avoit 
des  progrez  qu'il  eust  pA  faire ,  luy  avoit  sous- 
main  empesché  toutes  ses  levées  en  Champagne , 
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et  mmnè  d€flbaaehé  aueuns  de  6«s  meilleurs 
capitaines  et  soldats,  mais  que  surtout  l'Angle* 
terre  et  les  H(^laiidols  avoieot  esté  les  principa- 
les causes  de  tous  ses  manquemeos,  les  chefs  qui 
leur  eommandoient  n'ayant  peu,  ou  plustost 
vnk  fiiire  les  puissantes  diversions  dont  ils  s'es* 
toient  vantez ,  foumy  les  trouppes  par  eux  pro- 
mises, ny  Jette  leurs  camps  et  tourné  les  progrez 
de  leurs  armes  vers  ces  quatre  provinces  dont 
il  avoit  parlé,  comme  ils  luy  avoient  asseuré 
qoe  e'estoit  là  leur  dessein  :  mais  que  sans  se 
sooderde  leurs  paroles  ny  des  infestations  et 
intérêts  d'autry,  ils  n'avoient  pensé  qu'à  eslar- 
gir  iears  coudées  par  terres  à  eux  tenantes  et 
voisiumtes  leurs  mers  et  leurs  rivières  du  costé 
de  LooverJssel  et  de  la  Frise ,  et  tout  ce  mal 
prorenu,  à  son  advis,  de  ce  que  Sa  M^esté  n'a- 
voit  pas  eu  un  serviteur  à  luy  affidé  et  capable 
de  s'accréditer  parmy  ces  peuples,  pour  y  agir 
poiasamment  en  son  nom ,  et  leur  faire ,  selon 
les  occasions ,  embrasser  ses  interests  comme 
oommons  avec  les  leurs,  qui  estoit   le  seul 
moyeu  pour  rendre  des  alliances,  societez  et 
coofederatîons  indissolubles  et  toiyours  advan- 
tageoses  au  plus  puissant,  et  partant  jugeoit-il 
dv  toQt  nécessaire  (  au  moins  si  Sa  Majesté  vou- 
ioit  esviter  à  Tadvenir  semblables  inconveniens 
a  ceux  dont  elle  se  plaignoit)  d'insérer  de  nou- 
veau articles  en  ses  alliances ,  tant  d'Angleterre 
que  des  Provinces  Unies,  et  former  des  confédé- 
rations tant  spécialement  drconstauciées,  que 
tousaocidens,  occurrences  et  conjonctures  d'affai- 
res y  fassent  ponctuellement  spécifiées,  et  que 
&11  loy  plaisoit  l'honorer  de  cette  charge,  il  es- 
pefoit  de  s'en  acquitter  si  dignement  que  Sa 
Majesté  en  demeureroit  satisfaite  et  contente;  ou 
a  tout  le  moins  si  parfaitement  esclaircie  de  leur 
PMi\oir  et  de  leur  vouloir ,  qu'elle  ne  se  fonde- 
rait plus  sur  de  fausses  et  vaines  espérances , 
nuis  sçauroit  au  vrai  jusques  à  quel  point  elle 
pWToit  Hure  estât  de  l'amitié  de  ces  gens  là , 
et  par  ainsi  jetteroit-elle  plus  certainement  ses 
ploai]»  et  ses  mesures  :  et  en  continuant  ce  dis- 
cours hiy  avoit  tenu  tant  d'autres  beaux  langa- 
ges, si  bien  seeu  colorer  son  dire ,  alléguer  tant 
de  sortes  de  raisons  et  donné  tant  de  vray  sem- 
ées bonnes  e^erances ,  qu'il  avoit  estimé 
pnideDce  de  luy  tesmoigner  d'y  avoir  adjousté 
Qoe entière  foy  et  créance,  et  de  luy  promettre 
ottte  charge,  voire  de  commander  sa  commis- 
ùm  portant  on  fort  ample  pouvoir  pour  aller 
traitter  avec  les  uns  et  les  autres,  quoy  qu'il  se 
déiiast  toujours  qu'il  n'entre-meslast  quelque 
cbosedeses  interests  particuliers,  et  qu'il  ne  les 
preferast  aux  siens  et  à  ceux  de  la  France , 
cwttDec*est«ît sa  bonne  eoustume,  et  pour  cette 


raison  eust-il  bien  désiré ,  afin  d'avoir  un  servi- 
teur affidé  près  de  luy,  dont  la  présence  le  ren- 
dit plus  circonspect  et  retenu ,  ou  pour  le  moins 
luy  peust  faire  au  retour  un  rapport  certain  de 
ce  qui  se  seroit  passé,  que  vous  eussiez  agréable 
de  faire  ce  voyage  et  vous  accommoder  en  cela 
avec  luy  :  dequoy  vous  vous  excusastes  si  for- 
mellement et  avec  tant  d'instance ,  voire  d'opi- 
niastreté ,  et  allegastes  de  si  justes  et  fortes  rai- 
sons, importantes  mesme  au  service  de  Sa 
Mi^jesté ,  qu'elle  vous  dispensa  d'une  si  fascheuse 
commission  ;  car  il  n'eust  jamais  failly,  selon 
que  l'on  peut  conjecturer  de  l'humeur  du  per- 
sonnage, comme  aussi  c'avoit  esté  une  des  prin- 
cipales raisons  que  vous  aviez  représentées  au 
Roy,  de  rejetter  sur  vous  et  vos  oomportemens 
tous  les  défauts  et  manquemens  que  l'on  eust 
remarquez  en  sa  négociation ,  comme  il  en  sera 
dit  quelque  chose  plus  amplement  cy-apres. 

Or,  quoy  que  Sa  Majesté  eust  descouvert  en 
quelque  sorte  que  cette  commission  vous  avoit 
esté  pratiquée  par  des  principaux  de  son  con- 
seil des  finances,  lesquels,  plus  ils  voyoient 
qu'elle  se  loûoit  des  bons  succez  de  vos  entremi- 
ses ,  qu'elle  tesmoignoit  de  confiance  en  vostre 
suffisance  et  prud'hommie,  et  de  désir  de  vous 
advancer,  plus  en  prenoient  ils  de  jalousies ,  et 
leur  croissoit  l'envie  de  vous  reculer  de  la  Cour  ; 
si  ne  se  pouvoit  elle  empescher  de  déférer  quel- 
que chose  à  leurs  conseils ,  pour  vous  employer 
au  ioing,  tant  ils  les  sçavoient  rendre  plausibles 
et  spécieux,  les  colorer  du  bien  de  son  service, 
voire  mesme  de  vostre  propre  advantage  :  ce  de- 
sir,  fondé  sur  l'amitié  qu'ils  disoient  vous  por- 
ter, et  l'estime  qu'ils  faisoient  de  vostre  suffi- 
sance et  capacité  es  traitez  et  négociations,  ainsi 
que  vous  l'aviez  tesmoigné  en  toutes  celles  qui 
avoient  passé  par  vos  mains,  aussi  qu'en  discou- 
rant avec  Sa  Majesté  du  fait  des  finances ,  ils 
rendoient  les  chai'ges  d'icelles  si  difQciles ,  que , 
pour  en  tirer  utilité,  il  estoit  du  tout  nécessaire 
de  choisir  des  personnes  d'une  profonde  science 
en  icelles,  grande  intelligence  et  longue  expé- 
rience; et  par  là  conciuoient-ils,de  n'y  devoir 
jamais  estre  employé  que  des  gens  bien  stilez  en 
ce  mestier,  et  par  un  long  usage,  si  l'on  ne  vou- 
loit  voir  toutes  les  affaires  en  ruyne  et  confu- 
sion :  ce  que  Sa  Majesté  appréhendant ,  elle 
differeroit ,  de  temps  à  autre ,  le  dessein  qu'elle 
avoit  touq'ours  eu  en  son  esprit  de  vous  establir 
en  ses  finances,  croyant  qu'à  la  longue  la  gran- 
deur de  vos  services  et  la  multiplicité  de  vos 
employs  aux  affaires  d'importance ,  luy  en  facili- 
teroient  l'exécution,  en  disposant  les  anciens  con- 
seillers à  vous  recevoir  volontairement  avec  eux, 
ainsi  que  la  suitte  de  ces  Mémoires  le  justifiera. 


MA 
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CHAPITRE  LXin. 


ZéC  Roi  propose  à  Rosny  éCaller  seul  en  Angle- 
terre. Nouveau  refus.  Siège  et  prise  de  la 
Fère.  Entreprise  sur  Arras,  Mort  des  ducs  de 
Nevers  et  de  Nemours.  Accommodement  du 
duc  de  Mayenne. 

[1596]  Lors  que  tontes  les  tronppes  que  le 
Roy  avoit  mandées  furent  jointes  à  luy ,  qn*il 
sceut  que  celles  des  ennemis  estoient  séparées 
et  retirées  aux  garnisons,  pour  s*y  rafraischir  et 
soulager  de  tant  de  fatigues  qu'elles  avoient  souf- 
fertes en  tous  ces  sièges  dont  il  a  esté  parlé ,  qu'il 
eut  recouvert  quelque  somme  d'argent  pour  dis- 
tribuer à  ses  gens  de  guerre ,  il  prit  resolution 
d'assiéger  la  Fere  ;  et,  Jugeant  que  ce  seroit  une 
entreprise  difficile  et  de  longue  halaine ,  après 
qu'il  eut  placé  ses  logemens  et  aucunement  ad- 
vancé  ses  retranchemens  de  camp,  il  vous  ap- 
pella  une  fois  qu'il  alloit  à  la  chasse ,  et  vous  dit 
qu'il  voyoit  bien  ce  siège  estre  de  telle  nature, 
qu'à  son  advis  il  ne  s'y  passeroit  pas  des  grands 
combats  de  long-temps,  qui  fussent  propres  pour 
gens  de  vostre  condition  ;  mais  que ,  quand  bien 
cela  seroit,  si  ne  vouloit-il  plus  vous  mettre  à 
tous  les  Jours ,  ny  vous  laisser  exposer  à  tous 
périls,  comme  il  avoit  cy-devant  fait ,  de  crainte 
de  quelque  mal-heureux  coup  qui  rompist  le 
dessein  qu'il  ne  vous  vouloit  plus  celer  d'avoir 
tousjours  eu  de  vous  employer  en  ses  finances  si 
tost  que  vous  y  auriez  acquis  quelque  intelli- 
gence; en  attendant  laquelle,  afin  de  vous  es- 
loigner  du  péril ,  et  de  ne  vous  laisser  pas  inutile, 
il  avoit  advisé,  avec  de  vos  amis,  et  aucuns 
mesmes  des  principaux  de  son  conseil  qui  l'a- 
voient  Jugé  fort  à  propos,  et  à  luy  promis  de 
vous  bien  traitter  en  cet  employ  ,  de  vous  en- 
voyer ambassadeur  ordinaire  en  Angleterre  si 
tost  que  M.  de  Bouillon  en  seroit  de  retour,  puis 
que  vous  n'y  aviez  pas  voulu  aller  avec  luy  ; 
dequoy  il  vous  avoit  bien  voulu  advertir  de 
bonne  heure,  afin  que  s'il  en  estoit  besoin ,  vous 
fissiez  auparavant  un  tour  en  vos  maisons,  pour 
donner  ordre  à  vos  affaires  et  à  préparer  vostre 
femme  à  faire  le  voyage  avec  vous,  si  tant  estoit 
que  ce  fust  là  vostre  dessein  à  tous  deux,  ce  qu'il 
ne  vous  conseilloit  pas  neantmoins,  dautant  qu'il 
fUlsoit  estât  de  ne  vous  laisser  pas  plus  de  sept 
ou  huict  mois  en  cette  charge  ainsi  esloignée. 

Nous  serions  trop  longs  ,  monseigneur,  s'il 
nous  faloit  icy  reciter  par  le  menu  toutes  vos 
raisons  et  allégations  pour  improuver  ce  dessein, 
et  les  contestations  que  vous  nous  avez  dit  qui 
se  passèrent  sur  ce  sujet  entre  le  Roy  et  vous , 
n'ignorant  point  que  si  ceux  qui  desiroîent  vostre 
esloignement  de  la  Cour  avoirat  eu  assez  d'in- 


dustrie et  de  puissance  sur  l'esprit  de  Sa  Majesté 
pour  vous  faire  partir  contre  vostre  volonté, 
voire  le  propre  goost  d'elle  mesme ,  ne  troo- 
vassent  en  suitte  des  causes  et  raisons  assez  spé- 
cieuses pour  empescher  vostre  retour  de  fort 
long-temps  ;  mais  tant  y  a  que  le  Roy  se  laissant 
plustost  persuader  à  vos  remontrances  que  voos 
à  ses  opinions  ,  il  se  résolut  de  donner  cette 
charge  à  un  autre,  et  de  vous  envoyer  trouver 
ceux  de  son  conseil  à  Paris ,  pour  leur  repré- 
senter le  dessein  de  son  siège  de  la  Fere,  les 
choses  qui  luy  estoient  nécessaires  pour  en  faci- 
liter et  advancer  la  prise,  servir  près  d'eux  de 
solliciteur  et  chasse-avant  pour  le  recouvreroeut 
et  envoy  d'icelles  ,  et  sur  tout  afin  de  chercher 
des  marchands  foumissans  et  faire  marché  avec 
eux  au  meilleur  prix  qu'il  se  pourroit ,  pour  four- 
nir pain ,  vin,  avoyne,  foin  et  autres  choses  pro- 
pres pour  son  armée. 

En  quoy  vous  travaillastes  de  telle  sorte  qu'elle 
ne  manqua  Jamais  de  rien,  encor  que  le  siège 
fut  un  des  plus  longs  que  le  Roy  eust  jamais 
faits  ,  ayant  duré ,  ce  nous  semble,  près  de  six 
mois,  tant  à  cause  qu'il  y  avoit  en  cette  place 
une  grande  et  forte  garnison  de  tres-bravcs  et 
résolus  soldats ,  accoustumez  dés  long-temps  à 
la  fatigue  et  à  patir,  et  deux  ex cellens  capi- 
taines ,  l'un  François ,  qui  estoit  seneschai  de 
Mont-limar,  et  l'autre  Espagnol ,  nommé  Osorio, 
que  pource  qu'un  certain  homme  des  Pays-Bas, 
qui  avoit  demeuré  long-temps  en  Hollande ,  es- 
tant venu  visiter  le  sieur  de  Beringan ,  qui  estoit 
son  parent  ou  son  amy  intime,  luy  ayant  mis  en 
teste  qu'il  seroit  facile,  moyennant  une  certaine 
chaussée ,  de  submerger  la  place  de  plus  de  six 
pieds  de  haut  aux  plus  relevez  endroits  d*icelle, 
en  moins  de  quinze  Jours,  ils  s'opiniastra  telle- 
ment en  ce  dessein  et  en  importuna  et  tourmen- 
ta si  fort  et  si  souvent  le  Roy  et  les  principaux 
chefs  du  camp  qu'ils  s'y  laissèrent  enfin  empor- 
ter ,  contre  vostre  advis  et  toutes  les  grandes 
instances  que  vous  fistes  de  ne  s'amuser  pas  à 
telles  nivelleries,  lesquelles ,  en  tous  les  essays 
qui  s'en  estoient  Jamais  faits,  s'estoient  tousjours 
trouvées  tres-fautives,  dont  vous  alléguiez  plu- 
sieurs exemples  et  entr'autres  celle  de  Pavie , 
qui  avoit  e>sté  en  partie  cause  de  la  perte  de  la 
bataille  et  prison  du  Roy  François ,  s'estant  tel- 
lement amusé  à  vouloir  divertir  le  Tesin,  que 
les  ennemis  avoient  eu  loisir  d'assembler  des 
trouppes  suffisantes  pour  le  défaire  ;  aussi  toute 
cette  inondation  présupposée  de  la  Fere  se  trou- 
va elle  enfin  inutile,  la  chaussée  s'estant  rompue 
deux  ou  trois  fois  et  l'eau  n'ayant  jamais  monte 
à  six  pieds  près  de  ce  que  l'on  s'estoit  mis  ei 
fantaisie;  si  bien  que  Tabondance  du  pain  et  de 
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Tines  que  voog  fistes  tousjonrs  fournir  à  rarmée 
du  Rot,  et  la  disette  en  laquelle  s'en  trouvèrent 
redaits  les  ennemis,  furent  seuls  causes  de  leur 
reddition. 

Vous  vinstes  deux  ou  trois  fois  en  l'armée 
durant  le  siège ,  dont  Tune  des  causes  vous  affli- 
gea infiniment.  Le  Roy  estant  tombé  malade  à 
Traverd,où  il  estoit  logé,  jusques  à  douter  de 
sa  vie,  tant  nécessaire  à  la  France  et  à  tous  les 
bons  François,  que  Texperience  nous  l'a  fait 
ressentir  par  le  passé ,  et  encor  peut  estre  ne 
sommes  nous  pas  au  bout  de  si  douloureuses  es- 
preares. 

Cette  place  estant  donc  rendue ,  le  Roy  vous 
renvoya  encor  à  Paris,  pour  arrester  les  comptes 
arec  les  marchands  fournisseurs ,  ayant  esté  ad- 
vertv  que  d*£seures  et  la  Gorbinerie  joint  avec 
aocons  de  son  conseil ,  s'estoient  intéressez  en 
ces  marchez ,  croyans  que  les  estats  de  la  des- 
pence en  seroient  par  eux  vérifiez,  après  que  le 
Roy  eut  pourveu  à  la  garde  et  réparation  de  la 
Fere,dont,  à  l'instante  prière  de  madame  de 
lianconrt,  il  donna  le  gouvernement  à  son  bas- 
tard  César,  et  fit  le  sieur  de  Manicamp  son  lieu- 
teoant,  à  cause  qu'il  estoit  son  parent. 

Il  s'en  alla  vers  les  frontières  d'Artois,  prit 
paribree  le  chasteau  d'Imbercour,  fit  exécuter 
une  entreprise  sur  Arras,  en  laquelle  trois  pé- 
tards jouèrent  fort  heureusement  ;  mais  au  qna- 
triesme,  qui  eust  rendu  l'entrée  de  la  ville  toute 
libre,  par  de  certaines  pierres  jettées  ou  toml)ées 
d'enhaut ,  le  pétard  et  le  petardier  furent  ren- 
versez au  fonds  des  fossez  ;  si  bien ,  qu'à  faute 
d  avoir  fait  encor  apporter  une  couple  de  pétards, 
comme  le  Roy  l'avoit  voulu  et  long-temps  dis- 
puté contre  M.  le  mareschal  de  Biron ,  cette  im- 
portante exécution  fut  empeschée,  ce  qui  causa 
depuis  beaucoup  de  desastres  ;  car  outre  la  perte 
d'Amiens  qai  apparemment  en  procéda  l'année 
suivante,  à  la  retraitte  de  ceux  qui  s'estoient  le 
pliB  advancez,  il  y  eut  plusieurs  gens  de  bien 
tuez  et  blasez  :  dequoy  le  mareschal  de  Biron 
grandement  irrité ,  il  s'en  alla  passer  sa  colère 
vers  Bapaulme ,  où  il  fit  de  grands  ravages  et 
saccagemens;  les  particularitez  desquels  et  des 
deux  autres  exploits  cy-dessus  dits  en  gros , 
DOQs  remettons  à  ceux  qui  feront  Thistoire  géné- 
rale de  France,  aussi-bien  que  celles  de  la  mort 
de  M.  de  Neverg,  qui  arriva  environ  ce  temps , 
de  M.  de  Nemours  qui  mourut  (demy  désespéré 
du  mauvais  succez  de  ses  grands  desseins,  ten- 
dans  à  une  royauté)  comme  son  traitté  avec  le 
Roy  estoit  quasi  conclud,  lequel  fut  repris  et 
athev  é  par  te  marquis  de  Sainct  Sorlin,  son  frère  ; 
du  traitté  de  M.  de  Lorraine  qui  convertit  sa 
trefve  en  une  paix,  confédération  et  bonne  voi- 
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sinance  avec  le  Roy  et  la  France  :  de  celuy  de 
M.  du  Mayne,  lequel  se  voyant  foiblement  assisté 
par  les  Espagnols,  et  qu'ils  tesmoignoient,  de 
plus  en  plus,  de  ne  se  soucier  pas  d'avancer  leurs 
affaires  à  la  ruine  des  siennes ,  voulut  essayer 
de  trouver  la  paix  et  au  repos  les  advantages 
qu'il  n'avoit  peu  obtenir  par  les  armes  et  beau- 
coup de  travaux  ;  du  traitté  de  M.  de  Joyeuse, 
qui  avoit  quitté  le  froc  de  capucin  pour  endosser 
le  harnois,  et  se  recompenser  avec  usure  en 
toutes  sortes  de  délices  de  celles  dont  il  avoit  esté 
privé  estant  dans  le  cloistre  ;  de  la  réduction  de 
Thoulouse  et  autres  grandes  villes  de  ces  quar- 
tiers en  l'obeyssance  du  Roy;  des  divers  des- 
seins, entreprises  et  combats  d'entre  M.  de  Guyse 
(qui  s'estoit,  par  commandement  du  Roy ,  joint 
d'intelligence  avec  la  comtesse  deSault  et  M.  de 
Lesdiguieres)  et  M.  d'Espernon,  à  qui  se  main- 
tiendroit  gouverneur  de  Provence,  et  en  chasse- 
roit  son  compediteur,  en  quoy  le  dernier  se 
trouva  enfin  le  plus  foible  :  nous  laissons ,  disons 
nous ,  à  l'histoire  les  particularitez  de  toutes  ces 
choses,  d'autant  que  vous  n'eustes  nulle  part 
en  toutes  ces  negotiations,  desseins  et  faits  de 
guerre,  et  qu'il  en  a  esté  assez  dit  cy-devant  sur 
l'occasion  du  traitté  que  vous  fistes  avec  madame 
de  Guyse. 

CHAPITRE  LXIV. 

Rosny,  se  trouvant  à  Morety  est  chargé  de  coH' 
duire  madame  de  Liancourt  près  du  Roi.  Let- 
tre remarquable  de  ce  prince  sur  rélat  de  ses 
finances  et  sur  le  dénûment  où  il  se  trouve» 
Singulière  prédiction  d'un  astrologue.  Dan- 
ger qtte  court  madame  de  Liancourt  dans  ce 
voyage. 

Les  advis  de  tant  de  bons  succez  dont  il  a  esté 
parlé  venans  au  Roy,  les  uns  en  suitte  des  au- 
tres, comme  ils  luy  firent  recognoistre  une  spé- 
ciale assistance  de  Dieu ,  aussi  luy  apportèrent- 
ils  non  seulement  une  grande  consolation  sur  ses 
pertes  passées ,  mais  relevèrent  encor  tellement 
ses  espérances ,  et  luy  firent  naistre  de  si  hauts 
desseins,  qu'il  prist  resolution  en  luy  mesme, 
ainsi  qu'il  vous  fut  facile  de  le  conjecturer  par 
une  lettre  qu'il  vous  escrivit ,  de  laquelle  il  sera 
parlé  cy-apres ,  d'entrer  avec  armée  dans  l'Ar- 
tois, d'assiéger  l'une  des  principales  villes  de 
cette  province;  et  sur  ce  dessein  il  escrivit  une 
lettre  à  ceux  du  conseil  de  ses  finances,  telle  en 
substance  que  l'on  en  pourra  juger  par  la  vostre, 
ensemble  de  la  responce  qu'ils  y  firent;  si  bien, 
que  s'estant  résolu  de  faire  venir  près  de  luy  ma- 
dame de  Liancourt ,  afin  d'avoir ,  comme  il  vous 
en  dit  quelque  chose  à  vostre  arrivée  à  Cler- 


mont /une  peMonne  cônûdente  pour  luy  pou- 
voir communiquer  ses  secrets  et  ses  ennuys, 
et  sur  iceux  recevoir  une  familière  et  douce 
consolation  )  telle  qu'il  estimoit  cette  dame 
obligée  de  luy  estre ,  par  les  grands  interests 
qu'elle  avoit  à  la  conservation  de  sa  personne  ; 
et  sur  ce  dessein  il  luy  escrivit  qu'elle  s'ache* 
minast  au  plustost  à  Glerroont  où  il  la  vien* 
droit  rencontrer,  mais  qu'elle  sceut  avant  que 
partir  où  vous  estiez,  afin  de  vous  amener  avec 
elle,  suivant  une  lettre  qu'il  vous  en  escrivoit, 
par  laquelle  il  vous  commandoit  de  l'aller  trou- 
ver et  de  ibire  ce  qu'elle  vous  diroit  :  à  toutes 
lesquelles  choses  cette  dame  ne  manqua  pas;  car 
un  Jour  ainsi  que  vous  vous  promeniez  dans  les 
grandes  prairies  de  Moret ,  en  faisant  niveller  les 
hauteurs  de  la  rivière  à  deux  mille  pas  plus  haut 
que  le  chasteau,  afin  de  voir  si  vous  en  pourriez 
tirer  deux  ruisseaux  pour  passer  des  deux  cos- 
tez  d'une  grande  allée  que  vous  projettiez  de 
faire  là ,  qui  est  aujourd'huy,  une  des  belles  de 
France ,  vous  entendistes  un  huchet  de  postillcm, 
et  peu  après  vistes  arriver  un  des  gens  de  ma- 
dame de  Liancourt,  lequel  vous  fit  ses  recom- 
mandations, vous  bailla  une  de  ses  lettres  où  il 
n'y  avoit  que  ce  peu  de  mots  : 

«  Monsieur ,  vous  sçaurez,  par  une  lettre  que 
«  le  Roy  m'a  escrite,  laquelle  Je  vous  envoyé, 
«  comme  il  veut  que  nous  l'allions  trouver  en- 
«  semble  ;  à  quoy  me  disposant  et  croyant  bien 
«  que  vous  ferez  le  semblable.  Je  vous  attendray 
«  Jusques  à  mardy  tout  le  Jour  à  Paris,  avec  des- 
«  sein  de  partir  le  raercredy,  et  m'en  aller  cou- 
«  cher  à  Maubuisson.  Sur  ce  Je  vous  baise  les 
«mahisetsuis,  etc.» 

Et  en  apostille  il  y  avoit  escrit  :  «  Je  vous  en- 
«  voye  aussi  un  paquet  du  Roy  tout  cacheté  comme 

<  je  ft'ay  receu  ;  »  lequel  vous  ayant  esté  aussi-tost 
baillé  par  ce  courrier,  vous  l'ouvristes  et  y  trou- 
vastes  une  fbrt  longue  lettre  toute  escrite  de  la 
main  du  Roy;  car  afNres  l'avoir  leué  vous  nous 
monstrâtes  de  loin  une  grande  feuille  de  papier  ; 
dont  l'un  des  feuillets  estoit  escrit  des  deux  cos- 
tez,  et  nous  dît  :  «  Voyez  si  le  Roy  doit  estre 
«  estimé  paresseux  et  peu  soigneux  de  ses  af&i- 
*  res ,  puisqu'il  m'escrit  de  si  grandes  lettres  de 

<  sa  main ,  lesquelles,  quoy  que  très  excellentes, 
«  je  suis  neantmoins  obligé  de  brusier,  «  comme 
vous  listes,  deux  jours  après,  en  nostre  pré- 
sence; de  laquelle  (ayant  neantmoins  depuis  re- 
couvert une  copie  par  le  moyen  qui  sera  dit  cy- 
apres)  la  teneur  ensuit  : 


Copie  d^une  lettre  envoyée  du  Roy  à  M.  de 

Rosny. 

'  iibaany^  vous  savez  aMMIea  que  nul  autre 


de  mes  serviteurs,  puis  que  vmis  m*avei  toos- 
Jours  suivy  et  servy  en  mes  plus  grands  dangers 
et  aspres  difficultez ,  par  quelles  peines,  travaux 
et  fatigues  il  m'a  falu  passer ,  quels  périls  et  ha» 
zards  j'ay  courus,  et  quels  obstacles  et  opposi- 
tions j'ay  surmontées,  pour  garantir  ma  vie 
et  ma  dignité,  contre  tant  de  sortes  d'ennemis, 
qui  se  sont  en  divers  temps  eslevez  contre  rooy 
pour  me  despoûiller  de  Tun  et  de  l'autre;  et 
neantmoins  je  vous  jure,  et  ce  avec  venté ,  que 
toutes  ces  traverses  ne  m'ont  point  tant  affligé  ny 
despité  l'esprit,  que  je  me  trouve  maintenant 
chagrin  et  ennuyé  de  me  voir  en  de  continuelles 
contradictions  avec  mes  plus  authorisez  servi- 
teurs, officiers,  et  conseillers  d'Estat,  lorsque  je 
veux  entreprendre  quelque  chose  digne  d'un  gé- 
néreux courage  et  de  ma  naissance  et  qualité,  à 
dessein  d'eslever  mon  honneur ,  ma  gloire  et  ma 
fortune,  et  celle  de  toute  la  France  au  suprême 
degré  que  Je  me  suis  tousjours  proposé ,  qui  est 
de  restablir  ce  royaume  en  sa  plus  grande  ampli- 
tude et  magnifique  splendeur,  soulager  mes 
pauvres  peuples  que  j'ayme  comme  mes  cbers 
enfans  (  Dieu  ne  m'en  ayant  point  Jusques  à  pré- 
sent donné  d'autres)  de  tant  de  taiilea,  subsides, 
foules  et  oppressions,  dont  ils  me  font  journel- 
lement des  plaintes,  et  de  ^atiquer,  lorsque  je 
me  verray  dominateur  pacifique  de  ce  qui  m'ap- 
partient, une  certaine  loy,  dont  vous  m'avez 
toujours  fait  tant  de  cas,  introduitte  par  les 
Grecs ,  à  la  fin  de  leurs  grandes  guerres  et  com- 
bustions civilles,  par  laquelle  toutes  offences, 
et  publiques  et  privées,  estoient  de  toutes  parts 
oubliées. 

Or,  me  trouté^Je  maintenant  dans  Famuy 
d'une  des  plus  cuisantes  contradictioas  de  ceux 
qui  manient  mes  affaires  que  J'aye  jamais  ressen- 
tie sur  une  telle  occasion  ;  c'est  qu'ayant  voulu 
fedre  exécuter  par  pétard  une  entreprise  que  j'a- 
vois  de  longue  main  sur  Arras,  toutes  choses 
avoieni  reiissi  tres-heureuseraent,  comme  vous 
en  avez  peu  ouy  parler,  jusques  au  quatriesme 
pétard,  lequel  nous  donnoit  l'entrée  absolue  dans 
la  ville,  que  par  je  ne  scay  quel  mal-heur  qui 
ne  se  pouvoit  imaginer,  de  certaineB  grosses 
pierres  ruées  ou  tombées  du  portail ,  tant  le  pé- 
tard que  le  petardier  furent  renversez  au  fonds 
des  fMsez,  lors  que  l'on  estoit  prest  à  mettre  le 
feu ,  et  par  faute  d'avoir  porté  jusques  à  six  pé- 
tards, conmie  je  l'avois  expressément  commandé 
(mais  quelque  opiniastre  s'en  voulut  faire  croire) , 
nostre  entreprise  a  esté  non  seulement  tournée  à 
néant,  mais  à  la  retraite  avons  perdu  plusieurs 
braves  gens,  ausqueb  j'ay  un  extrême  regr^; 
et  neantmoins,  parmy  tous  œs  desastres  encor 
nous  «B(oi^il  resté  quel]Qe  espèce  de  <xttSoialioii| 


eneequetrilesapprodies  si  prés  de  cette  grande 
ville  QOQs  «voient  donné  le  moyen  d'y  reoog- 
ooistre  des  fidblesses  et  défectuosités  qui  nous 
enfaisoient  tenir  ia  prise  infaillible  par  la  vive 
force,  en  moins  d'un  mois  ou  six  sepmaines,  si 
mm  pouvions  mettre  ensemble  une  bande  de 
qulDie  canons ,  des  munitions  pour  tirer  deux 
mille  coups,  et  assembler  une  armée  capable  de 
a'esire  point  forcée  à  lever  le  siège ,  comme  tout 
eda  m'estoit  facile  avec  de  l'argent. 

Mais  ayant  escrit  à  ceux  de  mon  conseil  des 
finances,  comme  j'avois  un  dessein,  d'extrême 
importance  en  main  (duquel  Je  ne  leur  mandois 
point  les  particularités  poUr  ce  que  toute  la  vertu 
deTexecution  consistoit  au  secret)  où  j'avois 
besoin  qu'il  me  fut  fait  un  fond  de  huit  cens  mil 
eacus,  et  partant  les  prioys  et  coi\jurois  par  leurs 
loyautez  et  sincères  affections  envers  moy  et  la 
France,  de  travailler  en  diligence  au  recouvre- 
ment certain  de  cette  somme  ;  mais  toutes  leurs 
respoQces,  après  plusieurs  remises,  excuses  et 
raisons  pleines  de  discours  embarrassez,  dont  les 
QDsdestniisoie&t  les  autres,  n'ont  eu  finalement 
autres  eonclusionsque  des  représentations  de  dif- 
fieultez  et  iroposaibilitez,  voire  n'ont  point  craint 
de  me  mander  que  tant  s'en  foUoit  qu'ils  me  peus- 
îcnt  fournir  une  si  notable  somme,  qu'ils  se  troU'> 
soient  bien  empeschez  à  recouvrer  du  fonds  pour 
£iire  rouler  ma  maison,  ce  qui  m'afflige  infini- 
ment, Yoire  me  porte  quasi  au  desespoir  et  m'ai^* 
srit  de  sorte  l'esprit  contr'eux ,  que  cela  m'a  fait 
liMolument  jetter  les  yeux  sur  vous,  sur  les  as- 
Mrances  que  ^ous  m'avez  souvent  données, 
(favoir  le  vouloir  et  le  pouvoir  de  me  bien  servir 
a  cisttd  charge ,  et  m'a  remis  en  mémoire  ce 
que  vous  n^e  dlstes  à  Sainct  Quentin,  lors  que 
j«  vous  perlay  des  desseins  de  plusieurs  grands , 
des  grands  divertissemens  qui  avoient  esté  faicts 
depuis  la  mort  de  M*  d'O ,  de  notables  sommes 
de  deniers,  provenués  de  plusieurs  aliénations 
^  Ton  avoit  faites  de  mes  aydes,  gabelles  et 
autres  revenus;  ce  qui  m'ayant  donné  envie  de 
m'en  esciaircir  davantage,  J'en  ai  bien  encore 
appris  d'autres  plus  que  de  vous,  car  l'on  m'a 
donnépoor  certain,  et  s'est^m  fait  foit  de  le  ve- 
nûer,  que  ces  buict  personnes  que  J'ay  mises 
en  mes  finances  (pensant  bien  faire  pour  ce  que 
Ton  m'avoit  fait  croire  que  la  ruine  de  mes  re« 
venus  n*estoit  provenuë  que  de  ce  qu'un  seul  en 
disposoit  avec  autborité  absolue)  ont  bien  encor 
pi^  fait  que  leur  devancier ,  et  qu'en  l'année  der- 
nière et  la  présente  que  J'ay  eu  tant  d'affaires 
nr les  bras f  faute  d'argent,  ces  messieurs  lÀ  et 
cette  effrénée  quantité  d'intendans  qui  se  sont 
(ovrez  avee  eax  par  compère  et  par  commère , 
OBt  bi«  an^iiienté  ks  griveléeS|  et  mengeant  le 
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cochon  ensemble ,  oonsèmmë  phis  de  quinze  cens 
mille  escus,  qui  estoit  sonune  suffisante  pour 
chasser  l'Espagnol  de  France ,  en  payement  de 
vieilles  debtes  par  eux  prétendues  ;  voire  m'a-on 
asseuré  qu'aucuns  d'entr'eux  ont  achepté  à  fort 
vil  prix  de  celles  des  Suisses,  reistres  et  Alle- 
mands ,  entre  lesquels  on  m'a  nommé  un  certain 
Otoplote,  et  me  les  ont  fait  payer  entièrement, 
principal  et  Interest,  ce  que  Je  serois  bien  ayse 
de  pouvoir  vérifier.  Mais  en  quelque  sorte  que  les 
choses  ayent  passé,  Je  me  suis  résolu  de  reoog- 
noistre  au  vray  si  les  nécessitez  qui  m'accablent 
proviennent  de  la  malice,  mauvais  mesnage  on 
ignorance  de  ceux  que  J'employe,  ou  bien  de  la 
diminution  de  mes  revenus  et  pauvreté  de  mon 
peuple,  et  pour  cet  effect,  convoquer  les  trois 
ordres  de  mon  royaume ,  pour  en  avoir  advis  et 
secours ,  et  en  attendant  establir  quelque  mien 
confident  et  loyal  serviteur  parmy  eux ,  que  J'au- 
thoriseray  peu  a  peu ,  afin  qu'il  me  puisse  adver- 
tir  de  ce  qui  se  passera  dans  mon  conseil  et  m'é* 
claircir  de  ce  que  Je  désire  sçavoir. 

Or  ay-Je,  comme  je  vous  ay  de^a  dit,  jette  les 
yeux  sur  vous  pour  m'en  servir  en  cette  charge, 
ne  doutant  nullement  que  si  vous  me  voulez  don- 
ner vostre  foy  et  vostre  parole,  car  Je  scay  que 
vous  en  faites  cas ,  de  me  servir  loyallement , 
d'estre  aussi  bon  mesnager  de  mon  bien  à  mon 
profit,  que  je  vous  l'ay  to^jours  veu  estre  du 
vostre,  et  de  ne  desirar  de  faire  vos  affaires  que 
de  mon  sceu ,  et  par  ma  pure  libéralité ,  qui  sera 
assez  ample  pour  un  homme  de  bien ,  et  un  es- 
prit réglé  comme  le  vostre;  Je  ne  doute  point, 
dis-Je,  qu'observant  toutes  ces  choses,  je  ne  re- 
çoive utilité  et  contentement  de  vostre  adminis- 
tration. 

C'est  donc  maintenant  à  vous  à  prendre  reso- 
lution de  suivre  absolument  mes  intentions,  et 
m'en  parler  librement;  et  afin  de  vous  y  porter 
avec  plus  de  raison  et  par  conséquent  de  sincère 
affection,  Je  vous  veux  bien  dire  Testât  où  je 
me  trouve  réduit,  qui  est  tel,  que  je  suis  fort 
proche^des  ennemis,  et  n'ay  quasi  pas  un  cheval 
sur  lequel  je  puisse  combattre,  ny  un  hamois 
complect  que  je  puisse  endosser;  mes  chemises 
sont  toutes  deschirées  ;  mes  pourpoints  trouez 
au  coude  ;  ma  marmite  est  souvent  renversée,  et 
depuis  deux  Jours  Je  disne  et  souppe  chez  les  uns 
et  les  autres,  mes  pourvoyeurs  disans  n'avoir 
plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table,  dau- 
tant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'ils  n'ont  receu 
dargent.  Partant  Jugez  si  je  mérite  d'estre  ainsi 
traitté,  et  si  je  dois  plus  long-temps  souffrir  que 
les  financiers  et  trésoriers  me  fassent  mourir  de 
faim,  et  qu'eux  tiennent  des  tables  friandes  et 
bien  servies,  que  ma  maison  soit  pleine  de  ne^ 
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eessitez  et  les  lears  de  ridieases  et  d'opulence ,  et 
si  vous  n'estes  pas  obligé  de  me  venir  assister 
loyalement,  comme  je  vous  en  prie.  Ne  fullez 
donc  pas ,  mon  amy ,  de  venir  avec  ma  mais- 
tresse  à  laquelle  j'escris,  et  luy  ordonne  de  vous 
advertir  du  temps  de  son  partement,  afin  de  vous 
amener  avec  elle ,  et  de  vous  envoyer  secrette- 
ment  et  seurement  cette  lettre,  que  vous  brus- 
lerez  après  avoir  leuë;  car  vous  jugez  bien 
qu'elle  me  seroit  d'importance  estant  veuë  par 
d'autres.  J'ai  encore  en  l'esprit  deux  ou  trois 
autres  affaires  de  conséquence,  où  je  vous  veux 
employer  aussi-tost  que  vous  serez  arrivé;  mais 
ne  parlez  de  tout  cecy  à  qui  que  ce  soit,  non 
pas  mesme  à  vostre  femme.  Adieu  mon  aray  que 
j'ayme  bien. 

D'Amiens,  ce  16  avril  1596.        Hbnby. 

Or  si  tost  que  vous  eustes  leu  cette  lettre, 
vousrendistes  response  à  madame  de  Liancourt, 
et  renvoyastes  son  courrier.  Nous  n'avons  pas 
sceu  ce  que  vous  luy  escrivites,  mais  nous  en 
entendismes  bien  que  vous  commandastes  en 
mesmes  temps  à  vostre  escuyer  et  maistre  d'hos- 
tel,  de  préparer  vostre  équipage  pour  aller  trou- 
ver le  Roy  et  que  vous  vouliez  aller  coucher  le 
lendemain  a  Gorbeil;  et  vous  ayant  veu,  comme 
nous  Tavons  desja  dit,  le  jour  mesme  de  vostre 
partement,  brusler  cette  lettre  que  le  Roy  vous 
avoit  escrite,  il  faut  bien  que  vous  en  eussiez 
fait  faire  une  coppie  ;  car  vous  en  baillastes  une 
à  l'un  de  nous  quatre ,  toute  telle  que  nous  l'a- 
vons mise  cy-dessus,  lors  que  vous  Aistes  fait 
grand  maistre  de  l'artillerie,  croyant  bien,  à 
mon  advis,  que  le  Roy  en  ce  temps-là  ne  se 
soucieroit  pas  que  l'on  sceust  ce  qu'il  vous  avoit 
êscrit ,  puis  les  effets  en  estoient  tous  publics. 

Vous  allastes  donc  coucher  le  samedy  à  Gor- 
beil, et  le  dimanche  vous  pensiez  aller  loger  en 
chambre  garnie  aux  Ralances  près  du  Marché- 
neuf,  pour  estre  plus  près  du  Palais,  où  vous 
desiriez  achepter  le  lundy  quelques  broûilleries, 
croyant  que  madame  de  Liancourt ,  suivant  ce 
qu'elle  vous  avoit  mandé,  ne  partiroit  point  jus- 
ques  an  mercredy  ;  mais  comme  vous  fustes  au 
bas  de  la  rue  de  la  Coustelierie  avec  vostre  train, 
vous  rencontrastes  un  homme  que  madame  de 
Liaùcourt  envoyoit  au  devant  de  vous ,  pour 
vous  advertir  qu'elle  ne  vous  avoit  peu  attendre 
à  Paris,  comme  elle  vous  avoit  promis,  à  cause 
que  sa  sœur  l'abbesse  de  Maubuisson  s'estoit 
trouvée  extrêmement  mal  et  l'estoit  allée  voir, 
vous  priant  de  vous  rendre  à  Pont-03rse  le  plu- 
tost  qu'il  vous  seroit  possible,  d'autant  qu'elle 
avoit  receu  encor  des  lettres  du  Roy ,  qui  la 
pressoient  de  se  haster.  Et  lors  vous  arriva-il 
une  chose  grandement  estrange;  car,  comme 


ce  message  redoublé  vous  eat  fiiit  résoudre  à  ne 
point  séjourner  à  Paris,  craignant  que  ce  man- 
dement si  pressé  ne  fût  quelque  artifioe  de  Bour, 
pour  vous  nuire  si  d'avanture  vous  n'arriviez 
près  du  Roy  avec  elle ,  et  qu'à  cette  occasion 
vous  eustes  commandé  à  vostre  escuyer  et  mais- 
tre d'hostel,  de  se  fourrer  en  la  première  hostel- 
lerie  trouvée,  où  vous  ne  feriez  que  repaistre, 
afin  d'aller  coucher  le  jour  mesme  à  Bfaubuis- 
son,  ils  allèrent  descendre  aux  trois  Pigeons,  au 
bout  du  haut  de  la  rue  de  la  Coustelierie. 

Auquel  lieu,  ayant  mis  pied  à  terre  vousmon- 
tastes  à  une  grand'chambre,  dans  laquelle  vous 
trouvastes  un  certain  homme  de  haute  taille, 
assez  maigre  en  visage,  la  barbe  longue,  mais 
fort  claire  et  fourchue ,  un  grand  chapeau  qui 
luy  cachoit  quasi  tout  le  visage ,  un  long  man- 
teau noir  boutonné  au  collet,  une  espée  assez 
mal  agencée  au  costé ,  des  bottes  fort  larges,  et 
en  la  mam  gauche  une  grande  gibecière  à  deux 
revers,  pour  mettre  à  l'arçon  d'une  selle,  lequel 
se  promeooit  avec  telle  attention  qu'il  ne  s  es- 
meut  en  aucune  façon  pour  vostre  arrivée;  car 
non  seulement  il  ne  vous  salua  pas,  mais  ne 
tourna  pas  mesme  les  yeux  sur  vous,  jusques 
à  ce  que  vous  lui  demandastes  que  c'est  qull 
faisoit  en  cette  chambre  ainsi  attentif  a  ses  pro- 
menades, et  s'il  estoit  logé  là  dedans.  A  quoy 
vous  ayant  respondu  qu'il  avoit  loué  cette  cham- 
bre, et  qu'il  pensoit  à  ses  affaires  comme  vous 
pouviez  faire  aux  vostres,  vous  luy  repartistes, 
aucunement  en  colère  d'une  telle  responce  aigre 
et  de  ce  qu'il  ne  vous  avoit  pas  salué,  que  vous 
le  priez  de  vous  prester  cette  chambre  pour  deux 
heures  seulement,  d'autant  que  vous  n'y  feriez 
que  disner  et  en  partiriez  aussitost.  A  quoy  en 
grommelant  il  sembloit  vouloir  faire  difficulté 
de  vous  quitter  la  chambre ,  croyant ,  à  mon  ad- 
vis ,  que  vous  fussiez  seul  ;  mais  lors  qu'il  vit  en- 
trer trois  de  vos  gentils^oromes,vos  pages  et  au- 
tres de  vos  domestiques ,  jugeant  bien  par  là  que 
vous  deviez  estre  homme  de  qualité,  et  peut>«stre 
d'humeur  pour  prendre  sa  chambre  malgré  luy, 
il  changea  de  mine  et  de  langage,  vous  osta  son 
chapeau ,  et  vous  dit  que  tout  ce  qu'il  avoit  estoit 
à  vostre  service;  puis  s'estant  mis  à  vous  regar- 
der fixement,  il  vous  demanda  où  vous  alliez; 
luy  ayant  respondu  que  vous  vous  en  alliez  en 
Ciour  trouver  le  Roy  :  «  Quoy  1  monsieur,  ce  vous 
«  ditpil  aussi4ost,  le  Roy  vous  a-il  mandé?  Je 
«  vous  prie  de  me  le  dire ,  et  aussi  à  quel  jour  et 
ff  à  quelle  heure  vous  avez  receu  ces  lettres ,  et 
«  estes  party  pour  commencer  vostre  voyage; 
«  car  je  ne  vous  en  parle  pas  ainsi  sans  cause.  »  A 
quoy  l'ayant  satisfait,  en  riant  et  comme  vous 
mocquant,  il  vous  demanda  enoor  à  voir  vos 
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deaxmaiDS,  lesquelles  ayant  bien  visitées  et 
sevD  que  tous  estiez  né  le  donziesme  de  dé- 
cembre 1560,  il  vous  dit  :  «  Vrayment,  mon- 
sienr,  je  voas  cède  bien  volontiers  ma  chambre, 
car  je  vois  bien  que  vous  le  méritez ,  et  qu'il 
y  en  aura  beaucoup  d'autres  avant  qu'il  soit 
pea  de  temps  qui  vous  quitteront  leurs  places 
avec  plus  de  regret  que  je  ne  fais  la  mienne; 
etsi  vostrephisionomie  et  les  lignes  de  vos 
maiDS  ne  me  trompent,  vous  ferez  une  tres- 
gniode  fortune ,  et  serez  des  plus  conAdens 
un  prince  que  vous  allez  trouver  ;  que  s'il  vous 
plaist  me  dire  l'heure  de  vostre  naissance , 
aussi-bien  que  vous  avez  fait  l'an,  le  mois  et 
le  jour,  à  vostre  retour  si  vous  prenez  la  peine 
de  yeair  icy,  ou  de  me  manderoù  vous  serez, 
je  vous  diray  tout  ce  qui  vous  est  arrivé  et  ce 
qui  vous  arrivera  cy-apres;  et  m'excuserez, 
si  je  ne  vous  entretiens  pas  davantage,  car  j'ay 
icy  des  paj^ers  dans  ma  gibecière  qu'il  faut 
que  j'aille  porter  au  Palais  à  mon  advocat  et 
à  mon  procureur.  »  Et  sur  cela  il  vous  dit 
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IVoos  entendismes  tous  ces  discours  avec  dé- 
monstration de  Joie;  dequoy  vous  vous  nûstes  à 
rire  et  vous  mocquer  de  nous,  disant  que  nous 
estions  des  fols  de  fonder  des  espérances  tant 
liiliadeosesque  celle-là  :  et  neantmoins  vous  ne 
lAissastes  pas  d'escrire  à  madame  vostre  femme, 
trat  ce  qui  vous  avoit  esté  dit  par  cet  homme-là 
qw  nous  ne  croyons  pas  que  vous  ayez  Jamais 
Ten  depuis. 

Le  jour  mesme  vous  allastes  coucher  à  Mau- 
bnisson ,  qui  est  comme  une  espèce  de  faux-bourg 
à  IVmt-oyse,  vistes  dés  le  soir  madame  de  Lian- 
coort  dans  l'abbaye ,  et  pristes  le  lendemain  en* 
semble  vostre  chemin  vers  Glermont ,  sur  lequel 
fl  faillit  à  luy  arriver  un  fort  grand  inconvénient; 
ear  estant  dans  sa  litière  et  le  carrosse  où  estolent 
ses  mies  et  femmes  la  suivant ,  comme  elle  fut 
eoTifon  à  une  lieue  de  Glermont,  où  le  chemin 
s^estresslt  entre  une  colline  et  l'orée  d'un  vallon 
fort  predplteux,  le  carrossier  estant  descendu 
pour  faire  de  l'eau,  et  s'estant  esloigné  du  car- 
rosse sans  mettre  personne  à  tenir  ses  chevaux 
qoi  estolent  Jeunes ,  ombrageux  et  fougueux ,  un 
des  mulets  de  coffre  qui  marchoient  derrière, 
Tint  passer  avec  ses  brimbales  et  clochettes,  et 
se  mist  à  braire  plus  effroyablement  que  ne  ût 
Jamais  Tasoe  de  Silène  au  val  de  Bathos;  dequoy 
ses  cberaux  espouventez  se  mirent  à  courir  pre- 
nant le  frein  aux  dents  avec  telle  furie,  que  le 
earroase  roieontrant  les  coffres  des  deux  mulets 
qnj  marcboient  devant,   ils  les  renversèrent 
avec  leurs  charges,  et  vint  bien  à  propos  pour 
eux  que  le  chemin  avoit  encor  assez  de  largeur 
n.  c.  n.  v.  T.  II. 


pour  ne  rouler  pas  dans  le  précipice;  les  Ailes  et 
les  femmes  qui  estolent  dans  le  carrosse  estans 
ainsi  emportées  avec  telle  impétuosité,  crioient 
et  pleuroient  à  bon  escient ,  n'attendant  autre 
chose  que  la  mort,  voyant  un  si  profond  préci- 
pice où  elles  ne  doutoient  point  qu'ils  ne  les  Jet* 
tassent  ou  renversassent. 

Le  cocher  et  tous  les  gens  de  pied  avoient  beau 
se  tourmenter  et  crier  Arreste  !  arreste!  ma- 
dame de  Liancourt  et  ses  muletiers  de  litière, 
oyans  un  tel  bruit  et  tintamarre  derrière  eux, 
ne  sçavoient  à  quoy  se  résoudre ,  n'y  ayant  point 
assez  d'espace  de  chemin  pour  la  litière  et  le 
carrosse  ensemble.  Vous  et  vostre  train,  qui 
estiez  quelque  sept  ou  huict  cens  pas  devant, 
ayans  tourné  la  teste  à  ces  cris  et  rumeurs, 
voyant  ce  desordre,  ne  sçaviez  que  dire  ny  que 
penser,  estans  trop  esloi^nez  pour  vous  pouvoir 
jetter  devant  ces  chevaux  de  carrosse  courans 
en  telle  ftirie ,  et  les  arrester  avant  qu'ils  pussent 
choquer  la  litière,  que  vous  ne  doutiez  nulle- 
ment, en  ce  cas,  qu'ils  n'eussent  bouleversée 
dans  ce  précipice,  où  tout  ce  qu'il  y  avoit  se  fùst 
brisé  en  pièces.  Gomme  le  carrosse  n'estoit  plus 
qu'à  environ  cinquante  pas  de  la  litière,  et  que 
desja  vous  disiez  au  sieur  de  la  Fond,  qui  s'es« 
toit  remis  avec  vous  peu  après  la  mort  de  M.  l'ad- 
mirai de  Villars  :  «  Ah  !  mon  amy,  que  ferons- 
«  nous  là,  car  voilà  nostre  femme  depeschée  et 
«  mise  en  pièces?  que  deviendrons-nous,  et  que 
«  dira  le  Roy  ?  »  tout  d'un  coup  le  ciel  reservant 
cette  femme  à  fortune  aussi  estrange,  les  usses 
de  l'essieu  de  devant  estans  sortis  des  trous,  les 
deux  roues  s'escarterent  l'une  d'un  costé  et  l'au- 
tre de  l'autre,  les  deux  bouts  du  corps  du  car- 
rosse donnant  dans  la  terre,  il  s'arresta  tout 
court,  et  l'un  des  deux  chevaux  de  derrière 
tomba  sur  le  costé;  les  deux  autres  de  devant,* 
ayans  rompu  leurs  attelages  et  continuans  à 
courir,  passèrent  si  près  de  la  litière ,  qu'il  n'y  a 
nul  doute  qu'ils  n'eussent  tout  renversé  si  le 
carrosse  les  eust  suivis.  Vous  les  arrestâtes  voua 
mesmes,  et  les  faisans  prendre  par  vos  laquais, 
les  ramenastes  vers  la  litière ,  et  vinstes  faire  le 
bon  vallet  à  cette  dame,  faisant  mille  exclama- 
tions de  la  peur  que  vous  aviez  eue  de  son  danger, 
et  autant  d'acclamations  de  joye  de  ce  que  Dieu 
Tavoit  ainsi  miraculeusement  préservée;  puis 
l'ayant  consolée,  remise  de  son  estonnement,  et 
usé  du  même  devoir  envers  les  autres  filles  et 
femmes  du  carrosse,  vous  continuastes  vostre 
chemin ,  chacune  d'elles  louant  Dieu  d'estre  ainsi 
rechapées  d'un  tel  péril,  et  ne  s'entretenant 
d'autres  choses  que  de  belles  affres  qu'elles 
avoient  eues  :  tout  cela  ne  se  passa  pas  sans  quel- 
ques bastonnades,  qu'à  la  prière  expresse  de 
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cette  dame,  vous  donnAstes  à  son  carrossier.  Et 
ainsi  toutes  choses  estans  raccommodées,  nV 
bandonnans  plus  ies  costez  de  la  litière,  vous 
eontinuastes  vostre  chemin  à  Clermont,  où  le 
Aoy  arriva  un  quart  d'heure  après ,  bien  estonné 
d'entendre  les  périls  que  sa  maistresse  et  toutes 
ses  femmes  avoient  couru. 

Or  laissant  à  part  les  salutations,  compUmens 
et  carresses  faites  et  receuës,  pource  que  vous 
doutant  bien  que  le  Roy  ne  seroit  pas  trop  marry 
de  remettre  les  discours  des  affaires  à  une  autre 
f6is,  vous  les  laissastes  ensemble,  et  vous  en 
allastes  en  vostre  logis. 


CHAPITRE  LXV. 

JUission  de  Rosnyprès  du  duc  de  Man^nsier, 
pour  sonder  ses  sentimens  et  lui  proposer  la 
main  de  Madame,  somr  du  Roi.  Rosny 
chargé  défaire  consentir  Madame  à  ce  ma- 
riage. Conférence  avec  cette  princesse  qui 
aimait  le  comte  de  Soissons. 

• 

■  Le  Roy  ne  se  contentant  pas  de  vous  avoir  MX 
entendre  par  escrit  scm  dessein ,  Il  vous  le  con- 
firma de  vive  voix ,  vous  disant  que  c'estoit  une 
chose  estrange  que  de  voir  la  légèreté  et  mau- 
vaise inclination  de  la  pluspart  des  esprits  des 
hommes  de  maintenant,  telle  qu*il  sembloit  n'y 
avoir  nul  moyen ,  ny  par  carresses,  ny  par  bien- 
fiiits,  ny  par  raison,  ny  par  appréhension  de 
peines,  de  vivre  avec  ordre  et  droicture 
parmy  eux  ;  que  vous  vous  pouviez  souvenir  des 
discours  qull  vous  avoit  dit  avoir  eus  avec 
M.  de  Mont-pensier,  lors  de  ses  impertinentes 
prcq^itions  à  Sainct  Quentin ,  et  des  sermens  et 
protestations  qu'il  luy  avoit  faites  de  ne  prester 
'Jamais  Toreille  et  encor  moins  le  cœur  à  choses 
qui  luy  peussent  estre  dommageables  ou  dés- 
agréables; et  que  neantmoins  il  avoit  receu 
divers  advis  que ,  dans  la  pluspart  des  villes  de 
Normandie  et  sur  tout  à  Rouen,  il  s'y  renouvel- 
loit  quelques  pratiques  et  faeiendes ,  sous  le  nom 
de  ce  prince,  pour  luy  asseurer  des  particuliers 
serviteurs,  avec  cette  clause,  qui  voulussent  le 
servir  sans  s'enquérir  à  quoy  ;  quil  ne  l'estimoit 
nullement  malicieux,  mais  homme  si  facile  et 
si  aysé  à  persuader,  sous  les  moindres  prétextes 
desguisez  et  raisons  finement  inventées  qui  luy 
estoient  représentées,  qu'on  le  portoit  aussi-tost 
au  mal  qu'au  bien  par  faute  de  pouvoir  discerner 
entre  l'un  et  l'autre;  qu'il  voyolt  bien* n'y  avoir 
que  deux  princes  en  France  ausquels  il  pûst 
bailler  sa  sceur  en  mariage  (  car  de  relever  ceux 
de  Lorraine  en  France  par  une  telle  proximité 
«vec  luy  et  prétention  à  son  héritage,  e'estoil 
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chose  qu*il  ne  feroit  Jamais),  à  sçâvotr  monsieuif 
le  comte  de  Soissons  et  M.  de  Mont-pensier  ;  que 
le  premier  et  luy  avoient  une  telle  antipatieet 
contrariété  d'humeurs  qu'ils  estoient  txiusjours 
cai  garde  l'un  contre  l'autre;  qu'il  estoit  telle- 
lement  opiniastre  en  ses  bizarreries  et  festueax 
en  toutes  ses  actions  et  paroles  qu'il  luy  estoit 
impossible  de  se  résoudre  à  le  faire  Jamais  son 
beau-frere  et  encor  moins  son  héritier,  de  crainte 
des  fausses  prophéties  ;  et  partant  estimoit-il  plus 
à  propos  pour  le  repos  de  son  esprit  de  s'acquérir 
entièrement  M.  de  Mont-pensier  par  une  faveur 
tant  signalée;  qu'il  vouloit  donc  que  vous  fissief 
deux  choses  :  la  première,  de  vous  en  aller  dés 
le  lendemain  à  Rouen,  <À  il  sçavoit  bien  qne 
vous  estiez  fort  aymé ,  à  cause  que  vous  les  aviez 
si  doucement  remis  à  son  service  et  aviez  acquis 
beaucoup  d'amis  particuliers,  par  le  moyen  des- 
quels vous  pourriez  facilement  desoouvrir  en 
quoy  consistoient  ces  menées  dont  on  luy  avoit 
donné  advis ,  et  selon  ee  que  vous  en  apprendriez, 
parler  comme  de  vous  mesme  â  M.  de  Mont- 
pensier,  tant  pour  luy  remonstrer  son  devoir, 
s'il  y  avoit  preste  Toref lie ,  fkit  ou  dit  chose  qui 
le  meritast,  que  pour  hiy  prqposor  ee  mariage, 
comme  de  vous  mesme,  vous  offrir  d'en  par- 
ler et  de  le  servir  de  sorte  en  cela ,  que  voas 
espériez  de  m'y  faire  condescendre,  moyennant 
que,  de  son  costé,  il  gagnast  les  bonnes  grâces 
de  celle  que  vous  luy  vouliez  procurer  pour 
malstresse. 

Nous  serions  trop  longs  si  nous  voulions  des- 
dnire  par  le  menu  toutes  vos  allées  et  venues,  et 
les  discours  qui  furent  tenus  entre  le  Roy  et  vous , 
et  en  suitte  lors  que  vous  fustes  à  Rouen ,  entre 
M.  de  Mont-pensier  et  une  douzaine  des  princi- 
paux de  la  ville  et  vous,  sur  ces  deux  affaires. 
Tellement  que  pour  abréger  nous  vous  ramente- 
vrons  seulement  vostre  voyage ,  et  comme  après 
vous  estre  familiarisé  avec  messieurs  de  la  Cour, 
premier  présidait  de  Roquemarre,  de  Lanctot, 
de  Grimouille ,  de  Routerode, de  Remieres,  tous 
du  partement ,  abbez  de  Tiron  et  de  Martinbault^ 
de  Mote-ville,  des  Hameaux,  de  la  Pflle,  efaei 
qui  vous  logiez  tousjoors,  du  Mesnil,  capitaine 
du  vieux  Palais,  de  la  HauHe,  de  Menencour, 
du  Menil-basil  et  autres  de  vos  vieilles  cognois- 
sances  dont  il  ne  nous  souvient  pas  bien,  vous 
appristes  que  c'estoient  des  gens  qui  s'estoient 
voulu  faire  de  feste ,  espérant  tirer  quelque  pré- 
sent, estât  ou  pension  en  advertissant  le  Roy  de 
ces  ducs  imaginaires,  dont  l'on  avoit  parlé  un  an 
auparavant,  et  qu'encor  ce  n'avoit  Jamais  esté 
qu'entre  personnes  peu  accréditées  qui  crai- 
gnoient  l'ordre  et  les  loix ,  estoient  tous  pauvres 
et  nécessiteux  9  et  comme  vous  dirent  mesaleiirs 


dte  la  (W  et  de  TbiroU  ytS^i  en  parlans  ensem- 
ble, tous  gens  lesquels  n'ayans  ny  pain  en  leurs 
hoches,  ny  ?!n  en  leurs  eaves,  ny  lard  en  leur 
cdier,  eussent  bien  voulu  revoir  le  temps  auquel 
OD  foAtlIolt  librement  esï  ceux  d'autruy  ;  et  vous 
assevrerent  quasi  tous  ces  messieurs  qu'un  seul 
honuM  de  qualité,  ny  de  la  noblesse,  ny  des 
ofttcien,ny  des  ecclésiastiques,  ny  mesmes  des 
eurps  des  villes,  voire  de  tous  les  peuples,  n'a- 
voit  eoteoda  parler  de  ces  sottises  ;  et  que  ce  qui 
5*eD  ertoit  dit  entre  les  autres,  ce  n'avolt  esté 
qD*ea  ebuchottant  aux  oreilles  et  avec  mocque- 
rîe,  m^ris  et  courroux;  et  qu'à  présent  M.  de 
Mont-pôisier  tesmoignoft  d'avoir  ces  proposi- 
tkms  telleroeDt  en  horreur,  qu'il  se  mettoit  eu 
ntrémeoolere,  eomme  de  chose  qui  l'offenooit 
bien  fort,  contre  tous  ceux  qui  en  disolent  le 
noîndre  mot  du  monde  ;  blasmant  (  lors  qu'il  en 
pillait  à  ses  plus  affldez  )  infiniment  ceux  qui 
ïvimaA  voulu  coiffer  de  cette  marotte,  estant 
là  SCS  propres  termes ,  et  protestant  tout  ouver- 
tement, et  en  public  et  en  privé,  qu'il  n'auroit 
jtmais  autres  vokmtez  que  cellcji  du  Roy,  ny 
desKto  à  aucune  grandeur  ou  advantage 
que  ceux  qui  luy  serolent  suggérez  par  Sa  Ma- 
jnté  inesme,  qu'il  vouloit  tousjours  tenir  pour 
soDOMistre. 

Les  mesmés  paroles  vous  ayant  esté  tenues 
pir  ce  prince,  un  jour  que  vous  aviez  disné  avec 
hiy,  TOUS  prlstes,  sur  ce  fondement,  occasion  de 
luy  donner  mille  louanges  et  de  le  prier  de  vous 
Tovtoir  tenir  pour  son  serviteur  particulier;  et 
lenvous  proîesta^'il  de  son  amitié  immuable, 
ee  que  vous  avez  continué  l'un  et  l'autre  jusques 
àsa  noort;  et  en  sultte  de  telles  asseurances, 
Im  entre  vous  données,  vous  luy  listes  ouver- 
ture du  mariage  de  Madame,  vous  offrant,  s'il 
ytoQloft  entendre,  de  vous  en  rendre  l'entre- 
flietteiir  vers  le  Roy,  et  de  le  prendre  si  à  propos 
qoe  TOUS  hty  ferlez  avoir  agréable  vostre  pro- 
poiition  ;  laquelle  ee  prince  écouta  fort  attenti- 
Tooent,  la  reeeut  comme  pouvait  mériter  un 
tel  sdvmtage  et  faveur  tant  spéciale ,  vous  en 
fil  mille  remerefmens,  vous  embrassa  par  trois 
Mb  (car  tous  nous  autres  qui  estions  â  l'autre 
bout  de  la  salie  vismes  ses  gestes)  et  vous  pro- 
oût  merveilles  au  cas  que  ce  mariage  reûssist 
par  vostre  entreaâse,  ne  craignant  d'esfre  tra- 
versé en  ee  bien  et  honneur  par  luy  tant  dé- 
siré, outre  le  deftmt  de  son  mérite,  ee  qu'il  disoit 
pviae  hmlllté  à  luy  bien  séante,  que  par  les 
Mnatloas  de  Madame  qui  semMolent  l'avoir 
«tgigée  ailleurs,  et  tel  Heu  qu'ils  avoient  des)a 
n  ptosteurs  broillleries  ensemble  à  cause  des 
^mrenieneos  de  Bretagne  et  de  Normandie , 
et*  rang  de  m  piArrte^  et  q»  vous  soaviei 
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mieux  que  nuls  autrèi  y  VMi  et  M.  d'EVreux 
ayans  esté  employez  par  le  Roy  au  temps  de 
son  sacre  à  Chartres ,  et  merveilleusement  em« 
besongnez  à  trouver  quelque  espèce  d'aecoili-  . 
modement  entf'eux;  et  neantmoins  II  estimoit 
que,  si  son  affection  pou  voit  estre  approuvée  et 
favorisée  du  Roy,  et  toute  autre  rejettée,  que 
rien  ne  le  scauroit  divertir  de  lA  recherche  des 
bonnes  grâces  d'une  dame  de  tant  de  mérite^ 
de  laquelle  atissi  bien  estoit-U  tousjours  obligé  ^ 
attendu  son  émhiente  qualité ,  de  se  dire  Dt  estrtf 
en  effet  son  tres-humble  serviteur* 

Vos  responses  et  ses  répliques  seroieni  de  ttop 
longue  et  peut- estre  omuyeuse  déduction^  el 
partant  il  suffira,  pour  la  sultte  et  l'eschdreAi^ 
sèment  de  ces  Mémoires ,  de  ramentevoir  qu'à« 
près  avoir  esté  six  jours  ft  Rouen ,  sfUis  s'en  estiW  ' 
passé  un  seul  que  M.  de  Mont-pessier  ou  qui^* 
qu'un  de  ces  gros  messieurs  de  la  ville  ne  vaai 
traitast  et  nous  aussi,  vous  vou9  en  retuumastea  * 
trouver  le  Roy  A  Amiens;  lequel  demeura  tellm 
ment  content  de  vostre  voyage,  lors  que  VMS 
luy  eustes  conté  bien  au  long  tout  ce  qui  s'es- 
toit  passé  en  icehiy^  qn'H  ne  se  peut  emp«M;har 
d'en  parler  deux  ou  trois  fois  à  madame  de  LIali- 
court,  se  louant  de  vos  services  et  affirmant  qu'A 
n'en  trouvoit  p(^nt  d'autre  qui  reneontrast  tant 
de  bon-heur,  ny  apportast  tant  de  dextérité  qaê 
vous  faisiez  aux  entremises  et  negociatioiis  ot 
il  vous  employolt ,  et  partant  estoit-fl  bten  résolu 
de  ne  v<ms  laisser  pas  oisif,  dequoy  elle  tow 
donna  soudain  advis.  En  conformité  duquel  vdUff 
ayanft  un  soir  MX  venir  à  son  eember,  apreu 
qu'il  se  fnst  mis  au  llet  et  tous  les  autres  retfartai, 
il  vous  fist  mettre  à  genoux  sur  un  carreau  et 
vous  dit,  qu'ayant  eu  si  bonne  mafai  pour  l'ache- 
minement des  choses  dont  il  vous  avolt  donné 
charge,  qu'il  ne  les  vouloit  pas  laisser  Impars 
faites,  mais  essayer  de  leur  donner  perfectM 
par  vostre  mesme  entremise,  et  pour  ce<te  causa 
eust-il  bien  de^é  que  vous  voulussiez  ièM  Ui  ' 
voyage  vers  sa  sœur,  sous  le  seul  prétexte  éê 
l'aller  visiter  de  sa  pain ,  Tasseurer  de  sA  bfel^ 
veillance,  luy  tesmolgner  le  desir  qu'il  atétt  dé 
la  voir  vivre  heureuse  «*  oowiente ,  sçAvoif  dé 
qu'il  pouvoit  apporter  en  cela ,  ensemble  ses  IU<- 
tentions  et  des  nouvelles  de  sa  santé;  mais  ptisÈh' 
cipalement  et  en  effet,  lors  que  vous  la  verries^ 
en  bonne  humeur ,  pour  luy  remoustrer ,  coMMè 
de  vous  mesmes,  le  peu  d'espérance  que  Sa  MA* 
jesté  avolt  qu'elle  peust  Jamais  rencontrer  toMeS 
les  félicitez  qu'il  hiy  desiroit  en  mariage  éH  là  * 
personne  decekiy  qui  M  prétendent,  tant  AcaeM  ' 
de  son  peu  de  biens,  qui  serolt  cause  de  leïf  re^ 
duire  en  de  continuités  neeessIfeSB,  avec  M* 
quelles  leute»  choses  HnpertMeot ,  de  ses  Mzar-' 
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res  humeurs,  extravagantes  fantaisies  et  son 
esprit  défiant  et  soupçonneux ,  que  pour  Tanti- 
patie  que  chacun  et  eux  mesmes  avoient  tous- 
jours  recognuës  entre  leurs  naturels;  dequoy 
vous  luy  allégueriez  plusieurs  exemples,  comme 
vous  n'en  ignoriez  un  seul,  ayant  cognoissance 
de  tous  les  mauvais  mesnages  et  broiiilleries  qui 
s*estoient  passées  entr'eux ,  et  partant  devoit  elle 
user  de  prudence,  et,  mettant  à  part  toute  pas- 
sion dommageable ,  se  résoudre  à  suivre  les  in- 
clinations et  volontez  de  luy  qui  estoit  son  Roy, 
son  frère ,  et  luy  vouloit  servir  et  faire  ofQce  de 
bon  père,  lequel,  par  ce  moyen,  luy  feroit 
toutes  les  faveurs,  grâces  et  advantages  qu'elle 
sçauroit  désirer,  et  la  vouliez  bien  advertir, 
comme  son  tres-humble  serviteur,  que  si  elle 
en  usoit  autrement  et  pretendoit  de  se  marier 
contre  son  gré  à  personne  qui  ne  se  peust  ac- 
commoder avec  luy,  et  auquel  il  ne  peust  pren- 
dre conAance  telle  que  doit  avoir  un  père  envers 
son  ûls  et  son  héritier,  vous  sçaviez  de  certain , 
pour  luy  avoir  ouy  dire,  voire  affirmer  par  ser- 
ment, qu'il  se  resoudroit  aussi-tost  à  faire  par- 
tage avec  elle,  et  ne  luy  donner  que  ce  qui  luy 
pouvoit  appartenir  selon  la  coustume  des  lieux 
où  leurs  biens  estoient  situez  et  assis,  qui  seroit 
si  peu  de  chose  qu'il  luy  seroit  impossible  de 
vhre  que  fort  petitement;  puis  en  suitte,  selon 
que  vous  verriez  les  occasions,  luy  proposer 
M.  de  Mont-pensier  en  luy  exaltant  ses  grands 
biens,  sa  douce  humeur  et  ses  autres  bonnes 
qualitez  et  conditions ,  en  quoy  vous  useriez  de 
grande  prudence  et  circonspection,  afin  de  mieux 
mesnager  l'esprit  de  sa  sœur,  qu'il  sçavoit  estre 
soudain,  despit  et  colère. 

Tous  lesquels  commandemens  ayant  attenti- 
vement escoutez  et  meurement  considérez ,  vous 
vous  trouvastes  en  merveilleuse  peine;  et  après 
vous  estre  mis  à  resver  et  gratter  vostre  teste 
(et  que  le  Roy  vous  eut  dit  qu'il  voyoit  bien 
que  vous  vous  grattiez  où  il  ne  vous  demangeoit 
pas,  mais  qu'il  n'y  avoit  remède,  et  falloit  passer 
par  là ,  n'ayant  personne  qui  peust  s'acquitter  si 
heureusement  de  cette  corvée  qu'il  sçavoit  bien 
que  vous  feriez)',  vous  le  suppliastes  de  ne  vous 
surcharger  point  de  telles  affaires  tant  épineu- 
ses, remplies  de  difftcultez,  et  qui  pouvoient 
estre  suivies  de  tres-fascheux  accidens;  et  sur 
tout  de  considérer  qu'il  n'y  avoit  personne  moins 
propre  que  vous  pouviez  estre  pour  luy  rendre 
ce  service,  pour  plusieurs  tres-fortes  raisons, 
dont  cellen^y  estoit  sans  réplique;  à  sçavoir,  que 
vous  ayant  commandé ,  au  temps  de  son  sacre  à 
Chartres,  d'essayer  de  retirer  de  madame  sa 
sœur  et  de  monsieur  le  comte  de  Soissons ,  les 
promesses  de  mariage  qu'ils  s'enU-'estoient  faites, 


vous  trouvant  bien  empesché  en  Texecution  de 
chose  si  difficile  que  vous  luy  voyez  affectioimer 
si  passionnément,  vous  craigniste;  d'encourir 
son  courroux  et  sa  malveillance  si  vous  y  man- 
quiez ;  qu'après  avoir  discouru  en  vous  mesmes 
sur  toutes  sortes  d'expediens  propres  pour  par- 
venir à  ce  qu'il  desiroit,  vous  aviez  enfin  usé  de 
cette  dextérité  ou  plutost  artifice,  que  de  les 
asseurer  qu'il  vous  avoit  donné  sa  parole  de  con- 
sentir à  leur  mariage ,  moyennant  qu'ils  luy  tes- 
moignassent  leur  affection  et  obeyssance  par  la 
reddition  volontaire  de  ces  promesses,  sans  qulls 
sceussent  rien  de  son  dessein,  lequel  il  vous 
avoit  deffendu  de  leur  déclarer,  et  partant  les 
aviez  priez  de  tenir  la  chose  secrette,  et  n'en 
dire  Jamais  rien  à  personne,  et  que  vous  leur 
respondiez  que  dans  l'année  de  la  reddition  de 
ces  promesses  vous  retireriez  de  Sa  Majesté  tels 
consentemens  qu'ils  desireroient ,  et  qu'ayant 
sur  telles  asseurances  retiré  d'eux  lesdites  pro- 
messes, il  n'y  avoit  nulle  apparence  d'aller  main- 
tenant tenir  des  langages  si  contraires  à  madame 
sa  sœur,  ny  qu'en  disant  ce  dont  il  vous  vouloit 
donner  charge,  vous  peussiez  éviter  une  grande 
broùillerie  et  peut-estre  la  haine  irréconciliable 
de  l'une  et  de  l'autre;  ce  que  vous  le  suppliez 
tres-humblement  de  vouloir  considérer  avec  son 
équité,  prudence  et  bonté  accoustumée,  de  ne 
charger  vos  foibles  espaules  d'un  fardeau  si  pe- 
sant ,  et  partant  vous  dispenser  d'un  voyage  qui 
seroit  si  infructueux  pour  luy  et  à  vous  tant 
dommageable.   Surquoy  vous  eustes  diverses 
contestations  ensemble  prés  de  trois  jours  du- 
rant, desquelles  toutes  les  particularitez  nous 
sont  quasi  toutes  eschapées  de  la  mémoire;  mais 
tant  y  a  que,  nonobstant  toutes  vos  raisons,  aile* 
gâtions  et  justes  appréhensions,  il  voulut  mons- 
trer  qu'il  estoit  Roy  et  maistre  absolu,  et  vous 
sujet  et  serviteur  obeyssant ,  et  par  conséquent 
que  sa  volonté  fust  faite  en  vous  donnant  aussi 
sa  foy  et  sa  parole  de  ne  vous  abandonner  point, 
mais  de  vous  maintenir  envers  tous  et  contre 
tous,  pourveu  que  vous  luy  fussiez  tousjours 
•  aussi  loyal  serviteur  que  vous  aviez  esté  par  le 
passé,  et  qu'il  vouloit  faire  valoir  entre  vous 
deux  le  vieil  proverbe  qui  disoit,  à  bon  maistre 
hardy  valet 

Or ,  combien  qu'il  eust  emporté  le  dessus  à 
vous  faire  agréer  ce  voyage^  si  fut-il  hors  de  sa 
puissance  de  vous  faire  partir,  qu'outre  la  lettre 
commune  de  complimens  et  civilitez,  servant  de 
prétexte  à  iceluy,  il  ne  vous  en  baillast  encor 
une  autre  de  sa  propre  main ,  en  laquelle  estoit 
spécifié  tout  ce  qu'il  vous  enjoignoit  de  faire  et 
dire,  voire  les  formes  dont  vous  useriez  pour 
cet  effet ,  quelque  colère  enquoy  elle  se  peust 
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mettre,  disant  qne  vous  vous  deffîez  de  sa  foy, 
eeque  D*avoient  jamais  fait  ses  plus  grands  en- 
Demis;  tellement  qu'en  fin  il  vous  bailla  la  lettre, 
TOUS  la  fît  lire  avant  que  de  la  fermer,  pour  voir 
si  vous  la  trouveriez  bien,  et  advoûa,  son  esprit 
estant  rappaisé,  que  vous  aviez  eu  raison  de  la 
demaDder,  tirant  neantmoins  promesse  de  vous, 
de  De  la  faire  voir  qu'en  toute  extrémité,  voire 
delà  luy  rendre  si  vous  n*en  aviez  point  besoin. 
Ayant  donc  esté  bien  instruit  des  intentions 
du  Roy  et  receu  toutes  vos  dépescbes  de  la  subs- 
tance qu'il  a  esté  dit  cy-dessus ,  vous  pensiez  par- 
tir le  lendemain  ;  mais  le  Roy  vous  retint  encor 
deux  jours  sur  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de 
députez  de  Tholouze ,  Marseille  et  autres  villes 
des  provinces  de  Languedoc  et  Provence,  qui  luy 
uDoient  faire  leurs  submissions  et  fidélité  au 
nom  de  tous  leurs  concitoyens  ;  desquels  il  vou- 
lut que  vous  entendissiez  les  harangues  et  vissiez 
les  humilitez  et  offres  de  subjection  pour  en  faire 
rapport  à  madame  sa  sœur.  Lesquels  parlèrent 
tous  fort  éloquemment  et  avec  de  grandes  loiian- 
ges  do  Roy  ;  mais  sur  tous  se  fit  admirer  celuy 
qui  porta  la  parole  pour  Marseille ,  exaltant  l'an- 
tiquité de  sa  ville  à  merveilles  et  les  hauts  faits 
de  ses  concitoyens  avec  mille  belles  allégations 
de  raisons  et  d'exemples. 

Apres  lesquelles  cérémonies  vous  partisteà, 
allastes  passer  à  Paris  où  vous  sejournastes  un 
jiiurseutement  et  arrivastes  le  lendemain  à  Fon- 
taine-bleau,  où  Madame  (ayant  desja  esté  ad- 
vertie  de  vostre  deputation  vers  elle ,  mais  sim- 
plement sur  le  sujet  de  la  première  lettre  et  non 
de  la  seconde ,  le  Roy  l'ayant  escrite  et  fermée 
iQ)'mesme  sans  la  bailler  à  Lomenie)  vous  receut 
très-bien,  vous  fist  bonne  chère  et  îfbrce  carres- 
Mis,  avec  dessein  de  vous  parler  des  promes- 
ses que  vous  luy  aviez  faites  à  Chartres  etsça- 
^ojr  quel  ordre  vous  donniez  pour  les  observer 
et  en  advancer  l'exécution.  Cette  bonne  chère  ne 
dura  que  deux  Jours  seulement,  car  au  troisième 
vous  ayant  mis  sur  les  propos  où  son  cœur  as- 
piroit ,  et  vous  luy  ayant  respondu  que  vous 
voyez  toutes  vos  espérances  sur  ce  sujet  aller 
journellement  en  diminuant  par  la  mauvaise  con- 
duite de  monsieur  le  comte ,  qui  sembloit  pren- 
dre plaisir  à  fascher  le  Roy,  usant  de  contesta- 
tions sur  tout  ce  qu'il  disoit ,  et  tesmoignant  en 
tïjtes  choses,  jusques  aux  moindres,  des  contra- 
rietez  d'affections  ;  tellement  que  pour  vostre 
r«^,  voyant  ces  desseins  aller  en  recullant  et 
n  eu  parlant  mesme  jamais  au  Roy  qu'il  ne  se 
Ribt  en  colère  contre  vous ,  en  vous  alléguant 
toutes  les  escapades  qu'il  luy  avoit  faites  et  fai- 
^t  mesmes  des  plaintes  contr'elle  comme  si 
elle  eust  esté  de  l'intelligence  d'icelles,  vous  ne 


luy  osiez  plus  donner  aucune  parole  de  vous  y 
vouloir  employer;  mais  tout  au  contraire,  si 
vous  estimiez  qu'elle  fust  en  volonté  d'entendre 
vos  propositions,  luy  donneriez  vous  des  conseils 
qui  seroient  plus  faciles  à  exécuter,  et  plus  utiles 
et  heureux  en  leurs  progrez. 

Ayant  donc  cette  princesse  entendu  de  vous 
un  tout  autre  langage  qu'elle  ne  s'estoit  promis, 
après  avoir  changé  de  plusieurs  couleurs  pen- 
dant que  vous  luy  parliez,  et  qu'elle  se  fut  re- 
mise dans  sa  chaire ,  car  elle  s'estoit  levée  pour 
vous  recevoir,  elle  vous  dit  en  substance,  avee 
des  gestes,  un  ton  de  voix  et  des  termes  qui  res- 
sentoient  quelque  espèce  de  colère  et  de  despit , 
qu'elle  n'eust  jamais  estimé  que  vous  qui  vous 
disiez  son  serviteur  et  la  teniez  pour  de  vos 
amies,  qui  faisiez  profession  d'honneur  et  de 
garder  vostre  foy  et  vostre  parole ,  eussiez  voulu 
conmienccr  par  elle  à  user  de  tromperie  et  de 
ruse ,  l'ayant ,  ainsi  que  vos  paroles  ne  luy  en 
avoient  que  trop  rendu  de  preuves,  laschement 
deceuë  par  vos  belles  asseuranoes  que  vous  disiez 
si  certaines,  afin  de  retirer  de  ses  mains  les  pro- 
messes escrites  que  vous  en  desiriez  avoir,  afin 
de  faire  le  bon  valet  près  du  Roy  son  frère,  Tha- 
bile  négociateur,  et  puis  vous  mocquer  encor 
d'elle  sous  ombre  des  bons  conseils  que  vous 
luy  proposiez  de  luy  vouloir  maintenant  donner, 
lesquels,  si  elle  vouloit  encor  escouter,  seroient, 
comme  elle  n'en  doutoit  point,  aussi  pleins  de 
fraude  et  d'abus  que  ceux  dont  elle  se  plaignoit, 
et  partant  estoit  elle  d'advis  que  vous  vous  ad- 
dressassiez  à  d'autres,  lesquelles  ne  cognoissans 
pas  si  bien  vos  malices  qu'elle  faisoit ,  seroient 
aussi  plus  faciles  à  se  laisser  piper;  et  que,  sans 
user  de  plus  longs  discours,  vous  vous  en  re- 
tournassiez trouver  le  Roy  son  frère,  auquel  elle 
escriroit  par  un  autre  les  bons  tours  que  vous 
luy  aviez  faits,  que  si  vous  n'estiez  venu  vers  elle 
de  sa  part  et  ne  luy  aviez  apporté  de  ses  lettres 
elle  vous  en  diroit  davantage  et  peut-estre  serait 
chose  qui  vous  fascheroit,  mais  qu'elle  respec- 
toit  celuy  au  nom  duquel  vous  estiez  venu  et 
non  vostre  personne,  dont  elle  avoit  esté  offen- 
cée  sans  qu'elle  vous  en  eut  jamais  donné  aucun 
sujet;  et  lors ,  voyant  qu'elle  s'estoit  teuê,  vous 
respondistes  que  vous  estiez  extrêmement  fasché 
de  voir  qu'elle  eust  pris  sujet  de  mescontente- 
ment  aux  paroles  que  vous  luy  aviez  tenues , 
dautant  que  vos  intentions  estoient  toutes  dif- 
férentes aux  opinions  que  vous  voyez  bien  qu'elle 
en  avoit  prises,  estant  vostre  dessein  tout  autre 
que  celuy  qu'elle  s'estoit  voulu  imaginer,  et  par- 
tant la  suppliez  vous  de  vouloir  ouyr  avec  pa- 
tience les  propositions  entières  que  vous  aviez  à 
luy  faire,  et  que  peut-estre  y  trouveroit  elle  des* 
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expedi^nci  propre  pe^r  rq[Nirer  ee  qu'elle  se  per- 
suadpit  estre  du  tout  myné^  et  des  remèdes  pour 
prévenir  les  maux  qu'elle  apprebendoit,  lesquels 
(1  vous  estoit  impossible  d'y  appliquer  sans  son 
9yde  I  et  pe|le  de  M.  le  eomte  de  Soissous  aussi , 
et  peut-estre  semblablement  à  eux  sans  la  vos- 
tre,  ef  p^r  conséquent  y  estoit  nécessaire  un 
ii|Utue(  travail  de  vous  trois.  Sur  lesquels  propos 
a'estaut  aucunement  remise  de  son  courroux,  elle 
vous  4cm«(nda  que  c'est  que  vous  entendiez  par 
ocs  mots  4'appUcations  et  aydes  mutuelles  aus- 
quelselle  necomprenoit  rien,  voire  eroyoit,  plu»- 
tost  qu'pytrement,  que  ce  Aist  enoor  quelque 
Aînesse  dont  vous  voulussiez  user  pour  luy  per- 
suader  ce  que  bon  vous  sembleroit;  à  quoy  vous 
reppii-tigtee  qu'elle  n'avoit  garde  d'avoir  peu  en- 
tendre ee  que  vous  desiriez  de  luy  proposer, 
puis  qu'elle  ne  Tavoit  pas  voulu  esouuter,  et 
sembloit  pai*  là  qu'elle  prist  plaisir  à  rcjetter  les 
services  que  Ton  taachoit  de  luy  repdre  i  «  Vraye- 
«  ment  )  \ous  dit-elle  lors,  vous  m'en  avez  rendu 
«  de  bons  et  de  beaux  par  le  passé ,  et  sur  tout 
^  lorsque  j'estois  à  Chartres,  n'est-il  pas  vray  7  » 
^  Or,  voyons  maintenant  quels  seront  ceux  de 
<(  l'adveuir ,  puis  que  vous  en  faites  tant  de  cas 
«  e|  use«  de  telles  instances  pour  estre  esoouté 
1  cncor  une  Ibis,  et  partant  dites  tout  ce  que  vous 
«  voudrei ,  car  Je  suis  résolue  d'oiiir  avec  pa- 
«  tience  toutes  vos  fantaisies,  encor  que  j'en  ap* 
«  prébende  plus  tost  du  mal  que  Je  n'en  espère 
«  de  bien.  »  Alors  prenant  la  parole  vous  luy  dit* 
tes  ( ce  me  semble,  en  substance,  car  il  m'a  esté 
Impossible  d'en  retenir  les  propres  termes) ,  que 
e'estoit  une  maxime  tenue  pour  générale  entre 
les  plus  sages ,  voire  une  commune  opinion  en*p 
tre  tous  ceux  qui  avoient  tant  soit  peu  de  sens, 
fqe  nuls  expediens  n'estoient  meilleurs  pour 
medeciner  les  maladies  tant  du  corps  que  de 
l'esprit ,  ny  pour  oster  ou  diminuer  les  ofasta* 
^ea  et  difllcultez  qui  survenaient  aux  affaires 
4'importance ,  que  de  parfaictement  oognoistre 
les  vrayes  causes  d'icelles,  et  que  sur  ee  fonde- 
ment ,  en  reprenant  les  choses  dés  leur  origine, 
luy  vouliez  vous  faire  ouyr  la  substance  d'un 
discours  que  le  Roy  son  frère  vous  fit  un  jour  à 
vostre  retour  de  la  Cour  où  il  vous  avoit  envoyé 
en  l'année  1586,  pour  traitter  avec  le  roy 
Henry  III  et  les  députez  des  quatre  cantons 
protestans  de  Zurich,  Berne,  Basie  et  Schafbu- 
^eo  ;  lequel  vous  dit  que  se  voyant  attaqué  vio- 
lemment par  la  ligue,  il  sembloit  que  quasi  tous 
les  plus  puissans  potentats  de  l'Surope  eussent 
QQi^juré  ensemble  pour  la  ruine  et  désolation  de 
sa  personne,  sa  maison  et  son  pwty,  sans  qu'il 
se  peust  dire  estre  assisté  sincèrement  de  per- 
Cfonne ,  non  pas  mesmç  de  ceux  des  plus  gronda 


de  son  party ,  lesquels ,  quoy  qu*aupafavaDt  ea? 
veloppe^  en  semblables  dangers,  et  pour  mcsmes 
causes,  tesmoignoient  neantmoins  presque  tous 
de  ne  se  soucier  que  fort  peu  de  sa  perdition 
particulière ,  ny  sans  considérer  que  le  party  dç 
la  religion  dans  lequel  ils  se  trouvoient  attachez 
par  quelques  diverses  causes  et  raisons  qae  ce 
peut  estre ,  estoit  de  telle  nature  et  condition , 
qu'estans  tous  bien  unis  en  mesmes  volontez, 
desseins  et  communs  interests,  et  absolument  ré- 
solus de  prodiguer  une  partie  de  leurs  biens  et 
faculteiï  pour  sauver  le  reste,  ils  estoient  comme 
invincibles  ;  et  qu'au  contraire  il  n'y  avoit  rien 
de  si  foible  ny  si  facile  à  réduire  à  finale  des- 
truction que  ceux  de  ce  party,  lors  que  les  gran- 
des villes  et  principaux  seigneurs  qui  le  com- 
posoient  venoient  à  se  fantasier  de  se  pouvoir 
maintenir  et  conserver  en  faisant  bande  à  part, 
et  cherchant  pour  chacun  d'eux  des  subsistances 
et  seuretez  particulières ,  comme  tesmoignoient 
de  vouloir  faire  son  cousin  le  prince  de  Condé 
d'une  part ,  lequel  ne  se  souciant  pas  que  de- 
vienne ny  sa  personne  ny  le  total  des  affaire» , 
moyennant  qu'il  se  puisse  former  une  supério- 
rité particulière  sans  aucune  recognoissancc  de 
qui  que  ce  soit  dans  les  provinces  de  Poictoa , 
Xaintonge,  la  Rochelle  et  l'Aunix  :  M.  de  Thu- 
renne  de  l'autre  costé,  lequel  a  tousjours  cet 
impertinent  dessein  de  pouvoir  faire  eslire  Telec- 
teur  Palatin  pour  protecteur  des  églises  refor- 
mées de  France,  sous  espérance  d'avoir  sa  lieu- 
tenance  générale  en  Guyenne,  où  il  sçavoit  bien 
qu'il  ne  viendrolt  Jamais  :  M.  le  mareschal  de 
Mont-morency  de  l'autre,  lequel  eroyoit  que  la 
France  s'en  alloit  tomber  en  une  dissipation 
d'Estat,  ne  songeoit  qu'à  se  conserver  dans  le 
Languedoc  et  empescher  qUe  luy  n'y  mist  le 
pied,  espérant  par  ces  deux  moyens  de  s'en  ren- 
dre un  jour  souverain  ;  et  M.  de  Lesdiguieres  de 
l'autre,  lequel  encor,  qu'à  cause  de  la  bassesse 
de  son  extraction ,  il  n'eust  pas  les  pensées  si 
extravagantes  que  de  ne  le  vouloir  pas  recog- 
noistre  pour  chef  ny  en  désirer  un  autre,  si  eust- 
11  esté  bien  content  qu'il  n'allast  jamais  en  Dau- 
phiné,  n'en  tirast  aucuns  deniers,  et  luy  laissast 
mettre  toutes  les  contributions  et  rations  de  la 
province  dans  ses  coffres,  qui  ne  seroient  jamais 
assez  remplis  à  son  gré  tant  il  estoit  insatiable 
d'argent.  Toutes  lesquelles  considérations  luy 
avoient  fait  résoudre  à  essayer  d'approcher  son 
cousin  le  comte  de  Soissons  de  sa  personne,  pour 
en  faire  un  second  luy  mesme,  s'il  le  reneontroit 
d'humeur  accommodante  à  la  sienne,  et  en  ferme 
volonté  de  courir  toutes  ses  fortunes ,  et  n'espé- 
rer grandeur  que  dans  celle  qu'il  possederoit , 
«fin  de  le  soulier  en  beaucoup  d'occurrences  ^ 
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aQsqneUes  ne  pouvant  estre  présent,  il  y  oompa- 
foistroit  ooffime  son  bras  droit.  Ainsi ,  que  pour 
le  reodre  tel  et  aussi  ployable  qu*il  le  desiroit,  il 
loy  list  dés  lors  proposer,  comme  elle  en  avoit 
peu  sçavoir  quelque  chose,  non  seulement  le  ma- 
liage  d'elle  et  de  luy,  mais  aussi  qu'il  les  vouloit 
r^ter  eux  et  les  leurs  pour  ses  enfans  et  uni- 
qoes  héritiers,  voyant  bien  que  n'estant  marié 
ny  en  estât  de  le  pouvoir  estre ,  il  ne  luy  en  fal- 
loit  point  espérer  d'autres  :  sur  lesquelles  offres 
et  conditions  à  luy  apposées  il  se  résolut  de  le 
venir  trouver,  comme  il  ût ,  aux  Rosiers,  avec 
q)(Nirenoe  de  grands  contentemens  des  deux 
costez,  s'entr'estans  fait  des  promesses  et  ser- 
meos  l'un  à  Tautre,  où  il  n'y  avoit  rien  à  redire. 
Que  vous  laissiez ,  pour  abréger  vostre  propos , 
tout  ce  qui  se  passa  depuis  entr'eux  jusques  à 
kur  arrivée  en  Beam  pour  l'aller  voir,  où  M.  le 
comte  se  déclara  son  serviteur.  Et  peu  après  le 
ftoj  son  frère ,  comme  il  revenoit  de  la  chasse , 
nceot  un  paquet  par  homme  exprès  que  l'on 
luy  envoyoit  de  Paris,  par  lequel  il  estoit  adverty 
de  prendre  garde  à  M.  le  comte ,  d'autant  qu'a- 
îant  que  partir  de  la  Cour,  il  avoit  Juré  es  mains 
de  quelques  ecclésiastiques  fort  qualifiez,  de  ne 
se  joindre  jamais  au  party  huguenot,  et  promis 
au  roy  Henry  troisiesme  qu'il  l'abandonneroit 
s'il  ne  le  pouvoit  porter  à  se  faire  catholique 
ausskost  qu'il  auroit  eu  espousé  sa  sœur,  la- 
quelle il  rameneroit  avec  luy.  Que  ces  advertls- 
semens,  soit  qu'ils  fussent  vrays  ou  faux,  car 
vous  ne  vouliez  asseurer  ny  l'un  ny  l'autre,  com- 
oieocerent  à  engendrer  de  la  froideur  entr'eux , 
et  en  suitte  de  telles  défiances,  qu'enfin  M.  le 
comte  ayant  sceu  que  le  roy  Henry  troisiesme 
avoit  esté  chassé  de  Paris,  et  croyant  que  s'il  es- 
toit  auprès  de  luy  (  à  cause  qu'il  estoit  quasi 
ilNuidonné  de  toutes  personnes  de  qualité  fort 
relevée),  11  gouvemeroit  luy  et  l'Estat,  quitta 
tout  à  bit  le  Boy,  son  frère,  et  se  séparèrent 
avec  de  mauvaises  paroles  et  reproches ,  voire 
josques  à  user  de  menaces ,  et  que  les  choses 
o'estoient  pas  allées  depuis  en  amendant;  le 
Boy,  son  frère,  ayant  creu  que  nul  ne  s'estoit 
plus  formellement  opposé  que  luy  à  son  retour 
à  la  Cour,  lors  que  vous  traitastes  la  reconcilia- 
tioQ  des  deux  roys  à  Blois,  Montrichart  et  Tours, 
après  la  mort  de  M.  de  Guyse.  Qu'elle  mesme 
sfavoit  bien  de  quelles  boutades  et  menées ,  le 
bniit  avoit  oouru  qu'il  avoit  usé  après  que  le  roy 
Henry  troisiesme  eust  esté  tué  à  Sainct  Gloud , 
pour  empeseher  qu'il  ne  fust  recognu  pour  roy 
s*il  ne  se  faisoit  catholique,  se  joignant  en  ce 
deisein  avec  messieurs  de  Nevers ,  à  la  fille  du- 
foei  Ton  parla  de  le  marier,  de  Longue-ville, 
,  dejiconi  d'O ^de  Svmi^r^  et  au- 


tres. Qu'elle  ignoroit  encor  moins  ses  escapades 
pendant  le  grand  siège  de  Boûen  pour  aller  ea 
Beam,  puis  que  l'on  teuoit  qu'elles  s'estoient  faic^ 
tes  avec  son  intelligence;  avoit  bien  oiiy  parler 
des  disputes  qu'il  forma  entre  luy ,  messieurs  de 
Longue-ville,  d'Aumont  et  baron  de  Biron,  à  qui 
seroit  defferé  le  commandement  des  trouppes 
qui  marchoient  pour  secourir  le  Boy  qui  estoit 
comme  assiégé  à  Arques  et  Dieppe ,  ce  qui  les 
retarda  quelque  temps  de  se  joindre  et  de  s'a- 
cheminer vers  luy  ;  des  menées  et  pratiques 
qu'il  avoit  tant  de  temps  continuées  pour  for* 
mer  le  tiers  party,  croyant  que  son  frère  aisné 
estant  d'église,  il  seroit  déclaré  chef  des  armes; 
son  prompt  retour  du  voyage  de  Bourgongne 
avec  tout  ce  qu'il  peut  desbaucher  de  gens  de 
guerre,  auquel  le  Boy  avoit  fait,  entre  mille  pé- 
rils, tant  de  merveilles  de  son  jugement ,  de  son 
courage  et  de  son  espée  ;  l'affront  par  luy  fait 
au  sieur  de  Pangeas,  auquel  il  avoit  presque  fait 
rompre  le  col  à  Pont-oyse,  l'ayant  jette  de  haut 
en  bas  d'un  degré  à  la  veué  du  Boy,  et  plusieurs 
autres  pareilles  actions  dont  Ton  a  parlé,  La 
vérité  desquelles  neantmoins  vous  ne  vouliea 
maintenir  estre  certaine,  n'estant  pas  de  vostre 
entière  et  absolue  science  ;  mais  bien  qu'elles  ont 
produit  en  l'esprit  du  Boy  les  mesmes  effets  que 
s'ils  avoient  esté  tous  entièrement  véritables, 
sçachant  très-bien,  pour  luy  avoir  souvent  oûy 
dire,  qu'il  avoit  adjousté  foy  à  tous  les  rapports 
qui  luy  en  avoient  esté  faits,  sur  lesquelles  cho- 
ses elle  devoit  porter  son  attention  et  les  méditer 
prudemment  avant  que  rien  déterminer. 

En  suitte  duquel  récit  de  tant  de  p<mctilles 
et  fascheuses  resouvenances ,  vous  adjoutastes 
(voyant  qu'elle  estoit  devenue  toute  resveusesana 
rien  répliquer)  qu'à  vostre  opinion ,  voire  à  celle 
des  mieux  sensez ,  plus  judicieux  et  considera- 
tifs ,  il  avoit  esté  non  seulement  difficile,  mais 
presque  impossible  que  tant  d'intrigues ,  d'em-* 
barras,  dissentions,  broùilleries  et  autres  mau- 
vais mesnages  intervenus  entre  deux  princes  de 
tant  eminente extraction,  grandeur  de  cœur  et 
autres  conceptions ,  ne  produisissent  des  aigreurs^ 
despits ,  chagrins ,  haynes  et  animositez  extrest 
mes,  contre  lesquelles  par  conséquent  il  faudrait 
un  long  temps ,  une  grande  prudence  et  de  mer-* 
veilleuses  industries ,  dexteritez  et  bonnes  con« 
jonctures  d'affaires,  pour  effacer  de  leurs  cœurs 
et  arracher  de  leurs  esprits ,  des  opinions  que  le 
laps  du  temps  avoit  tournées  comme  en  habiv 
tude  et  nature  ;  et  que  l'un  deux ,  voire  tous  les 
deux  usassent  de  bien  délicates  souplesses  , 
ployemens  etsoumissions  d'esprits  et  inclinations, 
pour  former  une  parfaite  reconciliation ,  entière 
oubliance  de  joutes  o£f<^C0s  reçeuës^  et  des  afGeo 
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tions  cordiales  telles  qu'elles  estoient  requises , 
des  pères  aux  enfans  et  des  enfens  aux  pères; 
et  de  grandes  observations,  esgards  et  clroons- 
pections  pour  leur  donner  une  continuité  conve- 
nable. Que  neantrooins  et  nonobstant  tous  ces 
obstacles  à  raccomplissement  des  choses  tant 
désirables ,  voire  mesme ,  comme  il  sembloit , 
désirées  de  toutes  parts,  si  elle  et  luy  vouioient 
absolument  suivre  vos  conseils  et  les  mettre  en 
practique  six  mois  durant,  vous  oseriez  bien  les 
asseurer,  voire  en  respondre,  de  vostre  vie,  si 
elle  l'estimoit  digne  gage  d'un  si  grand  prix , 
qu'ils  obtiendroient  du  Roy  tous  les  consente- 
mens ,  contentemens,  cordiales  affections,  bien- 
faits et  advantages  qu'ils  sçauroient  désirer;  mais 
qu'en  cela  falloit-il  user  de  diligence,  ne  rien 
obmettre  ny  négliger  pendant  que  les  choses 
estoient  encor  en  leur  entier;  que  le  procez  de 
la  princesse  de  Condé  n'estoit  pas  encor  suppri- 
mé ,  elle  entièrement  justifiée,  son  âls  encor  hu- 
guenot, relégué  dans  la  Rochelle,  et  non  encor 
universellement  recogneu  pour  légitime  premier 
prince  du  sang ,  et  présomptif  héritier  de  kt  cou- 
ronne :  toutes  lesquelles  choses  ceux  qui  leur 
attouchoient ,  poursuivoient  instamment ,  et  aus- 
quelles  le  Roy  ne  sçauroit  apporter  si  peu  d'op- 
positions, voire  de  simples  défaveurs,  que  toutes 
telles  prétentions  (  comme  il  n'y  âvoit  si  bon 
droict  qui  ne  se  perdist  faute  de  deffence,  ou  de 
puissance,  ou  de  justice)  ne  dépérissent  absolu- 
ment ,  et  ne  fist  convertir  tous  ces  advantages 
en  celuy  d'elle  et  monsieur  le  comte ,  tant  qu'en 
fin  ils  seroient  recognus  eux  et  les  leurs,  non 
seulement  pour  ses  héritiers  paternels  et  mater- 
nels, mais  aussi  pour  ses  successeurs  à  la  cou- 
ronne, chose  à  quoy  il  avoit  tousjours  eu  dessein, 
et  n'avoit  manqué  d'effet  que  par  leurs  propres 
imprudences  et  mauvaise  conduitte ,  si  l'on  n'en 
vouloit  attribuer  ledefTaut  au  ciel  et  à  la  fortune, 
pour  en  avoir  autrement  ordonné. 

A  quoy,  paroissant  entièrement  remise  de  sa 
colère ,  elle  vous  respondit  assez  doucement  en 
ces  propres  mots,  que  vous  n'aviez  point  oublié 
vostre  stile  accoustumé,  qui  ne  manquoit  jamais 
de  beaux  discours ,  ny  de  spécieuses  raisons , 
mais  lesquelles  ne  produisoient  jamais  rien  de 
certain,  et  encor  en  celuy  que  vous  luy  aviez  te- 
nu ,  y  voyoit-elle  tant  de  déguisemens ,  de  sup- 
positions et  de  fausses  accusations,  qu'elle  auroit 
sujet  de  s'en  offeucer,  et  vous  en  dire  son  advis  ; 
mais  qu'elle  vouloit  auparavant  vous  faire  parler 
clairement ,  et  spécifier  quels  estoient  ces  con- 
seils si  excellens  que  vous  vous  vantiez  tant 
d'avoir  à  leur  donner,  et  cependant  les  réduisiez 
tjusjours  à  des  promesses,  à  des  espérances ,  et 
les  remettiez  à  une  autrefois  ;  et  ne  sçauroit 
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mesme  croire  que  tout  ce  que  vous  aviez  mis  en 
avant ,  ne  fust  de  vostre  seule  imagination  et 
invention ,  sans  que  le  Roy ,  son  frère,  vous  ea 
eust  donné  aucune  charge,  dautant  qu'il  ne  luy 
en  disoit  pas  un  seul  mot  ny  prés  ny  loing  par 
les  lettres  que  vous  luy  en  aviez  apportées ,  des- 
quelles elle  scavoit  tout  ce  qu'il  y  avc^t  dedans 
devant  vostre  arrivée  ;  enonr  que  pour  vous  dire 
ce  qu'elle  pensoit  des  intentions  de  son  frère , 
touchant  son  mariage,  «  C'est  qu'il  me  proposera, 
«  vous  dit-elle ,  toujours  à  chacun ,  et  ne  me  li- 
«  vrera  jamais  à  personne ,  à  force  d'amour  qu'il 
«  me  porte.  Pense-t*il  que  j'aye  oublié  tant  de 
«  partis  dont  à  diverses  fois  il  m'a  fait  parler , 
«  desquels  je  n'en  ay  peu  avoir  un  seul  ?  Pre- 
«  mierement ,  et  je  croy  que  vous  ne  l'ignorez 
«  pas ,  l'on  me  proposa,  estant  encor  fort  jeune, 
«  François  duc  d'Alençon,  lors  troisiesme  fils  de 
«  France,  ce  que  le  Roy,  mon  frère,  n'eut  pas 
«  agréable,  à  cause  de  la  haine  qu'il  luy  portoit. 
«  Depuis  le  roy  Henry  III,  lors  qu'il  revinst  de 
«  Pologne,  me  fut  aussi  proposé  ;  à  quoy  la  reine 
«  mère  Catherine  s'opposa,  tant  elle  hayoit  nostre 
tt  maison ,  à  cause  que  l'on  luy  avoit  dit  que  le 
«  Roy,  mon  frère,  succederoit  à  ses  enfiins.  Apres 
«  l'on  me  parla  du  duc  de  Lorraine  dont  je  ne 
«  voulus  point,  ponrce  qu'il  estoit  trop  vieil  et 
«  que  ses  héritiers  estoient  nez  :  en  suitte  il  fut 
«  quelque  bruit  de  me  faire  espouser  le  roy 
«  Pliilippes  d'Espagne  ;  mais  la  différence  de  re- 
«  ligion  et  qu'il  vouloit  que  le  Roy,  mon  frère, 
«  se  joignist  avec  luy  pour  faire  la  guerre  à  la 
«  France",  en  empescherent  l'effet,  et  croy  que 
«  vous  en  avez  bien  sceu  quelque  chose,  car  vous 
«  estiez  lors  en  Bearn.  Le  duc  de  Savoye   en- 
«  voya  aussi  pour  me  demander ,  mais  tous  ceux 
«  de  la  religion  s'y  opposèrent.  M.  le  prince  de 
«  Condé  m'a  long-temps  désirée,  mais  sa  pau- 
«  vreté  et  qu'il  ne  m'agreoit  pas,  en  empesche- 
«  rent  l'effect.  Depuis  l'on  me  voulut  marier  au 
«  Roy  d'Escosse  ;  pour  celuy-là  j'advoue  que  je 
«  fus  si  sotte  à  cause  de  quelques  fantaisies  que 
«  j'avois  lors  en  la  teste  que  je  n'y  voulus  point 
«  entendre.  Et  finalement,  en  divers  temps,  trois 
«  qui  ne  sont  point  de  ma  qualité ,  ont  eu  assez 
«  d'audace  pource  que  je  leur  fbisois  bonne  chère, 
«  que  de  prétendre  à  mon  alliance,  dont  le  der- 
«  nier  fût  le  prince  d'Enhalt  qui  vint  devant 
«  Rouen  avec  grand  nombre  de  gens  de  guerre, 
«  auquel  j'estime ,  si  j'eusse  voulu  y  entendre , 
«  que  l'on  ne  m'eut  pas  refusée,  afin  de  payer  ses 
«  reistres  à  mes  despens.  Des  deux  autres,  dont 
«  l'un  est  de  la  religion  et  l'autre  papiste  et  sim- 
«  plement  gentils-honmnes  ,  je  ne  les  nomme 
«  point,  pource  que  j'en  ay  honte  et  qu'aussi 
«  bien  vous  les  cognoissez  assez ,  tous  ayant 
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qoelqQesfois  parlé  de  leurs  folies  :  et  enfin  le 
paaYre  comte  de  Soissons  estant  arrivé  des 
derniers,  pource  qu'il  m'a  désirée  plus  cordia- 
lement que  tous,  et  s'est  affermy  à  me  com- 
plaire, il  pourra  bien  advenir  que,  comme  Je 
sois  mal-heureuse,  il  sera  aussi  rendu  mal-heu- 
reux à  mon  occasion  ;  et  qu'enfin  si  nous  adjous- 
tons  foy  à  vostre  dire,  et  d'autres  qu'il  y  a  de  for- 
mez an  moule  du  Roy ,  mon  frère,  nous  en 
demeurerons  tous  deux  là  pour  la  prisée.  Mais 
laissant  le  discours  de  tant  de  mariages  ima- 
gioaires,  revenons  un  peu  aux  particularitez 
de  testant  excellens  advis  et  conseils  que  vous 
dites  avoir  à  me  donner ,  et  qui  me  doivent  ap- 
porter, en  les  suivant ,  tant  de  contentemens, 
de  bonnes  fortunes  et  de.  félicitez  :  discourez 
en  librement  et  ne  les  tenez  plus  cachez  comme 
si  c'estoient  des  mystères  profonds ,  car  je  suis 
à  cette  heure  résolue  de  vous  escouter  patiem- 
ment, quoy  que  vous  puissiez  dire,  pour  voir 
si  en  la  conclusion  d'iceux  j'y  trouveray  mon 
eonte,  et  mesme  de  différer  à  vous  y  respondre 
et  de  dire  ce  que  je  pense  de  vos  belles  inven- 
tions et  accusations,  jusques  à  ce  que  vous 
m'ayez  représenté  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir 
en  Timagination  sur  le  sujet  de  vostre  voyage 
et  la  charge  que  l'on  vous  a  donnée  vers 
moy.  » 

Ce  qui  vous  ayant  Mt  prendre  aussi-tost  la 
parole,  vous  discourustes  ainsi  (car  des  derniers 
propos  de  cette  princesse  et  de  vos  responses  en 
suite  d*iceux ,  ay-je  essayé,  dautant  que  j'y  fus 
tDQsjours  présent,  d'en  rapporter  les  .propres 
termes)  :  «  Madame,  je  vous  supplie  en  toute  hu- 
milité de  m'exGUser  et  n'avoir  point  désagréable 
9,  amplifiant  mon  discours  de  quelques  repré- 
sentations générales,  afin  d'esclaircir  et  faciliter 
Tintelligence  de  mes  propositions  particulières, 
je  prends  la  hardiesse  de  vous  dire  que  ceux 
qoi  veulent  flatter  et  se  rendre  complaisans 
aux  grandeurs  mondaines  et  authoritez  su- 
prêmes, aflo  d'en  tirer  profit  et  advantage  en 
leur  particulier,  publient  et  maintiennait  hau- 
tement qu'il  n'y  a  sorte  d'honneur ,  gloire , 
vénérations,  services,  subjections  et  obeys- 
sances  qui  ne  leur  soient  deuës ,  et  doivent 
cstre  rendues  par  tous  ceux  qui  sont  sous  leur 
domination  sans  nul  excepter ,  et  pour  les  con- 
firmer en  cette  opinion ,  disent  que  les  roys, 
monarques  et  potentats  souverains  sont  dits  et 
rcpntez  estre,  voire  sont  en  effet ,  la  vraye  et 
vive  image  de  Dieu  en  terre,  ce  que  je  veux  dire 
estre  aussi  faux,  estant  mal  adapté  et  appro- 
prié, qull  est  tres-veritable  estant  bien  entendu 
et  réduit  à  son  vray  usage. 
«Car  Une  se  fiiutpas  imaginer,  madame, 


«  que  ces  dominateurs  des  nations  soient  dits  re« 
«  présenter  cette  divinité  suprême,  qui  n'a  figure, 
«traits  ny  lineamens,  à  cause  de  leurs  person- 
«  nés,  ny  à  l'esgard  de  cette  hautesse  et  pleni- 
«  tude  de  puissance  sans  bornes ,  limites  ny  obU- 
«  gâtions  à  aucuns  droits,  loix  ou  devoirs  qu'ils 
«  se  veulent  arroger ,  mais  seulement  en  ce  qu'ils 
«sont  sages,  prudens  et  très-exacts  et  loyaux 
«observateurs  des  voiontez,  statuts  et  mande- 
«  mens  de  eeluy  sans  la  faveur  duquel  ils  seroient 
«  réduits  au  rang  des  plus  infirmes  et  chetifs  de 
«  la  terre;  et  partant  faut-il  conclurre  que  les 
«  roys  sont  dits  estre  la  vraye,  vive  et  resplan- 
«  dissante  image  de  Dieu,  non  en  ce  qu'ils  li- 
«  vrent  à  la  mort,  à  l'occision  et  au  dégast  de 
«  l'interdit ,  tous  ceux  de  leurs  sujets  que  bon 
«  leur  semble,  mais  bien  en  ce  qu'ils  leur  sont 
«en salut,  consolation,  tuition  et  defifence,  et 
«  que,  comme  ce  grand  Créateur  de  toutes  cho- 
«  ses,  ils  peuvent  donner  la  vie  à  ceux  qui  ont 
«  mérité  la  mort,  les  ayant  ofifencez  en  leur  par- 
«  ticulier  :  non  en  ce  que  ces  potentats  se  rendent 
«  en  fi-ayeur ,  espouventement ,  crainte  et  terreur 
«  à  leurs  peuples,  mais  en  ce  qu'ils  leur  sont  en 
«  appuy ,  protection ,  asseurance  et  soulagement  : 
«  non  en  ce  qu'ils  s'approprient  les  biens ,  pos- 
«  sessions  et  facultez  de  leurs  subjects  par  exao- 
«  tions,  tributs ,  imposts ,  tailles  et  subsides,  mais 
«  en  ce  qu'ils  les  maintiennent  et  font  vivre  en 
«  paix,  repos  et  tranquillité,  et  les  garantissent 
«  de  toutes  violences,  foules,  surcharges  et  op- 
«  pressions  :  non  en  ce  qu'ils  punissent  et  ehas- 
«  tient  toutes  offences  rigoureusement ,  mais  en 
«  ce  qu'ils  sont  indulgens  et  pitoyables  aux  fautes 
«  commises  sans  malice  et  se  plaisent  à  fbire  mi- 
«  sericorde  :  non  dautant  que,  pour  remédier  aux 
«  craintes  et  défiances  où  la  cognoissance  de  leur 
«  dure  administration  les  réduit,  ils  sont  inces- 
«  samment  environnez  d'armes  et  d'armées  in- 
«  nombrables  ;  mais  pource  qu'en  i-egissant  avec 
«  mansuétude  et  prudence,  ils  vivent  asseurez  en 
«  la  seureté  publique,  et  n'ont  besoin  d'autres 
«  gardes  que  leur  équanimité ,  l'amour  et  la  bien- 
«  veillance  de  leurs  peuples  :  non  en  ce  qu'ils  y 
«  sont  oysi6,  nonchalans,  paresseux  et  volup- 
«  tueux ,  mais  en  ce  qu'ils  s'addonnent  à  la  vertu, 
«  travaillent  incessamment  pour  le  bien  public , 
«  et  taschent  donner  leurs  vies  pour  exemplaire 
«  de  bien  vivre  :  non  en  ce  qu'ils  sont  superbes, 
«  orgueilleux ,  fiers  et  hautains ,  mais  en  ce  qu'ils 
«  se  monstrent  affables,  amiables,  doux  et  be- 
«  nins  :  non  en  ce  qu'ils  paroissent  chagrins,  des- 
«  pits  et  remplis  de  haynes  et  rancœurs ,  mais  en 
«  ce  qu'ils  sont  sociables  et  abondent  en  compas- 
«  sions  :  non  en  ce  qu'ils  se  sentent  importunez 
I  «des  plaintes,  clamçuni,  doléances  et.requisi^ 
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M  tlons  de  cmix  qui  m  sentent  oppressez  et  lesre- 
«jettent  impérieusement,  mais  en  ee  qu'ils  se 
rendent  accessibles  à  fous  affligez ,  reçoivent 
doacement  leurs  requestes  et  les  appoinetent 
soudainement  et  favorablement  :  bref,  non  en 
ce  qu'ils  dominent  sur  beaucoup  de  nations , 
portent  le  tiltre  d'empereurs,  roys  et  monar- 
ques, et  sont  appelez  altesses,  majestez ,  sires, 
seigneurs  et  maistres,  mais  en  ee  qu'à  Timita- 
tion  du  Roy  des  roys,  ils  font  gloire  de  nom- 
mer leurs  sujets  et  leurs  serviteurs,  leurs  enfans 
et  leurs  amis,  et  se  délectent  d'estre  appeliez 
pères ,  et  de  produire  des  ofûces  conformes  à 
ces  noms  si  doux  et  pleins  de  consolation. 
«  Or,  ay-je  mis  tout  cecy  en  avant,  madame, 
pource  que  s'il  y  eut  jamais  de  roys  qui  ayent 
mérité,  suivant  toutes  ces  conséquences  par 
moy  alléguées ,  d'estre  estimez  la  vraye  et  vive 
image  de  l'Étemel  en  terre,  le  Roy  vostre  firere, 
comme  j'estime,  est  un  de  ceux  auxquels  ce  tant 
beau  tiltre  appartient  le  plus  Justement,  ayant 
tousjours  recogneu,  depuis  vingt-quatre  ans  que 
feu  mon  père  me  mist  à  son  service ,  toutes  ses 
inclinations  entièrement  portées  à  ces  vertus 
et  qualitez  louables ,  et  veu  incessamment  dé- 
tester les  choses  qui  leur  estoient  contraires, 
prenant  un  extrême  plaisir  à  ce  beau  tiltre  de 
père  de  ses  peuples,  à  les  nommer  ses  enfians 
et  leur  user  de  gratuité,  et  tousjours  (encor à 
l'imitation  de  ce  bon  Dieu,  qui  se  rend  indul- 
geant  à  tous  forfaits  par  la  seule  contrition  de 
cœur  et  confession  de  bouche  )  prest  à  pardon- 
ner toutes  offences  à  luy  falotes,  si  tost  que  l'on 
les  luy  advouoit  franchement  avec  tesmoignage 
de  regret  de  les  avoir  commises  et  ferme  désir 
de  n'y  retourner  jamais  :  toutes  lesquelles  par- 
ticuiaritez,  peut-estre  un  peu  trop  longues, 
ay-je  ainsi,  de  propos  délibéré ,  mises  en  avant 
en  vostre  présence ,  madame ,  pour,  sur  ce  fon- 
dement, tirer  des  conclusions  indubitables,  que 
si  le  Roy  est  d'un  tel  naturel ,  tant  doux  et  bé- 
nin ,  si  affable  et  accessible  à  tous  ses  sujets , 
qui  ne  luy  appartiennent  en  aucun  degré  de 
consanguinité ,  que  de  les  nommer  ses  enfans 
et  les  vouloir  traitter  comme  tels ,  de  quelles 
grâces,  faveurs,  bien-ûdts,  cordiales  affections 
et  tendresse  de  cœur,  n'usera-il  point  envers 
vous  premièrement ,  qui  avez  toujours  esté  et 
estes  encor  sa  tres-chere  et  bien-aymée  sœur 
et  sa  seule  et  unique  héritière,  et  en  suitte  à 
l'endroit  de  M.  le  comte  de  Soissons ,  qui  a 
l'honneur  d'estre  de  son  sang  royal  et  son  cou* 
siu  au  premier  degré,  lors  que  vous  l'aymerez 
eherement  et  l'honorerez  et  révérerez  tous  deux 
véritablement  7  et  que  si  semblablement  ce 
grand  Roy  >  YÔstre  bon  frère»  est  tant  debou* 


«nahre,  genereox  et  magnanime,  qu'il  &  par- 
«  donné  et  pardimne  enoor  tous  les  jours  sur  une 
«  simple  recognoissanee  et  ad  vouement  des  cri- 
«  mes  commis ,  à  tant  d'attentats  et  de  desseins 
«  formels  contre  son  bien ,  son  honneur,  sa  vie 
«  et  son  i£stat,  alors  qu'il  y  remarque  une  non 
«  feinte  repentance  ;  de  quelles  componctions  et 
«  tendres  ressentimens  ne  sera-il  point  serieu- 
«  sèment  esmeu  et  vivement  touché,  lors  que  vous 
«  deux  luy  ouvrant  vos  cœurs  et  ne  luy  cacliani 
«  ny  desguisant  nulles  des  particularitez  de  ton- 
«  tes  les  ponctilles  entre  vous  passées ,  desquelles 
«  aussi  bien  n'est-il  pas  ignorant,  vous  desoou- 
«  vrirez  devant  luy  vos  douloureux  regrets,  à 
«  cause  de  toutes  ses  défiances  et  mauvaises  in- 
«  telligences ,  vous  espandrez  vos  filiales  larmes 
«  dans  son  sein  paternel ,  avec  lesquelles  entre- 
«  meslant  infaiUiblement  les  siennes,  tout  remply 
«  de  sincères  et  cordiallesaffectionset  de parfaiete 
«  consolation ,  joye  et  liesse  pour  de  tant  verita- 
«  blés  et  heureuses  reconciliations ,  il  vous  jet- 
«  tera  les  bras  au  col ,  vous  baisera  mille  et  mille 
«fois,  et  vous  embrassera,  aymeraet  chérira 
«  tous  deux  comme  ses  chers  et  bien  aymes  en- 
«  fans ,  seula  et  uniques  héritiers  ? 

«Que  s'il  vous  plaist  à  présent,  madame, 
«  comme  j'en  supplie  tres-humblement  vostre 
«prudence  et  bonté,  de  considérer  attenti- 
«vement  toutes  mes  paroles,  et  notamment 
«  celles  qui  forment  et  produisent  les  ad  vis  et 
«  conseils  que  j'avois  à  vous  donner ,  les  peser  à 
«  la  balance  de  vostre  équitable  jugement,  purgé 
«  de  toutes  préoccupations  et  passions  d'autruy 
«  et  de  vous  mesmes,  examiner  mes  raisons  et 
«  leur  donner  le  prix  mérité,  selon  leurs  desti- 
«  nations,  faire  vostre  profit  des  exemples  pro-^» 
«  posez ,  recevoir  les  diverses  instructions  qui  se 
«  peuvent  tirer  des  divers  evenemens ,  prendre 
«  une  entière  confiance  en  la  foy  que  je  vous  en- 
«  gage  de  vous  servir  loyalement ,  utilement  et 
«  agréablement  en  toutes  ces  affaires  dont  il  s V 
«  gist ,  me  charger  de  faire  toutes  les  ouvertures 
«  qui  seront  nécessaires  pour  cet  effet ,  seulement 
«  comme  de  moy-mesme  (  si  vous  le  voulez  ainsi,. 
«  afin  de  ne  vous  engager  à  aucune  chose  que 
«  vous  n'y  voyez  les  bonnes  dispositions  requises 
«  de  toutes  parts) ,  trouver  bon  que  je  prenne  le 
«  temps  et  les  occasions  à  propos  sans  rien  aigrir, 
«  négliger  ny  précipiter ,  et  que  je  ménage  pru- 
«  demment  l'esprit ,  l'humeur  et  les  fantaisies 
«  du  Roy  vostre  frère,  je  vous  oserois  respondre 
«  de  ma  vie ,  de  mon  honneur,  voire  de  mon  sa^ 
•  lut,  que  tous  les  succez  en  seront  aussi  favora- 
«  blés  que  vous  le  sçauriez  désirer,  et  que  vous 
«  obtiendrez  tout  ce  qui  est  requis  pour  vostre 
«honnear,biai,  grandeur)  contentement  d'es- 
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«prit  et  de  oorps ,  et  coatinuelle  félicité  qui  est 

<  loQt  ce  que  je  vous  sçaurois  représenter ,  tou- 
«  chant  la  charge  qui  in*a  esté  donnée  et  le  sujet 

■  de  mon  voyage  vers  Vostre  Hautesse.  » 

■Est  ce  là  donc  tout  ce  que  vous  aviez  à  me 

■  dire,  respondit  aussi-tost  cette  princesse ,  et  les 
«tut  exceliens  conseils  que  vous  me  vouliez 

•  donner  ?  Vrayement,  M.  de  Rosny,  je  voy  bien 

•  que  vous  avez  de  longue  main  bien  estudié 

<  vostre  leçon ,  et  vous  estes  rendu  plus  soigneux 

■  de  laire  Feloquent ,  et  le  bien  disant ,  pour  des* 
«guiser  vos  artifices,  que  de  me  rendre  de  bons 

•  offices  et  de  me  servir  utilement ,  comme  vous 

<  m'aviez  prorais;  et  encor  qu'il  me  soit  facile  à 
■juger  que  je  ne  puis  pas  beaucoup  espérer  de 

•  tontes  vos  cajoleries  et  discours  recherchez,  et 
«comme  je  dois  prendre  vos  belles  allégations 
«pim'offencent,  neantmoins,  afin  que  vous 
>Q*»sayez  de  profiter  de  mes  responces  à  mon 

•  préjudice,  et  voyant  aussi  bien  que  vous  m'a- 

•  veztant  amusée  à  vos  beaux  discours  pleins 

•  de  mse ,  qu'il  s'en  va  tantost  nuict ,  je  veux  re- 

•  mettre  la  response  à  demain  au  sortir  de  mon 
«  disner,  afin  que  j'aye  loisir  d'y  bien  penser  et 
«  de  prendre  conseil  avec  les  miens  et  le  chevet 

<  de  mon  lict  ;  partant  vous  pouvez  vous  retirer 
•en  vostre  log|s,  comme  je  vais  faire  en  mon 
■cabinet.  «  £t  sur  cela  vous  ayant  quitté,  vous 
aussi ,  après  avoir  fait  de  grandes  révérences , 
et  dit  quelques  paroles  de  compliment  aux  da- 
mes qui  estoient  dans  la  chambre  et  icelles  priées 
de  vouloir  donner  bon  conseil  à  Madame,  si  elle 
leur  en  demandoit,  et  vous  rendi*e  de  bous  offi- 
ces prés  d'elle ,  vous  vous  en  allastes  h  vostre 
lûgis. 
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CHAPITRE  LXVI. 

Smte  de  la  cw^érenee  avec  Madame.  BefroidiS'^ 
$ement  momentané  de  Henri  IVpour  Rosny^ 

Tontes  les  particularitez  d'une  si  notable  né- 
godation  n'ayant  pu  estre  déduites  et  comprises 
dans  les  bornes  d'un  seul  chapitre^  nous  les  con- 
tinuerons par  le  présent ,  vous  dirons  que  le 
leodemain  vous  retoumastes  voir  Madame,  espé- 
rant la  trouver  au  sortir  de  table,  et  neantmoins 
TOUS  ne  vous  peustes  tant  diligenter  qu'elle  ne 
fat  desja  entrée  dans  son  cabinet ,  où  elle  avoit 
iait  appeller  mes  dames  de  Rohan ,  comtesse  de 
Guyehen,  de  la  Barre  et  de  Neufvy  ;  tellement 
<pi  à  vostre  arrivée  vous  ne  trouvastes  dans  sa 
ebafflkre  que  mes  dames  de  Gratains  et  de  Pan- 
l^eas,  mademoiselle  Gracienne  et  la  Naine,  des- 
(pelles  vous  estant  approché ,  vous  leur  deman- 
des où  estoit  Madame  et  qui  estoit  avec  elle. 


A  quoy  vous  ayant  satisfait  suivant  ce  qui  est  dit 
cy-dessus,  vous  leur  dites  estre  bien  marry  qu'elles 
ne  fussent  à  la  place  des  autres ,  pource  qu'elles 
estoient  sages,  discrettes  et  sans  malice,  aymoient 
véritablement  le  Roy  et  Madame  ,  et  avoient 
tousjours  désiré  de  les  voir  en  bonne  intelligence 
l'un  avec  l'autre ,  et  que  les  autres  n'avoient  ny 
mesmes  humeurs  ny  mesmes  affections ,  voire 
que  tesmoignant  assez  de  n'estre  pas  trop  con- 
tentes du  Roy,  elles  tascheroient  d'aigrir  l'esprit 
de  Madame ,  de  luy  faire  prendre  de  mauvaises 
resolutions ,  et  de  la  faire  mettre  en  colère  con- 
tre vous.  Surquoy  elles  vous  dirent  bien  qu'il  né 
vous  falloit  pas  croire  cela,  mais  ce  fut  si  froi- 
dement et  avec  de  telles  miues  et  souris ,  que 
vous  eustes  sujet  déjuger  qu'elles  n'en  pensoient 
pas  moins  que  vous  en  aviez  dit. 

Quoy  que  ce  soit ,  vous  demeurastes  bien  là 
une  heure  à  attendre ,  au  bout  de  laquelle  Ma- 
dame estant  sortie,  aussi-tost  qu'elle  vous  apper- 
ceut  elle  vous  appella  et  vous  dit  :  «  Venez  • 
«  venez,  M.^de  Rosny,  que  je  vous  dépesche  pre- 
«  sentement  comme  vous  sçavez  dépescher  un 
«  chacun  et  vous  fasse  réponse  en  peu  de  parolesl 
«  mais  un  peu  plus  véritables  que  les  vostres 
«  telles  que  méritent  vos  belles  harangues ,  vos 
«  grands  apparats  de  langage  et  curieuses  recher- 
R  ches  de  choses  entièrement  esloignées  de  celles 
«  dont  vous  aviez  charge ,  encor  que  je  n'aye  pas 
«  tant  médité  dessus  qu'il  est  aysé  à  cognoistrè 
««  que  vous  avez  fait ,  ayant  usé  de  tant  d'artifi- 
«  ces  et  de  ruses  que  je  m'y  suis  quasi  laissé  sur- 
«  prendre  et  presque  emporter  à  suivre  vos  con- 
«  seils ,  quoy  que  je  m'en  fusse  si  mal  trouvée 
«  autrefois  et  notamment  à  Chartres,  comme  je 
«  le  vous  ay  desja  reproché ,  vous  en  souvient-iî 
«  bien  ?  Mais  en  fin  ayant,  suivant  vostre  prière 
«  mesme,  considéré  de  plus  près  tous  vos  affectez 
«  langages,  et  mieux  examiné  vos  raisons  et  al- 
«  légations ,  j'ai  fort  bien  recogneu  que  vous  n'a- 
«  viez  autre  but ,  afin  de  faire  l'entendu  et  l'ha- 
«  bile  négociateur ,  que  de  nous  faire  condamner^ 
«  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  et  moy ,  par 
«  nos  propres  bouches ,  et  nous  faire  advoiier 
«  mille  erreurs  et  offences  ausquelles  nous  n'a- 
«  vous  jamais  pensé ,  lesquelles  pour  la  pluspart 
«  viennent  à  mon  advis  de  vos  subtiles  inven- 
«  tions,  quoy  que  vous  ayez  peu  dire,  que  le  Roy 
<c  mon  frère  n'en  croit  pas  le  quart  de  ce  que  vous 
«  nous  en  avez  reproché ,  et  que  mesme ,  quant 
«  au  voyage  de  Bearn ,  duquel  il  peut  avoir  dit 
«  quelque  chose,  il  ne  m'en  a  jamais  osé  ou  voulu 
«  parler ,  sçachant  bien  de  qui  en  vient  la  faute, 
N  et  que  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  ayent  su- 
«  jet  de  s'en  plaindre  et  de  s'en  tenir  offencezi, 
«  c'est  nous ,  à  cause  de  tant  de  procédures  vif '• 
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«  lentes  dont  il  fût  usé  sans  besoin ,  et  des  mau- 
«  vais  traitemens  et  indignitez  par  nous  receuës 
«  de  certains  estourdis  comme  vous  pourriez  es- 
«  tre ,  que  Je  n'y  pense  jamais  que  je  n'en  aye 
«  les  despits  au  cœur ,  les  soupirs  en  la  bouche 
«  et  les  lai-mes  aux  yeux ,  voire  m'estonne  que 
«  ce  gros  bufle  de  Pangeas  n'a  encore  pis  eu  que 
«  vous  n'avez  dit. 

«  Mais  retournant  à  mon  premier  propos,  afin 
«  de  vous  dépescher,  je  vous  diray  qu'il  n'y  en 
«  a  un  seul  de  ceux  et  encor  moins  de  celles  qui 
«  ont  entendu  ou  sceu  les  propos  impertinens  que 
«  vous  m'avez  tenus ,  qui  ne  se  soit  émerveillé 
«  de  vostre  imprudence,  d'avoir  ainsi  légèrement 
«  entrepris  des  affaires  tant  espineuses  et  diffici- 
«  les  qui  sont  à  démesler  entre  des  personnes  de 
«  si  eminentequalité  qu*elies  devroient  estre  trait- 
«  tées  par  gens  d'autre  condition  que  de  petits 
«  gentils-hommes  comme  vous ,  de  qui  le  plus 
«  grand  honneur  est  d'avoir  esté  nourry  de  jeu- 
«  nesse  en  nostre  maison ,  et  que  tous  les  vostres 
«  en  ayent  tousjours  esté  serviteurs ,  et  de  vous 
«  estimer  capable  de  régler  ceux  qui  sont  si  pro- 
«  ehes  parens,  lesquels  s'accorderont  tousjours  à 
«  la  fin  et  le  pins  souvent  aux  despens  de  ceux 
«  lesquels,  comme  vous,  veulent  mettre  les  doigts 
«  entre  le  bois  et  l'escorce,  et  s'entre-mettre  des 
«  choses  plus  hautes  que  leur  portée.  Nous  avons 
«  aussi  considéré  avec  estonnement  vostre  effron- 
«  terie  d'avoir  osé  tenir  en  ma  présence  deux 
«  discours,  l'un  au  blasme  gênerai  de  tous  les 
«  roys  et  princes  souverains ,  et  l'autre  en  l'of- 
«  fence  de  mon  cousin  le  comte  de  Soissons  et  de 
«  moy ,  nous  imposant  mille  choses  fausses  et  faisant 
«  tenir  des  langages  au  Roy  mon  frère,  ausquels 
«  je  scay  bien  qu'il  n'a  jamais  pensé ,  non  plus 
«  qu'à  vous  avoir  donné  charge  des  impertincn- 
«  ces  que  vous  avez  mises  en  avant  de  sa  part; 
«  dequoy  je  lui  sçaurai  bien  donner  advis  par  au- 
«  tre  que  par  vous,  à  qui  je  conseille  de  se  reti- 
«  rer  sans  attendre  que  je  vous  baille  de  mes  let- 
«  très ,  de  ne  vous  entremesler  plus  d'affaires  où 
«  j'auray  interest ,  ny  prendre  charge  de  i*evenir 
«  jamais  vers  moy  de  la  part  du  Roy  mon  frère , 
«  voire  vous  prie  de  vous  abstenir  de  venir  en  ma 
«  maison  ny  de  vous  trouver  en  lieu  où  je  sois.  » 
A  laquelle  harangue  vous  estant  aucunement  at- 
tendu et  prepaté  (  à  cause  qu'elle  avoit  pris  con- 
seil des  dames  que  j'ay  tantost  nommées,  lesquel- 
les hayssant  le  Roy ,  pour  diverses  raisons  trop 
longues  à  desduire ,  faisoient  tousjours  du  pis 
qu'elles  pouvoient  à  tous  ceux  qu'il  aymoit,  pour 
entretenir  les  aigreurs  entre  le  frère  et  la  sœur), 
vous  respondistes  doucement  et  sans  vous  esmou- 
voir,  en  ces  propres  termes  : 

«  Madame ,  avant  que  de  me  retirer,  suivant 


«  vostre  commandement  et  mon  désir,  je  vous  di- 
«  ray  encor  pour  fin  de  tous  mes  propos,  que  je 
«  suis  infiniment  marry  qu'un  peu  de  colère,  mais 
«  beaucoup  plus  les  artifices  et  persuasions  d'es- 
«  prits  non  si  bontifs  ny  si  sages  qu'est  le  vostre, 
«  vous  ayent  fait  prendre  toutes  mes  paroles  à 
«  contre-sens  mon  intention  et  leur  vraye  intelli- 
<t  gence,  et  user  de  tant  de  mespriset  de  menaces 
«  envers  moy,  qui  ne  l'ay  pas  mérité  :  car  en  ef- 
«  fet  je  n'ay  rien  dit  touchant  le  gênerai  des  roys 
«  et  des  princes  que  les  bons  et  sages  puissent 
«  trouver  mauvais,  ayant  seulement  remarqué 
«  les  vertus  de  ceux  qui  méritent  d'estre  estimez 
«  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu  en  terre,  les- 
«  quels  aussi  je  confesse  ne  se  pouvoir  assez  re- 
«  verer ,  louer  ny  magnifier.  Quant  à  vous  et  à 
«  monsieur  le  comte,  je  n'ay  parlé  que  desbraicts 
«  qui  avoient  couru,  de  la  vérité  desquels  non 
«  seulement  j'ay  dit  ne  vouloir  pas  estre  garand, 
«  mais  aussi  que  quoy  qu'ils  pussent  estre  faux 
«  pour  la  pluspart ,  si  n'avoient-ils  pas  laissé  de 
«  produire  les  mesmes  effets  que  s'ils  eussent  esté 
«  véritables.  »  Que  pour  le  mespris  qu'elle  avoit 
fait  de  vostre  personne ,  vous  appellant  un  petit 
gentil-homme ,  vous  le  preniez  en  patience,  don- 
nant cela  à  sa  qualité ,  à  son  impatience  et  à  la 
passion  d'autrui  :  qu'à  la  vérité  vous  n'estiez  pas 
si  relevé  en  dignitez  ny  en  biens  que  beaucoup 
d'autres  qui  avoient  peut  estre  moins  de  mérite 
que  vous  en  toutes  sortes ,  mais  que  tousjours 
vous  estoit-il  facile  de  vérifier  quant  à  Textrac- 
tion,  qu'il  n'y  avoit  gueres  de  seigneurs  en  France 
dont  la  maison  fùst  plus  ancienne,  et  en  laquelle 
il  y  eust  eu  plus  d'alliances  de  roys  et  de  princes. 
Que  quant  aux  biens,  vous  confessiez  franchement 
de  n'en  avoir  pas  tant  que  vos  prédécesseurs,  par 
le  mauvais  mesnage  desquels  ils  avoient  diminué, 
mais  tousjours  aussi  estoit-il  vray  que  vous  n'a- 
viez pas  laissé  de  vivre  fort  honorablement,  de 
suivre  incessamment  le  Roy  son  frère  à  vos  des- 
pens, sans  luy  avoir  jamais  esté  en  charge,  ny 
qu'il  vous  eut  oncques  rien  donné  ny  elle  aussi , 
à  laquelle  vous  ne  craindriez  point  de  dire ,  quel- 
que petit  gentil-homme  qu'elle  vous  estimast, 
(  car,  comme  vous  m'avez  confessé,  ce  terme  vous 
tenoit  un  peu  au  cœur)  qu'il  ne  laissoit  pas  d'es- 
tre sorty  de  vostre  maison  en  divers  temps  plus 
de  cent  mil  escus  de  rente  qui  estoient  entrez  par 
alliances  avec  des  filles  d'icelle  dans  les  maisons 
de  Bourbon  et  d'Autriche  ;  et  que  quant  à  vostre 
charge,  tant  s'en  falloit  que  vous  l'eussiez  en  au- 
cune façon  surpassée ,  que  vous  en  aviez  beau- 
coup moins  dit  qu'il  ne  vous  avoit  esté  commandé, 
comme  il  vous  estoit  facile  de  le  faire  paroistre , 
s'il  luy  plaisoit  de  voir  l'escriture  et  entendre  la 
lecture  d'une  lettre  de  la  propre  main  de  Sa  Ma- 
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jotéà  dif  adressante  (laquelle  vous  luy  mon- 
trastes  en  mesme  temps  l'ayant  en  la  main  ) , 
pour  à  laquelle  satisfaire  entièrement  (puis  que 
YOQS  cognoissiez  bien  d'estre  réduit  à  telle  extré- 
mité qull  vous  estoit  impossible  d'éviter  le  cour- 
roQi  et  reproche  ou  du  frère  ou  de  la  sœur  ] , 
vous  luy  vouliez  bien  dire,  par  forme  d'advertis- 
sementet  comme  son  serviteur  particulier  que 
\m  estiez  eo  vérité  (  quelque  créance  contraire 
que  des  esprits  malicieux  luy  eussent  fait  pren- 
div),qae  la  disposition  de  l'esprit  de  Sa  Majesté 
[laquelle  youloit  absolument  la  voir  mariée) , 
i  estât  du  temps  et  celuy  des  affaires  estoit  main- 
teoanttel,  qu'il  falioit  que  sans  aucune  remise  ny 
dcsguisement,  elle  et  monsieur  le  qomte  s'accom- 
iQodassent  à  tout  ce  que  vous  luy  aviez  déclaré 
(stre  de  ses  volontez  et  intentions,  voirç  luy  en 
fissent  concevoir  des  certitudes  infaillibles  par 
boDs  et  frequens  effets  ;  désirs  lesquels ,  à  vostre 
ad>îs,  n'estoient  nullement  mal  fondez,  puis  qu'il 
leortenoit  lieu  non  seulement  de  père ,  de  frère 
et  de  cousin,  mais  aussi  de  roy ,  de  souverain  et 
de  maistre ,  aussi  bien  qu'au  moindre  de  son 
rojaume.  Que  si  elle  ne  pouvoit  disposer  mon- 
^  le  comte  à  ce  Juste  devoir ,  elle  se  resolust 
de  son  costé  à  faire  de  deux  cboses  l'une ,  à  sça- 
>oir,  de  prendre  tel  autre  mary  de  la  main  du 
Roy  que  bon  sembleroit  à  Sa  Majesté,  laquelle  ne 
loy  en  choisiroit  pomt  qui  ne  fùst  sortable  a  son 
eoiinente  condition,  qui  n'eust  de  grands  biens, 
etnefost  de  mœurs  et  d'humeurs  telles,  qu'ils 
seroient  pour  vivre  heureux ,  oontens  et  splcndi- 
<^£n)ent  l'un  avec  l'autre  ;  ou  en  cas  qu'elle  résis- 
tait obstinément  à  ce  sien  propre  advantage , 
<ÎQ'eUese  résolut  au  retranchement  de  toutes  les 
tiberalitez  royales ,  et  à  se  voir  reduitte  à  son 
sun|rfe  partage  de  Navarre ,  lequel  ne  se  trouve- 
rat  si  ample,  les  loix  de  la  maison  et  les  coustu- 
mdes  pays  estant  suivies  (  comme  vous  aviez 
<*arge  du  Roy ,  son  frère ,  de  luy  dire  que  c'es- 
tuit  sa  volonté  ) ,  qu'elle  eust  sujet  de  tant  mes- 
pnser  ceux  qui  avoient  moins  de  biens  que  leurs 
<^anders,  ny  moyen  de  continuer  à  tenir  une 
la^n  et  un  équipage  d'une  bien  grande  reine, 
tel  qu'elle  l'avoit  eu  Jusques  à  présent. 

SÛrquoy  s'estant  irritée  et  mise  en  colère  plus 
qQdle  o'avoit  point  encor  fait ,  elle  respondit 
qu'elle  ne  pensoit  point  que  vous  ne  fussiez  hors 
^  sens,  de  vous  délecter  à  l'offencer  ainsi  de 
^é  de  coeur,  luy  parlant  si  hardiment  de  la 
mutraindre  à  mariage,  que  vous  scaviez  bien 
t^  one  action  en  laquelle  chacun  devoit  estre 
^;  de  la  privation  desliberalitez  du  Boy,  les- 
l^les  ne  despeudoient  pas  de  vostre  discrétion; 
du  partage  de  sa  maison ,  lequel  surpassoit  vos- 
tre iuteUigence;  etder^ipage  qu'elle  avoit, 


où  vous  n'aviez  rien  à  ordonner  ;  voire  falioit  que 
vous  eussiez  le  diable  au  corps  de  vous  estre  voulu 
charger  de  luy  venir  annoncer  de  si  mauvaises 
nouvelles  et  user  de  telles  offences  qu'elle  ne 
vous  sçauroit  Jamais  pardonner,  au  lieu  de  re- 
Jetter  tous  ces  fascheux  offices  sur  les  lettres  du 
Roy,  son  frère,  si  tant  estoit,  ce  qu'elle  ne  croyoit 
nullement,  que  vous  en  eussiez  d'un  si  estrange 
stile,  d'autant  qu'elles  luy  eussent  rendu  ses  en- 
nuys  et  ses  desplaisirs  plus  honorables  et  moins  • 
insuportables.  Mais  quoy  qu'il  y  eust,  qu'elle 
n'avoit  affaire  ny  de  vous,  ny  de  vos  lettres,  ne 
vouloit  voir  ny  l'un  ny  l'autre ,  et  feriez  fort  bien 
de  vous  retirer ,  de  ne  prendre  plus  nulle  charge 
pour  rien  traitter  avec  elle  «  de  ne  rentrer  plus 
dans  sa  maison,  ny  de  vous  trouver  en  lieu  où 
elle  fust. 

Et  sur  ce  mot  se  retira  en  son  cabinet  toute 
en  furie,  et  vous  vers  vostre  logis.  Mais  comme 
vous  fustes  au  bas  du  degré,  vous  entendistes 
une  voix  qui  crioit ,  M.  de  Rosny ,  M.  de  Rosny  ; 
et  aussi-tost  vistes  madame  de  Neufvy  venir 
droit  à  vous  toute  échauffée,  laquelle  vous  dit 
que  Madame  l'avoit  renvoyée  exprès  après  vous, 
afin  de  retirer  la  seconde  lettre  que  vous  aviez 
dit  avoir  du  Roy ,  son  frère ,  pour  elle ,  désirant 
voir  ce  qu'il  y  avoit  dedans  et  la  garder.  Mais 
vous  luy  respondistes  (comme  vous  doutant  bien 
que  c'estoit  un  nouveau  conseil  pris  avec  ses  da- 
mes) que  Madame  vous  ayant  dit  elle-mesme 
qu'elle  n'avoit  que  faire  de  la  lettre  ny  de  vous 
et  ne  vouloit  voir  ny  l'un  ny  l'autre ,  vous  ne 
croyez  pas  qu'elle  eust  si  tost  changé  de  volonté, 
et  qu'aussi  ne  la  voulant  mettre  en  autres  mains 
que  les  siennes,  et  encor  après  la  retirer,  comme 
il  vous  l'avoit  esté  enjoint ,  vous  la  garderiez 
soigneusement,  pour  tesmoigner,  lors  qu'il  en 
seroit  besoin ,  que  vous  n'aviez  fait  ny  dit  chose 
qu'il  ne  vous  en  eust  esté  encor  ordonné  davan- 
tage; et  aussi-tost  luy  disant  adieu,  sans  atten- 
dre sa  réplique,  vous  vous  en  allastes  monter  à 
cheval  et  coucher  à  Moret,  pource  (jue  madame 
vostre  femme  y  estoit,  où,  ayant  séjourné  seule- 
ment un  Jour,  vous  pristes  le  chemin  de  Paris 
avec  dessein  d'y  demeurer  Jusques  à  ce  que  vous 
eussiez  eu  responce  du  Roy  aux  lettres  que  vous 
luy  aviez  escrites  par  vostre  courrier  party  de 
Fontaine-bleau. 

Mais  le  lendemain  le  jeune  Boesse ,  qui  estoit 
maistre  d'hostel  de  Madame  et  avoit  esté  envoyé 
par  elle  vers  le  Roy  pour  luy  faire  ses  plaintes 
des  offences  qu'elle disoit  avoir  receuës  de  vous, 
en  l'exécution  de  la  charge  qu'il  vous  avoit  don- 
née ,  vous  vinst  trouver  à  vostre  logis  et  vous 
bailla  des  lettres  du  Roy ,  lesquelles ,  comme 
vous  le  sceustes  depuis ,  avoient  desjà  esté  por- 
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t^cs  toutes  ouvertes  à  Fontaine-bleau ,  puis  re- 
fermées et  rapportées  à  Paris ,  dont  la  lecture 
vous  mist  en  peine  et  en  colère  pour  un  temps , 
comme  à  la  vérité  il  y  en  avoit  ^  quelque  sujet , 
la  teùeur  en  estant  telle  ! 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur  de  Rosny ,  Je  suis  en  peine  et  gran- 
dement estonné  de  n'avoir  receu  aucunes  lettres 
de  vous  depuis  vostre  parlement ,  qui  me  peus- 
sent  informer  de  ce  que  vous  avez  advancé  tou- 
chant les  affaires  dont  Je  vous  avois  donné  charge 
vers  ma  sœur ,  et  principalement  pour  ce  que 
j'ay  receu  de  ses  lettres  par  lesquelles  elle  se 
plaint  merveilleusement  de  vous;  disant  en  avoir 
esté  tellement  offencéeeten  tant  de  sortes  qu'elle 
ne  vous  le  sçauroit  Jamais  pardonner,  et  partant 
me  prie  de  luy  en  vouloir  faire  raison  et  Justice, 
bien  est-il  vray  que  par  sa  lettre  elle  ne  spécifie 
aucunes  particularitez ,  ce  qui  me  fait  estimer 
qu'il  n'y  a  pas  peut-estre  tant  de  mal  qu'elle  en 
fait  de  bruict;  mais  en  gênerai  elle  dit  que  vous 
luy  avez  tenu  tant  dlnsolens  langages  que  Je  ne 
luy  en  voudrois  pas  avoir  usé  de  semblables. 
Vous  sçavez  bien  qu'une  telle  procédure  serait 
contre  vostre  devoir ,  mon  désir  et  la  forme  que 
Je  vous  ay  ordonnée  à  vostre  partement  de  vous 
comporter  envers  elle,  luy  parlant  avec  le  mesme 
honneur ,  respect  et  defference  que  vous  feriez 
à  moy-mesme,  luy  donnant  des  asseurances  de 
ma  bien-veillance ,  luy  remonstrant  en  de  cer- 
taines choses  doucement  son  devoir,  les  obliga- 
tions qu'elle  m'a ,  les  advantages  que  Je  luy  veux 
faire  si  elle  me  sçait  complaire,  et  ce  qui  est  de 
mes  intentions  sur  toutes  ces  particularitez  : 
partant  pensez  à  ce  que  vous  avez  dit  et  fait ,  et 
s'il  y  a  la  moindre  chose  qui  l'ayt  peu  Justement 
fascher,  allez  la  retrouver,  luy  en  faites  d'hon- 
uèstcs  excuses ,  voire  la  priez  de  vous  pardon- 
ner si  la  chose  le  mérite ,  ce  qu'elle  fera  aassi- 
lost  et  n'y  serez  pas  mal  receu,  car  J'y  ai  pourven 
comme  il  faut.  Mais  quoy  qu'ily  ayt  donnez  luy 
satisfaction ,  car  Je  ne  voudrois  pas  souffrir , 
estant  ce  qu'elle  m'cbt ,  qu'un  seul  de  mes  sujets 
l'offençast  sans  le  cbastier,  s'il  refusoit  à  user 
des  submissions  qui  luy  sont  denês.  Et  sur  cela 
Je  prieray  Dieu ,  monsieur  de  Rosny,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  garde.  D'Amiens,  ce  15  demay  1596. 

HSNRY. 

Comme  vouscustesleu  ces  lettres  et  après  que 
le  sîeur  de  Boesse  fût  party ,  vous  appellastes 
l'Un  de  nous  quatre  et  luy  drstes,  le  visage  tout 
chagrin  et  despit  :  «  Par  Dieu,  ce  n'est  pas  sans 
«  cause  si  Ton  dit  qu'il  se  cueille  plus  d'espines 
«  que  de  fozes  au  Jardin  des  courtisans ,  et  que. 


«  princes,  bien  souvent  irlngt  afiliéêd  de  ternm 

«  demeurent  bien  égarées.  Il  y  en  a,  eomme  tous 

«  sçavez,  plus  de  vingt-quatre  que  Je  sence  prince 

«  à  mes  despens,  et  qu'il  s'est  trouvé  en  fort  peo 

«  de  périls  et  de  mauvaises  fortunes  que  Je  ne  les 

«  aye  courues ,  et  neantmoins  il  me  traitte  assez 

«  mal  par  une  sienne  lettre  que  Je  viem  dere- 

«  cevoir ,  et  le  tout  pour  luy  avoir  esté  trop 

«  loyal  et  fait  trop  absolument  ses  volontez , 

«  voire  après  les  luy  avdr  long-temps  eontes- 

«  tées,    m'estre  défendu  de  ce  mal -heureux 

«voyage  vers  Madame,  autant  qu'il  m'a  esté 

«possible,  et  lui  avdr  reroonstré  qu'en  faisant 

«  et  disant  ce  qu'il  m'ordonnoit.  Je  n'en  revien* 

«  drois  point  (eognoissant  les  affections  de  cette 

«  princesse  trop  enracinées,  et  son  humeur  ai* 

«  tiere,  eollere,  soudaine  et  desptte)  sans  avoir 

«  bronillerle  avec  elle ,  voire  peut  esCre  qu*eile 

«  ne  me  prit  en  hayne  bien  grande,  eomme  tout 

«  cela  m'est  arrivé ,  pour  estre  trop  obeyssant  à 

«  mon  maistre;  lequel  ne  pensant pItHà  moy  ny 

«  à  ce  qu'il  m'a  ordonné,  mais  seulement  aux 

«  despits  de  sa  sœur,  tesmoigne  d'estre  aussi  mal 

«  satisfait  de  mes  obeyssanees  qu'elle  fait  elle 

«  mesme  de  mes  libres  remonstrances.  £t  main- 

«  tenant  est-il  aisé  à  voir  que  bien  m'a  servy 

«  d'avoir  voulu  emporter  une  lettre  eacrite  de  ià 

«  propre  main  de  S.  M.  et  de  ne  l'avoir  pas  bail- 

«  lée,  mais  ieelle  gardée  fort  soigneusement, 

«  dans  laquelle,  tout  ce  que  J'ay  dit  et  fait  en 

«particulier,  m'est  généralement  commandé, 

«  voire  encor  plus  expressément  et  durement 

«  enj(rfnt ,  et  qui  plus  est ,  beaneoti^  d'autres 

«  choses,  desquelles  Je  me  suis  abstenu  par  res» 

«  pect  et  modestie*  TeUcroent  411e  me  voila  ins^ 

«  trait  par  eet  exemple ,  à  vivre  pins  retenu  et 

«  circonspect,  à  ne  me  Jetter  pas  si  Icgerensent 

«  que  J'ay  fait ,  à  l'abandon  des  liaiiieB  et  ssà^ 

«  montez  d'autruy ,  pour  voulcHr  kyyaksnaent  et 

«trop  absolument   exécuter  les  volcmles  du 

«  maistre  que  Je  sers,  puis  qu'il  ouMte  ta  faeite* 

«  ment  ses  promesses  de  protection,  et  n'a  plus 

«  en  mémoire  ce  vieil  proverbe  qui  dît  :  il  bim 

«  maistre  hardy  vaM;  lequel  II  se  vantoit  tant 

«  lors  qu'il  me  dépeseha  de  vouloir  remettre  eu 

«  pratique  et  en  lustre  ;  et  tascheray  d'oresna- 

«vant  à  me  détacher  le  plus  doucement,  et 

«  neantmoins  entièrement ,  quil  me  sera  po»* 

« sible,  de  toutes  ces  entremises  et  &cieades 

«  d'affaires  contre  les  uns  et  les  autres,  et  sur 

«  tous,  les  princes  et  lea  grands  qui  sont  en  puis* 

«  sance  et  authorité,  émettes  Je  reeognofe  Meni 

«  qu'il  fidt  dessein  de  m'enq[rfoyer ,  et  de  t'y  ser-^i 

«  vir  de  ma  trop  grande  fraaehise  et  bonne  v^i 

«  lonté  à  son  service.  Voyes  un  peu  ce  qu'il  m'es4i 

«  pour  un  verre  cassé  auprès  des  roys  et  de»  |  «  ertt*  »  El  lors  lanm  leustes-toqa  la  lettre  quel 


TOUS  en  aviez  receuê ,  telle  qu'elle  a  esté  insérée 
cy-devant.  «  Et  jugez  s*il  n*a  pas  eu  tort  de  me 
«  tenir  UD  si  aspre  langage;  sMl  ne  me  donne 
pas  sujet  de  m'en  pleindre,  de  luy  en  dire  li- 
«brement  mon  advis ,  et  de  le  servir  cy-apres 
«avec un  peu  moins  de  passion  et  plus  de  cîr- 

•  conspeetion  que  je  n'ay  fait  par  le  passé;  car 
«  de  le  quitter  tout  à  fait  et  me  retirer  chez  moy 

<  ayant  tant  d'enfans  que  j'en  ay  et  une  femme 

<  qni  en  fait  tous  les  ans,  outre  que  je  sçay  bien 

•  qnll  ne  me  le  permettroit  jamais,  et  qu'il 
*De  manquera  pas  à  me  faire  mille  excuses, 

•  alléguer  force  raisons ,  et  enfin  me  donner  oc- 
'  casion  de  contentement ,  comme  il  est  admi- 
rable en  telles  cajolleries  lors  qu'il  veut  rega- 

-  gner  un  serviteur  dont  il  croît  pouvoir  avoir 
besoin,  mon  cœur  et  la  longue  amitié  que  je 

•  hiy  ay  portée ,  ne  le  pourroient  souffrir,  ayant 
-mis en  ma  fantaisie,  pour  m'avoir  estéprédict 

•  de  plusieurs,  que  je  serois  eslevé  en  fort  grande 

•  fortune  et  authorité  prés  de  luy,  et  que  je  de- 
'  >iendrois  un  de  ses  principaux  ministres  pour 

^exaltation  de  sa  gloire,  et  le  restablissement 

de  son  royaume  ;  Joint  qu'il  me  seroit  imputé 

■  à  grande  imprudence  de  quitter  ainsi  les  af- 

'  faires  pour  un  petit  ponctille ,  me  voyant  à  la 

>eille  d'entrer  en  grand  crédit,  et  par  le  moyen 

d'iceluy  relever  ma  maison ,  que  le  mauvais 

mesnage  de  mon  grand  père ,  et  la  maligne 

'  exheredation  de  mon  oncle  le  vicomte  de  Gand, 

•ont  presque  ruynée,  m'ayant  privé  de  plus 

•  de  cinquante  mille  livres  de  rente  dont  je  de- 
>ois  hériter  d*eux.  Je  suis  donc  résolu ,  et  je 
crois  que  c'est  le  mieux  que  je  puisse  faire, 
de  ne  jetter  pas ,  comme  l'on  dit,  le  manche 
après  la  cognée,  mais  user  de  prudence  et  de 

' patience,  sans  me  haster  de  satisfaire  à  cette 

•  lettre ,  apparamment  procedée  plutost  de  co- 
lère et  de  promptitude  que  de  raison  ;  car , 
quelque  chose  qu'elle  chante ,  Madame ,  son 

'  courroux  et  son  despit  estans  tout  recens ,  et 
'  au  milieu  des  plus  ardens  brasiers  d'un  esprit 
'Olceré,  ne  se  pourroit  empescher  de  me  faire 
'  des  afTronts  et  des  Indignitez ,  et  plutost,  afin 
d'avoir  excuse,  feindray-je  d'estre  malade  pour 
avoir  loisir  d'attendre  une  seconde  dépesche , 
'  et  \oir  ce  qu'aura  produit  la  lettre  que  j'es- 
erivis  de  Fontaine-bleau  par  un  courrier  ex- 
près vers  Sa  Majesté.  » 
Celuy  de  nous  auquel  vous  tinstes  ce  dis- 
cours vous  ayant  escouté  attentivement  vous 
loua  et  prisa  grandement  en  luy-mesme ,  vous 
»)osoIa  et  conseilla  de  le  suivre ,  le  fortifiant  de 
Mes  les  raisons  dont  il  se  penst  adviser; 
aiusi  à  la  vérité  eust  il   bien  fasché  à  tous 
iw  autre»  qui  vous  isuivions ,  vous  tenans 
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si  proche  d'avancer  vostre  fortuné  et  par  icelle 
la  nostre,  de  voir  flestrir  leverdde  nos  espe» 
rances  par  un  despit  précipité.  Tout  ce  soir 
et  le  lendemain  matin  vous  demeurastes  assez 
mélancolique  et  mesmes  envoyastes  quérir 
un  médecin  auquel  ayant  feint  plusieurs  dou- 
leurs, il  vous  ordonna,  ce  nous  semble,  deux 
ou  trois  purgations  et  quelques  seignées  ;  mais 
sur  les  quatre  heures  du  soir  arriva  le  courrier 
Picault  qni  vous  apporta  des  lettres  du  Roy 
dont  la  teneur  ensuit  : 


Lettre  du  Ray  à  M.  de  Rotny. 

Mon  amy,  je  ne  doute  point  que  cette  lettre 
ne  vous  trouve  en  colère  du  stile  de  ma  précé- 
dente que  Boesse  vous  aura  rendue,  laquelle  Je 
n'ay  faite  que  par  son  importunlté,  pour  me 
deslivrer  de  celles  de  ma  sœur  et  àppaiser  un 
peu  les  premiers  bouillons  de  son  courroux. 
Vous  la  cognoissez  aussi  bien  que  moy  :  nous 
sommes  tous  deux  prompts  et  mutins,  mais 
nous  revenons  aussi-tost.  Ne  prenez  donc  pas 
garde  à  cette  première  lettre  que  je  vous  ay 
escrite,  mais  seulement  à  cette-cy  par  laquelle 
je  vous  reconfirme  les  asseurances  que  je  vous 
donnay  à  vostre  partement.  Je  sçay  bien  que  vous 
n'aurez  rien  fait  que  suivant  mes  intentions  et 
m'asseure  que  vous  n'aurez  non  plus  esgaré  cette 
lettre  qui  vous  sert  de  garand  et  que  je  me 
doutay  bien  que  vous  demandiez  à  cette  fin  lors 
de  vostre  dépesche.  N'ayez  donc  crainte  que  Je 
vous  désavoue  ny  souflVe  vous  estre  fait  des- 
plaisir ;  servez  moy  tousjours  à  ma  mode,  aymez 
moy  comme  je  veux  vous  aymer  ;  venez  me 
trouver  au  plutost  pour  m'informer  encor  plus 
particulièrement  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
vostre  voyage  (que  je  ne  l'ay  esté  par  vostre 
coun-ier,  lequel  s'estant  desmis  un  pied  en  cou- 
rant la  poste,  comme  il  me  Ta  dit,  n'a  peum'ap- 
porter  plutost  vos  lettres),  et  vous  asseurez  d'es- 
tre aussi  bien  receude  moy  que  vous  ayez  jamais 
esté ,  quand  je  devrois  prendre  la  vieille  devise 
de  Bourbon  qui  qu'en  grogne.  Adieu,  mon  amy. 

D'Amiens  ce  dix-septîesme  de  may,  1596. 

Cette  lettre  vous  remist  en  bonne  humeur,  et 
vous  purgea  beaucoup  mieux  de  la  mauvaise  en 
quoy  vous  estiez ,  que  n'eussent  &it  toutes  les 
médecines  (ju'on  vous  a  voit  ordonnées,  les- 
quelles vous  ne  pristes  pas  ;  mais  partistes  le 
lendemain  dés  la  pointe  du  jour,  aliastes  cou- 
cher à  Clermont  et  le  jour  suivant  à  Amiens  où 
le  Roy  vous  receut  fort  bien ,  voire  usa  de  ca- 
resses extraordinaires,  lors  que  vous  luy  eustes 
fait  le  récit  de  tout  ce  qui  a  esté  dit  cy-devant. 


iU 
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CHAPITRE  LXVII. 


Résolution  défaire  entrer  Rosny  dans  le  con- 
seil des  finances.  Intrigues  pour  en  em- 
pêcher Pexécuiion,  Entrevue  du  Roi  et  du 
duc  de  Mayenne.  Installation  de  Rosny  au 
conseil  des  finances. 

Le  Roy  se  ressouvenant  des  promesses  qull 
TOUS  avoit  faites  lors  qu'il  vous  dépescha  pour 
fair^  le  voyage  vers  Madame ,  et  moyenner  son 
mariage,  et  désirant  les  exécuter,  vous  fit  venir 
un  matin  dans  son  cabinet,  et  vous  dit  : 

«  Or  sus,  mon  amy,  c'est  à  ce  coup  que  je  me 
«suis  résolu  de  me  servir  de  vostre  personne 
«  aux  plus  importans  conseils  de  mes  affaires, 
«  et  sur  tout  en  celuy  de  mes  finances.  Ne  me 
«  promettez  vous  pas  d'estre  bon  mesnager,  et 
«  que  vous  et  moy  couperons  bras  et  Jambes  à 
«  madame  Grivelée,  comme  vous  m'avez  dit  tant 
«de  fois  que  cela  se  pouvoit  faire,  et  par  ce 
«  moyen  me  tirer  de  nécessité ,  et  assembler  des 
«  armes  et  des  tjiresors  à  suffisance,  pour  rendre 
«  aux  Espagnols  ce  qu'ils  nous  ont  preste?  Mais 
«  afin ,  comme  Je  vous  l'ay  toujours  dit ,  que  je 
«  vous  puisse  establir  doucement ,  et  sans  que 
«  cela,  par  le  despit  qu'en  pourroient  prendre 
«  ceux  du  conseil  de  mes  finances ,  mette  aucun 
«  desordre  ny  confusion  en  mes  affaires.  Je  vous 
«  veux  envoyer  vers  eux  sous  prétexte  de  deux 
«  affaires,  dont  je  veux  estre  esclaircy  :  puis,  en 
«  faisant  succéder  d'autres  à  la  suitte  de  celles 
«  là,  afin  de  vous  faire  continuer  à  demeurer  avec 
«  eux,  vous  vous  y  familiariserez,  de  sorte  qu'en 
«  y  vivant  doucement,  les  caressant  et  asseurant 
«  de  vostre  amitié,  ils  ne  vous  desnieront  point 
«  la  leur,  et  arrivera  mesmes  qu'en  vous  don- 
«  nant  quelques  loiianges  sur  la  forme  de  vostre 
«  conduitte ,  lors  que  je  les  mettray  sur  ce  pro- 
«  pos.  Je  prendray  de  là  occasion  de  vous  mettre 
«  avec  eux  sans  qu'ils  s'y  puissent  directement 
«  opposer  ny  dire  que  vous  ne  sçavez  rien  aux 
«  finances.  » 

Ayant  oûy  patiemment  tout  ce  discours,  vous 
luy  dites  qu'il  repugnoit  directement  à  ce  qu'il 
avoit  tesmoigné  vouloir  faire  de  vous ,  estant 
Impossible  comme  cbose  contre  la  raison  et  vos- 
tre propre  naturel  de  faire  amitié  avec  quelqu'un^ 
et  se  sentir  obligé  à  luy ,  et  puis  luy  rendre  de 
mauvais  offices,  ou  seulement  blasmer  ses  com- 
portemens  et  s'obstiner  contre  ses  opinions;  et 
partant  le^suppliez  vous  de  vous  excuser,  et  vous 
dispenser  de  cet  employ,  aimant  mieux  demeurer 
comme  vous  estiez  que  d'entrer  au  conseil  de 
ses  finances  par  obligation  envers  ceux  qui  en 
estoient ,  pour  avoir  après  à  vous  opposer  à  ce 
qu'ils  feroient  et  diroient  :  «  Et  que  voudriez 


<  vous  donc  que  Je  fisse?  vous  respondit  lors  k 
a  Roy  :  quoyl  que  Je  donnasse  des  batailles 
«  contre  tous  mes  serviteurs,  et  renversasse  tou- 
«  tes  mes  affaires  pour  vous  establir  seul  en  leur 
«  place ,  afin  que  toutes  cboses  despendissent  de 
«  vous ,  et  de  vos  fantaisies?  C'est  chose  à  qooy 
«il  ne  vous  faut  pas  attendre;  vous  en  avez 
«  aussi  peu  la  capacité  que  moy  la  volonté;  par- 
«  tant,  puisque  vous  estes  si  bizarre  et  ponctil- 
«  leux,  il  ne  faut  plus  parler  de  ce  dessein,  je  me 
«  serviray  de  vous  en  quelqu'autre  chose ,  où 
«  vous  ne  me  serez  pas  inutile  ny  ne  demeurerez 
«  pas  oisif;  car  je  sçay  bien  que  vostre  esprit 
«dans  le  repos,  est  travaillé  d'impatioice,  et 
«  qu'il  est  nécessaire  de  vous  occuper.  «  Et  sur 
cela  vous  quitta  comme  à  demy  en  colère ,  et 
s'en  alla  chez  madame  de  Liancourt ,  que  Ton 
commençoit  d'appeler  marquise  de  Monceaux, 
à  laquelle  apparamment  il  conta  tous  ces  pro- 
pos, et  eurent  sur  iceux  quelques  contestations, 
dautant  que  dés  le  lendemain  matin,  comme 
vous  fustes  au  lever  du  Roy,  sans  plus  songer 
à  finances  ny  financiers,  mais  bien  à  le  supplier 
de  vous  donner  moyen  de  vous  entretenir  auprès 
de  luy,  n'estant  pas  raisonnable  que  vous  con- 
tinuassiez à  le  servir  à  vos  despens,  vous  faisant 
faire  tant  de  voyages ,  dont  vous  ne  pouviez 
après  rien  tirer  des  trésoriers  ny  quasi  mesmes 
de  vos  estats  et  pensions ,  quelques  ordonnances 
qu'il  vous  en  fit  délivrer,  si  tost  qu'il  fut  habillé, 
il  vous  prit  par  la  main,  vous  mena  vers  un 
coin  de  la  chambre  où  il  n'y  avoit  personne ,  et 
vous  dit  :  «  Vous  ne  sçavez  pas  :  J'ay  conté  à  ma 
«maistresse  tous  les  discours  et  contestations 
«  que  nous  eusmes  hier  vous  et  moy,  sur  lesquel- 
«  les  nous  avons  eu  de  grandes  et  longues  dispu- 
«  tes,  et  enfin  m'a  mis  tant  de  raisons  en  avant , 
«  qu'elle  m'a  quasi  persuadé  que  vous  aviez  rai- 
«  son  et  moy  tous  les  torts  du  monde ,  de  vous 
«  vouloir  establir  en  des  affaires  de  telle  impor- 
«  tance  et  tant  chatouilleuses  que  sont  les  finan- 
«  ces,  par  l'intervention ,  agreation  et  obligation 
«  d'aucun  autre  que  de  moy  seul,  comme  à  la 
«  vérité  cela  n'est  pas  sans  apparence  ;  partant 
«  je  suis  résolu  ,  après  en  avoir  dit  un  mot  an 
«  connestable,  seulement  pour  la  forme,  et  afin 
«  qu'il  ne  se  puisse  Joindre  aux  autres  qui  s'en 
«  plaindront,  de  commander  dés  aujourd'hui  vos 
«  expéditions  à  Ville-roy ,  lequel ,  qUant  à  luy , 
«  n'a  pas  le  cœur  aux  finances,  et  aussi  n'y  a-il 
n  Jamais  rien  entendu.  »  Si  bien  qu'estant  peu 
après  entrez  tous  deux  ensemble  dans  sa  cham- 
bre, il  tira  le  connestable  à  part  et  l'entretint 
quelque  temps,  et  apparamment  luy  parla  de 
vos  anciens  et  signalez  services ,  et  de  ce  qu*à 
cette  occasion  il  vouloit  faire  pour  vous;   car 
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anssMost  âpres  il  tous  appella,  et  puis  M.  de 
VilJe-roy  auquel  il  dit  : 

.  M.  de  Ville-roy,  Rosny  m'a  si  bien  servi  de- 
■pais  TingtoCinq  ans,  et  prends  telle  confiance 
•qu'a  fera  encor  mieux  à  l'ad venir,  que  je  me 

•  suis  résolu  de  le  mettre  dans  le  conseil  des  af- 
>^re9,etlny  donner  charge  en  mes  finances, 
•pour servir  de  chasse-avant  aux  autres  :  partant 

•  faites  luy  tontes  les  expéditions  nécessaires 
•pour  cet  effet.  »  Ce  que  monsieur  le  connes- 
table  fit  quelque  démonstration  d'approuver, 
mais  seoleroent  par  signes  de  la  teste  sans  profé- 
rer aoe  seale  parole;  et  M.  de  Ville-roy  ne  dlst 
autre  chose  au  Roy,  sinon  qu'il  executeroit  ses 
eonuDandemens  anssi-tost  qu'il  auroit  recouvert 
on  formulaire  des  provisions  des  autres  conseil- 
las des  finances,  afin  de  dresser  les  vostres  tou- 
tes semblables. 

L'apres-dlsnée  le  Roy  s'en  alla  à  la  chasse,  et 
xmsfustes  remercier  madame  de  Monceaux, 
des  bons  offices  que  le  Roy  vous  avoit  dit  qu'elle 
TOQs  avoit  faits;  et  le  jour  suivant  vous  ftistes 
visiter  M.  de  Ville-roy  pour  voir  s'il  vous  bail- 
Jeroit  vos  provisions  de  luy  mesme  sans  les  de- 
mander, ou  à  tout  le  moins  un  brevet  pour  seu- 
reté  d'ieelles;  mais  tousjours  il  vous  remettoit 
nr  ce  formulaire  de  provisions ,  vous  priant  de 
I07  en  bailler  on,  si  vous  en  pouviez  recouvrer, 
et  qu'aussl-tnst  il  vous  expedieroit.  Gela  traisna 
ainsi  trois  ou  quatre  jours ,  pendant  lesquels  ar- 
riva un  certain  gentil-homme  nommé  d'Estiennes 
de  la  part  de  M.  du  Mayne,  pour  supplier  Sa 
Majesté  de  luy  ordonner  un  lieu  où  elle  auroit 
agréable  qu'il  luy  vint  baiser  les  mains,  afin  de 
linr  Mre  ses  submissions'  et  protestations  de 
tres»humbie  subjection,  et  servitude,  aussi  bien 
de  bouche  qu'il  les  avoit  engravées  dans  le  cœur, 
jurées,  mises  par  escrit  et  signées  de  sa  main  ;  à 
qooy  le  Roy  respondit  à  ce  gentil-homme  qu'il 
n^eust  peu  arriver  plus  à  propos,  pource  qu'aussi 
bien  8voit-ii  envie  de  faire  un  voyage  à  Mon- 
catox  pour  voir  son  parc,  bastimens  et  jardins , 
et  qQ*il  le  pourroit  venir  trouver  là ,  n'estant 
pas  loin  de  Solssons  :  puis  dit  à  M.  de  Beaulieu- 
nisé  qull  fit  des  lettres  à  M.  du  Mayne  pour 
hy  fiiire  entendre  sa  volonté. 

Le  lendemain  le  Roy  partit  d'Amiens  avec 
to  petit  train ,  n'ayant  voulu  mener  que  vingt 
sentiisbommes,  du  nombre  desquels  il  vous  com- 
manda d'estre,  s'en  alla  passer  à  Liancourt ,  as- 
«s  belle  maison  appartenant  à  M.  le  premier 
oniyer  de  Liancourt,  lequel  l'y  traitta  fort  bien, 
H  anssi  M.  le  chancelier  et  tous  ceux  du  conseil 
des  finances ,  auaquels  le  Roy  avoit  mandé  de  le 
^<nir  rencontrer  en  ce  lieu  là  pour  leur  parler 
de  quelques  afGaires,  comme  il  fit  assez  longue- 
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ment;  et  après  qu'ils  eurent  usé  de  tontes  les 
belles  paroles  qu'il  leur  fût  possible  pour  donner 
au  Roy  des  asseurances  de  leur  prud'hommie  et 
sincérité  à  son  service ,  et  tenu  quelques  autres 
propos  sur  Testât  et  conduitte  des  affaires  présen- 
tes, ordre  des  finances,  et  excuses  des  lettres 
qu'ils  luy  avoient  escrites  les  mois  passez ,  dont 
mention  a  esté  cy-devant  faite,  ils  luy  firent 
une  espèce  de  plainte  des  mauvaises  impressions 
que  certaines  personnes,  à  dessein  de  s'en  preval- 
loir,  essayoient  de  luy  donner  de  leur  adminis- 
tration, de  laquelle  ils  pouvoient  jurer  de  s'estre 
tousjours  acquittez  avec  droictnre  et  en  bonne 
conscience;  mais  que  tant  de  fascheux  acci- 
dens  avoient  traversé  leurs  justes  desseins  qu'il 
avoit  esté  impossible  d'en  percevoir  tous  les 
firuicts  qu'il  y  avoit  eu  apparence  d^n  espérer, 
et  qu'il  seroit  encor  plus  difficile  que  des  gens 
nouveaux  et  inexperimentez  en  telles  affaires, 
ausquels  le  bruit  couroit  qu'il  vouloit  prendre 
toute  confiance,  poussent  user  de  meilleures 
procedeures,  ny  donner  de  plus  advantageux 
succez  aux  affoires  en  un  temps  si  espineux  et 
remply  de  difflcultez  et  nécessitez ,  contre  les- 
quels neantmoins  ils  estoient  bien  résolus ,  s'U 
plaisoit  à  Sa  Majesté  les  asseurer  de  sa  conti- 
nuelle bien-veillance  et  absoliie  confidence,  de 
s'esvertuer  en  sorte  (en  ayant  desja  préparé 
plusieurs  moyens)  qu'ils  les  surmonteroient , 
mettroient  les  afibires  en  si  bon  estât,  et  use- 
raient de  tello  loyauté,  soin  et  diligence  à  mes- 
nager  son  bien  et  à  meliorer  ses  revenus ,  qu'ils 
luy  donneroient  entier  contentement ,  et  satisfe- 
roient  cy-apres  aux  despences  de  sa  maison  et 
de  ses  gens  de  guerre,  selon  que  les  occasions  la 
pourroient  requérir.  Ces  discours  et  promesses 
tant  advantageuses  traversèrent  derechef  la  vo« 
lonté  que  le  Roy  avait  eue  de  vous  authortser 
dans  ses  finances ,  et  eut  ce  prince  quelque  es« 
pece  de  regret  de  s'estre  si  avant  engagé  avec 
vous,  que  d'avoir  commandé  vos  provisions, 
comme  ce  qui  se  dira  cy-apres  donne  sujet  de  le 
conjecturer. 

Tant  y  a  qu'ayant  séjourné  un  jour  entier  à 
Liancourt,  et  s'estant  séparé,  luy  et  ceux  de  son 
conseil ,  avec  apparence  de  grande  satisfaction 
de  toutes  parts,  eux  s'en  retournèrent  à  Paris, 
croyans  estre  fort  bien  remis  dans  son  esprit ,  et 
luy  estimant  qu'ils  luy  tiendroient  promesse,  et 
qu'à  Tadvenir  il  ne  seroit  plus  travaillé  de  tant 
de  nécessitez,  il  s'en  alla  coucher  à  Monceaux, 
où  M.  du  Mayne  le  vint  trouver  deux  jours  après, 
ainsi  qu'il  se  promenoit  en  l'estoille  du  parc,  et, 
s'estant  advancé  vers  luy,  l'embrassa  par  trois 
fols,  l'asseurant  qu'il  estoit  le  bien  venu ,  et  cm* 
brassé  d'aussi  bon  cœur  que  si  jamais  rien  ne  se 
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fut  passé  entr*éax.  M.  du  Mayne  mit  on  genoûil 
en  terre ,  iuy  embrassa  la  cuisse ,  l'asseura  de  sa 
tres-humble  servitude  et  subjection ,  disant  quli 
.se  reeognoissoit  grandement  son  obligé,  tant 
.pour  l'avoir  remis  avec  tant  de  douceur ,  de  bonté 
et  de  gratifications  particulières  dans  son  devoir, 
que  pour  l'avoir  délivré  de  l'arrogance  espa- 
gnoUe  et  des  cautelles  et  ruses  italiennes;  puis  le 
Roy  l'ayant  fait  lever  et  embrassé  encor  une 
fois,  Iuy  dit  qu'il  ne  doutoit  nullement  de  sa  foy 
Jiy  de  sa  parole,  pource  qu'un  homme  de  bien 
et  d'un  brave  courage  n'avoit  rien  tant  cher  que 
l'observation  dlcelle ,  le  prit  par  la  main ,  se  mit 
À  le  promener  à  fort  grands  pas ,  tuy  monstrant 
ses  allées  et  contant  tous  ses  desseins,  et  les  bean- 
tez  et  acoommodemens  de  cette  maison.  M.  du 
Mayne ,  qtfl  estoit  incommodé  d'une  sciatique,  le 
;fiuivoit  au  mieux  qu'il  pouvoit,  mais  d'assez 
loin ,  traisnant  une  cuisse  après ,  fort  pesamment  ; 
ce  que  voyant  le  Roy,  et  qu'il  estoit  grandement 
rouge ,  eschauffé ,  et  souflQoit  à  la  grosse  haleine , 
il  se  tourna  vers  vous ,  qu'il  tenoit  par  l'autre 
main,  et  vous  dit  à  l'oreille  :  «  Si  je  promené 
.«  enoor  long-temps  ce  gros  corps  icy,  me  voilà 
«  vangé  sans  grande  peine  de  tous  les  maux  qu'il 
.«  nous  a  faits,  car  c'est  un  homme  mort.  >  £t  là 
.dessus  s'estant  arresté,  il  Iuy  dit:  «Dites  le 
«  vray,  mon  cousin ,  Je  vay  un  peu  viste  pour 
«  vous,  et  vous  ay  par  trop  travaillé.  —  Par  ma 
.«  foy,  Sire,  respondit  M.  du  Mayne,  en  în^ 
,«  pant  de  sa  main  sur  son  ventre,  il  est  vray,  et 
;«  vous  jure  que  je  suis  si  las  et  si  hors  d'haleine , 
.«  que  je  n'en  puis  plus;  que  si  vous  eussiez  con- 
«  tinué  à  me  promener  ainsi  viste ,  car  l'honneur 
.«  et  la  civilité  ne  me  permettoient  pas  de  vous 
«  dire  c'est  trop,  et  encor  moins  de  vous  quitter, 
.«je  croy  que  vous  m'eussies  tué  sans  y  penser.  » 
.Lors  le  Roy  l'embrassa,  Iuy  firappa  de  la  main 
jHir  l'espaule,  et  Iuy  dit  avec  une  foce  riante, 
xai  visage  ouvert  et  Iuy  tendant  la  main  :  «  Ai^ 
«  lez,  touches  là ,  mon  cousin,*  car  pardieu  voilà 
«  tout  le  mal  et  le  desplaisir  que  vous  reeevreE 
«  jamais  de  moy,  et  de  cela  vous  en  donnéje  ma 
ft  foy  et  parole  de  bon  cceur ,  lesquelles  je  ne 
f(  violay  ny  violeray  jamais.  —  Pardieu ,  Sire ,  ^ 
respondit  M.  du  Mayne  en  Iuy  baisant  la  main, 
et  faisant  ce  qu'il  pouvoit  pour  mettre  un  ge- 
noiiil  en  terre,  «je  le  croy  ainsi,  et  toutes  les 
«  autres  choses  généreuses  qui  se  peuvent  espérer 
«  du  meilleur  et  plus  brave  prince  de  notre  sie- 
«  cle;  aussi  m'avez-vous  dit  cela  d'un  si  franc 
Cl  courage  et  avec  une  si  bonne  grâce,  que  mes 
«  ressentimens  et  mes  obligations  en  sont  redou- 
«  blées  de  moitié  ;  et  partant  vous  jurèje  dere- 
i(  chef.  Sire,  par  le  Dieu  vivant ,  sur  ma  foy, 
f  mon  honneur  et  mon  salut,  que  je  vous  seray 


•  toute  nui  vie  loyal  a^jetet  fldelle  senriteor,» 
«  vous  manqueray  ni  abandonneray  jamais,  ny 
«  n'auray  de  vie ,  ny  désirs  ny  desseins  d'impor- 
«  tance  qu'ils  ne  me  soient  suggérez  par  vostre 
«  Miyesté  mesme,  ny  n'en  reoognoistray  jamais 
«  en  d'autres,  (ùssenMls  mes  propres  enfans,  que 
«je  ne  m'y  oppose  formellement  et  ne  vous  en 
«  donne  advis  aussi-tost.  —  Or  sus,  mon  cousin, 
«repartit  le  Roy,  je  le  croy;  et  afin  que  vous  me 
«  puissiez  aimer  et  servir  longuement ,  allez  vous 
«  en  reposer ,  rafraischir  et  boire  un  coup  an 
«chasteau,  car  vous  en  avez  bon  besoin;  j'ay 
«  du  vin  d'Arbois  en  mes  ofâees,  dont  je  vous  en 
«  envoyeray  deux  bouteilles,  car  je  sçay  bien 
«  que  vous  ne  le  hayés  pas;  et  voyia  Roany  que 
«je  vous  baille  pour  vous  accompagner,  faire 
«  l'honneur  de  la  maison  et  vous  mener  en  vostre 
«  chambre  :  c'est  un  de  mes  plus  anciens  servi- 
«  teurs,  et  l'un  de  ceux  qui  a  reoeu  le  plus  de 
«  joye  de  voir  que  vous  me  vouliez  aimer  et  ser- 
«  vir  de  bon  cœur.  »  £t  sur  cela  s'en  retourna 
vers  le  profond  du  parc,  et  vous  menastes 
M.  du  Mayne  dans  un  cabinet  fbrt  couvert,  car 
il  faisoit  grand  chaud ,  où  il  y  avoit  des  sièges 
pour  reprendre  un  peu  d'haleine;  puis  s'estant 
fait  amener  un  cheval,  il  s'en  idla  peu  après 
avec  vous  au  chasteau  ;  il  vous  tint  plusieurs  dis- 
cours à  hi  louange  du  Roy,  disant  que  sa  bonté, 
sa  douceur  et  son  généreux  courage  pouvdent 
aller  du  pair  avec  les  plus  renommes  princes  des 
siedes  passez  :  les  propos  qui  se  passèrent  sur 
ce  si\iet  entre  vous  deuxseroient  de  trop  longue 
déduction ,  aussi  bien  que  ceux  de  vos  dviiitez 
réciproques,  partant  je  ne  m'y  arresteray  pas. 
Mais,  en  reprenant  la  suitte  de  ces  Mémoires, 
nous  vous  ramentevrons  comme  estant  arrivé  au 
Roy  des  dépesches  de  M.  le  connestable  et  de 
Vilie-lroy ,  et  ayant  trouvé  dans  le  paquet  d'icei- 
les  une  lettre  pour  vous  avec  vos  provisions 
pour  les  finances,  il  retint  l'un  et  l'autre,  les 
donna  peu  après  à  garder  au  sieur  de  Reringuen, 
avec  deffence  de  vous  les  bailler  ny  de  vous  en 
parier  en  aucune  fiiçoa  qu'il  n'eut  autre  com- 
mandement de  Iuy.  Mais  comme  ceux  <jpii  sont 
auprès  des  roys  tiennent  ordinairement  à  pru- 
dence de  pouvoir  trouver  les  occasions  d'obliger 
ceux  qu'ils  virent  en  faveur ,  il  ne  peut  si  bien 
cadieter  sa  langue  et  Iuy  fermer  les  lèvres,  que 
vous  ne  fussiez  adverty  4e  tout,  sous  les  aermens 
et  protestations  neantmoins  que  vous  fistes  de 
n'en  donner  rioi  à  cognoistre  au  Roy,  lequel 
ayant  laissé  les  choses  en  cet  estât  là ,  sans  vous 
foire  semblant  de  rien ,  ny  vous  parler  en  aucune 
foçon  du  fait  des  finances,  un  jour  que  de  cer- 
taines personnes  qui  avoient  acooustumé  de  iuy 
donner  des  memoiresi  soit  vrays,  soit  foox  |  des 
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rbûsnen  qooy  il  estoit  mal  iservy  et  grandement 
desrobé,  luy  estant  venu  dire  que  Ton  a  voit 
Tendu  pour  trente  mil  escus  de  rentes  d'aydes  en 
Normandie,  à  fort  vil  prix ,  et  que  les  deniers 
en  proveoans  n'avoient  esté  employez  qu'en 
payement  de  vielles  debtes  y  et  que  les  cinq  gros* 
ses  fermes,  gabelles  du  sel  et  les  parties  easuel- 
lesn'estoient  baillées  à  ferme  que  pour  le  quart 
de  ce  qu'elles  valoîent,  4*autant  que  la  pluspart 
de  tous  ceux  de  son  conseil  des  finances  estoient 
intéressez  aux  baulx  d'icelles  avec  Zamet| 
Goody,  Genamy,  le  Grand,  de  l'Argenterie  et 
aDtres,etqiies'iIn'y  donnoit  ordre  tout  celayroit 
»cor  en  diminuant  de  jour  à  autre,  puis  que  d9 
noufeau  l*on  avoit  accordé  des  rabais  fort  exces- 
sifs sous  ombre  des  pertes  de  Calab ,  Ardres^ 
Cambray et  autres  places;  dequoy  s'estant  esmeu 
et  piqué  de  voir  continuer  les  mauvais  mesnages 
dimtii  s'estoit  plaint  ^  il  vous  envoya  quérir,  et 
^tms  dit  qu'il  estoit  nécessaire  que  vous  vous  en 
allassiez  à  Paris  afin  d'avoir  soin  de  ses  affiiires , 
preodre  garde  qu'il  ne  se  passast  rien  à  son  pré- 
judice dans  son  conseil  sans  l'en  advertir ,  et 
aussi  pour  essayer  de  descouvrir  s'il  y  en  avoit 
qwlques^ms  d'icekiy  qui  fussent  intéressez  avec 
les  fermiers  et  partisans  des  aydes  et  grosses  fer- 
ines;  deqqoy  vous  vous  pristes  à  sousrire,  et  luy 
dites  que  vous  ne  vous  estimiez  pas  capable  ny 
assez  entendu  pour  le  servir  en  cbosjss  si  grandes 
K  dételle  importance ^  principalement  n'ayant 
ay  entrée  ne  séance  dans  son  conseil  des  flnan«> 
tts,  et  par  conséquent  ny  les  moyens  ny  Tau- 
tborité  requise  pour  recouvrer  les  pièces  et  pa- 
j^  nécessaires  à  jEaire  exactement  une  tpHe 
^eriiScatioo  ;  et  partant  le  priez-vous  de  vous  en 
vouloir  excuser  9  et  de  donner  cette  chai'ge  a  un 
aotre  plus  puissant  et  mieux  entendu  aux  finances 
que  vous  n'estiez  pas.  «  Comment,  »  ce  vous  dit-U 
lors  y  feignant  de  ne  scavoir  aucune  chose  dje 
ce  qu'il  avoit  luy  mesnxe  défendu ,  «  Beringuen 

•  ne  vous  a-il  pas  encor  bslllé  vos  provisions 
>  pour  les  finances  qu'il  y  a  plus  de  quinze  jours 

<  que  je  luy  ai  mises  entre  les  mains ,  ensejpble 
une  lettre  dis  M,  de  VUle-roy ,  avec  charge  de 

•  vous  les  délivrer  7  Vous  trouverez  que  ce  gtos 

•  AUemant  les  aura  oubliées  ;  foites  parler  à  luy, 

<  et  vous  en  idlez  préparer  pour  aller  coucher  à 
'Claye,  car  U  vous  faut  diligenter.  ^  Et  aussi- 
tôt U  envoya  quérir  le  sieur  de  Beringuen  ;  n'es- 
tûnant  pas  qu'il  vous  eut  adverty  de  ce  qui  s'esr 
tdit  passé  y  luy  fit  bien  le  bec ,  afin  de  foire 
FestoDué  lors  qu'il  vous  apporteroit  ces  provi- 
sioQs,  vous  prier  de  vouloir  excuser  son  ou- 
Uiaoce,  et  de  ne  foire  point  semblant  au  Roy 
<|Q'iJ  eut  esté  si  long^temps  sans  vous  bailler  ces 
dépesches  ;  dequoy  il  s'acquitta  fort  bien  j  mais 
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non  sans  rire  des  finesses  dont  il  usoit  pour  vou9 
cacher  ses  irrésolutions. 

Tant  y  a ,  qu'ayant  receu  vos  provisions  en 
cette  sorte I  vous  le  fustes  trouver,  Joiiastes  for( 
bien  vostre  roolet,  pour  sauver  le  pauvre  Berin<> 
guen.  Et  entre  plusieurs  propos  que  vous  eustes 
ensemble  k  vostre  partement  sur  Tordre  et  conf> 
duitte  des  affoires  (en  quoy  vous  vous  estendistes 
de  sorte  pour  ce  qui  concernoit  les  finances ,  qu*il 
recogneut  bien  que  vous  y  aviez  fort  estudié  de» 
puis  quelque  temps) ,  vous  luy  distes  que  s'estan( 
résolu  de  tenir  une  forme  d'assemblée  d'Estats^ 
fait  faire  des  expéditions  nécessaires  pour  cet  efr 
fet  en  Jtoutes  les  provinces ,  et  indiqué  le  temps 
et  le  lieu,  que  vous  eussiez  bien  désiré  de  pou* 
vohr  faire  un  voyage  avant  la  tenue  de  cette  a;^ 
semblée ,  en  cinq  ou  six  des  plus  grandes  et  pro» 
chaînes  generalitez,  sur  lesquelles  ceux  des^ 
finances  Jettoient  le  plus  ordinairement  leuri 
desseins,  afin  de  vous  instruire  bien  particulier 
rement  des  valeurs  de  toutes  les  sortes  de  ses  r^ 
venus,  des  améliorations  qu'y  s'y  pouvoient  fairoi 
et  de  l'ordre  qui  s'y  estoit  tenu  jusques  à  pre- 
sent)  et  voir  s'il  n'y  auroit  point  moyen  imk 
ces  seules  generalitez  là  de  hiy  rassembler  cen 
sommes  de  trois  ou  quatre  cens  mil  escus,  doni 
Il  avoit  fait  tant  d'instances  à  ceux  de  son  ço^ 
seil ,  et  qu'ils  luy  avoient  tousjours  dit  estre  chose 
impossible,  ainsi  qu'il  vous  l'avoit  escrit  lors 
qu'il  vous  avoit  maiidé  avec  madjune  la  marquise 
de  Monceaux  ;  mais  qu'il  faudroit^  par  la  com- 
mission qui  vous  en  seroit  donnée ,  vous  donner 
pouvoir  de  suspendre  les  fonctions  des  officiers 
des  finances  de  dessus  les  lieux  ^  et  d'y  en  com- 
mettre au  lieu  d'iceux  de  tels  que  bon  vous  sem« 
bleroit,  pour  ce  qu'autrement  vous  seriez  mer- 
veilleusement traversé  par  eux  tous,  et  n'auriez 
nul  moyen  d'en  gratifier  quelquesHUQS  en  parti- 
culier ^  comme  c'estoit  chose  du  tout  nécessairei 
qui  vous  descouvrissent  tous  les  secrets^  WfWh 
pôles  et  divertissem^ns  aui  se  faisoient  au  manier 
ment  de  ses  deniers ,  afin  qu'à  vostre  retour  vouf 
le  pussiez  informer  de  tout,  y  faire  un  hQujrfigUh 
ment ,  et  le  foire  approuver  et  authoriser  en  l'a^r 
semblée  qu'il  vouloit  faire.  Ce  que  le  Boy,  apr^ 
y  avoir  un  peu  resvé  et  contesté  quelques  partir 
cularitez  avec  vous ,  afin ,  comme  U  vou^  le  ditf 
d'en  estre  mieux  esclaircyi  approuva  grandir 
ment,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  que  vous  parlasr 
siez  de  ces  ouvertures  à  personne,  4e  peur  i^ 
l'on  ne  creust  ipi'elles  vinssent  de  vous,  ny 
qu'il  fist  semblant  de  vous  y  vouloir  emp|py4»r« 
mais  que  discourant  avec  les  sieurs  de  Saiie^« 
Schomberg,  Fresne,  la  Grang»-le-Roy ,  biCêfr 
ville  et  des  Barreaux,  qui  faisoient  plus  les  e^r 
I  tendus,  il  leur  feroit  cette  puvertur^  conme  h^ 
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nant  de  luy  tneâme,  et  ayant  dessein  de  le 
prattiquer  par  toutes  les  provinces,  et  employer 
en  ces  commissions  les  intendans  de  ses  iinances 
et  deux  ou  trois  autres  des  plus  inteliigens  de 
ses  conseillers  d'Estatou  maistres  des  requestes^ 
afin  qu'ils  se  doutassent  tant  moins  qu*il  pensast 
aucunement  en  vous.  Toutes  lesquelles  choses  et 
formes  proposées  vous  loiiastes  grandement  au 
Roy,  et  les  approuvastes  comme  estant ,  luy  dis- 
tes  vous ,  très  judicieusement  advisées  ;  et  en 
cette  resolution  vous  en  allastes  à  Paris  prendre 
vostre  place  au  conseil  des  affaires  et  finances , 
où  vous  fustes  receu  avec  applaudissement  par 
M.  le  chancelier  de  Ghiverny,  lequel ,  comme  un 
)nadré  courtisan ,  et  un  esprit  souple  et  délié,  et 
qui  ne  monstroit  Jamais  de  trouver  rien  mau- 
vais des  volontez  absolues  du  prince,  vous  dit 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  cognoissant  vostre 
bon  esprit,  gentil  naturel,  brave  courage  et  il- 
lustre extraction,  il  vous  aVoit  désiré  avec  eux , 
et  que  c'estoit  de  tels  personnages  que  vous  que 
le  Roy  devoit  remplir  ses  conseils ,  qui  avoient 
les  bons  advis  en  la  bouche ,  la  loyauté  au  cœur 
et  l'exécution  au  bras  ;  tous  les  autres  vous  firent 
aussi  assez  bonne  réception,  mais  avec  des  mines 
et  des  sousris  qui  ne  tesmoignoient  pas  trop 
d'allégresse. 


[l596]  ŒCÔNOillSS  BOYÀlIs, 

Roy,  seul  de  tous  ceux  qui  pensoient  y  estré 
employez;  et  des  autres,  il  en  fit  remplir  quatre 
de  vostre  nom  pour  quatre  generalitez,  deux 
pour  M.  de  Caumartin  en  deux  autres,  deux 
pour  M.  de  Bisouse  en  deux  autres,  et  deux  au- 
tres pour  deux  maistres  des  requêtes,  du  nom 
desquels  il  ne  nous  souvient  pas. 

Il  y  en  eut  quelques-uns  aucunement  eston- 
nez  de  telles  nominations;  mais  nonobstant 
toutes  les  longueurs  qu'ils  essayèrent  de  faire 
intervenir  en  ces  exécutions,  afin  d*avoir  loisir 
d'advertir  par  les  generalitez ,  sur  tout  en  celles 
qui  estoient  de  vostre  département,  vous  ne 
laissastes  pas  de  partir  quatre  Jours  après,  car 
vous  vous  y  estiez  préparé  dés  lors  que  le  Roy 
vous  en  parla. 

Si  nous  voulions  icy  représenter  entièrement 
et  par  le  menu  toutes  les  traverses  qui  vous  fu- 
rent faites,  les  obstacles  et  empeschemens  qui 
vous  furent  donnez ,  les  menaces  dont  l'on  es- 
saya de  vous  intimider,  les  indues  vexations  et 
violences  dont  l'on  vous  calomnia,  les  faux 
brulcts  que  l'on  fit  courir  de  vous,  et  autres 
semblables  accidens  qui  vous  furent  oceurrens 
pendant  vostre  voyage  en  l'exécution  de  vostre 


CHAPITRE  LXVm. 

Voyage  de  Rosny  dans  les  provinces.  Examen 
des  comptes  des  trésoriers  et^receveurs  gêné- 
ratuc.  Il  vient  trouver  le  Roi  à  Rouen.  Nou- 
velles intrigues  contre  lui.  Sancy  succombe 
dans  une  dispute  quHls  ont  ensemble  devant 
le  Roi. 

Quelques  jours  après  ce  qui  est  recité  au  pré- 
cèdent chapitre ,  le  Roy  manda  tout  son  conseil 
qui  estoit  à  Paris,  ensemble  M.  le  connestable 
et  M.  de  Yille-roy,  qu'il  avoit  laissez  à  Amiens , 
et  les  flst  venir  loger  à  Meaux ,  ausquels  il  fit , 
de  si  bonne  sorte,  et  avec  telle  industrie  et  dex- 
térité, les  propositions  cy-devant  dites,  qu'elles 
furent  approuvées  de  tous ,  et  les  commissions 
tle  ceux  qui  seroient  employez  en  l'exécution 
d'icelles  dressées  si  amples  et  avec  tel  pouvoir 
par  les  intendans,  les  sieurs  de  Fresne  et  de  la 
Orange-le-Roy,  qui  croyoient  bien ,  à  cause  de 
leur  prétendue  suffisance ,  d'estre  des  premiers 
nommez,  qu'ils  n'y  avoient  rien  oublié;  et  lors 
que  toutes  choses  furent  disposées  en  sorte  qu'il 
n'y  avoit  plus  moyen  d'y  faire  intervenir  des 
oppositions  et  diflicultez ,  il  se  fit  apporter  dix 
commissions  en  blanc ,  desquelles  il  en  fit  rem- 
plir deux  du  nom  du  sieur  de  la  Grange-le- 


commission,  encor  qu'U  y  en  eut  de  fort  nota- 
bles, le  récit  en  pourroit  peut-estre  sembler 
trop  long  et  ennuyeux  à  quelques-uns,  aussi- 
bien  que  celuy  des  dexteritez,  industries,  reso- 
lutions, artifices,  soupplesses  et  promesses  dont 
il  vous  fallut  user  pour  surmonter  tant  de  difli- 
cultez ,  et  recouvrer  si  grande  somme  d'argent 
que  vous  listes  voicturer  à  Rouen. 

Partant  nous  nous  contenterons  de  vous  ra- 
mentevoir  que  la  pluspart  de  ceux  du  conseil , 
et  sur  tous  les  intendans,  ne  laissèrent  en  arrière 
aucunes  ruses  ny  advis  à  vous  donner  pour  vous 
faire  mal  recevoir  dans  les  grandes  villes,  y 
susciter  des  émotions  populaires,  et  faire  trouver 
tous  les  ofiiciers  bandez  contre  vous  et  formelle- 
ment opposez  à  tout  ce  que  vous  voudriez  en- 
treprendre, leur  mandant  qu'ils  ne  se  missent 
point  en  peine  de  vos  boutades,  dautant  que  ce 
ne  seroient  que  des  orages  et  grondemens  de 
tonnerre  qui  ne  feroient  que  rouler  et  passer 
aussi-tost  sans  esclat  ny  fracas  qui  fiist  de  du- 
rée, car  vous  vistes  des  lettres  de  messieurs  de 
Fresne,  Incarville  et  des  Rarraux  qui  usoient 
des  mesmes  termes.  Aussi  trouvastes-vous  les 
thresoriers  de  France,  esleus,  controolleurs  et 
greffiers  des  eslections  et  bureaux ,  et  partie  des 
receveurs  tellement  obstinez  à  ne  vous  rien  dire 
ny  monstrer  aucuns  estats ,  et  à  s'absenter  des 
villes  à  vostre  arrivée  en  icelles ,  que  vous  n'en 
peustes  jamais  chevir  ny  disposer  d'un  seul  que 
vous  ne  les  eussiez  tous  interdits  et  suspendus 
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de  hors  offices,  et  choisi  eiitr*eiix  deux  threso- 
riers  en  chaque  bureau ,  et  deux  esieuz  en  cha- 
que eslection  pour  exercer  les  charges  de  tous , 
faisant  publier  que  ceux-là  seuls  demeureroient 
en  leursofflces,  que  Ton  feroit  rente  de  la  finance 
des  autres,  et  que  cela  seroit  authorizé  par  l'as- 
semblée de  Rouen,  qui  n'estoit  convoquée,  ce 
leur  disiez  vous  croire,  que  pour  supprimer 
cette  effrénée  quantité  d'officiers  qui  destrui- 
soient  tous  les  revenus  du  Roy,  sur  tout  les 
thresoriers  de  France,  qui  ne  songeoient  qu'à 
dissiper  et  desrober,  sans  s'employer  en  aucune 
(açon  à  ce  qui  estoit  principalement  des  fonctions 
de  leors  charges.  Tellement  qu'enfin  estans  tous 
ces  gens  portez  dans  l'estonnement,  vous  estant 
M  représenter  non  seulement  tous  les  estats  de 
l'année  courante  et  précédente,  et  les  mande- 
loens,  acquits,  patentes,  rescriptions  et  autres 
assignations  levées  sur  toutes  natures  de  de- 
niers, mais  aussi  les  comptes  et  estats  des  trois 
années  précédentes,  vous  grapillastes  si  bien 
pour  le  Roy,  et  principalement  sur  les  assigna- 
tions levées  pour  vieilles  debtes,  remboursement 
de  prests,  anciens  arrérages  de  gages,  rentes  et 
pensions  à  gens  sans  mente,  rescriptions  en 
blanc  ou  payables  au  porteur  ou  à  personnes 
soQS  Doiiis  supposez,  que  vous  rassemblastes 
bien  cinq  cens  mil  escus,  sans  que  nul  des  au- 
tres commissaires,  réservé  le  sieur  de  Gaumartin 
qui  fist  venir  deux  cens  mil  livres ,  rapportast 
on  seul  denier  au  Roy,  mais  seulement  quelques 
nKmoires  de  parties  que  l'on  pourroit  reculer 
00  retrancher  si  le  conseil  l'ordonnoit  ainsi.  De 
toutes  lesquelles  sommes  ainsi  par  vous  recou- 
vertes vous  fistes  dresser  quatre  petits  borde- 
reaux pour  vos  quatre  generalitez  (que  vous 
n'enstes  pas  loisir  d'achever,  dautant  que  le  Roy 
TOUS  pressoit  de  revenir) ,  où  estoient  spécifiées 
par  receptes  et  natures  de  deniers  toutes  les 
soounes  par  vous  voicturées  et  iceux  signez  par 
tes  huict  receveurs  généraux  des  deux  années 
dernières,  comme  leur  ayant  esté  mis  es  mains 
par  les  receveurs  particuliers;  lesquels  borde- 
reaux TOUS  portastes  toujours  sur  vous,  et  vous 
vindrent  bien  à  propos,  comme  il  sera  dit  cy- 
apres.  Vous  aviez  un  équipage  de  soixante  et 
dix  charrettes  chargées,  pource  que  vous  aviez 
esté  contraint  de  prendre  quantité  de  monnoye , 
a  iasuitte  desquels  estoient  les  huict  receveurs 
généraux,  accompagnez  d'un  prevost  et  de 
trente  archers  pour  l'escorte. 

Or  si  vous  aviez  eu  l'esprit  travaillé  durant 
(«tte  odieuse  commission ,  le  Roy  en  eut  bien  sa 
bonne  part,  dautant  que  ceux  qui  envioient  ce 
rostre  premier  grand  éclat  de  bonne  fortune , 
e& matière  de  finance,  où  tous  vou}pient  toqs- 


jours  luy  persuader  que  vous  n'entendiez,  ny 
n'entendriez  jamais  rien,  ce  mestier  estant  de 
trop  difficile  discution  et  intelligence  pour  un 
esprit  impétueux  comme  le  vostre,  qui  ne  vous 
estiez  jamais  meslé  que  de  porter  une  harque- 
buse,  endosser  un  harnois  et  faire  l'estradiot, 
suscitèrent  tous  les  princes  et  grands,  et  notam- 
ment monsieur  le  connestable  et  tous  ceux  des- 
quels le  Roy  affectionnoit  plus  les  personnes  et 
leur  assiduel  service  près  de  la  sienne,  pour  luy 
aller  faire  des  plaintes  que  vous  aviez  pris  toutes 
leurs  assignations,  et  que  quand  l'argent  que 
vous  apportiez,  dont  il  se  faisoit  tant  de  bruict , 
seroit  arrivé ,  il  n'en  profiteroit  pas  d'un  liard  y 
pource  qu'il  le  faudroit  rendre  aux  uns  et  aux 
autres  ausquels  vous  l'auriez  osté;  puis  firent 
courir  le  bruict  que  vous  traisniez  après  vous 
plus  de  cinquante  receveurs  et  officiers,  tous 
prisonniers,  et  que,  sans  cette  violence,  vous 
n'eussiez  pas  plus  apporté  d'argent  que  les  au- 
tres. Tellement  que  le  Roy,  lequel  ne  se  fùst  ja- 
mais pu  imaginer  qu'il  n'y  eust  quelque  chose 
de  vray  en  toutes  ces  accusations  que  l'on  luy 
donnoit  pour  toutes  certaines,  ne  sçavoit  quasi 
que  répliquer,  jusqu'à  ce  que  vous  estant  arrivé 
et  l'estant  allé  trouver  (après  que  vous  eustes 
mis  toutes  vos  charettes  dans  une  grande  cour 
de  vostre  logis  chez  le  sieur  de  Martinbault  et 
une  autre  proche  de  là,  que  vous  aviez  envoyé 
retenir  exprès  pour  cet  effet,  à  la  garde  des- 
quelles vous  laissastes  leurs  commis  et  les  ar^ 
chers),  il  vous  eut  dit,  lors  que  vous  luy  fistes 
la  révérence,  en  vous  embrassant  assez  gratieu- 
sement,  mais  un  peu  plus  fh>idement  et  avee 
moins  de  carresses  que  vous  n'aviez  espéré,  luy 
faisant  voicturer  tant  d'argent  qu'il  ne  s'en 
estoit  jamais  veu  une  telle  somme  qui  ne  ftast 
affectée  qu'à  ce  qu'il  luy  plairoit.  «  Hé  bien  ! 
«Rosny,  si  vous  avez  eu  bien  de  la  peine, 
«  comme  je  n'en  doute  point,  en  l'exécution  de 
a  vostre  commission,  croyez  que  je  n'en  ay  pas 
«  moins  eu  à  soustenir  tant  de  plaintes  que  l'on 
«  m'a  faites  de  tous  costez,  de  l'argent  que  vous 
R  avez  pris  aux  uns  et  aux  autres ,  qu'il  leur  fau- 
a  dra  tousjours  rendre  :  car  mon  esprit  ne  sçau- 
aroit  supporter  toutes  ces  crieries,  et  aussi,  à 
«  la  vérité ,  ne  sei*oit-il  pas  juste  d'oster  à  tant 
«  de  gens  de  qualité  ou  autres,  dont  je  ne  me 
«  puis  passer  près  de  ma  personne,  ce  que  je 
«  leur  puis  avoir  ordonné  pour  y  vivre  et  s'y  en* 
«  tretenir.  » 

<c  Je  voy  bien,  Sire ,  luy  dites  vous,  que  l'on 
«  vous  a  fait  de  beaux  contes,  et  que  vous  y 
n  avez  un  peu  trop  promptement  a^Jousté  foy. 
<c  L'argent  que  je  vous  ay  ûdt  voicturer  est  à 
«  vous  et  le  pouvez  rendre  à  qui  U  vous  plaira  ; 
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«  maig  Je  n'ettiihe  pas  qne  voas  cognoissiBz  tiotfl 
«  hommea  de  tous  ceux  qui  tous  en  poiirroieut 
d Importuner.  -^  Ckimment,  dit  le  Roy  (car 
«  ooûs  estions  presens  à  tous  ces  discours  bien 
<f  estontiez  et  marris  tout  ensemble  que  vous 
«  n'aviez  esté  plus  carressé  à  vostre  arrivée  ) , 
«  vous  n'avez  pas  pris  les  assignations  de  mes 
«  cousins  les  princes  de  Conty,  oomte  de  Sois*- 
«  sons,  duc  de  Mont^pensier,  de  mon  compère 
«  le  oonnestable  et  de  tant  d'autres  personnes 
«  que  vous  sçavez  que  j'ayme  particulièrement , 
^  ou  desquelles  Je  ne  me  puis  passer,  qu'il  ne 
«  me  souvient  pas  de  la  dixiesme  partie  de  ceux 
«  qui  sont  venus  crier  après  moy  à  cette  occa-' 
«  sion?  -^  Non,  Sire,  respondistes  vous,  je  vous 
<t  puis  Jurer  devant  Dieu  que  Je  n'ay  pas  apporté 
«  un  seul  denier  de  toutes  les  assignations  qui 
«I  estaient  sous  les  noms  de  ces  messieurs  ny  d'au* 
«i  très  que  J^aye  pensé  que  vous  cogneussiec  tant 
«  soit  peu ,  mais  leur  en  ay  à  tous  laissé  le  fonds , 
«ne  leur  ayant  fait  autre  préjudice  que  d'à- 
«t  voir  à  mon  arrivée  arrestéle  payement  de  tou- 
(ites  assignations;  mais  à  mon  partement  J'ay 
«>  baiilé  main  levée  et  ordonné  aux  receveurs  de 
«payer,  suivant  leurs  estats,  mandemens  et 
<t  rescriptions,  toutes  telles  parties  desquelles 
«  vous  pourriei  estre  importuné,  et  m'asseure 
<i  que  messieurs  les  princes  du  sang ,  monsieur 
«  le  connestable^  madame  la  marquise  et  les 
«  menus  of liciers  servans  prés  de  vous,  sont  à 
•  présent  payes  de  leur  quartier  d*avril,  et  le 
«  seront  aussi  de  ceux  de  Juillet  et  d'octobre 

«  loi*  qu'ils  escherront Mais  m'asseurez  vous 

«  de  cela?  dit  le  Rdy^  — ^  Ouy,  Sire,  dites  vous, 
«Je  vous  en  asseure,  et  vous  le  jure  en  bonne 
«  foy.  Hé  I  hé  1  vray  Dieu,  m'estimerles  vous  bien 
é  si  beste  et  si  effronté  que  de  vous  dire  une  men- 
<i  terie  qui  se  pourrolt  aussi-tost  vérifier. 

«  Pardieul  dit  le  Roy,  voilà  de  meschantes 
t  gens,  et  d'impudentes  calomnies  et  impostures. 
«  Mais  quant  à  tous  ces  receveurs  et  ofliclers 
a  que  vous  amenez  prisonniers  A  vostre  suftte, 
«  qu'en  ferez  vous?  Mais  que  voulez  vous  que 
«  je  ftose ,  moy,  de  receveurs  et  officiers  prison- 
«niers?  — Sire,  repartistes  vous,  helasi  que 
«vôudroient  les  autres  que  J'en  fisse  moy 
«  mesme?  Il  faudroit  bien  que  J'eusse  eu  le  sens 
«  perverty,  d'en  avoir  usé  de  la  façon  :  aussi  ne 
«  sçay^Je  que  c'est  que  l'on  veut  dire  de  tmit 
«  cela^  ny  eurquoy  on  le  peut  fonder,  car  il  y  a 
«  encor  moins  de  prétexte  qu'en  l'autre  accusa- 
«  «on.  —  Quoy,  dit  le  Roy,  vous  n'avez  pas  ar- 
«  resté  prisonniers  plus  de  cinquante  receveurs 
«<  ou  oflftcîerB?  —  Pardiea  non  I  pus  seutement 
«  un,  Sire,  luy  dites  vous,  ^  s'il  ae  trouve  la 
«  meinâre  chose  Auisae  de  loQt  ce  que  Je  vous 
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«  asseure,  Je  veux  perdre  vos  bonnes  grâces,  et 
<f  que  vous  me  priviez  à  Jamais  de  l'honneur  de 
«  vostre  amitié ,  qui  sont  les  choses  que  Je  tiens 
«  les  plus  chères  en  ce  monde.  *—  Puisque  vous 
«  le  dites  de  cette  façon.  Je  le  croy,  dit  le  Roy; 
«  mais  n'en  parlons  plus ,  J'en  rendray  de  bien 
«  estonnez  lors  que  Je  leur  diray  que  toutes  les 
«  choses  que  l'on  m'avoit  dit  de  vous  sont  autant 
«  de  mensonges.  Mais  quant  à  l'argent  que  vous 
«  m'avez  apporté,  quelle  somme  y  a-Il  bien? 
«  dites  le  moy  à  peu  près ,  si  vous  ne  le  sçavez 
«  du  tout  au  vray.  —  Sire ,  dites  vous ,  Je  croy 
«  qu'il  s*y  trouvera  bien  quinze  cens  mil  livres 
n  et  plus  ;  car  aussi  n'a-il  pas  esté  diverty  un 
«  seul  denier  de  tout  ce  que  J'ay  ramassé  à  au- 
«  cune  despence,  n'ayant  pas  mesme  rien  voulu 
«*  prendre  pour  moy,  soit  de  mes  estats  et  pen- 
«  slons,  soit  des  frais  de  mon  voyage.  —  Or  bien, 
rt  dit  le  Roy,  Je  feray  en  cela  tout  ce  que  vous 
«  voudrez  >  et  m'avez  si  bien  servy,  que  des  à 
«  présent  Je  vous  donne  six  mille  escus,  outre  ce 
«  qui  vous  sera  deu,  et  augmente  vostre  pension 
«  de  mil  firancs  par  mois ,  à  six  cens  escus,  afin 
«  de  vous  donner  moyen  de  dépendre.  Senez 
«  moy  tousjours  bien  et  loyallement  seulement 
«comme  vous  avez  fait  Jusques  icy;  ne  vous 
«  souciez  pas  du  reste ,  ne  parlez  à  personne  de 
«  ce  que  nous  avons  dit ,  et  Wtes  des  demain 
«  mettre  à  part  dix-huit  cens  escus  pour  chacune 
«  de  nos  six  compagnies  de  Suisses ,  afin  de  leur 
•t  faire  faire  après  demain  la  monstre  ;  car  je 
«  suis  pressé  de  cette  partie.  » 

Il  se  passa  plusieurs  autres  particularitez  du- 
rant vostre  séjour  à  Rouen,  desquelles  il  se  pour- 
rolt faire  un  gros  volume  ;  mais  craignant  qu'elles 
ne  fussent  ennuyeuses,  comme  choses  estimées 
trop  basses,  nous  nous  réduirons  à  peu,  les- 
quelles ,  quoy  qu'icelles  mesmes  ne  soient  rem- 
plies que  de  nivelleries  et  petites  picoteries  de 
serviteurs  plains  d'envies  et  de  jalousies  les  uns 
contre  les  autres,  serviront  à  faire  voir  comme  en 
un  miroir  les  fortunes  des  courtisans,  leurs  pei- 
nes et  anxietez,  et  comme  leurs  exploits,  advan- 
cemens  et  faveurs  vont  montant  et  déclinant, 
tantost  selon  la  qualité  de  leurs  mérites,  services 
et  capacitez,  et  tantost  selon  les  imaginations, 
humeurs  et  fantaisies  des  roys  et  des  princes , 
quelques  fois  ass^  bien  et  quelques  fois  assez 
mal  fondées,  desquelles  partlcularitiez  nous  ne 
vous  en  ramentevpons  que  trois  seulement  dont 
la  première  ftjt  telle, 

Si-tost  que  vous  eustes  quitté  te  Roy,  vous 
vous  en  allastes  à  votre  logis  pour  donner  ordre 
À  vostre  équipage  d'argent,  et  employastcs  le 
reste  de  ce  soir  et  tout  te  lend^niân  à  Mre  des- 
charger vxw  charettes ,  faire  mettre  les  caques 


ou  MEMOIBES  DE  SULLY  [1596]. 


aai 


par  ordre,  selon  les  reeeptes,  eqpeces  et  natures 
de  deniers,  dans  un  lieu  fort  spacieux  ;  duquel 
TOusOstes  changer  les  serrures  et  mettre  de  gros 
cadeDats  à  trois  clefs  diverses ,  dont  chacun  des 
quatre  receveurs  en  année  en  avoit  une  et 
rous  l'antre,  ayant  auparavant  feit  mettre  à 
part  les  dix  mil  huict  cens  escus  des  Suisses  en 
groise  monnoye,  ainsi  que  le  Roy  vous  l'avoit 
nmmandé,  et  les  envoyastes  dés  le  an  matin  vers 
leor  quartier  avec  trois  commis  et  dix  archers 
d'dttorte.  ^ 

Or,  fout-il  noter  qu'environ  une  heure  après 
que  cette  voiture  tôt  partie,  M.  le  Charron  vous 
Tint  trouver,  et  vous  apporta  un  petit  billet  où 
il  d't  avoit  que  ce  peu  de  paroles  :  «  Monsieur, 
•je  yms  prie  de  faire  promptement  délivrer 

•  trente  mil  escus  à  M.  le  Charron  :  car  Je  m'en 
<  ny  partir  pour  aller  fiedre  faire  monstre  à  nos 

*  Suisses,  et  11  est  nécessaire  que  l'argent  y  soit 

•  aussi -tost  que  moy;  c'est  vostre  serviteur, 

• Sa5CY.  » 

Ayant  veu  ce  billet,  vous  en  demeurastes  au- 
nmement  piqué;  tellement  que  vous  deman- 
dastesà  M.  le  Charron,  que  vouloit  dire  ce  billet, 
rt  de  la  part  de  qui  il  venoit.  A  quoy  il  vous  res- 
pondit  que  M.  de  Sancy  l'avoit  escrit  de  sa  pro- 
pre main ,  et  luy  avoit  ordonné  de  vous  l'ap- 
porter, ]^ndre  l'argent,  et  le  faire  voicturer  au 
quartier  des  Suisses.  A  quoy  vous  repartistes 
avec  une  espèce  d'accent  d'indignation  :  «  Hé  ! 
«qui  est-il  ce  M.  de  Sancy?  Je  ne  cognois  ny 
iuy  ny  son  escritnre.  —  Comment ,  monsieur,  » 
ce  vous  dit  M.  le  Charron  en  sousriant  et  fai- 
sant Festonné ,  »  vous  ne  cognoissez  pas  M.  de 
'  Sancy?  Hél  hé  I  je  pense  que  si  faites.  »  Vos 
nntestations  là  dessus  f\irent  assez  longues,  mais 
9ifellot-il  qu'il  s'en  retournast  sans  avoir  seu 
tirer  autre  parole  de  vous,  sinon  que  vous  ne 
srariez  qui  estoit  ce  M.  de  Sancy,  et  que  vous 
se  cognolssiez  point  ses  ordonnances.  Vers  le- 
quel luy  s'en  estant  retourné,  comme  il  le  vid 
venir  de  loin ,  il  luy  cria  :  «  Hé  bien ,  M.  le 

•  Charron,  avons  nous  nos  trente  mil  escus  ?  — 
«  k  ne  croy  pas  que  ce  soit  encore  argent  prest, 
'  monsieur,  respondit-il ,  si  autre  chose  ne  sur- 

•  vient —  Comment,  si  autre  chose  ne  survient  ! 

*  qu'est-ee  à  dire  cela?  et  que  vous  a  dit  M.  de 
«Rosny?  —  Ce  qu'il  m'a  dit,  monsieur,  repli- 
'  qua  îf .  le  Charron ,  fort  peu  de  chose ,  mon- 
'  sKur,  nifds  encore  ne  vous  l'oserois-Je  dire.  — 
■  Qu*entendez-yoo8  par  lA  ;  vous  ne  me  l'oseriez 
•dire?  et  ponrquoy  non?  dites,  dites  hardi- 

*  ment.  »  Ce  que  M.  le  Charron  se  voyant  pressé 
^  foire ,  enfin  il  luy  dit  :  «  Pardieu ,  monsieur, 
'je  n'en  ay  peu  tirer  autre  chose,  sinon  qu'il 

*  M  Bcavolt  qui  vous  estiez  et  qu'il  ne  eognois- 


«  soit  ny  vous,  ny  vostre  escritnre,  ni  vos  ordon- 
«  nances.  »  Or,  luy  dit- il  cela  devant  tant  de 
gens,  qu'il  s'en  sentit  d'autant  plus  picqtté;  tel- 
lement que  tout  rouge  en  visage,  et  bouffi  de 
despit  et  de  colère  de  se  cognoistre  mesprisé  par 
un  nouveau  venu ,  car  il  ne  vous  appelloit  quasi 
point  autrement,  luy  qui  s'estoit  tousjours  main- 
tenu en  si  grande  faveur  et  créance  auprès  du 
Roy,  qu'il  n'y  en  avoit  un  seul  lequel  ne  luy 
cedast,  et  ne  procedast  avec  luy,  comme  s'il 
eust  esté  chef  du  conseil  et  super-intendant  des 
finances,  son  esprit  vif,  prompt  et  hardy  luy 
faisant  entreprendre  toutes  choses ,  il  repartit  à 
M.  le  Charron  :  «  Hé,  pardieu  !  nous  verrons  s'il 
«  ne  sçait  pas  qui  je  suis,  et  s'il  ne  me  devra* 
«  pas  cognoistre.  »  Et  de  ce  pas  s'en  alla  dans 
Sainct  Ofîen  pour  en  parler  au  Roy,  lequel  se 
promenant  dans  la  gallerie ,  si  tost  qu'il  le  vit 
de  loin ,  il  luy  cria  :  «  Hé  bien ,  Sancy,  n'allez- 
«  vous  pas  faire  faire  monstre  à  nos  Suisses?  — 
«  Non,  Je  n'y  vay  pas.  Sire,  respondit-il  en  voix 
«  toute  mutinée ,  car  il  ne  plaist  pas  à  vostre 
«  M.  de  Rosny,  qui  fait  l'empereur  dans  son  logis, 
«  et  dit  qu'il  ne  cognoist  personne;  mais  tant  y  a 
«  que  Je  ne  vous  vois  pas  en  estât  de  pouvoir 
«fecilement  disposer  de  l'argent  qu'il  a  fait 
«  venir,  estant  là  assis  sur  ces  caques  d'argent , 
«  comme  un  singe  sur  son  bloc,  et  ne  sçay  si 
«  vous  y  aurez  plus  de  crédit  que  les  autres.  » 

«  Que  veut  dire  tout  cela?  dit  le  Roy.  Je  voy 
«  bien  que  c'est  ;  l'on  ne  sera  Jamais  las  d'accuser 
«  et  de  faire  de  mauvais  ofRces  à  cet  homme  là, 
«  pource  que  Je  me  fie  en  luy,  et  qu'il  me  sert 
«  bien  :  aussi  ne  sçaurois-Je  croire  qu'il  ait  refusé 
«  l'argent  pour  la  monstre  des  Suisses,  d'autant 
«  qu'avant  hier  au  soir  Je  luy  en  parlay,  et  il  ne 
«  m'y  fit  aucune  sorte  de  difficulté.  —  Or  si  vous 
«  ne  me  croyez ,  Sire ,  dit  M.  de  Sancy,  puisque 
«  vous  tesmoignez  d'avoir  si  bonne  opinion  de 
n  cet  homme  là,  demandez  à  M.  le  Charron,  que 
«  voilà,  ce  gui  en  est,  et  il  vous  asseurera  que  Je 
«  ne  suis  pas  menteur,  ny  que  Je  n'accuse  per- 
«  sonne  à  tort.  —  Et  bien-bien,  dit  le  Roy,  H  le 
«  faut  ouyr  !»  Et  se  tournant  vers  un  de  ses  va- 
lets de  chambre ,  il  luy  dit  :  «  Riart,  allez  quérir 
it  M.  de  Rosny,  et  lui  dites  qu'il  vienne  tout  à 
«  cette  heure  parler  à  moy.  »  Ce  que  vous  ayant 
fait,  d'aussi  loin  que  le  Roy  vous  apperceut,  il 
vous  cria  :  «  Rosny,  ponrquoy  n'avez-vous  pas 
K  envoyé  l'argent  que  Je  vous  avois  commandé 
«  pour  faire  faire  une  monstre  aux  Suisses?  — 
«  Sire,  luy  distes  vous,  cela  est  fait,  et  y  a  long- 
«  tems  que  l'argent  est  à  leur  quartier  entre  les 
«  mains  de  trois  commis.  —  Et  qu'est-ce  donc 
«  que  veut  dire  Sancy  ?  repartit  le  Roy.  —  Je 
.  «  vous  vais  dire  ce  qui  le  fait  ainsi  parler.  Sire, 
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«  luy  dites-vous  ;  c'est  qae  vous  m'ordonnastes 
«  avant  hier  au  soir  de  préparer  dix  mil  liuict 
«  cens  escus,  pour  faire  faire  une  monstre  à  vos 
«  dix  huict  cens  Suisses ,  et  luy  ce  matin  m*a 
«  envoyé  un  billet  en  forme  d'ordonnance,  comme 
«si  j'eusse  esté  un  de  ses  clercs,  ou  quelque 
«  commis  de  thresorier,  pour  faire  délivrer,  in- 
«  continent  la  présente  receûe,  trente  mille  escus 
«  à  M.  le  Charron.  Or  ay-je  respondu ,  que  Je  ne 
«  le  cognoissois  point  ;  comme  je  ne  feray  ny  luy, 
«  ny  tout  autre,  dont  les  volontez  seront  diffé- 
«  rentes  des  vostres,  voire  n'estime  pas  qu'il  se 
«  doive  ingérer  de  me  rien  ordonner.  » 

«  Pardieu,  ce  dit  M.  de  Sancy  en  s'advançant 
«  vers  le  Boy  et  vous ,  je  me  soucie  fort  peu  de 
«  vous  rien  ordonner,  car  il  y  a  grand  acquest, 
«  non  pas. — Vous  ferez  fort  bien ,  luy  respondis- 
«  tes  vous,  de  ne  l'entreprendre  pas,  car  vous 
«  seriez  mal  obey. — Or  sus,  tout  beau,  tout  beau, 
«  dit  le  Roy,  c'est  trop  disputé  ;  il  suffît,  puis  que 
«  l'argent  que  j'avois  ordonné  a  esté  délivré  et 
«  voicturé ,  et  ne  faut  plus  que  vous  contestiez  si- 
«  non  à  qui  mieux  me  servira. — Je  n'ay  point 
«  d'autre  but  que  cela,  Sire,  luy  r  espondistes  vous; 
«  mais  aussi  en  faisant  bien  ne  veux-Je  pas  que 
«  M.  de  Sancy  entreprenne  de  supériorité  sur 
«  moy;  il  se  doit  contenter  que  nous  soyons  com- 
te pagttons,  puis  qu'en  cela  il  y  reçoit  pour  le 
«  moins  autant  d'honneur  que  je  sçaurois  faire^  » 
Tous  ceux  qui  estoient  dans  la  gallerie  en  grand 
nombre,  dont  la  pluspart  n'estoient  pas  trop  sa« 
tisfaits  des  boutades  et  rebufes  de  M.  de  Sancy, 
ne  laissoient  pas  neantmoins  de  porter  envie  à 
vostre  fortune  naissante,  faisoient  des  éclats  de 
rire,  estans  bien  ayses  de  vos  contestations,  et 
disoient  les  plus  qualifiez  les  uns  aux  autres  : 
«  Pardieu  !  voilà  un  estourdy  qui  en  a  trouvé  un 
«  autre ,  lequel  ne  luy  quittera  pas  aysément  la 
«  partie.  »  Les  autres  disoient  :  «  M.  de  Sancy  a 
«t  trouvé  chaussure  à  son  pied ,  et  sera  bien  difii- 
«  elle  que  ces  deux  esprits  durent  long-temps  en 
«  mesme  charge  sans  que  l'un  bouleverse  Vautre; 
«  mais  selon  l'humeur  dont  est  le  Boy,  le  meil- 
«  leur  mesnager  sera  son  homme.  » 

Vous  estant  ainsi  séparez ,  le  Boy ,  en  atten- 
dant l'arrivée  de  tous  les  députez,  s'en  alla  pro- 
mener à  Arques  et  à  Dieppe ,  tout  exprés  pour 
revoir  les  lieux  où  s'estoient  passez  tant  de  com- 
bats. Il  vous  avoit  mené  avec  luy  et  puis  revint 
passer  à  Gaudebec,  Yvetot,  et  autres  lieux  dé- 
signez dans  ces  Mémoires  pour  mesme  effet;  et 
ne  se  passa  pas  ce  voyage  sans  discourir  avec  tous 
ceux  de  vous  autres  qui  s'estoient  trouvez  lors 
prés  de  luy ,  des  grandes  merveilles  qui  s'y  es- 
toient faites. 


CHAPITRE  LXK, 

Ouverture  de  rassemblée  des  notables  dans  la 
ville  de  Rouen,  Discours  du  Roi,  Nouvelle 
intrigue  contre  Rosny. 

Le  Roy  ayant  réduit  en  son  obeyssance  tous 
ceux  qui  estoient  les  plus  obstinez  et  bandez 
contre  son  service,  afin  de  pacifier  en  tout  et 
par  tout  son  royaume,  et  de  pourvoir  aux  de- 
sordres et  confusions  de  l'Estat,  assembla  pour 
cet  effet  les  notables  en  la  plie  de  Rouen,  où  il 
fit  luy  mesme  l'ouverture  de  l'assemblée  à  la- 
quelle en  substance  il  dit  (car  nous  estions  pre- 
sens  et  croyons  mesmes  que  vous  en  aviez  soea 
quelque  chose  auparavant,  dautant  que  nous 
vous  en  avions  entendu  parler  de  la  sorte)  que, 
comme  il  n'avoit  nullement  voulu  imiter  lesroys 
ses  devanciers,  en  l'affectation  et  désignation  de 
certains  députez  particuliers  à  sa  fantaisie,  poar 
en  disposer  selon  icetle,  soit  bonne,  soit  mau- 
vaise ,  mais  en  avoit  déféré  la  nomination  à  ceux 
de  l'Église ,  de  la  noblesse  et  du  peuple ,  aussi  ne 
leur  vouloit-il  maintenant,  qu'ils  estoient  assem- 
blez en  corps ,  prescrire  aucunes  régies ,  formes , 
bornes  ny  limites;  mais  en  leur  laissant  la  liberté 
entière  de  leurs  opinions,  voix,  suffrages  et  dé- 
libérations ,  les  prioit4l  seulement  d'avoir  poar 
principal  but  en  icelles,  le  restablissement  du 
royaume  et  la  dignité  royalle  en  son  entier  et 
ancienne  gloire,  amplitude  et  splendair;  la  paix, 
le  repos  et  la  tranquillité  publique ,  la  descfaarge 
et  soulagement  du  peuple ,  et  sur  tout  des  plus 
pauvres,  lesquels  en  gênerai  il  aymoit  comme 
ses  chers  enfons  ;  trouvoit  bon  qu'ils  réglassent 
et  retranchassent  toutes  superfluitez ,  prodigali- 
tez  et  despenses  non  nécessaires,  moyennant 
qu'auparavant  ils  entrassent  en  la  parfaite  cog- 
noissance  de  celles  qui  estoient  inévitables,  et 
sans  lesquelles  l'Estat  et  la  dignité  royalle  ne  se 
pouvoient  conserver  ny  maintenir;  et  là  dessus 
regardassent  à  faire  un  fonds  certain  pour  sub- 
venir continudlement  en  temps  et  à  propos  à 
icelles,  soit  par  le  mesnagement  de  ses  revenus, 
soit  par  l'amélioration  et  augmentation  d'iceux 
ou  d'autres  voyes  qu'ils  jugeroient  les  plus  cod- 
venables  ;  de  quoy  il  leur  bailloit  la  disposition 
absolue.  Et  combien  que  sa  barbe  grise ,  ses  lon- 
gues expériences ,  ses  grands  travaux ,  et  tant  de 
périls  qu'il  avoit  courus  pour  sauver  l'Estat,  mé- 
ritassent bien  d'être  exceptés  des  règles  gène- 
ralles ,  que  neantmoins  ne  vouloit-ii  pas  laisser 
de  s'y  sousmettre  comme  les  autres,  tenant  pour 
une  des  plus  infaillibles  marques  de  la  décadence 
des  royaumes  et  principautez ,  lors  que  les  roys 
vont  mesprisant  les  ioix,  croyent  de  s'en  pouvoir 
dispenser  I  et  veulent  distribuer  leurs  faveurs  » 
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beoefioeDces,  hcmneorg,  charges,  dignitez,  of- 
fices et  bénéfices,  avec  autres  esgards,  respects 
etcoDsideratioDS,  que  Tintegrité,  intelligence, 
vaillance,  noblesse  et  loyauté  d'un  chacun,  se- 
loD  la  diversité  des  applications,  opérations  et 
fonctions  nécessaires ,  à  quoy  aussi  estoit-il  bien 
icsoia  de  ne  manquer  pas ,  afin  de  leur  servir  de 
fflûddleâ  d'exemplaire,  pour  les  rendre  tant 
plus  soigneux  et  diligens  à  s'acquitter  de  leur  de- 
voir, lequel  il  leur  recommandoit  au  nom  de 
Keo.  Et  sur  cela  ce  prince  s'estant  retiré  avec 
toQsceox  de  son  conseil  qui  estoient  entrez  avec 
lir,  il  vous  commanda  expressément  à  tous  de 
fournira  ceux  de  rassemblée  tous  les  papiers , 
mémoires,  estats  et  instructions  qu'ils  pourroient 
désirer,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  former  des 
excuses  de  bien  faire,  sur  tels  manquemens. 
^OQs  laisserons  aux  historiens  tout  ce  qui  se 
passa  en  cette  assemblée ,  qui  ne  vous  concerne 
point,  et  vous  ramentevrons  la  seconde  broiiil- 
lerie  dlmportance  que  vous  eustes ,  laquelle  ar- 
riva ainsi. 

Gomme  le  bmict  des  choses ,  soit  en  bien ,  sdt 
eamal,  est  ordinairement  plus  grand  que  la  vé- 
rité,  celuy  qui  courut  des  grandes  sommes  de 
deniers  qoe  vous  aviez  apportées ,  fit  imaginer  à 
plusieurs  qu'elles  ne  se  pouvoient  espuiser  ;  et 
sur  telles  fantaisies  il  y  eut  tant  de  demandeurs, 
dont  one  partie  estoient  suscitez  par  vos  envieux, 
qoe  vous  ne  cessiez  d'estre  importuné ,  le  plus 
souvent  avec  des  paroles  fort  indiscrettes.  Telle- 
nKnt  qu'après  avoir  fait  faire  une  monstre  ge* 
aerale  à  tous  les  gens  de  guerre  que  le  Roy  avoit 
en  campagne  qui  estoient  ceux  dont  vous  aviez 
le  plus  de  soin  et  vigilance,  afin  de  mieux  sou- 
lager le  pauvre  peuple,  foumy  les  deniers  né- 
cessaires suivant  la  volonté  du  Roy ,  pour  mettre 
sur  pied  et  en  estât  de  service  une  bande  de  vingt 
pièces  d'artillerie,  leurs  équipages  doubles,  des 
kmiets  et  poudres  pour  tirer  trois  mille  coups , 
des  pics,  pioches,  pâlies,  sacs  à  porter  terre  et 
autres ustandlles  requises  pour  un  grand  siège, 
tait  voicturer  tout  cela  dans  Amiens ,  et  mis 
cinquante  mil  escus  à  part  pour  les  menus  plai- 
ârs  du  Roy,  qui  ne s'estendoient  gueres  lors 
qu'en  gratifications  particulières  à  de  vieux  ca- 
pitaines, soldats  et  serviteurs  siens,  dont  il  ne 
Tooloit  pas  que  l'on  sceust  rien  à  cause  que  la 
plus  grande  partie  estoient  de  la  religion  :  dési- 
rant vous  descharger  donc  de  toutes  ces  impor- 
Wtez,  vous  resolustes  de  ne  garder  plus  ces 
deniers  dans  vostre  logis ,  ny  ne  vous  mesler  pas 
davantage  en  particulier  de  la  distribution  d'i- 
ceux ,  mais  de  les  mettre  es  mains  des  trésoriers 
de  Tespargne ,  qui  en  delivreroient  leurs  quit- 
tances aux  receveurs  généraux  qui  les  leur  four- 


nlroient(lesquels  d'ailleurs  pressoient  infiniment 
d'avoh:  congé  pour  aller  faire  leurs  charges)  ;  de- 
quoy  vous  fistes  telles  instances  au  Roy,  qui 
vous  disoit  tousjours  :  «  Si  cet  argent  est  une  fois 
«  es  mains  de  ces  trésoriers ,  il  sera  bien  tost  dis- 
«  sipé,  »  qu'en  fin  il  vous  le  permist ,  sous  l'asseu- 
rance  que  vous  luy  donnastes  de  prendre  si  bien 
garde  à  la  distribution  de  ce  qui  resteroit,  qu'il 
n'y  auroit  rien  d'esgaré  ;  et  suivant  cela  vous 
fistes  mettre  environ  quatre  cens  cinquante  mil 
escus  es  mains  des  deux  trésoriers ,  Morfontaine 
et  Gol)elin,  gardant  tousjours  fort  soigneusement 
les  quatre  bordereaux  dont  nous  avons  parlé  cy- 
devant,  pour  Justification  de  ce  que  vous  aviez 
assemblé  ;  desquels  vous  ayant  esté  demandé  co- 
pie par  les  receveurs  généraux ,  vous  leur  distes 
(et  ce  croyons  nous  avec  artifice  et  dessein)  que 
vous  les  aviez  deschirez  si  tost  que  vous  fus- 
tes  arrivé  à  Rouen ,  croyant  qu'ils  ne  servoient 
plus  de  rien,  puis  qu'eux  mesmes  y  estoient  en 
personne  ;  ce  qui  estant  par  eux  rapporté ,  comme 
vous  le  sceustes  depuis,  fût  cause  de  la  secraide 
broiiillerie  dont  nous  avons  parlé ,  que  vous  eus* 
tes,  non  avec  le  sieur  de  Sancy,  mais  avec  le 
sieur  d'Incarville.  Car  comme  il  se  fut  passé  en- 
viron un  mois  sans  que  vous  fissiez  semblant  de 
vous  mesler  plus  en  particulier  de  la  distribution 
de  l'argent,  de  laquelle  neantmoins  vous  faisiez 
tousjours  des  mémoires  de  la  despense ,  suivant 
les  ordonnances  qui  s'en  expedioient  au  conseil , 
il  arriva  que  le  Roy  en  voulant  faire  une  entre- 
prise d'importance  sur  les  frontières  de  Picardie, 
et  sur  celle  qu'un  certain  particulier  disoit  avoir 
sur  Hedin,  comme  il  en  parla  aux  sieurs  de 
Sancy,  de  Schomberg  etdelaGrange-le-roy^ 
pour  envoyer  deux  cens  mille  escus  à  Amiens, 
ils  luy  respondirent,  que  s'il  alloit  tousjours  ainsi 
viste  à  cet  argent,  il  n'y  en  auroit  tantost  plus, 
n'estimant  pas  qu'il  en  restast  plus,  après  ce 
qu'il  en  demandoit,  entre  les  mains  des  tréso- 
riers; mais  qu'ils  s'en  informeroient  d'eux,  et 
du  controlleur  gênerai  des  finances  d'Incarville, 
qui  tenoit  le  registre  de  tout  ce  qui  se  recevoit 
et  despendoit  :  lequel  ayant  fait  venir  parler  au 
Roy,  il  luy  dit  qu'il  n'estimoit  pas  que  les  deux 
cens  mille  escus  que  l'on  luy  avoit  dit  y  fussent 
de  reste;  dequoy  le  Roy  estonné,  car  vous  luy 
aviez  dit ,  il  n'y  avoit  que  trois  jours ,  qu'il  y 
avoit  bien  enoor  prés  de  quatre  cens  mil  escus, 
il  vous  envoya  quérir  et  vous  conta  tout  cela  ; 
dequoy  vous  vous  ndstes  à  rire  et  luy  dites  qu'il 
ne  fit  pas  difficulté  d'employer  quatre  ou  cinq 
cens  mille  livres  pour  une  si  bonne  affaire  que 
celle  qu'il  vous  avoit  dite ,  et  que  vous  donneriez 
bien  ordre  qu'il  n'y  auroit  rien  d'esgaré  de  q^ 
deniers^ 
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8nr  lesquels  propos  les  sieurs  de  Sancy^  dln- 
earviile,  d'Rndicourt,  des  Barraux  et  de  Bussy, 
Guibert,  estans  arriveE,  le  Roy  les  appella  et 
leur  demanda  quel  argent  il  pouvoit  bien  encor 
avoir  de  reste;  tous  lesquels  s*estans  mis  à  re- 
garder le  sieur  dlncarville,  et  répliqué  que  c'es- 
toit  luy  qui  en  pouvoit  rendre  meilleure  raison, 
comme  ayant  les  registres ,  il  dit  qu'il  n'esti« 
moit  pas  que  le  Roy  peut  plus  faire  estât  que 
d'environ  deux  cens  mille  escus.  «  Cknnment 
R  deux  cens  mille  escus?  repartistes  vous.  Hé, 
•t  vray  Dieu!  que  serolt  devenue  encor  pareille 
«  somme  ou  à  peu  près  qu'il  fisut  qu'il  y  ait  de 
«reste?  —  Monsieur,  repartit  M.  d'Incarville , 
«  tout  cela  consiste  à  voir  la  recepte  et  la  des- 
«pence  par  bons  papiers  bien  signez,  dautant 
«  que  la  mémoire ,  quelque  bonne  que  vous  la 
«  peusriez  avoir,  n'estoit  pas  capable  de  retenir 
«  tant  de  particularitez ,  et  que  s'il  plaisoit  au 
«  Roy  il  luy  en  rapporteroit  un  estât  au  vray 
«  conforme  à  ses  registres,  ausquels  il  ne  s'estoit 
«  encor  Jamais  trouvé  d'erreur.  —  £t  bien ,  ce 
«dit  le  Roy  (craignant  comme  il  vous  le  dit 
«  après  que  vous  vous  fussiez  abusé ,  voyant  que 
•  tant  de  gens  fàisoient  si  bonne  mine  et  par« 
«  loient  si  asseurément) ,  dressez  cet  estât  au- 
«  Jourd'huy  et  me  l'apportez  demain  au  mâtin.  » 
Et  si*tost  qu'ils  dirent  sortis ,  Sa  Majesté  vous 
dit  tout  ce  que  dessus,  et  que  vous  prissiez  bien 


r^nettre  la  preuve  sur  œ  qu'en  demanderoient 
les  receveurs  généraux ,  qui  feroient  réduire  l'af- 
faire ,  comme  ils  le  desiroient ,  à  longs  Jours. 

Mais  si  tost  que  vous  eustes  veu  ces  estais 
ainsi  envelopez,  vous  leur  dites  qu'il  nelilloît 
faire  qu'un  bref  estât  de  la  recepte  où  toutes 
natures  fussent  confondues,  afin  d'en  flaire  voir 
la  somme  totale  au  Roy  sans  aucune  peine;  dau- 
tant,  que  par  la  despence  n'ayant  fait  payer  une 
seule  partie  sans  son  commandement ,  tant  que 
l'argent  avoit  esté  en  vostre  logis,  et  le  sembla- 
ble ayant  deu  avoir  esté  observé  depuis,  Sa  Ma- 
jesté se  souviendrolt  bien  de  toutes.  «  Partant, 
«  monsieur,  dites  vous  au  sieur  d'Incarville,  sea- 
«chons  seulement  combien  vous  estimez  que 
«  monte  le  total  des  deniers  que  J^ay  fait  voictu- 
«  rer ,  car  pour  le  surplus  Je  n'en  suis  pas  en 
«  peine.  —  Je  n'ay  pas  fait  le  calcul  de  tant  de 
«  diverses  sortes  de  natures  de  deniers,  à  eanse 
«de  la  diversité  des  eslections  et  receptes.-- 
«  Mais  encore ,  repartit  le  Roy,  combien  monte 
«  toute  la  recepte?  car  Je  vous  tiens  si  intelligent 
«  et  diligent,  que  vous  ne  l'ignorez  pas.  »  Sur- 
quoy  se  voyant  ainsi  pressé,  il  dit  :  «  J^estime, 
«  Sire,  qu'elle  peut  noonter  à  douze  cens  mil 
«  livres  ou  environ ,  qui  est  une  somme  tellement 
«  immense  pour  ceux  qui  n'ont  Jamais  veu  que 
«  le  revenu  de  leur  maison ,  qu'il  leur  semble 
«  qu'elle  ne  scauroit  Jamais  estre  toute  employée, 
garde  à  ne  vous  estre  pas  abusé  et  à  ne  contes-  )  «  —  Monsieur,  luy  repartîtes  vous  un  peu  en 


ter  pas  contre  tant  de  gens  des  choses  que  vous 
ne  peussiez  vérifier.  «  Sire ,  luy  respondites  vous, 
«Je  vous  supplie  croire  que  Je  ne  dis  rien  que  Je 
«  ne  Justifie  fbrt  bien ,  si  ce  n'est  qu'ils  ayent 
«fait  faire  des  despences  depuis  que  l'argent 
«  n'est  plus  à  mon  logis,  que  vous  ny  moy  n'a- 
«  vons  point  sceuës,  ny  qui  n'ont  point  esté  re- 
«  soluês  en  plain  conseil ,  car  J'ay  esté  soigneux 
«de  tout  escrire.  —  Mais  regardez  bien,  vous 
«  dit  le  Roy,  à  ne  vous  tromper  pas  ;  car  aussi 
«  ne  voulois-je  pas  que  vous  ostassiez  l'argent  de 
«vostre  logis,  et  serez  cause  du  mal  s'ils  ont 
«  dlverty  quelque  chose.  —  Sire,  dites  vous,  ne 
«  vous  mettez  point  en  peine  de  cela ,  car  J'ay 
«  tous  mes  papiers  prests  pour  vérifier  ce  que 
«  Je  dis.  —  Or  bien ,  dit  le  Roy,  préparez- vous 
«  pour  demain  matin.  »  Auquel  estans  revenus 
tous  ces  messieurs  avec  leurs  estats,  le  sieur 
d'Incarville  monstra  au  Roy  un  estât  fort  em- 
barrassé pour  le  regard  de  la  recq>te  à  cause  de 
la  diversité  des  natures  de  deniers  et  des  années 
dont  vous  aviez  ramassé  l'argent,  croyant,  comme 
les  receveurs  leur  avoient  dit,  que  vous  n'aviez 
nuls  papiers  pour  la  faire  voir  au  vray  par  pièces 
signées,  et  que  le  Roy  ne  se  donnant  pas  loisir 
d'assister  à  de  si  longs  examens,  ils  en  feroient 


«  colère,  tout  ce  que  vous  dites  est  bon,  mais  je 
«  maintiens,  puis  qu'il  en  fout  venir  si  avant, 
«  qu'il  y  a  faute  de  plus  de  deux  à  trois  cens  mil 
«  livres ,  et  m'asseure  que  si  les  receveurs ,  es 
«  mains  desquels  J'ay  fait  remettre  les  deniers, 
«  estoient  icy,  qu'ils  ne  le  nieroient  pas,  et  suis 
«  bien  marry  que  Je  n'ay  retenu  les  recepissez 
«  par  inventaire  qu'ils  m'en  avoient  donnez.  — 
«  Et  bien ,  monsieur,  puis  que  vous  n'en  avez 
«  rien  pour  le  Justifier,  vous  dit  la  Grange-le-roy 
«  (car  M.  de Sancy  ne  disoit  mot) ,  il  faut  donc, 
«  sans  davantage  contester,  faire  une  bonne  dé- 
«  pesche  aux  receveurs  généraux ,  afin  qu'ils 
«  envoyent  un  estât  de  ce  quils  ont  foumy  à 
«  l'espargne  avec  l'ampliatlon  de  leurs  qulttan- 
«ces.  —  Non,  non,  monsieur,  luy  partîtes 
«  vous ,  il  ne  faut  pas  remettre  cette  affaire  à  si 
«  longs  Jours.  —  Et  bien  donc ,  monsieur,  dit  le 
«sieur  d'Incarville,  s'il  vous  plaist  prendre  la 
«  peine  de  venir  en  mon  logis,  dautant  que  les 
«  registres  du  Roy  n'en  sortent  point,  nous  veri- 
«  fierons  vous  et  moy  sur  iceux  les  estats  que 
«J'ay  présentement  apportez  au  Roy,  lesquels, 
«  à  la  vérité,  serolent  de  trop  ennuyeux  examen 
«  devant  Sa  Majesté ,  et  tousjours  n'ai  croiriez 
«vous  rien  que  sur  pièces  signées,  que  vous 
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«  Terra  toutef  escrites  de  d' Arnanlt  et  de  VEom 
ique  vous  aimes,  et  lors  que  Je  vous  anray 
-  reodn  ie  ecror  oo&tent ,  vous  tirerez  oeluy  du 
«  Roy  de  ia  défiance  où  vous  le  Jettez  sans  grand 


Vous  estant  done  ainsi  séparez  des  autres  et 
acheminez  ensemble  à  son  logis,  11  vous  fit  voir 
d  feailleter  entièrement  ses  registres ,  sur  les« 
qoeis  ayant  calculé  toutes  les  sommes  employées 
en  recepte  sous  le  nom  des  voictures  que  vous 
sTiez  fait  (aire,  vous  trou  vastes  qu'il  s'en  faloit, 
comme  il  avoît  dit,  environ  quatre- vingt  mil 
escQsde  vostre  compte.  Surquoy  vous  ayant  de- 
mandé si  vous  aviez  maintenant  quelque  chose 
h  douter  :  «  Non ,  »  luy  respondites  vous ,  aucu- 
nement mutiné ,  dequoy  outre  la  perte  du  Roy 
I  oo  essaydt  à  diminuer  vos  services ,  «  Je  n'ay 

<  rien  à  douter ,  car  je  suis  tres-asseuré  que  vos 
•registres  sont  défectueux  et  faux,  me  ressou- 

■  venant  fort  bien  des  recouvremens  et  voictures 
>de  deniers  que  J'ay  fait  faire,  desquels  il  n'a 
•esté distribué,  outre  les  despenoes  ordonnées 
•au  conseil,  dont  J'ay  un  bref  estât,  que  les 
«rix  mil  escus  que  J'ay  pris,  tant  pour  les  frais 
«de  mon  voyage  que  pour  le  don  de  quatre  mil 

•  esrns  qu'il  a  plea  au  Roy  de  me  faire,  duquel 
•vous  avez  eontrerolié  l'acquit.  —  Monsieur ,  ce 

■  vous  dit-il ,  vous  devez  plutost  croire  à  mes  re- 

*  gistres  qu'à  vostre  mémoire,  n'y  en  ayant  point 
«de  si  bonne  qui  ne  se  trompe  quelquefois,  et 
«si  voos  n'estes  encor  assez  esdairoy,  envoyons, 
«comme  il  a  esté  dit  devant  le  Roy,  vers  les 
•receveurs  généraux  qui  nous  manderont  la 
•vérité  de  tout,  sans  plus  travailler  l'esprit  du 

<  Roy  là  dessus.  —  Or  bien ,  monsieur ,  luy  dites 
•vous,  vous  ferez  telles  dépesches  qu'il  vous 
«plaira;  mais,  pour  moy.  Je  m'en  vay  trouver 
•le  Roy,  auquel  Je  diray  ce  que  J'en  pense,  et 
«loy  feray  voir  dequoy  le  Justifier.  »  Gomme 
voos  fistes,  et  afin  d'abréger,  car  ces  discours 
de  contestations  ont  desja  esté  trop  longs,  nous 
^oQs  ramentevrons  ^seulement  que  vous  mon- 
trastes  au  Roy  Testât  signé  par  les  receveurs 
generaai,  qu'il  fist  aussi- tost  voir  par  le  sieur 
dlncarYille;  lequel  se  voyant  ainsi  surpris  fit 
rapporter  par  un  de  ses  conmiis,  fait  au  badi- 
nase,  une  feuille  de  papier  séparée  des  registres, 
OQ  cette  somme  estoit  escrite;  lequel,  rejettant 
nr  luy  mesme  la  fente,  dit  que  n'ayant  peu 
Nnrer  la  clef  du  coffre  des  registres ,  et  les  re- 
ceveurs estans  pressez  de  partir,  Jusques  à  n'a- 
voir pas  voulu  attendre  que  l'on  eust  recouvert 
ks  t\eh  du  coffre  aux  registres,  que  le  sieur 
iHosteavoit  emportées  s'en  allante  la  ville,  il 
ivoit  escrite  cette  somme  si  notable  sur  une  sim* 
pk  feuille  de  papier  à  part  sans  en  donner  aucun 


advis  au  sieur  d'Incarville,  avec  dessein  néant 
moins  de  luy  en  parler,  et  de  l'inscrire  aux  re- 
gistres si  tost  qu'il  aurait  recouvert  les  livres 
du  contrerolle  des  finances;  mais  que  depuis, 
pour  ce  que  l'on  l'avoit  envoyé  chez  le  sieur 
d'Hudicourt,  il  avoit  oublié  de  faire  l*un  et  l'au^ 
tre,  dont  il  estoit  fort  marry;  suppliant  très- 
humblement  Sa  Majesté  et  son  maistre  aussi  de 
l'excuser  et  luy  vouloir  pardonner  cette  faute, 
commise  plustost  par  inadvertance  et  peu  de 
mémoire,  que  par  malice  ny  aucune  mauvaise 
intention. 

A  quoy  le  Roy,  qui  cognut  très-bien ,  à  ce 
qu'il  vous  dit  après,  que  toutes  ces  lielles  paroles 
d'innocence  et  d'oubliance  n'estoient  que  purs 
desguisemens  et  artifices,  et  que  ce  commis  avoit 
esté  dressé  au  l>adinage  pour  garantir  son  mai»- 
tre  de  reproche,  et  couvrir  le  manquement  trop 
grossier  dont  il  avoit  usé,  ne  respondit  Jamais 
autre  chose  sinon  :  «  Hé  bien,  hé  bien,  c'est  as- 
«sez,  il  n'en  faut  plus  parler;  nous  avons  tous 
«  raison ,  puis  que  mes  quatre-vingts  dix  mille 
«  escus  sont  recouverts  ;  mais  une  autre  fois  que 
«  contrerolleurs  et  commis  soient  plus  soigneun^ 
«  et  diligens  ;  car  Je  ne  veux  plus  que  Ton  m'en 
«Joue  de  telles.  »  Et  sur  cela ,  sans  attendre  leur 
réplique ,  il  s'en  alla  au  devant  de  monsieur  le 
connestable  qu'il  voyoit  entrer  par  la  porte  du 
bout  d'embas  de  la  gallerie ,  auquel  il  cria  de 
fort  loin  (car  nous  qui  estions  au  fond  d'icelle 
l'entendismes  tous)  :  «  Vous  né  sçavez  pas,  mon 
«  compère,  il  y  a  bien  des  nouvelles  (car  il  luy 
«  avoit  plusieurs  fois  parlé  de  cette  affaire ,  et  de 
«  toutes  vos  altercations  sur  icelle)  ;  en  fin  nos- 
«  tre  homme  a  eu  raison ,  mais  aussi  u'ay-Je  pas 
«eu  tort,  puis  que  nos  quatre-vingts  dix  mil 
<t  escus  qui  ont  esté  contestez  trois  Jours  durant, 
«  se  sont  finalement  retrouvez,  et  cela  m'apprend 
*  de  qui  Je  me  dois  fier  ou  défier,  » 

Nous  avons  esté  un  peu  longs  sur  ces  picote- 
ries  et  disputes  d'argent,  pleines  de  redites  et 
paroles  frivoles,  nous  le  confessons,  Monsei- 
gneur, mais  il  nous  eut  esté  fort  difficile ,  à  nos- 
tre  advis,  d'user  de  moins  de  langage  pour  bien 
démesler  l'embarrassement  de  telles  ruses  et 
finesses,  et  faire  suffisamment  voir  et  compren- 
dre par  quelles  causes  et  sur  quels  foudemens 
les  grandes  créances  et  authoritez  des  autres  du 
conseil  commencèrent  à  décliner ,  les  vostres  pe- 
tites à  s'augmenter ,  et  le  grand  establissement 
où  nous  vous  avons  veu  depuis,  à  s'enraciner  et 
prendre  pied  ferme. 

Quanta  la  troisiesme  affaire  publique  de  celles 
qui  se  passèrent  en  l'assemblée  de  Rouen ,  et  qui 
Ait  des  plus  importantes  à  l'Estat,  de  laquelle 
nous  avons  dit  que  nous  ferlons  quelque  men- 
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tion ,  dautant  que  vos  interests  particuliers  s'y 
trouvèrent  meslez,  encor  que  de  son  entrée  elle 
fût  cause  que  le  Roy  augmentast  de  confiance 
en  vostre  endroit,  et  qu'en  son  issue,  pour  ce 
que  les  succez  en  furent  tels  que  vous  les  aviez 
dénoncez ,  elle  le  fit  entrer  en  une  meilleure  opi- 
nion que  jamais  de  vostre  jugement  et  de  vostre 
esprit ,  voire  luy  fit  croire ,  comme  il  le  disoit 
souvent,  qu'il  y  avoit  je  ne  sçay  quel  bon-heur 
qui  accompagnoit  les  affaires  où  vous  estiez 
employé,  si  ne  fut-ce  neantmoins  par  aucune 
broiiillerie  qui  intervint  entre  les  autres  du  con- 
seil et  vous ,  comme  il  estoit  arrivé  de  ces  deux 
précédentes,  mais  pour  une  simple  différence 
d'opinions  qui  se  forma  entr'eux  et  vous,  sur  des 
propositions  faites  à  Sa  Majesté  par  les  députez 
de  rassemblée,  en  laquelle,  quoy  que  chacun 
de  vous  insistast  sur  son  advis  et  demeurast 
ferme  en  iceluy,  le  tout  se  passa  neantmoins 
sans  aigreurs  ny  altercations  quelconques ,  les 
uns  et  les  autres  trouvant  plus  à  propos  de  re- 
mettre les  preuves  de  la  solidité  de  vos  «divers 
conseils,  aux  effets  et  à  l'événement,  que  d'en 
disputer  d'avantage. 


CHAPITRE  LXX. 

Réflexions  sur  les  États  généraux.  Opérations 
des  notables.  Conseil  de  Raison.  Système 
suivi par^  le  Roi,  d'après  les  avis  secrets  de 
Rosny. 

Le  discours  que  nous  allons  vous  faire  au  pré- 
sent chapitre  de  ce  qui  se  traitta  en  rassemblée 
des  notables  tenue  à  Rouen ,  ser>'ira  principale- 
ment pour  monstrer  quels  fhiicts  ont  esté  per- 
ceus  de  celles  du  passé ,  quels  on  les  tira  de 
celle-cy  et  quels  on  les  doit  espérer  de  celles  de 
Tadvenir;  et  pour  vous  ramentevoir  aucunes 
des  plus  importantes  particularitez  de  cette  der- 
nière affaire  dont  nous  avons  dit  vouloir  faire 
mention  à  cause  des  interests  de  l'Estat  et  des 
vôtres ,  à  l'examiner  dés  sa  source  et  origine , 
selon  ses  advancemens,  progrez^  consultations, 
resolutions,  exécutions,  evenemens  et  succez  : 
de  tous  lesquels,  si  l'on  apporte  les  considé- 
rations requises  et  qu'ils  soient  appropriez  à 
leur  droict  usage ,  il  se  pourra  tirer  plusieurs 
bons  exemples  et  salutaires  enseignemens  pour 
le  régime  et  la  conduite  d'un  Estât. 

Nous  vous  prions  donc  de  nous  excuser  si 
pour  choses  tant  notables ,  nous  nous  dispen- 
sons d'user  de  digressions  et  de  narrations  qui 
nous  esloignent  de  nostre  principal  sujet,  qui  est 
le  récit  des  actions  particulières  du  Roy ,  et  ti- 
rent hors  du  fil  et  de  l'ordre  que  nous  nous  estions 


proposé  en  fidsant  ces  recoelis  tifez  des  me- 
moires  de  vostre  vie ,  et  en  ce  faisant  vous  di- 
sons que  mille  sortes  d'exemples  et  d'expériences 
nous  apprennent  qu'il  est  non  seulement  bien 
difficile ,  mais  quasi  impossible  en  toute  nuiûe< 
reuse  assemblée  de  persmines  qualifiées  et  ao- 
thorisées  pour  proposer  et  former  loix,  ordre, 
reglemens  et  constitutions  d'Estat,  de  pouvoir 
faire  en  sorte  que  ceux  dont  elle  seroit  compo- 
sée fussent  tous  de  mesmes  humeurs,  naturels  et 
complexions,  eussent  mesmes  buts,  desseins  et 
désirs,  prissent  mesmes  formes,  voyes  et  che- 
mins pour  y  parvenir ,  et  fussent  égaiiement 
spirituels,  intelligens,  sages,  scavans,  expéri- 
mentez et  judicieux ,  afin  d'éviter  toutes  sortes 
d'animositez,  envies,  arrogances,'  mespris,  con- 
trarietez,  altercations  et  diversité  de  conciu- 
sions;  lesquelles  ont  esté  et  seront  incessam- 
ment cause  que  telles  assemblées  ne  produiront 
jamais  rien  de  bien  proportionné,  tant  pour  le 
Souverain  que  pour  ses  subjets,  dautant  que  si 
telles  assemblées  se  tiennent  sous  un  Roy  puis- 
sant, absolu,  et  qui  s'en  veuille  faire  croire, 
sans  autres  esgards  ny  considérations  que  de 
ses  seules  fantaisies,  passions  et  cupiditez,  les- 
quelles en  la  pluspart  des  puissans  dominateurs 
des  nations  ne  sont  pas  le  plus  souvent  trop 
bien  réglées ,  il  ne  se  résoudra  et  encor  moins 
executera-il  jamais  rien  qui  n'aboatîsse  à  Tes- 
davitude  des  plus  grands,  signalez  et  qualifiez 
personnages  de  l'Estat,  et  à  la  foule,  surcharge 
et  oppression  des  peuples;  que  d'austre  costé, 
si  telle  vocation  se  fait  sous  un  Roy  niais,  idiot, 
foible,  hay  et  mesprisé,  duquel  TEstat  soit  rem- 
ply  de  partialitez  toutes  formées ,  troubles  et  dis- 
sentions  subsistantes,  ou  que  les  grands  ou  les 
peuples  soient  puissans,  authorisezet  tumultueux, 
comme  nous  avons  veu  la  France  sous  Henry  lll , 
toutes  propositions,  délibérations,  conclusions  et 
opérations  ne  se  termineront  enfin  qu'à  la  fiesr 
trissure  du  Souverain ,  avilissement  de  l'hau- 
thorité  royale,  diminution  des  revenus  de  TEs- 
tat,  accroissement  de  pouvoir  es  plus  audacieux 
et  tumultueux,  et  reculement  de  toutes  espé- 
rances de  paix ,  repos  et  tranquillité  bien  asseu- 
rée,  ainsi  que  les  règnes  d'un  Ghilderic  TEnfro- 
qué,  Louys  le  Fainéant,  Charles  le  Simple,  Jean 
l'Estourdy  et  Charles  le  Fou,  en  servent  de 
preuves  à  nostre  nation,  sans  aller  chercher  des 
exemples  hors  Icelle  ;  et  par  iceux  peut-on  juger 
facilement  que  pour  espérer  de  bons  et  advan- 
tageux  succez  de  telles  assemblées ,  il  seroit  be- 
soin de  ces  très-bonnes  et  tres-heureuses,  mais 
très-rares  conjonctures,  esquelles  les  souverains 
et  les  subjets  s'aiment  mutuellement  et  sont  es- 
gaiement  bons,  saçes,  et  gardent  les  proportions 


00  teÉMOIÏlfiS  DÉ  SltLIY  [159^]. 


^37 


requises  entre  le  supérieur  et  Tinferieur ,  pour 
TJvre  heureux  et  contens  l'un  de  l'autre,  auquel 
cas  aussi  les  assemblées,  pour  faire  nouvelles 
loix  et  nouveaux  reglemens,  ne  se  trouveront 
gufres  lire([uaAtes  ;  d'autant  qu'alors  les  roys 
doivent  et  peuvent  pourvoir  d'eux  mesmes  à 
toutes  choses ,  bien  asseurez  qu'ils  sont  de  n'y 
estre  jamais  traversez,  les  peuples  ayans  toute 
eonfiance  en  eux  pour  avoir  toujours  veu  mar- 
ckr  la  prudence,  la  douceur  et  l'equanimité 
devant  toutes  leurs  œuvres. 

Maislaissans  ces  discours  généraux  des  droicts 
et  prospères  comportemens  des  souverains  et 
des  sujets  les  uns  envers  les  autres,  pour  re- 
venir au  particulier  de  cette  assemblée  de 
Rouen ,  touchant  les  députez  d'icelle,  il  faut  sca- 
voir  qulls  ne  voulurent  nullement  estre  dis- 
tinguez pai'  les  trois  ordres  accoustumez,  de 
crainte  que  les  nobles  ne  prétendissent  de  faire 
on  corps  séparé ,  auquel  ils  ne  voulussent  pas 
admettre  les  officiers,  mais  les  réduire  au  rang 
du  peuple,  et  par  ainsi  les  précéder ,  soit  en 
gênerai,  soit  en  particulier  :  ils  prlndrent 
un  titre  nouveau  et  se  firent  appeler  messieurs 
)es  notables,  lesquels  estoient  quasi  tous  ou 
d'^Hse,  ou  de  judicature,  ou  de  finance,  ou 
d*escritoire  ;  car  quant  aux  gentils -honimes, 
ils  estoient  en  si  petit  nombre,  et  tellement 
mesprisez  et  leurs  rangs  rabaissez  par  le  fast 
et  Tostentation  des  officiers ,  que  rien  ne  leur 
estoH  defferé ,  estans  leurs  propdbitions,  voix  et 
suflrages  rendus  comme  vains  et  inutiles  ;  ce 
que  vous  devez  aussi  bien  scavoir  que  nous , 
croyans  que  vous  n'aurez  pas  oublié  un  certain 
discours  qui  fut  tenu  à  vostre  table  sur  ce  sujet 
par  M.  de  Sigongnes ,  lequel  nous  sembla  ne 
vous  desplaire  pas ,  car  nous  y  estions  presens , 
et  l'un  de  nous  quatre  vous  donnoit  à  boire , 
lequel  neantmoins  nous  n'insérerons  pas  icy, 
afin  de  ne  fiischer  personne ,  mais  seulement  la 
conclusion  d'iceluy  qui  fut  que ,  par  tous  ces 
discours  il  estoit  facile  a  juger  que  l'on  ne  sçau- 
îoit  estabiir  de  meilleurs  ordres  et  reglemens  en 
^  Estât,  que  d'enjoindre  à  chacun  de  se  mes- 
ier  seulement  de  sa  vacation,  profession  et  mes- 
tier,etde  s'estudier  continuellement  à  se  rendre 
i»en  çxpcrt  en  ieeux.  Le  contre-pied  desquelles 
maximes  ayant  esté  pris  par  ces  messieurs  les 
notables  de  Rouen ,  ils  s'amusèrent  à  compiler 
tant  de  sortes  de  loix  et  d'ordonnances ,  si  fort 
disproportionnées  aux  temps  presens,  à  Testât 
^  affaires,  aux  dispositions  des  esprits  des 
ûoblesetdes  peuples,  et  à  l'humeur  et  inclina- 
tion roesme  du  prince  (laquelle  dans  un  Estât 
puTt^ment  monarchique  est  tousjours  le  grand 
ressort  et  le  premier  mobile  de  tous  establisse- 


mens  et  observations) ,  que  tout  leur  labeur  ne 
servit  qit'à  grossir  les  tomes  des  ordonnances, 
tant  par  les  défauts  cy-dessus  remarquez ,  par 
les  difQcultez  qui  se  rencontrèrent  aux  simples 
et  premiers  essays  des  exécutions  de  leurs  fan- 
taisies, par  les  accidens  de  la  surprise  d'Amiens, 
que  par  les  changemens  survenus  aux  affaires 
à  cause  du  bon  ordre  et  du  bon  mesnage  dont 
voususastes,  de  l'heureuse  reprise  d'Amiens, 
de  la  conqueste  de  toute  la  Bretagne ,  et  de  la 
paix  conclue  avec  l'Espagne;  et  pour  cette 
cause,  laissant  tous  ces  inutiles  reglemens,  pour 
servir  de  matière  à  ceux  qui  se  plaisent  de 
grossir  leurs  eserits  de  vaines  cérémonies,  nous 
nous  contenterons  de  vous  ramentevoir  seule- 
ment trois  de  leurs  propositions,  dautantque 
l'on  leur  donna  des  noms  spécieux ,  que  l'on  es* 
saya  de  les  mettre  en  pratique,  et  qu'elles  re- 
ceurent  mesme  quelque  espèce  d'estabiissement, 
à  sçavoir  : 

«La  première,  la  composition  d'un  certain 
conseil ,  dont  la  nomination  des  conseillers  ap- 
partiendroit  à  l'assemblée,  et  en  suite  aux  cours 
souveraines,  et  seroit  nommé  le  Conseil  de 
Raison ,  dautant  qu'il  la  rendroit  à  un  chacun, 
La  seconde ,  la  séparation  de  tous  les  revenus 
du  royaume  en  deux  esgales  portions,  l'une  des- 
quelles montant,  selon  la  presnpposition  de  ces 
vénérables  notables,  à  cinq  millions  d'escus, 
seroit  affectée  au  payement  des  gages  d'ofûciers, 
fiefs  et  aumosnes,  rentes,  arrérages  d'iceiies, 
œuvres  publiques  et  debtes  du  gênerai  et  des 
particuliers,  dont  ce  Conseil  de  Raison  aurolt 
la  disposition  et  ordination  absolue,  sans  que  le 
Roy,  son  conseil,  ny  les  cours  souveraines  y 
eussent  aucun  pouvoir,  ny  qu'ils  en  pussent 
rien  divertir,  changer  ny  innover,  laissant  l'autre 
portion  qui  reviendroit  à  la  mesme  somme  de 
cinq  millions  au  Roy,  et  à  ceux  de  son  conseil 
des  finances ,  pour  les  despences  de  sa  personne 
royale,  sa  maison,  gens  de  guerre,  artillerie, 
fortifications,  garnisons,  ambassades,  pensions, 
dons,  presens,  recompenses,  bien-faits,  bastl- 
mens  et  menus  plaisirs  de  Sa  Majesté.  Et  la 
troisiesme,  l'imposition  du  sol  pour  livre,  qui 
se  leveroit  sur  toutes  sortes  de. vivres,  denrées 
et  marchandises,  tant  menues  pussent  elles  estre, 
qui  seroient  vendues  en  détail,  du  revenu  de  la- 
quelle, les  autheurs  d'icelle,  comme  s'ils  eussent 
trouvé  la  pierre  philosophale ,  ou  les  mines  du 
Pérou,  faisoient  une  grande  parade,  publiant 
que  tel  revenu  monteroit  à  plus  de  cinq  mil- 
lions de  livres,  faisant  un  certain  calcul  imagi- 
naire sur  la  despence  des  particuliers,  lequel 
aussi  à  l'exécution  se  trouva  ridicule  et  imperti- 
nent. 
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'  Lesquelles  trois  propositions  ayant  esté  repre^ 
sentées  en  particulier  au  Roy,  par  messieurs  les 
notables,  et  par  iceiuy  renvoyées  à  ceux  de  son 
conseil  pour  y  estre  examina,  il  s*esleva  une 
si  grande  rumeur  entr'eux  sur  cette  formation 
de  Conseil  de  Raison  et  séparation  des  revenus  du 
royaume  en  deux  esgales  portions,  que  tous  en- 
semble l'estant  venu  trouver  ils  se  mirent  à  par* 
1er  de  ses  affaires,  en  foule,  chacun  croyant  se 
monstrer  le  meilleur  serviteur  du  Roy  et  de 
TEstat,  qui  plus  rejetteroit  telles  réquisitions  et 
leur  donneront  des  blasmes,  disant,  que  si  elles 
estoient  approuvées,  ce  seroit  dresser  autel  oon- 
tre  autel,  former  un  Estât  dans  TEstat,  ^blir 
deux  roys,  et  partager  Tauthorité  royale;  les- 
quelles allégations  le  Roy,  du  commencement, 
trouvoit  très-bien  fondées,  se  resolvoit  d*y  dé* 
lerer  grandement  et  de  rejetter  absolument  telles 
ouvertures  tant  pernicieuses  que  l'on  luy  avoît 
représentées,  jusques  à  ce  qu'ayant  pour  la 
forme  voulu  faire  opiner  d'ordre,  et  chacun 
s'estant  fort  estendu  ea  son  opinion,  avec  am* 
pliûcation  de  plusieurs  raisons  fort  specîeuseSi 
quand  ce  vint  à  vous  à  parier,  vous  dites  seula- 
jfixault ,  mais  avec  des  sousris  et  une  merveilleuse 
froidrâr,  que  tous  les  autres,  et  en  particulier  et 
en  foule,  avoient  si  bien  dit  et  allégué  de  tant 
belles  raisons,  que  n'ayant  rien  a  y  a4Jouster, 
vous  ne  pouviez  estre  d'autre  advis,  que  de 
J'advis  commun  :  de  laquelle  procédure  toute 
contraire  à  vostre  ooûtame  qui  n'estoit  pas  d'ob* 
server  un  timide  silence,  lors  qu'il  estoit  ques- 
tion des  inlerests  du  Roy  et  de  l'Estat,  le  Roy 
demeura  tout  estonné  au  oommencemmit  \  mais 
peu  après  ayant  bien  considéré  les  mines  et 
sousris  que  vous  aviez  âdts ,  il  se  vint  à  douter 
que  vous  aviez  respoodu  de  cette  sorte  plustost 
par  mimiere  d'aicquit  que  pour  déclarer  quels 
estoient  vos  sentiment ,  et  eonclud  finalement  en 
son  esprit,  comme  U  le  vous  dit  depuis,  que  vous 
reserviez  quelque  chose  d'importance  dans  le 
vostre,  avec  dessein  de  luy  représenter  en  par* 
ticulier,  et  en  esire  informé  avant  que  rien  con- 
elurre  :  il  dit  seulement,  qu'en  affaires  de  si 
grand  poids,  U  estoit  bien  à  propos  d'en  opiner 
deux  fois,  et  partant  remettoit-il  la  résolution 
toalle  dlcelle  au  l^idemain ,  vous  ordonnant  à 
•tous  de  vous  trouver  pour  cet  effet  au  mesme 
lieu  et  à  la  mesme  heure;  et  ayant  mniï  séparé 
ie  conseil  sans  rien  résoudre  absolument,  U  s'en 
Alla  disner. 

•  Maïs  ks  tables  ne  furent  pas  plustost  levées, 
qu'il  ne  vous  envoyast  quérir,  et  vous  ayant  tiré 
à  part  et  demandé  pour  quelle  cause  vous  n'es- 
tiez pas  de  l'opinion  des  autres  qu'il  avoit  trpu- 
vée  très-bien  fondée,  ayant  bien  cogneu  à  vos 


mines  et  froideurs ,  quelque  eonformité  que  voog 
eussiez  tesmoignée  vouloir  apporter  à  l'opinioa 
commune ,  que  la  vostre  particulière  neantrooios 
n'estoit  pas  telle  en  vérité ,  que  ce  n'estoit  pai 
en  semblables  occasions  tant  importantes  où  il 
falloit  faire  le  bizarre  et  le  retenu  ;  et  partant 
vous  commandoit-il  de  luy  en  parler  librement, 
et  de  ne  luy  desguiser  nuls  de  vos  sentimens. 

A  quoy  vous  luy  respondistes,  après  quelques 
petites  cérémonies,  et  des  excuses  pleines  de 
bienséance,  afin  de  luy  faire  tant  plustost  agréer 
et  approuver  vostre  dire,  que  rimpertioence 
des  propositions  et  absurditez  des  demandes  de 
ces  messieurs  les  notables  d'une  part,  et  de  Tau- 
tre  les  ridicules  a^rehensions  que  messieurs  de 
son  conseil  avoient  tesmoignées  de  l'establisse- 
ment  d'ieelles ,  vous  avoient  saisi  d'un  égal  estour 
nement,  ne  vous  pouvant  assez  émerveiller  corn* 
ment  des  gens  si  sages,  tant  expérimentez,  et 
qui  falsoient  si  fort  les  entendus  en  finance ,  n'a* 
voient  mieux  examiné  et  digéré  des  afibires  de 
si  grande  importance,  avant  que  de  luy  en  par- 
ier, et  mieux  jugé  de  l'impossible  exécution  et 
pratique  d'ieelles,  par  leur  tant  grande  dispro- 
portion ayec  la  forme,  d'un  Estât  puremeot  nu>^ 
uarcbique,  le  courage,  la  prudence  et  Texpe- 
rienee  d'un  grand  Roy,  la  qualité  des  affaires 
oeeurrentes,  la  condition  des  temps,  et  la  dispo- 
sition des  esprits  du  siècle ,  par  lesquelles  obser- 
vations ils  eussent  suffisamment  recognea  que 
toutes*ces  ouvertures  n'estant  que  pures  chimè- 
res et  frivoles  imaginations  de  cerveaux  passaus 
outre  leurs  portées,  elles  se  destruiroient  d'elles* 
mesmes,  par  les  difficultez  ausquelles  leur  propre 
nature  les  assujettissoit  dés  les  premiers  essays 
de  les  mettre  en  exécution,  usage  et  pratique. 

«  Voire,  dit  le  Roy,  mais  quelles  seuretez  y 
«  a-il  à  prendre  en  l'opinion  de  vous  seul ,  contre 
«  la  mienne  propre,  et  celle  de  tous  les  nùsni 
«  sensez  de  mon  conseil  et  autres  mes  serviteurs! 
«  et  sur  quelles  raisons  et  fondemens  appuyez- 
«  vous  vostre  dire  pour  m'y  faire  a4joûter  foy, 
«  et  croire  qu'en  le  suivant,  je  n'eneourray  ny 
«  blasme  ny  perte  ?»  A  quoy  vous  repartistes, 
qu'ayant  meurement  considéré  toutes  ces  pro- 
positions et  icelies  rapportées  à  ee  que  vous  a>iez 
remarqué  des  humeurs  d'un  chacun,  et  reco- 
gneu  dans  les  pcovinces,  lors  qu'il  vous  y  avoit 
envoyé,  les  mauvais  mesnages  qui  s'y  faisoieut 
quasi  en  toutes  ces  sortes  de  revenus,  vous  en 
aviez  tiré  des  conclusions  in&illibies  et  formé 
des  raisons  telles  et  si  bien  fondées  «  qu'il  luy 
seroit  facile  de  juger  de  leur  soUditi ,  et  pour 
cette  cause  n'en  aviez  vous  voulu  Mre  aucun 
semblant  en  opinant  dans  son  conseil ,  afm  aussi, 
comme  tous  vos  desseins  tendolent  tous)|ours  à 
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n  seule  ^MÛcMm ,  de  les  réserver  à  loy  seul 
a  particaUer,  et  que  par  ee  moyen  les  prqdni*- 
sut  et  mettant  en  avant  comme  venantes  de 
son  seol  Jugement  et  propre  volonté  (  sans  appa- 
RDoe  d'anome  instigation,  ny  persuasion  d*au« 
tnry,  Toire  mesme  eontre  les  advis  de  tous  ceux 
de  son  conseil,  lesquels  estoient  de^a  suffisam- 
ment divulguez  pour  ne  les  ignorer  pas  ),  le  gré , 
^graoe^  la  louange  et  Thonneur  infoillible,  qui 
se  remporteroit  d'une  tant  amiable  et  libérale 
CQDceasion  et  judicieuse  procédure,  demeuras* 
snt  tootee  siennes  :  dequoy  vous  estiez  bien  as- 
learé qu'il  ne  ferait  plus  aucun  doute,  si  tost 
qn'il  loi  plairoit,  suivant  la  vivacité  de  son 
esprit  et  solidité  de  son  jugement ,  d'entrer  en 
b  eonaderation  des  achopemens  et  difficultez  de 
ees  nominations  de  conseillers  en  ee  chimérique 
eoDsetI,  desquelles  ils  ne  s'accorderaient  jamais 
^en  venir  à  des  conclusioDs  de  bouche,  que 
«ewAit  avec  mille  discorda  et  envies  dans  le 
cœor  de  ceux  qui  auraient  eu  le  moins  de  voix, 
îles  oantrarieleB  d'opinions  où  ils  tomberoient 
Itfs  ipi'il  serait  question  de  former  des  estats 
poor  la  distribution  des  deniers,  desquels  la 
disposition  leur  serait' laissée;  mais  sur  tout  de 
1  mpoBibilité  à  fisire  des  justes  évaluations  de 
Ims  les  revenus  du  Royaume  en  Testât  où  es* 
toie&t  de  presesat  les  affaires,  y  en  ayant  plu* 
âars  qui  augmenteront  too^ours  et  d'autres  qui 
difflinuêrant  Incessamment,   voire   peut*estre 
«'aoeaatinnt  du  tout;  et  partant  leur  sera-il 
^AponbJe  de  s'empesclier  d'y  commettre  mille 
Me& d'erreurs  ^i  tourneront  à  leur  r^roche, 
Junte  et  dommage,  et  par  conséquent  serant 
aiivis  d'mtant  de  penitanees,  regrets  et  despits 
<p'ils  s*ea  sont  Imaginez  de  profils,  de  gloire 
«tdanthoritéf  estant  manifeste  qu'il  estoit  du 
ioQt  bors  de  leur  puissance  d'empeseher  qu'ayant 
bit  leuis  évaluations ,  comme  il  n'ea  laUoit  rien 
<^  <pi'elles  n'eussent  par  eux  esté  arrestées  et 
Hgnées,  Sa  Miyesté  ne  cbûlsist  telle  partiequ'il 
by  plairait  pour  composer  son  estât  de  cinq 
niUioM  d'escus,  desquels  ils  avisent  désiré 
qu'elle  tecontentast;  en  laquelle  se  comportant 
«k»  les  désignations  qui  en  seront  par  vous 
biteset  à  loy  baillées,  vous  luy  dosmies  vostre 
byet  vostre  parole,  comme  de  chose  dont  vous 
^<te  tresHiasearé ,  que  sa  portion  augmenterait 
<i*ia  tiers  avant  peu  de  tesnps  et  serolt  toute  en 
<l^tûefsde  laeik  recouvrement,  exempts  de  non 
>aiears  et  de  toutes  oppressions,  et  doléances 
^  pci^les,  an  lieu  que  ce  qui  leur  seroit  laissé 
)roit  too^jours  en  dîaiimiant  et  se  trouverolt  si 
difficile  à  lever,  qu'ils  attireraient  sur  eux  toutes 
^  kayaes  et  crtoies  des  peuples ,  et  les  plainlies, 
'cpwbesct  importnnltes  dos  demandeurs;  de* 
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quoy  l'exemple  de  TiinposHkm  du  sol  pour  livre , 
duquel  ils  faisoient  telle  parade  que  de  l'estimer 
à  plus  de  cinq  millions  de  livres ,  en  servolt  de^a 
et  serviroît  encor  mieux  à  Tadvenir  de  preuve 
indubitable,  leur  eu  laissant  faire  à  eux  mes* 
mes  l'establissement,  et  destinant  les  déniera 
qui  en  praviendraient  à  partie  de  leur  portion; 
lesquels,  quoy  qu'ils  peusseut  dire  et  faira, 
ne  leur  raviendroient  jamais  à  deux  cens  mil 
escus,  tous  frais  déduits.  £t  prenant,  au  lien 
d'icelle ,  jusques  à  la  concurrence  de  leur  estl*» 
mation,  les  revenus  des  provinces  engagez,  les 
parties  casueiles,  gabelles,  forests,  domaines 
mal  aliénez,  cinq  grosses  fermes,  impositions 
des  rivières,  droicts  d'emboucheure,  patentes 
des  provinces  d'Ëstats,  et  les  aydes  anciennes, 
sur  le  pied  de  leurs  valeurs  présentes,  il  n'y 
avoit  point  de  doute  que  tels  rav^ius  ne  don* 
blassent,  voire  triplassent  avant  qu'il  fut  deux 
ans  :  dequoy  vous  ne  faisiez  nulle  difficulté  de 
luy  respondre,  pource  que  vous  aviez  de^a  des 
gens  solvables  en  main  qui  vous  en  avoient  signé 
des  offres,  ausquels  vous  aviez  deffendu  d'en 
parler  à  qui  que  ce  pust  estre,  et  partant  le 
suppliez  vous,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  demeurer 
plus  en  suspens  là  dessus ,  mais  de  se  vouloir 
accommoder  à  toutes  leurs  demandes  avec  da» 
monstration,  neantmoins,  que  le  £Bisant  ainsi 
contre  Tadvis  de  son  conseil,  c'estoit  pour  d'an* 
tant  mieux  faire  paraistre  de  quelle  affection  il 
aimoit  ses  peuples  et  combien  il  estolt  religieux 
observateur  de  la  parole  qu'il  leur  avoit  donnée , 
dés  la  première  séance  de  l'assemblée,  de  vouloir 
approuver  toutes  leurs  propositions  et  defferer 
entièrement  à  leurs  conseils.  Vous  luy  alleguas- 
tes  encor  qu'il  estoit  contre  le  sens  commun  de 
s'imaginer,  qu  un  conseil  composé  de  tant  de  di- 
verses testes  ramassées  de  diverses  provinces, 
tous  estans  de  diverses  humeurs,  et  ayant  divers 
intérêts,  tant  pour  leur  regard  que  cehiy  de 
leurs  provinces ,  sasis  pouvoir  estre  réglez  par 
l'absolue  authorité  de  quelqu'un ,  pust  subsister 
trois  mois  seulement,  et  tant  d'autres  raisoos 
trop  longues  à  déduire,  qu'elles  se  trouvèrent 
de  suffisante  eûlcace  en  l'esprit  du  Boy  pour  le 
disposer  à  prendre  une  iboale  resolution  contraire 
aux  advis  de  tout  son  c(Hiseil,  qui  fiit  assemblé 
le  lendemain  suivant  ce  qu'il  avoit  ordonné, 
voire  en  apparence  le  vostre  mesme  {car  vous 
fùstesde  l'advis  commun,  afin  de  mieux  couvrir 
vostre  dessein  ) ,  et  le  faire  aller  le  jour  suivant 
en  l'assemblée  où  il  leur  dedara  qu'il  approuvoit 
les  trob  ouvertures  qui  luy  avoient  esté  &ites 
de  leur  part,  tant  ildeslroit  de  gratifier  ses  au* 
jets,  déferer  aux  conseils  des  plus  sages  et  tes^ 
molgner  qu'il  aimoit  ses  peuples  comme  sei 
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chers  enflins  :  et  partant  les  prioit-il  de  nom- 
mer, dans  vingt-quatre  heures,  ceux  qu'ils  es- 
timoient  devoir  estre  de  ce  Conseil  de  Raison , 
qu'ils  avoient  demandé  tant  instamment,  et  dres- 
ser, pareil  temps  après,  un  estât  d'estimation  de 
tous  les  revenus  de  France  auquel  fust  comprise 
cette  nouvelle  imposition  du  sol  pour  livre  par 
eux  tant  industrieusement  inventée;  sur  lequel, 
après,  il  formeroit  le  partage  qu'ils  avoient  dé- 
siré estre  fait  entr'eux  et  luy,  n'y  ayant  point  de 
doute  que,  puis  qu'ils  fàisoieut  les  lots  d'estima- 
tion, que  ce  ne  fùst  à  luy  à  choisir  ce  qu'il  juge- 
roit  estre  le  plus  commode  pour  ses  gens  de 
guerre,  esquels  consistoit  la  deffence  de  l'Ëstat 
et  la  seureté  d'eux  tous  ,  estant  tres-ayse  qu'il 
en  fust  ainsi  usé ,  afm  de  foire  voir  qui  seroient 
les  plus  équitables  et  meilleurs  ménagers  de  luy 
et  de  son  conseil,  ou  d'eux. 

Nous  nous  sommes  desja  tant  estendus  en  di- 
verses narrations  sur  le  siyet  de  cette  assemblée, 
que  nous  en  estans  quasi  rendus  ennuyeux  à 
nous  mesmes ,  nous  nous  abstiendrons  du  récit 
des  embarras  où  les  députez  d'icelle  se  trouvè- 
rent, eu  l'observation  des  formes  à  eux  prescrites 
par  le  Roy,  ne  pouvant  dire  qu'elles  ne  fussent 
tres-Justes,  et  des  altercations  qui  intervindrent 
entr'eux  sur  l'exécution  de  leurs  propres  pro- 
positions ,  dautant  qu'ils  commencèrent  à  y  re- 
eognoistre  plusieurs  difficultez  non  imaginées 
et  divers  inconveniens  non  preveus ,  desquels  il 
sera  parié  cy-apres. 


CHAPITRE  LXXI. 

HéconciUaiion  de  Rosny  avec  Madame  sœur 

du  Rùim 

L'assemblée  des  Estats  tenue  à  Rouen  estant 
don  ainsi  finie  et  terminée ,  l'on  parla  de  s'en 
aller  à  Paris ,  avant  lequel  voyage  vous  nous 
contestes  vostre  reconciliation  avec  Madame, 
sœur  du  Roy,  dont,  s'il  nous  en  souvient  bien , 
les  causes  et  la  manière  furent  telles. 

Dix  ou  douze  jours  après  que  vous  vous  Ais- 
tes  séparé  de  cette  princesse  en  si  mauvais  mes- 
nage  qu'il  a  esté  dit  cy-devant,  elle  receut  divers 
advis ,  comme  vous  l'avez  sceu  depuis  par  ma- 
dame de  Pangeas,  de  ses  serviteurs  en  cour, 
mais  principalement  du  sieur  de  la  Varenne , 
lequel  elle  sçavoit  l'aftectionner  infiniment ,  ne 
s'estant  Jamais  présenté  occasion  qu'il  ne  luy 
eust  tesmoigné ,  pour  ce ,  comme  il  le  publiolt 
luy-mesme ,  que  l'ayant  servie  en  l'un  des  sept 
offices  de  sa  maison ,  elle  l'avoit  donné  et  conti- 
nuellement recommandé  au  Roy,  et  par  consé- 
quent esté  en  partie  cause  de  cette  grande  for- 


tune qu'il  avoit  faite  pour  un  homme  de  u 
sorte  ;  par  lesquels  advis  l'on  luy  écrivoit ,  que 
tant  s'en  failoit  que  le  Roy  vous  eust  foit  quelque 
espèce  de  mauvais  visage  à  vostre  retour,  pour 
les  plaintes  qu'elle  luy  avoit  faites  de  vous,  qw 
tout  au  contraire  vous  n'en  aviez  jamais  esté 
mieux  reoeu ,  davantage  carressé,  ny  plus  parti- 
culièrement entretenu ,  et  qu'il  ne  Moit  point 
qu'elle  estimast  de  vous  pouvoir  rendre  un  mau- 
vais office  en  se  plaignant  des  paroles  que  vous 
luy  aviez  tenues ,  dautant  que  le  Roy  y  praioit 
davantage  de  confiance ,  sçachant  bien  que  tous 
aviez  résisté  plus  de  trois  jours  à  ce  voyage  vers 
elle ,  et  ne  vous  y  estiez  résolu  que  par  force,  et 
après  qu'il  se  fut  mis  pluâeurs  fois  en  colère  de 
vos  refus,  voire  n'estiez  jamais  voulu  partir  qu*ii 
ne  vous  eut  baillé  escrit,  et  signé  de  sa  main, 
tout  ce  qu'il  vous  donnoit  charge  de  luy  dire,  en 
quoy  il  estoit  certain  que  vous  n'aviez  rien  ou- 
trepassé ,  mais  diminué  et  adoucy  les  choses  au- 
tant qu'il  vous  avoit  esté  possible  ;  et  partant 
n'avoit-elle  pas  sujet  de  se  monstrer  tant  animée 
contre  vous  et  de  se  vouloir  rendre  irréconcilia- 
ble envers  un  homme  qui  alloit  avoir  tout  crédit 
aux  finances,  et  par  les  mains  duquel  toutes  ses 
assignations  auraient  à  passer  :  tellement  qu*il 
est  à  présupposer  que  dés  cette  heure-là,  cette 
princesse  commença  de  minutter  les  moyens  de 
se  remettre  en  bonne  intelligence  avec  vous, 
qu'en  effet  elle  avoit  affectionné  de  longue- 
main,  et  commença  d'en  donner  quelques  indi- 
ces par  le  moyen  de  madame  vostre  femme,  la- 
quelle vous  aviez  laissée  en  couche  à  Moret. 

Car,  comme  estant  allée  au  presche  à  Fon- 
taine-bleau,  un  jour  que  Madame  gardoit  le  lict, 
elle  s'en  voulut  retourner  sans  la  voir,  madame 
de  Pangeas  luy  fit  grande  instance  de  vouloir 
disner  avec  les  dames,  ou  à  tout  le  moins  ne  par- 
tir point  sans  voir  Madame,  et  qu'elle  se  fust 
excusée  de  l'un  et  de  l'autre ,  disant  n'y  avoir 
point  d'apparence  qu'elle  pust  estre  bien  venue 
en  la  maison  d'une  princesse  qui  vouloit  tant  de 
mal  à  son  mary,  que  de  luy  en  avoir  deffendu 
l'entrée,  et  ainsi  s'en  retoumast  disner  à  Moret. 
Cela  ayant  esté  rapporté  à  Madame,  la  seconde 
fois  que  madame  vostre  femme  vint  au  presche, 
elle  luy  envoya  dire  qu'elle  ne  fist  plus  de  diffl- 
culté  de  la  venir  voir,  et  qu'elle  serait  la  très- 
bien  venue.  Ce  qu'ayant  fait,  elle  luy  dit  qu'elle 
n*estoit  pas  si  mauvaise  ny  si  vindicative  qu*elle 
l'avoit  estimée,  et  que  ses  courroux  ne  passoicnt 
pas  outre  la  personne  qui  l'avoit  offencée,  pour 
î'estendre  sur  tous  ceux  qui  lui  appartraoient , 
et  qui  ne  pouvoient  mais  de  ses  midioes;  qu'elle 
la  tenoit  pour  bonne  femme,  et  partant  ne  laisse- 
rait pas  de  l'aymer,  quelque  mal  que  vous  luy 
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eosriec  fiiit,  êSAA  vous  en  avoir  donné  sujet , 
qu^eUe  eust  plutost  attendu  de  tout  antre  que  de 
Toas,  Yen  le  long-temps  qu'il  y  avoît  que  vous- 
voas  eogDoissiez,  ayans  esté  comme  nourris  en- 
semble dés  l'enfance,  avec  des  témoignages 
itciproqaes,  vous  de  luy  estre  affectionné  servi- 
tair,  et  elle  de  vos  meilleures  amies ,  que  vous- 
Tous  deviez  estre  souvenu,  avant  que  d'entre- 
prendre une  commission  que  vous  ne  doutiez 
point  qui  ne  Toffençast  grandement,  veu  les  as- 
sominces  toutes  contraires  que  vous  luy  aviez 
données  à  Chartres,  de  l'honneur  et  des  faveurs 
qu'elle  vous  avoit  autrefois  faites  à  Pau,  de  vous 
avoir  mis  de  son  balet ,  et  pris  la  peine  de  vous 
cnroonstrer  elle-mesme  les  pas  et  les  figures,  et 
enoor  à  Corase,  chez  monsieur  de  Miossens,  lors 
qnlly  fat  couru  une  bague,  qu'elle  s'estoit  of- 
ferte de  donner,  laquelle  voyant  que  c*estoit 
voDs  qui  l'aviez  gaignée,  et  se  doutant  bien  que 
TOQs  la  luy  viendriez ,  sans  aucune  doute,  de- 
mander, elle  ne  voulut  pas  bailler  celle  qu'elle 
aToit  préparée  pour  ce  mesme  effect ,  qui  estoit 
de  médiocre  valeur  ;  mais  elle  s'en  estoit  fait  ap- 
porter une  autre,  qui  valoit  bien  deux  mil  escus, 
qu'elle  TOUS  donna,  se  souvenant  de  la  bien- 
reillanee  que  la  Reine  sa  mère  portoit  à  vostre 
pere,quiravoitportéeplu9ieursfoisentre  ses  bras. 
Toutes  lesquelles  partîcularitez  et  autres  sem- 
blables loy  avoient  fait  prendre  une  entière  con- 
fiance de  vous ,  en  quoy  elle  avoit  esté  grande- 
oient  deceuê ,  et  failoit  bien  que  vous  eussiez 
plusieurs  desseins  qu'elle  ne  pouvoit  en  aucune 
^D  comprendre,  de  vous  estre  si  mal  gouverné 
en  son  endroit,  qu'il  luy  estoit  impossible  qu'elle 
Yous  pust  jamais  vouloir  de  bien  ;  mais  qu'elle 
ne  vouloit  pas  laisser  neantmoins  de  la  bien  ay- 
ner  et  de  la  chérir  tousjours  lors  qu'elle  la  vien- 
droit  voir,  ce  qu'elle  la  prioit  de  faire  le  plus 
souvent  qu'il  luy  seroit  possible,  tant  pource 
qu'elle  la  trouvoit  tres4)onne  femme,  de  très- 
bonne  compagnie  et  que  son  humeur  luy  plaisoit 
extrêmement,  que  pour  l'amour  de  M.  de  Sainct 
Martin  son  oncle,  qui  avoit  esté  premier  gentil- 
bomme  de  la  chamobre  du  Roy  son  frère,  dont  la 
femme  estoit  de  sa  parenté  estant  sœur  de  M.  de 
ïicssens. 

En  suitte  de  ces  bonnes  et  agréables  paroles, 
nadame  vostre  femme  continua  tousjours  de  la 
^ir,  loy  parlant  de  fois  à  autre  de  vous,  à  quoy 
^te  y  respondoit  avec  des  apparences  d'un  esprit 
qoî  avoit  passé  ses  colères  et  despits,  et  qui  eust 
^bieu  ayse  de  n'en  estre  pas  entré  si  avant , 
^t  qn'nn  jour  durant  l'assemblée  de  Rouen , 
Wf  ce  que  vous  luy  aviez  facilité  le  payement 
de  plusieurs  siennes  assignations,  madame  vostre 
femme  l'estant  venue  voir  au  lit ,  elle  l'en  re-  |  du  mois  de 
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mercla ,  luy  disant  qu'elle  ne  doutoit  point  que 
ce  ne  fîist  elle  qui  fùst  cause  de  ce  bon  office, 
et  qu'elle  sçavoit  bien  qu'il  ne  venolt  pas  de 
vous.  Surquoy  madame  vostre  femme  ayant  dit 
que  si,  et  qu'elle  n'en  avoit  pas  seulement  jamais 
ouy  parler,  voire  la  pouvant  asseurer  que  vous 
recherchiez  toutes  occasions  de  luy  faire  service 
et  luy  dire  franchement,  que  si  elle  sçavoit  bien 
avec  quelle  contrainte  vous  vous  estiez  chargé 
de  cette  tant  fascheuse  commission  dont  elle  se 
plaignolt ,  et  de  quels  artifices  l'on  usoit  pour 
vous  entretenir  mal  avec  elle,  qu'elle  changeroit 
d'opinion.  Surquoy  elle  luy  repartist  qu'elle  sça- 
voit de  toutes  ces  choses  plus  qu'elle  ne  s'ima- 
ginoit ,  et  que  pour  cette  cause,  avant  qu'il  fut 
peu  de  temps ,  elle  en  tromperoit  tel  qui  la  vou- 
loit rendre  du  tout  irréconciliable.  Surquoy 
M.  de  la  Force ,  qui  estoit  à  la  ruelle  du  lict , 
proche  de  madame  vostre  femme,  luy  dit,  qu'une 
bonne  et  genereure  action  comme  celle-là  ne  se 
devoit  point  différer  davantage,  et  qu'elle  n'eust 
sceu prendre  un  temps  plus  à  propos,  ny  faire 
chose  qui  estonnast  davantage  ceux  qui  ne  la  de* 
siroient  pas ,  que  de  vous  trouver  causant  avec 
elle  à  la  ruelle  de  son  lict  lors  qu'ils  y  arrive- 
roienf;  à  quoy  ayant  esté  confortée  par  mesda- 
mes de  Rohan,  de  la  Barre  et  de  Pangeas,  et 
disposée  par  les  supplications  que  luy  en  fit  ma- 
dame vostre  felnme,elle  s'y  résolut  aussitost,  luy 
commanda  de  vous  envoyer  quérir  et  donna 
,  toute  asseurance  d'oublier  tout  le  passé,  de  vous 
bien  recevoir,  vous  aimer  et  tenir  au  nombre  de 
ses  bons  serviteurs  et  meilleurs  amys.  Ce  qui 
succéda  «i  heureusement  que  depuis  nul  ne  luy 
flist  plus  confident  :  dequoy  tous  les  tesmoigna- 
ges  particuliers  seroient  trop  longs  à  reciter ,  et 
partant  nous  nous  contenterons  de  vous  en  ra- 
mentevoir  deux,  dont  l'un  fut  la  proposition 
qu'elle  vous  fit  faire  du  mariage  de  M.  de  Ro- 
han et  de  madamoiselle  vostre  fille  aisnée,  avec 
offre  d'y  contribuer  tout  ce  que  vous  désireriez 
de  son  bien ,  puis  qu'aussi  bien  luy  estoit-il  si 
proche  qu'il  estoit  présomptif  héritier  du  Roy 
son  frère  et  d'elle  du  costé  de  Navarre,  s'ils  mou- 
roient  sans  enfans  ;  ce  que  le  Roy,  pour  de  cer- 
taines causes  trop  longues  à  reciter,  empescha 
pour  lors,  et  depuis  le  fist  luy  mesme  ;  et  l'autre 
que,  quand  elle  sortit  hors  de  France,  pour  aller 
en  Lorraine,  elle  dit  ne  s'en  aller  contente  de  la 
Cour  ny  s'y  sentir  obligée  qu'à  trois  personnes , 
dont  vous  en  estiez  l'une. 

Apres  le  démeslement  de  toutes  ces  sortes 
d'affaires  cy-devant  recitées  et  de  plusieurs  au- 
tres que  nous  obmettons  pour  briefveté ,  le  Roy 
et  toute  la  Cour  s'en  retournèrent  à  Paris  le 
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Divers  événemens  arrivés  dans  kê  ptovincet 
en  1595  et  1696.  Principaux  souhaits  de 
Henri  IV. 

Nous  laisserons,  ainsi  que  de  coustume,  à 
ceux  qui  feront  Thistoire  générale,  toutes  les 
particuiaritez  arrivées  en  diverses  provinces  du 
royaume  durant  les  années  1595  et  1596,esquel- 
les  vous  n'avez  eu  aucune  part,  quelques  impor- 
tantes et  signalées  qu'elles  puissent  avoir  esté, 
comme  furent  les  desseins,  entreprises  et  faits 
d'armes  de  messieurs  le  mareschal  d'Aumont, 
de  Sainct  Luc  et  autres  serviteurs  du  Roy  en 
Bretagne,  contre  M.  de  Mercure  et  les  siens. 

La  desroute  des  Groquans  en  Limousin,  au 
nombre  de  quinze  mil,  par  M.  d'Abeins. 

Les  sièges  et  combats  faits  en  la  mesme  pro- 
vince, entre  messieurs  de  Y antadour ,  de  la  Ro- 
che-foucault,  Chasteau-neuf,  Sainct  Angel,  Lous- 
tanges  et  Chambaret  serviteurs  du  Roy,  d'une 
part,  et  messieurs  de  Pompadour,  Rustignac, 
Sainct  Cbamant ,  Mont-pesac  et  la  Ghappelle-Bi- 
ron,  d'autre  part,  tous  ligueurs,  esquels  ces  der- 
lûers  eurent  plusieurs  advantages;  et  y  fut  le 
comte  de  la  Roche-foucault  tué. 

Le  siège  de  Blaye.  La  prise  d'Agen. 

Les  desseins,  entreprises  et  factions  guerrières 
qui  se  passèrent  en  Piedmont  et  Dauphiné,  sous 
les  commandemens  de  messieurs  Lesdiguleres 
et  de  Crequy  contre  les  partisans  de  Savoye  et 
d'£spagne. 

Et  les  divers  combats  et  exécutions  de  Pro- 
yence,  desquels  nous  avons  desja  fait  ample 
mention  cy-devant ,  entre  messieurs  de  Savoye 
et  les  siens ,  d'une  part ,  et  messieurs  de  Guyse 
et  d'Ëspernon,  de  l'autre;  lesquels  avoient  tous 
trois  divers  desseins,  divers  partisans,  et  diver- 
ses armées. 

Le  premier  continuant  à  essayer  d'empiéter 
sur  la  Provence,  et  les  deux  autres  à  l'en  em- 
peseber,  et  encor  entr'eux  mesme  mal  d'accord, 
à  se  diminuer  l'un  l'autre,  et  voir  à  qui  demeu- 
reroit  le  gouvernement  de  cette  province ,  dont 
ilsestoient  tous  deux  pourveus;  enquoy  M.  de 
Guyse  eut  enfin  meilleure  fortune,  dautant  que 
se  trouvant  assisté  de  la  comtesse  de  Sault ,  qui 
avoit  en  icelle  des  partisans ,  et  de  messieurs 
d'Ornano  et  de  Lesdiguleres,  mais  qui  bien  plus 
estoit,  du  nom,  de  l'authorité ,  de  l'argent  et  des 
armes  du  Roy  ;  M.  d'Ëspernon ,  en  ayant  esté 
comme  chassé,  il  fut  contraint  de  recourir  au 
Roy,  par  lettres  de  grandes  submissions  et  pro- 
fondes humiiitez,  qui  eut  les  advis  de  toutes  ces 
choses  estant  à  Gaillon ,  desquels  il  receut  une 
grande  Joye.  Et  cette  occasion  de  M.  d'Ëspernon, 


ainsi  humilié ,  nous  remet  ea  mémoire  certaines 
particularitez  touchant  la  personne  du  Roy, 
dont  il  ne  nous  estoit  pas  souvenu  en  leur  temps, 
quoy  qu'elles  soient  dignes  de  remarque  et  mé- 
ritassent bien  de  ^vous  estre  ramentués ,  et  de 
parvenir  à  la  cognoissance  de  ceux  qui  révére- 
ront la  générosité  de  ce  brave  prince,  aymeront 
sa  bonté ,  et  liront  en  ces  Mémoires  ses  actions 
plus  particulières  avec  attention. 

Comme  donc  après  que  Sa  Majesté  ayant  re- 
ceu  telles  dépesches,  se  fut  promenée  assez  lon« 
guement  dans  les  hauts  Jardins  en  terrasses 
environnées  de  galeries  de  cette  magnifique  mai- 
son de  Gaillon ,  avec  messieurs  le  chancelier,  le 
grand  escuyer,  d'O ,  de  Fresnes  et  Forget,  e4, 
selon  |qu*il  se  peut  conjecturer,  fait  tire  toutes 
ces  lettres  venues  de  Provence,  discouru  avea 
eux  sur  icelles ,  et  qu'ils  se  furent  retirez ,  elle 
entra  seule  dans  la  galerie  du  bout  de  ce  Jardin 
où  elle  vous  fist  venir,  et  en  se  promenant  vous 
dit  :  c(  Voylà  des  nouvelles  que  je  viens  de  rece- 
«  voir  de  Provence ,  desquelles  je  m'asseure  qu% 
ft  vous  ne  serez  gueres  moins  Joyeux  et  re^uy 
«  que  moy.  Mais ,  avant  que  de  vous  les  roons- 
«  trer.  Je  vous  veux  faire  un  discours  d'assez 
«  longue  haleine,  lequel  Je  vous  commande,  sur 
«  rafîection  que  vous  me  portez,  de  tenir  secret, 
«  des  diverses  fantaisies  qui  de  long-temps  me 
«  sont  venues  à  diverses  Ibis  en  l'esprit,  desquelles 
«  les  succez  de  Provence  m'ont  fait  ressouvenir, 
«  voyant  quelque  espèce  d'acheminement  à  leur 
«  accomplissement.  » 

«  Vous  devez  donc  sçavoir,  qu'entre  plusieurs 
«  désirs  que  j'ay  eus  et  souhaits  que  J'ay  faits , 
«  il  y  en  a  eu  dix  principaux,  pour  le  succez  des- 
«  quels  J'ay  le  plus  souvent  et  le  plus  instamment 
«  fait  humbles  prières  à  Dieu.  « 

n  Le  premier,  afin  qu'il  luy  pleust  de  m Wis- 
ter  tousjours  en  cette  vie,  et  m'user  de  misé- 
ricorde à  la  fin  d'icelle. 

«  Le  second ,  que  Je  ne  fusse  Janmls  estropié , 
mais  toujours  maintenu  en  vigueur  et  santé 
de  corps  et  d'esprit. 

«  Le  troisiesme,  de  faire  heureusement  subsis- 
ter la  religion  et  le  party  pour  la  défence  du-* 
quel  je  combattois  lors  et  employois  les  biens 
et  la  vie. 

Le  quatrlesme,  qu'il  me  delîvrast  de  ma  femme 
et  que  j'en  pusse  recouvrer  une  autre  de  qualité 
convenable  à  ma  naissance,  qui  fut  de  douce  et 
complaisante  humeur,  qui  m'aimast,  que  je 
pusse  aimer,  et  me  donnast  des  en&ns  de  si 
bonne  heure  qu'il  me  restast  enoor  assez  d'années 
pour  les  instruire  à  ma  mode,  afin  d'en  faire  de 
braves,  galands  et  habiles  princes. 

«Le  cînqulesme,  de  parvenir  à  la  couronne 
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de  Franée,  pnte  (fïé  edny  (pÀ  m*j  precedoit  ne 
pooToit  avoir  d'enfan»,  et  rendre  mon  règne 
assez  long  et  prospère  pour  restàbllr  ce  royaume 
en  sa  splendeur,  afin  de  pouvoir  soulager  et 
rendre  heureux  les  peuples  d'iceluj,  et  faire 
du  bien  et  de  Thonneur  â  ceux  qui  m'aurolent 
loyalement  et  utilement  servy. 

«Lesixiesme,  de  recouvrer  mon  royaume  de 
Navarre,  ou  à  tout  le  moins  conquérir  la  Flan- 
dres et  l'Artois,  afin  que  par  traitté  de  compen- 
sation Je  les  puisse  rejoindre  en  propriété  au 
corps  de  l'Estat. 

•  Le  septiesme ,  de  gagner  en  personne  une 
bataille  contre  le  roy  d'Espagne ,  pour  revanche 
de  tant  de  maux  qu'il  m'a  faits,  et  une  contre  le 
Tare,  où  Je  fusse  gênerai  des  armées  chres- 
tiennes,  ayant  tousjours  eu  cette  émulation 
contre  dom  Juan ,  bastard  d'Austriche ,  afin  de 
rendre  ma  gloire  et  ma  renommée  célèbre  dans 
le  monde. 

<  Le  hulctlesme ,  de  pouvoir  anéantir  non  la 
religion  reformée ,  car  J'ay  esté  trop  bien  servy 
et  assisté  en  mes  angoisses  et  tribulations  de 
phuieurs  qui  en  font  profession ,  mais  la  faction 
bognenotte ,  que  messieurs  de  Bouillon  et  de  la 
Trimoôille  essayent  de  rallumer  et  rendre  plus 
motine  et  tumultueuse  que  Jamais;  sans  rien  en- 
treprendre neantmolns  par  la  rigueur  et  violence 
des  armes  ny  des  persécutions,  quoy  que  peut- 
cstre  cela  ne  me  seroit  pas  impossible,  mais  bien 
d*y  parvenir  sans  ruyner  plusieurs  provinces , 
pô^  la  bien-veillance  de  plusieurs  miens  ser- 
viteurs, aflbiblir  grandement  le  royaume  en  le 
diminuant  tellement  de  moyens  et  de  soldats , 
qoe  Je  n'oserois  Jamais  plus  rien  entreprendre 
de  glorieux  ny  d'honorable  hors  de  France. 

•  Le  nenflesme ,  de  pouvoir  exécuter,  avant 
qne  mourir ,  deux  certains  magnifiques  desseins 
qne  j'ay  en  Pesprlt,  sans  les  avoir  Jamais  com- 
nnmiqoez  à  personne,  desquels,  quoy  que  Je  ne 
doute  point  qpiMIs  ne  vous  resjouyssent  grande- 
ment. Je  ne  TOUS  diray  maintenant  aucune  chose, 
ny  pent-estre  Jamais  à  personne ,  que  Je  ne  voye, 
par  mie  paix  universelle  bien  establie  dans  tout 
mon  royaume,  des  dispositions  à  l'infaillible  exe- 
eation  d'iceux. 

<  Et  le  dlxlesme ,  lequel,  quoy  que  ce  ne  soit 
que  nlvelleries  au  prix  des  autres,  ne  laisse  pas 
de  me  toucher  grandement  l'esprit ,  de  pouvoir 
réduire  à  ma  mercy,  avec  un  sujet  légitime  et 
apparent  d^en  faire  punition  fort  exemplaire, 
ceoxdes  miens  qui  malicieusement  ont,  sans 
ccaKr,  euTié  et  traversé  ma  fortune  et  mon 
eoDtentement,  dont  les  trois  principaux ,  et  qui 
m'ont  tait  le  plus  d'ennuy ,  sont  messieurs  de 
BoâUloD,  d'Espemon  et  de  la  Trlmoaille,  non 


en  Intention  de  m^en  venger  sévèrement ,  mais 
seulement  de  leur  ramentevoir  toutes  les  esca- 
pades et  malices  noires  qu'ils  m'ont  faites,  et 
leur  faire  expérimenter  ma  singulière  démence, 
douceur  et  bonté ,  en  leur  pardonnant  de  bonne 
grâce,  pour  esprouver  si  une  tant  grande  bé- 
nignité et  singulière  beneflcence  pourroit  (  ce  que 
je  n'attends  pas  neantmolns  de  leurs  mauvais 
naturels  envers  moy)  changer  leurs  coeurs  et 
faire  en  sorte  qu'ils  m'aimassent  véritablement 
et  servissent  loyalement,  comme  J'ay  une  cer- 
taine inclination  à  faite  cas  d'eux,  et  de  cer- 
taines bonnes  parties  qui  sont  en  leurs  personnes 
qui  ne  me  peut  quitter.  »  Et  le  Roy  finissant  là 
son  propos,  vous  mit  en  main  les  dépesches 
de  Provence  pour  les  lire  (desquelles  nous  ne 
ferons  nulle  mention ,  pource  qu'il  en  a  esté  as- 
sez parlé  cy-devant  par  prévention  et  suitte  de 
temps  ) ,  et  s'en  alla  monter  à  cheval  pour  aller 
à  la  chaisse. 


CHAPITRE  LXXm. 

Préparatifs  pour  le  siège  d*Arras.  Travaux  de 
Rosny  pour  acquérir  la  science  des  finances* 
Fin  du  Conseil  de  Raison. 

Nous  avons  au  chapitre  précèdent',  fait  men- 
tion du  voyage  que  l'on  projettoit  de  faire  à  Pa- 
ris ;  et  maintenant,  pour  entrer  aux  particularités 
des  choses  qui  se  passèrent  en  suitte  d'iceluy , 
nous  vous  dirons.  Monseigneur,  que  le  Roy, 
son  conseil,  la  cour,  les  notables  et  leur  Conseil 
de  Raison  estans  tous  arrivez  en  cette  grande 
ville ,  chacun  d'iceux  commença  de  mettre  l'es- 
prit et  les  mains  en  oeuvre  pour  l'advancement 
de  ce  qu'il  avoit  le  plus  en  affection  :  à  sçavoir, 
le  Roy  à  composer  son  aAnée  et  faire  toutes  au- 
tres provisions  nécessaires  pour  le  siège  d'Arras, 
lequel  il  avoit  résolu ,  par  Tadvis  de  ses  plus 
confldens  et  Intelligens  serviteurs  faisant  pro- 
fession des  armes  (car  es  conseils  pour  semblables 
expéditions  n'appelloit4i  Jamais  les  gens  de  robe 
longue  ny  d'escritoire,  mais  le  seul  secrétaire 
qui  avoit  le  département  de  la  guerre)  ;  et ,  sui- 
vant ce  dessein ,  commanda-il  à  ceux  de  son  con* 
seil  d'assembler  quantité  d'argent ,  artilleries , 
armes,  munitions  de  guerre,  outils  et  autres 
instrumens  propres  pour  un  grand  siège  ;  vous 
ordonna  pour  solliciter  le  recouvrement  de  toutes 
ces  choses  et  d'en  estre  comme  le  chasse-avant 
dans  son  conseil ,  et  de  plus  vous  chargea  en 
particulier  de  luy  trouver  des  marchands  sol- 
vables  et  bien  entendus ,  pour  fournir  cinquante 
mille  pains  par  jour,  en  telle  des  villes  de 
Sainct  Quentin,  Peronne,  Corbie,  Amiens, 
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Abbe-ville,  Montreoil  et  Boalongne,  et  dix  lieues 
à  l'environ  d'ieelles,  que  bon  iuy  sembleroit, 
nommant  ainsi  tant  de  lieux  divers,  afin  de 
mettre  en  doute  son  dessein.  En  quoy  vous 
travaillastes ,  de  sorte  que  dans  douze  jours  vous 
passastes  contract  pour  cet  effet  avec  les  sieurs 
de  Santeny  ,  Robin  de  Tours ,  Maulaviile  et 
Lambert ,  chevalier  du  guet  à  Orléans ,  à  prix 
si  raisonnable,  que  le  Roy  en  loûoit  tout  haut 
vous  et  les  munitionnaires  aussi ,  lesquels  neant- 
moins,  à  cause  de  Taccident  de  la  surprise 
d'Amiens,  ne  laissèrent  pas  de  bien  gaigner 
en  ce  marché  ,  pource  qu'ils  se  trouvèrent  des- 
chargez des  frais  des  charrois  et  du  port  des 
mulets. 

Pendant  tous  ces  emplois ,  vous  ne  laissastes 
pas,  selon  vostre  coustume,  de  vacquer  tousjours 
à  diverses  sortes  de  recherches ,  dans  les  regis- 
tres du  conseil  d'estat,  des  parlemens,  chambre 
des  comptes,  cour  des  aydes,  anciens  secrétaires 
d'estat  (car  quant  à  ceux  qui  estoient  en  charge, 
vous  ne  pustes  Jamais  rien  tirer  d'eux) ,  bureaux 
des  thresoriers  de  France ,  thresoriers  de  Tes- 
pargne  et  chambre  du  trésor,  et  dans  les  tomes 
des  ordonnances ,  desquels  vous  faisiez  des  ex- 
traits et  dressiez  des  instructions  et  mémoires 
touchant  les  affaires  d'estat  et  sur  tout  des 
finances,  afin  de  pouvoir  establir  en  Tadminis- 
tration  d'icelles  de  tels  ordres  et  reglemens, 
comme  la  suitte  de  ces  Mémoires  fera  voir  que 
vous  n'y  aviez  pas  manqué ,  que  les  revenus  de 
France  pussent  estre  mis  à  leur  Juste  valeur,  les 
deniers  royaux  si  bien  mesnagez,  et  iceux  si 
bien  dispensez,  quMl  ne  s'en  fist  aucun  diver- 
tissement, et  par  ce  moyen  tous  les  assignez 
fussent  entièrement  payez.  En  quoy  vous  tra- 
vaillastes  avec  tant  de  soin,  diligence  et  assi- 
duité, aussi  bien  la  nui€t  que  le  jour ,  sans  vous 
donner  quasi  loisir  de  prendre  ny  repos  ny  re- 
pas, que  nous,  qui  estions  à  vostre  suitte  et 
service,  et  tous  autres  qui  entendoient  parler 
d'un  tel  labeur,  demeuroient  esmerveillez  des 
peines  et  fatigues  de  corps  et  d'esprit  que  vous 
preniez  si  continuellement ,  et  que  les  plus  au- 
thorisez  dans  le  conseil  du  Roy,  voyans  bien 
que  telles  procédures ,  proportionnées  à  son  hu- 
meur active  et  laborieuse,  desquelles  il  n'estoit 
pas  ignorant ,  vous  confirmeroient  en  une  si 
haute  créance  et  confidence  dans  son  esprit, 
qu'enfin  vous  deviendriez  absolu  dans  cette 
charge,  se  reprochoient  les  uns  aux  autres  (ainsi 
que  M.  de  Maisses,  qui  estoit  vostre  intime  amy, 
vous  asseura  leur  en  avoir  entendu  parler  de  la 
sorte)  la  trop  foible  résistance  et  opposition  dont 
ils  avoient  usé  à  l'entremise  aux  affaires  d'un 
esprit  ambitieux  ,  actif,  entreprenant  et  indus- 


trieux ,  tel  qu'ils  reoognoissotent  bien  avoir  tous- 
Jours  esté  le  vostre,  lequel ,  pour  ne  démentir 
leur  opinion  ,  voulut  aussi  travailler  avec  le 
controolleur  gênerai,  les  intendans  des  finances, 
les  thresoriers  de  Tespargne,  les  thresoriers  de 
France  et  les  receveurs  généraux ,  à  la  confection 
tant  de  Testât  gênerai  des  finances  que  des  par- 
ticuliers, es  generalitez  pour  l'année  1597  lors 
courante.  Mais  quoy  que  vous  maniassiez  vous 
mesme  quasi  tousjours  la  plume  et  le  jetton,  si 
ne  pustes  vous  si  bien  faire  (comme  nous  vous 
avons  oiiy  dire  que  vous  le  reoonneustes  depuis, 
et  y  donnastes  bon  ordre  en  Bretagne  au  second 
estât  en  l'année  1598  )  qu'ils  ne  vous  en  fissent 
passer  quinze  pour  douze,  s'estans  tous  accordez 
à  se  reserver  une  bonne  somme  dont  ils  pussent 
disposer  sans  vous ,  ny  empescher  qull  ne  se 
trouvast  encor  prés  de  deux  millions  de  livres 
de  faute  de  fonds  dans  l'Estat,  ce  qui  vous  es- 
tonna  un  peu  du  commencement,  car  c'estoit  le 
premier  estât  des  finances  où  vous  eussiez  mis 
la  main  à  bon  escient.  Voyant  plusieurs  parties 
des  despences  fort  considérables  qui  demeuroient 
sans  assignation ,  vous  vous  opiniastràtes  à  ne 
vouloir  plus  souffrir  (  comme  c'estoit  leur  bonne 
coustume,  afin  de  laisser  la  liberté  aux  trésoriers 
de  l'espargne  et  receveurs  généraux  de  préférer 
celles  que  bon  leur  sembleroit)  que  l'on  char- 
geast  une  recepte  de  plus  grandes  despences  que 
le  fond  d'icelle,  tellement  que  pour  remediei*  à 
tout  cela ,  vous  retirastes  des  mains  du  duc  de 
Florence,  sous  le  nom  de  Gondy  et  de  Zamet, 
Senamy ,  le  Grand ,  Parent  et  autres  anciens 
partisans ,  les  parties  casueiles  ,  gabelles ,  cinq 
grosses  fermes  et  péages  des  rivières  qu'ils  te- 
noient  à  vil  prix,  par  Fintelligence  d'aucuns  du 
conseil ,  lesquels  y  avoient  part ,  et  en  augraen- 
tastes  le  prix  de  plus  de  vos  deux  millions  de 
faute  de  fonds  ;  ce  que  ceux  du  conseil  essayè- 
rent bien  d'empescher,  mais  vous  y  fistes  in- 
tervenir le  Roy,  lequel,  par  vous  adverty  d'un 
tant  évident  profit,  y  apporta  son  aulhorité 
toute  entière  et  s'en  voulut  faire  croire. 

Le  Conseil  de  Raison,  formé  par  les  notables 
de  Roiien ,  essayant  aussi  de  sa  part  à  mettre  en 
réputation  leur  charge  et  donner  un  bon  ache* 
minement,  fit  l'establissement  de  ses  séances 
dans  i'evesché  de  Paris,  et  M.  le  cardinal  de 
Gondy,  chef  d'iceluy,  estimant  qu'il  seroit  aussi 
bon  ménager  des  deniers  publics ,  qu'il  l'avoit 
esté  des  siens  particuliers.  Mais  tout  aussi-tost 
qu'ils  vindrent  à  l'essay  de  faire  valoir  les  par- 
ties de  recepte ,  entrer  en  exacte  cognoissance 
des  debtes  et  autres  despences  dont  ils  s'estoient 
chargez,  mettre  papiers  sur  table  et  entrer  aux 
supputations  pour  l'année  1597,  Us  se  Jugèrent 
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bJen  loin  des  imaginations  qui  leur  estoient  mon- 
tées en  Tesprit. 

En  premier  lieu,  à  cause  des  grandes  diffi- 
cuitez  qu'ils  rencontroient  en  l'establissement  de 
re  beau  sol  pour  livre,  dont  ils  avoient  fait  tant 
de  cas  au  Roy,  et  luy  avoient  voulu  bailler  pour 
ciBq  millions  de  livres ,  somme ,  disoienMls,  suf- 
fisaDte  pour  entretenir  tousjours  vingt  mil  hom- 
mes de  pied,  et  à  trouver  gens  qui  en  voulussent 
foire  le  recouvrement. 

Secondement,  pource  que  tant  plus  ils  alloient 
en  avant,  plus  arrivoit-il  de  diminution  aux  na- 
tures de  revenus  qui  leur  avoient  esté  délais- 
sez et  d'augmentations  en  leurs  despences,  se 
descoavrant  journellement  de  nouveaux  deman- 
deurs qui  venoient  à  eux  avec  de  grandes  im- 
portunitez,  croyant  selon  leurs  premières  jac- 
tances, lors  de  leurs  propositions,  d'y  trouver 
une  resource  de  finances  perpétuelle.  De  sorte 
qnaa  lieu  d'establir  quelque  bon  ordre,  et  de 
former  un  estât  gênerai  sur  le  pied  de  leurs  cinq 
millions  d'or  imaginez,  et  travailler  à  surmonter 
peu  à  peu  les  difQcultez  qui  survenoient  es  choses 
dépendantes  de  leur  administration,  ils  consu- 
mèrent plusieurs  sepmaines  à  disputer  les  uns 
contre  les  autres,  s'entrereprochant  la  peujudi- 
deose  estimation  qu'ils  avoient  faite  des  revenus 
du  royaume,  par  le  moyen  de  laquelle  le  Roy, 
beaucoup  mieux  informé  et  conseillé  par  gens 
fins  et  rusez ,  et  plus  intelligens  aux  finances 
qulls  n'estoient  tous,  avoit  sceu  si  bien  choisir, 
qu'ils  se  troavoient  circonvenus  de  plus  de  cinq 
millioDS  de  livres  par  an ,  les  parties  qu'il  avoit 
retenues  augmentans  journellement,  et  celles 
qu'U  leur  avoit  laissées  diminuant  incessamment; 
et  passèrent  ces  contestations  si  avant,  que  ne  se 
pouvant  de  rien  accorder,  chacun  pensant  plus 
tçavoir  ou  plus  valoir  que  son  compagnon,  enfin 
ils  envoyèrent  supplier  vous  et  M.  d'Incarville 
de  vouloir  venir  dans  leur  conseil ,  et  prendre 
la  peine  d'y  assister  une  fois  la  sepmaine ,  afin 
de  leur  aider  de  vos  bons  advis  et  conseils ,  leur 
donner  moyen  de  meliorer  les  revenus  qui  leur 
avoient  esté  laissez,  comme  ils  avoient  apris 
que  vous  aviez  fait  ceux  du  Roy,  et  mettre  fin 
aux  altercations  et  diffîcultez  qui  survenoient  à 
tous  propos  entr'eux  et  en  leurs  affaires.  De  quoy 
^oQs  les  refusastes  tousjours  absolument,  avec 
des  excuses  fort  spécieuses ,  disant  n'avoir  desja 
que  trop  d'affaires  sur  les  bras,  à  cause  de  leurs 
belles  propositions,  qui  avoient  réduit  le  Roy  à 
partager  son  royaume  avec  eux  par  égale  por- 
tion ,  sans  vous  charger  davantage  ny  vous  mes- 
ler  de  conseiller  de  si  grands  pei'sonnages ,  qui 
avoient  plus  que  vous  de  science ,  d'intelligence 
et  de  capacité  ;  Jusques  à  ce  que  s'en  estans  ad- 


di*essez  au  Roy  mesme,  il  vous  commanda  de 
les  contenter  en  cela,  dequoy  neantmoins  ils 
ne  tirèrent  pas  grande  assistance,  dautant  que , 
comme  nous  vous  l'avons  oûy  dire  depuis,  vous 
ne  leur  disiez  rien  dont,  ils  pussent  tirer  quelque 
esclaircissement,  estant  mesme  bien  aise  de  les 
voir  tomber  dans  les  diffîcultez  que  vous  aviez 
prédites  au  Roy  de  devoir  arriver,  lesquelles 
pour  cette  raison  vous  taschiez  plutost  à  aug- 
menter qu'à  diminuer. 

Sur  la  narration  de  toutes  lesquelles  alterca- 
tions ,  intrigues  et  embarras  nous  ne  nous  ar- 
resterons  point  davantage,  craignant  de  vous 
ennuyer,  et  ceux  qui  prendront  la  peine  de  lire 
ces  Mémoires,  et  nous  contenterons  de  vous  ra« 
mentevoir  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  mois ,  tous 
ces  messieurs  du  Conseil  d'imaginaire  raison, 
furent  mis  à  raison  ;  dautant  qu'ils  vindrent  trou- 
ver le  Roy  en  corps,  auquel  ils  tindrent  de  si 
grands  discours ,  que  chacim  en  estoit  ennuyé , 
la  substance  et  sommaire  desquels  fût  qu'ils  re- 
connoissoient  maintenant  que  leur  Conseil  de 
Raison  auroit  eu  enfin  grand  tort  de  vouloir  par- 
tager avec  luy ,  qui  en  sçavoit  plus  qu'eux  tous, 
et  qui  sçauroit  mieux  mesnager  tout  le  royaume 
que  tous  les  siens ,  ensemble  une  simple  partie 
d'iceluy  ;  et  partant  le  supplioient-ils  tres-hum« 
blemcnt  de  les  vouloir  décharger  de  leur  conamis- 
sion ,  rejoindre  tous  ses  revenus  ensemble ,  et 
disposer  du  total  selon  son  équité,  mtelligence 
et  prudence  accoustumée.  A  quoy  ils  furent  re- 
ceus ,  après  quelques  difficultez  que  le  Roy  en 
fit,  afin  de  faire  mieux  valoir  la  marchandise, 
bien  aise  de  voir  que  vos  prédictions  et  ses  in- 
tentions eussent  eu  tant  heureux  succez. 


CHAPITRE  LXXIV. 

Mademoiselle  de  Rosny  demandée  pour  M.  de 
Laval.  Fêtes  à  la  Cour.  Prise  d'Amiens  par 
les  Espagnols.  Rosny  chargé  par  le  Roi  de 
trouver  des  ressources  pour  recouvrer  cette 
place.  Son  plan. 

[1 597]  Le  Roy,  voyant  que  les  notables  et  coU'» 
seil  de  raison  avoient  esté  contrains  de  se  départir 
de  leurs  projets  dont  ils  n'avoient  peu  venir  à 
bout  par  raison ,  pour  estre  trop  fantastiques  et 
sans  fondement ,  et  que  vos  propositions ,  comme 
plus  solides  et  judicieuses,  avoient  esté  suivies, 
il  conceut  une  telle  bonne  opinion  de  vostre  sain 
et  fort  jugement,  ainsi  qu'il  avoit  fait  et  faisoit 
à  mesure  que  vous  en  rendiez  de  nouvelles  preu- 
ves, et  le  faisiez  paroistre  aux  occasions,  qu'il 
ne  se  passoit  quasi  aucune  af&ire  de  conséquence 
que  vostre  bon  advis  et  conseil  n'y  intervint  ;  ce 
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qui  accrent  et  augmeota  de  jour  eu  Jour  rostre 
crédit ,  réputation  et  authorité,  en  telle  sorte  que 
celuy  là  s'estimoit  grandement  heureux  qui  avoit 
part  en  vos  bonnes  grâces  et  pouvoit  entrer  en 
vostre  alliance  ;  laquelle  M.  et  roadanoe  de  Fer- 
vaques  desiraus  prendre  pour  Tappuy  qu'ils  en 
esperoient ,  et  comme  estant  Tune  des  plus  ho- 
norables de  la  Cour,  vous  vindrent  voir  plusieurs 
tûis  pour  vous  prier  d'avoir  agréable  la  recherche 
qu'ils  faisoient  de  mademoiselle  vostre  fille  pour 
M.  de  Laval.  Surquoy  vous  leur  dites  qu'ils  vous 
£usoient  trop  d'honneur  ^  veu  le  peu  de  mariage 
que  vous  iSoiisiez  estât  de  donner  à  vostre  fille , 
quoy  que  vous  en  eussiez  desja  rectu  une  sem- 
blable de  la  part  de  Madame ,  sœur  du  Roy,  qui 
vous  en  avoit  fait  parler  pour  M,  de  Rohan ,  qui 
avoit  l'honneur  de  luy  eâtre  si  proche  que  d'estre 
son  héritier  ^  si  le  Roy  son  frère  et  elle  n'avoient 
point  d'en/ans ,  mais  qu'à  l'un  ny  à  l'autre  ne 
pouviez  vous  entendre,  quelque  advantageux 
que  vous  pussent  estre  les  partys ,  que  cela  ne 
vint  du  Roy  mesme,  qui  vous  avoit  dit  vouloir 
marier  vos  enfans ,  et  défendu  d'entendre  à  aucun 
party  que  luy  mesme  ne  le  vous  proposast  ;  et 
partant  les  suppliez-vous  de  ne  trouver  point 
mauvais  si  vous  les  renvoyez  à  la  volonté  de  Sa 
Miy'esté ,  à  laquelle  ils  ne  foilliisent  pas  d'en  par- 
ler le  lendemain ,  et  le  supplier  de  leur  estre  fii* 
yorable  en  Talliance  qu'ils  desiroient  prendre  en 
vostre  maison  :  ce  qu'il  leur  promit  dautant  plus 
librement,  qu'estant  lors  mal  satisfait  de  ma- 
dame de  Rohan ,  il  ne  vouloit  nullement  que 
vostre  fille  espousast  son  fils ,  comme  il  vous  en 
parla  en  ces  termes  deux  jours  après,  et  vous 
commanda  de  traitter  avec  madame  de  Ferva* 
ques  pour  le  mariage  du  sien ,  ce  que  vous  fîstes. 
Pendant  que  tous  ces  entrelas  et  envelopemens 
d'affaires  publiques ,  cy-devant  spécifiées,  se  de- 
menoient  et  démesloient  entre  ces  grands  con- 
Millers  de  ratooo  sans  ratooo ,  les  prinoes,  les 
■eigneart  et  la  noblesse,  tant  gentils^lioinmes 
que  ds  ville ,  s'oenipoient  à  divers  sortes  d'ébets, 
plaisirs  el  passe-temps  ordinaires  et  bien  seans 
à  la  jeunesse,  faisans  diverses  parties,  les  uns 
pour  rompre  en  lice ,  les  autres  courre  la  bague, 
combattre  à  la  barrière ,  joiier  au  balon ,  au  pa- 
lemail  et  à  la  paume,  démener  l'amour  aux  da- 
mes ,  dancer  et  faire  momeries  et  mascarades, 
tant  que  sur  la  fin  de  toutes  ces  récréations, 
M.  le  mareschal  de  Biron ,  qui  estoit  esperduë- 
ment  amoureux  d'une  des  plus  belles  dames  de 
)a  Cour,  qui  avoit  un  vieil  mary  de  grande  qua- 
lité que  vous  cognoistrez  bien  par  là  sans  que 
nous  le  nommions,  se  résolut  de  dancer  un  balet 
pour  l'amour  d'elle,  à  cause  du  baptesme  de  son 
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de  la  Cour,  ils  vindrent  tous  treize  vous  foire 
tant  d'instance  de  vouloir  estre  de  la  partie  et 
&ire  le  quatorziesme,  qu'il  vous  fut  impossible 
de  vous  en  excuser,  joint  qu'ils  vous  le  firent 
commander  par  le  Roy  ;  et  sembla  que  comme 
ce  balet  fut  de  très -belle  invention  et  des 
mieux  dancez,  aussi  devoit-il  estre  la  fin  de  vos 
resjouyssances,  d'autant  qu'il  arriva  de  tels  ac- 
cidens  qu'ils  donnèrent  bien  d'autres  pensées, 
soucis ,  peines  et  fatigues  au  Roy ,  à  ses  servi- 
teurs et  à  tout  le  royaume;  lequel  desastre  (esti- 
mé irrémédiable  par  aucuns  qui  l'eussent  bien 
désiré  tel ,  lesquels ,  n'ay mans  pas  plus  que  de 
raison  la  personne  du  Roy  ny  sa  gloire,  n'ap- 
prehendoient  rien  tant  que  de  voir  une  tranquil- 
lité bien  asseurée  dans  i'Estat,  et  un  restabllsse- 
ment  absolu  des  affaires  d'iceluy  )  fit  descouvrir 
plusieurs  mauvaises  volontez  et  pernicieux  des- 
seins dans  lesquels  se  trouvèrent  envelopcz  ca- 
tholiques et  huguenots,  comme  il  en  sera  cy-apres 
dit  quelque  chose ,  lors  du  récit  du  siège  d'A- 
miens ,  de  la  prise  duquel  les  nouvelles  vous  fu- 
rent apportées  en  cette  sorte  la  nulct  mesme  de 
vostre  balet. 

Comme  donc  après  que  vous  l'eustes  dancé, 
Jusques  à  deux  heures  après  minuict ,  vous  vous 
fussiez  séparez  et  retirez  chacun  à  son  logis, 
vous  n'eustes  pas  esté  une  heure  et  demie  au  llct, 
que  l'on  vous  vint  éveiller  et  advertir  que  le 
sieur  de  Beringuen  vous  venoit  parler  de  la  part 
du  Roy,  lequel  estant  quasi  aussi-tost  entré  en 
vostre  chambre ,  vous  dit  tout  effrayé ,  en  di- 
sant de  fois  à  autre  que  tout  estoit  perdu  ,  que  le 
Roy  vous  demandoit ,  vous  priant  de  vous  lever 
promptement  et  de  le  venir  trouver  en  diligence, 
pour  ce  qu'il  luy  estoit  arrivé  un  mal-beur  qui 
luy  faisoit  avoir  besoin  plus  que  jamais  de  tous 
ses  bons  serviteurs,  et  que  la  première  chose 
qu'il  avoit  faite,  si  tost  qu'il  en  avoit  eu  les  nou- 
velles, c'estoit  de  luy  commander  de  vous  venir 
quérir  et  de  ne  revenir  point  qu'avec  vous. 

«  Mais  quoy,  mon  amy,  repartistes  vous,  le 
«  Roy  est-il  malade  ?  car  ce  seroit  là  un  mal- 
«  heur  irrémédiable  pour  la  France  si  nous  ve- 
«  nions  à  le  perdre  ;  mais  pourveu  que  Dieu  le 
f  conserve  et  qu'il  se  porte  bien ,  il  ne  sçauroit 
«  arriver  si  grand  desastre  que  par  le  moyen  de 
«  son  courage  et  de  ses  autres  vertus ,  il  n'y  soit 
«  apporté  quelque  remède.  Partant  dites  moy  U- 
«  brement ,  mon  amy,  quel  est  cet  accident  qui 
«  vous  afflige  si  fort  et  rend  si  esperdu.»  A  quoy 
il  respondit ,  que  le  Roy  luy  avoit  défendu  de 
vous  le  dire ,  afin  de  voir  la  diversité  des  opi- 
nions de  ses  principaux  serviteurs,  sur  la  pre- 
mière nouvelle  d'un  si  grand  mal-heur  tant  ino- 
flls;  auquel  ayant  convié  douze  d^  plus  galapds  |  pinément  survenu,  vous  suppliant  de  ne  l'en 
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enquérir  ppiot  davantage  »  mai^  seulement  de 
vous  haster  de  venir  au  Louvre ,  pour  ce  qu'il 
sçavoit  bien  que  le  Roy  estoit  en  impatience  de 
Tostre  arrivée ,  n'ayant  garde ,  quant  à  luy,  de 
TOUS  dire  plu0  rien  au  préjudice  des  défences  de 
Sa  Majesté;  qu'il  tay  avoit  ûut  une  bonne  répri- 
mande, $ur  tout  ce  qu'il  yous  dit  un  jour  de 
vos  lettres  de  provision  en  finance  estant  à  Mon- 
ceaux ,  ne  pouvant  s'imaginer  comment  elle  eut 
pea  deviner  cela ,  si  vous  mesme  ne  luy  aviez 
dit  oa  conté  h  quelqu'un  qui  luy  en  eut  fait  le 
rapport, 

Quoy  que  ce  soit,  estant  peu  après  monté  en 
Tostre  carrosse,  vous  vous  eo  allastes  au  Louvre, 
00  yms  trouvastes  le  Roy  dans  sa  petite  chambre 
ao  delà  de  son  cabinet  aux  oyseaus,  ayant  sa 
robe,  son  bonnet  et  ses  botines  de  nuict ,  se  pro- 
meoaDt  à  grands  pas,  tout  pensif,  la  teste  bais- 
sée, les  deux  mains  derrière  le  dos;  plusieurs  de 
ses  serviteurs  desja  arrivez  devant  vous,  ap- 
puyez tout  droit  contre  les  murailles  sans  se  rien 
dire  les  uns  aux  autres ,  ny  que  le  Roy  parlast  à 
eux  oy  em^  à  luy ,  lequel  ne  vous  eut  pas  plu- 
tort  aperceu  entrer  qu'il  s'advanea  vers  la  porte, 
et  vous  posant,  selon  sa  coustume,  l'une  de  ses 
maim  sur  l'une  des  vostres,  en  vous  la  serrant, 
s'escria  en  voix  plaintive  tout  haut  :  «  Ha  !  mon 

•  amy,  quel  malheur  I  Amiens  est  pris,  —  Com- 
'luent,  Sire,  Amiens  pris!  luy  repartistes  vou)|. 
•Hé,  vray  Dieu!  qui  peut  avoir  pris  une  si 
<  grande  et  si  puissante  ville,  et  par  quel  moyen  ? 
«  ~  les  Eiyagnols,  vous  d^t-il,  s'en  sont  saisis 
'par  la  porte,  en  plain  jour ,  pinidant  que  ces 
•mal-heureux  habitans,   qui  ne  se  sont  peu 

•  garder  et  n'ont  pas  voulu  que  je  les  gardasse , 
>  samusoient  à  se  chaufier ,  à  boire  et  ramasiser 
-  des  noix  que  des  soldats ,  desguisez  en  paysans, 
'  espandoient  exprès  prés  du  corps  de  garde.  ^ 
«Orbieu,  Sire^  luy  dites  vous,  je  vpy  bien  que 
>cest  une  affaire  faîte  ^  à  laquelle  les  blasmes 
•d'autruy  ny  les  plaintes  de  nxMis  ne  sont  pas 
«capables  d'apporter  remède;  il  faut  que  nous 
'  Tesperions  de  vpstre  brave  courage,  vertu  et 

•  bonne  fortune;  car,  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
■  i)  nous  le  £uit  reprendre  :  aussi  n'estrce  pas  la 
«première  fois  que  vos  af&ires  estans  bien  en 

•  pire  estât,  je  vous  ay  veu  parachever  des  choses 
«plus  difficiles.  Vivez  seulement,  portez  vous 
'bien^  ne  vous  melancoUez  point,  mettez  les 
«mains  à  l'iEuvre,  et  ne  parlons  tous  ny  ne  pen«- 
•!ons  plus  qu'à  prendre  Amiens;  et  moyennant 

•  cda/oserois  rendre  d'un  bieurenî  succez. 
*  A  la  venté,  4it  Je  Roy^  ce  ^^  vous  diies 

■Bttt  pas  dm  tmA  tans  af^^anenee,  aussi  ay*^ 
*^  grandement  eonsolé  par  un  tel  langage , 
■car  nul  ne  in'^yoit  4J^t|ifLrole  qui  ne  ressenti) 
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«  sa  plainte,  ga  douleur,  voîre  quasi  son  deses- 
«  poir.  Et  neantmoins ,  afin  de  ne  bastir  pas  de^ 
«  chasteaux  en  Espagne ,  mais  de  pouvoir  promp- 
<«  tement  dénicher  les  ^pagnols  qui  en  ont  pris 
«  en  France,  dites  moy  un  peu  surquoy  you3 
«  fondez  de  tant  Indubitables  espérances  que  vous 
«  nous  les  voulez  fiiire  prendre ,  et  où  pensez 
«  vous  recouvrer  en  bref  les  forces  et  moyens 
«  pour  reprendre  une  si  grande  et  si  forte  ville 
tt  et  si  bien  munie  7  car ,  comme  vous  le  sçave;s 
«  aussi  bien  que  moy,  toutes  nos  pièces  d'artille- 
«  ries,  munitions,  vivres  et  outils  que  nous  avions 
«assemblez,  voire  mesme  si  peu  d'argent  que 
«  nous  avions  réservé  de  celuy  que  vous  m'avie^s 
«  fait  venir  par  vostre  voyage  aux  geueralitez , 
«  estoient  dans  cette  place;  et  ne  faut  point  dou^ 
«  ter  (car  c'est  ce  que  je  ferois  si  j'estois  en  leur 
«  place)  que  les  ennenûs  ne  jettent  hprs  d'icellp 
«  toutes  les  personnes  qui  ne  leur  pourront  de 
«  rien  servir,  et  au  Ijieu  de  ces  bouches  et  habitans 
«  inutiles^  ne  la  remplissent  d'une  grande  quantité 
a  de  bons  capitaines  et  de  leurs  meilleurs  et  plus 
«  aguerris  soldats,  auquel  cas  ils  ne  manqueront 
«  pas  de  nous  faire  d'aussi  furieuseis  sorties  que 
«  fit  jamais  le  feu  admirai  de  Villars ,  vostre  bofi 
ic  amy,  au  second  siège  de  Roiienr 

A  Sire,  luy  respondites-vous ,  je  voy  bien  que 
%  tout  ce  que  vous  alléguez  a  beaucoup  de  ^r^ 
^  semblance ,  et  que  vos  paroles  ressentent  l'ex- 
•K  cellenee  et  paréût  jugement  d'un  grand  roy  et 
fi  d'un  grand  capitaine;  et  neantmoins  si  ne  &ut- 
«  il  pas  perdre  courage,  mais  s'affermir ,  voire 
«  s'opiniastrer  dautant  plus  que  les  difficultez 
«  paroissent  grandes;  car  e'est  par  tels  moyens 
«  que  vostre  vertu  s'est  rendue  tant  illustre ,  et 
<f  que  vostre  Majesté  s'est  acquis  une  tant  glo- 
«  rieuse  renommée  parmy  les  nations ,  et  n'y  ^ 
a  point  de  doute ,  je  l'ose  dire  encor  une  fois ,  que 
«  si  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  François  se  veut 
«  évertuer  et  y  contribuer ,  les  uns  leurs  cpura- 
«  ges  et  hiurs  moyens ,  et  les  autres  l'un  ou  l'an- 
.«  tre  selon  leur  puissance ,  ainsi  que  je  yous  pro- 
«  mets  bien  de  n'y  manquer  pa9  de  mon  costé , 
«  que  nous  recouvrirons  en  bref,  soldats ,  argent, 
«  canons^  vivres ,  munitions ,  instrumens  et  au- 
•  très  proviiçionjs  convenables  pour  reprendre 
«Amiens y  et  peut-estre  faire  enco^   quelque 
4t  chose  de  mieux. 

«  N'allons  pas  si  viste,  dit  le  Roy,  car  cet  ou- 
«  vrage  seul  équipole  bien ,  ce  me  seinble ,  nostre 
((  portée  ;  et  partant  voyons  un  peu  où  vous  pre- 
«  tendez  prendre  tout  cela  :  aussi  par  vostre  foy 
«  croyez-vous  que  cela  soit  si  facile  que  vous  le 
«  fiâtes ,  jou  si  vou;^  k  dites  pour  releye^  les  cou- 
orages  d'un  chacun  ?  car ,  pour  vous  dire  ce  que 
f  j'en jpenae,  je  Iç  fiemmfm  fi^ diffi<?lle, -r- 
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«  Ouy,  Sire,  respondites-vous ,  je  croy  certaîne- 
«  ment  tout  ce  que  j'ay  proposé ,  et  ne  l'ay  dit  ny 
«  par  Jactance  ny  vanité  ;  et  pour  vous  le  tes- 
«  molgner,  sans  plus  consumer  le  temps  en  dis- 
«  cours,  plaintes,  ny  paroles  vaines,  permettez 
«  que  j'aille  en  mon  logis  chercher  argent  parmy 
«  mes  papiers;  car  je  m'asseure  de  vous  apporter 
R  des  moyens  pour  en  recouvrer ,  car  il  en  faut 
«  avoir  n'en  fust-il  point,  estant  raisonnable  de 
»  n'espargner  personne ,  puis  que  tous  les  gens  de 
«  bien  et  vrais  François  ont  interest  de  ne  laisser 
«  pas  ainsi  une  telle  tanière  d'ennemis  irrecon- 
«ciliables,  pires  que  bestes  farouches,  si  pro- 
«  ches  de  la  capitale  du  royaume,  et  vaut  mieux, 
«comme  l'on  dit  en  commun  proverbe,  pays 
«  ruyné  que  pays  perdu. 

«  Je  loue  vostre  resolution,  dit  le  Boy,  et  vous 
«  sçay  bien  gré  des  bonnes  espérances  d'un  heu- 
«  reux  succez  que  vous  prenez  et  voulez  essayer 
«  de  faire  prendre  aux  autres;  mais  tout  cela  ne 
«  sont  que  langages  et  papiers ,  et  le  mal  qui 
«  nous  presse  n'est  pas,  comme  je  vous  en  ay  dit 
*i  un  mot ,  de  la  qualité  de  ceux  qui  se  guérissent 
<c  par  paroles,  escritaux  et  billets,  ny  par  seaux, 
«  ny  par  signatures,  desquels  l'on  dispose  comme 
«  l'on  veut;  car  il  n'y  a  rien  si  aisé,  comme 
«vous  le  sçavez  quelquesfois  si  bien  dire  au 
«  chancelier  et  aux  secrétaires  d'Estat,  lors  qu'ils 
«  veulent  égaler  leurs  labeurs  et  leurs  services  à 
«  ceux  qui  se  meslent  des  armes  et  d'amasser  ar- 
«  gent,  que  de  faire  signer  et  sceller;  mais  cela 
«  ne  produit  pas  tousjours,  et  à  poinct  nommé , 
«  une  certaine  matière  d'or  qui  ne  se  laisse  pas 
«  attraper  pour  la  désirer ,  ny  des  armes ,  artil- 
«  leries ,  vivres ,  munitions  et  soldats  courageux , 
«  disciplinez ,  appropriez  aux  fatigues  d'un  grand 
«  siège,  comme  tout  cela  nous  est  nécessaire.  Et 
n  partant  voyons  ce  que  produira  cette  bonne 
«  volonté  que  vous  tesmoignez  :  car  quant  à  vos- 
«  tre  esprit,  j'advouë  qu'il  est  actif  et  inventif, 
«  et  que  vous  ne  manquez  pas  de  diligence  ny 
«  d'industrie — Or  bien.  Sire,  dittes-vous,  ce  n'est 
«  que  trop  discouru  pour  un  homme  auquel  il 
ttvousplaist  de  donner  telle  louange,  plustost 
«  neantmoins  selon  mon  advis  pour  m'encourager 
«  que  pour  en  estre  digne  ;  et  partant ,  sans  plus 
«  répliquer,  je  vous  dis  adieu ,  et  m'en  vay  fra- 
«  vailler  de  façon  que  vostre  Mfgesté  cognoistra 
«  ma  diligence,  affection  et  loyauté.  » 

Et  sur  cela  estant  sorty  du  cabinet  du  Boy, 
vous-vous  en  aliastes  à  vostre  logis ,  où ,  après 
avoir  bien  feuilleté  tous  vos  mémoires  et  papiers, 
et  vous  estre  à  bon  escient  alambiqué  l'esprit 
après  toutes  sortes  d'inventions ,  vous  ne  pustes 
trouver  moyens  plus  prompts  pour  tirer  de  l'ar- 
gent (ne  voulant  nullement  surcharger  le  peuple 


de  la  campagne ,  pour  estre  trop  pauvre  comme 
c'estoit  là  l'opinion  des  riches ,  afin  de  s'exemp- 
ter) que  de  faire  contribuer  les  plus  opulens;  et, 
pour  cet  effet,  vinstes  vous  proposer  au  Roy 
en  particulier,  premièrement ,  de  demander  une 
décime  ou  deux  à  messieurs  du  clergé,  de  créer 
quatre  conseillers  en  chaque  cour  souveraine, 
quatre  maistres  des  comptes  en  chaque  chambre, 
deux  trésoriers  de  France  en  chaque  bureau, 
deux  conseillers  en  chaque  siège  royal ,  deux  es- 
leus  en  chaque  eslection.  Et  d'autant  que  Texe- 
cution  d'une  partie  de  telles  choses  poorrolt  tirer 
en  longeur ,  et  que  le  péril  consistoit  au  retarde- 
ment ,  faire  promptement  un  emprunt  sur  tous 
les  plus  aysez,  tant  de  la  Cour  que  des  grandes 
villes,  assignant  leur  remboursement 'et  l'inte- 
rest  de  leur  prest  sur  une  amélioration  de  douze 
cens  mil  livres  que  vous  aviez  faîtes  en  la  ferme 
des  gabelles,  et  des  cinq  grosses  fermes,  et  le  re- 
culement  d'une  demie  année  des  debtes  que  Ton 
payoit  aux  partisans  du  temps  du  roy  Henri  lU, 
requérir  aux  provinces  de  l'isle  de  France  et 
Berry,  jointes  ensemble  à  celles  d'Orléans  et 
Touraine,  aussi  jointes,  et  à  celle  de  Normandie, 
seulement  trois  regimens  de  quinze  cens  hom- 
mes chacun ,  qui  porteroit  le  nom  d'ioelles  sous 
tel  mestre  de  camp  qu'elles  voudroient  nommer, 
entretenus  pour  trois  mois  du  jour  de  leur  arri- 
vée au  siège,  jusques  à  leur  partement;  iaire 
faire  une  augmentation  de  quinze  sols  pour  mi- 
not  de  sel,  qui  seroit  continuée  après  l'occasion 
passée  pour  la  suppression  des  officiers  que  l'on 
jugeroit  les  plus  en  charge  ;  faire  expédier  une 
commission  pour  la  recherche  de  toutes  malver- 
sations commises  en  finances,  ne  doutant  point 
que,  pour  en  éviter  l'exécution,  les  ofiQders  puis- 
sans  ne  la  fissent  bientost  commuer  en  une  con- 
tribution par  forme  de  prest  à  jamais  rendre;  et 
adjouster  un  triennal  (1)  à  tous  officiers  de 
finance,  ancien  et  alternatif. 

Tous  lesquels  advis  ayant  fait  voir  au  Roy  en 
particulier,  il  les  leust  patiemment,  voire  avec 
plaisir,  et  vous  en  demanda  le  mémoire,  afm  de 
le  copier  de  sa  main,  et  puis  le  faire  voir,  comme 
venant  de  luy  seul ,  en  une  grande  assemblée 
de  tous  les  principaux  de  la  Cour,  de  la  viile 
de  Paris,  et  des  notables  de  Roiien,  dont  il  y  en 
restoit  encor  la  pluspart  à  Paris;  en  laquelle  il 
dit  en  peu  de  paroles  que  les  tenant  tous  pour 
bons  François,  ses  loyaux  serviteurs  et  gens  de 

(i)  Un  trimfial  :  les  offices  de  finances  étaient  possé- 
dés par  deux  personnes  en  chaiige.  Le  premier  s'appelait 
l'ancien;  le  second ,  qui  avait  été  établi  depuis,  s'appela 
alternatif,  et  on  nomma  ce  troisième  triennal,  parce 
qu'il  roulait  de  trois  ans  en  trois  ans  avec  les  deui  autre», 
auxquels  seulement  U  fut  permis  de  rembourser  le  trien- 
nal. (NotederaU)éder£duse.) 
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courage  et  d'eDtendement,  il  s'asseuroit  qu'il  n'y 
en  auroit  uq  seul  qui  ne  conclud  qull  falloit 
reprendre  Amiens  à  quelque  prix  que  ce  pust 
estre;  tellement  que  ne  mettant  pas  cela  en  ques- 
tionnes prioit-il  seulement  de  regarder  aux 
moyens  de  trouver  un  fonds  d'argent  suffisant 
et  prorapt  pour  subvenir  aux  despences ,  tant 
des  soldes  et  entretenemens  durant  plusieurs 
mois,  de  son  armée  et  officiers  d'icelle,  des 
>ivres  et  de  l'artillerie,  qu'il  vouloit  composer 
d'au  bon  nombre  de  gens  de  guerre,  de  cheval 
et  de  pied,  si  bien  policez  et  disciplinez  qu'il 
n'y  sorviost  nul    desbandement  ny  relasche- 
ment  de  courage ,  et  la  pourvoir  abondamment 
de  canons,  vivres,  munitions,  matières,  drogues, 
outils,  instrumens  et  ustancilles  requis  à  un 
grand  et  long  siège,  que  pour  les  grands  frais 
qu'il  faudra  faire  d'entrée  aux  achapts  de  tant 
de  choses  diverses,  fontes,  remontages  et  ra- 
doubts  de  pièces  de  batteries^  fabrication  de 
boulets,  confection  de  poudres  et  ouvrages  d'ar- 
tisans; les  longues  expériences  par  lesquelles  il 
avoit  passé,  et  la  prudence  humaine  le  conviant, 
voire  la  nécessité  l'obligeant  de  proportionner 
ses  armes  et  provisions  à  l'importance  de  Ten- 
treprise,  grandeur  et  force  de  la  place  qu'il  con- 
>eooit  assiéger,  nombre  et  valeur  des  gens  de 
guerre  préposez  à  la  défence  d'icelle,  abondan- 
<fôde  pièces,  vivres,  armes  et  munitions  qu'ils 
avolent  là  dedans,  et  aux  grandes  forces  qu'il 
ae  falloit  point  douter  luy  devoir  tomber  sur  les 
^,  pour  luy  faire  lever  le  siège,  de  crainte 
qu'en  pensant  reparer  un  desastre ,  l'on  ne  re- 
toinbast  en  un  plus  grand ,  par  la  perte  d'une 
bataille,  comme  il  arriva  devant  Pavie,  ce  qui 
a  arriveroit  point  que  sa  mort  ne  s'y  trouvast 
eaveiopée,  estant  bien. résolu  de  ne  survivre 
point  à  une  telle  désolation  et  calamité,  pour  se 
^oir  derechef  plongé  dans  les  anxietez  et  per- 
piexitez  d'esprit,'  peines  et  fatigues  de  corps, 
P3f  lesquelles  il  avoit  passé,  lors  que  les  siens 
propres  luy  donnoient  plus  d'ennemis  et  de  tra- 
verses que  non  pas  les  ennemis,  et  qu'il  les  luy 
^loit  courtiser  au  lien  d'en  estre  servy  et  de 
leur  conunander,  les  priant  derechef  tous  de  ne 
K  séparer  point  sans  quelque  conclusion. 

Sur  lesquels  propos  fondez  en  de  tant  solides 
r^ûsiins,  diacun  de  ceux  qui  estoient  là  presens 
furent  long- temps  à  s'entre- regarder  sans  dire 
^y  les  plus  grands  se  remettans  sur  les  plus 
entendus  en  finance ,  et  ceux  cy  sur  les  autres; 
(t  enfin,  à  force  d'estre  pressez  de  parler  par  le 
%,  après  que  chacun  en  eut  discouru  à  sa 
°K)de,  l'on  proposa  de  faire  de  nouvelles  levées 
^r  le  peuple,  des  créations  d'officiers  et  de 
nouvelles  attributions  aux  autres}  mais  le  Roy 
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voyant  qu'il  y  avoit  de  grandes  diversitez  d'o- 
pinions dont  Us  n'estoient  pas  pour  s'accoi*der 
promptement,  il  tira  son  mémoire  de  sa  pochette 
et  leur  dist,  que  pour  leur  monstrer  que  de  sa 
part,  quelque  peu  entendu  qu'il  fust  en  finance, 
il  n'avoit  pas  laissé  d'essayer,  de  luy  mesme,  à 
trouver  des  moyens,  lesquels  il  avoit  escrits  de 
sa  propre  main ,  adjoustant ,  après  les  avoir  fait 
lire,  qu'ils  eussent  à  en  trouver  de  meilleurs, 
plus  faciles  et  plus  prompts,  ou  autrement  qu'il 
feroit  absolument  exécuter  tous  ceux  là.  A  quoy 
chacun  ne  répliquant  rien ,  le  Boy  dit  qu'il 
voyoit  bien  que  ses  advis  seroient  en  fin  les 
meilleurs,  mais  que  Jugeant  bien  luy  mesme  que 
n'estans  pas  tous  d'esgale  facilité  en  l'exécution, 
aussi  ne  pretendoit-il  pas  de  s'en  servir  que 
subsidiairement  les  uns  après  les  autres ,  selon 
que  la  nécessité  le  pourroit  requérir,  et  vouloit 
que  l'on  commençast  par  les  prests  les  plus  ay- 
sez ,  tant  pource  que  ce  seroit  l'argent  le  plus 
prompt  pour  employer  aux  provisions  et  prépa- 
ratifs du  siège,  que  pour  recognoistre  pour  les 
meilleurs  François  et  qui  luy  porteroient  le  plus 
d'amitié  ceux  qui  plus  librement  se  taxeroient 
eux  mesmes ,  et  payeroient  volontairement  une 
bonne  somme,  aimant  neantmoins  peu,  de  cette 
façon ,  que  beaucoup  par  force  :  à  quoy  nul  ne 
de  voit  manquer  puis  qu'il  avoit  ordonné  un  fonds 
certain  (comme  ceux  de  son  conseil  pouvoient 
certifier),  par  le  moyen  duquel  ils  seroient  tous 
remboursez  dans  deux  ans  avec  l'interest  de 
leurs  deniers,  dont  afin  qu'ils  doutassent  moins, 
il  leur  en  donnoit  d'abondant  sa  foy  et  sa  parole , 
à  laquelle  il  aymeroit  mieux  mourir  que  de  man- 
quer, comme  il  n'avoit  encor  jamais  fait;  vouloit 
que  l'on  continuast  après  par  les  quinze  sols 
pour  minot  de  sel,  l'establissement  de  tous  comp- 
tables triennaux ,  et  la  commission  pour  la  re- 
cherche des  malversations  aux  finances,  ce  qui 
fût  finalement  conclud  et  si  bien  exécuté ,  tant 
les  paroles  et  la  présence  du  Roy  eurent  de 
vertu,  que  l'on  tira  trois  cens  mil  escus  de  prests 
volontaires ,  environ  douze  cens  mil  escus  des 
triennaux ,  et  autant  des  financiers ,  qui  ayme- 
rent  mieux  venir  à  composition  et  contribuer 
cette  somme  par  forme  de  prest  à  Jamais  rendre 
(en  laquelle  tous  les  trésoriers  de  France  furent 
compris)  que  de  souffrir  cette  recherche. 

CHAPITRE  LXXV. 

Rosny  choisi  pour  diriger  seul  les  finances. 
Présent  offert  à  madame  de  Rosny.  Divers 
voyages  de  Rosny  au  siège  d^ Amiens.  H 
est  chargé  par  le  Roi  d'écrire  aux  ch^9 
protestans  yui  v^f^t  remuer.  Lettre  très* 
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renu^rquable  adressée  à  la  Trémauille.  Mort 
ie  Saint'  Luc^  grand  maître  de  V artillerie. 
Pourquoi  le  Roi  ne  donne  pas  sur-le-champ 
cette  place  à  Rosny.  Lettres  de  Henri  JV  et 
de  Rosny,  Reprise  d'Amiens, 

Combieo  que  nous  eussions  sqjet  de  laisser 
aux  historiens  une  infinité  de  particuiaritez  des 
signalées  factions  de  guerre  qui  se  passèrent  du- 
rant et  devant  le  siège  d'Amiens,  desquelles  il 
se  pourroit  faire  un  gros  volume  et  dire  de  tt^es^ 
belles  choses ,  d'autant  que  vous  ne  fustes  mesié 
en  la  pluspart  d'icelles ,  neantmoins  nous  vous 
en  reciterons  quelques-unes  esquelles  vous  eustes 
part,  La  première  fut  un  conseil  que  le  Roy  alla 
tenir  chez  M.  de  Schomberg ,  pource  qu'il  estoit 
au  lict  ayant  son  point ,  auquel  le  Roy  ayant 
proposé  son  partement  dans  trois  Jours  ^  leur  dit 
vouloir  establir  un  tel  ordre  ^  que  ne  manquant 
d'argent  ny  d'autre  chose  y  il  n'eust  4  songer  si- 
non à  bien  travailler  et  bien  combattre,  enquoy 
il  promettoitbiende  ne  s'espargner  pas.  Et  d'au- 
tant qu*il  avoit  souvent  expérimenté  que  ce  dont 
plusieurs  avoient  également  la  charge,  estoit 
tousjours  négligé ,  il  vouloit  choisir  un  particu- 
lier de  son  conseil  qui  eust  à  luy  respondre  de 
tout,  servist  comme  de  solliciteur  et  de  chasse^ 
avant  aux  autres,  et  auquel  il  eust  aussi  à  s'a- 
dresser en  particulier,  et  luy  demander  les  cho- 
ses qui  seroient  nécessaires;  et  afin  de  }es  tirer 
hors  de  peine  pour  en  faire  TeslectloQ,  qu'il  vous 
choisissoit  comme  celuy  qu'il  cognoissoit  de  plus 
longue  main ,  le  plus  Jeune  et  vigoureux  pour 
aller  et  venir,  et  auquel  il  diroit  le  plus  libre- 
ment ses  veritez  s'il  venoit  à  manquer.  Surquoy 
il  ne  se  fit  aucune  réplique,  plusieurs  Jugeans 
bien  par  là  que  c'estoit  commencer  en  vostre 
personne  un  estabiissement  absolu  aux  finances, 
auquel  ils  s'estoient  tousjours  doutez  :  de  sorte 
que  messieurs  de  Sancy  et  de  Schomberg,  qui 
s*estoient  le  plus  arrogé  d'authorité,  se  résolu- 
rent de  suivre  le  Roy,  et  quitter  le  conseil  sé- 
dentaire de  Paris ,  auquel  ils  ressentoient  bien 
que  leur  grande  puissance  alloit  de  Jour  en  Jour 
diminuant,  à  mesure  que  la  vostre  recevçit  ac- 
croissement, comme  ils  voyoient  bien  que  cette 
dernière  action  du  Roy  Testablissoit  du  tout,  le 
premier  prenant  pour  prétexte  de  sa  retraite, 
Toccasion  de  ce  grand  siège,  où  il  se  vouloit 
trouver  comme  homme  de  guerre ,  à  cause  de 
sa  charge  de  ooropiel  des  Suisses. 

Ce  siège  donc  ainsi  résolu ,  le  Roy  donna  ordre 
aux  expéditions  nécessaires  pour  vous  faciliter 
)e  recouvrement  des  deniers;  puis,  vous  ayant 
recommandé  la  vigilance  et  la  diligence,  fi  partit 
de  Fari^i  fit  s'en  all4  rassenlbler  se?  Jrpiipes, 


afin  de  commencer  au  pIuto»t  ses  logemens  né- 
cessaires à  l'entour  de  cette  ville;  et  vous,  de 
vostre  costé^  pourveustes  à  faire  trouver  de  l'ar- 
gent, amasser  artillerie,  munitions  et  vivres, 
flstes  dresser  un  hospital  pour  les  malades  et 
blessez  de  l'armée,  traitastes  avec  des  marchands, 
pour  y  faire  voiturer  toutes  sortes  de  vi>Tes 
pour  hommes  et  chevaux ,  marchandises  et  au- 
tres denrées;  enquoy  il  vous  réussit  si  bien,  que 
toutes  choses  abondèrent  tousjours  en  Tarmée, 
voire  mesmes  les  délicieuses  et  voluptueuses, 
Jusques-lÀ  que  plusieurs  personnes  de  qualité  et 
de  moyens,  estans  malades,  se  faisoient  port» 
en  cet  hospital,  pour  y  estre  mieux  accommodez 
et  traittez  que  dans  Paris.  Tous  les  mois  vous 
ne  manquiez  pas  de  vous  acheminer  en  rarmce, 
et  de  DEdre  voicturer  avec  vous  cent  cinquante 
mil  escus,  dequoy  vous  receviez  torce  louanges 
et  bonne  chère  des  capitaines. 

Or,  un  Jour  au  retour  d'un  de  ces  voyages, 
après  que  l'edict  pour  Testablissement  des  trien- 
naux eut  esté  vérifié,  comme  vous  usiez  de  tou- 
tes sortes  d'industries  pour  en  tirer  le  plus  d'ar- 
gent comptant  qu'U  vous  seroit  possible,  Jusqu'à 
faire  l'office  de  greffier  du  conseil  et  de  trésorier 
des  parties  casuelles,  en  vendant  vous  mesroe 
les  offices^  et  baillant  un  billet  à  l'achepteur 
adressant  au  trésorier ,  afin  quMl  receut  son  ar- 
gent, et  luy  dellvrast  sa  quittance,  tellement 
que  nul  du  conseil  n'y  pouvoit  gratifier  son  pa- 
rent ny  son  amy,  il  arriva  qu'une  apresdinée 
un  certain  Robin  de  Tours ,  que  nous  sçavons 
bien  qui  estoit  boiteux ,  car  il  s'adressa  à  l'un 
de  nous  quatre  pour  le  présenter  à  Madame,  à 
laquelle  il  vint  offrir  un  dianumt  de  six  mil  es- 
cus pour  vous,  et  un  de  deux  mil  pour  sa  part, 
si  elle  pouvoit  faire  en  sorte  que  vous  ne  voulus- 
siez point  empescber  que  messieurs  du  conseil 
luy  adjugeassent  tous  les  ofGces  triennaux  des 
generalitez  de  Tours  et  d'Orléans,  pour  soixante 
et  douze  mil  escus  ;  dequoy  elle  et  luy  vous  es- 
tans venus  parler  ensemble,  vous  ne  vous  listes 
que  mocquer ,  et  dire  :  «  A  d'autres ,  à  d'autres, 
«  M.  Robin  ;  car  l'on  ne  prend  rien  çeans  qui  ne 
«  vienne  des  liberalitez  du  Roy,  lequel  perdroit 
«trop  à  ce  marché,  ayant  desja  gens  en  main 
«  qui  ne  demandent  que  ia  moitié  de  ces  of&ces 
«  et  m'en  offrent  soixante  mil  escus  ;  et  ne  vous 
«Jouez  plus  de  venir  faire  des  oftres  céans  pour 
«  tromper  le  Roy.  »  Et  ainsi  se  retira  ce  boiteux; 
et  dés  ce  soir  et  le  lendemain  matin  vous  de- 
livrastes  des  billets  de  ces  offices  poi|r  prés  de 
quatre-vingt  mil  escus. 

Tellement  que  cette  occupation  vous  ayant 
reta^rdé  d'aller  au  conseil,  monsieur  le  chance- 
Uisr  V0U9  envoya  par  deux  fpis  un  huissier  vpu$ 


ou  VIXOIBIS  DS  «VU*Y  [U97]. 


i$i 


prier  de  Yeair,  dautant  que  la  compagnie  vous 
atteodoit  pour  résoudre  une  affaire  dont  le  Boy 
toucheroit  soixante  ^  quinze  mil  escu»  comptant, 
ceqni  vous  fit  iiaster,  croyant  que  ce  Ait  de 
quelques  nonveaux  moyens  qu'il  entendist  par- 
ler; mais,  comme  vous  entrastes  dans  la  cham- 
kre  do  conseil,  monsieur  le  chancelier  frappant 
des  deux  doigts  sur  la  table,  vous  dit  :  «  Mon* 

<  tieQr,  monsieur,  il  y  a  long-temps  que  nous 

*  voQs  attendons;  le  Roy  croit  que  vous  soyez 
«desplos  diligeos,  etneantmoins  vous  venez 

•  quasi  toosjours  le  dernier. — ^Monsieur,  repar- 

*  tlste»-voQs  un  peu  mutiné  de  ce  langage,  quoy 
«  que  je  sois  des  derniers  au  logis ,  si  n'y  suis-je 
< las  inutile;  car  ce  matin  J'ay  fait  des  afflaires 
'  pour  plus  de  cinquante  mil  escus  dont  vous 

-  orrez  parler.  » 

t  >ous  en  avons  aussi  ikit  au  conseil  qui  va* 

*  btbien  les  vostres,  vous  repartirent  messieurs 

-  de  Fresnes  et  de  la  Grange-le^^Roy,  car  nous 

•  avons  vendu  desofiices  pour  soixante  et  quinze 
t  M  escus  tout  argent  comptant ,  aiin  que  vous 

•  puissiez  fiiire  dans  huict  Jours  une  voicture  au 
'Roy,  duquel  nous  avons  receu  deux  lettres 

•  qui  ne  chantent  qu'argent. — Et  quels  offices 

*  ioQt-ce,  respondistes-vous,  car  il  pourroit  es- 
•tre  que  nous  nous  serions  rencontrez? — Ce 

*  soQt  les  offices  des  generalitez  d'Orléans  et 
'  Tours,  dit  monsieur  le  chancelier,  que  le  con*" 

•  seO  a  trouvé  bon  d'aceorder  au  sieur  Robin  de 

*  Tours,  pour  cette  somme,  jugeant  cela  plus  à 
'  propos  que  de  les  vendre  moitié  comptant ,  et 

*  l'autre  moitié  payable  dans  deux  mois ,  comme 

*  le  portent  quasi  tous  vos  billets,  et  est  là  une 
«  lorme  du  tout  inusitée, — Ho  1  bo  1  Monsieur,  re- 

•  partistes-voos ,  Je  voy  bien  qu'il  y  a  partie  dres- 

*  tte;  mais  si  j'eusse  voulu  les  gants ,  d'autres 
•ae  les  eussent  pas  eus;  etpour  moysur  l'occa* 
'  m  d'un  siège  tant  Important  où  le  Roy  ha- 

<  zarde  sa  personne,  comme  le  moindre  capitaine 
'  (car  par  deux  fpU  que  J'ay  esté  voicturier  de 
'  l'argent ,  Je  l'ay  tousjoors  trouvé  dans  les  tran- 

*  ei)ées,  et  la  dernière  ayant  le  casque  en  teste 

•  et  la  pique  en  la  maini  prest  d'aller  droit  aux 

•  eunemis  qui  avoient  fait  une  sortie) ,  je  pense 

•  qu'il  n'y  aura  pas  trop  de  tout  et  ne  fuit  rien 

•  hailler  à  vil  prix,  » 

'  Or  bien,  bien,  monsieur,  rqpartist  monsieur 

•  iedumcelier,  nous  ne  doutons  point  de  la  va* 
«  knr  et  vigilaace  du  Roy»  Mais  que  voulez  vous 

<  dire  par  ces  gants  et  par  ces  formes  dont  vous 

*  osez  au  préjudice  de  l'ordre  des  finances  et  re^ 
'giemens  du  conseil?— Jfe  ne  veux  dire  autre 

*  dttse ,  monsieur,  sinon  que  j'avois  désola  refusé 

•  eeBohin,  de  ce  qu'il  vousaoffert«  dites^vous, 
'  et  fie  par  tout  où  je  fourray  faire  Je  profit  dD 


«  Roy ,  et  luy  amasser  de  l'argent,  puis  quHl  m'a 
«  chargé  de  cela  particulièrement,  Je  ne  m'arres- 
«  teray  pas  à  toutes  ces  formes. — Ce  n'est  que 
«  trop  disputé,  ce  dit  M.  de  Fresnes ,  il  faut  voir 
«  si  ce  que  le  conseil  a  fait  demeurera ,  ou  si  nous 
«  le  laisserons  changer  par  un  particulier.  » 

Somme  que  pour  abréger  l'affaire  mise  en  dé- 
libération, il  fut  dit  que  l'adjudication  faite  au 
conseil  auroit  lieu ,  avec  deffences  au  trésorier 
des  parties  casuelles  d'avoir  plus  d'esgard  à  au- 
cuns billets  particuliers,  et  vous  mesme  en  vos- 
tre  opinion  ne  dites  autre  chose ,  sinon  que  vous 
estiez  de  l'advis  commun.  Et  sur  cela  estant  sorty 
du  conseil  pour  vous  en  retourner  à  vostre  logis, 
vous  y  fustes  à  peine  arrivé  que  le  secrétaire 
Fayet  vous  vint  trouver  avec  cet  arrest  en  mi- 
nutte,  signé  de  tous  les  autres,  afin  de  vous  le 
faire  signer;  mais  vous  l'en  relUsastes  tout  à  plat, 
et  après  plusieurs  contestations  (car  il  avolt  charge 
de  vous  presser)  vous  luy  dites  que  vous  n'en 
feriez  rien,  que  vous  n'eussiez  eu  responce  du 
^yy  d'une  lettre  que  vous  hiy  escriviez  touchant 
cette  aftlalre,  où  vous  n'espargniez  ny  la  vérité, 
ny  les  personnes  ;  laquelle  lettre  (vous  ayant  tant 
importuné  que  vous  luy  en  listes  la  lecture,  ou 
il  estoit  dit  que  Robin  avolt  fait  les  offres  que 
vous  aviez  refusées  à  madame  de  Sourdis,  qui 
gouvernoit  monûeur  le  chancelier ,  laquelle  avolt 
associé  avec  elle  une  certaine  madame  de  Deuilly 
sa  parente,  de  laquelle  M.  de  Fresnes  estoit 
amoureux)  il  vous  pria  de  n'envoyer  point  qu'il 
n'eust  esté  trouver  messieurs  du  conseil ,  et  ne 
fut  revenu  vers  vous  ;  ce  qu'ayant  fait ,  afin  de 
ne  nous  amuser  pas  davantage  à  ces  poinctilles, 
la  minutte  de  l'arrest  fut  rompue  et  Vos  billet^ 
continuez  comme  auparavant» 

Quelque  temps  après  vous  allastes  faire  une 
voicture  d'argent  en  l'armée ,  où  estant  arrivé , 
M,  de  Sainct  Luc ,  entre  les  mains  duquel  M.  de 
la  Gulcbe  s'estoit  défait  de  sa  charge  de  grand 
maistre  de  l'artillerie ,  vous  invita  à  disuer ,  et 
iq^res  iceluy  vous  mena  voir  toutes  les  trenchées 
et  logemens  d'artilleries;  dequoy  le  Roy  adverty, 
il  luy  en  sceut  mauvais  gré  et  s'en  courrouça 
fort  etmtre  vous ,  disant  qu'il  vous  defendoit  alv 
solument  de  faire  le  mestier  de  la  guerre,  ny 
d'aller  en  lieu  périlleux  tant  que  ce  siège  dure- 
roit  (dautant  que  s'il  vous  arrivoit  mort  ou  grande 
blessure,  tout  vostre  ordre  venant  à  manquer, 
aussi  feroit  le  payement  de  son  armée ,  et  par 
conséquent  la  subsistance  d'icelie) ,  ny  mesme 
d'aller  plus  aux  trenchées  qu'avec  luy,  y  en 
ayant  de  tels  qui,  pour  se  deffaire  de  vous,  se- 
roient  bien  aises  de  vous  faire  donner  qudoue 
niffiade,  voire  ne  craindroient  point  de  le  w^ 
tarder  foi^-p^espw  pour  cela. 
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Le  lendemain  comme  vous  veniez  pour  pren- 
dre congé  du  Roy,  afin  de  vous  en  retourner  à 
Paris ,  préparer  de  l'argent  pour  une  autre  mons- 
tre ,  vous  le  trouvastes  tout  resveur  et  chagrin , 
et  vous  ayant  tiré  à  part  vous  demanda  si  vous 
ne  l'aviez  pas  trouvé  plus  triste  quedecoustume; 
et  luy  ayant  respondu  que  ouy ,  il  vous  dit  qu'il 
avoit  receu  des  nouvelles  comme  l'on  sollicitoit 
fort  et  ferme  ceux  de  la  religion,  de  s'assembler 
pour  luy  envoyer  des  députez  demander  un  cer- 
tain edict ,  que  les  plus  mutins  et  séditieux  d'en- 
tr'eux  avoient  compilé  à  la  solicitation  de  gens 
affidez  à  messieurs  de  Bouillon ,  la  Trimoiiille, 
du  Plessis  et  autres ,  lequel  il  seroit  hors  de  sa 
puissance  de  pouvoir  jamais  faire  vérifier  aux 
cours  souveraines,  ny  souffrir  l'establissement 
d'iceluy  aux  catholiques ,  et  à  son  refus  de  pren- 
dre les  armes  pendant  qu'il  estoit  ainsi  occupé 
en  ce  grand,  fascheux  et  si  difficile  siège;  que 
la  pluspart  des  églises,  et  sur  tout  des  grandes 
villes  et  des  principaux  de  la  noblesse  avoient 
bien  déclaré  de  ne  le  vouloir  pas  presser  d'au- 
cunes nouvelles  concessions,  tant  que  le  siège 
d'Amiens  durerait,  dont  il  se  sentoit  leur  estre 
obligé  ;  mais  qu'il  craignoit  qu'à  la  longue  ces 
messieurs  de  Bouillon ,  de  la  Trimoûille ,  du  Ples- 
sis, accompagnez  par  quinze  ou  vingt  de  leur 
cal)alle,  dont  les  deux  Sainct  Germain,  Aubi- 
gny ,  ia  Yailiere ,  la  Case ,  la  Saulsaye  et  Cons- 
tant estoientides  plus  eschauffez,  qui  les  solici- 
toient  à  cela,  ne  les  y  disposassent  avant  qu'il 
eut  pris  Amiens,  qui  seroit  la  ruine  entière  de 
ses  affaires  ;  et  partant  vous  prioit-ll ,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  ses  autres  affidez  serviteurs ,  d'en  es- 
crire  à  vos  amis  particuliers  comme  vous  fistes, 
et  entre  iceux  à  M.  de  la  Trimoûille ,  d'autant 
qu'entre  luy  et  vous  il  y  avoit  tousjours  eu  quel- 
que espèce  déplus  grande  amitié  qu'avec  nul  des 
autres.  Et  sans  nous  amuser  par  le  menu  au  récit 
de  telles  menées,  nous  nous  contenterons  d'in- 
sérer icy  la  lettre  que  vous  escrivistes  à  M.  de 
la  Trimoûille,  laquelle  en  dira  quelque  chose, 
la  teneur  en  estant  telle  : 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  la  Trimoûille. 

Monsieur,  l'extrême  affection  que  j'ay  tous- 
Jours  eue  au  service  du  Roy ,  au  bien  de  l'Estat , 
à  l'advancementde  nostre  religion  et  à  vostre par- 
ticulier, m'a  persuadé  que  je  ne  me  devois  point 
taire  parmy  tant  d'occasions  qui  se  présentent 
et  me  convient  à  parler,  où  quelquefois  une  pa- 
role dite  et  receuë  à  propos  peut  apporter  beau- 
coup d'utilitez.  J'ay  eu  cognoissancede  vos  ad  vis 
particuliers  et  des  resolutions  générales  de  l'as- 
semblée de  nos  églises,  lesquelles  à  la  vérité 
m'ont  fort  affligé,  pour  ce  qu'elles  me  semblent 


manquer  aux  raisons  des  temps  presens,  à  la 
disposition  des  affaires  et  aux  formes  de  proce« 
der.  Recevez,  je  vous  supplie,  de  bonne  parties 
conseils  que  je  vous  donne,  puis  que  j'ensuis  i 
par  vous  requis  et  par  une  bonne  conscience, 
loyale  à  sa  patrie  ;  car  ils  sont  fondez  sur  le  de- 
voir et  la  raison  qui  me  commande  de  bien  faire 
en  tout  temps  et  d'inciter  les  autres  à  faire  le 
semblable.  Et  pour  venir  aux  partlcuiaritez  des 
affaires,  je  vous  diray  avec  franchise,  que  je 
vous  supplie  avoir  agréable  comme  procédante 
d'un  cœur  qui  est  tout  vostre,  que  je  ne  voy  point 
en  vos  lettres  une  telle  modération  et  prudence, 
que  l'excellence  de  vostre  esprit  et  le  zèle  que  je 
vous  ay  tousjours  creu  avoir  au  service  du  Roy 
et  de  vostre  patrie ,  m'avoit  fait  espérer  de  vous. 

Je  considère  leur  défectuosité  en  ce  qu'elles 
particularisent  bien  les  maux ,  mais  ne  spécifient 
point  les  remèdes;  en  ce  que  vous  exprimez  bien 
les  mauvaises  délibérations,  mais  ne  protestez 
pas  de  n'y  estre  point  consentant  et  ne  promet- 
tez de  demeurer  ferme  au  service  de  Sa  Majesté, 
et  vous  opposer  formellement  aux  remuemens 
que  l'on  voudrait  faire  contre  son  autfaorité, 
ainsi  que  tout  droict  divin  et  humain  vous  y 
oblige.  Les  resolutions  générales  sont  mal  prises, 
en  ce  que  l'on  veut  par  là  faire  porter  au  Roy 
l'ennuy  et  la  peine  du  péché,  dont  il  n'est  pas 
l'autheur  ;  car  de  croire  que  l'intention  de  Sa 
Majesté  soit  telle  que  les  choses  dont  Ton  se 
plaint  ayent  lieu,  iln'y  a  nulle  apparence;  ses 
effets ,  en  ce  qui  despend  de  son  pouvoir,  y  con- 
tredisant ;  et  m'asseure  qu'eu  vostre  ame  vous 
et  plusieurs  de  l'assemblée  n'ignorez  point  sa 
bonne  volonté,  et  toutes-fois ,  au  lieu  que  vous 
devriez  tous  fortifier  sa  foiblesse ,  secourir  sa  né- 
cessité et  soulager  ses  travaux ,  il  semble  qu'au 
comble  d'iceux  l'on  aye  pris  le  temps  d'adjouster 
affliction  sur  affliction ,  afin  de  l'accabler  et  tout 
à  l'apetit  des  interests  particuliers ,  que  l'on  cog- 
noist  assez  estre  les  causes  de  tout  ce  mal. 

Souvenez-vous  que  Dieu  est  juste  et  certain 
juge  de  nos  pensées  et  de  nos  actions ,  et  que  le 
Roy  estant  innocent ,  comme  je  sçay  qu'il  est  des 
choses  pour  lesquelles  on  l'afflige,  il  ne  souffrira 
point  qu'il  succombe,  mais  relèvera  son  authoritf 
à  la  ruine  et  confusion  de  ceux  qui  couvrironl 
leurs  mauvais  desseins  et  leurs  interests  particu 
liers  du  zèle  de  la  religion  ;  et  à  la  vérité  \\ 
nayfve  bonté  de  Sa  Majesté  redouble  le  pech( 
de  ceux  qui  le  veulent  offencer.  Outre  ces  rai 
sons  concernans  son  service  et  le  repos  public 
celuy  mesme  de  la  religion  contredit  à  ce  qui  s*es 
fait,  car  estant  la  seule  parfaite  fondée  sur  1 
droit  et  la  vérité ,  elle  doit  rendre  exempts  ceu 
qui  la  tiennent  non  seulement  de  tout  mauva 
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prétexte ,  mais  mesmes  de  toutes  apparences 
de  mai. 

Jusques  icy  Dieu  par  sa  grâce  nous  a  exemp- 
ta de  tous  ces  soupçons ,  ayant  tesmoigné  qu'il 
n'y  avoit  jamais  rien  eu  que  son  seul  service  qui 
eot  poussé  ceux  de  nostre  religion  aux  choses  vio- 
lentes et  extraordinaires ,  ce  qui  a  tousjours  jus- 
tifié nos  armes  et  nos  desseins.  Maintenant  si 
l'on  y  procède  autrement,  comme  il  semble  que 
vos  lettres  donnent  sujet  d*en  croire  quelque 
chose,  cette  bonne  opinion  se  perdra;  et  outre 
cela  celle  que  Ton  avoit  tousjours  eue ,  que  le 
party  de  la  religion  estoit  le  plus  asseuré  party 
de  France,  à  cause  de  Funion  des  volontez  et 
isterests  de  ceux  qui  en  faisoient  profession,  di- 
minuera grandement,  dont  les  foibles  et  inutiles 
effets  qne  je  sçay  que  Ton  peut  faire  par  delà  se- 
ront la  seule  cause  ;  car  ne  vous  imaginez  pas 
qu'à  ces  nouveaux  et  précipite^  remuemens  nos 
églises  de  deçà  soient  concurrentes,  ny  mesme 
que  plusieurs  de  delà  les  approuvent  ;  tellement 
que  cette  division  causera  beaucoup  de  mauvais 
effets,  et  parmy  ce  qui  demeurera  uny  en  ce 
mauvais  dessein  en  son  progrez ,  il  y  naistra  tant 
de  confusions,  tant  de  desobeyssances  et  tant  de 
ûeeessitez ,  chasque  particulier  ayant  pour  prin- 
cipal but  et  objet  le  bien  de  ses  affaires ,  et  non 
eeluy  de  la  religion  et  du  party  en  gênerai ,  que 
ou  qui  plus  y  prendront  d'autorité  seront  ceux 
qoiplustost  expérimenteront  la  vérité  de  mes 
opinions,  et  regretteront  de  n'avoir  plus  prudem- 
ment et  raisonnablement  borné  leurs  désirs  et 
conduit  leurs  entreprises. 

Si  nies  paroUes  ne  sont  si  bien  agencées  qu'elles 
vous  persuadent  à  mieux  faire  que  vous  dites  que 
ion  n'a  commencé ,  au  moins  seront-elles,  des 
présages  des  maux  infaillibles,  et  si  vous  les  gar- 
dez en  ce  papier  elles  vous  serviront  quelquesfois 
de  consolation  et  de  guide  à  un  meilleur  che- 
niin, ayant  recognu  que  selon  icelles  les  maux 
et  les  peines  seront  retombées  sur  leurs  autheurs. 
Je  desirerois  estre  prés  de  vous  pom*  vingt-qua- 
tre heures,  car  l'affaire  qui  se  présente  est  un 
champ  si  spacieux  qu'il  ne  me  laisseroit  manquer 
de  raisons  pour  vous  ramener  tous  à  la  raison , 
tt^cus  montrer  clairement  qu'en  l'assemblée,  si 
iâ  conclusion  en  est  telle  que  vous  me  mandez,  il 
^  s'y  est  résolu  aucune  chose  qui  puisse  revenir 
a  ia  gloire  de  Dieu,  à  l'utilité  de  la  religion ,  au 
^  et  repos  du  Roy  ny  du  royaume,  ny  de  vous 
psticulierement. 

j'ay  tousjours  estimé  que  vous  ne  pécherez  ja- 
^  par  ignorance  ;  ramenez-vous  donc  devant 
i^yeux  les  raisons  que  la  clarté  de  vostre  juge- 
BKnt  et  la  vivacité  de  vostre  esprit  vous  présente, 
et  je  m'asseoie  que  vous  ferez  changer  de  dessein 


à  cette  assemblée ,  ou  qne  pour  le  mdns  vous 
vous  opposerez  à  la  violence  de  ceux  qui  le  vou- 
dront suivre,  tesmoignant  à  chacun  que  vous 
estes  vrayement  huguenot,  c'est  à  dire ,  entière- 
ment désireux  de  conserver  la  religion  et  l'Estat, 
balançant  tellement  vos  conseils  et  actions  que 
l'excez  de  la  passion  au  bien  de  l'un  ne  puisse 
devenir  la  ruine  de  l'autre.  Excusez  la  liberté 
dont  j'use  en  vostre  endroit,  la  passion  que  j'ay 
à  vostre  service,  et  l'amitié  que  m'avez  promise 
m'y  contraint.  Cette  lettre  est  pour  vous  seul , 
remettant  toutes-fois  en  vostre  prudence  de  la 
communiquer  en  temps  et  lieu.  Voilà  ce  que  j'ay 
estimé  ne  vous  devoir  point  celer,  vous  priant 
de  le  recevoir  d'aussi  bonne  part  que  je  prie  Dieu 
de  bon  cœur  vous  donner ,  etc. 

Estant  retourné  à  Paris  vous  preparastes  une 
quatriesme  voicture,  les  nouvelles  de  laquelle 
resjouyrent  toute  l'armée  et  vous  y  fit  recevoir  avec 
plus  grand  applaudissement  que  jamais;  tous  les 
capitaines  et  soldats ,  crians  tout  haut  qu'il  pa- 
roissoit  bien  maintenant  que  le  Roy  avoit  mis  en 
ses  finances  un  gentil-homme  d'illustre  maison  , 
qui  estoit  bon  François,  bon  soldat  et  en  avoit 
tousjours  fait  le  mestier,  puis  qu'il  servoit  si  bien 
le  Roy  et  la  France ,  donnoit  si  bon  ordre  au 
payement  des  soldats  et  faisoit  en  sorte  que  rien 
ne  manquoit  à  l'armée. 

Le  lendemain  de  vostre  anûvée,  comme  vous 
entreteniez  le  Roy  et  l'asseuriez  de  luy  faire 
fournir  encor  trois  monstres  pour  le  moins  à 
poinct  nommé,  voire  peut-estre  la  quatriesme, 
s'il  tenoit  bon  contre  ceux  que  vous  voyez  bien 
avoir  envie  de  se  reserver  quelque  fonds,  M.  de 
Ville-roy  et  peu  après  M.  de  Montigny  entrèrent 
comme  tous  esmeus  dans  la  chambre  du  Roy,  et 
luy  parlèrent  chacun  à  part  assez  long-temps 
avec  apparence  de  grande  affection,  et  de  ne  s'en 
estre  pas  séparez  trop  contens.  Surquoy  le  Roy 
vous  ayant  appelle ,  vous  dit  : 

«  Le  pauvre  Sainct  Luc  n'a  pas  long-temps 
K  gardé  son  estât  de  grand  maistre  derartillerie; 
«  ces  deux  hommes  qui  viennent  de  partir,  m'es- 
«  toient  venus  advertir  qu'il  vient  d'estre  tué  le 
«  plus  malheureusement  du  monde  dans  une  de 
«  ses  batteries,  regardant  par  entre  les  gabions 
«  et  deux  madriers  si  prés  l'un  de  l'autre  qu'il 
«  n'y  avoit  quasi  que  le  passage  de  la  balle  entre 
«  deux.  C'est  dommage ,  car  il  estoit  homme  de 
«  service  ayant  l'esprit  et  le  courage  bon,  estant 
«  fort  actif,  inventif  et  diligent ,  et  neantmoins 
«  ne  faisoit  pas  beaucoup ,  à  cause  de  la  grande 
«  abondance  de  conceptions  qui  luy  entroient 
«  dans  la  teste,  dont  la  dernière  venue  luy  sem- 
a  bloit  tousjours  la  meilleure  et  detruisoit  toutes 
«  les  autres.  Or,  venoient  ces  deux  hommes  pour 
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«  me  demander  Sa  chargé  ;  &  âçavolr  :  Ville-roy 
«  pour  son  fils  Alincourt  ou  son  neveu  Chasteau- 
«  neuf-rAubespine,  deux  gentils -hommes  de 
«  haute  extraction,  dont  le  premier,  comme  vous 
«  sçavez  et  moy  aussi ,  a  un  peu  les  ongles  bien 
«  pasles  pour  une|charge  où  it  ne  faut  rien  craln- 
«  dre  et  estre  tousjours  au  péril  ;  et  quant  à  l'au- 
«  tre  je  ne  luy  ay  Jamais  veu  faire  que  des  gri- 
«maces  et  simagrées;  et  par  là  pouvez  vous 
«  Juger  si  Je  leur  bailleray  cette  charge.  Montigny 
«  m'en  a  aussi  parlé  pour  luy  mesme ,  et  a  de 
«  bonnes  parties  pour  la  mériter  ;  car  il  m*ayme, 
«  est  fidelle  et  loyal ,  est  vaillant ,  actif  et  dill- 
«  gent;  mais  il  a  peu  de  Jugement,  peu  d'inven- 
«  tion  et  encor  moins  d'ordre  et  de  ménage,  qui 
«  sont  conditions  tres-*necessaires  en  un  grand 
«  maistre.  J'ay  en  mesme  temps  pensé  en  vous, 
«  car  je  sçay  que  J'en  recevrois  contentement  ; 
«  mais  foisant  estât  de  vous  rendre  seul  absolu 
«  dans  mes  finances ,  Je  n'estime  pas  qu'il  vous 
«  fut  possible  de  vous  bien  acquitter  de  ces  deux 
«  charges  ensemble ,  chacune  d'icelles  méritant 
«  bien  un  homme  tout  entier.  Neantmoins  j'y 
«  penseray,  mais  ne  dites  à  personne  que  je  vous 
«  en  aye  parlé  ;  car  tousjours  de  tout  ce  siège  ne 
«  vous  en  voudro!s-je  pas  pourvoir,  de  crainte  de 
«  vous  divertir  de  vostre  ordre  accoustumé  pour 
«  le  payement  de  mon  armée ,  et  d'en  faire  per- 
«  dre  l'espérance  à  plusieurs  ;  lesquels,  sous  cette 
«  attente,  essayeront  de  servir  à  qui  mieux 
«  mieux. 

«  Sire ,  luy  dites-vous ,  Je  n'ay  rien  à  requérir 
«  de  vostre  Majesté,  puis  qu'elle  a  soin  de  moy 
«  avant  que  j'y  aye  pensé ,  et  ne  veux  en  cela 
«  que  ce  qu'il  vous  plahra  ;  mais  s'il  m'étoit  per- 
«  mis  et  bien  séant  de  répliquer.  Je  dirois  que 
«  tant  s'en  faut  que  ces  deux  charges  soient  in- 
«  compatibles;  que,  selon  m(m  advis,  elles  de- 
«  vroient  estre  tousjours  ensemble,  et  que  Jamais 
«  Fartlllerie  ne  sera  mise  en  son  lustre ,  et  n'en 
•  tirerez  l'utilité  qu'elle  doit  produire,  qu'elle  ne 
R  soit  exercée  par  un  super-hitendant  des  flnan- 
«  ces ,  qui  entende  le  métier  de  l'un  et  de  Tau- 
«  tre  et  ne  manque  pas  de  couragfe  ;  mais  vostre 
«  prudence  estant  par  dessus  tout  ce  que  Je  sçau- 
«  rois  dire ,  Je  la  laisseray  opérer ,  résolu  de 
«  n'avoir  jamais  autre  volonté  que  celle  de  vos- 
«  tre  Majesté.  » 

Et  sur  cela  vous  estans  séparez,  vous  laissastes 
passer  tout  le  reste  du  Jour  et  de  la  nuict  sui- 
vante sans  sortir  de  vostre  logis,  ny  aller  en  ce- 
luy  du  Roy ,  Jusques  au  lendemain  après  disner, 
en  l'esprit  duquel  vous  trouvastes  bien  d'autres 
fantaisies;  car ,  vous  ayant  appelle  si  tost  qu'il 
vous  apperceut ,  Il  vous  dit  :  «  J'ay  pensé  avoir 
«  une  grande  querelle  pour  vous  ;  mais  enfin ,  à 


[1507]  (CCôffOlftfiS  HdlritfiSf 


«  force  de  lamei  et  àê  prIerM ,  je  lifté  stib  hissé 
«  vaincre,  ma  maistresse  m'ayant  tant  importuné 
.  «  que  Je  luy  ay  aecordé  la  charge  de  grand  mals- 
«  tre  de  rartlllerie  pour  son  père,  me  remons- 
«  trant,  comme  elle  avoit  esté  si  long-temps  en 
«  sa  maison ,  que  oe  luy  seroit  une  honte  et  on 
«  déshonneur ,  voire  un  tesmoignage  certain  que 
«  Je  ne  raymerots  plos  si  je  la  refusois,  et  se  re- 
«  solvoit ,  en  ce  cas ,  de  me  quitter,  de  s'alla 
«  cacher ,  et  enfin  de  se  rendre  en  quelque  reli- 
«  gion.  A  tons  lesquels  assauts  Je  confesse  n'avoir 
«  pas  eu  assez  de  force  pour  y  résister;  Je  luy 
«  ayditquejedestlnois,  sans  rien  iHMnmer  neant- 
«  moins,  cette  charge  pour  un  homme  dont 
«  J'estois  asseuré  d'estre  bien  lervy ,  œ  que  Je 
«  ne  pou  vois  pas  espérer  de  son  père,  et  tant  d'au- 
«  très  choses,  qu'enfin  elle  est  demeurée  d'accord 
«  de  faire  quitter  l'office  à  son  père,  à  la  pre- 
«  miere  charge  de  qualité  qui  viendrdt  à  vac- 
«  quer ,  voire  d'en  prendre  recompense  s'il  me 
«  vient  quelque  grande  guerre  sur  les  bras,  poar 
«  la  bailler  à  celuy  que  J'avois  en  fimtaisie ,  le 
«  nom  duquel  elle  ne  me  vouloit  pohit  demander. 
«  De  sorte  que ,  dés  à  présent,  Je  vous  promets 
«  qu'elle  ne  passera  Jamais  des  mains  de  M.  d'Es- 
«  trée,  sinon  es  vostres.  »  Dequoy  tous  le  remer- 
ciastes  sans  rien  contester,  jugeant  bien  que  vous 
y  perdriez  vostre  temps. 

Le  lendemain  vous  en  retoumastes  ft  Paris 
pour  continuer  vostre  accoustumé  recouvre- 
ment de  deniers ,  où  vous  receustes  advis ,  quel* 
que  huict  Jours  après,  de  la  mort  de  monsieur 
vostre  second  frère  que  vous  aviez  laissé  aa 
siège  d'Amiens,  se  portant  fort  bien,  et  le  Jour 
suivant  une  lettre  du  Roy  dont  la  teneur  s'ea^* 
suit: 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rasny. 

Mon  amy,  puis  que  vous  pensez  oontinuell^ 
ment  à  faire  subsister  mon  armée  sur  pied  et  à 
plusieurs  autres  miennes' affaires  en  mon  ab- 
sence ,  il  est  bien  raisonnable  que  J'aye  quel- 
quesfois  soin  des  vostres ,  lors  que  vous  estes 
absent  de  moy.  Cette  lettre  donc  est  pour  vous 
dire  que  sur  la  mort  de  vostre  second  firere  (que 
je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  sceué  par 
une  autre  voye),  plusieurs  me  sont  venus  de- 
mander le  gouvernement  de  Mante  ^  et  vostre 
jeune  frère  plus  instamment  que  nul  des  autres; 
mais  à  tous  j'ay  respondu  que  vous  m'en  avie2 
desja  escrit ,  et  ne  pouvois ,  me  servant  si  utile- 
ment que  vous  frisiez,  le  d<mner  à  un  autre, 
vous  le  désirant.  Advisez  donc  à  leur  respondre 
de  mesme ,  afin  que  nous  ne  soyons  trouvez  en 
diversité  de  paroles,  car  Je  vous  veux  gratifier 
en  tout  ce  que  Je  pourray.  Adieu  moti  amy 
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Oq  eamp  devant  Amiens,  (tl  n^y  avoit  point 
de  datte.) 

Vous  rendiâtes  responce  au  Roy,  en  te  remer- 
ciant et  acceptant  sa  bonne  volonté,  envoyastes 
Tostre  secrétaire  BalUuizardà  Amiens  en  retirer 
1»  expéditions,  puis  allastes  faire  un  tour  à 
Maote  prendre  possession  du  gouvernement. 
Pendant  vostre  séjour,  qui  ne  fut  que  de  quatre 
jours, ceux  du  conseil,  qui  Testimoient  devoir 
estre  plus  long,  prirent  ce  temps  pour  faire 
QDe lettre  au  Roy,  signée  d'eux  tous^  par  la* 
quelle  ils  luy  mandoient  en  substance ,  comme 
>ous  le  sceustes  depuis,  qu'ils  avoient  si  bien 
travaillé  depuis  cinq  mois ,  que  son  armée  n*a- 
voit  manqué  d'argent  ny  d'autres  choses  ;  qu'ils 
feroteot  encor  tout  leur  possible  pour  faire  four- 
nir un  mois  de  plus,  mais  qu'après  cela  il  n'en 
falloit  plus  espérer  des  moyens  qu*il  avoit  or- 
donnez, dautant  que  ce  qui  restoit  à  recevoir 
n'estoit  plus  que  restes  et  fondrilles  incertaines, 
dont  il  ne  se  sçauroit  que  bien  peu  tirer ,  et  en- 
core avec  grande  longueur  de  temps.  Et  partant 
le  sapplioient-tls  de  mander  sa  volonté  sur  les 
nouveaux  moyens  dont  Ton  auroit  à  se  servir 
pour  continuer  à  fournir  comme  l'on  avoit  fait 
jusqaes  à  présent,  de  quoy  encor  ne  luy  osoient- 
iis  donner  nulle  asseurance,  mais  bien  qu'ils  y 
feroient  tout  leur  possible. 

Le  Roy  ayant  receu  cette  lettre,  ne  s'arresta 
pa$daconmiencement  à  regarder  la  souscrip- 
tin,  en  laquelle  il  avoit  hulct  ou  dix  seings,  et 
croyant  que  le  vostre  y  f  ust ,  il  se  mit  à  vous 
deduqueter  un  peu  tous  Tun  après  l'autre,  et 
TOUS  plus  que  pas  un  (  se  souvenant  des  pro- 
wasa  que  vous  lui  aviez  faites  à  vostre  der- 
nier voyage^  de  luy  fournir  encore  trois  à  quatre 
moii,  dans  lequel  temps  il  ne  doutoit  point  qu'il 
ne  prist  Amiens,  principalement  depuis  la  mort 
d^Arnaut  Teille;  mais  rejettant  les  yeux  pour  la 
seconde  fois  sur  les  seings  de  sa  lettre  et  n'y  voyant 
point  le  vostre,  il  demanda  au  courrier  où 
^ous  estiez  quand  il  partit ,  lequel  luy  ayant  dit 
qoe  vous  esliex  allé  Jusqaes  à  Mante ,  il  reprit 
quelque  espèce  d'espérance,  et  vous  escrivit 
DNidain  ces  trois  mots  de  sa  main  en  tels  termes  : 

Lettn  du  Ray  à  M.  dâ  Rosny. 

Mon  amy,  un  homme  de  bien  comme  vous 
n'a  qoe  sa  parole,  c'est  pourquoi  m'estant  fié  sur 
celie  que  vous  m'avez  donnée  de  faire  encor 
(iumlr  près  de  quatre  monstres  à  mon  armée , 
je  >oiis  envoyé  la  lettre  que  m'escrivent  ceux 
de  num  conseil ,  par  laquelle  ils  me  désespèrent 
d'en  pouvoir  fournir  plus  d'une ,  afin  que  vous 
TOUS  acquittiez  de  oe  que  m'avez  promis,  et 
la&siei  voir  que  vous  en  sçavez  plus  qu^euX.  S'il 


as 

y  a  des  difflculteiS  (pA  réctuierétit  vostre  pré- 
sence près  de  moy^  afin  que  soyez  assisté  de 
mon  authorité,  venez  en  diligence,  et  Je  voua 
assisteray  en  tout.  Attendant  vostre  responce , 
je  vous  dis  adieu  et  vous  aime  bien. 

Du  camp  devant  Amiens ,  le  vingt-huictiesme 
juillet. 

A  laquelle  lettre  vous  flstes  une  telle  responce* 

Lettre  de  Mé  de  Rosny  au  Roy* 

Sire,  je  ne  me  puis  imaginer  surquoy  mes^ 
sieurs  de  vostre  conseil  ont  fondé  la  lettre  qu'ib 
vous  ont  escrite  pendant  mon  absence  de  quatre 
Jours  seulement  :  je  remets  à  vous  dire  de  bou-» 
che  tout  ce  que  je  pense  sur  icelle;  et,  afin  de 
vous  consoler  en  attendant,  je  vous  dis  moy, 
que  vous  ne  vous  souciez  que  de  conserver  vos- 
tre personne,  de  faire  advancer  vos  ouvrages ^ 
de  frapper  fort  si  ce  prestre  vient  en  personne 
pour  vous  faire  lever  le  siège,  et  trouver  lx>n 
que  je  ne  perde  point  une  À  bonne  occasion 
à  employer  ma  vie  pour  vostre  service;  et 
pour  le  surplus,  je  vous  promets,  de  sens  rassis 
et  non  à  l'estourdy,  comme  l'on  m'a  dit  que 
trois  ou  quatre  de  vostre  conseil  disent  que  je 
parle  et  fais  les  choses ,  que  vous  ne  manquerez 
d'argent  ny  de  toutes  autres  choses  de  quatre 
mois.  Priant  le  Créateur,  etc. 

Vostre  responce  remit  le  Roy  en  bonne  hu« 
meur,  il  la  fit  voir  aux  principaux  chefis  de  Tar^^ 
mée.  Bref,  pour  abréger,  vous  executastes  si 
bien  ce  que  vous  aviez  promis,  que  l'armée  du 
Roy  subsista,  chassa  par  deux  fois  les  ennemis, 
notamment  ce  cardinal,  et  finalement  prit  la 
ville;  du  récit  de  toutes  lesquelles  partlcularl- 
tez  nous  nous  abstiendrons  pource  que  vous 
n'y  eustes  nul  part ,  et  que  les  historiens  ne  les 
oublieront  pas.  Or  ayans  trouvé  en  remuant  vos 
papiers  pour  les  mettre  en  ordre  et  en  liasses 
selon  la  nature ,  les  temps  et  la  qualité  des  af- 
faires, grande  quantité  de  lettres  du  Roy  et  au- 
tres de  cette  année  1597,  nous  en  avons  choisi 
trente,  d'autant  qu'elles  parloient  de  ce  grand 
et  important  siège  d'Amiens,  et  ne  les  pouvant 
interposer  en  leurs  lieux  propres,  à  cause  que  la 
pluspart  sont  sans  dattes,  et  que  ces  Mémoires 
estoient  desja  trop  advancez  d'escrire,  nous 
nous  sommes  résolus  d'en  foire  trois  chapitres 
de  suitte  en  ce  lieu ,  ausquels  ceux  qui  les  li- 
ront avec  attention  et  désir  de  cognoistre  la  ve*- 
rite  des  choses,  pourront  recourir  et  les  appro- 
prier selon  leurs  qualltez  et  stiles. 
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CHAPITRE  LXXVL 


Lettres  de  Henri  IV  et  de  Eosny,  pendant  le 

siège  d^ Amiens. 

1 
Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  une  autre  fois  je  vous  donneray 
plus  de  loisir  pour  estre  plus  long-temps  chez 
vous;  mes  affaires  m'appellent  en  diligence  à 
mon  armée  ;  et  je  vous  fais  ce  mot  le  pied  à 
l'estrié,  pour  vous  prier,  incontinent  la  présente 
receuë,  de  vous  en  venir  icy  pour  aider  à  faire 
mes  affaires,  car  j'y  ai  besoin  de  telles  gens  que 
vous,  et  c'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  vous  me 
fassiez  paroitre  vostre  affection.  Adieu  mon 
amy. 

A  Paris,  ce  4  juin  1597.  Hbnbt. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contre-signée. 

Monsieur  de  Rosny,  je  suis  tres-mal  content 
de  la  chambre  des  comptes ,  et  de  ceux  qui  les 
ont  favorisez  en  la  réduction  des  ofQciers  créés 
en  icelle ,  qu'ils  ont  obtenue  de  moy,  puis  qu'ils 
me  manquent  de  parole,  ainsi  que  je  leur  escrits, 
et  au  président  Nicolay,  par  les  lettres  que  je 
vous  envoyé ,  ausquelles  s'ils  ne  satisfont ,  ad- 
vertissez  m'en  incontinent ,  avec  vostre  ad  vis  de 
ce  que  je  dois  faire  pour  me  faire  obeyr  ;  car 
je  n'ay  pas  délibéré  de  souffrir  que  l'on  me  meine 
de  cette  sorte,  et  que  Ton  se  mocque  ainsi  de  moy 
et  du  public,  comme  ils  ont  fait  depuis  qu'ils 
ont  obtenu  de  moy  ce  qu'ils  desiroient.  J'escris 
aux  sieurs  de  Reillievre  et  de  Sancy  qu'ils  ne 
partent  pohit  de  Paris  que  les  deniers  que  la- 
dite chambre  a  promis  me  faire  toucher  des 
ofQces  retenus  ne  soient  receus;  car  c'est  au- 
jourd'huy  le  plus  important  et  pressé  affaire  que 
j'aye,  et  m'avez  fait  service  agréable  de  m'avoir 
adverty  de  Testât  d'iceluy  par  ce  porteur.  C'est 
le  moins  que  je  puis  employer  aux  fortifications 
des  villes  frontières  de  Picardie  et  Champagne, 
que  vingt- quatre  mil  escus,  comme  j'escrivis 
hier  au  sieur  d'Incarville,  mais  il  est  besoin  que 
j'en  reçoive  comptant  présentement  la  moitié, 
afm  de  pourvoir  à  Montreuil,  à  Boulongne  et  à 
Abbeville ,  que  l'ennemy  menace  d'assiéger  ce- 
pendant que  je  suis  engagé  icy.  Partant  mettez 
cette  somme  à  part  des  premiers  deniers  qui  pro- 
viendront des  triennaux,  et  me  l'envoyez  le 
plutost  que  vous  pourrez,  car  je  ne  veux  pas 
qu'elle  passe  par  les  mains  des  officiers,  afm 
qu'elle  soit  mieux  employée.  Je  feray  le  dépar- 
tement des  autres  douze  mil  escus  quant  je 
sçauray  qu'ils  seront  prests.  Je  vous  ay  escrit 
mon  intention  sur  la  vente  des  offices  triennaux, 
mais  tenez  la  main  que  tous  les  huict  jours  on 


m'envoye  un  estât  des  deniers  qui  auront  esté 
receus,  ^  de  l'employ  ou  destination  d'iceax, 
afin  queje  sois  informé  de  tout,  car  je  ne  veuxpas 
qu'il  soit  rien  fait  sans  moy.  Priant  Dieu,  mon- 
sieur de  Rosny,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Escrit  au  camp  d'Amiens,  le  2  juillet  1597. 
Henbv.  Et  plus  bas,  de  Neuf-villi. 

J'ay  depuis  avisé  de  ne  retarder  point  le  siear 
de  Sancy  pour  les  firuicts  que  j'espère  recueillir 
de  son  voyage  de  Normandie. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée* 

Monsieur  de  Rosny,  il  se  fist  dernièrement 
une  fonte,  en  mon  arsenac,  de  quatre  canons, 
dont  la  Chevallerie  me  dit  qu'il  s'en  estoit  tronvé 
un  gasté,  de  sorte  que  je  ne  devois  faire  estât 
de  ladite  fonte  que  de  trois  pour  me  servir, 
comme  de  fait  on  n'en  a  pas  envoyé  icy  davan- 
tage :  toutes-fois  on  m'a  adverty  que  le  qua- 
triesme  estoit  réussi  aussi  bon  que  les  autres, 
mais  qu'il  avoit  esté  destourné  et  envoyé  à  Me- 
lun  à  la  poursuitte  du  sieur  de  la  Grange,  ce 
que  je  ne  puis  bonnement  croire;  mais  si  cette 
faute  avoit  esté  foite,  je  la  trouverois  très-mau- 
vaise, et  ne  voudrois  la  passer  sous  silence.  C'est 
pourquoy  je  m'en  adresse  à  vous ,  et  vous  prie 
mettre  peine  de  descouvrir  ce  qui  en  est,  et 
m'en  advertir  fidellement.  Il  vous  sera  facile 
de  le  sçavoir;  car  le  larcin  ne  se  peut  pas  ca- 
cher sous  la  cappe.  Les  officiers  de  l'arsenac 
doivent  sçavoir  ce  qui  en  est,  et  vous  asseure 
que  me  ferez  plaisir  de  m'en  esclaircir.  Au  reste, 
j'ay  fait  escrire  à  un  nommé  la  Planche,  qui  est  à 
Paris,  qu'il  vous  communique  une  invention 
d'un  pont  dont  il  a  escrit  par  deçà ,  afin  de  voir 
que  c'est,  et  s'il  y  a  apparence  qu'elle  puisse 
réussir  pour  y  entendre  après,  suivant  ce  que 
vous  m'en  manderez.  Voyez  donc  que  c'est  et 
m'en  mandez  vostre  advis.  Priant  Dieu ,  etc. 

Escrite  au  camp  devant  Amiens,  ce  sixiesme 
jour  de  juillet  1597.  Hbnby.  Et  plus  bas,  de 
Neuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  faits  ce  mot  par  Guichard, 
l'un  de  mes  valets  de  chambre,  pour  vous  dire 
qu'incontinent  et  au  plutost  qu'il  vous  sera  pos- 
sible, vous  donniez  ordre,  suivant  ce  qui  avoit 
esté  résolu  avant  mon  partement  de  Paris,  que 
les  quatre  mil  escus ,  destinez  pour  mon  artille- 
rie, soient  envoyez  icy;  car,  à  faute  de  cela,  je 
prévois  beaucoup  de  mal ,  s'en  estant  allé  d'an- 
jourd'huy  desja  cinq  canonniers  et  les  autres  of- 
ficiers ne  voulans  servir  sans  argent.  Donnez 
aussi  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour  mes  escuries, 
c'est  pitié  de  voir  comme  Je  suis  de  ce  costé  là , 
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comme  aussi  à  ce  qui  est  nécessaire. pour  mes 
babUlemeDs,  d'autant  qae  Je  sois  toat  nnd;  et 
il  me  semble  qu'il  n'est  pas  raisonnable  que 
m'employattt,  comme  je  fais,  pour  le  salut  de 
la  France,  Je  sois  ainsi  traité.  Je  vous  recom- 
naode  ces  trois  choses  là  et  vous  prie  de  les  af- 
fectionner si  vous  m'aimez  et  desirez  me  fsâre 
service  agréable.  Adieu,  etc. 
An  camp  devant  Amiens,  ce  8  Juillet  1697. 

HSNBY. 

Let^  du  Roy  à  M,  de  Bosny,  contre-signée, 

MoDsieDr  de  Rosny,  Je  me  fais  à  croire  qu'ayant 
Rcen  la  lettre  que  Je  vous  escrivis  hier  au  soir 
après  avoir  veu  la  vostre  du  huictiesme  de  ce 
mois,  par  laquelle  vous  me  mandiez  que  vous 
deviez  partir  de  Paris  ai^jourd'huy,  pour  aller 
en  fioorgongne,  que  vous  y  serez  demeuré  sui- 
vant mon  commandement  pour  y  continuer  le 
soîn  que  vous  avez  eu  Jusques  à  présent  de  ce 
qoi  concerne  mon  service.  De  sorte  que  J'espère 
qoe  la  présente  vous  trouvera  enoores  là,  par 
laquelle  toutesfois  Je  ne  vous  escriray  aucunes 
particolaritez;  mais  Je  remettray  le  tout  à  la 
lettre  que  j'eseris  présentement  à  ceux  de  mon 
fODseil,  par  laquelle  Je  leur  mande  mon  inten- 
tioD  sur  tons  les  points  de  la  vostre.  Partant  il 
De  me  reste  qu'à  vous  prier  de  tenir  la  main 
qalls  soient  soivis  et  exécutez  comme  vous  avez 
aeeoQstumé  de  &ire  en  tout  ce  qui  concerne  et 
importe  à  mon  service,  dontj'ay  tel  contente- 
ment quHl  faut  aussi  que  vous  croyez  que  je  me 
repose  sur  vous  de  toutes  mes  affaires,  autant 
et  pins  que  sur  les  autres  qui  y  sont  employez  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  raisonnable 
qoe  les  eorps  des  compagnies  soient  deschargées 
da  prest,  les  chefs  et  plusieurs  autres  desdits 
corps  y  ayant  satisfalct;  car  sont-ils  pas  mem- 
bres de  l'Hâtât  comme  eux  et  doivent-ils  pas  la 
vie  et  les  biens  à  la  défence  du  public?  Ne  vous 
lassez  d'en  parler,  et  s'il  est  possible,  obtenez 
lear  consentement  pour  vous  ayder  d'un  demy 
quartier  de  leurs  gages,  suivant  l'ouverture  qui 
eo  a  esté  feite ,  afln  qu'au  moins  j'en  tire  quelque 
chose.  Je  prie  Dieu ,  etc. 

Eserit  an  camp  devant  Amiens,  le  neufiesme 
lourde  juillet  1597.  Hbnhy.  Et  plus  bas,  de 
Airr-viLi.*. 

Lettre  du  Ray  à  M.  de  Rosny,  contre-signée^ 

MoQsieiir  de  Rosny,  vous  m'avez  fait  tres- 
enmd  plaisir  d'avoir  remis  à  un  autre  temps  vos- 
tre voyage  de  Bourgongne ,  suivant  la  priei*e  que 
je  TOUS  avois  fiiite;  car  il  me  semble  que  J'en 
SB»  bien  plos  fort  en  mon  conseil  quand  Je  sçay 
que  TOUS  y  estes;  et  sans  vostre  présence  Je 

TI.  C.  D.  M.  T.  TI. 


desesperois  du  payement  du  cinquiesme  mois  de 
mon  armée,  à  quoy  il  faut  nécessairement  bien 
tost  pourvoir,  d'autant  que  si  nos  soldats  n'ont 
de  l'argent ,  ils  ne  s'assijgettiront  Jamais  aux 
tranchées,  et  en  seray  tres-mal  servy.  Il  faut 
aussi  que  vous  me  fassiez  envoyer  quatre  ou  cinq 
mil  escus  pour  continuer  nosdites  tranchées, 
ausquelles  il  faudra  employer  Jusques  à  dix  mil 
escus ,  outre  les  dix  mil  escus  qui  furent  baillés 
à  Erard,  quand  il  alla  à  Paris.  Mais  aussi  j'es- 
père avec  cela,  que  nous  yrons  Jusques  dans  les 
fossez  d'Amiens,  desquels  nous  approchons  tous 
les  Jours;  maïs  si  nous  n'eussions  fait  besogner 
nos  soldats  à  trente  sols  la  toise,  nous  n'en  se- 
rions pais  si  prés.  Vous  me  ferez  plaisir  de  véri- 
fier davantage  le  fait  du  canon ,  s'il  est  vray  que 
celuy  à  qui  il  a  esté  baillé,  en  ait  foumy  la  ma- 
tière ,  et  comment  il  luy  a  esté  délivré  ;  car  Je 
n'en  suis  pas  content,  et  faudra  qoe  la  Ghevalle- 
rie  m'en  responde.  Je  remets  le  demeurant  sur  la 
lettre  que  J'eseris  à  ceux  de  mon  conseil,  ap- 
prouvant ce  que  vous  avez  fait  pour  le  comte 
Bothuel.  Priant  Dieu,  etc. 

Eserit  au  camp  devant  Amiens ,  le  treiziesme 
Juillet  1607.  Henby.  Et  plus  bas,  de  Neuf- 
ville. 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

Pour  respondre  à  la  longue  lettre  qu'il  a  pieu 
à  vostre  Mijesté  de  m'escrire  de  sa  main ,  le 
neufiesme  de  ce  mois ,  J'ay  estimé  estre  à  pro- 
pos de  luy  rendre  raison  particulièrement  sur 
tous  les  points  contenus  en  icelle.  Et  première- 
ment ,  J'asseureray  vostredite  Majesté  que  l'on 
n'obmet  aucune  chose  qui  puisse  servir  à  la 
vente  des  offices  triennaux ,  ny  à  la  réception  de 
ceux  qui  sont  pourveus  desdits  offices ,  ayant  le 
sieur  Puget  présenté  ses  lettres  en  la  chambre 
des  comptes ,  et  estant  desja  prest  d'estre  receu 
en  l'office  de  trésorier  de  l'espargne ,  ce  qui  ser- 
vira de  planche  pour  la  réception  de  tous  les  au- 
tres. J'espère  que  le  sieur  de  Ligny,  qui  a  esté 
pourveu  de  l'office  de  trésorier  des  parties  ca- 
suelles  moyennant  dix-sept  mil  escus,  selon  l'in- 
tention de  vostre  Miyesté,  le  sera  incontinent 
après.  J'ay  desJa  trouvé  une  partie  des  mar- 
chands desdits^offices  ,  et  travaille  maintenant  de 
tout  mon  pouvoir  pour  en  recouvrer  d'autres , 
afin  d'advancer  le  plus  qae  Ton  pourra  la  partie 
des  Suisses  que  je  sçay  estre  si  nécessaire,  que 
de  peur  d'y  toucher  J'ay  différé  d'envoyer  de  l'ar- 
gent à  vostre  Majesté  pour  faire  besogner  aux 
ouvrages  et  tranchées ,  Jusques  à  ce  qu'elle  estant 
remplie  comme  elle  est  maintenant,  Je  puisse  en- 
voyer des  premiers  deniers  qui  seront  receus , 
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•omtne  aussi  là  paftte  désquinse  cedsesais  pour 
vn  mois  des  officiers  des  vivres* 

Pour  les  quatre  mil  escns  pour  l'artillarie,  Je 
les  ay  envoyés  il  y  a  liuict  jours  suivant  le  com^» 
mandement  de  vostre  Migesté,  à  laquelle  J'ay 
fait  responce  par  mes  dernières  qu'il  n'y  avoit 
pas  grande  espérance  aux -six  vingts  milliers  de 
poudre  dont  vostre  Majesté  faisoit  estât,  à  la* 
quelle  J'envoye  aussi  un  mémoire  par  lequel  elle 
pourra  cognoistre  les  difficultés  qui  sont  surve^» 
nues  au  fait  des  pionniers ,  qui  furent  ordonnes 
kver  au  commencement  de  l'année.  Pour  la  par- 
tie des  quinze  mil  escus  des  munitionnaires  de 
l'armée^  Ton  leur  a  baillé  un  des  deux  offices  de 
trésorier  de  l'ordinaire 'de  la  guerre,  lequel  on 
leur  a  promis  de  leur  faire  valoir,  au  cas  qu'ils 
ne  trouvassent  marchands.  Les  articles  du  ma- 
jeur de  Montreiiil,  touchant  les  bleds  qu'il  faut 
mettre  à  Boulongne ,  Montreiiil  et  Rué ,  ont  esté 
veus  et  respondus  selon  ce  que  l'on  a  estimé 
pour  le  mieux)  et  en  attendant  que  lesdits  bleds 
puissent  estre  fournis  par  ledit  nuyenr,  J'ay 
donné  ordre  et  foumy  argent  pour  en  achepter 
cent  cinquante  muids,  lesquels  seront  fournis 
promptement,  à  sçavoir  trente  muids  à  Salnct 
Fremin  pour  Rué,  et  le  reste  esgalement  par 
moitié  dans  Boulongne  et  Montreiiil. 

Quant  à  l'office  de  receveur  de  Chaalons  qui  a 
esté  destiné  aux  fortifications,  l'on  en  a  envoyé 
deux  nul  escus,  et  en  seront  envoyés  les  deniers 
à  mesure  que  Ton  les  recevra.  Pour  les  trois 
mois  des  garnisons  de  Picardie,  J'ay  de^  fait 
sçavoir  à  vostre  Majesté  qu'il  y  en  avoit  un 
prest;  pour  les  deux  autres,  il  n'y  a  point  eu  de 
traitté  à  faire  avec  les  sieurs  Zamet  et  Genamy, 
car  ils  ont  voulu  avoir  dix  mil  escus  pour  l'ad- 
vance,  lesquels  nous  avons  esté  contrains  en 
vostre  conseil  de  leur  accorder.  Pour  celle  de 
Champagne,  l'on  a  receu  lettres  du  sieur  de 
Verzenay,  trésorier  de  France,  auquel  vostre 
tiigesté  avoit  commandé  foire  le  voyage,  par 
lesquelles  il  représente  à  vostre  conseil  la  misère 
de  la  province ,  et  l'impuissance  du  pauvre  peu- 
ple; ayant  esté  par  les  eslections  pour  le  recou- 
vrement des  deniers ,  il  fait  par  icelles  quelques 
ouvertures  pour  l'accélération  d'ioeux,  ausquel- 
les  on  a  pourveu  au  mieux  qu'il  a  esté  pos^le. 
Quant  aux  compagnies  du  régiment  de  Pied- 
mont  qui  sont  à  Mets,  leur  payement  est  com- 
pris dans  les  cent  cinquante  mil  escus  dont  on 
ùàt  estât  pour  le  payement  de  l'armée,  et  n'a  on 
fait  autre  fonds  pour  le  payement  d'icelles. 
Neantmoins,  pour  subvenir  ausdites  compa^ 
gnies,  il  sera  emprunté,  sous  mes  promesses  et 
du  sieur  d'Incar ville,  ce  qui  leur  faut  pour  un 
mois,  dont  nous  serons  rembourses  sur  les  pro* 


miers  deniers  de  la  eoMpedtlon  te  ftuneiai 
Noos  avons  escrit  au  sieur  de  SoboUe,  en 
corps  de  conseil ,  que  nous  regarderions  les 
moyens  de  luy  pourvoir  et  de  le  satisftire  sa 
mieux  que  nous  pourrons.  Pour  le  ùAt  des  eseii* 
ries  de  vostre  Mi^esté,  nous  nous  sommes  obli* 
ges  pour  une  partie  de  sept  mil  esous  au  rece» 
veur  gênerai  de  Rouen,  ledit  sieur  d'InctniUs 
et  moy,  et  sommes  i^res  pour  fliire  frods  de 
quelque  hulct  cens  escus  pour  les  selles  d*armes 
et  autres  choses  nécessaires  pour  vostredite  Ma- 
jesté. Nous  pourvoyrons  aussi  luy  et  moy  au 
sieur  de  Fouquerolles  d'un  moyen  qw  noos 
avons  en  main  pour  le  payement  de  son  voyage, 
comme  nous  avons  fait  à  celuy  du  fils  du  pre 
vost  des  marchanda.  Pour  l'establlssement  du 
chemin  des  postes  de  Paris  à  Rome ,  J'ay  baillé 
le  mémoire  de  Valerio  au  sleor  de  la  Vareana, 
el  doivent  oommuniquer  enaemUcmeDt  aar  ce 
si^et  pour  voir  quel  sera  le  meiHeur  chemin  et 
plus  asseuré.  Quant  à  la  partie  de  douie  mil 
escus  du  colonel  Gahity,  il  luy  a  esté  mandé 
qu'elle  seroit  payée  avee  la  première  monstre, 
comme  aussi  celle  de  trois  mil  eseus  pour  deux 
mois  de  ce  qu'il  faut  de  reste  aux  Suisses.  Voi- 
tre  Mi^esté  me  mandera  par  lettres  expresees 
que  l'on  luy  envoyé  la  partie,  deslors  qu'elle 
sera  preste,  par  terre  ou  par  eau  jusques  à  Cre- 
vant, et  sous  quelle  escorte  ^  estant  à  eraindre 
que  ceux  de  Seurre,  ou  du  Gaucher,  ou dee en- 
nemis estrangers ,  ayans  eu  nouvelles  de  ladite 
voicture ,  ne  faasent  quelque  entreprise  sur  iœlie, 
afin  que  suivant  la  responce  et  le  comnoande- 
ment  de  vostredite  Majesté,  il  soit  donné  ordre 
à  l'acheminement  d'icelle ,  comme  je  ne  man- 
queray  pas  de  faire  à  celuy  des  deniers  de  la 
prochaine  monstre ,  et  de  me  trouver  à  Gompie* 
gne  vers  le  premier  d'aoust,  suppliant  vostre  Ma- 
jesté de  vouloir  escrire  en  gênerai  à  tous  nons 
autres  messieurs  de  son  conseil  les  mesmes  cho- 
ses qu'il  luy  plaist  de  me  mander  en  particulier; 
car  cela  facilitera  les  expéditions  et  me  descbar- 
géra  en  quelque  sorte  d'envie ,  eneor  que  cela  ne 
m'empeschera  pas  de  foire  UM^|ours  mon  devoir, 
sans  autre  esgard  que  de  vostre  service  et  du 
bien  de  l'Estat.  Sur  ce  je  prie  le  Créateur,  etc. 
Du  19  Juillet  1697.  RosNT. 


Lettre  du  Roy  à  messieurs  de  son  conseil  d^Es- 

tôt  el  de  finances. 

Messieurs ,  J'ay  veu  par  vostre  lettre  du  94,  ce 
que  vous  me  proposez  et, qui  a  esté  advisé  en 
mon  conseil ,  touchant  la  desobaise  que  vous  ju- 
gies  se  devoir  faire  à  mon  peuple,  du  dixiesme 
de  ce  qui  a  esté  imposé  pour  la  présente  année. 
Je  desirerois  que  Testât  de  mes  aCGsires  et  les 


pftHdes  ia^fSMM  tptèié  tub  ^ntratnt  de  faire 
pour  la  oonservatioQ  de  cet  Estât ,  mesmes  à 
roccasioo  de  ce  siège,  me  pussent  permettre  de 
leur  donner  plus  de  soalagement,  et  leur  accor- 
der plus  grande  descharge  que  celle  que  vous 
me  proposez  par  vostredite  lettre ,  laquelle  j*ay 
fort  agréable,  et  que  Texecution  s'en  fasse  sui- 
not  Tordre  diuquel  vous  me  donnes  advis  par 
>i»tredite  lettre,  sinon  pour  le  regard  des  paiv 
rotsKs  les  plus  pauvres  et  afDigées  ausquetles  Je 
veux  foire  ressentir  davantage  le  fruict  de  la 
grâce  que  je  fais  à  mondlt  peuple ,  et  qu'au  lieu 
des  quatre-vingts  mil  escus  que  vous  estes  d'ad- 
tIs  d'affecter  à  la  descharge  et  soulagement  des^ 
dites  parroisses,  qu'il  en  soit  pris  encor  cent 
mil  des  sit  cens  mil  que  J'accorde  en  gênerai , 
dont  le  département  se  fera  au  profit  desdites 
parroisses  qui  sont  les  plus  pauvres  et  affligées. 
C'est  la  graœ  que  je  veux  à  présent  faire  à  mon 
peuple,  mesmes  aux  parroisses  les  plus  ruinées  ; 
ce  que  vousi  ferez  observer  et  exécuter  par  les 
trésoriers  de  France  et  autres  officiers  de  chacun 
hffeaa ,  leur  donnant  l'ordre  et  instruction  de  ce 
qu'ils  auront  à  faire,  pour  ftiire  jouyr  mes  sujets 
du  bénéfice  de  ladite  descharge  suivant  mon  in- 
tention. J'ay  veu  le  roUe  de  la  taxe  des  offices 
triennaux ,  lequel  j'ay  agréable  en  ta  forme  qu'a- 
vez advisé,  mesme  que  la  distraction  soit  faite 
d'aucuns  desdits  ofitces.  J'ay  agréable  les  dis- 
peoces  de  quarante  jours  pour  les  deux  offices 
pour  la  résignation  desquels  vous  avez  composé, 
puis  qae  ledits  offices  eussent  esté  supprimez , 
et  que  les  deniers  qui  en  proviennent  sont  em- 
ployez si  utilement.  Je  désire  que  ceux  de  mon 
conseil  qui  sont  obligez  pour  mon  service  envers 
la  TenfVe  du  fèu  fieutenant  civil ,  soient  des^ 
chargez  de  la  poursuitte  qui  se  fait  contr'eux  ;  si 
TOQS  n'y  poave2  disposer  œuï  qui  font  ladite 
ptmrsttitte ,  vous  en  trouverez  Texpedient  et  m'en 
donnerez  advis. 

J'anray  agréable  que  Vienne  soit  contenté  de 
ee  qni  Iny  a  esté  promis  pour  la  capitulation  de 
ma  Tille  de  Troyes  ;  mais  Je  ne  puis  trouver  bon 
quli  soit  asirîgné  sur  le  fonds  qui  est  destiné  et 
qui  peut  servir  à  l'entretenement  de  mon  armée. 

ù  monstre  dernière  fût  folte  le  vingtiesme  du 
mois  passé;  les  soldats  pâtissent  beaucoup  et 
n'ont  moyen  de  vivre  que  de  l'argent  de  leurs 
monstres  et  que  du  pain  qui  leur  est  distribué 
Joomellement.  SI  ladite  monstre  leur  manque , 
jeperdray  par  la  faim  et  nécessité  ceux  qui  de- 
meoreroient  en  mon  arnjée ,  et  ne  sera  en  ma 
puissance  de  retenir  les  autres ,  qui  me  fait  vous 
prier,  d'autant  que  vous  aymez  le  bien  de  mon 
Krvice ,  d'assembler  promptement  ce  qu'il  faut 
pov  ladite  nmotre,  et  me  l'envoyer  en  atten> 


dant  que  vous  ayét  toute  ta  Somme.  Envoyez 
moy  cent  mil  escus  aussi-tost  que  ladite  somme 
sera  ensemble.  Je  feray  partir  l'eseorte  pour 
la  mener;  et  m'asseurant  que  vous  userez  en 
cela  de  toute  la  diligence  possible ,  Je  prieray 
Dieu ,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amiens,  le  27  juil- 
let 1597. 

Henëv.  £t  plus  bas  Potisâ. 
Et  plus  bas  en  apostille  est  escrit  : 
J'ay  résolu  la  monstre  de  mon  armée  au  pé^ 
nultiesme  ou  dernier  de  ce  mois;  je  ne  la  puis 
retarder  sans  la  perte  de  mon  armée,  et  si  leâ 
deniers  de  ladite  monstre  ne  Sont  rendus  en  mon 
armée  le  premier  ou  second  jour  du  mois  pro^ 
chain,  il  sera  impossible  de  retenir  les  soldats, 
lesquels  ont  beaucoup  de  nécessité,  qui  me  fail 
vous  prier  de  donner  ordre  que  l'argent  que  vous, 
pourrez  assembler  pour  ladite  monstre  soit  porté 
à  Compiegne ,  et  qu'il  y  arrive  le  dernier  de  c6 
mois,  au  plus  tard.  Si  vous  n'avez  ce  qu'il  faut 
pour  la  monstre  entière,  vous  envoyerez  par  la- 
dite première  voicture  cent  mil  escus,  ou.  pour 
le  moins  soixante  mil,  poUr  distribuer  à  1  infan- 
terie. Cette  occasion  est  si  importante  à  moa 
service,  que  je  tn'asseure  que  n'y  ferez  faute; 
aussi ,  éiudroit-il  lever  le  siège  si  l'argent  de  la^ 
dite  monstre  n'estoît  envoyé  dans  ledit  temps* 
J'eseris  aux  habitans  de  ma  ville  de  Paris  pour 
l'argent  des  Suisses,  à  quoy  je  vous  prie  tenir  la 
main,  et  donner  ordre  que  ce  que  vous  envoye- 
rez pour  la  monstre  de  mon  armée ,  soit  te  der- 
nier de  Ce  mois  audit  Compiegne. 

Lettre  de  la  muin  du  Roy  à  M.  de  Rasntf. 

Mon  âmy,  suivant  vostre  lettre,  J'ay  fait  en- 
tendre à  ceux  de  mon  conseil,  ma  volonté  sur 
tout  ce  qui  m'a  esté  proposé  par  leurs  précéden- 
tes dépesches,  comme  J'ay  aussi  fait  à  vous  pour 
le  regard  des  advis  que  vous  m'avez  donnez.  J'ay 
veu  par  vostre  dernière  Testât  de  la  recepte  et 
la  despenoe  qui  a  esté  fhite  depuis  mon  parto- 
ment,  aussi  ce  que  l'on  a  assemblé  d'argent  pour 
la  monstre  de  mon  armée,  ce  qui  m'est  fort  agrcar 
ble;  mais  croyez  qu'il  n'est  moins  nécessaire^ 
car  mon  armée  ne  peut  subsister  &i  elle  n'est 
payée.  J'eScris  à  ceux  de  mon  conseil ,  et  les  prie 
instamment  d'envoyer  promptement  ce  qu'il 
fhut  pour  ladite  monstre,  et  si  toute  la  somme 
n'est  ensemble,  envoyer  cent  mil  escus  qui  se- 
ront départis  aux  plus  nécessiteux ,  attendant  le 
surplus.  A  quoy  je  vous  prie  tenir  la  main ,  et 
me  donner  incontinent  advis  du  temps  dans  le- 
quel les  deniers  de  ladite  monstre  pourront  estrtf 
apportez  eh  mon  armée.  Enquoy  m'asseurant 
que  n'oublierez  rien  de  vostre  diligence  et  a£fec<* 
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tioQ  acoonstninée  an  bien  et  aâvancement  de 
mes  affaires ,  je  prieray  Dieu,  etc. 
.   Aa  camp  devant  Amiens,  le  27  juillet  1597. 

Henby. 
La  nécessité  des  soldats  est  telle  que  j'ay  ré- 
solu leur  monstre  au  penultiesme  ou  dernier  de 
ce  mois;  il  faut  que  l'argent  de  ladite  monstre 
soit  à  Compiegne  au  mesme  jour.  Donnez  ordre 
qu*il  y  soit  envoyé.  Si  toute  la  somme  n'est  as- 
semblée, que  l'on  envoyé  ce  que  l'on  pourra  par 
la  première  voicture  et  dans  ledit  jour,  et  le  reste 
à  mesure  qu'il  se  recevra;  mais  il  n'y  faut  man- 
quer, car  de  là  despend  la  ruyne  ou  la  conserva- 
tion de  mon  armée. 

I^Hre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^  eontre^gnée. 

Monsieur  de  Rosny,  un  advis  qui  me  flit  hier 
donné,  qu'il  estoit  passé  du  costé  de  Glermont 
cinq  ou  six  cens  chevaux  des  ennemis,  fût  cause 
que  je  n'envoyay ,  dés  hier  à  Gompiegne ,  l'es- 
corte nécessaire  pour  amener  icy  la  marchandise 
que  vous  y  avez  conduite,  et  que  ladite  escorte 
ne  pourra  partir  encor  aujourd'huy,  parce  que 
nous  flismes  tout  le  jour  à  cheval  avec  toute  nos- 
tre  cavallerie,  laquelle  y  est  demeurée  encore 
toute  la  nuict ,  de  sorte  qu'il  &ut  qu'elle  se  re- 
pose aujourd'huy  ;  mais  je  donneray  ordre  que 
ladite  escorte  partira  demain  de  bon  matin ,  afin 
de  gaigner,  le  jour  mesme ,  ladite  ville  de  Gom- 
piegne, si  faire  se  peut,  et  vous  délivrer  de  ladite 
conduite ,  faisant  estât  de  faire  venir  l'artillerie 
et  les  poudres  qui  sont  là  avec  le  reste.  Partant 
vous  ferez  tenir  prest  toutes  choses.  Priant 
Dieu ,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amiens,  ce  quatriesme 
aoQst  1597.  Henhy.  Et  plus  bas,  de  Nbuf-villb. 


CHAPITRE  LXXVn. 
Suite  des  lettres. 

Lettre  duRwf  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  j'avais  opinion  que  vien- 
driez jusqnes  en  ce  lieu  vous  ayant  mandé,  mais 
vous  estiez  party  pour  retourner  à  Paris  :  vous 
eussiez  veu  Testât  de  ce  siège  et  cogneu  combien 
il  est  nécessaire  de  maintenir  les  forces  qui  sont 
en  iceluy,  et  en  faire  venir  de  nouvelles,  ce  qui 
ne  se  peut  qu'en  leur  donnant  moyen  de  vivre 
et  de  me  servir.  G'est  pourquoy  j'escris  à  ceux 
de  mon  conseil,  qu'ils  travaillent  pour  assembler 
les  deniers  qui  sont  nécessaires  pour  achever  le 
payement  de  la  monstre  dernière,  et  celle  qui  se 
doit  foire  dans  la  fin  de  ce  mois.  Geux  de  mondit 
conseil  m'ont  donné  advis  de  l'offre  de  deux 


cens  quarante  mil  escns  faite  pour  les  ofitccs  d« 
receveurs  triennaux  ;  mais  je  trouve  que  la  con- 
dition que  Ton  demande  pour  l'advance  desdits 
deniers  est  trop  désavantageuse  pour  mon  ser- 
vice. J'escris  à  ceux  de  mondit  conseil,  qu'ils 
considèrent  cet  offre  en  mon  conseil,  et  qu'ils 
oyent  ceux  qui  voudront  faire  ma  condition  meil- 
leure, et  qu'ils  m'en  donnent  advis.  Je  deare 
que  vous  y  soyez  présent  quand  ladite  proposi- 
tion se  fera,  et  que  vous  m'en  escriviez«particu- 
lierement  vostre  advis;  et  quand  les  deniers  de 
ladite  monstre  seront  ensemble,  vous  viendrez 
me  trouver  :  vous  trouverez  lors  nostre  ouvrage 
bien  advancé.  Et  cependant  je  prie  Dieu ,  M.  de 
Rosny,  vous  avoir  en  sa  garde. 

Au  camp  devant  Amiens,  ce  dixiesme  jour 
d'aoust  1697. 

Henby.  Et  plus  bas,  Pothieb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  je  m'attendois  de  vous 
voir  avec  l'argent  que  vous  avez  conduit  à  Gom- 
piegne, si  l'escorte  qui  l'est  allé  quérir  vous  y 
eust  encore  trouvé;  car  j'avois  commandé  à'ce- 
luy  qui  la  conduisoit  de  vous  amener;  mais  puis 
que  le  soin  que  vous  avez  de  mon  service,  vous 
a  fait  retourner  à  Paris  si  promptement,  je  suis 
assenré  que  vous  avez  jugé  qu'il  estoit  nécessaire 
de  ce  faire.  Toutesfois  je  vous  diray  que  je  seray 
bien  aise  de  vous  voir,  et  que  vous  fassiez  un 
tour  jusques  icy  quand  vous  cognoistrez  queoion 
service  vous  permettra  d'eschapper.  J'ay  veu  Tes- 
tât que  vous  nous  avez  envoyé ,  tant  de  la  re- 
cepte  et  despense  de  Tàrgent,  procédant  des 
moyens  que  nous  avons  destinez  au  payement  de 
nostre  armée,  que  de  la  partie  que  j'ay  remise  au 
peuple,  dont  ceux  de  mon  conseil  m'avoient  ja 
adverty.  Avec  vingt  mil  escus  encores,  nous 
sortirons  nettement  du  payement  du  cinquiesme 
mois  de  Tarmée,  l'artillerie  payée;  mais  il  sera 
difficile  que  nous  le  fassions  à  moins,  pour  infi- 
nies despeJices  extraordinaires  qui  se  présentent  : 
partant  faites  que  j'en  sois  secouru  promptement, 
et  continuez  à  m'advertir  de  toutes  occurrences. 
Priant  Dieu,  etc. 

Escrit  au  camp  devant  Amiens,  le  1 2  aoust  1 597. 
Hemby.  Et  plus  bas,  de  Neuf-viulb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  n'attendez  à  me  venir 
voir  que  vous  ayez  recouvert  et  mis  ensemble 
l'argent  qu'il  faut  pour  le  payement  du  sixiesme 
mois  de  mon  armée,  d&r  je  veux  parler  à  vous; 
et  si  je  veux  que  vous  voyez  nostre  besongne  de- 
vant qu'elle  soit  plus  advancée ,  davantage  il  ne 
faut  ,pas  faire  apporter  icy  iesdits  deniers  qu'il 
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M  soit  teoq»  de  les  employer,  car  il  y  a  tant 
d'affamez  iey  comme  aillears,  que  s'ils  sçavoient 
qoenostre bourse ftist  plaine,  ils  ne  œsseroient 
demlmportuner  pour  y  mettre  les  doigts  et  me 
seroit  difficile  de  m'en  défendre.  Il  faut  assem- 
bler par  delà  nos  deniers ,  les  mettre  et  garder 
dedans  DOS  coffres,  en  fidre  la  meilleure  provi- 
skm  que  doqs  pourrons  et  la  tenir  secrette  pour 
la  faire  apporter  iey  quand  il  sera  temps  et  be- 
soin de  remployer.  Voila  mon  intention  et  la 
raison  d'ioelle,  laquelle  vous  tiendrez  la  main 
qui  soit  suivie;  mais  vous  avez  bien  fait  de  vous 
estre  opposé  à  la  demande  et  poursuite  de  Mor* 
tier,  car  je  n'entends  point  mesler  des  parties  de 
mascarades  avec  les  deniers  destinez  pour  mon 
armée.  Ne  permettez  donc  que  cela  ait  lieu ,  et 
qoant  à  l'assignation  que  l'on  demande  pour 
mon  nepveu  le  duc  de  Guise,  j'y  veux  penser  de- 
miffikt  d*en  ordonner;  ce  sera  demain  que  je 
Toas en  escriray  ma  volonté.  Je  prie  Dieu,  etc. 
Eseritaucamp  devant  Amiens,  le  1 8  aoust  1597. 
HfiRKY.  Et  plus  bas,  bb  Neu^-villb. 

L^tre  du  Roy  à  messieurs  de  son  Conseil. 

Messieurs,  je  suis  très  content  de  la  resolution 
pe  TOUS  avez  prise  avec  le  prevost  des  mar- 
chands, eschevins  et  habitans  de  ma  bonne  ville 
de  Paris,  et  encores  de  l'affection  et  franchise 
aree  laquelle  lis  l'ont  embrassée ,  ainsi  que  j'ay 
appris  par  vos  lettres  du  !23  de  ce  mois,  que  je 
receus  hier  au  soir  ;  car  j'ay  grand  besoin  de 
gens  de  pied  tant  pour  advancer  la  prise  de  cette 
▼iile,  m  laquelle  il  se  pert  tous  les  jours  quel- 
quan,  que  pour  secourir  mes  autres  places  que 
je  crains  que  mes  ennemis  attaquent  pour  me 
divertir  d'icy,  ou  se  revanger  de  la  perte  que 
[espère,  avec  Tayde  de  Dieu ,  qu'ils  feront  bien- 
tost  de  celle-cy.  Partant  le  plustost  que  je  pour- 
ray  avoir  les  douze  cens  hommes  de  pied  que 
TOUS  avez  proposez  et  qu'ils  ont  accordé  de  sou- 
doyer, ce  sera  le  meilleur.  J'estime  que  vous  avez 
considéré  qu'il  faudra  donner  aux  mestres  de 
camp  et  aux  capitaines,  à  chacun  cent  escus 
poorie  moins,  pour  en  faire  la  levée,  et  adviser 
OQ  l'assemblée  s'en  fera,  et  quel  chemin  vous  leur 
frrez  tenir  pour  les  envoyer  iey,  afin  d'y  faire 
<iresser  dlieure  les  estapes,  à  ce  que  le  peuple 
ara  soit  foulé,  non  plus  qu'a  esté  celuy  de  Nor- 
tmàïe  de  celles  que  j'y  ai  faites.  Si  vous  ne 
Tavez  encor  fait ,  je  vous  prie  y  donner  ordre  si 
^  que  vous  aurez  receu  la  présente ,  car  c'est 
^  principal  pour  fiiire  que  j'aye  bien-tost  lesdits 
|cn$  de  guerre  et  pour  donner  contentement  à 
«es  sujets  de  ladite  levée  dedans  aujourd'huy. 
h  cfaoisiray  les  mestres  de  camp  et  capitaines, 
^oqueb  je  veux  estre  servy  h  cette  occasion, 


et  vous  en  advertiray  par  ce  dernier  courrier 
que  vous  m'avez  dépesché,  que  j'ay  retenu  pour 
cela.  Au  reste,  j'approuve  que  madite  bonne  ville 
soit  déchargée  du  demy  doublement  des  aydes, 
suivant  la  proposition  que  vous  en  avez  fidte; 
mais  advisez  si  pour  cet  effet  il  est  nécessaire 
de  révoquer  l'edit  fhit  et  vérifié  pour  l'establis- 
sèment  d'iceluy,  ou  s'il  sufQra  d'en  surçoir  ou 
révoquer  l'exécution  seulement  pour  le  regard 
de  ladite  ville,  pour  ne  l'esoerver  et  rendre 
moins  recevable  et  utile  aux  autres  villes  et  pro> 
vinces  où  il  doit  estre  exécuté,  et  recognois que 
vous  entendez  et  est  aussi  necessahre  qu'il  ayt 
lieu.  Toutes-fois  je  remets  le  tout  à  vostre  meil- 
leur advis;  car  enfin,  j'entends  que  ladite  ville 
en  soit  deschargée  aux  conditions  que  vous  m'a- 
vez escrites  :  partant  faites  en  faire  les  expédi- 
tions telles  que  vous  jugerez  estre  pour  le  mieux, 
vous  répétant  que  je  suis  fort  aise  de  cette  reso- 
lution ,  et  qu'elle  est  passée  sans  feire  assemblée 
générale  par  vostre  diligence  et  prudence ,  et  le 
bon  devoir  que  le  prevost  des  marchands  y  a 
fiiit  avec  mes  bons  serviteurs  de  ladite  ville, 
comme  j'escriray  ce  jourd'buy  audit  prevost  en 
particulier  et  ausdits  habitans  en  commun ,  et 
désire  cependant  que  vous  leur  fessiez  entendre. 

Au  demeurant,  il  est  certain  que  le  cardinal 
Albert  est  d'hier  arrivé  en  son  armée ,  que  le 
vieil  comte  de  Mansfeld  y  commande  en  qualité 
de  mareschal  de  camp,  et  qu'il  s'approche  de 
nous;  ce  sera  pour  essayer  de  jetter  quelques 
gens  dedans  cette  ville ,  ou  pour  en  assiéger  une 
autre,  car  je  ne  puis  croire  que  ledit  cardinal 
me  veille  faire  tant  de  bien  que  d'entreprendre 
de  me  combattre  pour  nous  faire  lever  le  siège  : 
toutes-fois ,  en  pensant  faire  l'un ,  peut-estre  qu'il 
s'engagera  à  l'autre;  pour  le  moins  je  vous  as- 
seure  que  je  n'en  perdray  l'occasion  si  elle  s'of- 
fre. Car  je  défends  et  combats  une  si  juste  cause, 
que  je  me  promets  que  Dieu  m'en  donnera  la 
victoire  si  nous  en  venons  là;  mais,  pour  ce 
fiiire  avec  plus  de  seureté,  il  est  nécessaire  de 
faire  advancer  toutes  les  forces  de  cheval  et  de 
pied  que  j'ay  mandées,  dont  je  vous  envoyé  un 
estât,  afin  que  vous  y  teniez  la  main  de  vostre 
costé,  avec  vostre  accoustumée  diligence. 

Il  est  nécessaire  aussi  que  nous  recevions  les 
vingt  mil  escus  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  à 
temps,  pour  pouvoir  faire  monstre  à  nos  Suisses, 
lesquels  ont  perdu  des  soldats  depuis  ce  siège, 
comme  ont  i^t  les  autres,  que  l'on  sera  con- 
traint de  leur  payer  jusques  à  ce  qu'ils  ayent 
fait  ladite  monstre.  Partant  si  lesdits  deniers 
n'estoient  prests,  comme  il  me  semble  avoir  ap- 
pris par  lettres  du  sieur  d'Incarville ,  qu'ils  sont, 
prenez  ladite  s(Mnme  de  ceux  que  vous  avez  as- 
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mnblef  pmir  la  sixlesme  moia  de  mon  armée, 
et  ma  l'envoyez  en  diligenoe,  avee  dix  ou  douce 
mUeseua,  pour  fournir  à  inflnies  deapeneei  pn» 
8^  et  inévitables,  qui  se  présentent  Joumelle^ 
ipent;  et  pour  ausquellea  pourvoir  j'ay  esté  con* 
trainot  d'emprunter  de  madame  de  Beaufort, 
quatre  mil  eaeus  qu'elle  avoit  bit  apporter  icy, 
leaquels  je  vous  prie  faire  rendre  par  ddà  au 
steur  Pi^t,  à  la  reeepUon  de  la  présente,  ear 
je  Tay  ainsi  promis  et  désire  qu'il  n'y  ait  point 
de  lautQf  vous  priant  de  croire  que  lesdits  d^ 
iiiers  ont  asté  iHen  amployez,  oomme  seront  tous 
ceux  que  vous  nous  envoyeres ,  car  il  ne  s'en 
débourse  rien  que  par  mes  eommaodemens  ;  et 
en  feray  voir  la  despence  au  sieur  de  Rosny 
quand  il  sera  icy  ;  vous  en  auras  aussi  Testât  au 
premier  jour, 

Fqurv(iyeis  semblabiement.au  payammt  de 
l'extraordinalro  de  mon  cousin  le  oonneatable , 
oar  il  ne  peut  s'entretenir  icy  sans  oela,  et  vous 
sçavçz  combien  sa  présence  m'y  est  nécessaire. 
J«  deaire  aussi  que  vous  ftssies  bailler  quelque 
cbose  à  mon  nepveu  le  duc  de  Nevers ,  sur  sa 
pansion,  afln  qu'il  puifse  partir  et  aller  recueillir 
en  Champagne  les  forces  que  j'ay  commandé  y 
estre  aiaamblées  pour  amener  icy;  car  ce  renfort 
n'est  À  mespriser,  et  le  puis  avoir  à  propos  si 
mondit  nepveu  fait  diligence,  comme  il  m'a 
mandé  qu'il  fera  s'il  est  seoouru  de  ladite  peno 
alop,  laquelle  luy  sera  bien  employée.  Il  est 
nécessaire  pareillement  que  vous  changiez  l'as- 
signation que  vous  avez  donnée  au  sieur  d'Ëclu- 
seaux  pour  payer  sa  garnison  >  dauCant  qu'il  m'a 
remonstré  qu'il  ne  peut  garder  sa  place  si  elle 
n'est  payée,  ce  qu'il  dit  ne  pouvoir  faire  des  of- 
fices du  parlement  de  Paris  nouvellement  créés  9 
sur  la  vente  desquels  vous  l'avez  assigné,  parce 
qu'il  ne  trouve  point  d'achepteurs;  partant  il 
désire  que  vous  repreniez  lesdits  offices  et  que 
vous  luy  donniez  une  assignation  de  laquelle  il 
puisse  recevoir  argent  plus  promptement,  ce  que 
je  vous  prie  de  faire.  Vous  pourrez  vendre  après, 
tout  il  loisir,  lesdits  offices,  pour  vous  an  servir 
h,  faire  les  derniers  mois  de  l'armée,  ie  vous  ay 
eacrit  pour  les  quatre  compagnies  de  Cbevaux 
légers,  de  Champagne,  afln  de  leur  donnejr  as* 
aignation  d'un  mois,  outre  ce  qu'elles  ont  receu 
pour  les  raisons  que  je  vous  ay  mandées  ;  <k  quoy 
j'auray  bien  agréable  que  vous  donniez  ordre, 
comme  au  payement  des  gagea  des  sieurs  de  la 
Bivicre,  Dwlaurens,  de  tomenie  et  Clerville; 
oar  leur  service  m'est  nécessaire,  et  leur  est  im^ 
possible  de  se  maintenir  s'ils  ne  sont  payez. 
Mais  je  vous  diray,  sur  toutes  lea  suaditoi  dee** 
çonccs,  que  je  n'entends  pas,  pour  y  satisfaire, 
Qve  yow  toucbm  à  ift  wo^ma  daa  cent  oixh 


quanta  mil  escus  qu'il  Amt  ^pe  voais  fiMsalez  pour 
le  sixiesme  mois  de  mon  armée;  car  je  veux 
qu'elle  soit  préférée  h  toute  autre  chose,  et  que 
vous  mettiez  à  part  ce  dont  vous  la  devez  corn- 
poser ,  sans  qu'il  y  soit  touché  par  qui  que  ce 
soit;  car  il  ne  faut  pas  qu'elle  me  manque  sur  la 
venue  de  l'armée  ennemie  et  le  fort  de  la  besogne. 
Messieurs  Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  soin  par 
préférence  à  toute  autre  diose;  et  si  vous  jugez 
n'estre  4  propos  que  les  deniers  dudit  mois  soient 
mis  et  gardez  dans  les  coffres  du  Louvre  comme 
j'avois  escrit,  advisez  à  les  bailler  en  garde  à 
quelqu'un  qui  s'en  acquitte  fldellement,  afin  qu'il 
n'y  soit  touché  et  ne  soient  consommez  à  mesure 
qu'ils  seront  receus  ;  et  comme  je  m'asseure  que 
vous  y  sgaurez  donner  ordre ,  estans  esclaircis 
de  mon  intention ,  je  ne  vous  en  feray  autre  re- 
commandation par  la  présente;  à  laquelle  j'ad^ 
jousteray  seulement  que  nos  assiégez  firent  hier 
deux  orties  pour  donner  dedans  nos  trenehées, 
mais  ils  furent  relevez  de  la  peine  de  la  moitié 
du  chemin;  car  nos  gens  alloient  au  devant  d'eux 
et  les  chargèrent  si  rudement,  qu'ils  les  firent 
tourner  quasi  sans  résistance,  et  en  fut  tué  neuf 
00  dix  et  pris  deux.  I^ous  gagnasmes  aussi  deux 
de  leurs  casemattes  que  nous  leur  avons  ren- 
dues inutiles ,  et  avons  avancé  chemin  dedans 
leurs  fessez  ;  de  sorte  que  j'espère  que  nous  ar- 
riverons dedans  deux  ou  trois  jours  4  leurs  rem- 
parts. Je  prie  Dieu»  messieurs  1  qu'il  vous  ait  en 
sa  saincte  garde, 

Escrit  au  camp  devant  Amiens ,  le  vingt-cln* 
quiesme  jour  d'aoust  1507,  PoriuEa, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ^  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  voyez  la  lettre  que  j*es- 
eris  4  ceux  de  mon  conseil,  et  tedez  la  main 
qu'elle  soit  suivie.  Venez  me  trouver  aussi ,  sui- 
vant ce  que  je  vous  ay  mandé,  et  amenez  un 
bon  cheval  avec  vos  armes,  afin  de  m'ayder  à 
recevoir  la  bénédiction  du  cardinal,  s'il  nous 
vient  voir  comme  il  nous  en  menace,  et  après 
retourner  par  del4,  car  je  sçay  que  vostre  per- 
sonne m'y  est  nécessaire,  J'ay  commandé  au 
sieur  de  Yilie-roy  de  respondre  plus  particuliè- 
rement 4  la  lettre  que  vous  luy  avez  cy-devant 
escrite,  Je  prie  Dieu ,  etc, 

Sscrite  au  camp  devant  Amiens,  le  vingt^cin^ 
quiesme  aoust  1^07, 

msiav.  Et  plus  bas,  de  Nauv-viixs. 

Jjettre  de  M,  de  Yille-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  les  lettres  du  Roy, 
pour  recommander  la  vérification  de  l'edit  de 
grand  voyer,  qui  ne  &nt  aucune  menUim  de 
youa;  je  dailre  qu'eUea  profit^Él»  Ja  lia  voua 
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eQSse-demaodé  k$  TUigt*otQq  mil  etcus  que  vous 
Doos  envoyez ,  si  j'eusse  peu  fournir  à  infinies 
despences  qui  se  présentent  ainsi  que  je  vous  ay 
csciit;  car  j'ay  la  mesme  crainte  que  vous ,  c'est 
que  cela  emf^escbe  que  nous  ne  touchions  si  tost 
les  sommes  qu'il  faut  pour  faire  faire  monstre  à 
Tarmée  el  la  payer;  mais  Jo  vous  asseure  qu'il 
ne  lera  touché  à  ce  que  vous  nous  envoyés  que 
par  fbfce  c'est  à  dire,  pour  chose  nécessaire.  Il 
est  vray,  qu'il  fàudrolt  que  nous  sceussions  au 
▼ny  dedans  quel  tempe  nous  recevrons  le  reste 
de  nostre  mots,  afin  d'en  donner  asseurance  à 
noi  gens  et  leur  donnw  plus  4<)  courage  d'atten- 
dre leur  payement ,  après  lequel  ils  commencent 
lai  à  crier,  et  principalement  nostre  cavalerie 
légère  et  celle  qui  n'est  payée  du  taillon,  ear 
cUe  sera  plus  incommodée  qu'elle  ne  souloit, 
renaony  approchant  et  nous  ostimt  la  rivière. 
Je  eroy  qu'il  a  esté  à  propos  de  faire  la  déclara- 
tion que  vous  avez  proposée,  pour  réchaufcr  nos 
trieonaux,  mais  sçachez  qu'une  moindre  somme 
reeené  à  pn^s  profite  plus  qu'une  plus  grande 
trop  attendue.  La  déprâche  du  conseiller  des 
aydes  est  tree»bonne,  et  espère  qu'elle  ne  sera 
inutile.  Le  Roy  fut  hier  recognoistre  l'armée  de 
rennemy,  il  la  trouva  passée  deçà  la  rivière  d'Au- 
tfaie,  y  la  via  par  devant  et  par  derrière,  il  l'es- 
time composée  de  douze  à  treize  mil  hommes 
de  pied,  et  de  deux  mil  cinq  cens  à  trois  mil 
ebevaux,  mais  sans  chef  et  conduite.  Il  croit 
qu'elle  yra  au  pont  Dormy,  mais  il  espère  loger 
anjoard'huy  nos  gens  dedans  Içur  ravelin,  où 
UKis  fiiiaona  Jouer  nos  mines  cette  apres-dinée, 
et  après  aller  gratter  leurs  remparts  plus  seure- 
neot.  Nous  espérons  d'en  estre  maistres  dedans 
quatre  Jean  avec  Tayde  de  Dieu,  ou  de  nous 
battre  avee  le  cardinal.  Je  prie  Dieu  qu'il  nous 
donne  la  vietolre,  etc. 

Du  camp  devant  Amiens,  le  quatorzlesme 
•eptembre  1S97.  i>b  Nbuf-vilu. 

Lettre  du  Hoy  à  M,  de  Rosni/,  contresignée. 

Moosieiir  de  Boeny ,  nous  n'avons  pas  com- 
batta  le  cardinal ,  mais  nous  l'avons  empesché 
de  jetter  du  secours  dedans  cette  ville  ;  c'estoit 
nostre  but  qui  nous  est  bien  succédé,  grâces  h 
Dieu  ;  mais  si  j'en  eusse  esté  creu ,  il  n'en  eust 
esté  quitte  à  si  bon  marché,  car  nous  l'eussions 
combattu  et  comme  Je  croy  battu,  J'ay  suivy  le 
ooQseil  des  frtus  sages ,  et  comme  J'espère  que 
eeey  me  donnera  bien  toet  cette  ville ,  je  veux 
ère  avee  eus  que  je  n'auray  pas  peu  fait;  nous 
f  allons  travailler  à  bon  escient.  Mais  si  vous  ne 
n'«nvoy^  Mesi»toet  dequoy  fiairé  faire  monstre 
^  peyement  à  mon  armée,  elle  se  débaudera  ; 
tonitt  kl  ttiBtftgBto  dfi  cbev»!  et  di  ptod  jr 


sont  à  présent  eomplettes ,  voire  plus  fortes  que 
le  nombre  ne  porte.  C'est  pourquoy  il  fiaut  que 
vous  m'envoyez  du  moins  cent  mille  eseus  pour 
y  satisfaire  ;  tene^  la  mahi.  Je  vous  prie,  que  Je 
les  reçoive  au  plustost.  Souvenei^vous  de  ht 
fausse  retraitte  que  fit  le  duc  de  Parme,  quand 
il  vint  secourir  Roiien  ;  il  faut  craindre  que  cet- 
tuy-cy  en  fasse  de  mesme.  Cognoissant  quelle 
est  l'ardeur  des  François,  comme  ils  se  refroi- 
dissent et  retirent ,  Toccasion  d'une  bataille  es- 
tant passée.  J'appréhende  cela  merveilleusement. 
C'est  pourquoy  il  ibut  contenter  ceux  qui  tirent 
solde,  afin  qu'ils  tiennent  pied-aboulie;  partant, 
je  vous  prie  derechef  d'en  avoir  soin.  Vous  avez 
bien  fait  d'avoir  fait  fidre  la  déclaration  en  fk- 
veur  des  triennaux ,  dont  vous  m'avez  donné 
advis ,  et  sçay  bon  gré  au  trésorier  de  l'espargae 
Gobelin,  de  la  bonne  volonté  quli  a  de  eontl- 
nuer ,  tant  qu'il  luy  sera  possible,  lee  advanees 
qu'il  a  faites  jusques  à  présent,  pour  Ihire  aller 
ma  maison  et  contenter  mes  gardes.  J'approuve 
aussi  le  marché'  que  vous  avez  fait  pour  les  Vi- 
vres de  l'armée ,  et  si  vous  avez  besoin  de  quel- 
ques lettres ,  tant  à  ceux  dq  parlement  qu'à  au- 
tres pour  advancer  mes  affiiires,  me  le  mandant, 
je  vous  les  envoyeray.  Mais  Je  vous  priederedief 
de  donner  ordre  que  j'aye  tost  dequoy  payer 
l'armée,  et  aussi  que  Je  sois  secouru  de  poudre  à 
canon  ;  car  la  provision  que  j'en  ay  fait  eon»- 
mence  fort  à  dimiuuer.  Ayez  soin  pareillement 
du  fiiit  des  ligues ,  afin  que  l'argent  que 
nous  y  avon9  mis  ne  soit  inutile.  Priant 
Dieu  ,  etc. 

Escrit  du  camp  devant  Amiens ,  le  di)[4niie- 
tiesme  jour  de  septembre  1 597.  Hkvbv. 

Et  plus  bas,  DB  Nbuf-villi. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny ,  je  vous  prie  faire  que  l'on 
m'envoye  promptement  enoores  trente  ou  qua- 
rante mil  escus ,  pour  parlSiire  le  mois  à  mon 
armée,  car  si  Je  ne  la  paye  entièrement  il  s'en 
desbandera  une  grande  partie,  et  faudra  que  Je 
quitte  la  campagne,  ce  qui  amortiroit  le  fruit 
des  advantages  qu'il  a  pieu  i  Dieu  me  donner. 
Je  foray  foire  la  monstre  Jeudy ,  qui  est  le  jour 
que  nos  assiégez  doivent  sortir;  œ  sera  pour 
amuser  et  consoler  nos  gens  qui  verront  sortir 
les  autres  à  regret,  J'ay  receu  vostre  lettre  dit 
1 8 ,  laquelle  m'a  fort  contenté,  ear  elle  me  donne 
espérance  d'obtenir  le  secours  que  je  vous  de- 
mande ;  mais  il  est  ftecessaire  que  je  l'aye  à 
temps,  pour  pouvoir  payer  ensemble  ladite  ar- 
mée, sans  en  faire  à  deux  fois.  Apres  ce  mois  Je 
ne  vous  en  demanderay  plus  qu'un  pour  le  reste 
de  cette  année ,  afin  de  pouvoir  bien  employer 
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le  reste  d'icelle ,  ainsi  gue  j'escrits  à  ceux 
de  mon  conseil.  Surquoy  je  me  remets,  priant 

Dieu ,  etc. 
Du  camp  devant  Amiens ,  le  vingt-nniesme 

de  septembre  1597.  henby. 

Et  plus  bas,  DB  Neuf- VILLE. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  suivant  ce  que  Je  vous  ay  cy-de- 
vant  escrit  de  pourvoir  à  ce  qu'il  fut  baillé  fonds 
au  maistre  de  ma  cbambre,  aux  deniers  pour  les 
passez  de  ma  maison  durans  les  mois  derniers 
et  nostre  siège ,  je  vous  fais  encor  ce  mot  à 
mesme  fin,  ayant  donné  cbarge  au  sieur  de 
Mont-glat,  mon  premier  maistre  d'hostel ,  de 
vous  en  soliciter;  car  il  m'a  asseuré  qu'autre- 
ment, à  faute  de  cela ,  ma  marmite  est  preste  de 
donner  du  nez  à  terre,  et  cela  me  viendroit  fort 
mal  à  propos.  Cette-cy  n'estant  à  autre  fin,  etc. 

D'Amiens  ce  vingt^ixiesme  septembre  1597. 

Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'envoye  deux  Mémoires  à  monsieur 
le  chancelier ,  ausquels  je  désire  que  vous  et 
ceux  de  mon  conseil  pourvoyez  au  plutost , 
comme  tres-importans  au  bien  de  mon  service , 
ainsi  que  vous  le  pourrez  cognoistre.  Je  vous 
laisse  et  à  luy  le  Jugement  auquel  il  sera  besoin  de 
travailler  le  premier.  J'oubliay  hier  à  vous  com- 
mander de  faire  pourvoir  à  ce  qu'il  faut  pour  Tac- 
complissement  du  traitté  que  J'ay  cy-devant  fait 
avec  mon  frère  le  duc  de  Lorraine  ;  à  quoy  je 
vous  prie  de  tenir  la  main  ;  et  cette-cy  n'estant 
à  autre  fin,  etc. 

Ce  vingt-septiesme  septembre,  à  Monceaux 

Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  vous  entendrez  par  Vexin  l'occa- 
sion pour  laquelle  Je  le  vous  envoyé,  que  Je  luy 
ay  commandé  de  vous  communiquer.  Je  désire 
que  vous  teniez  la  main  de  tout  vostre  pouvoir 
à  ce  que  J'en  puisse  retirer  la  commodité  que  je 
m'en  suis  promis  ';  et  pour  cet  effet ,  empeschez 
que ,  par  faveur  ,  ceux  qui  y  ont  interest  ne 
puissent  rien  obtenir ,  en  mon  conseil ,  au  pi*eju- 
dice  de  ce  que  ledit  Vexin  vous  proposera  et  que 
je  luy  ay  commandé  de  vous  dire  ;  dont  Je  vous 
prie  de  le  croire  comme  moy  mesme,  qui  ne 
vous  en  diray  davantage,  pour  prier  Dieu ,  etc. 

Ce  vingt-septiesme  de  septembre,  à  Long-pré. 

Henby. 
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CHAPITRE  LXXVm, 

Suite  de  lettres^ 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  le  eomie  de 
Chivemy,  chancelier. 

Monsieur  le  chancelier ,  sur  ce  que  J'ay  esté 
adverty  que  l'on  fait  quelque  difQculté,  en  mon 
conseil ,  à  l'érection  du  siège  presidial ,  que  j'ay 
ordonné  estre  fait  en  mon  comté  d'Armaignac, 
en  ma  ville  de  Lectoure,  je  vous  ay  bien  vouhi faire 
ce  mot  pour  vous  dire  que  c'est  chose  que  je 
veux,  et  que  J'ay  accordé  la  finance  qui  pro- 
viendra des  offices  de  cette  érection  au  sieur 
de  Fontrailhas,  au  payement  de  certaines  debtes, 
esquelles  Je  luy  ay  cy-devant,  comme  comte 
d'Armaignac  ,  esté  condamné  par  arrest  de  ma 
Cour  de  parlement  de  Paris.  Tenez  donc  la  main 
à  l'exécution  de  ma  volonté  ,  et  que  personne 
que  vous ,  le  sieur  de  Rosny  et  le  secrétaire  qui 
faudra  qui  en  fasse  les  dépesches,  ne  le  scachent 
pour  plusieurs  considérations ,  mesmement  pour- 
ce  que  ma  sœur  veut  que  Je  luy  donne  la 
finance  qui  proviendra  desdits  estats  ;  et  broslez 
cette-cy  après  l'avoir  veuë,  laquelle  n'estant  à 
autre  fin,  etc. 

Ce  cinquiesme  octobre,  à  Monceaux. 

Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy,  J'ay  sceu  que  l'on  fait  quelque 
difficulté,  en  mon  conseil ,  pour  Ferectiondu 
siège  presidial ,  que  J'ay  ordonné  estre  fiût  en 
mon  comté  d'Armaignac  et  en  ma  ville  de  Lec- 
toure,  et  que  ma  sœur  en  a  esté  advertie,  chose 
que  Je  ne  desirois  nullement  pour  plusieurs  con- 
sidérations, mesmement  pource  qu'elle  veut  que 
je  luy  donne  la  finance  qui  proviendra  de  i'eree- 
tion  des  estats  qu'il  y  faudra  faire,  et  que  Je  l'ay 
destinée  au  sieur  de  Fontrailhas,  au  payement 
de  certaine  somme  de  deniers  ,  en  laquelle, 
comme  comte  d'Armaignac ,  j'ay  cy-devant  esté 
condamné  envers  luy,  par  arrest  de  ma  Gourde 
parlement  de  Paris.  Et  pour  ce  que  c'est  chose 
que  je  désire,  et  que  j  ay  accordée  audit  sieur  de 
Fontrailhas,  Je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire 
(  comme  aussi  Je  l'escrits  à  monsieur  le  chance- 
lier) que  vous  fassiez  dépescher  cet  affaire ,  et 
qu'il  n'y  ait  que  vous ,  luy  et  le  secrétaire  par 
les  mains  duquel  il  faudra  que  la  dépesche  passe, 
qui  le  scachent,  afin  que  ma  sœur  n'en  ayt  point 
d'advis,  et  qu'elle  croye  l'affiiire  refusée.  Je  vous 
prie  que  cela  soit  conduit  seciettement.  Car 
aussi  J'escrits  audit  sieur  de  Fontrailhas  que 
quand  il  aura  les  expéditions ,  il  n'en  poursuive 
la  vérification  ny  l'executioii  que  ma  sœur  ne 
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toit  e&  Lonraioe.  Cest  li  le  sojet  de  la  mienne, 
que  je  fininy  pour  prier  Dieu ,  mon  amy ,  vocui 
avoir  en  sa  garde. 
Ce  dnqoieBme  octobre,  i  Monceaux. 

Hbubt. 

Lettre  de  M,  k  marquis  de  Rosny  au  Roy,  pour 
advis  sur  le  dessein  du  siège  de  Dourians, 

Je  supplie  tres-humblement  yostre  Majesté 
de  croire  que ,  comme  Je  n'ignore  nullement  à 
queb  et  combien  grands  devoirs  les  mandemens 
divins  et  les  loîx  humaines  obligent  les  bons  su- 
jeb  et  loyaux  serviteurs  envers  leurs  princes 
légitimes  et  maistres  débonnaires,  et  recognois 
que  je  tiens ,  dois  et  veux  incessamment  tenir  de 
Y«  Êiveurs,  grâces  et  beneflcences,  tout  ce  que 
fay  et  aoray  en  ce  monde  d'advancement  et 
d'accroissemeiit  de  bonne  fortune ,  aussi  n'es- 
pai^gneray-Je  Jamais ,  vie ,  bien ,  peine ,  travail 
oy  iodostrie  pour  rendre  à  tous  vos  conunande- 
meos  l*obeyssance  dont  Je  leur  suis  redevable. 
Mais  comme  cette  véhémente  affection  m'a  fait 
aosBi-tost  mettre  hi  main  à  l'œuvre  et  user 
de  tonte  sorte  de  diligence  p<Ésible ,  afin  de 
donner  ordre  que  rien  de  tout  ce  qui  peut  des- 
pendie  de  moy  ne  poisse  manquer  pour  vostre 
fntieprise  du  siège  de  Dourians ,  dont  il  a  pieu 
à  vostre  Majesté  de  m'escrire,  aussi  cette  mesme 
dévotion  à  son  service  me  &it-elle  prendre  la 
hardiesse  de  luy  escrire  mon  advis  sur  chose 
tant  importante,  sans  en  estre  requis  :  m'imagi- 
sant  que  les  grandes  peines,  fatigues  et  bicom- 
moditezflottffertespar  les  soldats  de  vostre  armée, 
pendant  un  si  long  siège  que  celuy  d'Amiens ,  et 
les  antres  occasions  qui  se  sont  présentées  par 
ia  snrvenoë  du  cardinal  d'Austriche  en  corps 
d'année,  Élisant  démonstration  de  vouloir  venir 
a  la  bataille ,  les  nouvelles  asseurées  qui  sont 
vennës  à  vostre  Majesté ,  ainsi  qu'il  iuy  a  pieu 
de  me  l'escrire,  de  la  subsistance  de  cette  armée 
sur  les  frontières ,  que  l'on  peut  conjecturer 
n'estre  ainsi  retenue  en  corps ,  sinon  à  dessein 
d'essayer  de  prendre  leur  revanche  des  affronts 
sisnaiez  que  vostre  grande  prudence  et  valeur 
ont  fiiit  recevoir  à  ce  vénérable  prélat  et  tous 
^bravaches  Espagnols,  si  vous  luy  en  laissez 
Baistre  Toecasion ,  et  d'abondant  l'hiver  pluvieux 
^  nous  sommes  entrez ,  ne  conviennent  gueres 
iwn  avec  le  dessein  de  former  un  nouveau  siège , 
aoqnel  vous  aurez  à  camper  à  l'air,  dans  des 
lerres  grasses  et  humides ,  à  forcer  ceux  de  de- 
dans qui  s'opiniastreront  sur  l'espérance  d'un 
Ktonrs,  à  vous  remparer  et  défendre  contre 
ceax  de  delMirs  s'ils  s'advancent  avec  leur  armée, 
eooMae  toutes  ks  raisons  de  la  guerre  le  veulent 
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ainsi,  et  à  garantir  vos  soldats  des  pluyes ,  du 
froid  et  des  fanges ,  qui  seules  peuvent  devenir 
suffisantes  à  vous  fiiire  lever  le  siège ,  sinon  avec 
honte,  à  tout  le  moins,  non  sans  desplaisir  et 
peut  estre  dommage  et  beaucoup  de  despences 
et  de  peines  inutiles.  Suppliant  vostre  Mijesté 
de  m'excuser,  si  J'entreprends  de  donner  conseil 
en  affaires  de  guerre  à  un  si  grand  Roy ,  lequel , 
en  l'intelligence  et  pratique  de  ce  mestier ,  ex- 
celle par  dessus  tous  les  autres ,  et  des  siècles 
presens  et  des  siècles  passez.  Et  flniray  la  pré- 
sente par  une  devotieuse  prière  envers  Dieu ,  à 
ce  qu'il  luy  plaise.  Sire,  vous  donner  bon  con- 
seil, santé  et  continuelle  longueur  de  Jours ,  ac- 
croissement de  domination  et  succez  heureux  i 
tous  vos  desseins. 

De  Paris  ce  7  octobre  1597.  Rosny. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  J'ay  veu  bien  particuliè- 
rement, par  vostre  lettre  du  cinquiesme  de  ce 
mois,  l'advancement  que  ceux  de  mon  conseil 
ont  donné  aux  affaires  qui  se  présentent  pour 
mon  service ,  et  principalement  pour  ce  qui  tou- 
che l'entretenement  de  mon  armée  et  les  des- 
pences qui  sont  requises  pour  l'artillerie,  poudres 
et  vivres ,  dont  il  est  nécessaire  que  ceux  de  m<m 
conseil  ayent  autant  de  soin  pendant  ce  siège 
comme  ils  ont  eu  lors  de  celuy  d'Amiens,  estant 
la  conqueste  de  Dourians  nécessaire  pour  la  seo- 
reté  de  mes  villes  d'Amiens  et  d'Abbeville ,  et 
assize  en  tel  lieu  qu'elle  incommode  le  meilleur 
pays  de  mes  ennemis  plus  que  nulle  autre  de 
cette  frontière.  Je  l'ay  fait  investir  ce  jourd'huy, 
et  feray  user  de  telle  diligence  à  l'advancement 
de  ce  siège,  qu'encoresque  la  saison  soit  fascheuse, 
J'espère  en  avoir  une  prompte  et  heureuse  yssuê, 
moyennant  le  bon  devoir  et  courage  que  chacun 
y  apportera.  Il  faut  faire  advancer  les  poudres, 
pourvoir  aux  vivres  et  envoyer  promptement 
l'argent  pour  travailler  aux  tranchées ,  et  pour- 
voir de  bonne  heure  pour  les  fonds  de  la  mons- 
tre prochaine.  Quant  aux  sommes  imposées  pour 
les  petits  soldats,  il  seroit  à  propos  que  le  tout 
ou  partie  fust  levé  pour  servir  au  travail  qui  se 
fera  durant  ce  siège.  J'ay  mandé  au  sieur  de  la 
Grange  qu'il  aille  en  diligence  à  Rouen,  pour 
faire  vérifier  purement  et  simplement,  i'edit  des 
triennaux.  Je  iuy  ay  envoyé  les  depesches  né- 
cessaires ,  et  à  ceux  de  la  chambre  des  comptes, 
pour  cet  effet.  Maintenant  qu'Amiens  est  réduit, 
la  Picardie  estant  plus  libre,  les  offices  de  ladite 
province  seront  en  meilleure  vente.  Quant  aux 
villes  qui'pensent  estre  deschargées  du  secours 
qu'on  leur  demande ,  il  faut  leur  faire  cognolstre 
amibien  importe  au  gênerai  de  mes  afbtreai  et 
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9V  bk»  6t  ropos  d»  BMNi  royanmo,  qoelei  autres 
vîlt^  qui  flool  icy  occupées  par  mes  ennemis, 
soîenl  aussi  remises  en  mou  obeyssance.  Je  désire 
que  l'on  fasse  advanoer,  le  plus  qu'il  se  pourra, 
les  forées  qui  me  viennent  trouver,  dautant  que 
les  ennemis  pourront  faire  quelque  effort  pour 
seoourir  les  assièges ,  et  si  cela  est ,  ce  sera  dans 
le  quinze  ou  vingtiesme  de  ce  mois  au  plus  tard. 
Je  vous  ai  accordé  volontiers  le  rachapt  que  vous 
deves  pour  la  succession  de  deffunt  vostre  frère. 
£o  toutes  autres  occasions  je  vous  feray  cognois- 
tre  combien  j*ay  agréable  le  service  que  vous  me 
laites ,  et  sur  ce,  Je  prie  Dieu ,  etc. 
Escrit  au  camp  de  Dourlans ,  le  9  octobre  1 597. 
HENav,  et  plus  bas,  na  Nbup^viixb. 

Lettre  de  la  main  du  Hoy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  je  me  souviens  qu'ayant  cy-devant 
esté  parlé  du  fait  de  Pâlot ,  J'ay  remis  cette  af- 
faire à  vous,  estant  bien  ayse  neantmoins  qu'il 
demeurast  en  cette  charge,  puis  mesme  qu'il  en 
«ivoit  la  commission.  Depuis  j'ay  appris  que  ceux 
de  la  religion  consentent  qu'il  l'exerce,  pourveu 
qu'il  commence  seulement  ledit  exercice  l'année 
procbaiue,  ce  qui  me  foit  soupçonner  qu'ils  veu- 
lent tenir  cette  affaire  en  obscurité ,  et  distribuer, 
pour  cette  année,  les  deniers  à  leur  poste ,  obli- 
geant ceux  que  bon  leur  semblera,  par  advanta- 
ges  et  gratifications.  Gela  m'a  feit  résoudre  de 
vous  escrire  ce  mot  pour  vous  dire  que  mon  in- 
tention est  que  Pâlot  l'exerce  dés  cette  année , 
afin  que  la  distribution  se  fasse  selon  mon  vou- 
loir et  intention,  et  que  Je  sçache  à  qui  m'en 
prepdre,  s'il  y  a  du  deffaut  Aussi  m'asseuray-je 
qu9  vous,  qui  aves  le  soin  gênerai  de  mes  plus 
Importans  affaires,  y  verres  plus  clair  par  cet 
instrument  que  par  nul  autre  ;  et  cette-oy  n'estant 
A  autre  fin,  je  prier^iy  Dieu ,  etc. 

De  Monoeaux ,  ee  9  octobre  i  £97.      HaNBV. 

Lettre  de  ta  main  du  Hoy  à  M*  de  Rosny, 

Mon  amy,  sur  ce  que  j'ay  esté  adverty  que 
ma  marmite  est  preste  de  tomber  et  donner  du 
ues  en  terre ,  ce  qui  me  viendroit  fort  mal  à  pro- 
pos en  ce  lieu  et  en  cette  occasion,  s'il  n'y  est 
promptement  pourveu ,  attendu  mesmement  que, 
durant  le  siège  d'Amiens,  la  despence  de  ma 
in^imi  a  monté  plus  que  l'on  ne  pensoit ,  et  qu'il 
n'y  a  moyen  qu'en  prenant  l'argent  du  marc  d'or 
qu'ont  payé  ceux  qui  ont  esté  pourveus  desestats 
que  j*ai  fait  créer,  je  vous  ai  bien  voulu  fkire  ce 
mot  de  ma  main,  pour  vous  dire  qu'en  créant 
lesdits  offices  je  n'ay  pensé  à  faire  les  affaires 
ll'ftutruy,  ains  tes  miennes.  C'est  pourquoy  je 
veux  que  l'argent  provenu  dudit  mare  d'or,  soit 
jropk^é  an  peyament  des  ^flspeufis^  iUtas  en  ma 


maifloii  et  advBQoées  par  oén  qui  raVnt  servjr 
en  cette  oeeasion  ;  à  qu(^  vous  tiendrei  la  main 
comme  chose  que  Je  veux  et  que  j'affeetioiuieL 
Je  vous  reeommande  aussi  rafiûra  du  ooatrool- 
leur  gênerai  Par&ict,  duquel  Je  vous  ay  cy-devaot 
escrit.  Sur  ce ,  Dieu  vous  ayt ,  etc. 

Ce  U  octobre,  au  camp  de  Beauval  devant 
Dourlans.  Henby. 

Lettre  de  M,  de  Ville^roy  à  M,  de  Rosny^  pour 
responce  $ur  le  siège  de  Dourlans, 

Monsieur;  Diai  a  pourveu,  à  mon  grand  re- 
gret et  plus  enoores  de  eeluy  du  Roy,  à  l'appré- 
hension que  vous  avez  eue  du  siège  de  Doorlana; 
car  les  pluyes  nous  oontraignent  de  changer  de 
dessein,  estant  si  grandes  que  nous  n'avons  sol- 
dat qui  puisse  demeurer  en  pied  :  de  sorte  qne 
Sa  Majesté  a  pris  resolution  ai^ourd'huy  de  lever 
le  camp  d'icy  et  mettre  son  armée  à  eouvert; 
cela  estant,  vous  nous  verrez  bien  tost  si  Diea 
plaist,  pour  Caire  responoe  4  toutes  vos  lettres. 
Cependant  je  vous  diray  que  j'ay  leu  au  Roy 
celle  -du  dixiesme  dé  ee  mois  que  vous  m'avez 
addressée  ;  ce  n'a  esté  sans<se  louer  du  soin  que 
vous  avez  de  son  service  :  monsieur  le  mareschal 
de  Biron  estoit  présent  seul.  Sa  Majesté  est  con- 
tente d'aocorder  à  M.  Gobelin  les  six  ou  hnict 
mil  eseus  dont  messieurs  du  conseil  ont  jugé  es- 
tre  raisonnable  le  gratifier ,  outre  les  sdse  mil 
escus  qu'ils  luy  ont  accordez  pour  ses  advanees, 
à  la  charge  aussi  qu'il  continuera  à  secourir  sa 
maison  le  reste  de  cette  année,  et  en  ce  quartier 
oomme  il  a  fait  aux  autres,  ainsi  qu'il  lay  escrit 
par  la  lettre  que  je  vous  envoyé  pour  luy  bailler, 
à  quoy  sadlte  Majesté  vous  prie  de  le  disposer. 
J'ay  esté  contraint  de  prester  cent  escus  aux  cent 
Suisses  de  la  garde,  des  deniers  extraordinaires, 
pour  leur  ayder  à  vivre  en  attendant  leur  paye- 
ment, d(mt  il  vous  plaira  adverUr  monsieur  le 
trésorier,  afin  qu'il  les  retienne  pour  les  nous 
rendre.  Tocquevert  est  mort  de  peste  cette  nuict, 
qui  estoit  enseigne  d'iceux,  dont  le  Roy  a  pour- 
veu Reler.  C'est  bien  l'intention  du  Hoy  de  re- 
trancher toutes  les  garnisons,  augmentées  on 
estabiies  depuis  la  perte  d'Amiens,  puis  que  Toc* 
casion  pour  laquelle  Sa  Majesté  tes  avoit  ordon- 
nées est  passée.  Partant  j'en  eserits  des  lettres  à 
plusieurs  d'iceux,  que  je  vous  prie  leur  faire  te- 
nir, oomme  il  vous  sera  plus  facile  de  faire  de 
Paris  que  nous  d'icy  ;  et  si  j'en  fiy  obmis  quel- 
ques uns ,  ne  laissez  pas  à  eu  fiiire  révoquer  les 
payemens  et  leur  faire  escrire)  par  messieurs  dui 
conseil ,  qu'ils  cassent  leurs  gens  de  guerre ,  et 
faites  contre-mander  ceux  qui  estoient  en  chemin 
pour  nous  v^ir  tiwver ,  et  en  descbarger  le 
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dfià,  00119  triittiroM  da  voyage  do  Bretaguo , 
qui  est  tres-desiré  d'un  chacun,  Le  Boy  m'a  dit 
avoir  Ja  durné  Tordre  duquel  vous  luy  avex 
dûDDé  advis  par  vostre  lettre,  depuia  laquelle 
j*ai  roeeu  la  lettre  du  U.  Je  prie  Dieu,  etc. 
Dn  camp  de  BeUmt,  le  18  octobre  l$97« 

]>a  Naur-viw.B, 


lettre  du  Hoy  à  M,  de  Rosny  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  il  se  commet  plusieurs 
àms  et  desordres  en  Tadmluistration  de  mes  ii- 
oaoces,  qui  procèdent  de  diverses  causes;  mais 
celle  qui  leur  donne  plus  de  couleur,  et  qui  en 
effet  produit  plus  de  mal ,  est  celle  qui  est  fon- 
dée sur  les  non-valeurs  que  les  comptables  di^^ 
leat  estre  et  se  trouver  par  chacun  an  en  la  re- 
cepte  de  leurs  charges ,  car  ordinairement  ils  s'en 
servent  pour  s'excuser  d'acquitter  les  despences 
qui  leur  8<mt  oommandées;  et  comme  autres 
qu'eux  ne  vérifient  si  lesdites  non-valeurs  sont 
véritables,  au  moins  si  exactement  qu'il  seroit 
nécessaire,  il  advient  que  lesdits  denier^  demeu* 
rent  eu  reste  en  leurs  mains,  dont  ils  disposent 
et  le  Jouent  après  quasi  comme  il  leur  plaist.  Je 
sçais  bien  que  mon  peuple  est  tres-pauvre,  de 
sorte  qu'il  est  difiicile  qu'il  paye  sa  taille  entie- 
rement  comme  il  faisoit  devant  la  guerre ,  et  que 
eette  pauvreté  engendre  des  non*valeurs  qui  sont 
inévitables,  Toutesfois  plusieurs  m'ont  remonstré 
et  fait  entendre  qu'à  la  fin  Ton  le  fiiit  bon  payeur 
en  une  sorte  ou  autre,  et  que  comme  le  temps 
iait  perdre  la  mémoire  et  cognoissance  desdits 
dealerB  paaaea  en  non-valeurs,  Ils  servent  après 
à  icquittttr  des  parties  esgarées  h  moitié  gain.  Je 
ne  veux  paa  oroire  que  tout  ce  qui  s'en  dit  soit 
véritable,  el  n'entends  par  la  présente  faire  tort 
aux  gens  de  bien  ;  mais  je  désire  vérifier  par  vos* 
treoMyyeo,  ea  l'estendue  des  receptes  générales 
00  je  vous  ay  envoyé ,  si  le  peuple  doit  tant  d'ar- 
rarages  de  tailles  et  du  taillon  des  années  pas* 
lées,  et  principalement  des  deux  dernières  de 
qiatre>viDgts  quatorze  et  quatre-vingts  quinze, 
Ao  moyeo  doquoy  je  vous  prie  d'y  travailler , 
tant  par  la  vérification  des  estats  de  recepte  et 
despease  des  receveurs  particuliers  et  généraux, 
que  par  ona  sommaire  enqueste  que  vous  en  fe- 
rez par  les  eslections  que  lesdits  comptables  vous 
diront  eetre  demeurées  en  reste;et  si  vousdes- 
OMivrez  quelques  parroisses  de  cette  qualité-là , 
infonnes^vous  d'où  en  procède  la  cause ,  car  sou* 
vent  elle  proeede  autant  de  désobéissance  ou  de 
la  négligence  des  officiers ,  que  de  pauvreté  ;  de* 
qnoy  je  désire  fort  d'estre  esclaircy  à  la  vérité. 
Vous  me  feres  donoques  ce  service ,  avec  les  au^ 
très  que  j'attends  de  vo^a  i  en  l'exécution  de  vos» 


ception  do  la  praiento,  Priant  Biou ,  monalciQr  do 
Rosny,  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte  garde. 

£scrit  à  Rouen  le  dix«septiesme  jour  d'octo^ 
bre  1697, 

IIs«aY>  et  plus  bas,  ns  NEur-viuB, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  eontresignéê* 

Monsieur  de  Rosny,  suivant  l'advis  que  vous 
me  donnez,  et  ce  que  J'ay  entendu  du  sieur  de 
la  Corbiniere,  pour  ce  qui  concerne  l'assigna* 
tion  qui  luy  a  esté  baillée  sur  Normandie,  J'es- 
cris  h  mon  cousin  le  duc  de  Mont-pensier  que  Je 
veux  qu'elle  ait  lieu ,  et  qu'il  apporte  en  cela  ce 
qui  dépend  de  son  authorité  pour  faire  observer 
ma  volonté,  ainsi  que  je  me  veux  promettre  qu'il 
fera.  J'escris  aussi  à  ceux  de  mon  conseil  qu'ayant 
résolu  de  faire  demeurer  ma  cavalerie  légère  dans 
les  garnisons  de  ma  frontière  de  Picardie ,  et 
voulant  que  les  fournitures  qui  leur  ont  esté  or- 
données leur  soient  entretenues ,  ma  volonté  est 
qu'ils  donnent  assignation  et  asseurance  audit 
sieur  de  la  Corbiniere  pour  avoir  moyen  de  con- 
tinuer lesdites  fournitures ,  qui  sont  autant  ne* 
eessaires,  comme  l'on  doit  avoir  soin  de  la  con- 
servation de  mes  villes  ft*ontieres ,  qui  despend 
de  l'entretenement  des  gens  de  guerre  que  J'ay 
ordonnez  en  iceile  ;  à  quoy  je  vous  prie  de  vostré 
part  tenir  la  main  autant  comme  vous  aymez  le 
bien  de  mon  service.  J'ay  veu  par  vostreditte 
lettre  comme  vous  travalllastes  hier  aux  articles 

• 

de  ceux  de  la  religion;  cette  affaire  ne  se  peut 
terminer  si  tost  comme  je  le  désire,  la  longueur 
dont  on  use  estant  préjudiciable  à  mon  service. 
J'ay  escrit  ce  jourd'huy  au  sieur  de  Çhiverny  ^ 
mon  chancelier,  et  au  sieur  de  Ville- roy ,  pour 
faire  prendre  une  prompte  resolution  en  Cjét  af- 
faire ,  à  quoy  je  désire  que  vous  teniez  la  main 
de  vostre  part ,  et  que  l'on  ne  cesse  qu'elle  ne  soit 
terminée.  L'abbé  duquel  m'escrivez  n'est  mort 
et  n'a  esté  malade;  s'il  en  ftit  advenu  autrement, 
je  vous  avols  destiné  l'une  des  abbayes.  Je  re- 
serveray  la  volonté  que  J'ay  de  vous  gratifier  en 
une  autre  occasion  ;  et  cependant  je  prieray  Dieu , 
monsieur  de  Rosny ,  vous  avoir  en  sa  garde. 
A  Monceaux,  ce  14  novembre  1697.  Henby, 

Et  plus  bas ,  PoTHiEa. 

CHAPITRE  LXXIX. 

Conseil  tenu  après  la  prise  d* Amiens.  Tenta-. 
Uve  sur  Dourlans.  Retour  du  Roy  à  Paris. 
Le  pape  Clément  VIJJ  se  porte  pour  médian 
leur  entre  la  France  et  l'Espagne.  Voyage 
en  Bretagne,  Rosny  tient  à  Rennes  ks  étals 
de  cette jprovince.  Traité  avec  le  due  de  Mer* 
cœurn  Kdit  de  Nantes, 

[1699]  Aymt  «ebavé  la  tranacriptim  dea  lat^ 


268 


[1598]  CBCOROMUS  10TALS8, 


très  dont  nous  avions  ftdt  mention ,  nous  a^loos- 
teroQS  à  la  suite  d'icelles  que  nostre  intention  a 
esté  de  faire  Juger  aux  plus  sages  que  le  Roy 
entendoit  fort  bien  toutes  ses  affaires  jusques  aux 
moindres  particularitez,  qu'il  en  avoit  un  grand 
soin,  lesvouloit  toutes  sçavoir,  et  qu'il  ne  fut 
absolument  disposé  d'aucune  sans  sa  cognois- 
sance  et  ordonnance.  Sur  laquelle  vérité,  en  re- 
prenant la  suitte  de  ces  Mémoires ,  nous  dirons 
que  le  Roy  ayant  avec  grand  honneur  et  advan- 
tage  réduit  la  ville  d'Amiens  en  son  obeyssance, 
battu  et  mis  en  fuite ,  en  détail  et  par  pièces,  les 
ennemis,  et  depuis  iceux  receu  bravement  et 
chassé  honteusement  en  gros  leur  cardinal  ar- 
chiduc, présent  en  corps  d'armée  et  ordre  de 
bataille;  et  ne  voulant  point  laisser  de  si  gran- 
des et  belles  troupes  oysives  (car  sur  le  bruict  de 
la  venue  de  l'armée  espagnole  et  d'une  bataille 
preste  à  donner,  toutes  les  troupes  subsidiaires 
et  auxiliaires  des  provinces  s'estoient  jointes,  et 
tous  les  braves  gens  y  estoient  accourus) ,  il  vous 
depescha  un  courrier  afin  de  le  venir  trouver  et 
luy  apporter  le  plus  d'argent  que  vous  pourriez; 
àquoy  vous  obeystes  dans  six  Jours,  et  augmenta 
vostre  arrivée  (lors  que  l'on  sceut  que  vous  fai- 
siez voicturer  une  monstre  entière)  tellement  les 
précédentes  resjouyssanccset  courages  sur-haus- 
sez  à  cause  de  tant  d'heureux  succez,  que  tous 
d'une  voix ,  avec  celle  du  Roy ,  qui  ne  manquoit 
Jamais  de  braves  désirs,  crioyent  qu'il  ne  falloit 
pas  laisser  tant  de  braves  soldats  et  une  si  grande 
quantité  de  vaillante  noblesse  inutiles. 

Tellement  que  Sa  Majesté  ayant  fait  assembler 
un  conseil  de  ses  plus  capables  et  confldens  ser- 
viteurs ,  il  s'y  fit  sur  ce  sujet  une  infinité  de  pro- 
positions ,  chacun  estimant  défaire  d'autant  plus 
priser  son  esprit  et  son  courage ,  qu'il  mettroit  en 
avant  des  entreprises  hautes  et  difllclles.  Neant- 
moins  en  fin  il  ne  fut  pris  resolution  que  sur 
trois  d'icelles  :  la  première ,  de  suivre  courageu- 
sement l'armée  de  l'ennemy  jusques  dans  son 
pays  et  luy  présenter  la  bataille  ;  la  seconde , 
de  tenter  une  entreprise  dressée  de  longue  main 
sur  uue  ville  des  plus  importantes  du  pays  d'Ar- 
tois; et  la  troisiesme,  d'assiéger  Dourlans  :  sur- 
quoy  le  Roy  voulut  que  chacun  opinast;  ce  qui 
fût  fait.  Et  sans  nous  arrester  aux  advis  des  au- 
tres ,  nous  vous  ramentevrons  seulement  ce  que 
vous  nous  dites  depuis  du  vostre,  qui  fut  que 
pour  le  premier  poinct  vous  croyez  que  cette  ac- 
tion seroit  plutost  d'esclat  que  d'effet ,  et  de  bruit 
que  de  fruit,  n'y  ayant  nulle  apparence  que  le 
cardinal  voulut  bazarder  de  gayeté  de  cœur  une 
bataille  qu'il  avoit  refusée ,  lors  qu'il  sembloit  y 
estre  engagé  par  l'honneur  et  le  besoin  de  se- 
courir Amiens  ;  que,  pour  la  seconde,  il  arrivoit 


fort  peu  souvent  que  tèlies  entreprises  sur  de 
grandes  places,  par  surprise,  reûssissrat  heu- 
reusement, surtout  lorsque  le  pays  estoit  en 
alarme  et  couvert  de  troupes  ennemies;  mais  que, 
neantmoins,  vous  ne  trouviez  pas  grand  incon- 
vénient à  redouter  en  Tun  ny  en  l'autre,  d'au- 
tant que  dans  quinze  jours  au  plus  tard  ces  deux 
desseins  seroient  exécutez  ou  failUs',  et  par  con- 
séquent n'engageroient  en  aucune  foçon  l'année 
mal  à  propos  ;  mais  que  ce  n*estoit  pas  de  mesme 
pour  le  siège  de  Dourlans ,  auquel  il  estoit  im- 
possible de  travailler  si  diligemment  que  l'on  ne 
se  trouvast  envelopé  dans  Thyver  bien  avant, 
lequel  devenant  pluvieux  et  humide,  il  seroit 
impossible  de  camper,  faire  logemensde  gens  de 
guerre,  ny  tranchées  sur  tout  d'un  oosté  où  les 
terres  estoient  grandement  grasses  et  maresea- 
geuses. 

Neantmoins  ces  trois  propositions  ne  laissèrent 
pas  d'estre  suivies  ;  des  deux  premières  il  en  tôt 
remporté  de  la  gloire,  quoy  qu'il  ne  s'executast 
rien  de  conséquence,  mais  cette  présentation  de 
bataille  et  le  refus  d'icelie  sonna  fort  haut  aux 
pays  estrangers,  etmesmes,  dit-on,  fut  cause 
de  faire  résoudre  le  roy  d'Espagne  à  la  paix, 
ainsi  qu'il  sera  dit  en  la  suitte  de  ces  Mémoires, 
mais  le  dessein  de  Dourlans  flst  recevoir  de  la 
perte  et  de  la  honte  ^  h  cause  qu'après  plusieurs 
fatigues  qui  pensèrent  dissiper  l'armée,  les  pluy  es, 
boues  et  disette  de  vivre  contraignirent  au  leve- 
ment  du  siège  (comme  les  lettres  cy-devant  trans- 
criptes  tout  d'une  suitte  en  ont  dit  quelque  chose}; 
après  lequel  le  Roy  mist  ses  troupes  en  garni- 
son, leur  fist  faire  monstre,  non  pour  les  ra- 
fraischir,  comme  c'est  la  façon  de  parler,  mais 
pour  les  rechauffer  et  seicher,  d'autant  jqu'ils 
transissoient  de  froid  et  estoient  tous  couverts  de 
fange  et  de  boue;  et  puis  s'en  retourna  triom* 
phant  à  Paris,  où,  sans  perdre  temps,  il  flst  ses 
préparatifs  pour  aller  vers  le  printemps  attaquer 
vivement  M.  de  Mercure,  afin  de  nettoyer  la 
Bretagne  d'ennemis,  lequel  n'avoit  Mt  que  l'a- 
muser, sous  divers  prétextes  et  divers  traittez 
qu'il  avoit  proposez,  dont  neantmoins  il  advint 
que  plusieurs  des  siens,  lassez  de  telles  lon- 
gueurs et  craignant  qu'il  s'accommodast  sans 
eux ,  le  firent  sans  luy. 

Le  Roy  passa  tout  ce  reste  d'hyver  en  telles 
et  semblables  faciendes,  et  vous  à  establir  Tor- 
dre que  vous  aviez  projette  de  longue  main  en 
l'administration  des  finances,  à  meliorer  les  re- 
venus du  royaume,  ramasser  tous  les  restes  des 
deniers  dont  avoit  esté  fait  fbnds  pour  le  siège 
d'Amiens ,  rechercher  toutes  parties  esgarées  et 
nouveaux  moyens,  afin  de  pouvoir  soudoyer 
l'armée  .de  douze  mil  hommes  de  pied,  deux 
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mil  chevaux  et  douze  canons ,  que  le  Roy  faisoit 
estât  de  mener  avec  luy  en  Bretagne ,  et  celle  de 
six  mil  hommes  de  pied  et  douze  cens  chevaux 
qu'il  laissoit  en  Picardie  sous  la  charge  de  mon- 
sieur le  connestable,  près  duquel  il  laissoit  aussi 
messieurs  de  Bellievre,  de  Ville-roy  et  de  Sillery. 
Noos  liemciant ,  pour  nostre  regard ,  de  faire 
icy  une  petite  disgression ,  quoy  que  ce  soient 
affaires  où  vous  n*eustes  nulle  part,  etneant- 
moins  nécessaires  à  sçavoir  pour  rintelligence 
de  ce  qui  sera  dit  cy-apres,  par  laquelle  nous 
vous ramentevrons  que  le  Pape,  Clément  huic- 
tiesme,  désirant  de  pacifier  les  troubles  de  la 
ehrestienté,  avoit,  dés-avant  le  siège  d'Amiens, 
lait  partir  de  Rome  le  cardinal  de  Florence, 
poor  venir,  en  qualité  de  légat  en  France,  es- 
sayer de  disposer  le  Roy  à  la  paix  ;  lequel ,  lors 
qu'il  iay  en  avoit  parlé,  n'en  avoit  peu  tirer  au- 
tre responce,  sinon  que  le  bruit  qui  se  faisoit 
pour  reprendre  Amiens,  luy  avoit  bouché  les 
oreilles,  et  n'entendroit  à  aucune  voye  d'accord 
qull  n*eo8t  repris  cette  place ,  afin  que  l'on  n'es- 
timast  pas  qu'il  y  eust  entendu  par  force.  £t  en 
mesme  temps,  avoit  aussi  le  pape  envoyé  Cala- 
tragironne,  patriarche  de  Constantinople,  sonder 
les  intentions  du  roy  d'Espagne  sur  mesme  su- 
jet; lequel,  du  commencement,  il  trouva  gran- 
dement difficile,  sur  tout  lors  qu'il  eut  premiè- 
rement les  nouvelles  de  la  surprise  d'Amiens  ; 
car  ceux  qui  avoient  fait  cette  exécution  en  par- 
laient si  advantageusement,  qu'il  sembloit  que, 
d^s  peu  de  temps ,  ils  deussent  avoir  tout  le 
paysjusques  à  la  rivière  d'Oyse  et  de  Scdne.  Mais 
ayant  depuis  appris  que  le  Roy  s'opiniastroit  à 
reprendre  cette  ville,  et  i'avoit  assiégée  avec  un 
si  grand  ordre  et  prévoyance ,  et  de  si  grandes 
forces,  qu'il  ne  pouvoit  rien  mettre  enseinble  qui 
ftist  assez  suffisant  pour  luy  faire  lever  le  siège  ; 
et  d'ailleurs  se  trouvant  assailly  d'une  cruelle, 
furieuse  et  sordide  maladie,  dont  il  cognoissoit 
bien  qu'il  luy  estoit  impossible  de  réchapper ,  et 
considérant  qu'il  estoit  bien  dangereux  de  lais- 
ser en  mourant  à  son  fils.  Jeune,  et  de  peu  de  sens 
et  d'expérience ,  un  si  grand  et  valeureux  en- 
oemyque  le  Roy  sur  les  bras,  il  se  résolut  en- 
fin d'entendre  à  la  paix.  Tellement  que  ce  pa- 
triarche ayant  repassé  à  Rome ,  et  estant  venu 
trouver  le  légat  de  Florence ,  en  France ,  après 
il  prise  d'Amiens,  lors  que,  oo^joinctement, 
ils  supplièrent  derechef  le  Roy ,  puis  que  le  roy 
d Espagne  se disposoit  à  un  bon  accord,  de  ne  le 
fraser  point,  il  leur  dit  le  trouver  maintenant 
bon,  puis  qu'Amiens  estoit  repris;  mais  qu'ils 
«eussent  aussi  qu'il  ne  conclurroit  Jamais  de 
paix  tant  que  l'Espagnol  tiendroit  un  poulce  de 
tme  dans  scm  royaume.  Dequoy  luy  ayant  esté 


donné  espérance ,  il  laissoit  en  Picardie  les  trois 
cy-devant  nommez  comme  ses  députez,  avec 
pouvoir  de  traitter  cette  paix  ;  de  laquelle  leur 
ayant  laissé  toute  la  charge,  il  partit  au  com- 
mencement de  mars  pour  s'acheminer  en  Rre- 
tagne  faisant  marcher  son  armée  après  luy,  et 
vous  ayant  laissé  derrière  avec  aucuns  de  son 
conseil,  de  ceux  qu'il  estimoit  qui  vous  défere- 
roient  le  plus,  pour  donner  ordre  aux  estais  .des 
finances ,  recouvrer  de  l'argent  et  faire  fonds 
pour  les  despences  des  troupes  de  Picardie  et 
des  députez  pour  la  paix  :  desquels,  ny  de  toute 
leur  négociation,  nous  ne  dirons  rien  davantage, 
tant  pource  que  vous  n'y  eustes  nulle  part ,  que 
pource  que  tous  les  historiens  n'en  oublient  nul- 
les particularitez;  mais  bien  que  vous  ayant  pour- 
veu  aux  choses  cy-dessus  dittes ,  vous  vous  ache- 
minastes  en  Bretagne,  pensant  y  trouver  le  Roy 
arrivé;  mais  vous  fustes  bien  estonné  de  voir  qu'il 
n'eust  point  enoores  passé  Angers,  où  il  avoit 
esté  arresté,  avec  divers  artifices,  par  la  ruse  de 
ceux  qui  ne  desiroient  pas  voir  la  ruyne  totale 
de  M.  de  Mercure;  dont  madame  la  marquise 
de  Monceaux,  maistresse  du  Roy,  avoit  fait  Joiier 
les  plus  puissans  ressorts,  ayant  disposé  ma- 
dame de  Mercure  à  venir  rencontrer  Sa  Ma- 
jesté audit  Angers,  luy  ayant  envoyé  passe-port 
pour  cet  effet,  si  tost  qu'elle  sçauroit  sa  venue 
en  ce  lieu-là,  pour  luy  faire  toutes  sortes  de  sub- 
missions au  nom  de  son  mary ,  Jusqu'à  luy  of- 
frir leur  fille  unique  pour  en  dîisposer  en  faveur 
de  tel  prince  qu'liluyplairoit  d'ordonner;  ayant 
bien  cette  opinion  neantmoins,  que  ne  la  vou- 
lant pas  donner  à  un  de  sa  maison,  il  la  réser- 
verait pour  son  fils  César,  comme  cela  est  depuis 
arrivé;  et  sceurent  si  bien  cajoler  toutes  ces  fe- 
melles, que  le  Roy  condescendit  à  traitter  avec 
M.  de  Mercure,  sans  s'advancer  davantage 
qu'Angers;  où  vous  estant  arrivé  et  allé  làire  la 
révérence  à  Sa  Migesté,  il  vous  dit,  en  vous 
embrassant  des  deux  bras  et  serrant ,  selon  sa 
coustume ,  vostre  teste  contre  son  cœur  : 

«  Mon  amy ,  vous  soyez  le  bien  venu ,  Je  suis 
«  très  aise  de  vous  voir  icy,  car  J'y  avois  bien 
«  affaire  de  vous.  —  Et  moy ,  Sire ,  tout  au  con- 
«  traire ,  luy  respondites  vous ,  suis  tres-marry 
«  vous  trauver  encor  en  cette  ville  ;  car  vous 
«  avez  et  auriez  bien  à  faire  ailleurs.  —  Il  y  a  si 
«  long-temps  que  nous  nous  cognoissons,  repar- 
«  tit  le  Roy ,  que  nous  nous  entendons  l'un  l'au- 
«  tre  à  demy  mot  :  c'est  pourquoy  Je  me  doute 
«  desja  bien  de  ce  que  vous  voulez  dire;  mais  si 
«  vous  sçaviez  ce  qui  se  passe ,  et  comme  j*ay 
«  desJa  bien  advancé  toutes  choses,  vous  chan- 
«  gériez  d'opinion ,  et  me  tiendriez  autre  langage 
«  que  celuy  que  je  voy  bien  que  vous  avez  en 
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«  Tésprit.  -^  ïe  tte  ftûh  pâl  fti  Ignorant  qile  votis 
«  estimes ,  Sire ,  luy  dites  vous ,  car  Je  sçay  que 
*c  Ton  vous  amuse  sous  des  propositions  de  nop- 
a  ces  qui  ne  vous  pourroient  faillir  quand  vous 
«  voudriez  ;  car  ayant  réduit  père  et  mère  à  vos- 
«  tre  discrétion,  comme  cela  vous  estoit  faciie, 
«  vous  y  auriez  bien  aussi  la  fllie,  et  n^aurlez  nul 
«  besoin  d'entrer  en  des  traittez  qui  vous  couste- 
«  ront  beaucoup.  Il  falloit  aller  droit  à  Nantes  et 
«  là  traitter  à  coups  de  canon ,  dont  il  n'en  eust 
«  pas  fallu  quantité  pour  faire  dire  à  Ce  pHnce , 
R  qui  a  tousjours  fait  le  fin  ,  vous  ayant  amusé 
«  deux  ans  sur  des  traittez ,  maudit  soit  le  der- 
«  nier. 

«  Ce  que  vous  dites  eut  esté  fort  bon ,  dît  le 
«  Roy ,  si  j*eussô  eu  toutes  mes  forces  et  mes  ar- 
«  tllleries  prestes;  mais  il  n'y  a  pas  trois  jours 
«  qu'elles  estolent  encore  toutes  séparées  et  vous 
«  encore  bien  loin ,  sans  mesme  sçavoir  comme 
«  vous  estiez  d'argent  ;  car  d'aller  attaquer  une 
«  telle  ville  sans  moyens  dequoy  la  prendre ,  ce 
«  n'estolt  ny  mon  intention  ny  la  raison.  —  Je 
«f  vous  asseure ,  Sire ,  respondites  vous ,  car  je 
«  le  sçay  par  gens  qui  en  sont  sortis ,  qu'à  la 
«  première  chamade  faite ,  vous  présent,  tous  les 
«  habitans  se  fbssent  sous-levez  et  eussent  con- 
«  traint  M.  de  Mercure  de  se  retirer  dans  son 
«  chasteau ,  voire  peut-estre  se  [fussent  ils  saisis 
«  de  l'un  et  de  l'autre,  et  vous  les  eussent  livrez. 
«  Mais  je  voy  bien  à  vos  discours  que  d'autres 
«  causes  vous  ont  retenu ,  contre  lesquelles  je 
«  perdrols  tousjours  la  mienne  ;  car  je  ne  reco* 
«  gnois  rien  Icy  des  accoustumées  generositez  et 
*  diligences  de  mon  brave  Roy ,  que  je  n'ay  ja- 
<è  mais  veu  s'esloigner  si  fort  des  ennemis  pour 
«  parler  à  eux  comme  il  fait  à  présent  :  mais  11 
«  n'y  À  remède ,  je  n*en  dispute  plus. 

"  A  la  vérité  vous  me  ferez  plaisir,  dit  le  Roy, 
«  car  Je  cognois  aussi  bien  tout  cela  que  vous 
«  sçauriez  faire  ;  mais  vous  scavez  quC  je  suis  pi- 
«  toyable  à  ceux  qui  s'humilient,  et  que  J'ay  le 
«  cœur  trop  tendre  pour  refuser  une  courtoisie 
«  aux  larmes  et  supplications  de  ce  que  j'aime , 
«  partant  n'en  parions  plus ,  mais  bien  de  faire 
«  vos  dépesches  pour  aller  à  Rennes  au  lieu  de 
«  moy ,  tenir  les  estats  et  traitter  avec  eux  pour 
«  une  subvention  qu'ils  m'ont  promise ,  si  je  de- 
«  li  vrois  la  province  et  la  mettois  en  repos,  comme 
«  je  feray  avant  que  de  partir  d'icy  ;  car  je  suis 
«  asseuré  de  M.  de  Mercure  et  de  tout  son  paity, 
«  voire  mesme  de  Rlavet  et  de  d'Overnanes ,  où 
«  il  y  avoit  des  Espagnols  ou  gens  qui  faisoient 
«  mine  d^estre  à  leur  dévotion  ;  venant  aussi  de 
n  recevoir  advis  de  messieurs  de  Relllevre  et  de 
«  Sillery ,  comtne  le  traltté  de  paix  avec  le  roy 
r  d'Espftgfie  est  fbrt  advaneé ,  ayant  enfin  passé 


<t  l'article  de  la  r^dttion  de  tont^  tefi  plaètt  qttê 
«  les  Espagnols  tiennent  dépendantes  de  la  cou- 
«  ronne  de  France;  où  la  Bretagne  est  speciale- 
«  ment  nommée ,  et  ne  restera  selon  cela  que 
«  Gambray,  pour  lequel  vous  mesme  m'avez  tous- 
«  jours  conseillé  de  ne  l'insister  pas  fort.  J'ay 
«  aussi  nouvelles  que  la  reyne  d'Angleterre  et 
«  les  Pays-Bas  unis  m'envoyent  des  ambassa- 
«  deurs.  Je  ne  sçay  si  c'est  pour  inter\'enir  en 
<t  cette  paix  ou  m'en  divertir ,  mais  je  croy  plo- 
<t  tost  le  dernier  que  le  premier.  Il  faut  qae  vous 
«  partiez  dans  deUx  jours ,  tant  pour  donner  or- 
<(  dre  aux  logemens  des  troUppes  de  mon  armée, 
«  qui  sont  es  environs  de  Vitré  et  Rennes ,  où  U 
«  y  a  plusieurs  lieux  barricadez ,  afin  qull  n'en 
«  arrive  point  d'inconvénient ,  leur  faisant  faire 
<t  une  monstre  suivant  ce  que  vous  m'avez  escrtt 
«  l'avoir  toute  preste,  que  pour  faire  advancer 
«  les  estats ,  et  par  conséquent  la  levée  des  de- 
M  niers  qu*ils  m'accorderont.  »  Toutes  lesquelles 
Choses  vous  executastes  heureusement  les  unes 
en  suitte  des  autres ,  comme  il  sera  dit  cy-apres. 

Le  jour  de  vosire  partement ,  le  Roy  vous  de- 
manda Si  vous  n'aviez  point  veu  madame  de 
Mercure,  et  luy  ayant  respondu  que  non,  il  vous 
dit  que  vous  la  deviez  avoir  visitée ,  tant  par  ci- 
vilité deuê  aux  dames ,  que  pour  ce  qu'elle  di« 
soit  que  vous  estiez  parens ,  et  qu'elle  vous  avott 
tousjours  fort  affectionné.  «  A  la  vérité ,  Sire , 
«  repartistes-vous ,  tout  cela  est  vray ,  car  il  y  a 
<i  eu  des  filles  de  Bethune  mariées  à  la  maison  de 
•^  Luxembourg ,  et  de  celles  de  Luxembourg  en 
«  celles  de  Bêthune  \  et  c'est  d'un  de  ces  costez* 
«  là,  si  les  grands  roys  pôuvoient  avoir  de  leurs 
«  sujets  et  serviteurs  pour  parens ,  que  j'aurois 

tt  l'honneur  de  vous  appartenir Je  le  sçay 

«  bien ,  dit  le  Roy  ;  mais  allez  les  voir ,  car  cette 
«  visite  les  consolera,  dautant  que  je  sçay  bien 
A  qu'ils.croyent  que  vous  leur  est®  du  tout  eon- 
«  traire.  » 

Suivant  donc  la  volonté  du  Roy,  vous  fiistes 
voir  mesdames  de  Martigues  et  de  Mercure,  qni 
vous  receurent  avec  beaucoup  d'honneur ,  de 
caresses  etdecomplimens,  entre  lesquels  madame 
de  Mercure  vous  dit  que,  voyant  Testât  des  af- 
faires de  hionsieur  son  mary ,  requérir  d'avoir 
des  amis  prés  du  Roy ,  elle  avott  aussi-tost  jette 
les  yeux  sur  vous,  estans  proches  parens  comme 
vous  estiez,  espérant  de  recourir  à  vostre  faveur; 
mais  qu'elle  avoit  apris  depuis  deux  jours  que 
vous  ne  luy  rendiez  pas  otQce  de  parent ,  ains 
tout  au  contraire ,  que  vous  conseilliez  au  Roy 
de  les  ruyner  ;  qu'elle  ne  pensolt  pohit  que  mon- 
sieur son  mary ,  ny  elle ,  et  encor  moins  une  pe- 
tite parente ,  leur  unique  héritière  ^  que  voua 
aviez ,  vous  eul  jamais  donné  sujet  de  leur  von* 
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Vit  mail  QiUillf  t0«s  arlkient  apparié  qnelqiM 
àtsfUtàtki  ç*aToit  bien  esté  innocemment  et 
coQtre  leur  inteotlon  ;  et  partant  vous  prioit-elle 
de  la  Yooloir  aimer  comme  vos  parent  et  amis, 
et  les  assister  de  voatre  crédit  prés  du  Roy.  Vous 
hn  osastcs  de  plusieors  complimens,  et  alléguas* 
tàbeftoeoup  de  raisons  trop  longues'  à  reciter  ^ 
dont  la  substance  fut  que  vous  les  rêveriez  de 
tout  voatre  eœur^  comme  ressentant  l'honneur 
que  TOUS  avies  de  leur  appartenir;  mais  que  le 
Boy  et  son  service  vous  estoient  plus  chers  que 
toota  choses,  et  que  lors  qu'ils  se  seroient  soumis 
àleurdcfolr,  ils  n'auroient  point  un  meilleur  servi- 
teur prés  de  Sa  Majesté  ^  ny  qui  leur  rendit  de 
meiUears  offices  que  vous  feriez  en  toute  occasion. 
Peu  après  vous  montastes  à  cheval  et  allastes 
eoueher  à  Ghaateau-gontier  ;  le  lendemain ,  ce 
DOQS  semble*!!,  à  Vitré,  ou  vous  donnastes  ordre 
«£ûre payer  les  gens  de  guerre ,  et  les  loger  de 
sorte  et  avec  telle  police ,  avec  rassistance  que 
TOQi  y  firent  messieurs  de  Salignac  et  de  Mouy, 
nnuYschaux  de  camp ,  que  tous  les  peuples ,  qui 
seitoient  retirez  dans  des  bois  retranchez,  et  es- 
toient tous  les  jours  prests  d'en  venir  aux  mains 
les  Qw  contre  les  autres ,  vous  en  envoyèrent 
kirc  des  remerciemens ,  et  donnoient  tout  pu- 
MkiQement  mille  loiianges.  Gela  vous  fit  aussi 
merveilleusement  bien  recevoir  à  Rennes,  où  l'on 
TOUS  logea  ea  un  fort  beau  logis  chez  mademoi- 
idle  de  la  Rivière ,  femme  à  tout  faire,  des  plus 
halles,  galantes  et  de  la  mdlleure  compagnie 
qs'il  se  peut  imaginer,  et  qui  eut  tant  de  soin 
de  voDS  faire  bien  passer  le  tempe,  que  nous 
voQs  avons  oûy  dire  maintes-fois  |  depuis  |  n'a* 
Toir  jamris  mené  une  si  douce  vie,  les  affaires 
{nbhques  pour  lesquelles  vous  estiez  ^vgyé 
i  cstans  icndnës  si  faciles  qu'il  ne  vous  y  fut  be- 
nio  d'aucun  soin  ny  sollicitation  ,  les  estats 
ayana  volontairement  accordé  huict  cens  mil 
escos  au  Roy ,  et  foumy  leur  trésorier  pour  en 
hire  l'advanee ,  à  sçavoir  :  cent  mil  escus  cha- 
con  des  premiera  deux  mois ,  et  deux  cens  mil 
oeos  de  six  mois  en  six  mois  après,  À  s'en  rem-* 
boufier ,  et  des  haterests  d'icelies  sommes ,  sur 
une  imposition  de  quatre  et  deux  escus  pour  pipe 
de  vin.  Ayant  donné  advis  au  Roy  de  tout  cela , 
il  vous  en  aeeut  merveilleusement  bon  gré ,  et 
eacor  plus  de  ce  que  ceux  de  la  province  vous 
mot  voulu  donner  six  mil  escus,  vous  les 
aviez  refusez.  Telleroent  que,  pour  le  tesmoigner, 
il  vous  envoya  un  don  de  dix  mil  escus,  à  pren* 
dre  sur  les  eiairs  deniers  de  son  espargne,  dont 
il  ne  faut  point  demander  si  vous  fïistes  bien 
payé;  car  eeux  de  la  province  l'ayant  sceu,  vou- 
larent  que  cette  somme  fût  prise  outre  les  huiet 
mil  CMOS  du  Roy;  et  Ait  le  premier  pré- 


sent de  lomme  tiotaUé  ^dè  lé  Hùf  yti^ïi  mt  ëti- 
oot"  fait  depuis  vingt-slx  ans  quMl  y  ftvoit  que 
vous  le  serviez,  tous  les  precedens  bienâ^faitd 
n'ayant  jamais  passé  deut  mil  escus,  réservé 
les  quatre  mil  qu'il  vous  donna  lors  que  vouiS 
luy  apportastes  tant  d'argent  à  Rouen. 

Pendant  vostre  séjour  d'un  mois  ou  six  sep- 
maines  à  Rennes,  le  Roy  acheva  son  traité  aveé 
M.  de  Mercure,  et  s'en  alla  séjourner  à  Nantes  i 
où  tous  les  députez  de  ceux  de  la  religion  et 
quelques-uns  des  principaux  seigneurs  faisant 
profession  d'icelle ,  se  rendirent  pour  demander 
au  Roy  un  edit  perpétuel,  sous  lequel  ils  vesctis-^ 
sent  d^oresnavant ,  et  non  plus  sous  le  simple  bé^ 
neilce  provisionnel  d'une  trefVe  :  ce  qui  leur  Ait 
accordé. 

Les  amlrnssadeurs ,  d'Angleterre,  qui  ftit  lé 
millord  secrétaire  Geeille,  et  de  Hollande,  qui 
Ait  l'admirai  Justin  de  Nassau ,  arrivèrent  aussi 
en  ce  lieu  pour  divertir  le  Roy  de  condurre  la 
paix  avec  les  Espagnols ,  le  premier  luy  offrant, 
en  ce  cas  qu'il  voulust  faire  la  guerre,  de  foutulr 
et  soudoyer  incessamment  six  mil  hommes  dé 
pied  et  cinq  cens  chevaux  anglois  ;  et  le  second 
quatre  mil  hommes  de  pied  :  et  outre  cela , 
tous  les  deux  ensemble,  de  l'assister  d'artillerie, 
vivres ,  munitions  et  navires  de  guerre  pour  la 
reprise  de  Galals  et  Ardres  seulement.  Mais  une 
infinité  de  raisons^  trop  longues  à  desduire,  em* 
pescherent  le  Roy  d'accepter  ces  offres  et  le  fl« 
rent  résoudre  d'agréer  la  paix,  qui  Ait  peu  apifetf 
conclue  À  Vervins,  laquelle  ne  l'empescha  pas, 
neantmoinS)  de  continuer  ses  alliances  avec! 
l'Angleterre  et  les  Provinces  unies ,  et  de  leof 
promettre  toute  assistance  d'argent,  comme 
en  payement  de  debtes,  afin  que  le  Roy  d'Espa* 
gne  ne  peust  avoir  juste  sujet  de  se  plaindre* 
d'aucune  infraction  de  paix.  Nous  avons  tfaitté 
toutes  ces  affaires ,  tant  grandes ,  impoitantëi 
et  de  si  longue  discution  qu'il  se  pourroit  faire 
un  gros  volume  des  partlcularitez  d'icelies, 
ainsi  succinctement,  tant  pource  que  vous  n'eus« 
tes  quasi  nul  part  en  icelles  que  pouroe  que  plU' 
sieurs  historiens  les  ont  fort  au  long  insérées  en 
leurs  livres, 

CHAPITRE  LXXX. 

S^'our  du  Roy  à  Rennes.  Conférence  dâ 
Henri  IV  avec  Rosny  sur  les  manœuvres 
des  Protestons  j  sur  la  dissolution  de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois ,  et  sur 
le  choix  d'une  nouvelle  épouse.  Lettre  de 
Rosny  à  la  reine  Marguerite,  Réponse  de 
cette  Reine. 

ToatM  ces  affaire!  ainsi  heQrWNOMt  M 
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avec  dextérité  accomplies ,  le  Roy  s*en  Tint  à 
Rennes,  où  vous  aviez  tousjours  séjourné  pendant 
toutes  ces  faciendes.  Auquel  Heu  estant  arrivé , 
il  se  trouva  obligé  d'y  demeurer  quelque  temps, 
afin  d'accélérer,  par  sa  présence,  les  expéditions 
de  plusieurs  choses  d'importance  qui  avoient 
esté  résolues;  et  s'estimant  comme  oisif,  pour  ce 
qu'il  n'avoit  rien  a  faire  qu'à  s'enquérir  de  ce 
que  les  autres  faisoient  et  comment  ils  advan- 
çoient  les  affaires  dont  il  leur  avoit  donné 
charge,  il  essayoit  de  se  divertir  en  s'occupant 
tantost  à  l'entretien  de  plusieurs  dames  de  qua- 
lité de  la  province  qui  estoient  venues  exprès 
pour  avoir  l'honneur  de  le  voir  ;  tantost  à  visi- 
ter madame  de  Monceaux  qui  se  trouvoit  fort 
grosse  (  comme  de  fait ,  elle  accoucha  peu  après 
d'un  fils  qui  fût  nommé  Alexandre  )  ;  tantost  à 
se  trouver  aux  resjouyssances  que  demenoient 
les  dames  de  la  ville,  pour  tant  d'heureux  succez 
dont  il  estoit  la  cause;  tantost  à  faire  des  par- 
ties à  courir  la  bague ,  jouer  au  balon,  à  la  lon- 
gue «et  à  la  courte  paulme;  et  tantost  à  la 
chasse,  à  laquelle  par  deux  diverses  fois  il  vous 
commanda  de  le  suivre,  disant  avoir  à  vous  par- 
ler de  quelques  affaires  d'importance,  chose  qu'il 
avoit  déjà  foite  par  deux  fois  auparavant,  l'une 
à  Sainct  Germain  et  l'autre  à  Angers,  sans  qu'en 
pas  une  des  quatre  il  vous  eut ,  neantmoins ,  ja- 
mais dit  chose  d'apparente  conséquence  :  de 
sorte  qu'estant  en  peine  de  telles  procédures ,  et 
vous  alambiquant  l'esprit  à  descouvrir  les  cau- 
ses d'icelles ,  vous  vinstes  à  vous  imaginer ,  car 
vous  nous  avez  conté  cette  histoire  tout  du  long, 
de  laquelle  et  du  discours  qui  se  passa  entre  le 
Roy  et  M.  de  Bouillon,  si  nous  avons  oublié 
quelques  particularitez  importantes,  ou  les 
avons  rendues  trop  concises ,  nous  vous  sup- 
plions, monseigneur ,  de  les  vouloir  suppléer,  et 
aussi  d'en  retrancher  ce  que  vous  y  recognois- 
trez  de  prolixe,  ou  de  superflu,  nostre  espérance 
estant  que  vous  prendrez  la  peine  d'en  faire  au- 
tant de  tout  le  surplus  de  ces  Mémoires;  vous 
vinstes  donc  à  vous  imaginer  que  ce  prince  pou- 
voit  avoir  en  l'esprit  quelques  fantaisies  que  luy 
mesme  n'approuvoit  pas ,  et  qu'il  croyoit  bien 
que  vous  feriez  peut-estre  encor  moins;  et 
partant  eut  esté  bien  aise  que  vous  les  eussiez 
scènes  sans  estre  obligé  de  vous  les  dire,  appré- 
hendant les  libertez  que  ses  commandemens  abso- 
lus vous  avoient  fait  prendre  de  luy  dire  toujours 
vérité ,  et  de  ne  luy  celer  nul  de  vos  sentimens 
sur  les  affaires  qu'il  vous  proposerolt ,  ou  seule- 
ment tesmoigneroit  de  vouloir  entreprendre. 

Or,  un  certain  Jour  qu'il  estoit  allé ,  au  sortir 
de  son  disner  chez  l'Alloué  de  Rennes ,  visiter 
M.  de  Boâilion  qui  estoit  logé  chez  luy  et  détenu 


au  lit  à  cause  des  goûtes;  âpres  qu'il  VeAmtt^ 
tenu  assez  long-temps  seul  à  seul,  ayant  fait 
sortir  tout  le  monde  hors  de  la  chambre ,  il  ar- 
riva qu'ainsi  que  le  Roy  estoit  desja  redesoenda 
le  degré  pour  s'en  retourner  en  son  logis,  il  vous 
vid  entrer  dans  la  cour  de  celuy  où  il  estoit  ;  et 
lors  ayant  commandé  de  fiiire  ouvrir  un  jardin 
assez  beau  qu'il  y  avoit  là  dedans,  il  vous  appella 
et  vous  ayant  pris  par  la  nudn  à  nud,  et  passé 
ses  doigts  entre  les  vostres  comme  c'estoit  sa 
coustume ,  il  vous  dit  :  «  Allons  nous  promener 
«  nous  deux ,  seuls  ;  car  j'ay  à  vous  entretenir 
«  longuement  de  choses  dont  j'ay  esté  quatre  fois 
«  tout  prest  de  vous  parler ,  vous  ayant  par  ao- 
«  tant  de  fois  fait  venir  avec  moi  à  la  chasse, 
«vous  en  souvient-il  bien?  mais  tousjoars  me 
«  sont  survenues,  en  ces  occasions,  diverses  fan- 
«  taisies  en  l'esprit  qui  m'en  ont  empesché;  mais 
«  à  présent  je  m*y  suis  résolu.  »  Et  sur  cela  estaos 
entrez  dans  le  Jardin ,  tous  seuls ,  et  ayant  com- 
mandé aux  gardes  de  n'y  laisser  aller  personne, 
après  avoir  fermé  la  porte  il  vous  paf  la  ainsi  : 

«  Avant  que  de  vous  entretenir  sur  le  sujet 
qui  m'a  fait  vous  amener  &k  ce  lieu ,  je  vous  dî- 
ray  comme  nous  venons  d'avoir  de  grands  dis- 
com'S,  M.  de  Boiiillon  et  moy,  car,  comme  vous 
scavez,  il  n'est  pas  homme  à  un  mot,  ny  qui 
manque  d'invention  ny  de  belles  paroles,  lors 
qu'il  veut  parer  de  bien  lourdes  fiiutes  de  la 
belle  robe  d'innocence.  Il  m'a  tenu  une  infinité 
de  beaux  langages,  et  fait  plusieurs  belles  pro- 
testations; mais,  nonobstant  tous  ces  déguise- 
mens  et  allégations,  je  n'ay  pas  laissé  de  luy 
ramentevoir  quelques-unes  de  ses  plus  noires  et 
plus  grandes  malices  (car  si  j'eusse  voulu  les  luy 
reprocher  toutes ,  il  m'eut  fallu  plus  dé  temps 
que  je  n'en  ay  esté  avec  luy),  et  entre  lesautr», 
n'ay-je  pas  oublié  les  bons  tours  qu'il  m'avoit 
faits  durant  le  siège  d'Amiens,  m'ayant  esté 
rapporté  de  divers  endroits  et  très-bien  Justifié 
(comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  car  J'ay  bien  sceu 
que  vous  en  avez  escrit  en  ces  termes  à  M.  de 
laTrimouille,  lequel,  quelque  profession  d'ami- 
tié que  vous  ayez  £Gdte  ensemble,  et  bons  offices 
que  vous  essayez  de  luy  rendre  tous  les  jours, 
a  fait  des  risées  de  vos  lettres) ,  que  ma  bonne 
tante  de  Rohan ,  avec  toutes  ces  resveries,  luy, 
messieurs  de  la  Trimoiiille,  du  Plessis,  de  S.  Ger- 
main, Clan,  de  Beaupré,  de  Berticheres,  de  Le- 
signan,  de  la  Casse,  de  Préaux,  de  la  Yaiiere, 
de  Bassignac,  Constants,  Aubigny,  Reignac, 
Bessais,  la  Sausaye  et  autres,  avoient  couru  et 
tracassé  par  les  églises  et  synodes,  et  usé  d'une 
infinité  de  mauvais  discours,  artifiices  et  calom- 
nies, non  seulement  pour  mettre  tous  ceux  de  la 
religion  en  ombrage  de  moy,  mais  aussi  pour 


Jes  disposer  à  prendre  ouvertement  les  armes, 
atfeguant  entr'autres  raisons,  que  moy  ayant 
ainsi  légèrement  changé  de  religion ,  non  par 
ignorance  on  faute  de  cognoistre  la  vérité,  mais 
par  pare  ambition  et  avoir  plus  de  liberté  à  me 
pboger  es  plaisir  et  délices  mondains  (  car  ce 
sont  la  propres  termes  dont  a  usé  cette  satirique 
langoed'Aubigny),  sans  m'estre  soucié  de  mettre 
tain  cooseiences  en  liberté,  et  leurs  biens,  vies 
et  fortunes  en  seureté,  en  leur  donnant  un  edict 
perpétuel,  et  non  les  laissant  dans  une  tolérance 
pro?isionnale  du  feu  Roy;  qu'il  ne  falloit  plus 
qoc  ceux  de  la  religion  s'attendissent  à  aucuns 
miens  bien-faits ,  ny  gratifications  volontaires, 
ny  que  je  leur  donnasse  les  conditions  advanta- 
geosesqui  leur  estoient  nécessaires  pour  se  main- 
tenir et  mettre  en  pouvoir  de  défence  contre 
leurs  ennemis,  sinon  par  force,  par  la  nécessité 
de  mes  affaires  et  le  besoin  que  je  pourray  avoir 
de  leurs  assistances  et  services  ;  et  qu'estant  par 
W5  raisons  du  tout  nécessaire  de  prendre  un 
temps  à  propos  pour  obtenir  ces  choses  de  moy, 
ils  n'en  eussent  peu  choisir  un  plus  opportun 
qweeluy  qui  lors  se  presentoit,  l'Espagnol  ayant 
on  grand  pied  dans  la  France ,  M.  de  Mercure 
faisant  lousjours  la  guerre ,  plusieurs  malcon- 
tens  grondans  encores  dans  l'Estat ,  moy  estant 
en  nécessité  d'argent  et  engagé  en  un  grand 
siège,  qu'il  ne  falloit  point  douter  que  le  cardinal 
arcbidue ,  comme  c'estoit  chose  à  quoy  il  se  pré- 
parait, ne  fist  bien-tost  lever,  principalement  si 
«IX  prenoient  les  armes ,  ceux  de  la  religion  ne 
devant  rien  tant  appréhender  qu'une  paix  géné- 
rale, tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  qui 
poisse  produire  des  amitiez ,  alliances  et  unions 
totre  les* couronnes  de  France  et  d'Espagne,  et 
paricelles  entre  le  Pape,  l'Empereur  et  autres 
princes  catholiques  qui  entreprennent  à  com- 
innnes  armes  (comme  il  n'y  a  point  de  doute 
qulls  n'en  ayent  tousjours  le  dessein  dans  le 
evur)  la  ruine  et  entière  destruction  de  la  reli- 
gion reformée  et  protestante ,  aussi  bien  en 
France  que  hors  icelle. 

'Et  partant  falioit-il  prévenir  de  si  grands 
^i^eonveniens  par  la  continuité  des  guerres  et 
ceecssitez  du  royaume,  voire  y  en  avoit-il  eu 
d'entr  eux  (et  par  là  pou  voit-on  juger  jusques  à 
Nies  extremitez  tels  broiiillons  estoient  ca- 
PaWes  de  porter  les  af&ires,  car  je  ne  dis,  ny 
°e  diray  rien  qui  ne  soit  dans  les  lettres  d'advis 
V^  m  en  ont  esté  données) ,  lesquels,  pour  se 
^  voir  exceller  en  zèle  de  religion ,  ou  esti- 
n»rscavans  en  l'histoire,  avoient  fait  grand  cas 
d  m  certain  conseil  d'un  pape  donné  à  un  roy 
de  Naples ,  de  la  maison  de  France ,  qui  avoit 
^nnîer  en  ses  mains  son  compediteur  au 
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royaume ,  par  lequel  il  luy  mandoit  (je  ne  sçay 
s'il  me  pourra  bien  souvenir  des  termes  et  des 
noms  propres  qui  sont  dans  la  lettre  que  l'on 
m'en  escrit)  que  la  mort  de  Ck>nradin  estoit  la 
vie  de  Charles,  et  que  la  vie  de  Ck>nradin  estoit 
la  mort  de  Charles;  lequel  advertissement  di-^ 
soient-ils  devoir  servir  d'instruction  à  ceux  de 
la  religion  en  France,  pour  faire  cognoistre,  à 
cause  de  la  haine  que  l'on  leur  porte  et  du  des- 
sein sans  discontinuation  que  Ton  avoit  de  les 
exterminer,  que  la  prospérité,  force,  puissance, 
opulence  et  tranquilité  bien  asseurée  du  royaume, 
de  voit  estre  estimée  la  ruine,  calamité,  destruc- 
tion et  désolation  de  ceux  de  leur  profession;  et 
l'abaissement,  foiblesse,  nécessité  et  continuelle 
Infestation  de  l'Estat,  l'accroissement,  force,  re- 
pos et  seureté  des  églises  reformées. 

«  Surquoy  je  luy  ay  protesté,  pour  tay  faire 
perdre  cette  opinion ,  de  tout  ce  que  vous  m'avez 
souvent  ouy  dire  de  mes  bonnes  intentions  à  la 
conservation  de  tous  ceux  de  la  religion  dans 
mon  royaume,  et  du  dessein  formel  que  J'ay 
dans  l'esprit  de  faire  un  jour  puissamment  la 
guerre  à  l'Espagnol ,  estant  cette  passion  la  plus 
violente  de  toutes  celles  que  je  sçaurois  avoir. 
Puis  ay  adjousté  que  luy  (ayant  trouvé  tout  le 
corps  en  gênerai  de  ceux  de  la  religion  entière- 
ment alienné  de  telles  fiintaisies,  ny  de  rien  faire 
qui  me  pust  desplaire ,  sur  tout  pendant  que  Je 
serois  occupé  en  un  si  grand  siège)  n'avoit  pas 
quitté  le  dessein  de  me  nuire;  mais,  ne  se  pou- 
vant servir  des  huguenots  en  gênerai ,  avoit  es- 
sayé de  me  broiiiller  par  le  moyen  de  quelques 
catholiques  en  particulier,  dont  je  luy  ay  allégué 
tout  ce  que  vous  avez  veu  que  Ton  m'en  a  es- 
crit, et  sur  tout  la  prise  de  Mande  par  Fosseuze, 
et  l'escapade  du  comte  d'Auvergne,  lesquels 
n'avoient  rien  fait  que  suivant  ses  conseils  et 
ad  vis.  Je  ne  luy  ay  celé  non  plus  les  divers, 
mais  très-certains  advis  qui  m'avoient  esté  don- 
nez ,  et  dont  je  luy  ay  dit  n'estimer  point  qu'il 
n'ait  eu  toute  cognoissance  et  participation,  des 
mauvais  langages  qu'aucuns  de  ceux  de  la  reli- 
gion avoient  tenus  aux  sieurs  Cécile  et  Justin 
de  Nassau  en  particulier ,  et  des  instantes  soli- 
citations  dont  ils  avoient  usé  vers  eux  en  gêne- 
rai ,  pour  les  persuader  à  s'opposer  formellement, 
au  nom  de  ceux  qui  les  avoient  envoyez,  à  la 
paix ,  que  l'on  voyoit  bien  que  je  me  disposois 
de  conclurre  avec  les  Espagnols  par  l'entremise 
du  Pape.  Usant  pour  cet  effet  de  toutes  les  rai- 
sons et  remonstrances  que  leur  grande  prudence 
leur  pourroit  suggérer,  jusques  à  en  venir  iïwdr 
lement,  au  cas  que  je  voulusse  passer  outre,  à 
une  protestation  de  rupture  d'alliance,  et  qu'eux 
aussi  non  seulement  s'accommoderoient  et  trait- 
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teroient  paix  avec  1«  foy  d'Espagtie ,  mais  aussi 
eonclurroient  une  alliance  estroite  &ï  forme  de 
ligue  offensive  et  défensive  pour  le  recouvre^ 
ment,  à  eommunes  armes,  et  poursuittes  de 
toutes  tes  prétentions  que  l'Espagne  et  l'Angle" 
terre  pouvoient  avoir  sur  diverses  provinces  de 
France;  ({uoy,  comme  je  luy  ay  dit,  que  telles 
menées,  pratiques  et  sollicitations  eussent  esté, 
mais  par  la  seule  prudence  et  discrétion  des  deux 
amlMissadeurs,  aussi  peu  advantageuses  h  leurs 
mauvais  desseins,  et  pernicieuses  aux  miens 
équitables,  qu'a  voient  esté  tous  leurs  autres 
monopolles  dans  mon  royaume,  ainsi  que  Je  le 
irecfognus  deux  ou  trois  Jours  après  :  d'autant 
que  ces  deux  ambassadeurs  (mais  de  cecy  n'en 
ay-je  rien  dit  à  M.  de  Bouillon)  m'ayant  envoyé 
prier  de  leur  donner  une  audiance  où  Je  fusse 
%eul  et  eux  aussi ,  ou ,  si  Je  voulois  avoir  quel- 
ques-uns de  mes  serviteurs,  que  ce  fut  seule- 
ment vous  et  Lomenie,  pour  ce  qu'ils  scavoient 
l)ien  que  vous  estiez  tout  à  moy,  et  n'aviez  nuls 
mauvais  desseins  contre  vostre  patrie ,  ma  per- 
sonne, ny  leurs  pays  et  affaires  aussi  ;  mais  vous 
«stant  lors  à  Rennes,  Je  leur  manday  que  Je 
serois  seul. 

•  *  Tellement  que  m'estans  venus  trouver  seuls , 
«t  m'ayant  proposé  une  alliance  et  association 
))erpetuelle  pour  faire ,  sans  intermission ,  con- 
jointement la  guerre  au  roy  d'Espagne ,  et  sans 
i^ue  l'un  des  trois  peut  traitter  paix  ny  trefve 
que  par  le  consentement  des  deux  autres;  au- 
•quel  cas,  si  Je  m'y  voulois  résoudre,  ils  avoient 
•charge  { pource  qu'ils  ne  doutoient  point  que  ce 
ne  ftit  à  moy  à  faire  et  soustenir  les  plus  grands 
^efforts  )  de  m'offrir  (  et  à  cela  obliger  ceux  qui 
le»  avoient  envoyez)  un  secours  continuel  de 
dix  mille  hommes  de  pied ,  mille  chevaux  bien 
entretenus  et  payez  dans  mes  armées,  autant 
de  vaisseaux  bien  armez  que  la  nécessité  des  af- 
faires qui  me  surviendroient  le  pourroit  requé- 
rir, et  des  artilleries,  vivres  et  munitions  pro- 
^rtionnées  au  besoin  que  J'en  pourrois  avoir  : 
tiur  lesquelles  propositions,  que  Je  ne  voulus 
Contester,  après  les  avoir  courtoisement  remer- 
•ciez  de  leurs  belles  et  très  advantageuses  offres, 
•et  tesmoîgné  de  leur  en  sçavoir  le  gré  et  avoir 
Jes  ressentimens  qu'elles  meritoient ,  Je  les  priay 
Seulement  de  considérer  que  les  différences  et 
îdiversitez ,  voire  contrarietez  qui  se  trouvoient 
t^ntre  leurs  pays,  terres  et  seigneuries  et  les 
miennes,  et  situations,  qualitez  de  terres,  héri- 
tages et  revenus  tant  publics  que  privez ,  domi- 
•nations  des  supérieurs,  et  subjections  des  infé- 
rieurs, loix,  polices,  disciplines,  constitutions, 
^rameurs,  dispositions  et  conditions  des  peuples, 
"Wtttt  présent  des  affaires  et  formes  de  gouverne- 
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ment ,  estoient  cause  qtié  ce  qui  se  trôuvolt  ôd- 
vantageux  ou  supportable  es  uns,  eslolt  trcs- 
dommageable ,  voire  insupportable  aux  autres , 
leurs  pays  estans  tellement  circuits  et  environ- 
nez de  mers,  grands  fleuves,  rivières,  canaux, 
paluds  et  marescages,  qu'ils  s'estoient  rendus 
inaccessibles  et  hors  de  tout  danger  d'attaque- 
ment  et  invasion  d'ennemis ,  réservé  par  la  mer, 
sur  laquelle  leurs  forces  estoient  tellement  su- 
périeures à  toutes  autres  qu'ils  n'avoient  rien  à 
craindre,  au  lieu  que  la  France  estant  ouverte 
de  tous  costez  et  par  terre  et  par  mer ,  et  ses 
advenues  faciles  en  l'un  et  en  l'autre,  pource 
qu'elle  estolt  foible  en  vaisseaux,  elle  a  voit  be- 
soin, venant  à  estre  reduitte  sur  la  défensive, 
d'autant  d'armées  que  de  provinces  pour  préve- 
nir toute  hostilité;   leurs   terres,  héritages  et 
revenus  estans  bien  labourez,  entretenus  et  mis 
en  leur  Juste  valeur,  au  lieu  que  la  France  esloit 
lors  quasi  reduitte  en  désert,  et  tous  les  revenus 
publics  et  privez  la  plupart  en  non-valleur;  leurs 
dominations  bien  establies  sans  disputes,  et  leurs 
sujets  accoustumez  à  l'obeyssance ,  voire  ne  res- 
piroient  que  bonne  volonté  et  affection,  au  lieu 
qull  n'y  avoit,  par  manière  de  dire,  que  trois 
Jours  que  J'estois  recogneu  pour  Roy,  et  cela 
non  pas  encor  généralement ,  et  que  mes  sujets, 
pour  la  pluspart,  ne  se  pouvoient  accoustumer 
à  l'obeyssance  absolue  ny  à  la  bien-velllance 
inaltérable;  leurs  loix,  polices,  disciplines  et 
constitutions  estans  bien  establies  et  observées 
sans  opposition  ny  contravention,  au  lieu  que 
celles  de  France  estoient  quasi  toutes  perverties, 
renversées  et  sans  aucune  exécution;  les  hu- 
meurs, dispositions  et  conditions  de  leurs  peu- 
ples estans  bien  recogneuës ,  asseurées  et  pros- 
pères, au  lieu  que  l'on  ne  recognoist  du  tout 
rien  en  celles  des  François,  et  qu'il  n'y  a  parmy 
eux  que  ruine,  désolation   et  desordre;  Testât 
présent  de  leurs  affaires  estant  tres-solidement 
fondé  sans  qu'il  eust  besoin  de  nouveaux  ordres, 
establissemens  et  reglemens ,  au  lieu  que  celuy 
des  affaires  de  France  estoit  plein  de  confusion , 
dispersion ,  et  avoit  besoin  d'estre  reformé  en 
son  tout  et  en  ses  parties;  et  les  formes  de  leurs 
gouvernemens  estans  continuées  au  contentement 
et  gré  de  tous  sans  aucuns  désirs  tendans  à  inno- 
vation ,  au  lieu  que  celles  du  gouvernement  de 
France  estoient  ordinairement  aussi  diverses 
qu'il  y  venoit  de  nouveaux  roys  et  de  nouveaux 
conseillers  et  administrateurs  d'affaires,  lesquels 
encor  le  plus  souvent  ne  pouvoient  rien  faire  au 
gré  de  tous ,  voire  arrivoit-il  le  plus  ordinaire- 
ment que  ce  qui  plaisoit  à  un  desplaisoit  à  cent. 
Non  que  pour  toutes  ces  difTicultez,  leur  dis-jé, 
mon  courage  soit  abaissé  ^  mes  côMiales  affe<^ 
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VlM  wm^  Ifl  Tfàûé  d'ÀngI«terre ,  ma  bonne 
nnir,  et  mettlenrs  les  Estats^  mes  loyaux  amis, 
soient  en  aucune  façon  diminuées ,  ny  fenes  es" 
peranees  de  battre  un  jour  l'Espagnol  affolblieS) 
mais  pour  vous  fhire  comprendre  que  n'y  ayant 
quasi  eu  ville  ny  cbasteau  dans  mon  royaume 
qui  ne  se  soit  senti  des  ruines  et  désolations  de 
k  guerre ,  ny  revenus  publics  et  privez  qui  ne 
loient  en  degast  et  non-valeur,  la  France  et  moy 
avons  besoin  de  reprendre  haJeine ,  et ,  sous  le 
bénéfice  de  quelque  espèce  de  cessation  d'armes, 
pouvoir  reparer  tous  ces  défauts ,  Comme  Je  Suis 
bien  asseuré  de  faire;  de  telle  sorte  que  J'aurois 
d'autant  plus  de  moyen  de  les  secourir  d'argent, 
80US  prétexte  de  payemens  de  debtes ,  comme  je 
leur  promettois  de  n'y  manquer  pas ,  les  priant 
de  faire  trouver  bonne,  aux  lieux  où  ils  s'en 
retoumeroient,  la  paix  où  toutes  ces  raisons  tne 
convioient  d*entendre.  l)esquelles  remonstran^' 
ces,  après  quelques  petits  discours,  ils  monstre- 
rent  de  se  contenter,  voire  de  recognoistre  que 
j*avols  raison  et  d*approuver  celles  que  Je  leur 
àTois  alléguées;  disant  en  ma  ioiiange  qu*lls 
s*estonnoient  de  me  voir  avoir  une  tant  générale 
et  parfaite  cognoissance,  non  seulement  de  tou* 
tes  les  parties  et  affaires  de  mon  royaume ,  mais 
aussi  de  la  plupart  de  leurs  Estats;  toutes  les-* 
quelles  choses  ils  me  promettoient  de  faire  va- 
loir, en  sorte  que  j'en  aurois  contentement,  et 
que  je  ne  trooverois  nulle  altération  en  la  bien- 
veillance et  affection  de  ceux  au  nom  desquels 
ils  parlmeot ,  et  sur  cela  se  retirèrent. 

"  De  t4>QS  lesquels  derniers  discours  j'ay  bien 
dit  une  partie  à  M.  de  Boiîillon,  et  pour  conclu* 
sion,  après  quelques  répliques  qu'il  m*a  faites,  les* 
quelles  seroient  trop  longues,  que  sans  l'accuser 
ny  excuser  aussi  du  tout ,  d'avoir  tousjours  esté 
ion  des  principaux  autheurs  de  toutes  telles  me- 
nées, je  Idy  voulois  bien  dire  que,  comme  j'avois 
pardionné  H  tons  mes  ennemis,  je  ne  me  voulois 
pas  monstrer  moins  indulgent  envers  mes  servi- 
teurs, an  nombre  desquels  ayant  tousjours  fait 
profession  d'estre ,  aussi  l'assurois-je ,  voire  luy 
donnois  ma  Iby  et  ma  parole  que  je  rendrois  à 
jamais  inviolables,  d'avoir  oublié  toutes  ses  fau- 
tes passées  et  les  traverses  quHl  m'avoit  données  ; 
mais  aussi  le  voulois-je  bien  advertir  qu'estant 
maintenant  pacifique  dans  mon  royaume  et  de- 
hors ,  je  ne  voulois  plus  souffrir  que  Ton  man- 
quast  au  respect  et  obéissance  qui  m'estolent 
deobs,  et  partant  non  seulement  je  luy  comman- 
dois  comme  son  roy  et  son  maistre ,  mais  aussi 
le  prioW  comme  sort  amy  particulier,  de  vivre 
d'une  autre  façon  qu'il  n'avoit  fait ,  de  m'aymer 
Véritablement  et  de  me  sefvir  loyalement,  s'il  ne 
voulott  k  riritenir  autant  espfouver  mû  Juste  sé- 


vérité qu'il  avolt  fait  nia  tiV)p  indulgente  cle* 
menée;  et  sur  cela,  en  l'embrassant,  me  suie 
séparé  de  luy  sans  vouloir  escouter  sa  responce  { 
et  remettant  au  temps  à  faire  voir  comment  ceâ 
douces  et  amiables  remonstrances  auront  profité 
en  un  tel  esprit,  je  reviendray  au  dlscôut^  pour 
lequel  je  vous  avois  emmené  en  ce  jardin. 

«  Lequel  je  ne  commenceray  point,  afin  dé 
l^abreger,  potir  vous  représenter  les  perib  et  leë 
hasards  que  j'ay  Courus,  et  les  peines,  fatigues , 
soucis  et  ennuis  par  lesquels  j'ay  passé  avant  que 
je  sols  parvenu  à  estre  roy  paisible  dedans  et  de- 
hors le  royaume,  comme  je  m'en  vois  à  la  veille 
par  le  traité  de  Vervlns  qui  s'en  va  cônClud, 
n'estimant  quasi  plus  rien  ce  qui  reste  à  réduire 
ny  mesme  lë  marquisat  de  Saluées,  car  je  rê- 
couvreray  tout  cela  en  me  jouant,  loi*s  que  je 
n'auray  plus  à  faire  qu'à  un  duc  de  Savoye  et! 
quelques  petits  particuliers  non  itotistenus  ou- 
vertement d'Espagne;  mais  Je  viendray  aux  tra- 
vaux qu'il  me  faudra  supporter  parmy  les  négo- 
ces et  affaires  politiques ,  et  en  l'establissement 
des  ordres ,  loix ,  reglemens  et  disciplines ,  tant 
civiles  que  militaires,  esquelleS  j'appréhende 
qu'il  me  conviendra  vacquer  ûssiduellement , 
n'ayant  jamais  eu  l'humeur  bien  propre  aux  Cho- 
ses sédentaires,  et  me  plaisant  beaucotip  plui  à 
vestir  un  hamoià,  picquef  un  cheval  et  donnée 
un  coup  d'espée,  qu'à  faire  des  loix,  tenir  là 
main  à  Tobservatlon  d^celles,  estre  tousjours 
assis  dans  un  conseil  à  signer  des  arrests,  où 
voir ,  examiner  des  estats  de  finance  :  et  n'estoit 
que  Je  m'attends  d'estre  en  cela  secouru  de  Belle- 
vre ,  de  vous ,  de  Ville-roy,  de  Sillcry  et  de  deux 
ou  trois  autres  de  mes  serviteurs  que  j'ay  en 
fantaisie,  je  m'estlmerois  plus  malheureux  en 
temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  quoy  qUé 
je  connoisse  bien  neantmoins  que,  sans  ces  or- 
dres, formes  et  mesnagcmeuâ,  il  me  seroit  im- 
possible de  parvenir  à  cette  gloire  que  je  me  suis 
proposée,  par  le  restablissemeot  de  Ce  royaume 
en  son  ancienne  grandeur  et  splendeur,  et  là 
descharge  et  soulagement  des  peuples  que  Dieu 
m'a  commis ,  du  régime  desquels  Je  serajr  un 
jour  obligé  de  luy  rendre  compte  ;  ne  voyant  eu 
tous  ces  beaux  et  magnifique^  desseins  qu^uii 
seul  deffaut  et  manquement  (lequel  toutésfois  ne 
laisse  pas  de  m'affliger  de  telle  sorte  qu*il  me  fait 
quasi  perdre  courage  et  n'avoir  plus  autre  des- 
sein que  de  vivre  au  jour  la  journée,  cdmme 
Ton  dit,  et  pousser  te  temps  à  Tespaule  ainsi  que 
les  faineans)  qui  est  de  sçavoir  au  profit  de  qui 
viendra  tout  mon  tfavail  après  moy,  et  si  mes 
labeurs  auront  leui's  Justes  rétributions,  que  j*e8- 
tlme  consister  en  une  bonne  renommée  dans  le 
monde,  en  la  loOange  qtiê  me  donneront,  au 
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gré  que  me  sçanront,  et  en  raffection  que  tes- 
moigneront  à  ma  personne  et  à  ma  mémoire, 
ceux  qui  auront  à  me  succéder  :  dautant  qu'en 
Testât  où  sont  de  présent  les  affaires  de  ma  suc- 
cession au  royaume,  il  y  a  plus  d'apparence  d'une 
prochaine  dissipation  d'Estat  et  renversement  de 
mes  ordres,  formes  et  mesnages  establis,  que  de 
voir  une  imitation  de  mes  conseils ,  desseins  et 
conduite,  attendu  les  diverses  prétentions  et  con- 
tentions toutes  préparées  entre  mon  nepveu  le 
prince  de  Condé  et  les  autres  princes  de  mon 
sang  ;  ausquelles  il  semble  impossible  d'apporter 
dçs  remèdes  certains,  si  Je  ne  me  dispose  à  don- 
ner des  enfans  venans  de  moy  à  la  France,  comme 
c*est  chose  que  J'ay  tousjours  infmiment  désirée, 
et  de  laquelle  j'ay  pris  bonne  espérance,  depuis 
que  Tarchevesque  d'Urbin ,  les  sieurs  du  Perron, 
d'Ossat ,  de  Mai*quemont  et  autres  ecclésiastiques 
à  Rome,  m'ont  donné  advis  que  le  Pape  facilitera 
en  tout  et  par  tout  mon  desmariage ,  tant  il  de- 
sire  et  souhaite  que  Je  laisse  la  succession  du 
royaume  de  France  libre  et  sans  dispute. 

«De  sorte  qu'il  semble  ne  rester  plus,  pour 
l'accomplissement  de  ce  dessein ,  si  non  de  voir 
s'il  y  aura  moyen  de  trouver  une  autre  femrne  si 
bien  conditionnée  que  Je  ne  me  jette  pas  dans  le 
plus  grand  des  mal-heurs  de  cette  vie,  qui  est, 
selon  mon  opinion,  d'avoir  une  femme  laide, 
mauvaise  et  desplte,  au  lieu  de  l'aise,  repos  et 
contentement  que  Je  me  serois  proposé  de  trouver 
en  cette  condition.  Que  si  l'on  obtenoit  des  fem- 
mes par  souhait ,  ailn  de  ne  me  repentir  point 
d'un  si  hazardeux  marché ,  J'en  aurois  une ,  la- 
quelle auroit,  entr'autres  bonnes  parties,  sept 
conditions  principales;  à  sçavoir,  beauté  en  la 
personne,  pudicité  en  la  vie,  complaisance  en 
l'humeur,  habilité  en  l'esprit,  fécondité  en  gé- 
nération, eminence  en  extraction,  et  grands  Es- 
tats  en  possession.  Mais  Je  croy,  mon  amy,  que 
cette  femme  est  morte ,  voire  peut-estre  n'est  pas 
encor  née  ny  preste  à  naistre ,  et  partant  voyons 
un  peu  ensemble  quelles  filles  ou  femmes  dont 
nous  ayons  ouy  parler  seroient  à  désirer  pour 
moy,  soit  dehors ,  soit  dedans  le  royaume.  Et 
pource  que  J'y  ay  dé-Jà,  selon  mon  advis,  plus 
pensé  que  vous  : 

«Je  vous  diray,  pour  le  dehors,  que  l'infante 
d'Espagne,  quelque  vieille  et  laide  qu'elle  puisse 
estre ,  Je  m'y  accommoderois ,  pourveu  qu'avec 
elle  J'espousasse  aussi  les  Pays-bas,  quand  ce 
devroit  estre  à  la  charge  de  vous  redonner  le 
comté  de  Bethune  ;  Je  ne  refuserois  pas  non  plus 
la  princesse  Reibelle  d'Angleterre,  si,  comme 
l'on  publie  que  l'Estat  luy  appartient,  elle  en 
avoit  esté  seulement  déclarée  présomptive  héri- 
tière :  mais  il  ne  me  faut  pas  attendre  à  l'une  ny 


à  l'antre,  car  le  roy  d'Espagne  et  la  roine  d'An* 
gleterre  sont  bien  esloignez  de  ce  dessein-la. 
L'on  m'a  aussi  quelquesfois  parlé  de  certaines 
princesses  d'Allemagne,  desquelles  Je  n'ay  pas 
retenu  le  nom  ;  mais  les  femmes  de  cette  région 
ne  me  reviennent  nullement,  et  penserois,  si  j*en 
avois  espousé  une,  de  devoir  avoir  tousjours  un 
lot  de  vin  couché  auprès  de  moy,  outre  que  j'ay 
oùy  dire  qu'il  y  eut  un  Jour  une  reine  en  France 
de  cette  nation  qui  la  pensa  ruiner;  tellement 
que  tout  cela  m'en  degouste.  L'on  m'a  parlé 
aussi  de  quelqu'une  des  sœurs  du  i^nce  Mau- 
rice; mais  outre  qu'elles  sont  toutes  huguenot- 
tes,  et  que  cette  alliance  me  pourroit  mettre  en 
soupçon  à  Rome  et  parmy  les  zelez  catholiques, 
qu'elles  sont  filles  d'une  nonnain,  et  quelque 
autre  chose  que  Je  vous  diray  une  autre  fois, 
m'en  aliène  la  volonté.  Le  duc  de  Florence  a 
aussi  une  niepce  que  l'on  dit  estre  assez  belle; 
mais  estans  d'une  des  moindres  maisons  de  la 
chrestienté  qui  porte  titre  de  prince,  n'y  ayant 
pas  plus  de  soixante  ou  quatre-vingts  ans  que 
ses  devanciers  n'estoient  qu'au  rang  des  plus  il- 
lustres bourgeois  de  leur  ville,  et  de  la  mesme 
race  de  la  reine  mère  Catherine ,  qui  a  tant  fait 
de  maux  à  la  France ,  et  encor  plus  à  raoy  en 
particulier, J'appréhende  cette  alliance,  de  crainte 
d'y  rencontrer  aussi  mal  pour  moy,  les  miens  et 
l'Estat. 

«  Voila  toutes  les  estrangeres  dont  j'estime 
avoir  esté  parlé.  Quant  à  celles  de  dedans  le 
royaume ,  vous  avez  ma  niepce  de  Guyse ,  qui 
seroit  une  de  celles  qui  me  plairolt  le  plus,  no- 
nobstant ce  petit  bruit  que  quelques  malins  es- 
prits font  courir,  qu'elle  ayme  bien  autant  les 
poulets  en  papier  qu  en  fricassée  :  car  pour  mon 
humeur,  outre  que  Je  croy  cela  très-faux,  j'ay- 
merois  mieux  une  femme  qui  fist  un  peu  l'amour, 
qu'une  qui  eust  mauvaise  teste,  dequoy  elle  n'est 
pas  soupçonnée;  mais  au  contraire  d'humeur  fort 
douce  et  d'agréable  et  complaisante  conversa- 
tion ,  et  pour  le  surplus  de  bonne  maison;  belle, 
de  grande  taille  et  d'apparence  d'avoir  bien  tost 
de  beaux  enfans;  n'y  appréhendant  rien  que  la 
trop  grande  passion  qu'elle  tesmoigne  pour  sa 
maison  et  sur  tout  ses  frères,  qui  luy  pourroient 
faire  naistre  des  désirs  de  les  eslever  à  mon  pré- 
judice, et  plus  encor  de  mes  enfans  si  Jamais  la 
régence  de  TEstat  luy  tomboit  entre  les  mains. 
Il  y  a  aussi  deux  filles  en  la  maison  du  Mayne, 
dont  l'ais-née,  quelque  noire  qu'elle  soit,  ne  me 
desplairoit  pas,  estans  sages  et  bien  nourries; 
mais  elles  sont  trop  jeunettes.  Deux  en  celle  d'Ao- 
malle,  et  trois  en  celle  de  Longueville ,  qui  ne 
sont  pas  à  mespriser  pour  leurs  personnes ,  mais 
d'autres  raisons  m'empeschent  d'y  penser. 
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<Yoib  pouroe  qu'il  y  a  de  prinoes8es.yous  avez 
après  une  filie  en  la  maison  de  Luxembourg,  une 
en  ia  maisoD  de  Guimené,  ma  cousine  Catherine 
de  Rohao,  mais  cette-là  est  huguenotte ,  et  les  aur 
très  œ  me  plaisent  pas  ;  et  puis  la  fille  de  ma  cou- 
sioe  ia  princessse  de  Gonty ,  de  la  maison  de  Lucé, 
qui  est  une  très-belle  fille  et  bien  nourrie ,  aussi 
seroit-ce  celle  qui  me  plairoit  le  plus  si  elle  estoit 
plus  aagée;  mais  quand  elles  m'agréeroient  tou- 
tes, pour  si  peu  que  j'y  recognois,  qui  est-ce 
quim'asseurera  que  j'y  rencontreray  conjoincte- 
ment  les  trois  principales  conditions  que  j'y  de- 
sire,  et  sans  lesquelles  je  ne  voudrois  point  de 
ferame?  A  sçavoir  qu'elles  me  feront  des  fils, 
qu'elles  seront  d'humeur  doilce  et  complaisante, 
et  d'esprit  habile  pour  me  soulager  aux  affaires 
sédentaires,  et  pour  bien  régir  mon  Estât  et  mes 
enfaos,  s'il  yenoit  faute  de  moy,  avant  qu'ils 
eossent  âge,  sens  et  jugement  pour  essayer  de 
mlmjter,  comme  apparemment  cela  est  pour 
m'arriver,  me  mariant  si  avant  en  l'âge.  » 

«Maisquoy  donc,  Sire,  luy  respondistes-vous, 
que  TOUS  plaist-il  entendie  par  tant  d'affirmati- 
ves et  de  négatives ,  desquelles  je  ne  sçaurois 
coDclurre  autre  chose ,  sinon  que  vous  desirez 
bieoestre  marié,  mais  que  vous  ne  trouvez  point 
de  femmes  en  terre  qui  vous  soient  propres? 
Tellement  qu'à  ce  conte  il  faudroit  implorer  l'ay  de 
du  ciel,  afin  qu'il  fist  rajeunir  la  reine  d'Angle- 
terre, et  ressusciter  Marguerite  de  Flandres,  ma- 
damoiselle  de  Bourgongne,  Jeanne  la  Loca, 
Anne  de  Bretagne  et  Marie  Stuart,  toutes  riches 
beritieres,  afin  de  vous  en  mettre  au  choix;  car, 
seloQ  l'humeur  que  vous  avez  témoignée  parlant 
de  Clara  Eugénie,  vous  seriez  homme  pour  agréer 
quelques-unes  de  celles-là  qui  possedoient  tant 
de  grands  Estats.  Mais  laissant  toutes  ces  impos- 
libiiitezet  imaginations  vaines  à  part,  voyons 
un  peu  ce  qu'il  faut  faire,  car  de  toute  nécessité, 
tant  pour  les  raisons  que  vous  mesmes  avez  al- 
léguées, que  de  crainte  que  n'ayant  point  d'en- 
âos,  ce  de&ut  vous  fit  perdre  le  courage  néces- 
saire d'eslever  vostre  royaume  en  la  splendeur 
ou  j'espère  de  le  voir  par  vostre  vertu,  il  faut 
que  vous  soyez  promptement  desmarié,  puis 
2ussi-t06t  remarié  à  quelqu'une  de  celles  que 
vous  avez  nommées,  si  mieux  vous  n'aymez 
aire  une  chose  dont  je  serois  d'advis,  si  j'estois 
capable  de  vous  donner  conseil  en  chose  sujette 
à  tant  de  divers  accidens ,  sans  vous  en  déclarer 
ueanbnoins,  que  toutes  les  formalitez  pour  l'as- 
Korée  dissolution  d'avec  la  Reine  vostre  femme 
n'eussent  esté  observées,  qui  seroit  (et  cecy  sera 
tto  conseil  pour  vous  faire  rire)  de  faire  publier 
par  tout  vostre  royaume,  que  tous  les  pères, 
mères,  ou  tuteurs  qui  auroient  de  belles  filles  de 


haute  taille ,  au  dessus  de  dix-sept  à  vingt-cinq 
ans,  eussent  à  les  amener  à  Paris,  afin  que  sur 
icelles  vous  éleussiez  pour  femme  celle  qui^lus 
vous  agréeroit,  où  les  ayant  toutes  veuës,  consi« 
derées  et  entretenues  de  paroles,  s'il  s'en  trouvoit 
plusieurs  qui  vous  agréassent  esgallement,  les 
faire  mettre  en  un  logis  à  part,  sous  la  charge  de 
quelques  vieilles  et  sages  dames  à  vous  du  tout 
confidentes,  afin  de  les  observer  en  toutes  leurs 
paroles  et  actions,  cognoistre  leurs  humeurs  et 
complexions  de  leurs  santez  et  beautez  cachées, 
et  autres  particularitez  nécessaires,  pour  éviter 
que  vous  n'y  trouvassiez  rien  à  contre-cœur,  qui 
pust  faire  appréhender  qu'elles  n'eussent  point 
de  lignée;  puis  sur  les  rapports  qui  vous  en  se- 
roient  faits  former  vostre  élection  :  car  pour 
mon  opinion ,  ny  biens  ny  royale  extraction  né 
vous  sont  point  absolument  nécessaires.  Ayez 
seulement  une  femme  que  vous  puissiez  aymer 
et  qui  vous  fasse  des  fils  ;  car,  moyennant  cela, 
vous  ne  devez  douter  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bons  François  ne  s'en  resjouyssent,  ne  recog- 
noissent  pour  roys  les  encans  qui  viendront  dé 
ce  mariage,  et  ne  les  aymeut  de  tout  leur  cœur 
sous  espérance  qu'ils  imiteront  les  vertus  du 
père;  quoy  qu'il  soit  souvent  arrivé  que  de 
grands  personnages  et  tres-excellens  princes 
ayent  produit  de  fort  chetifs  enfans,  dequoy 
Ninus,  Anaxindaris,  Nabuchodonosor,  Girus; 
Alexandre ,  Gesar  Auguste,  Trajan,  Gonstantin  ; 
Gharlemagne  et*  autres  en  bon  nombre  servent 
de  suffisantes  preuves.  » 

<c  Or  bien ,  dit  le  Roy,  laissant  vostre  advis  à 
part  d'une  assemblée  de  tant  de  filles  qui  appres^ 
teroit  à  rire  au  monde,  et  toutes  vos  histoires  de 
galands  hommes  qui  ont  eu  de  tristes  enfans, 
car  j'espère  vous  en  faire  qui  vaudront  encor 
mieux  que  moy,  puis  que  vous  concluez  princi- 
palement à  ces  trois  conditions,  que  la  femme 
que  je  prendray  doit  avoir,  à  sçavoir  qu'elle 
soit  belle,  qu'elle  soit  d'humeur  complaisante 
(car  aussi  sans  ces  deux  là  me  seroit-il  impossi- 
ble de  l'aymer)  et  me  fasse  des  fils,  songez  un 
peu  en  vous  mesmes  si  vous  n'en  pourriez  point 
cognoistre  quelqu'une ,  en  laquelle  tout  cela  sa 
pust  rencontrer.  » 

ft  Telles  nominations.  Sire,  respondites  vous; 
ne  se  doivent  point  faire  par  songes  ny  fantaisies, 
mais  par  vraye  science  et  parfaite  cognoissance. 
Or,  ne  sçay-je  point  de.  filles  ny  de  femmes  de 
tel  mérite ,  avec  lesquelles  j'aye  jamais  eu  assez 
de  familière  conversation  pour  en  avoir  toutes 
les  certitudes  requises ,  tant  pour  sçavoir  s'il  n'y 
a  rien  de  caché,  ny  en  son  humeur,  ny  en  au- 
cune des  parties  de  sa  personne  et  de  son  esprit, 
qui  vous  pust  desagréer  ou  manquer  à  vous  don; 
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oep  dw  ^%9,^£tqu0  direit  vous,  dit  le  Roy, si 
J^  vous  en  noi^me upe? r-r  J^  diray,  Sire,  ditesi 
VOUS)  Que  vQi|s  aurçz  eu  de  plp  grandes  familia- 
rite^E  av^e  elle  que  moy,  çt  q\ril  faut  que  ce  soit 
yuQ  yçufve  ;  ear  auti^enoent  vous  ne  sçauriei;  es- 
tre  biQp  assauré  qu'elle  soit  capable  d  avoir  des 
e^fausi  y  ea  ayant  eu  de«  mieux  formées  et  des 
|^)u^  Sfiines  qui  n*eu  ont  jamais  peu  avoir.  —  Ce 
sera  tout  ce  que  vous  vpudpez,  respondit  le  Roy, 
ipai^  si  vous  ne  vous  en  pouvez  adviser  d'unç, 
Je  la  nommeray.— Nommez  la  donc,  Sire,  dites 
vous,  car  j'advouë  que  je  n>y  pas  assez  d*psprit 
|QUr  cela,  v 

^0\à  Aue  beste  que  vous  çstes ,  dit  le  Roy, 
Ab  I  quç  M  avez  bien  si  vous  vouliez,  voire  celle- 
]^  mesme  que  je  pense,  car  il  n*est  pas  que  n'en 
ayef  eqteudu  bruire  quelque  cbose;  mais  je  vois 
biçp  où  vous  envoûtez  venir,  en  me  faisant  ainsi 
1§  pia|s  çt  l'igQorapty  c'eiit  en  intention  de  me  la 
fairç  pQinn()cJ^9  6(  Ja  le  feray  ;  car  vous  me  o(m- 
lipssçre^  que  toutes  ces  trois  conditions  peuvent 
^tre  trouvées  eu  n^a  maistresse;  non  quf!  pour 
cela  je  veille  dire  que  j'aye  pensé  a  Tespouser, 
mais  seulemept  ppur  sçavoir  ce  que  vous  en  di- 
riez, si  ffiute  d'autre  ee|a  me  venoit  quelque  jour 
^  fantaisie.  — Je  vous  dirais.  Sire,  dites  voqs 
^n  saunant ,  que  caipme  les  (illes  de  Loth,  n'es- 
^mant  plus  qu'il  y  eust  bomme  en  la  terre,  sinon 
leur  propre  père,  par  lequel  il  leur  lust  possible 
de  reparer  le  genre  bumain  qu'elles  croyoiept 

Sery  entièrement,  passèrent  par  dessus  toute  pu- 
eur  et  bien  séance  ;  ainsi  vostre  Majesté,  pour 
^guoistre  feqime  propre  ^  luy  donuer  des  enfans 
putre  que  madame  la  marquise,  de  crainte  de  pri- 
yer  TEstat  et  nous  tous  d'un  si  grand  bien,  n'auroit 

F  as  apporté  toutes  lesf  considérations  requises  a 
égard  de  vostre  personne  et  de  vostre  dignité.  » 
<t  U  y  a  trop  de  subtilité  en  vostre  réplique,  dit 
je  Roy,  pour  me  bieq  satisfaire  l'esprit.  Mais 
remettant  la  décision  de  cette  question  (  sur  la- 
quelle vous  avez  respopdu  avec  artifice]  à  une 
§utre  fois,  voyons  un  peu,  vous  et  moy,  de  quels 
(uçonveniens  pourroit  estre  suivie  la  Qonclusion 
^t  l'executioQ  d'iceilç ,  vous  ordonnant  de  m'en 
narler  librement,  sans  appréhender  que  je  m'en 
lasche ,  puis  que  je  vous  ay  choisi  pour  me  dire 
iqes  ver^tez  en  particulier  j  mais  vous  me  ferez 
plaisir  de  ne  l'entreprendre  jaipais  Rêvant  le 
mpude,  car  jç  voua  «^dvQUë  que  je  p^'en  offence" 
f^s  bien  fort.  » 

^Ny  devant  le  ipQnde',  Sire,  distes-vous,  ny 
fu  particulier  ne  sers^-je  jamais  si  sot  ny  si  im- 
pudent que  4e  dire  ebose  que  j'estime  vous  de- 
yoir  desplaire ,  si  ce  n'estoit  que ,  pour  le  taire  i 
vostre  viç  ou  vpstre  Estât  peussent  courir  for« 
tUAe  j  car  çn  ç^  deux  cas  pei-drQis-je  U»i^  r^- 


peet  et  diaoreti^n ,  quimd  mekme  j'estimmis^a 
devoir  mourir  ou  qu'il  vous  pleust  de  m'en  doiH 
ner  le  commandement  absolu ,  eomme  vous  ve^ 
nez  de  faire  maintenant.  Auquel  rendant  o\iey^ 
sance,  je  vous  diray.  Sire,  qu'outre  le  blasme 
gênerai  que  vous  en  pourriez  encourir,  et  la 
honte  qu'un  repentir  vous  apportera,  lorsque 
les  boiiillons  d'amour  seront  attiédis,  que  je  ne 
puis  imagiuer  nuls  expediens  propres  pour  desi 
veloper  les  intrigues  et  embarras  et  concilier 
les  prétentions  diverses  qui  surviendront  à  cause 
de  vos  enfans ,  nez  en  si  diverses  manières  et 
aveo  des  formes  tant  irregulieres  ;  dautant  qu'ou- 
tre les  beaux  contes  que  l'on  en  a  faits  (dont 
vous  eu  avez  sœu  le  moins,  et  toutes-fois  ne  les 
avez  pas  entièrement  ignorez ,  sur  tout  celuy  de 
M.  Alibour,  qui  a  tant  couru;  car  je  sçay  que 
Regnardiere  vous  en  a  dit  un  jour  quelque  chose 
en  paroles  couvertes,  que  vous entendistes  bien 
qeantmoins  ;  car ,  n'en  voulant  pas  faire  sem- 
blant, vous  vous  servistes  du  despit  de  monsieur 
l'admirai  pour  le  faire  battre,  afin  qu'il  se  reti- 
rast  de  la  Cour),  le  premier  de  vos  enfans,  puis 
que  vous  les  nommez  tels,  ne  soauroit  nier  quïl 
qe  soit  né  dans  un  double  adultère;  le  seoond, 
que  vous  aurez  à  présent ,  se  croira  plus  advan- 
tagé,  à  cause  que  ce  ne  sera  plus  que  sous  un 
simple  adultère,  et  ceux  qui  viendront  après, 
lors  que  vous  serez  marié ,  ne  fàudront  de  pré- 
tendre qu'eux  seuls  doivent  estre  estimei  légi- 
times; h  toutes  lesquelles  difQcultez  je  vous  lais* 
seray  penser  à  loisir  avant  que  de  vous  en  dire 
davantage.  > 

«  Ce  ne  sera  pas  trop  mal  faiet,  repartit  le 
Roy,  car  vous  en  avez  assez  dit  pour  la  première 
fois  ;  dequoy  je  vous  promets  bien  de  n'en  dire 
jamais  rien  à  ma  maistresse,  de  peur  de  vous 
mettre  mal  avec  elle.  Car  il  est  vray  qu'elle  vous 
ayme  et  eneor  plus  vous  estime,  quoy  qu'il  luy 
reste  tousjours  quelque  scrupule  en  l'esprit, que 
vous  ne  luy  serez  pas  des  plus  favorables  aux 
advantages  que  je  voudrois  faire  à  elle  et  à  ses 
enfans,  disant  que  voua  mettez  tousjours  tant 
cet  Estât  et  ma  gloire  en  advant,  qu'il  semble 
que  vous  les  aimiez  mieux  que  mon  contentement 
ny  ma  personne.  » 

^  Sire,  dites  vous,  elle  a  en  cela  quelque  rai- 
son; mais  moy  aussi  n'ay-Je  pas  tort  d'avoir 
égallement  soin  de  vous  et  de  vostre  Estât,  puis- 
que vous,  sans  luy,  ne  sçauriez  vivre  glorieux 
et  contept  ;  ny  luy,  sans  vous ,  subsister  en  splen- 
deur longuement,  vostre  seule  vertu  estant  l'es- 
prit qui  anime  tout  ee  grand  eorps?  —Je  trouve 
tout  cela  bien  dit,  repartit  le  Roy;  mata  voyons 
de  plus  prés,  si  cette  aetion ,  au  eaa  que  je  m'y 
rMusssa ,  pourroit  4e  mon  vivant  «tdtei^  quel*i 
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que  eox>tlon  ou  troQble  dans  l'Estat,  et  q[ui  ap- 
paremment seroient  ceux  qui  l'approuveroieDl 
absolument  I  ceux  qui  la  tollereroient  par  res- 
pect, obeyssance  et  complaisance ,  et  ceux  les- 
quels formellement  essnyeroient .  de  s'y  oppo- 
ser. •  Et  suivant  ce  dessein ,  vous  parcourustes 
toutes  les  provinces  de  France,  et  discourustes 
sur  les  humeurs  diverses  des  grandes  villes, 
peuples  et  personnages  plus  qualitlez  et  puis- 
saos;  du  récit  desquels  discours  nous  nous  abs- 
tiendrons, dautant  que  cela  seroit  merveilleuse- 
ment long,  et  pourroit  offencer  les  uns  et  donner 
vanité  aux  autres,  et  peut  estre  ennuyer  vous 
et  ceux  qui  pourront  lire  ces  Mémoires  ;  lesquels, 
en  certaines  occasions,  afm  d'en  oster  Tobscu- 
rité  et  faire  mieux  cognoistre  les  humeurs  des 
personnes,  et  les  vrayes  causes  des  effets  plus 
atraordinaires,  nous  confessons  que  nous  ren- 
dons trop  prolixes  :  tellement  que  pour  abréger 
noiÈ  nous  contenterons  de  vous  ramentevoir 
seulenAent  que  le  Roy,  soit  avec  vérité,  soit  par 
artifice,  voQg  donna  siget  de  croire,  par  ses  der- 
nières paroles,  que  vos  raisons  et  remonstrances 
Iny  avoient  aliéné  Tesprit  de  ce  mariage.  De 
telle  sorte  que  de  tous  vos  longs  propos  vous 
ne  conclûtes  autre  chose,  sinon  qu'il  se  falloit 
bien  garder  de  faire  aucune  démonstration  qu'il 
rast  aucun  dessein  formé  en  faveur  de  nulle  fille 
ny  femme,  jusques  à  ce  que  toutes  les  formalitez 
nécessaires  pour  le  des-mariage  eussent  esté  ac- 
complies, de  crainte  qu'à  cette  occasion  le  Pape, 
la  reine  Marguerite  et  d'autres  encor  qui  eus- 
sent creu  s'y  devoir  sentir  intéressez,  ny  appor- 
tassent des  traverses  et  empeschemens. 

Et  sur  cela  le  Roy  sortit  du  jardin  où  vous 
aviez  demeuré  prés  de  trois  heures  d'horloge , 
chacun  s'estonnant,  voire  s'ennuyant  bien  fort 
de  vos  tant  longs  propos,  les  uns  discounms  d'une 
façon,  les  autres  d'une  autre  sur  les  causes  d'i- 
pni\,et  s'en  alla  souper,  et  vous  à  vostre  logis. 
Auquel  ayant  médité  sur  tous  ces  discours  pas- 
«z,  >ous  pristes  resolution  d  escrire  comme  de 
vous  mesme  à  la  reine  de  Navarre ,  pour  voir  si 
vos  raisons  la  pourroient  persuader  à  faire  les 
choses  nécessaires  pour  faciliter  le  des-mariage 
du  Roy  et  d'elle;  vostre  première  lettre  estant 
ttlie  que  s'ensuit  : 

UUre  de  M,  de  Rosny  à  la  Reine  Marguerite. 

Madame  , 
Voyant  que  les  bizarres  caprices  de  la  fortune 
IBr  lesquels  le  Roy,  mon  unique  maistre,avoit 
psssé,  non  seulement  depuis  son  enfance  jus- 
ques à  maintenant,  mais  qui  avoient  encor  da- 
vantage traversé  ses  devanciers,  commençoient 
à  se  modérer  et  aucunement  i  s'adoucir,  j'ay  ei^ 


timé  que  tout  cela  venoit  des  faveurs  et  béné- 
dictions de  Dieu ,  lequel ,  comme  tout  bon  et  tou^ 
puissant ,  ne  laisseroit  point  imparfait  un  si  gran4 
œuvre  et  tant  nécessaire  à  la  chrestienté.  Cette 
douce  espérance  m'a  remis  en  mémoire  nen  ' 
seulement  les  temps  de  ces  plus^  grandes  afflic- 
tions, qui  furent  lors  qu'il  entra  en  vostre  al- 
liance, et  moy  à  son  service,  mais  aussi  m% 
fait  ressouvenir  qu'entre  les  jeunes  gens  qu'iV 
nourrissoit  prés  de  luy,  que  moy  estant  un  dq 
ceux  qui  se  monstroient  le  plus  soigneux  à  ren-[ 
dre  subjection,  service  et  obeyssance  à  vostra. 
Majesté,  il  me  sembloit  aussi  quej'estois  un  d^ 
ceux  auquel  sa  bonté  témoignoit  le  plus  d'affec-*^ 
tion ,  et  se  plaisoit  davantage  à  l'employer,  voira 
quelquefois  à  parler  à  luy,  ce  qui  m'a  tousjoursi 
rendu  tres-desireux  de  la  voir  en  une  plus  au- 
guste fortune  que  celle  que  je  luy  ay  veu  posse-, 
der  par  tant  d'années.  Mais  celle  de  mon  maistre, 
me  semblant  quasi  pire  que  la  vostre ,  dautant 
que  la  pluspart  des  potentats  de  la  chrestienté 
sembloient  conspirer  contre  sa  dignité,  sa  vie, 
et  mesme  son  ame,  je  creus  que,  quelque  grande 
dévotion  que  je  peusse  avoir  à  vostre  commuu, 
service  et  contentement,  il  me  seroit  impossible ,. 
tant  que  vous  auriez  tous  deux  la  fortune  con- 
traire, et  seriez  encor  contraires  en  desseins,  de- 
rapprocher  jamais  intentions,  volontez,  et  des- 
seins de  telle  adversion;  tellement  qu'il  ne  m'en, 
restoit  lors  que  le  seul  désir,  sans  aucune  espe* 
rance  de  le  voir  jamais  sortir  à  effet.  Or  vous 
dis-je  tout  cecy,  madame,  ma  chère  Reine ,  aflu. 
que,  vous  en  ressouvenant,  vous  ne  mesprisiez 
point  le  projet  que  je  fais  d'essayer  à  vous  re- 
concilier sincèrement  et  de  bonne  foy  l'un  avec , 
l'autre  ;  et  quoy  que  je  voye  bien  que  les  choses 
dont  la  France  a  tant  de  besoin,  ne  se  puissent  pas . 
trouver  entièrement  en  la  reiinion  de  vos  per-i 
sonnes  ,^  qui  est  une  succession  légitime  à  œtte 
couronne ,  j'ay  estimé  que  vostre  esprit  que  j'ay 
tousjours  recogneu  tant  excellent,  vostre  pru- 
dence et  grand  jugement  seroient  capables  de 
bien  recevoir  les  ouvertures  que  je  luy  propose- 
rois,  pour  vous  faire  vivre  et  converser  ensem-^ 
ble ,  avec  de  tels  temperamens  et  assalsonnemens 
que  vous  y  trouveriez  tous  deux  dequoy  raison- 
nablement vous  contenter,  puis  qu'il  n'y  a  rien 
qui  vous  doive  maintenant  estre  devenu  tant 
agréable  que  de  vous  pouvoir  voir  continuelle-  ^ 
ment  et  vivre  ensemble  en  toute  confiance  et . 
sincérité,  comme  un  bon  frère  et  une  bonne 
sœur  doivent  faire  ensemble,  chose  que  Je  vous  : 
puis  assurer  d'estre  fort  facile,  si  vous  me  tes-  » 
moignez  d'y  avoir  bien  agréable  mon  entremise.  ; 
Surquoy  attendant  l'honneur  de  voa  commande-  ; 
mens  ^  je  prieray  le  Çrea^vr^  «to^i  '■■■-- 
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De  Rennes  ce  18  avril  1698.  Quelque  temps 
après  vous  eustes  responce  à  la  susdite  lettre 
telle  que  s'ensuit  : 


Responce  de  la  Reine  Marguerite  à  la  leUre 

de  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  j'ay  reçu  une  lettre  de  vous  qui 
contient  plusieurs  choses  qui  méritent  considéra- 
tion, d'aucunes  desquelles  il  m'estoit  quelquesfois 
bien  souvent  souvenu  des  autres ,  vostre  lettre 
m'en  a  rafraischy  la  mémoire ,  et  toutes  donné 
«ijet  de  chérir  vostre  affection  à  mon  bien  et 
repos,  dont  les  félicitez  me  sont  encor  incog- 
iieu&.  Le  pèlerinage  de  mes  jours  ayant  inces- 
samment esté  triste  et  langoureux ,  partant  ne 
doutez  point  que  je  n'aye  receu  vos  propositions 
d'une  espérance  de  mieux  comme  elles  méritent, 
et  ne  tiendra  point  à  ce  qui  dépend  de  moy, 
que  le  succez  n'en  soit  tel  que  vous  tesmoignez 
de  le  désirer,  mettant  à  un  si  haut  prix  les  ver- 
tus  héroïques  du  Roy,  et  les  moyens  qui  me  se- 
ront présentés  pour  me  faire  trouver  quelque 
part  en  ses  bonnes  grâces,  que  toutes  sortes  de 
condiUons  où  il  sera  besoin  de  me  soumettre,  me 
fieront  tousjours  tres-agreables,  puis  que  c'est 
vous  qui  m'en  parlez  avec  tant  d'affection: 
vous  reputant  si  vertueux  que  je  ne  recevray 
jamais  conseil  de  vous  qui  ne  me  soit  honorable 
et  utile,  ny  loy  d'un  Roy  si  prudent  et  si  géné- 
reux que  le  nostre,  qui  ne  soit  équitable  et  juste  ; 
et  partant  pouvez  vous  donner  commencement 
à  un  si  bon  œuvre ,  toutes  les  fois  que  vous  le 
jugerez  à  propos.  J'en  laisse  donc  la  conduite  à 
vostre  prudence  et  à  vostre  affection,  desquels 
j'attendray  les  effets  avec  impatience,  et  aussi 
les  occasions  de  vous  tesmoigner  que  je  suis 
mon  cousin ,  vostre  tres-affectionnée  et  fldelle 
cousine,  Mabgubbitb. 
De  Usson,  vingtiesme  septembre  1598. 
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CHAPITRE  LXXXI. 

lettres  diverses  sur  la  politique  ^  la  guerre  y 
les  finances  et  les  affaires  de  Bretagne. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  j'ai  sceu  le  refus  que  font 
te  officiers  de  mes  cours  de  parlement,  cham- 
bre d^  comptes  et  autres  communautez  de  ma 
ville  de  Rennes,  de  fournir  davantage  que  la 
moitié  des  taxes  portées  par  le  roolle  qui  m'a 
esté  envoyé  par  les  estats  de  mon  pays  de  Bre- 
tagne, jusques  à  ce  que  tous  ceux  de  la  province 
taïus  à  mesme  attribution ,  en  avent  autant 

mais  considérant  lu  «Pinp  ^1  r"  ^    ..  ;         '    "*'^^  ^®  ^^  ^  pourra,  me  donnant  advis  de 
«aw  consiaerant  la  peme  que  1  on  a  eue,  jusques  I  ce  qui  s'en  suivra,  Au  res^ 


à  cette  heure,  à  tirer  d'eux  ce  qu'ils  me  doivent 
fournir  le  premier  jour  de  mon  entrée  avec 
mon  armée  en  la  province ,  estant  tres-requis 
pour  mon  service  d'éviter  la  mesme  longueur, 
voire  plus  grande  qu'il  est  à  croire  qui  se  trou- 
vera au  fournissement  du  surplus ,  ma  volonté 
est  et  vous  mande  fort  expressément  que  toutes 
ces  excuses  cessans,  vous  ayez  à  faire  contrain- 
dre toutes  lesdites  cours,  chambre  et  commu- 
nautez au  payement  entier  de  leur  taxe ,  et  user 
en  cela  de  toutes  les  voyes  les  plus  exactes  et 
sévères  que  faire  se  pourra ,  sans  acception  de 
personne  quelconque ,  n'estant  mon  intention  de 
demeurer  plus  avant  frustré  de  leurs  belles  pro- 
messes et  du  mespris  que  je  ressens  en  cela  de 
mon  authorité.  M'asseurant  que  ferez  sérieuse- 
ment exécuter  sur  ce  ma  volonté ,  je  prieray 
Dieu,  etc. 

Escrit  à  Nantes,  le  18  avril  1598.  Henry. 

Et  plus  bas,  POTHIEB. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contre^gnée. 

Monsieur  de  Rosny,  je  me  persuade  que  vous 
aurez  maintenant  recouvert  et  mis  ensemble  de- 
quoy  payer  une  monstre  à  mon  armée;  c'est 
pourquoy  je  vous  envoyé  Testât  dlcelle  entier 
de  la  cavalerie  et  infanterie ,  auquel  je  désire 
grandement  que  vous  ayez  moyen  de  satisfaire, 
autant  pour  leur  oster  le  prétexte  qu'ils  prennent 
de  mal  faire  que  pour  leur  donner  quelque  con- 
tentement et  moyen  de  vivre.  Mais  si  vous  n'a- 
vez assez  d'argent  pour  y  fournir,  en  ce  cas  je 
veux  que  vous  préfériez  le  payement  des  gens  de 
pied  aux  autres,  car  je  veux  les  renvoyer  en  Pi- 
cardie si  tost  qu'ils  auront  fait  montre;  j'entends 
les  cinq  regimens  françois  qui  sont  en  l'armée , 
qui  sont  Navarre,  Piedmont,  l'isle  de  France, 
Bonifhce  et  Breauté,  lesquels  ne  peuvent  s'y 
acheminer  trop  tost  pour  le  bien  de  mon  service, 
pour  les  raisons  que  je  vous  diray  quand  je  vous 
reverray.  J'ay  escrit  en  Normandie  pour  leur 
dresser  des  estappes,  à  quoy  je  me  promets  qu'ils 
donneront  ordre;  et  je  feray  après  aller  la  caval- 
lerie,  ou  bien  elle  viendra  avec  moy  :  car  il  faut 
par  nécessité  que  je  sois  en  Picardie  dans  un  mois 
au  plus  tard.  Le  régiment  de  mes  gardes  pourra 
partir  en  mesme  temps  avec  les  compagnies  de 
Suisses  que  nous  retenons,  lesquelles  U  faut 
aussi  payer ,  et  pareillement  celle  de  lansque- 
nets, dont  je  vous  envoyé  aussi  Testât;  car  je 
m'en  veux  servir.  Pourvoyez  doncques  que  mon 
intention  soit  suivie  au  payement  desdits  gens 
de  guerre  par  l'ordre  que  je  vous  mande,  et  te- 
nez main  que  nos  deniers  soient  mesnagez  le 

mieux  que  fidre  se  pourra,  me  donnant  advis  de 
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je  dois  aller  à  Rcones  on  doil  Mandez  m'en 
vostre  advis;  mais,  à  vous  dire  la  vérité,  Je  se- 
ras tre»ai8e  de  m'exempter  de  ce  voyage ,  si 
iDOD  service  et  le  bien  de  mes  affaires  pouvoient 
s'en  passer,  car  je  partirois  et  retoumerois  plus 
tost  en  Picardie ,  où  ma  présence  est  tres-neces- 
saire.  Toutesfois  je  m'en  resoudray  sur  ce  que 
Yous m'en  manderez.  Priant  Dieu,  etc. 
Escrit  à  Nantes,  le  9 1  aoust  1 598.  Hen ay. 
Et  plus  bas,  de  Neuf-ville. 

Lettre  deM.de  Rosny  au  Roy. 

SiBB, 

J*escrivis  hier  bien  amplement  à  vostre  Majesté, 
en  respoDce  sur  tous  ses  precedens  commande- 
meos,  avec  information  bien  particulière  de  plu- 
sieurs sieones  affaires.  Depuis  il  m'a  honoré  d'une 
totre  lettre  que  je  viens  de  recevoir,  suivant  la- 
quelle je  oommenceray  dés  ce  jourd'huy  à  faire 
couler  et  encaquer  l'argent  nécessaire  pour  faire 
^re  monstre  aux  cinq  reglmens  françois  et  à 
toutes  les  compagnies  de  Suisses  et  de  lansque- 
nets. S'il  y  eut  eu  assez  d'argent  au  coffre ,  j'en 
eusse  fiiit  fidre  autant  aux  compagnies  de  gens 
d'armes  et  de  chevaux  légers ,  aux  officiers  et 
dïevaux  d'artillerie ,  et  dopné  contentement  à 
cem  des  vivres.  Toutes-fois  cela  ne  sera  différé 
que  jusques  à  mardy  prochain ,  que  je  feray  re- 
cevoir les  sommes  nécessaires ,  ayant  appris  à 
ceux  qui  m'avolent  donné  parole  de  fournir  l'ar- 
gent plutost  qu'à  mon  endroit  (  ainsi  que  j'ay 
fait  en  vostre  escole  ) ,  promettre  et  tenir  est  une 
mesme  chose.  Au  commencement,  ceux  de  cette 
province ,  et  sur  tout  de  la  ville,  me  trouvoient 
UD  peu  trop  exact;  mais  ayant  recogneu  par 
mes  procédures  que  je  ne  le  suis  pas  moins  à 
foire  observer  la  parole  que  je  leur  donne  qu'à 
leur  faire  tenir  leurs  promesses,  ils  commencent 
I  trouver  bon  mes  ordres  et  formes  de  procéder, 
voire  à  me  donner  des  louanges  au  lieu  de  blas- 
mes,  dont  j'ai  bien  sceu  que  l'on  vous  avoit  fait 
des  contes.  Quoy  ce  soit,  je  n'obmettray  ny  di- 
ligence ny  prud'hommic  pour  bien  mesnager  vos 
revenus ,  assembler  vos  deniers ,  les  dispencer 
loyalement  et  par  bon  ordre ,  et  soulager  conjoin- 
tefl)ent  vos  peuples,  autant  que  les  nécessitez 
présentes  me  le  pourront  permettre,  et  ne  crains 
point  le  reproche  de  ce  qui  aura  passé  par  ma 
eognoissance  et  mes  ordonnances ,  ny  qu'il  en 
tienne  après  moi  un  autre  qui  fasse  mieux. 

Quant  à  vostre  acheminement  à  Rennes ,  je 
continue  à  croire  qu'il  serolt  fort  nécessaire , 
d'autant  qull  y  a  une  infinité  d'affaires  de  con- 
ttcpience  auaquelles  la  présence  du  maistre  ap- 
porteroit  un  grand  advancement  et  amélioration 
a  beancoop  d'autres  que  j'achève  tant  que  Je 


puis ,  appréhendant  que  si  vostre  Majesté  part 
de  cette  province  sans  se  faire  voir  en  cette 
ville-cy,  qui  s'estime  la  capitale,  qu'il  ne  de- 
meure plusieurs  choses  en  arrière,  desquelles  il 
y  auroit  moyen  de  vous  bien  prévaloir.  Neant- 
moins,  quand  d'autre  costé  je  viens  à  considérer, 
suivant  ce  qu'il  a  pieu  à  vostre  Majesté  de  m'en 
mander  par  Guichard ,  les  autres  affaires  plus 
sérieuses  et  importantes  qui  se  manient  vers  la 
Picardie ,  et  que  ceux  qui  s'y  employent  vous 
mandent  qu'un  trop  grand  esloignement  de 
vostre  personne  est  suffisant  pour  faire  perdre 
beaucoup  de  bonnes  occasions  que  l'on  regrette- 
roit  après,  qu'il  n'y  auroit  plus  moyen  de  les  re- 
couvrer. Je  passeray  par  dessus  toutes  les  causes 
et  raisons  qui  pourroient  prolonger  vostre  séjour 
en  cette  province ,  et  voire  mes  propres  désirs 
(  qui  tendoient,  Je  ne  le  nieray  point  à  vostre  Ma- 
jesté ,  à  faire  en  sorte  que  vous  peussiez  voir  et 
sçavoir  par  vous  mesme  quels  ont  esté  mes  com- 
portemens  en  cette  province,  notamment  en  cette 
ville,  et  en  quelle  estime  J'y  suis  ) ,  et  conclueray 
à  courir  au  plus  pressé;  car  si  bien  il  demeure 
icy  quelques  affaires  que  vostre  présence  eust 
grandement  facilitées,  si  ne  seront  elles  pas  per- 
dues pourtant,  et  les  laisseray  en  estât  d'en 
pouvoir  profiter  avec  le  temps.  Mais,  soit  que 
vostre  Majesté  vienne  ou  ne  vienne  pas,  Je  m'en 
vay  faire  jouer  tous  mes  ressorts  et  employer 
tout  mon  esprit,  mon  crédit  et  mon  industrie 
pour  vous  assembler  de  l'argent,  afin  que  vostre 
Majesté  puisse  emporter  avec  elle  environ  cent 
quatre-vingts  mille  escus,  que  J'espère  avoir 
tous  prêts  dans  dix  jours  au  plus  tard  (  au  moins 
si  l'on  ne  me  manque  point  de  promesse,  ainsi 
que  l'on  me  vient  encor  de  donner  asseurance 
de  n'estre  point  trompé  ) ,  afin  que  vostre  Ma- 
jesté ,  avec  les  soixante  et  dix  mille  escus  dont 
le  terme  de  payement  eschet  au  15  de  may  pro- 
chain, vous  ayez  dequoy  faire  faire  une  montre 
entière,  tant  aux  troupes  que  vous  ramenez  avec 
vous ,  qu'à  celles  qui  font  corps  d'armée  en  Pi- 
cardie, qu'aux  garnisons  de  Picardie  et  Cham- 
pagne; car  autrement  Je  plaindrois  infiniment 
vostre  Majesté ,  d*avoir  tant  de  crieries  et  d'im- 
portunitez  à  supporter,  qu'infailliblement  sans 
cela  vous  en  recevriez  en  arrivant.  Et  ne  seroit 
pas  raisonnable  que  vous,  faisant  si  bien  vostre 
office  de  grand  Roy ,  de  grand  capitaine  et  de 
bon  maistre,  vous  manquassiez  au  besoin  de 
bons  sujets ,  de  vrais  serviteurs  et  loyaux  offi- 
ciers ,  qui  eussent  soin  de  vostre  soulagement, 
pour  lequel  augmenter  Je  m'en  vay  travailler 
nuict  et  jour;  espérant  que ,  moyennant  ce  bon 
devoir,  vous  serez  en  repos  pour  deux  mois,  pen- 
dant les^nçls  J«  m'employeray  de  sorte  que  les 
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Qhoses  yroat  tony^yre  m  «e  boniflant,  nonobs- 
tant lesquelles  je  n^  taisseray  de  dire  à  vostre 
Majesté  que  si  vous  pouvez  parvenir  à  la  paix 
générale  (  comme  la  vieillesse  décrépite  du  roy 
d'Espagne,  ses  longues  et  douloureuses  langueurs, 
la  Jeunesse,  incapacité  qu'il  recognoist  en  son  flls, 
et  l'appréhension  que  pour  cette  cause  il  doit  avoir 
de  le  laisser  en  guerre  avec  un  si  grand  Roy  et 
vieil  routier  de  guerre  qu'il  vous  a  esprouvé, 
et  que  je  sçay  qu'il  vous  estime  et  croit  ),  il  vous 
faudra  résoudre  à  retrancher  une  bonne  partie 
de  vos  regimens  françois,  suisses ,  lansquenets  et 
cavalerie ,  dautant  qu'il  n'y  auroit  pas  moyen 
sans  cela  de  ménager  comme  je  désire ,  ny  de 
mettre  vos  affaires  en  Testât  dont  je  me  suis 
vanté ,  ny  celles  de  vos  peuples  aussi.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  garnisons  qui  sont  plustost  entre- 
tenues pour  donner  contentement  aux  particu- 
liers que  pour  besoin  qu'en  ayent  les  places;  les- 
quelles vous  pourrez  retrancher  en  donnant 
quelque  entretenement  à  ceux  qui  le  mériteront, 
et  le  plustost  vaudra  le  mieux,  incontinent  que 
la  paix  sera  toute  asseurée  ;  dautant  que  l'esclat 
d'icelle  esbloûira  les  yeux  et  assoupira  les  sens 
des  plus  estourdis  et  turbulens,  et  nous  donnera 
moyen  de  bien  mesnager,  et  de  faire  dé  si  puis- 
siantes  provisions  d'argent,  armes,  artilleries  et 
munitions ,  que  non  seulement  vostre  Majesté  et 
son  royaume  ne  puissent  plus  retomber  dans  les 
misères  et  nécessitez  qui  vous  ont  pensé  acca- 
bler, et  desquelles  vostre  eminente  vertu  nous  a 
retirez,  mais  aussi  de  faire  trembler  ceux  qui  ont 
essayé  de  vous  faire  craindre. 

Si  vostre  Majesté  ne  vient  point  en  cette  ville, 
ceux  de  la  cour  de  parlement  essayeront  de 
s'exempter  de  vérifier  les  edits  où  ils  peuvent 
avoir  quelque  interest.  Mais  en  ce  cas  s'il  plaist 
à  vostre  Majesté  m'escrire  une  lettre  de  sa  main, 
par  laquelle  il  me  soit  enjoint  bien  expressé- 
ment de  les  en  soliciter  à  toute  reste ,  avec  reso- 
lution d'y  venir  en  personne  s'ils  m'en  refusent, 
j'espère  que  par  le  moyen  de  telles  paroles  je  leur 
fjeray  passer  carrière,  les  plus  difficiles  s'estans 
adoucis  par  le  moyen  de  quelque  douceur  dont 
je  leur  ay  donné  espérance  de  vostre  part.  J'ay 
escrit  au  sieur  d'Incarville  ce  qui  m*est  néces- 
saire d'avoir  pour  l'office  de  garde-seau,  et  un 
autre  d'Alloué  ;  s'il  m'envoye  les  provisions  et 
les  q^ittances  en  blanc,  j'en  tireray  encorplus 
que  Je  ne  vous  avois  fait  espérer,  et  vous  en  en- 
yoyeray  l'argent  aussi-tost,  puis  que  c'est  pour 
vos  menus  plaisirs;  estant  bien  raisonnable  que 
j'en  aye  soin  et  redouble  mes  soUcitudes  pour 
vous  contenter,  puis  que  sans  le  requérir  il  vous 
1^  pieu  me  donner  une  si  notable  somme  que  dix 
i^le  escus  j  laquelle  nçantni9in#  ne  vous  «owt^rft 


rien,  dautant  qqo  par  indiillne  d'amis ^  j'ay 
fait  en  sorte  que  les  estais  ont  r^olu  que  je  b 
toucherois ,  non  sur  les  buict  cens  mille  esem 
que  je  vous  ay  fait  accorder,  mais  outre  iceux. 
Neantmoins  je  ne  laisse  d'en  rendre  grâces  très* 
humbles  à  vostre  Mtgesté,  dautant  que,  sans 
sa  libéralité ,  je  n'en  eusse  pas  voulu ,  comme  je 
iuy  proteste  derechef  de  ne  profiter  jamais,  en 
quoy  que  ce  soit,  sans  son  aceu  et  volonté,  la- 
quelle me  sera  tousjours  pour  loy  Inviolable.  Sur 
cette  vérité,  je  prieray  le  Créateur,  Sire,  qu'il 
augmente  vostre  Majesté  en  toute  royale  gran- 
deur, félicité  et  santé. 

De  Rennes,  ce  S6  avril  lô98.  C'est  vostre  tres- 
humble ,  tres-obeyssant  et  tres-fldelle  sujet  et 
serviteur,  Rosn\. 

J*ay  escrit  cette  lettre  à  grand  haste,  et  par- 
tant vostre  Mfyesté  m'excusera  s'il  y  a  quelques 
paroles  mal  agencées. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  j'ai  appris  par  vostre 
lettre  du  vlngt-sixiesme  et  Testât  que  vous  avez 
envoyé  au  sieur  d'Incarville ,  que  les  cinq  re- 
gimens françois,  les  deux  compagnies  suisses, 
celle  de  lansquenets  et  la  cavalerie  de  mon  ar- 
mée ont  esté  payez  suivant  Testât  que  Je  vous 
avois  envoyé,  et  qu'il  ne  reste  plus  à  payer  que 
les  officiers  de  l'artillerie,  à  quoy  vous  espériez 
pourvoir  dans  buict  jours ,  et  recouvrer  les  dix 
mil  escus  que  Je  vous  ay  demandez  pour  def- 
frayer  les  regimens  que  je  veux  renvoyer  en 
Picardie,  dont  j'ay  receu  très- grand  contente- 
ment, asseuré  que  si  vous  n'y  eussiez  mis  la  maiu 
vivement,  comme  vous  avez  fait,  ladite  armée 
ne  seroit  pas  encore  payée.  Depuis  que  mou 
cousin  le  mareschal  de  Brissac  a  esté  arrivé, 
j'ay  voulu  adviser  avec  Iuy  de  Tordre  que  je 
puis  laisser  pour  Blavet  :  sur  cela  nous  avons 
aiTcsté  que  Je  lui  laisseray  les  regimens  de  fio- 
niface  et  de  Tlsle  de  France  ;  de  sorte  que  je  ne 
renvoyeray,  pour  le  présent,  en  Picardie,  que 
les  dix-huict  compagnies  du  régiment  de  Na- 
varre, unze  de  celuyde  Pied-mont  etlesdade 
Breauté.  Pour  cette  cause  il  suffira,  pour  les 
faire  marcher,  que  nous  ayons  six  mil  escus  au 
lieu  des  dix  mil  que  nous  avons  demandez;  mais 
je  voudrois  qu'ils  fussent  prests  à  toucher,  afmde 
faire  acheminer  lesdites  forces  qui  sont  néces- 
saires en  Picardie ,  et  en  descharger  ce  pays  où 
elles  ne  servent  plus  de  rien  qu'à  le  piller.  Par- 
tant Je  vous  prie  faire  tant  pour  mon  service  que 
de  trouver  incontinent  lesdits  six  mille  escus 
sans  attend^*e  la  huictaine;  car,  si  tost  que  le 
trésorier  de  l'extraordinaire  les  aura  rcceus ,  je 
feray  marcher  sans  foute  ladite  fumée,  ou  j'en- 
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pagné  de  E^cores  pour  se  charger  de ,  la  con« 
daitte  d'ioeUe ,  w  lieu  du  sieur  de  Salignac  qui 
a  deroaDdé  congé  de  retourner  en  Limosin,  £t 
si  les  habitaus  de  ma  ville  de  Rennes  ont  quel- 
([ue  interestque  le  pays  soit  bien  tost  deschargé 
de  ladite  armée,  ils  vous  ayderont  à  trouver 
cette  partie ,  comme  Je  vous  prie  de  leur  dire 
de  ma  part ,  et  que,  dés  le  lendemain  que  ladite 
somme  sera  touchée,  je  feray  advancer  hors  du 
pays  ladite  armée.  Mais  j'ay  ad  visé  de  demeurer 
icy  jusques  à  lundy ,  h  cause  de  la  feste  de  demain 
que  je  dois  toucher  les  malades,  et  pour  aussi 
donner  tel  ordre  en  cette  ville  qu'il  ne  soit  plus 
de  besoin  que  j'y  retourne,  ains  puisse  prendre 
de  Rennes  le  droit  chemin  de  Tours,  comme  es* 
tant  le  pli»  court  pour  retourner  à  Paris,  où  Je 
reeognois  tous  les  jours  ma  présence  estre  mer^ 
valleusement  nécessaire.  Je  prie  Dieu,  monsieur 
^e  Rosoy,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escrit  i  Mantes,  le  29  avril  1698.  Henby. 
Et  plus  bas,  ns  Neuf-villb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny ,  je  vous  envoyé  ce  cour* 
rier  exprès  avec  mes  lettres  de  Jussion  pour  ma 
chambre  des  comptes ,  afin  de  lever  les  modifl- 
eations  qu'elle  a  mises  au  registrement  des  ar- 
Ucles  secrets  que  J'ay  accordez  à  mon  cousin  le 
doc  de  Mercure.  Elle  s'est  tant  oubliée  que  d'a- 
voir penaé  que  je  (es  envoyois  pour  en  avoir 
advis  ^  iea  mettre  en  délibération.  En  telles  af- 
faires je  ne  communique  mon  pouvoir  à  per- 
wnne,  et  à  moy  seul  appartient,  en  mon  royaume, 
d  accorder ,  traitter ,  faire  guerre  ou  paix  ainsi 
qu'il  me  plaira.  Ça  esté  une  grande  témérité  aux 
officiera  de  madite  chambre  de  penser  diminuer 
un  yota  de  œ  que  j'ay  accordé  :  nulle  compa-<- 
gnie  de  mon  royaume  n'a  esté  si  présomptueuse; 
aussi  ne  les  foy-je  pas  juges  ny  arbitres  de  telles 
choses  ;  eela  ne  s'achepte  point  aux  parties  ca- 
soelles.  Faites  donc  entendre  ma  volonté  à  ma- 
dite ehambre,  et  qu'elle  obeysse  incontinent  à 
meseommandemena,  car  je  veux  tenir  inviola- 
Uonent  ce  que  j'ay  promis;  et  m'envoyez  in- 
eontiaent  l'arrest  dudit  registrement  pur  et 
simple  par  ce  porteur.  Priant  Dieu  vous  avoir 
ea  sa  satucte  garde. 
Eiscrite  À  Mantes,  le  dernier  avril  1698. 
H«KnY.  Et  plus  bas,  d«  N«uf-«villb. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  «my,  oeux  qui  commandoient  dans  Ro- 
ch^iort  d^m%  bit  tgut  ce  que  j'ay  voulu,  mesmes 
sortîa  du  eha^teau,  lesc(uel  \U  ont  fait  raser 


mol,  à  C«  que  y(m  taMe^  H  nsfiil  «ne  qe  qui 
leur  a  esté  prpmis  par  leur  capitulation  çoit  ^ 
fectué  comme  chose  que  je  désire ,  et  que  leur 
péage  ne  soit  point  révoqué.  Cette-cy  n'estant; 
à  autre  fin,  je  prieray  pieu  qu'il  vous  ayt,  moq 
amy,  en  sa  garde. 
Ce  8  may,  à  Ville-roy,  Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  et  voua,  en-^ 
voye  ce  courrier  exprès  pour  vous  dire  qu'au 
partir  de  Rennes  pour  vous  rendre  à  Paris,, voua 
preniez  vostre  chemin  droit  à  Tours ,  où  voua 
me  trouverez ,  dautant  que  j'ay  nécessairement 
à  parler  à  vous ,  pour  chose  qui  importe  à  moi^ 
service;  dudit  Tours  je  vousmeneray  avec  moy 
en  poste  h  Paris.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  mardy  au  soir,  1 9  may  à  la  Flèche.  H^;^ ny. 


CHAPITRE  hXXXU. 

Traité  de  Vervins.  Biron  envoyé  à  Bruxelles, 
Commencement  de  ses  mauvais''  desseins; 
Récapitulation  des  principaux  événement 
de  1598.  Rosny  est  plus  en  crédit  queja^ 
mais. 

Quelques  jours  aprea  les  succez  des  affaires 
dont  11  a  esté  parlé  aux  cbapiti*es  precedens,  le 
Roy  ayant  mis  le  meilleur  ordre  qu'il  avoit  pà 
aux  affaires  de  la  province,  et  à  faire  continuer 
l'exécution  des  choses  résolues,  il  reprit  son  che* 
min  vers  Paris,  sur  la  fin  du  mois  de  may,  pas- 
sant exprès  par  la  Flèche,  pource  qu'il  y  avoit 
esté  nourry  fort  jeune ,  et  prenant  la  route  dQ 
la  rivière  de  Loire.  Vous  demeurastes  cinq  ou 
six  jours  après  luy,  afin  de  pourvoir  à  plusieurs 
choses  demeurées  inexecutées  touchant  les  fi-* 
nances  et  le  payement  des  gens  de  guerre  en 
campagne,  et  les  garnisons,  establissant  dea 
personnages  de  probité,  d'authorité  et  de  polico 
pour  suivre  l'armée  à  son  retour,  afin  d'empes- 
cher  qu'elle  n'apportast  aucune  vexation  au 
peuple  de  la  campagne,  duquel  vous  aviez  tousi 
jours  un  soin  merveilleux,  disant  souvent  au 
Roy,  que  le  labourage  et  pasturage  estoient  lea 
deux  mamelles  dont  la  France  estoit  alimentée  | 
et  les  vrayes  mines  et  trésors  du  Pérou. 

Vous  pristes  vostre  chemin ,  afin  d'éviter  le9 
grandes  villes,  les  cérémonies  et  les  grandes  ba<*, 
rangues ,  par  le  Mayne ,  le  Perche  et  Rosny  où 
estoit  madame  vostre  femme ,  que  nous  y  troun 
vasmes  bien  embesongqée  ^  commencer  vostre 
bastiment ,  ayant  failly  d'estre  accablée  elle  et; 
tous  vos  enfans  sous  les  ruy  nés  de  quelques  \mK 
buatiinens  qu'elle  faisait  AesmçUr. 
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Arrivant  à  Paris,  vous  trouvastes  que  le  Roy 
en  estoit  desja  party,  estant  allé  en  poste  à 
Amiens,  afin  d'estre  plus  proche  des  députez  qui 
avoient  traitté  la  paix  de  Vervins,  et  informé  par 
la  bouche  des  siens  de  toutes  les  moindres  par- 
ticularitez  et  formalitez  qui  s'y  estoient  obser- 
vées, et  faciliter  par  sa  présence  la  reddition  des 
places  qui  luy  dévoient  estre  restituées,  et  pour- 
voir à  la  repopulation ,  garde  et  conservation 
û'icelles ,  lors  qu'elles  auroient  esté  remises  en 
son  obéissance.  Auquel  voyage  il  ne  fut  que  huit 
jours,  courant  incessamment  tantost  d'un  costé, 
tantost  de  l'autre ,  selon  que  la  nécessité  des  af- 
faires le  pouvoit  requérir;  et  fût  receu  à  son 
retour  à  Paris  avec  un  merveilleux  applaudisse- 
ment des  peuples  et  personnes  plus  qualifiées , 
chacun  faisant  des  admirations  de  ses  soins  et 
diligences  ,  et  de  cette  humeur  infatigable  au 
travail  qu'il  avoittousjours  eue,  et  encor  plus 
grandes  de  sa  vertu  et  de  sa  fortune  qui  luy  avoient 
enfin  fait  surmonter  tant  de  périls  et  de  difflcui- 
tez ,  et  réduit  une  si  puissante  ligue  que  celle 
qui  s'estoit  eslevée  en  France  contre  luy  (assis- 
tée du  Pape ,  de  l'Empereur ,  du  roy  d'Espagne, 
du  duc  de  Savoye  et  de  tout  ce  grand  corps  des 
ecclésiastiques  de  la  chrestienté  )  à  faire  paix 
avec  luy ,  le  remettre  en  l'entière  possession  de 
son  royaume,.et  à  luy  le  tiltre  d'un  des  plus  vail- 
lans  roys  et  plus  excellens  chefs  de  guerre  : 
raccomparans  chacun  diversement ,  selon  qu'il 
se  souvenoit  des  grands  monarques  et  capitaines 
plus  estimez ,  à  Ninus,  Sesostris,  Girus,  Alexan- 
dre, Pirrhus,  Scipion,  Hannibal,  Sertorius,  Pom- 
pée ,  Silla ,  Marins ,  César ,  Trajan ,  Constantin , 
Chariemagne ,  Clovis  et  autres.  Suivant  nostre 
ordre  accoustumé ,  nous  remettrons  à  ceux  qui 
feront  Tliistoire  générale,  les  particularitez  de 
plusieurs  choses  (quoy  qu'aucunes  d'icelles  fort 
remarquables  )  qui  se  passèrent  environ  les  temps 
de  l'année  1598,  du  récit  desquelles  nous  nous 
sommes  dispensez,  tant  pour  abréger  que  pource 
qu'il  ne  nous  a  point  semblé  qu'il  y  eut  rien  en 
icelles  qui  concemast  grandement  le  cours  de 
vostre  vie  ny  vos  actions  ;  comme  furent  les  par- 
ticularitez des  formalitez  et  cérémonies  desquel- 
les usèrent  les  députez  des  roys  de  France  et 
d'Espagne  ,  tant  au  commencement  qu'en  la 
continuation  et  conclusion  de  la  conférence  de 
Vervins ,  les  particularitez  des  articles  de  la  paix 
qui  fût  résolue  en  ce  mesme  lieu,  celles  des  ser- 
mens  prestez  pour  l'observation  d'icelle ,  à  sca- 
voir  ,  par  le  Roy  dans  Paris,  en  présence  de 
messieurs  le  duc  d'Ascot  et  admirai  d'Arragon 
et  autres  ostages  et  députez  envoyez  exprès 
pour  cet  effet  ;  par  le  cardinal  archiduc ,  dans 
Bruxelles ,  tant  en  son  nom ,  que  du  Roy  d'Es- 


pagne ,  en  présence  de  M.  le  mareschal  de  Bi- 
ron ,  assisté  de  messieurs  de  Bellievre  et  de  SU- 
lery,  députez  semblablement  pour  céteffet,  lequd 
sieur  de  Biron  avolt  esté ,  peu  avant  ce  voyage, 
fait  duc  et  pair  de  France,  afin  de  le  rendre  plus 
qualifié  en  une  action  tant  célèbre ,  et  auquel  les 
vains  honneurs  à  luy  rendus  en  ce  pays-là,  et 
les  louanges  qui  luy  furent  données  par  dessos 
tout  excez,  (à  dessein,  comme  l'ont  depuis  pu- 
blié les  Espagnols ,  s'ils  ne  le  pouvoient  gagner 
utilement  pour  eux  de  le  perdre  dommageable- 
ment  pour  luy  et  pour  la  France),  luy  boufirent 
tellement  le  courage  et  le  remplirent  de  tant  de 
vanité ,  qu'il  se  laissa  porter  à  des  desseins  per- 
vers qui  le  précipitèrent  en  ruyne  ;  et  par  M.  de 
Savoye ,  dans  Chambery ,  en  présence  du  siair 
Gadaigues  Botheon,  gouverneur  de  Lyon,  sem- 
blablement député  pour  cet  effet  ;  les  particula- 
ritez du  ren voy  du  sieur  de  Buzenval  en  Hollande, 
et  de  ses  instructions  déclaratives  des  intentions 
du  Roy,  pour  l'alliance  qu'il  vouloit  conserver 
avec  messieurs  des  Estais ,  celles  des  dépesches 
et  instructions  du  sieur  de  Sillery-Bruslard,  en- 
voyé pour  estre  ambassadeur  à  Rome,  àFinstante 
solidtation  de  madame  la  duchesse  de  Beau- 
fort,  à  laquelle  il  s'estoit  engagé,  de  paroles, 
de  faciliter  en  bref  la  dissolution  du  mariage  du 
Roy ,  son  mariage  avec  elle ,  et  la  légitimation 
des  enfans  qui  luy  estoient  desja  nez,  pour  estre 
estimez  enfans  de  France,  et  elle  à  luy  en  ce  cas 
de  luy  faire  avoir  les  seaux  à  son  retour ,  no- 
nobstant les  interests  de  sa  bonne  tante  de  Sour- 
dis,  et  l'office  de  chancelier  lors  qu'il  viendroità 
vacquer  ;  les  particularitez  des  défences  du  port 
d'armes  en  France,  avec  ses  exceptions  ordi- 
naires ;  celles  des  retranchemens  des  gens  de 
guerre,  et  des  ordres  et  disciplines  establies  lors 
parmy  eux ,  à  l'observation  desquelles  vous  ser- 
viez de  si  bon  soliclteur  ,  que  les  peuples  en 
recevoient  grand  soulagement  ;  celles  de  l'appa- 
rition d'un  grand  pliantosme  dans  la  forest  de 
Fontaine-bleau ,  devancé  d'une  meutte  de  chiens 
et  environné  d'un  grand  bruict  de  chasse,  toutes 
lesquelles  choses  s'évanouissoient  lors  que  Ton 
pensoit  s'en  approcher  ou  le  questionner;  celles 
des  poursuittes  des  jésuites  pour  estre  restablis 
en  conséquence  d'un  article  du  traitté  de  Vervins, 
sous  la  généralité  duquel  ils  disoient  estre  cmn- 
pris ,  encor  qu'ils  n'y  fussent  pas  spécifiez;  cel- 
les de  la  conférence  de  Boulongne  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Anglois,  que  le  Roy,  contre  vostre 
advis ,  s'estoit  laissé  persuader  de  vouloir  procu- 
rer ,  voire  d'y  faire  intervenir,  en  son  nom,  les 
sieurs  de  Caumartin  et  Jeanin ,  pour  faciliter  en- 
tr'eux  quelque  accord ,  en  laquelle  rien  ne  se 
traitta ,  estant  d'abord  entrez  en  députe  sur  les 
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préséances;  celles  d*Qne  grande  assemblée  du 
clergé  de  France ,  qui  voulut  remuer  plusieurs 
qoestioDS  et  proposer  divers  reglemens  hors  de 
saison,  laquelle  continua  jusques  bien  avant  dans 
Tannée  1599  ;  celles  de  la  promotion  de  diverses 
personnes  au  cardinalat ,  entre  lesquels,  un  des 
enfans  de  madame  de  Sourdis  fut  nommé ,  par 
Textreme  faveur  qu'elle  avoit  prés  de  madame 
defieen-fort,  laquelle  en  fist  de  tant  instantes 
solidtatkms  au  Roy,  qu'il  luy  fut  impossible 
de  s'en  défendre,  quoy  que  ce  fut  un  jeune  homme 
qui  ne  luy  agreast  gueres  ;  celles  des  fiançailles 
de  Madame ,  sœur  du  Roy ,  avec  le  prince  de 
Lorraine ,  où  11  se  trouva  de  grandes  difiicultez 
à  caose  des  diversitez  de  religion  ;  et  celles  de 
plnsieurs  lettres  escrites  au  Roy ,  à  diverses  fois, 
de  divers  pays,  desquelles  il  vous  flst  part  :  dont 
eotr'autres  nouvelles,  Ton  luy  faisolt  le  discours 
d'une  baleine  de  quatre-vingts  pieds  de  long,  prise 
eD  Hollande;  celuy  d'un  grand  tumulte  arrivé 
en  Portugal,  sur  la  créance  donnée  au  peuple, 
qu^un  certain  homme  qui  couroit  le  monde ,  du- 
quel les  Espagnols  s'estoient  saisis,  estoit  vraye- 
loent  Dom  Sebastien  leur  roy ,  comme  il  se  di- 
soltanssi  tel  ;  celuy  des  guerres  de  Suéde  et  sur 
tout  de  la  bataille  gagnée  par  le  duc  Charles, 
contre  sonnepveu  légitime  roy  de  Suéde,  et  choisy 
roy  de  Pologne  ;  celuy  du  grand  débordement 
du  Tybre  qui  avoit  ruyné  une  infinie  quantité 
de  maisons  dans  Rome  ;  et  celuy  d'une  certaine 
conspiration  de  tous  les  Juife ,  pour  persuader  au 
grand  Turc  de  ruyner  le  sépulcre  de  Nostre  Sei- 
gneur en  Hienisalem  ,  moyennant  cinq  cens 
mille  ducats  par  eux  assemblez,  qu'ils  offraient 
de  loy  donner. 

Laissant  donc,  comme  nous  avons  dit,  les 
particularitez  de  toutes  ces  choses  aux  historiens, 
lesquels  ne  les  auront  pas  oubliées ,  nous  vous 
nmentevrons  que  le  Roy  ressentant  tous  les 
jours,  et  de  plus  en  plus,  les  grandes  utilitez , 
soulagemens  et  commoditez  que  sa  personne  et 
son  Estât  recevoient  de  vostre  entremise  aux  af- 
faires, et  reoognoissant  par  véritables  effets  qu'il 
n  y  avoit  point  eu  de  vanité  aux  promesses  que 
vous  luy  aviez  faites ,  et  par  conséquent  n'y  au- 
roit  point  de  manquement  aux  espérances  que 
vous  luy  aviez  fait  concevoir  de  vostre  employ, 
&e  se  poovoit  empescher  de  loiier  le  choix  qu'il 
avoit  fait  de  vostre  personne,  quoy  qu'il  cogneust 
bien  que  de  certains  esprits  n'en  estoient  pas  trop 
contens,  et  que  l'envie  s'en  augmentoit  contre 
vous,  laquelle  il  eut  esté  bien  ayse  de  pouvoir 
diminoer .  Mais  plus  il  essaya  d'y  parvenir,  tant 
plus  esproava-il  la  vérité  d'un  ancien  proverbe , 
qui  dit  :  Que  F  envie  suit  la  faveur  et  la  vertu  ^ 
tfmt  ainsi  que  F^imhre  fait  le  corps.  Aussi  ne 


lalssoit-11  pas  pour  cela  de  continuer  à  vous  em- 
ployer en  toutes  sortes  d'affaires  de  paix  et  de 
guerre  qui  survenoient ,  de  vous  authoriser  de 
plus  en  plus  en  la  charge  des  finances ,  et  de 
maintenir  dételle  sorte  vos  opinions,  lors  qu'elles 
estoient  contestées  par  vos  emulateurs ,  que  non 
seulement  ceux  qui ,  dans  le  conseil ,  à  cause  de 
la  douce  trempe  de  leurs  esprits  ou  du  respect 
qu'ils  portoient  à  vostre  illustre  extraction  et  à 
vos  grands  et  longs  services  rendus  au  Roy,  vous 
avoient  tousjours  déféré  quelque  chose ,  mais 
aussi  ceux  qui  avoient  tousjours  estimé  n'estre 
rien  moins  que  vous ,  voire  avoient  prétendu  de 
vous  devoir  précéder  en  authorité  dans  le  con« 
seil ,  commencèrent  à  se  lasser  de  contester  vos 
opinions  et  de  n'y  rien  gagner. 

Tellement  que  d'iceux  les  derniers  quittèrent 
peu  à  peu  l'administration  des  finances,  et  mes- 
mes  ne  venoient  plus  au  conseil  s'ils  n'y  avoient 
affaire  pour  le  particulier  d'eux  ou  de  leurs  amis, 
et  les  autres  n'entreprenoient  plus  rien  sans  en 
avoir  auparavant  concerté  avec  vous.  De  sorte 
que  toute  la  créance  au  maniement  des  finances 
se  trouvant  quasi  i*eduitte  en  vostre  seule  per- 
sonne, et  vous  Jugeant  par  là  que  tout  le  bien 
ou  le  mal  qui  en  reussiroit  vous  en  seroit  aussi 
imputé,  le  de^ir  du  premier  et  l'appréhension  du 
dernier  vous  animèrent  tellement  au  travail ,  à 
bien  prendre  l'intelligence  de  toutes  les  formes , 
ordres  et  reglemens  touchant  cette  charge,  et  à 
faire  une  recherche  très-exacte  de  toutes  les  sor- 
tes de  revenus ,  impositions ,  levées  de  deniers  et 
des  frais ,  despenses  et  distributions  d'iceux  jus- 
ques aux  moindres  et  moins  cogneus ,  que  non 
seulement  ceux  qui^ous  affectionnoient  et  fre- 
quentoient  plus  familièrement,  mais  aussi  vos 
emulateurs  et  envieux  estoient  contrains  de  con- 
fesser que  vous  aviez  un  esprit  et  un  corps  du 
tout  infatigable  aux  affaires,  et  de  recognoistre 
entr'eux,  lorsqu'ils  estoient  à  part,  que  Jamais 
les  finances  n'avoient  esté  administrées  avec  tant 
d'ordre ,  d'authorité,  d'intelligence  et  d'intégrité 
au  profit  du  Rc^  et  de  i'Estat,  qu'elles  Tutoient 
depuis  que  vous  en  aviez  pris  cognoissance  :  de- 
quoy  les  peuples,  qui  en  entejidoient  parler,  te- 
noient  des  discours  entr'eux  à  vostre  grande 
gloire  et  loiiange;  lesquelles,  par  les.  années, 
allèrent  tousjours  en  augmentant ,  à  mesure  que 
l'on  percevoit  les  doux  fruicts  de  vos  labeurs. 

Et  ferons  voir,  par  la  suitte  de  ces  Mémoires, 
que  vous  n'avez  point  sans  raison  acquis  cette 
grande  renommée,  tant  célébrée  en  un  panegi- 
rique  sous  vostre  nom ,  que  l'on  tient  avoir  esté 
fait  en  françois  par  un  intendant  et  président 
des  comptes,  lequel  l'a  fait  mettre  en  latin  par 
Borbonius,  et  que  nous  nous  résolvons  d'Insérer 
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à  la  flâ  deced  Mémoires  ^  ensemble  une  espèce 
ûê  prédiction,  ditte  ancienne,  à  la  gloire  de 
vostre  nom,  et  de  plus,  pour  tesmoigner  vostre 
étile  et  vos  gentilles  inventions,  Tabregé  de  la 
irie  de  Henry  le  Grand,  les  paralelles  de  Cesaf 
et  de  luy^  et  vostre  adieu  à  la  Cour,  lors  que  ce 
grand  Roy  eut  esté  ainsi  mal-heureusement  as- 
sassiné. Tout  cela  fait  par  vous  en  franeois,  et 
lès  deux  derniers  mis  en  latin  par  le  mesme  Bor' 
bonius,  et  aussi  quelques  autres  œuvres  faites 
pmr  vous  ou  par  vous,  et  notamment  vostre 
discours  des  desseins  du  Roy  lors  de  sa  mort , 
Vosti*e  Traltté  de  la  guerre,  vostre  Mareschal  de 
camp  et  vos  Instructions  de  police  et  milice,  au 
inoins  s'il  vous  plaist  de  nous  les  faire  voir  en 
leur  perfection,  comme  vous  avez  fbit  en  leurs 
éommencemens,desJa  lors  advancez  à  plus  de  la 
moitié. 


CHAPITRE  LXXXIIL 

jbiverses  lettres  relatives  aux  finances. 

'  Monseigneur,  ayant  receu  commandement  de 
Vous,  à  vostre  retour  de  Bretagne,  de  faire 
l'inventaire  des  papiers  de  vos  cabinets ,  comme 
é'est  vostre  coustume,  y  ayant  trouvé  entre 
Iceux  quelques  lettres  du  Roy  à  vous  écrites , 
toutes  de  diverses  dattes  et  sur  diverses  affaires, 
bous  avons  estimé  que  vous  n'auriez  point  désa- 
gréable que  nous  les  comprissions  toutes  en  un 
leul  chapitre,  estant  telles  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Boy  à  M.  de  Rosny, 

"  Mon  amy,  J'ay  receu  vostre  lettre  par  Berin- 
|uen.  Vous  m'avez  fait  service  tres-agreable  d'a^ 
voir  parlé  ft  mon  cousin  le  comte  de  Soissons, 
Suivant  le  commandement  que  je  vous  en  avois 
ftiit,  et  suis  tres-ayse  de  ce  que  vous  l'avez 
trouvé  tres-resolu  aux  propositions  que  vous  luy 
avez  faites.  J'estime  que  ce  sera  pour  le  meilleur 
que  Je  ne  luy  en  parle  qu'après  le  baptesme  de 
mon  fils.  Ledit  Beringuen  m'a  apporté  les  mille 
livres  que  vous  m'avez  envoyées  :  Je  trouve  fort 
bon  ce  que  vous  m'avez  mandé ,  par  luy,  tou- 
chant messieurs  de  Bellîevre  et  Slllery.  J'avois 
pensé,  pour  leur  tesmoiglier  comme  le  service 
qu'ils  m'ont  fait  m'a  esté  tres-agreable ,  de  leur 
donner  le  premier  evesché  ou  abbaye  de  mon 
royaume  qui  viendroit  à  vacquer,  et  qui  seroit 
de  bon  i*evenu  ;  mandez  moy  si  cela  ne  sera  pas 
bien  â  propos ,  et  vostre  advis  Ih  dessus ,  ou  ce 
que  vous  pensez  que  Je  leur  doive  donner.  Pour 
les  manufactures,  ne  craignez  point  que  je  gaste 
i^ieh  ;  fliited  seulement  ce  ^ue  je  vous  ay  com- 
MftfMé  I  fHèàa  sur  tout  sotiVenM*V6tis  d^  traiter 


avec  M.  de  Gondy,  éar  éelfl  niliDloHê^amidM 
vous  le  pouvez  bien  juger.  Adieu. 

Ce  26  aoust,  à  Crosne,  où  Je  sq'oarm  encore 
aujourd'huy.  Hbmby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  J*ay  esté  adverty  que  ceux  qui 
vous  veulent  mal ,  font  courre  un  bruit  que  yous 
faites  composer,  par  le  Luat,  un  livre  par  le- 
quel l'on  me  conseille  que  pour  mettre  tel  ordre 
en  mon  royaume  et  en  mes  affaires  et  finances , 
qu'il  seroit  besoin,  qu'il  faut  que  je  chasse  M.  le 
connestable,  M.  le  chancelier  et  ceux  qui  lèsent 
cy^'deVaut  maniées,  y  en  appellant  d'autres  en 
leur  lieu ,  à  l'imitation  d'un  de  mes  predeces* 
seurs  qui  s'en  trouva  bien ,  et  que  l'on  descrit 
en  ce  livre  celuy  qui  le  luy  conseilla  et  le  poussa 
à  ce  faire,  de  vostre  humeur  et  façon  de  faire. 
Ce  que  Je  vous  ay  bien  voulu  mander,  et  vou^ 
prier  de  m'escrire  ce  qui  en  est ,  vous  en  enque- 
rant  bien  particulièrement  dudit  le  Luat;  car 
ces  artifices  Ift ,  desquels  se  pensent  servir  vos 
ennemis  pour  vous  faire  de  mauvais  offices,  se- 
roient  tit)p  grossiers ,  et  ne  le  pourroient  sur 
moy  qui  vous  ayme.  Continuez  seulement  à  me 
bien  servir  et  fldellement,  et  laisser  parler  ces 
gens-là,  qui,  lassez  de  mesdîre,  ne  vous  porte- 
ront envie  que  pource  que  vous  teret  bien.  Je 
vous  dépesche  ce  lacquaîs  expfei  pour  ce  su- 
jet-là. Adieu. 

Ce  12  septembre,  à Fontaine-bleau.  Hbnbt. 

Lettre  de  la  mam  du  Ray  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  hier  je  receus  la  vostre  du  cin-» 
quiesme ,  comme  j'estois  à  la  chasse.  Je  m'es* 
tonne  de  ce  que  vous  me  mandez  n'avoir  receu  la 
responce  à  la  vostre  du  premier  de  cettuy-cy, 
veu  que  Je  la  vous  ay  envoyée  par  un  de  mes 
lacquais,  si  que  depuis  la  vôtre  je  croy  que  vous 
l'aurez  receuë  :  ainsi  je  me  contetiteray  de  faire 
responce  à  vostre  dernière.  Puis  que  M.  Zamet 
ne  veut  rien  advancer  pour  mes  bastimens  sur 
les  quarante  mil  escus  qui  me  sont  rejervez  eu 
Bretagne ,  Je  vous  prie  d'emprunter  f  asqu'à  trois 
mil  escus,  que  vous  ferez  mettre  entre  les  mains 
de  M.  de  la  Grange-le-roy,  pour  en  faire  comme 
Je  luy  ay  ordonné;  vous  promettant  par  eettMy, 
que  Je  fteray  qu'ils  seront  rendus  des  premiers 
deniers  qui  proviendront  desdites  impositions  ou 
autres  ;  à  quoy  vous  mesmes  Je  veux  que  vous  tfr 
niez  la  main.  Je  vous  ay  fhit  responce  sur  vostre 
advis  des  impositions,  et  outre  Cela  commandé  & 
M.  de  Ville-roy,  qui  s'en  alla  hier  d'Icy,  de  vous 
enpai'Ier,  et  résoudre  du  moyen  de  le  fkiré  exé- 
cuter. Beringuen  ttt'a  pai*léde  la  défenoe  des  trait- 
tes  de  bleds  ^  deqtioy  j'ay  donné  éh^ge  au  rfeur 
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deTllletoy  ie  (3bmmtofquër  a^ec  voub.  Cest 
tout  ce  que  vous  aurez  de  moy  pour  responce  à 
la  vostre,  pour  prier  Dieu  vous  avoir  eu  sa 
garde. 
Ce  5  octobre ,  à  Monceaux  au  matin.  Henby. 

Ulin  de  la  main  du  Eoy  à  M.  de  Hosny. 

Mon  amy,  cette-çy  sera  la  responce  à  la  vos- 
tre  du  buictiesme  que  je  receus  hier,  et  point  par 
point,  afin  que  sur  tous  je  vous  fasse  entendre 
ce  gui  est  de  ma  volonté  touchant  les  frais  des 
nopees  de  ma  soeur.  Si  je  ne  vous  en  ay  escrit , 
Ce  n'a  esté  que  je  Taye  oublié,  mais  je  vous  en 
veux  parler  pour  résoudre  cela  avec  vous,  et  ce 
sera  la  première  fois  que  vous  me  viendrez  trou- 
ver. Je  suis  tres-ayse  de  ce  que  Tedict  de  la 
création  d'un  siège  presidial  à  Lectoure  soit  de- 
pesché,  comme  que  vous  donnerez  ordre  à  ce 
qu'il  ne  manquera  aucune  chose  pour  le  voyage 
de  M.  de  Sillery  à  Rome  et  son  séjour.  Pour  le 
sieur  de  Pilles ,  j'attends  qu'il  me  vienne  trouver 
icy  pour  le  faire  consentir  à  ce  que  vous  me 
mandez,  ce  que  j'espère;  dequoy  je  vous  donne- 
ra}' advis  aussi-tost.  Vous  avez  bien  fait  d'avoir 
eserit  à  M.  de  Bragelongne  Ce  que  vous  me  man- 
dez. Pour  les  quatre  personnages  de  qualité  que 
vous  voulez  envoyer  avec  les  Commissions,  pour 
prendre  la  source  des  rivières,  pour  establir  les 
ordres  et  reglemens  necesaires  pour  les  imposi- 
tions, je  vous  en  laisse  à  vous  seul  le  choix; 
advisez  y  donc  bien  :  et  si  vous  voyez  que  ceux 
de  mon  conseil  en  voulussent  nommer  quelques- 
QQs  qui  ne  vous  fussent  agréables,  vous  m'en 
advertlrez,  afin  d'y  interposer  mon  authorité; 
car  je  n'en  ay  aucuns  d'affectez  pour  ce  regard. 
Souvenez-vous  que,  parmy  ces  rivie^es  là,  vous 
avez  oublié  la  Charante,  et  qu*il  faut  bien  pren- 
dre garde  où  l'on  establira  le  bureau  de  la  re- 
cepte  des  impositions  ;  car  les  grandes  villes  s'y 
opposeront,  et  aux  fortes  les  gouverneurs  s'en 
voudront  faire  croire,  si  que  nous  n'en  tirerons 
je  profit  que  nous  espérons.  Vous  m'avez  fait 
plaisir  de  faire  délivrer  les  trois  mil  escus  pour 
nies  bastimens,  comme  d'avoir  donné  ordre  de 
satisfaire  à  la  garnison  de  Romans ,  pour  le  sieur 
deSainct  Feriol.  Pour  Testât  de  mon  procureur 
ft  Fontenay,  je  vous  en  ay  ce  matin  escrit  ma 
volonté,  que  Je  veux  estre  suivie;  et  comme  je 
vouspriois  de  me  venir  trouver  en  poste  mardy 
ou  mercredy  de  la  sepmaine  prochaine,  mais  si 
les  affaires,  touchans  mes  gabelles  ou  autres, 
^ousen  em^estâiqieDt,  vdus  i^smett^elK  ce  voyage 
au  joqr  que  vous  advlserez.  Je  serois  bien  ayse 
flpe  M.  d'iQcarville  vint  aussi  et  araenast  avec 
1d>'  Chastillon ,  qui  rti'appoiteroit  les  plans  de 
toutes  tût»  Villes  de  frontière ,  pmir  voir  oà  j«  de* 
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i^ols  d'advis  que  Ton  flsi  trataillef ,  il  Voiii  ot  ië^ 
dit  sieur  dlncartille  avez  pourvefu  Ma  moyens 
de  oe  faire;  Toutesfbls  M  vous  trouvez  bon  que 
l'un  de  vous  deux  demeure  tousjours  pai^  d6  là) 
tandis  que  vous  viendrez,  ledit  sieur  dludârvllle 
ne  bougera  et  viendra  après.  Pour  le  sergent  ma- 
jor du  Havre ,  je  trouve  fort  bon  et  fort  agréable 
ce  que  Vous  m'en  mandez  :  quant  au  fait  du 
sieur  du  Volé ,  j'attendray  à  quand  je  votift  veN 
ray  de  vous  parler  de  cette  affaire  là«  Pour  Vè 
commis  de  M.  de  Fresnes,  je  ne  l'affëotiotmiB  ait 
préjudice  de  mon  service  ;  aussi  bien  Iddlt  stmir 
de  Fresnes  me  dit  que,  quoy  que  je  luy  acoor» 
dasse  et  vous  en  escrivisse,  il  ne  croyoit  que  cela 
luy  servit  de  rien ,  et  que  M.  de  Gondy  n«  le  f^ 
roit;  mais  il  a  desfré  cela  de  moy,  afin  que  Ton 
cogneust  que  pource  qu'il  me  servoit  sous  Itay^ 
je  luy  voulois  faire  du  bien.  Touchant  Demeu- 
rât, mon  procureur  à  Rion,  si  je  ne  vous  eume 
escrit  de  luy  fkire  payer  les  arrérages  de  sa 
pension,  j'estime  qu'il  ne  m'eut  permis  de  corn*- 
mencer  ma  diettetant  il  estoit  pressant  et  m'ifiH 
portunoit ,  et  ne  trouvay  autre  moyen  de  le  chai-* 
ser  d'icy;  mais  pour  Tadvenir  je  seray  tres«ays« 
qu'il  en  soit  payé,  car  c'est  un  bon  servtteui*  et 
qui  m*a  bien  servy.  Vous  me  ferez  service  tort 
agréable  de  travailler  à  faire  trouver  les  vingt 
mil  escus  restans  pour  les  estats  d'Hollande* 
Pour  la  lettre  tres-expresse  que  vous  demandai 
aux  prevost  des  marchands  et  eachevitts  de  ma 
ville  de  Paris  pour  leurs  registres,  j«  vous  eo^ 
voye  un  blanc  que  vous  fe^ez  remplir  par  Glalr^ 
ville  qui  est  à  Paris ,  comme  vous  le  luy  ordmi-» 
nerez  et  comme  je  le  luy  escry.  Je  suis  bien 
ayse  que  vous  ayez  pourveu  à  ce  què  ledieu^de 
Casaubon  ait  "dequoy  amener  sa  famille  à  Paris  ( 
quant  pour  sa  pension  j'y  advlseray  lors  que 
vous  serez  prés  de  moy.  J'ay  receu  le  mémoire 
que  vous  m*avez  envoyé  de  ce  à  q[uo^  ie  peut 
monter  le  sol  pour  escu  destiné  pour  mes  basti>> 
mens.  Je  suis  de  vostre  advis  touchant  les  depu* 
tez  de  Languedoc ,  et  qu'ils  ne  sont  Venus  icy 
que  pour  empescher  Testablissement  des  gabeU 
les;  mais  il  le  faut ,  car  il  y  va  trop  de  mon  ser^ 
vice.  Pour  le  party  des  gabelles  de  France ,  je 
croy  ce  que  vous  me  mandez ,  et  que  les  maN 
chands  adjudicataires  ont  fait  un  grand  broii** 
haha ,  mais  qu'ils  ne  feront  mieux  qiie  Zamet  uy 
si  bien;  toutesfbls  il  y  faut  ad  viser  dé  prés,  cai^ 
ce  fait  importe.  Vous  me  fierez  plaisir  de  flilrë 
donner  contentement  à  mes  menus  ofRciers  et 
nommément  à  ceux  de  ma  bouche.  F6ur  M.  de 
la  Rochepot,  pbur  cette  année,  il  faut  ({U'H  Hè 
contente  d'estre  payé  de  ce  à  quoy  il  est  eln>' 
ployé  sur  l'Estat;  mais  pour  Fad Venir  H  he  M* 
roit  jteite^  ayant  mesme  charge  que  les-ftnth^^ 
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d'estre  autrement  traltté  qu'eux.  Voila  oe  que 
vous  aurez  pour  ce  coup  pour  responce  à  la  vos- 
tre,  finissant  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  mon 
amy,  en  sa  garde. 
Ce  9  octobre,  à  Monceaux  au  matin.  Hsnby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy ,  le  sieur  de  Pilles,  qui  est  venu  icy, 
se  loue  non  seulement  de  la  bonne  assistance 
qu'il  a  eue  de  vous ,  mais  aussi  de  vostre  procé- 
dure, et  m'a  dit  que  ce  qui  luy  a  fait  poursuivre 
avec  tant  d'instance,  ce  qu'il  demandait,  estoit 
pour  en  retirer  le  plus  qu'il  luy  en  seroit  possible; 
«  mais  que  vous  luy  ayant  remonstré  la  nécessité 
de  mes  affaires,  il  s'en  retournoit  vous  trouver 
pour  emporter  ce  que  vous  luy  aviez  promi§,  et 
de  là  où  mon  service  et  le  deub  de  sa  charge 
l'appelle  ;  mais  je  voudrois ,  s'il  est  possible ,  que 
vous  luy  fissiez  donner  jusques  à  trois  mil  escus. 
Il  m'a  si  bien  servy ,  et  avec  tant  de  candeur  et 
d'affection ,  que  je  ne  luy  veux  desuier  ce  tes- 
moignage  de  son  obeyssance  et  de  l'envie  que 
j'ay  de  faire  pour  luy ,  et  luy  en  tesmoigner  les 
effets  aux  occasions.  Je  vous  prie  de  faire  qu'il 
soit  proroptement  depesché  ;  vous  sçavez  assez 
juger  l'importance  de  son  retardement ,  et  qu'en 
Testât  que  l'on  dressera  pour  l'année  prochaine 
qu'il  ne  soit  point  oublié  pour  la  pension  que  je 
luy  ay  accordée,  car  je  le  luy  ay  promis  et  veux 
qu'il  y  soit  compris  et  en  soit  payé.  Je  voudrois 
en  avoir  plusieurs  semblables  à  luy,  aussi  ne  vous 
veux-je  celer  que  je  l'ayme,  et  qu'il  en  vaut  la 
peine.  Adieu,  mon  amy.  Ce  dixiesme  octobre. 

Hbnby. 

Je  vous  recommande  ce  qui  touche  mon  nep- 
veu  le  duc  de  Guyse  et  sa  pension. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  cy-devant  fait  responce  à  la 
vostre  du  huictiesme;  pour  celle  du  neufiesme 
Je  vous  diray  que  Je  remettray  à  vous  parler  du 
fidt  des  gabelles  et  de  Zamet  à  quand  je  vous 
verray,  qui  sera  l'un  des  Jours  de  cette  sepmai- 
ne.  Gomme  Je  le  vous  ay  mandé,  et  pour  ceux 
de  la  maison  de  ville,  je  suis  de  vostre  advis; 
aussi  ne  veux-je  que  l'affaire  en  demeure  là,  et 
vous  ay  envoyé  un  blanc ,  afin  de  le  faire  rem- 
plir par  Clerville,  comme  vous  aviseriez.  Vous 
m'avez  fait  service  agréable  d'avoir  donné  quel- 
que contentement  à  mes  officiers  de  la  bouche. 
J'attendsceque  M.d'Incarville  m'escrira  touchant 
les  offres  que  l'on  fait  pour  les  traittes  des  bleds 
et  vins  en  Languedoc,  pour  m'y  résoudre,  ou 
vous  en  mander  ma  volonté.  Et  sur  ce.  Dieu 
vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  garde,  ce  unzlesme 
octobre.  .  Hbnby. 


Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rotny. 

Mon  amy ,  Je  ne  doute  nullement  que  le  brait 
qui  a  couru  de  ma  maladie  ne  vous  ayt  affligé, 
et  que  l'on  ne  l'ayt  fait  plus  grande  et  cause 
d'autre  cause  qu'elle  ne  s'est  trouvée;  mais  Bien 
soit  loué  que  J'en  suis  tantost  guery ,  et  que  la 
fièvre  m'ayant  pris  sur  les  six  à  sept  heures  du 
soir  dimanche,  ne  m'a  laissé  que  ce  matin  par 
une  grande  sueur  qui  me  l'a  emportée  du  tout 
Ce  qui  me  mettoit  en  peine  estoit  que  depuis 
vingt  ans  fièvre  ne  ra'avoit  tant  duré,  sinon  qja'i 
la  Motte-frelon,  quand  J'eus  cette  grande  pluresie, 
et  que  Je  me  voyois  tellement  abatu  contre  mon 
naturel  ordinaire  que  vous  cognoissez  et  avec 
cela  si  chagrin  que  tout  me  desplaisoit.  Aujour- 
d'huy  Je  me  suis  levé  pour  disner  et  puis  remis 
au  lict  pour  me  reposer,  et  espère  me  lever  pour 
souper.  Si  cette  nuict  Je  me  trouve  mieux  que 
Je  n'ay  fait  la  dernière  (  car  elle  m'a  esté  extrê- 
mement fascheuse).  Je  m'habilleray  demain  et 
sortiray  un  peu  dehors ,  pour  prendre  l'air  et  me 
promener,  mais  non  pour  aller  loin.  Si  je  n'eusse 
hier  pris  de  la  casse  qui  m'a  extrêmement  purgé, 
j'estois  pour  estre  plus  long-temps  malade,  et 
c'est  merveille ,  veu  ce  que  J'ay  vuidé ,  que  je  ne 
l'ay  esté  davantage.  Je  seray  tres-aise  de  vous 
voir  dimanche  ;  amenez  avec  vous  M.  d'Incar- 
ville  et  Ghastillon,  mais  nuls  autres.  Que  si  quel- 
ques-uns veulent  venir  avec  vous  ne  vous  en 
chargez  ;  au  contraire,  dites  leur  que  je  vous  ay 
défendu  d'en  amener  aucuns,  et  que  vous  venez 
seulement  pour  me  voir  sans  me  parler  d'affoires 
pour  qui  que  ce  soit.  L'on  me  vient  parler  de 
force  auditeurs  des  comptes  morts  ;  J'ai  feit  res- 
ponce que  Je  n'y  voulois  nullement  entendre, 
quelques  offres  que  l'on  m'ayt  faites.  Je  vous 
prie,  courons  en  la  suppression.  Vous  verrez 
avant  partir  monsieur  le  chancelier ,  et  sçaurez 
de  luy  s'il  a  rien  à  me  mander ,  et  luy  direz  que 
Je  trouve  un  peu  estrange  de  ce  que,  contre  ce 
que  Je  luy  avois  escrit,  touchant  l'érection  du 
siège  presidial  de  Lectoure,  de  n'en  parler  à  per- 
sonne, il  en  a  communiqué  à  quelques  autres  de 
mon  conseil  qu'à  vous,  et  qu'il  y  fait  de  la  dif- 
ficulté après  mon  commandement.  Faites  que  je 
n'oye  plus  parler  de  cette  affaire  et  que  Je  ne  luy 
en  escri ve  plus  ny  à  vous.  Adieu ,  mon  amy,  etc. 
Asseurez  tout  le  monde  de  ma  guerison. 

Ce  Jeudy,  à  sept  heures  du  soir,  quinziesme 
octobre ,  à  Monceaux.  Hbnby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  Je  vous  prie,  incontincait  la  pré- 
sente receuë ,  de  faire  délivrer  aux  sieurs  Mare^ 
cot,  Martin  et  Rosset,  médecins,  à  chacun  cent 
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escospoar  m^estre  venus  voir  icy  par  mon  oom-  1  ayez  assearé  les  cinquante  mil  escns  pour  les 
maDdement,  et  à  Regnault,  mon  chirurgien,    nopçes  de  ma  soeur,  et  enoor  meilleur  i'expe^ 


QDqoante,  demain  par  M.  de  Schomberg  qui  s'en 
vn;  je  vous  escriray  pour  vous  assembler  avec 
moasîeorle  chancelier,  messieurs  de  Bellievre, 
Sillery  et  antres  de  mon  conseil ,  pour  advîser , 
mainteDant  que  la  Sainct  Martin  approciie ,  le 
onyeD  qa'il  faut  tenir  pour  la  vérification  de 
non  edict  avec  ceux  de  la  reUgion ,  dequoy  vous 
adTertirez  les  députez  :  aussi  vous  adviserez , 
arec  M.  de  Ville-roy ,  à  ce  qui  sera  nécessaire  à 
M.  de  Sillery,  pour  son  voyage  de  Rome,  main- 
teoantqae  M.  de  Luxembourg  retourne,  car  il 
est  des  plus  nécessaires  pour  mon  Estât  et  pour 
nxm  contentement,  et  la  despence  que  i*on  y 
fera  y  sera,  ce  me  semble,  nécessaire.  Je  vous 
prie  aussi  vous  souvenir  de  la  pauvre  receveuse 
deGisors,  pour  le  commencement  de  l'année 
piociudne ,  vous  sçavez  comme  elle  a  bien  servy . 
Adieu. 
Cetroisiesme  novembre,  à  Monceaux.  Hsnby. 

Ltttre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Bosny. 

Mon  amy ,  cette-cy  sera  la  réq[K>nce  à  la  vos- 
tre  du  vingt-neufiesme  du  passé,  que  plutost 
TOUS  eussiez  eue  sans  ma  rencheute.  Je  com- 
DMieeray  avant  de  vous  dire  que  Je  me  porte  un 
pra  mieux.  Dieu  mercy,  mais  non  si  bien,  et 
cette  dernière  maladie  m'a  rendu  tout  chagrin^ 
je  faits  tout  ce  que  mes  médecins  veulent ,  tant 
j'ay  d'envie  de  guérir.  Je  suis  très  aise  de  ce  que 
vous  avez  fait  payer  les  Suisses  et  le  régiment 
de  mes  gardes,  comme  compter  l'argent  pour  la 
solde  des  trois  compagnies  de  cbevaux  légers, 
des  quatre  autres  regimens ,  et  sept  compagnies 
de  gens  de  pied ,  des  garnisons  ordinaires  de  Pi- 
c^e  et  Mets,  et  des  appointemens  accordez 
nu  capitaines  retranchez,  et  que  le  party  des 
isibeiles ayt  esté  résolu,  comme  vostre  advis  sur 
les  ({uatre  quartiers  des  rentes  sur  le  sel  ;  mais  Je 
venx  qœ  l'on  cognoisse  cela  procéder  de  ma  li- 
^lité,  afin  que  l'on  m'en  sçaehe  gré ,  et  par 
ce  moyen  faciliter  ce  que  nous  voulons  faire  ve- 
nfier  en  la  chambre  des  comptes  et  cour  des  ay- 
d».  Pbar  le  licenciement  des  Suisses ,  J'ay  songé, 
<^NRs ,  à  ce  que  messieurs  de  Bellievre  et  Sillery 
oien  escrivent,  dont  ils  vous  ont  parlé,  et  ay 
'^Iq,  tant  pour  le  bien  de  mon  service,  que 
PW  les  raisons  qu'ils  me  mandent ,  que  J'entre- 
titsdray  encor  pour  quelques  temps  aux  colon- 
^  Galaty,  Heid  et  Baltazard,  à  chacun  une 
^pagnie  de  cent  hommes  :  de  façon  que  je 
^oQs  prie  de  pourvoir  à  leur  entretenement,  car 
pnr  les  reiranchemens  que  vous  me  mandez 
^  b  François,  j'y  en  ay  tant  fait  que  je  n'en 
pois  faire  davantage.  Je  trouve  fort  bon  que  vous 
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dient  que  vous  me  proposez  pour  donner  con- 
tentement à  messieurs  des  Estats ,  comme  le  rem- 
placement de  cette  somme ,  et  des  dix  mil  escus 
deubs  au  sieur  Zamet,  sur  la  nature  de  deniers 
que  vous  me  mandez.  Je  vous  laisse  le  soin  et  la 
disposition  des  fermiers  des  rivières,  et  à  trou- 
ver fermiers  et  personnes  propres  pour  le  regle- 
ment  des  impositions.  Pour  celle  de  Sainct  Quen- 
tin, je  veux  qu'elle  soit  toute  entière,  et  faites 
en  feire  les  expéditions,  car  après  s'ils  se  vien- 
nent plaindre,  comme  ils  feront  sans  doute,  ils 
tiendront  ce  que  Je  leur  en  rabattray  de  ma  libe» 
ralité,  et  si  cela  les  apprendra  d'obeyr  une  autre 
fois.  Donnez  moi  le  loisir  d'estre  mieux ,  et  que 
j'aye  M.  de  Ville-roy  auprès  de  moy ,  pour  résou- 
dre i'estat  des  garnisons  et  gens  de  guerre  entre- 
tenus pour  l'année  prochaine.  Vous  m'avez  bien 
envoyé  la  re^nce  que  vous  avez  fiiite  à  mon 
cousin  le  comte  de  Soissons,  mais  non  celle  qu'il 
vous  a  escrite,  que  Je  serois  bien-aise  de  voir 
pour  vous  en  escrire  ma  volonté.  C'est  bien  fait 
de  travailler  à  i'estat  de  l'année  prochaine,  com- 
me au  magasin  d'armes.  J'ay  veu  M.  d'Estrée, 
qui  m'a  parlé  de  sa  charge  et  de  ce  que  vous 
avez  advlsé  ensemblement  pour  mon  artillerie. 
Pour  la  broiiiilerie  que  vousavezeuë  avec  M.  d'£s- 
pemon,  vous  aurez  veu  M.  de  Schomberg,  et 
entendu  ce  que  sur  cela  je  luy  ay  commandé  de 
vous  dire  :  je  suis  d'advis  que  vous  vous  racom- 
modiez  avec  luy,  et  que  vous  vous  monstries 
doux  à  chacun ,  fors  es  choses  où  il  yra  de  mon 
service ,  asseuré  que  je  ne  vous  abandonneray,  et 
vous  feray  voir  comme  vostre  service  m'est  agréa- 
ble. Continuez  donc  à  me  bien  servir  seulement| 
et  croyez  en  ce  fait-là  vos  amis.  Adieu. 
Ce  sixiesme  novembre ,  à  Monceaux  au  soir. 

Hbnby. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Ray,  du  sepHesme 

novembre  1598. 

SiBE, 

La  naissance  et  la  nature  qui  m*ont  rendu  vos- 
tre sïjet ,  la  nourriture  que  j'ay  receué  de  vostre 
Majesté  dés  ma  première  jeunesse ,  et  ma  pro- 
pre inclination  qui  m'a  causé  ce  bon-heur  de  vous 
avoir  eu  pour  mon  seul  et  unique  maistre ,  es- 
toient  des  liens  et  des  chaînes  assez  fortes  pour 
vous  assujettir  toutes  mes  volontez  et  disposer 
mes  actions  aux  choses  qui  seroient  agréables  à 
vostre  Mi^Jesté.  Mais  tant  de  bien -faits  receus , 
et  tant  de  faveurs  nouvelles  dont  avez  daigné 
m'honorer,  et  principalement  le  ressentiment 
qu'il  vous  a  pieu  monstrer  de  ce  qui  s'cstoit  passé 
ces  derniers  jours  en  vostre  conseil,  la  demons- 
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tratîoQ  qu'avaz  fiiite  de  ne  me  vouloir  abandon* 
ner,  aius  de  m'asûster  de  vostre  authorité,  et 
les  as^ieurances  particulières  que  vostre  bonté 
ainguliere  m'en  a  données  et  {ait  donner ,  ont 
tellement  acreu  toutes  mes  précédentes  obliga- 
tions,  que  non  seulement  je  ne  puis  produire  au- 
cunes œuvres ,  ny  rendre  aucuns  services  à  vostre 
M^yesté ,  qui  approchent  tant  soit  peu  de  ce  que 
je  luy  dois ,  mais  mesmes  je  ne  me  puis  imaginer 
aucunes  paroles  propres  pour  remercier  sufO- 
fuunment  vostre  bonté  de  Thonneur  qu'elle  m'a 
fait;  et  quand  j'aurois  employé  mille  vies  et  con- 
sumé  tous  mes  jours  en  Tobeyssance  de  vos  com* 
inandemens,  si  ne  penseray^je  avoir  satisfait  au 
moindre  des  services  dont  je  suis  redevable  à 
vostre  Majesté,  laquelle  je  supplie  tres-bumble- 
meut  de  ne  se  vouloir  altérer  l'esprit  pour  les  cho- 
ses advenues,  car  elles  sont  passées  de  telle  âioon 
qu'il  n'y  peut  avoir  occasion  de  plainte ,  ny  d'un 
(XMsté  ny  d'autre,  et  espère  que  le  reste  se  con* 
duira  avec  telle  prudence  et  respect  de  vostre  Ma- 
jesté, qu'il  ne  sera  nul  besoin  qu'elle  en  oye  plus 
parler  ;  ne  voulant  aussi  luy  travailler  l'esprit  de 
nouvelles  affaires,  je  mettray  peine  d'accomplir 
tout  ce  qu'elle  m'a  commandé  par  M.  de  Sohom- 
)>erg ,  et  attendray  en  patience  son  intention  sur 
tous  les  poincts  de  ma  dernière  lettre.  En  atten- 
dant l'honneur  de  ses  commandemens, Je  sup* 
plieray  le  Créateur,  etc. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  incontinent  la  présente  reoeuë 
montez  h  cheval  pour  me  venir  trouver,  et  soyea 
icy  à  ce  soir  à  quelque  heure  que  ce  soit,  car  je 
veux  parler  à  vous  pour  chose  qui  importe  à 
mon  service  :  apportez  avec  vous  les  offres  de 
ceux  qui  veulent  faire  le  party  du  sel ,  les  mé- 
moires là  dessus ,  et  le  dernier  contract  d'adju- 
dication fait  aux  derniers  marchands.  Adieu. 

Ce  lundy,  à  une  heure  après  midy,  huictiesme 
novembre,  à  Sainct  Germain  en  Laye.  Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  cette-cy  sera  la  responce  aux  deux 
vostres  des  septiesme  et  huicUesme  de  cettuy-cy  ; 
ne  doutez  nullement  que  je  n'aye  soin  de  voiis 
et  que  je  ne  vous  le  lasse  paroistre;  ne  craignez 
point  que  je  me  laisse  emporter  aux  iroportuni- 
tez  qui  me  pourrolent  estre  faites  par  qui  que 
soit ,  touchant  les  deniers  qui  ont  esté  saisis  à 
Dieppe.  J'ay  veu  celle  que  vous  a  esoritte  mon 
cousin  le  comte  de  Soissons ,  et  la  responce  que 
tous  luy  avez  faite  ;  mais  je  croy  que  depuis 
vous  l'aurez  veu ,  et  tesmoigné  l'envie  que  j'ay 
de  faire  pour  luy  lors  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera ,  et  que  mes  affaires  me  le  permettront, 


lesquelles  vous  luy  pouvez  mieox  flureenteadre 

que  nui  autre,  pour  en  avoir  plus  par&iteoo- 

gnoissanee.  Sur-ce,  Dieu  vous  ayt  en  sa  garde. 

Ce  dixiesme  novembre,  à  Monoeaux.  Hsrby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  M.  le  chancdier  et  ceux  de  mon 
conseil  m'ont  fait  entendre  qu'il  esUût  besoin 
qu'ils  s^ournassent  à  Paris  juiquei  à  londy,  afin 
de  pourvoir  aux  aCbûres  des  particuliers;  ce  que 
je  trouve  bon ,  afin  que  je  ne  sois  point  impor* 
tuné  lors  que  vous  serez  iey.  Demeorei-y  donc 
et  prenez  garde  qu'il  ne  l'y  passe  rien  aa  préju- 
dice de  mon  service,  et  soyez  ioy  lundy  à  disi^. 
Adieu. 

Ce  vingt-huictiesme  novembre ,  à  Sainct  Ge^ 
main  en  Laye.  Hbrby. 


CHAPITRE  LXXXIV. 

Evaluation  des  impôts  levés  sur  les  peuples. 

Nous  vous  avons  cy-devant,  selon  les  temps, 
lieux  et  saisons ,  représenté  les  grands  labeurs 
et  travaux  qu'avez  pris  pour  le  service  de  Sa 
M<gesté  en  toutes  ses  afbires.  Maintmant  nous 
parlerons  de  ceux  par  vous  fiiits  aux  finances, 
de  l'utilité  et  profit  qu'ils  ont  an^orté,  et  de  la 
gloire  qu'ils  vous  ont  acquise,  et  ferons  voir, 
comme  nous  l'avons  de^a  dit ,  que  oe  n'a  pas 
esté  indignement ,  sans  crainte  qu'il  puisse  juste- 
ment nous  en  estre  autant  reproché  ainsi  qu'à 
de  certains  faiseurs  de  livres  à  gages,  lesquels 
donnent  des  lotianges  excessives  à  des  sortes  de 
personnes  de  basse  extraction,  et  en  la  vie  des- 
quels il  s'est  peu  remarquer  quelque  espèce  de 
blancheur  :  die  se  trouvera  marquetée  comme 
la  peau  du  léopard  de  tant  de  taches  noires  de 
leurs  mauvais  desseins  et  procédures  contre  le 
Roy  et  l'Estat,  ou  de  telles  fainéantises  et  IduIî- 
litez  en  leurs  actions,  qu'il  est  aisé  à  oognoistre 
que  eea  esoriveura  à  journée  n'ont  chanté  leurs 
mérites  qu'à  proportion  de  l'argent  quils  en 
avoient  reoeu  pour  cet  effet ,  ou  qctils  ont  voulu 
par  leurs  escrits  former  une  vrt^e  oomedie  où 
rien  ne  doit  paroistre  sur  le  théâtre  qui  ne  soit 
déguisé,  nommant  pilliers  d'Estat  des  pilleurs  de 
royaume  qui  se  sont  enrichis  par-là,  et  que  l'on 
devroit  voir  pendiller  pour  cela,  si  Justice  avoit 
lieu. 

Aussi  n'aurions-nous  esté  si  impudens  que 
d'avoir  entrepris  vostre  vie,  ny  de  vouloir  pari 
1er  de  vous  si  hautement  que  noua  faisons,  à 
nous  n'avions  trouvé  que  voua  eussiez  jamais 
trempé  en  aucune  faction ,  pratique  ny  mené< 
contre  le  Roy  et  l'Eatat ,  que  vous  eussiez  eu  de^ 


auHeei  noires  et  une  vie  tans  milité  pour  le  pu- 
blie, OQ  saliie  de  fidneantiseï,  débauches  et  vo- 
hiptez.  Et  pour  cette  cause,  afin  de  confirmer 
iKstre  dire,  avons  nous  pris  resolution  de  tou- 
eher  quelque  cliose  (car  le  tout  nous  seroit-il 
impossible)  de  vos  pénibles  recherches,  curieux 
exam^is  d'affidres  plus  secrettes  et  cachées ,  et 
desutilitezquevousen  avez  peu  àpeu  fait  per- 
cevoir au  Roy  et  au  royaume ,  et  cela  ferons- 
nous  dés  maintenant  et  non  par  i*ordre  que  vous 
y  avez  travaillé  près  de  six  ans  continuels  par 
anticipation  de  temps  et  tout  d'une  suite ,  afin  de 
M  donner  la  peine  à  ceux  qui  cy-apres  voudront 
essayer  de  vous  imiter ,  d'en  aller  chercher  les 
instructions  et  moyens  par-cy  par-là  en  diverses 
années  et  par  les  divers  lieux  de  ces  Mémoires. 
Et  daatant  qu'il  y  a  plusieurs  choses  à  dire  là 
dessus,  que,  pour  n'entendre  pas  trop  bien  nous- 
mesmes,  nous  pourrions  déduire  obscurément, 
nous  Dous  delll)erons  de  n'y  mettre  du  tout  rien 
du  nostre,  mais  nous  contenter  dinserer  icy  mot 
à  mot  un  certain  Mémoire  que  vous  en  avez  fait 
tout  escrit  de  vostre  main  propre ,  lequel  nous 
trouvasmes  parmy  les  papiers  de  vostre  petit 
eaMuet  de  derrière,  lors  que  vous  nous  en  listes 
tirer  les  meilleurs,  quoy  qu'il  ne  soit  qu'en  forme 
de  proJect ,  et  qu'à  nostre  advis  vous  n'y  ayez 
pas  mis  la  dernière  main ,  dautant  qu'il  y  a  plu* 
sieurs  ratures ,  divers  renvois  par  nottes,  et  quel- 
ques discours  et  périodes  qui  semblent  non 
complectes.  Voire  nous  croyons  que  la  déplorable 
mort  de  nostre  grand  Roy,  le  peu  de  cas  que 
l'on  a  fait  de  sa  mémoire,  tant  glorieuse  par 
tons  les  pays  estrangers,  parmy  les  siens,  et 
dans  sa  Cour,  les  resjjouyssances  que  nous  vis- 
mes  démener  de  sa  mort  par  aucuns  fortadvan- 
Kz  en  crédit  après ioelle,  et  le  peu  de  soin  que 
Ton  a  eu  (à  la  grande  honte ,  nous  l'osons  dire, 
de  ceux  qui  esloient  obligez  à  ce  devoir  )  de  luy 
&ire  &ire  une  sépulture  honorable,  ayant  tant 
henflquement  vescu,  et  laissé  assez  grande  quan- 
tité de  threaors  pour  n'y  plaindre  point  toute 
sorte  de  soperfinë  despence ,  en  laquelle,  en  gra- 
vant ses  hauts  faits  d'armes,  ses  merveilleuses 
vertus  et  ses  dits  phis  notables ,  se  fussent  trou- 
va tous  les  préceptes  nécessaires  pour  exciter 
b  braves  oeorages  à  la  gloire  et  à  l'honneur  ; 
i»Qs  croyona,  disims  nous,  que  tous  ces  mespris 
<ie  choses  tant  à  priser,  vous  ont  si  fort  aigry 
le^rit  et  boafi  le  courage,  que  vous  avez  laissé 
ees  discours  imparfaits,  lesquels  neantmoins, 
tels  qu*ils  scMit,  nous  estimons  tant  utiles  à  l'Es- 
tât,  et  que  la  postérité  en  reoevroit  un  si  grand 
dommage  s'ils  ealoient  supprimez,  que  nous 
nous  sommes  enhardis  de  les  insérer  icy,  tout 
•ivicpie  Boos  les  ovws  trouvez  escrlti  de  vos- 


tre  main ,  réservé  quelques  lieux  que  nous  avons 
raccommodez  au  mieux  que  nous  avons  peu, 
selon  quelques  advis  que  nous  en  avons  tirez  de 
vous  à  l)astons  rompus,  ne  nous  en  ayant  Jamab 
voulu  instruire  suffisamment;  desquels Memoii^s 
la  teneur  ensuit  : 

«  Project  touchant  les  finances,  pour  présenter 
au  Roy  lorsqu'il  sera  mis  en  sa  perfection,  et 
que  J'auray  en  main  tous  les  estats,  pièces,  pa- 
piers et  mémoires  propres  pour  Justifier  la  vérité 
et  solidité  de  toutes  les  propositions,  dispoiitiens, 
expedlens  et  assertions  contenue  en  iceluy,  et 
faire  voir  clairement  qu'en  toutes  sortes  de  re- 
venus, levées  et  despences  esquelles  Ton  assu- 
jettist  ses  sujets,  par  faute,  la  pluspart  du  temps, 
d'intelligence,  d'ordre  et  de  soin  (en  ce  mm 
compris  les  choses  nécessaires  pour  leur  vivre 
ordinaire,  l'usage  et  commodité  de  leurs  per- 
sonnes, familles  et  maisons ,  et  tout  autre  entre- 
tien de  la  société  humaine),  il  sort  de  la  bourse 
de  ses  peuples,  qui  sont  compris  sous  les  trois 
ordres  de  son  royaume,  de  toutes  sortes  de  de- 
niers, plus  de  eent  cinquante  millions  de  livres 
par  chacun  an.  » 

Project  et  Mémoires  de  M.  de  Mosny  tottchant 

les  finances. 

Estât  de  tous  les  deniers  qui  sortent  de  la 
bourse  des  sujets  du  Roy,  de  toutes  oondltioBs 
et  pour  toutes  sortes  de  despenses,  soient  volon- 
taires ,  soient  nécessaires,  réservé  la  vie ,  le  vet- 
tement,  le  logement  et  l'entretien  des  choses 
nécessaires  pour  iceux  ;  le  tout  par  estimation , 
estant  impossible  d'en  rien  supputer  avec  certi- 
tude :  ce  qui  se  pouvant  fiiire,  les  sommes  en 
seroient  effroyables,  et  partant  s'est-on  contenté 
de  prendre  une  espèce  de  pied  sur  lequel  il  s'en 
peut  former  quelques  unes,  sinon  vrayes  à  tout 
le  moins  vray  semblables. 

Premièrement,  à  gens  d'egflses,  pour  baptes- 
raes,  confessions,  confirmations,  distribotions 
de  sacremens,  prédications,  visitations  de  ma- 
lades, services  extraordinaires,  consécrations  et 
frais  pour  huisles ,  eaux  et  pains  bénits ,  eires , 
flambeaux,  cierges,  bougies,  huisles  de  lumi- 
naires et  autres  frais  de  marguiileries ,  à  raison 
de  deux  cens  escus  par  parroisse  l'une  portant 
l'autre,  et  de  quarante  mille  parrdsses  qu'il  y 
peut  avoir  partout  le  royaume,  compris  les  égli- 
ses qui  ne  font  point  parrcrisse,  le  tout  par  esti- 
mation huict  millions  d'escus,  qui  valent 

24,000,000 

Plus  pour  aumosnea  générales 
et  particutieres,  à  dévotion,  cons- 
tructions d'églises,  monastères  et 
autres  lieux  saincts,  lais  testamen- 

30, 
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Mtmtant  de  Vaulte  part. . . .    24,000,000 
taires,  pour  œuvres  pies,  obits, 
fondations  de  services,  consécra- 
tions d'églises  et  gens  d'église, 
magnifiques    sépultures,  proces- 


sions, omemens  d'églises,  images 
et  croix,  festes,  confirairies  à  pa- 
trons et  bâtons,  voyages  et  pèleri- 
nages es  lieux  saincts ,  par  estima- 
tion à  raison  de  trois  cens  escus 
par  parroisse,  et  sur  le  mesme 
nombre  de  quarante  mille  églises 
ou  parroisses ,  douze  millions  d'es- 
eus,  qui  valent 86,000,000 

Plus  pour  les  dismes  payées  aux 
prestres  et  curez,  et  dedans  des 
églises  fondées  à  raison  de  cent 
escus  par  parroisse  et  église ,  et  sur 
le  pied  de  quarante  mille,  quatre 
millions  escus,  valans 12,000,000 

Plus  pour  les  décimes  payées  au 
Roy  par  les  gens  d'église  et  autres 
despenoes  du  clergé  ou  décimes 
extraordinaires ,  avec  les  frais  pour 
toutes  ces  choses,  par  estimation , 
quinze  cens  mille  escus ,  vallans. .  i      4,500,000 

Plus  pour  argent  porté  à  Rome, 
pour  toutes  sortes  d'expéditions  et 
annates,  pour  indulgences,  dispen- 
ces, cmisecrations  de  prélats,  dé- 
dicaces d'églises  et  autres  sembla- 
bles despences ,  par  estimation. . . .      4,000,000 

Plus  pour  achapts  d'offices, 
quarts,  deniers  pour  résignation 
et  marcs  d'or,  expéditions  de  let- 
tres et  réceptions  d'officiers,  obs- 
tentlons  d'honneurs,  dignitez,  no- 
blesses, exemptions,  droits,  préro- 
gatives et  privilèges  que  le  Roy 
confère ,  par  estimation 12,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  frais 
qui  se  font  par  toutes  sortes  de 
conditions  de  personnes,  pour  af- 
faires de  procez  et  plaidoyeries, 
pour  avoir  Justice,  tant  pour  les 
juges  et  presens  qu'il  leur  faut 
faire,  que  pour  les  voyages  et  chau- 
mages  des  parties,  salaires  de  so- 
liciteurs,  advocats,  procureurs, 
huissiers  et  sergens,  les  sommes 
en  sont  inestimables,  et  neant- 
moins  cy,  par  estimation 40,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  tailles 
qui  se  lèvent  pour  le  Roy,  en  vertu 


Reporté  cinsMtre 132,500,000 


Montant  ci-coniré.  .<««•••  iss,50ô,000 
de  ses  commissions,  et  dont  ses  of- 
ficiers font  les  estats ,  selon  ce  qui 
se  monte  en  cette  année 20,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  de- 
niers qui  se  lèvent  par  forme  de 
taille  et  lettre  d'assiette,  tant  du 
grand  seau  que  des  petits  seaux, 
pour  les  affaires  particulières  des 
parroisses,  tant  pour  l'expédition 
qu'enregistrement  desdites  lettres, 
qu'attaches  sur  icelies,  et  frais  de 
l'imposition,  par  estimation 4,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  de- 
niers qui  se  dépendent  ou  dépéris- 
sent au  dommage  des  particuliers , 
pour  chauroages  de  festes,  pertes 
de  journées  de  marchands,  arti- 
sans, laboureurs  et  manœuvres, 
et  les  despences  qu'à  l'occasion 
d'icelles  ils  font  es  tavernes,  jeux 
et  brelans,  ensemble  pour  les  mais- 
trises  et  confrairies  des  artisans  et 
mestiers,  par  estimation  à  raison 
de  cent  escus  par  parroisse ,  sur  le 
pied  cy-devant  pris 12,000,000 

Plus  pour  tous  deniers  levez  sur 
le  sel  par  le  Roy,  tant  pour  ses 
droits  que  ceux  des  officiers,  prix 
de  marchand,  archers,  droits  de 
passe-port,  d'emboucheure,  péage 
de  rivières  et  autres,  par  toutes  les 
provinces  de  France,  par  estima- 
tion       14,000,000 

Phis  pour  tous  deniers  qui  se  lè- 
vent pour  le  Roy,  par  ibrme  d'ay- 
des  nommez  quatriesme,  huicties- 
me  et  vingtiesme,  à  prendre  sur 
le  vin,  pommé,  poiré  et  cervoise, 
compris  tous  les  frais  des  officiers, 
par  estimation 5,000,000 

Plus  pour  touii  deniers  qui  se  lè- 
vent pour  le  Roy  par  forme  d'en- 
trée dans  les  villes,  péages  sur  les 
rivières,  ponts  et  passages,  traites, 
foraines,  domainiales,  resve,  hauts 
passages ,  douanes ,  entrées  de  dro- 
gueries et  espiceries,  imposts,  bil- 
lots, ports,  havres,  brieux,  traites 
de  bestes  vives,  droit  d'ancrage  et 
d'admirauté ,  par  estimation 8,000,000 

Plus  pour  toutes  sortes  de  de- 
niers qui  se  lèvent  par  les  villes  et 
bourgs ,  tant  par  forme  de  deniers 


Beporté  de  l*auire  part. . . .  195,500,000 


4,000,000 


Mmtani  de  Pauire  pari. . . .  195,500,000 
eommaos  et  patrimoniaux ,  que 
d'octroy  pour  les  employer  en  leurs 

nemws  nécessitez 

Plus  pour  toutes  sortes  de  de- 
niers qui  se  déboursent  par  toutes 
sortes  de  conditions  de  personnes, 
inais  sur  tout  par  les  grands  et 
riches  de  la  Cour  et  des  bonnes 
Tilles,  outre  ce  qui  est  nécessaire 
derhooneur  et  bien  séance  en  cé- 
rémonies de  Jours  soiemneis,  estre- 
nes,  gasteaux  des  roys,  Chande- 
leur, festins,  banquets,  yvrogneries 
et  crapules ,  amourettes ,  chasses , 
habits,  meubles,  équipages,  basti- 
mens,  jardinages,  dorures,  diapru- 
res,  bagnes ,  joyaux ,  oommedies , 
mascarades,  baiets,  danses,  jeux, 
herlaoset  autres  bombances,  sump- 
toositez,  luxes  et  dissolutions  su- 
perflues, au  moins. 40,000,000 

SOMIIB  TOTALE (l) . .  354,000,000 


CHAPITRE  LXXXV. 

Bemise  des  arrérages  dus  par  les  peuples. 
Réformes  dans  les  finances.  Réclamations 
de  plusieurs  personnes  puissantes.  Expli- 
cation  donnée  au  Roi  par  Rosny. 

Or,  continuans  à  desduire  ce  qui  a  esté 
cy-devant  recité  de  vostre  employ  ordinaire, 
pour  le  reste  de  cette  année  1 598 ,  nous  repren- 
drons seulement  la  suitte  des  affaires  qui  se  pas- 
sèrent par  Tostre  entremise,  ou  dans  lesquelles 
Tos  interests  se  trouvèrent  meslez  ;  et  vous  ra- 
mentevrons,  conformément  à  ce  qu'il  vous 
pleut  de  nous  en  dire  deslors  (car  nous  le 
mismes  aussi  tost  dans  les  Mémoires  que  nous 
taisions  Jour  par  jour,  afin  de  pouvoir  après 
former  ceux  cy  de  toute  vostre  vie ,  de  crainte 
d*en  oublier  les  propres  termes  ) ,  que  voyant 
la  paix  affermie  par  les  sermons  de  Tobser- 
TatioQ  d'icdie  donnez  et  receus  de  toutes  parts, 
le  port  des  armes  inhilié,  les  gens  de  guerre 
grandement  retranchez,  bien  payez  et  bien 
(bsdplinez,  les  peuples  fort  satisfaits  du  gou- 
vernement présent,  tous  leurs  esprits  inclinans 
à  fobeyssance  et  entièrement  aliénez  de  toute 
wuUration ,  en  cela  puissamment  instruicts  par 
tous  les  frais  ressentimens  des  mal-heurs  d'icelle, 
le  Roy  prisé  pour  sa  vertu ,  révéré  pour  sa 

^1  '  Le  toUI  est  de  239,500,000;  il  y  a  donc  une  erreur 
,  ou  des  omisslonft  pour  une  somme  de  14,M)0,000. 
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justice,  redouté  pour  sa  vaillance  et  célérité, 
aymé  pour  sa  clémence  et  familiarité,  et  au- 
thorisé  pour  ses  heureux  succez,  vous  vous 
resolustes  de  mettre  à  bon  escient  les  mains 
aux  ouvrages  que  vous  aviez  de  long4emp8 
projettez,  mais  ausquels  vous  n'aviez  pas 
seulement  osé  penser  de  toucher  tant  soit 
peu ,  de  crainte  que  plusieurs  personnes  s'es- 
timant  ûiteressées  en  tels  ordres,  regleroens 
et  mesnagemens,  vous  n'affoiblissiez  les  bonnes 
volontez,  n*alterassiez  du  tout  les  tres-deli- 
cates,  et  qu'au  lieu  d'en  tirer  du  fruict  vous 
n'esmeussiez  des  rumeurs  et  du  bruict  ;  et 
commençastes ,  afin  de  donner  bonne  odeur 
de  vos  desseins ,  par  les  remises  absolues  des 
arrérages  de  toutes  tailles  de  toutes  les  an- 
nées passées ,  au  précèdent  l'année  1696  ,  et 
surceance  du  payement  d'icelles  en  payant  ceux 
de  1597;  pour  le  payement  de  tous  lesquels 
arrérages  montans  à  plus  de  vingt  millions  par 
tout  le  royaume ,  les  peuples  estoient  asprement 
poursuivis  et  merveilleusement  vexez ,  sur  tout 
en  Provence,  Dauphiné,  Languedoc  et  Guyenne, 
à  cause  que  la  pluspart  de  tels  deniers  estoient 
prétendus  par  les  gouverneurs  et  capitaines  des 
pays  et  places ,  et  par  les  ofQciers  de  Justice 
et  de  finance. 

En  suitte  de  ce  bon  œuvre,  ayant  tousjours 
l'esprit  mai  satisfait  de  la  confection  de  Testât 
gênerai  des  finances ,  que  vous  aviez  vous 
mesme  fait  en  l'année  1596  ,  pour  l'année  1597, 
et  semblablement  de  celuy  que  vous  aviez  aussi 
dressé  en  1597,  pour  l'année  1598,dautant 
que  vous  n'y  aviez  quasi  travaillé  que  par  les 
advis  des  intendans  des  finances  et  trésoriers 
de  l'espargne ,  et  sur  les  estats  particuliers  que 
tant  eux  que  les  trésoriers  de  France  avoient 
fournis ,  vous  rassemblastes  toutes  les  commis- 
sions des  tailles  envoyées  par  les  generalitez , 
tant  au  commencement  desdites  deux  années, 
que  durant  le  cours  d'icelles;  tous  les  edicts  et 
lettres  patentes  en  vertu  desquelles  s'estoient 
levez  tous  les  subsides  et  impositions  sur  les 
denrées  et  marchandises ,  les  tableaux  et  pan- 
cartes en  vertu  desquelles  elles  se  levoient ,  et 
les  sous-affermes  qui  s'en  étoient  faites  par  les 
fermiers  généraux  ,  ausquels  la  perception  de 
tous  ces  droits  avoit  esté  adjugée  à  ferme* 
clause  par  ceux  du  conseil  du  Roy  ou  les  tre* 
soriers  de  France. 

Et  après  avoir  bien  feuilleté  tous  ces  papiers, 
calculé  toutes  les  sonoones,  et  recherché  toutes 
choses  dés  leur  source ,  voyant  quelques  abus 
qui  se  commettoieut  sur  le  fait  des  commissions 
ordinaires  des  tailles ,  de  beaucoup  plus  grands 
sur  les  commissions  extraordinaires  à  vau  i'aa** 
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née,  mais  du  tout  e&cesslfe  sur  le  fidt  des  fermes; 
et  ayant  vérifié  que  les  sous-fermages  montoient 
quasi  deux  fois  autant  que  les  adjudications  gé- 
nérales faites  au  conseil  du  Roy  ou  pardevant  les 
trésoriers  de  France ,  vous  en  donnastes  advis 
à  Sa  Majesté,  laquelle  vous  commanda  aussi** 
tost  de  pourvoir  à  tout  cela  comme  vous  Tentmi* 
driez,  et  que  vous  ne  doutassiez  point  qu'il 
n'authwisast  tout  ce  que  vous  auriez  ordonné , 
foit  et  dit  là  dessus*  Tellement  que  ,  sur  ce  fon- 
dement, vous  fistes  faire  arrest  sur  tous  les 
deniers  des  tailles  levez  par  commissions  extra- 
ordinaires, et  mandastes  aux  receveurs  d'en 
faire  recepte  comme  des  autres  deniers  de  leurs 
charges  veuans  à  Tespargne ,  afin  de  les  y  faire 
voiturer.  Vous  ferroastes  aussi  la  main  aux  fer- 
miers généraux ,  listes  defenoes  aux  sous-fer- 
miers de  leur  plus  rien  payer,  avec  comman- 
dement de  rapporter  leurs  sous-baulx ,  et  fkire 
voiturer  à  l'espargne  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
devoir  et  devroient  par  après  ;  tellement  que , 
par  cet  ordre,  vous  descouvristes  que  la  plus- 
part  de  ceux  du  conseil  ou  qui  avoient  crédit  près 
d'eux ,  et  quelques  trésoriers  de  France ,  avoient 
part  avec  les  fermiers  généraux ,  et  eustes, 
par  ce  moyen,  dequoy  satisfaire  à  plusieurs 
fautes  de  fonds  et  nouvelles  despénoes  qui  sur- 
vendent Journellement,  ce  qui  resjouyt  infini- 
ment le  Roy,  et  le  rendit^  plus  que  Jamais, 
affectionné  en  vostre  endroit. 

Ces  choses  ainsi  exécutées,  vous  en  entrepristes 
de  bien  plus  grandes  et  importantes  enoor,  qui 
fut  de  remettre  entre  les  mains  du  Roy  des  alié- 
nations et  engagemens  de  certains  revenus  en 
tailles,  aydes ,  gabelles ,  traites,  foraines  et  do- 
mainialles,  cinq  grosses  fermes,  parties  casuelles, 
péages  des  rivières,  oomptablerie  de  Bourdeaux 
et  patentes  de  Languedoc  et  Provence,  iïdts  à 
gens  tous  grandement  qualifiez  et  qui  en  Jouys- 
soient  tous  par  leurs  mains ,  dont  entre  les  autres 
estoient  la  reine  d'Angleterre,  le  comte  Palatin, 
le  duo  de  Wirtemberg ,  ceux  de  Strasbourg ,  les 
Suisses,  Venise,  le  duc  de  Florence,  plusieurs 
partisans  italiens,  Madame,  sœur  du  Roy ,  tous 
les  princes  et  seigneurs  qui  avoient  esté  de  la 
ligue,  messieurs  le  oonnestable,  messieurs  de 
Bouillon,  du  Plessis,  de  Pichery,  héritiers  du 
feu  sieur  de  Villars,  du  Oast  et  une  infinité  d'au- 
tres ;  lesquels  ne  manquèrent  pas  d'en  venir  aussi 
tost  faire  leurs  plaintes  au  Roy,  avec  des  crieries 
accompagnées  de  très-grandes  importunitez;  les- 
quelles luy  ne  pouvant  que  trop  impatiemment 
supporter  (  car  c'estoit  quasi  le  seul  défaut  de  ce 
prince ,  que  d'estre  tendre  aux  contentions  d'es- 
prit) il  vous  envoya  aussi-tost  quérir  à  demy  en 
colère  contre  vous,  tellement  qu'en  arrivant  il 


vous  dit  :  «  Ha  1  môli  amy  ,  qu'avez  vous  fait? 
«—Je  me  doute  desja  bien  que  c'est  que  vm 
«  voulez  dire,  Sire,  luy  respondites  vous,  mais 
«  Je  n'ay  rien  fait  que  bien ,  et  m'assetire  que 
«  vous  le  trouverez  ainsi,  m'ayant  entendu,  ?oire 
"  mesme  que  ceux  qui  en  crient  le  plus  haut  ne 
«  diront  pas  le  contraire,  après  quej'auray  parlé 
«  à  eux  ;  et  s'il  vous  plaist  d'envoyer  quérir  qoel- 
«  ques  uns ,  vous  verrez  qu'ils  demeureront  con- 
«  tens,  et  qu'en  fin  il  en  yra  de  ces  crieries  comme 
«  de  celles  des  fermiers  généraux  que  J'avois  tous 
«  dépossédez,  lesquels  en  fin  se  sont  accommodez 
«  avec  moy  et  ont  quasi  tous  doublé  toutes  vos 
«  fermes ,  pource  que  Je  n'entends  rien  tn  pots 
«  de  vin,  à  entrer  en  part  ny  à  estre  associé  ; 
«  Je  crois ,  Sire ,  que  vous  entendez  bien  tons 
«  ces  termes.  —  Ouy ,  Je  les  entends  bien ,  vous 
«  diMl ,  et  vous  aussi  ;  et  si  vous  pouves  faire 
«  taire  le  petit  Edmond,  agent  de  la  reine  d'Angle- 
«  terre,  un  grand  gentil-homme  alternant  du  duc 
«  de  Wirtemberg,  Gondy  pour  le  duc  de  Flo- 
«  rence,  ma  sœur  et  mon  compère,  Je  croiray 
«  le  semblable  du  reste  ;  et  pour  en  avoir  une 
«  preuve  11  faut  faire  venir  monsieur  le  connesta- 
«  ble  qui  pe  fait  que  de  partir  pour  aller  cliez  ma 
a  sœur  ;  car  c'est  un  de  ceux  qui  m'en  parle 
«  plus  souvent.  » 

Ce  qu'ayant  esté  fait,  le  Roy  luy  dit  en  en- 
trant :  «  Et  bien ,  mon  compère ,  dequoy  vous 
«  plaignez  vous  de  Rosny  ?  —  Sire ,  Je  me  plains , 
«  respondlMl,  de  ce  qu'il  m'a  mis  au  rang  du  com- 
«mun,  m'ayant  osté  une  pauvre  petite  assigna- 
«  tion  que  J'avois  en  Languedoc,  sur  une  impo- 
«  sition  de  laquelle  vous  ne  touchastes  Jamais 
«  rien.  —  Or  bien ,  monsieur ,  luy  dites  vous ,  je 
«  confesse  avoir  eu  tort ,  si  mon  intention  a  esté 
«  de  vous  rien  faire  perdre  ;  mais  elle  a  esté  toute 
ft  contraire  ;  partant  dites  moy ,  s'il  vous  plaist , 
«  ce  que  vous  tiriez  de  cette  imposition ,  et  je 
«  vous  feray  payer  pareille  somme.  —  Je  trouve 
«  cela  bon ,  vous  dit-il  ;  mais  qui  m'asseurera 
«  d'en  estre  payé  à  point  nonuné  conune  Je  suis  ? 
«  —  Ce  sera  moy ,  luy  respondites*vous,  et  vous 
«  bailleray  le  Roy  pour  caution,  qui  ne  fera  point 
«  banqueroutte ,  je  vous  le  promets ,  au  moins  s'il 
«  me  laisse  mesnager  ses  revenus  comme  Je  Toi* 
«  tends ,  et  Je  luy  serviray  encor  de  contre-eau- 
«tion,  qui  m'attens  bien  en  le  faisant  riche, 
«  qu'il  me  fera  tant  de  bien ,  que  Je  ne  seray 
«  Jamais  réduit  au  saffran.  »  Tout  cela  le  fit  rire, 
et  rendit  tant  satisfait,  qu'il  vous  dit  :  «  Or  sus, 
«  monsieur ,  Je  m'en  fie  du  tout  en  vous ,  à  qui 
«Je  recognois  franchement  que  Je  n'affermois 
«  cette  imposition  que  neuf  mille  escus  par  an, 
«  et  encor  en  donnois-Je  deux  mille  tous  les  ans 
ft  au  trésorier  des  Estats ,  afin  de  faire  faciliter 
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•  la  ler^ — J«  sçatof  s  Uen  tout  eela ,  monsieur, 
■  lajdittM^Toos,  aussi  est-ce  ma  résolution  de 
«  foos  fUre  payer  franchement  tos  neuf  mille 

•  esdis,  et  si  te  Roy  me  veut  laisser  tirer  le  pro- 
<  fit  de  la  ferme,  je  luy  feray  donner  encor  dix- 

•  hojet  mille  escus,  et  si  J'en  auray  encor  quatre 
i  mille  pour  moy.  » 

Ce  discours  appresta  fort  à  rire  au  Roy, 
toyant  restonnement  qu'en  faisoit  monsieur  le 
connestable  ;  et  tout  cela  estant  ainsi  accordé, 
YOQsâstesparler  le  lendemain  au  Roy,  un  homme 
(fû^  sot»  le  nom  des  Estats,  prit  la  f^me  à  cin- 
qusDterail  escus,  et  luy  dites  que  vous  ne  vouliez 
point  qu'il  vous  flst  du  bien  en  prenant  rien  sur  ces 
fermes,  dautant  que  c'estoit  une  ouverture  tres- 
daojscreuse  pour  le  bien  de  ses  affaires,  que  de 
souffrir  qu'aucuns  de  ceux  de  son  conseil  ny  de 
ses  flaances  fussent  jamais  intéressez  en  nul  de 
ces  revenils ,  et  que  c'estoit  par  cette  voye  là  que 
s'estoient  feittes  toutes  les  profusions  des  finan- 
ces soas  le  règne  de  son  devancier,  lequel  propos 
contenta  edoor  le  Roy  plus  que  tout  le  reste  ;  et 
poorce  que  vous  luy  fistes  advancer  douze  mil 
escQs  sur  cette  ferme,  il  vous  en  envoya  quatre 
mil  par  le  sieur  de  Berlnguen ,  deux  jours  après 
qull  euttouché  son  argent;  Et  enfin,  par  ces  voyes 
et  formes  toutes  semblables,  furent  toutes  autres 
plaintes  et  crieries,  dont  le  Roy  avoit  tesmoigné 
tant  d'appréhension,  entièrement  appaisées,  et  les 
revenus  du  Roy  sur  ce  qui  leur  avoit  esté  baillé  à 
joâyr,  augmentez  de  prés  de  six  cens  mille  escus. 

Vous  envoyastes  peu  après  M.  de  Maupeou , 
maistre  des  comptes ,  en  Rretagne ,  pour  l'ob- 
senration  des  reglemens  en  finance  que  vous  y 
aviez  faits,  pour  faire  valoir  les  fermes  du  pays, 
«t  faire  venir  à  i'espargne  les  deniers  dont  vous 
«^  fait  le  fonds  ;  M.  de  Champigny ,  es  gene- 
ralitez  de  Tours  et  Orléans,  pour  régler  les  péa- 
ges des  rivières  ;  le  sieur  Coesnard ,  auditeur  des 
comptes,  eii  Poictou ,  et  le  sieUr  de  Blsouze  en 
GoTeane. 


CHAMTRE  LXXXVI. 

Baptême  du  Jtls  de  ta  duchesse  de  Beaufort, 
Otie  dame  aspire  à  devenir  reine.  Opposi- 
tion de  Rosny.  Conduite  de  Henri  IV  avec 
son  ministre  et  sa  maîtresse.  Dispute  de 
Rosny  et  du  duc  d^Epemon.  Maladie  du 
Roi,  Arrivée  d^ Alexandre  de  Médicis ,  légQ;t 
Pape. 


Peu  de  temps  après  l'exécution  des  choses  dites 
^chapitre  précèdent,  se  fit  le  baptesmed'Alexan- 
^  dont  madame  de  Beaufort  avoit  accouché  au 
voyage  de  Bretagne  ;  les  cérémonies  s'en  firent  à 


Sahict  Germain,  où  11  se  passa  plusieurs  dioses  qui 
vous  despleurent  tellement,  que  vous  ne  vous 
pustes  empêcher  d'en  parler,  et  d'en  blasmer  ceux 
qui  estoient  cause  de  ces  excez ,  dautant  qu'ils 
estoient  tous  semblables  à  ce  qui  s'observoit  aux 
enfans  des  i  oys ,  et  cela  flistes-vous  dautant  plus 
hardiment  que  le  Roy,  vous  en  parlant,  tes^ 
molgna  de  le  trouver  mauvais ,  et  dit  que  l'on 
avoit  fait  beaucoup  plus  qu'il  n'avoit  commandé. 
Ce  mauvais  commencement  eut  encor  une  plus 
fascheuse  suitte,  dautant  que  vous  en  eustes 
trois  jours  après  une  grande  broûillerie  avec 
madame  de  Beaufort,  sur  une  telle  occasion. 
Le  Roy ,  sur  les  longs  discours  que  vous  aviez 
eus  ensemble  à  Rennes ,  touchant  son  desma-* 
riage  et  remariage,  suivant  ce  qui  en  a  esté  dit 
cy-devant ,  ayant  jugé  et  flnallement  conclud 
et  arresté ,  qu'il  estoit  nécessaire  de  tenir  se- 
crette  et  cachée  quelque  sorte  de  résolution 
qu'il  pAt  avoir  en  faveur  d'aucune  fille  ou  femtne 
pour  l'espouser,  et  de  n'en  déclarer  ny  tesmoigtier 
la  moindre  pensée ,  que  toutes  les  oeremonieë 
et  formalltez  pour  la  dissolution  de  son  mariage 
n'eussent  esté  entièrement  observées ,  accom- 
plies et  parfaites,  vous  estimiez  luy  rendre  non 
seulement  un  grand  et  signalé  service ,  et  con^ 
forme  à  sa  volonté,  maiâ  qui  luydevoit  et  aussi  à 
celle  qu'il  pretendoit  espouserestre  tres-agreable 
que  d^en  user  ainsi ,  et  sur  toutes  autres  à  ma- 
dame la  duchesse,  et  que  vous  essayassiez  de  faire 
cesser  les  bruits  que  certains  escrits  ,  ingénieux 
au  mal ,  faisoient  courir  que  le  Roy  avoit  du 
dessein  pour  elle ,  comme  un  sujet  sur  lequel 
il  estoit  pour  intervenir  le  plus  de  difficultés  et 
d'obstacles ,  la  Reine  Marguerite,  duchesse  de 
Valois,  qui  de  tout  temps  vous  avoit  fort  affec- 
tionné et  lors  prins  toute  confidence  en  vous , 
ne  vous  l'ayant  point  celé  par  une  lettre  qu'elle 
vous  avoit  escrite ,  laquelle  vous  aviez  fait  voir 
au  Roy ,  dont  la  substance  estoit  :  Qu'estant  née 
fille  de  France ,  ayant  esté  fille,  sceur  et  femme 
de  roys,  et  seule  restée  de  toute  la  royalle  race 
des  Valois ,  qui  respirast  l'air  de  cette  vie ,  elle 
aymoit  si  chèrement  sa  patrie ,  affectionnoit  tel- 
lement la  personne  et  les  contentemens  du  Roy , 
et  desiroit  si  ardamment  de  luy  voir  des  enfans 
légitimes ,  qui  peossent  succéder  sans  dispute  à 
cette  couronne ,  que  n'estant  pas  en  estât  de  luy 
pouvoir  faire  trouver  ce  bon-heUr  en  sa  personne, 
elle  le  desiroit  et  souhaittolt  voir  en  une  autre 
qui  fut  digne  de  luy,  et  que  pour  ce  mesme  effet 
estoit  elle  résolue  de  contribuer  tout  ce  qui  scroit 
en  sa  puissance  pour  faciliter  et  accélérer  la  dis- 
solution de  son  mariage  ;  mais  que  si  c'estoit  pour 
mettre  en  sa  place  une  femme  de  si  basse  extrac- 
tion et  qui  avoit  démené  une  vie  si  salle  «t  si  vi* 
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laine ,  oonune  estoit  celle  doot  on  faisoit  courir 
le  bruit,  elle  feroit  tout  le  contraire  et  ne  quitte- 
roit  rien  du  sien  pour  le  voir  si  mal  ooloquer  ;  ce 
qu'elle  vous  prioit  de  bien  peser  et  de  faire  tout 
ce  qui  seroit  en  vostre  pouvoir  pour  empescber 
un  si  grand  diffame  pour  le  Boy ,  pour  elle  et 
pour  toute  la  France,  et  lequel  seroit  pour  faire 
naisti^  grande  quantité  de  contentions  et  débats 
pour  la  succession  du  Royaume. 

Toutes  lesquelles  raisons  avoient  my-party 
l'esprit  du  Roy  ;  et  quoy  que  vous  en  eussiez  fait 
sçavoir  quelque  chose  à  M.  de  Fresne  et  à  M.  le 
chancelier  de  Chiverny ,  que  madame  de  Sourdis 
gouvemoit,  afin  que  cela  pust  parvenir  jusques 
aux  oreilles  de  madame  la  duchesse,  neantmoins, 
cette  femme,  soit  de  son  propre  instinct  et  que 
Fambition  estouffast  en  elle  toute  prudence  ou 
qu'elle  y  fut  persuadée  par  ce  M.  de  Fresne  et 
madame  de  Sourdis,  ausquels  le  Roy  attribuoit 
tout  ce  que  cette  duchesse  faisoit  de  mal ,  elle 
ne  laissoit  pas  de  faire  tousjours  courir  le  bruit 
d'estre  en  espérance  d'espouser  le  Roy  ;  et  pour 
y  accoutumer  le  monde,  ou  voir  ce  que  l'on  en 
diroit,  en  tesmoigner  de  fois  à  autre  quelque 
chose  par  quelques  escrits.  Tellement  que  M.  de 
Fresne  ayant  fait  une  ordonnance  de  payer  ce 
qu'il  falloit  aux  heraux ,  trompettes  et  haut-bois, 
pour  avoir  servy  au  baptesme  d'Alexandre  Mon- 
sieur,  comme  enfant  de  France,  et  vous  estant 
apportée  afin  d'ordonner  qu'elle  fust  acquittée, 
vous  la  retinstes ,  et  flstes  une  autre  ordonnance 
au  trésorier  de  l'espargne  pour  leur  payer  une 
certaine  somme  sans  faire  mention  d'Alexandre, 
et  dautant  qu'ils  la  trouvèrent  moindre  qu'ils 
n'esperoient,  ils  vous  dirent  :  «  Monsieur,  la 
«  sonune  que  nous  devons  avoir  assistant  aux 
«  baptesmes  des  enfans  de  France,  est  de  long- 
«  temps  réglée.  »  Lors  voyant  qu'ils  contestoient 
trop  opiniastrement,  vous  alléguant  deux  ou  trois 
fois  M.  de  Fresne,  enfin,  en  colère,  vous  leur 
dites  :  «  Allez  !  allez  1  Je  n'en  feray  rien  ;  il  n'y  a 
«  point  d'enfans  de  France.  » 

Et  s'en  estans  allez ,  sur  ce  que  vous  appris- 
tes  qu'ils  s'estoient  vantez  de  s'en  aller  plaindre 
à  madame  de  Beau-fort,  vous  vous  doutastes 
bien  qu'elle  s'en  offenceroit  et  essayeroit  de  vous 
faire  quelque  mauvais  ofQce  ;  et  pour  le  prévenir 
vous  vous  en  allastes  aussi-tost  au  Louvre,  où 
vous  trouvastes  le  Roy,  qui  se  promenoit  avec 
M.  d'Ëspemon,  lequel  aussi-tost  qu'il  vous  vid, 
vous  demanda  s'il  y  avoit  quelque  chose  ;  lors 
vous  luy  dites  :  «  Sire,  Je  crois  que  vous  vous 
«  souvenez  bien  de  la  resolution  prise,  de  tenir 
«  secrette  la  faveur  que  vous  voudrez  faire  à 
«  quelque  femme  que  ce  soit  pour  Tespouser,  et 
«  sur  tout  pour  ce  qui  regarde  madame  la  du- 


«  chesse;  et  neantmoins  l'on  m'a  apporté  une 
«  ordonnance  qui  la  publie,  voire  dedare  pour 
«  foite avant  qu'elle  soit  commencée;  car  si  vos 
«  en&ns  sont  desjà  tenus  pour  enfans  de  France , 
«  il  faut  qu'il  y  ait  eu  mariage  légitime  au  prece- 
«  dent.  >  Lors  il  vous  d^nanda  où  est  cette  or- 
donnance; laquelle  ayant  leuë,  il  vous  dit  :  «  D  y 
«  a  là  de  la  malice  de  M.  de  Fresne;  mais  je  Tem- 
«  pescheray  bien  :  deschirez  cette  ordonnance.  » 
Puis  il  se  tourna  vers  trois  ou  quatre  les  plus 
prêches  de  luy,  et  leur  dit:  <  Voyez  la  malice  du 
«  monde  ^  et  les  traverses  que^l'on  donne  à  ceux 
«  qui  me  servent  bien  et  selon  mon  gré.  L'on  a 
«  envoyé  à  M.  de  Rosny  une  ordonnance  à  des- 
«  sein 'de  m'offencer  s'il  la  passoit,  ou  d'offencer 
«  ma  maistresse  s'il  la  refusoit;  mais  j'y  pour- 
A  voirray  bien.  Allez  vous  en,  dit-il,  la  voir, 
«  contez  luy  tout  ce  qui  s'est  passé  là  dessus ,  et 
«  la  contentez  en  ce  que  vous  pourrez  ;  et  si  cela 
«  ne  suffit ,  je  parleray  en  maistre  et  non  en  ser- 
«  viteur.  » 

Vous  allastes  donc  aussi-tost  au  cloistre  Sainct 
Germain,  où  ladite  dame  estoit  logée,  laquelle 
vous  voyant  entrer,  vous  dit  :  «  Jésus ,  monsieur, 
a  hé  I  où  allez  vous  ?  Je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
«  moy  que  vous  veniez  voir,  veu  les  desplatsirs 
«  que  j'en  reçois  tous  les  jours.  »  Lors  vous  luy 
dites: «Madame,  je  vous  viens  voir  par  com- 
«  mandement  du  Roy,  pour  vous  représenter  tout 
c(  ce  qui  s'est  passé  touchant  une  affaire ,  dont  je 
R  vois  bien  que  l'on  vous  a  donné  de  mauvaises 
«  impressions;  mais  je  n  ay  rien  fait  que  le  Roy 
«  ne  trouve  bon  et  qu'il  n'ay t  jugé  utile  à  son 
«  service  et  au  vostre.  ^  Lors  elle  vous  dit  :  «  Je 
«  suis  bien  advertie  de  tout,  et  n'ay  que  faire 
«  d'en  sçavoir  davantage ,  car  je  ne  suis  pas  faite 
«  comme  le  Roy,  à  qui  vous  persuadez  que  le 
«  noir  est  blanc. — Ho  I  ho  I  madame,  luy  dites 
«  vous,  puisque  vous  le  prenez  de  cette  façon, 
«  je  vous  baise  les  mains  et  ne  laisseray  pas  de 
«  faire  mon  devoir  pour  vos  colères.  » 

£t  sur  cela  vous  vous  en  retournastes  trouver 
le  Roy  au  Louvre,  auquel  ayant  conté  ce  qui 
s'estoit  passé,  il  tesmoigna  de  le  trouver  très- 
mauvais,  et  vous  dit  :  «  Allons ,  venez  avec  moy, 
«  et  je  vous  feray  voir  que  les  femmes  ne  me 
«  possèdent  pascomme  de  ceitains  malins  esprits 
«  en  font  courir  le  bruit ,  que  Je  sçay  maintenir 
«  mes  serviteurs  en  droit  et  en  raison,  comme 
«  j'advouë  qu'ils  sont  entièrement  pour  vous  en 
«  cette  occasion,  et  que  je  parleray  à  elle  en 
«  maistre  et  non  en  serviteur;  car  si  je  l'accous- 
«  tumois  à  de  telles  fredaines ,  je  voy  bien  qu'elle 
«  m'en  feroit  bien  d'autres,  et  partant  ay-je  plus 
«  d'interest  que  vous  à  tout  cela.  »  Et  lors  estant 
monté  dans  vostre  carrosse  mesme ,  pource  que 
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le  sien  tardait  trop  à  venir,  U  s'en  alla  au  logis 
de  madame  la  duchesse,  laquelle  ayant  sceu  sa 
Tcnaé  s'estoit  advaneée  Jusques  à  la  première 
porte  de  la  salle  où  il  la  rencontra  ;  et  lors  l'ayant 
prise  par  la  main ,  sans  la  baiser  ny  carresser , 
ay  dire  aucune  parole  de  compliment ,  comme  il 
«voit  aceoustumé ,  il  luy  dit  seulement  :  «  Allons, 

•  allons,  madame,  allons  en  vostre  chambre  et 
■  qu'il  n*y  entre  que  vous ,  Rosny  et  moy;  car  je 

•  vous  veux  parler  a  tous  deux  et  vous  appren- 

•  dre  à  bien  vivre  ensemble.  »  Puis  ayant  bien 
M  feraier  la  porte  et  regardé  s'il  n'y  avoit  per- 
sonne dans  la  chambre,  garde-robe  et  cabinet 
qui  Je  peust  entendre ,  en  la  tenant  par  une 
main ,  et  vous  par  l'autre ,  il  luy  dit  :  «  Voy ,  ma- 
dame, hélvray  Dieu,  qu'est-ce  que  cecy? 
Quoy  1  vous  voulez  donc  me  fascher  de  gayeté 
de  cœur  pour  esprouver  ma  patience  1  sont-ce 
là  les  beaux  conseils  que  l'on  vous  dcmne  ? 
Mais ,  pardieu ,  j'en  jure ,  si  vous  pensez  con- 
tinuer ces  façons  de  faire,  vous  vous  trouve- 
rez bien  esloignée  de  vos  espérances,  car  je  ne 
veux  pas  pour  des  sottes  fantaisies  que  des 
^eos  que  je  sçay  bien  vous  mettent  en  la  teste, 
perdre  Je  meilleur  et  plus  loyal  serviteur  que 
f  ave  jamais  eu ,  qui  n'a  rien  fait  que  de  mon 
sceu  et  pour  mon  bien ,  mon  honneur  et  vostre 
propre  advantage  ;  et  n'estant  pas  si  beste  que 
de  me  vouloir  faire  croire  le  noir  pour  le  blanc, 
comme  aussi  ne  suis-je  pas  si  sot  que  de  me 
laisser  ainsi  mener  par  le  nez  ;  et  partant  veux- 
je  que  vous  i'escoutiez  patiemment  sur  ce  qu'il 
avoit  k  vous  dire,  et  que  vous  preniez  mesme 
ses  conseils  en  vos  af&ires  d'importance, 
comme  je  fais  aux  miennes  et  m'en  trouve 
fort  bien;  et  faut  que  vous  sçachiez  que  vous 
ayant  principalement  aimée  pource  que  je  vous 
trouvois  douce,  gracieuse  et  d'humeur  com- 
plaisante, sans  estre  testuë  ny  accariastre,  si 
vous  veniez  ainsi  à  changer  soudainement, 
vous  me  feriez  croire  que  tout  cela  n'auroit 
esté  que  feintise,  et  que  vous  reviendriez  au 
naturel  des  autres  femmes  si  tost  que  je  vous 
aurois  eslevée  où  vous  desirez;  et  ne  crains 
point  de  dire  tout  cecy  devant  Rosny,  dautant 
que  je  le  tiens  si  advisé  que  ces  loiianges  l'en- 
courageront plutost  à  mieux  faire  que  jamais, 
qu*elles  ne  l'enorgueilliront  pour  le  faire  man- 
quer à  son  devoir.  » 

A  quoy  cette  femme  ayant  les  larmes  aux 
jeu,  les  sanglots  à  la  bouche,  et  les  gémisse- 
D«tf  au  cœur,  et  taschant  de  luy  baiser  les 
Qudos,  se  mit  à  esclater  et  dire  :  «  Ha  I  Dieu, 

•  que  je  suis  mal-heureuse,  d'avoir  ainsi  violem- 

•  ment  mis  mon  amitié  en  un  prince  qui  oublie 
«  Il  facilement  ce  qu'il  a  tant  de  fois  protesté 


«  d'aymer  comme  luy  mesme.  Si  j'avds  un  poi- 
«  gnard  je  m'en  donnerois  dans  le  cœur,  afin 
«  que  vous  estant  après  présenté ,  vous  y  vissiez 
«  vostre  effigie  si  bien  engravée ,  qu'il  m'est  im- 
«  possible  de  l'en  effacer  qu'en  me  privant  de  vie, 
«  ce  que  vous  n'ignorez  pas ,  je  le  sçay  bien  ;  et 
«  partant  dois-je  croire  que  vous  voulez  que  je 
«  meure ,  puis  que  vous  me  voulez  priver  de  vos 
«  bonnes  grâces ,  dequoy  je  ne  dois  plus  douter, 
«  puisque  vous  préférez  l'amitiéd'un  autreà  moy. 
«  Sic'estoit  pour  quelque  belle  dame,  encore 
«  que  cela  m'apportast  la  mort ,  si  me  seroit-elle 
«  plus  supportable,  car  je  ne  serois  pas  la  pre- 
«  miere  qui  seroit  morte  d'amour,  pour  l'ingra- 
«  titude  et  légèreté  d'un  homme;  mais  de  me 
«  gourmander  et  me  menacer  de  me  quitter  pour 
«  maintenir  un  de  vos  valets  qui  m'a  offencée  plu- 
ie sieurs  fois  à  toute  extrémité,  sans  que  je  m'en 
«  sois  aucunement  plainte  ny  ressentie;  tesmoins 
«  les  beaux  discours  qu'il  a  tenus  au  baptesme 
«  de  vostre  fils  et  le  mien ,  jusques  à  essayer  de 
«  vous  faire  trouver  mauvais  l'honneur  que  l'on 
«  luy  faisoit,  et  maintenant  que  l'on  luy  a  porté 
«  une  ordonnance  pour  ceux  qui  avoient  assisté 
«  à  cette  cérémonie ,  suivant  la  coustume  ordi- 
«  naire ,  helas  I  Sire,  que  n'a-il  point  dit  au  mes* 
«c  pris  de  vos  enfans  et  de  moy  ?  Et  puis  vous 
«  l'endurez  !  0  Dieu  1  dit-elle,  en  se  jettant  sur 
«  un  lict,  il  ne  faut  plus  vivre  après  tant  de  dis* 
«  grâces ,  et  voir  que  vous  aymez  mieux  un  ser* 
«  viteur  de  qui  tant  de  gens  se  plaignent ,  qu'une 
«  maistresse  de  qui  tout  le  monde  se  loue.  » 

Le  Roy  se  trouva  l'esprit  merveilleusement 
traversé  par  tant  de  discours  plains  d'artifice, 
ausquels  il  ne  s'estoit  pas  attendu  et  encor  moins 
préparé  à  y  respondre  :  neantmoins  ce  courage 
et  cette  vertu  naturelle  qui  luy  avoient  fait  sur- 
monter tant  de  difficultez,  se  resveillant  en  luy, 
il  repartit  et  dit  :  «  Madame,  je  ne  m'attendois 
«  pas  à  tant  de  discours  plains  d'artifice  sur  un  si 
«  foible  si]yet  ;  aussi  voy-je  bien  que  tous  ces  lan- 
ce gages  tiennent  d'un  autre  esprit  que  le  vostre, 
«  lequel  ne  sauroit  estre  un  quart  d'heure  avec 
«  moy  qu'il  ne  me  conteste  quelque  chose  et  ne 
«  me  dispute.  Or,  afin  que  vous  ne  pensiez  rien 
«(  emporter  sur  moi  de  haute  lutte,  et  aussi  peu 
«  par  larmes  ny  par  ruses,  je  vous  ordonne  de  vous 
«  mettre  bien  avec  Rosny,  qui  ne  m'a  jamais 
«donné  conseil  pour  ce  qui  vous  regarde,  que 
«  conformément  à  son  devoir  et  à  mes  sentimens. 
ft  Je  vous  prie  de  ne  m'en  parler  plus,  aymex 
«  moy  seulement  comme  de  coustume,  et  vivez 
«  avec  moy  et  mes  bons  serviteurs  avec  la 
«  mesme  douceur  d'esprit  que  vous  avez  fait 
(c  par  le  passé ,  et  je  vous  aymerai  aussi  de  nw 
«  part  CQPune  je  dois.  » 
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Et  sur  oda  le  Rojr  voyant  que  son  esprit  ne 
se  remettoit  point ,  s'esclamaDt  de  fois  à  autre 
qu'il  falloit  mourir  plutost  que  de  vivre  avec 
eette  vergongne ,  de  voir  soustenir  un  valet  et 
un  serviteur  contr'elle  qui  portoit  titre  de  mais- 
tresse  ^  et  encore  en  sa  propre  présence ,  afin 
de  Ten-orgueillir  contr'elie,  il  luy  dit  :  iPar- 
dieU)  madame,  c'est  trop,  et  voy  bien  que  l'on 
vous  a  dressée  à  tout  ce  badinage  pour  essayer 
de  me  faire  chasser  un  serviteur  duquel  je  ne 
me  puis  passer ,  je  ne  crains  point  de  le  dire 
devant  luy,  et  qui  m'a  toujours  loyallement 
servy  depuis  vingt-<;inq  ans.  Mais,  pardieu ,  je 
n*en  feray  rien,  et  afin  que  vous  en  teniez 
vostre  cœur  en  repos  et  ne  fassiez  plus  l'ac- 
cariastre  contre  ma  propre  volonté  et  le  bien 
de  mes  affaires,  je  vous  déclare  que  si  j'estois 
réduit  à  cette  nécessité  que  de  choisir  à  per- 
dre l'un  ou  i*autre,  que  je  me  passerois  mieux 
de  dix  maistresses  comme  vous,  que  d'un  ser- 
viteur comme  luy,  que  vous  avez  appelé  valet 
en  ma  présence  et  la  sienne  pour  l'offencer , 
chose  que  je  ne  trouve  nullement  bonne  ;  aussi 
est-il  de  toute  autre  naissance,  ceux  de  ma 
maison  n'ayant  point  desdaigné  ralliance  de 
la  sienne.  »  Et  comme  sur  cela  le  Roy  fit  de* 
monstration  de  vouloir  sortir  pour  s'en  retour- 
ner, elle  vint  se  jetter  à  genoux  à  ses  pieds, 
avec  plusieurs  prières  et  larmes;  et  finalement 
le  voyant  avec  plus  de  fermeté  d'esprit,  que 
ceux  qui  l'avoient  conseillée  de  faire  cette  esca- 
pade n'estimoient,  elle  commença  de  s'adoucir, 
et  finalement  après  plusieurs  autres  discours  trop 
longs  à  desduire,  suivant  ce  que  vous  nous  avez 
dit,  toutes  choses  se  réconcilièrent  de  toutes 
parts. 

Environ  ce  mesme  temps  vous  eustes  une 
grande  querelle  contre  M.  d'Espemon,  à  cause 
de  certain  deniers  qui  se  levoient  de  son  autho- 
rité  dans  ses  gouvernemens  sans  aucunes  lettres 
patentes  du  Boy,  et  se  montolent  ces  Sommes 
près  de  soixante  mille  escus ,  sur  lesquelles , 
quasi  malgré  le  conseil,  vous  fistes  faire  arrest, 
défence  de  continuer  la  levée ,  et  ordonner  aux 
trésoriers  de  France  d'en  informer.  Dequoy 
M.  d'Espemon  ayant  esté  aussi-tost  adverty  par 
les  premiers  du  conseil,  il  y  vint  le  lendemain  et 
se  mit  à  parler  fort  haut,  alléguant  ses  qualitez 
et  croyant  par  là  de  vous  intimider.  Mais  vous 
relevastes  tous  ces  discours  avec  grand  courage 
et  tesmoignage  de  vouloir  et  pouvoir  vous  es* 
galler  à  luy,  mettant  en  avant  vostre  extraction  : 
tant  y  a  qu'il  y  eut  de  grosses  paroles  de  toutes 
parts,  josquesàestre  prests  de  mettre  les  mains 
aux  espées  dans  le  conseil  ;  mais  vous  fustes  sé- 
parez ,  et  vous  en  allastes  ohoeua  en  vos  logis 


attendre  des  nouvelles  l'un  de  l'autre.  Le  Boy, 
qui  estoit  à  Fontaine-bleau ,  ayant  dans  peu 
d'heures  appris  cette  dispute,  vous  escrivitnoe 
lettre  où  il  vous  mandoit  qu'il  avoit  iceii  qae 
vous  aviez  eu  querelle  pour  ses  affelres;  que 
cela  ne  vous  estonnast  point,  qu'il  avoit  ordonné 
à  tous  ceux  qui  l'aifectionnoient  de  s'aller  offrir 
à  vous,  et  qu'il  vous  serviroit  de  second  s'il  «n 
estoit  besoin  ;  quelques  jours  après  il  ?ous  ac- 
oommoda  et  vous  flst  tous  deux  embrasser. 

Le  Roy  fût  en  ce  temps  tellement  malade  à 
Monceaux ,  qu'il  fût  plusieurs  jours  que  Ton  de- 
sesperoit  de  sa  santé.  Il  vous  commanda  de  ne 
partir  point  de  là,  et  de  fbis  à  autre  vous  en* 
voyant  quérir ,  il  ne  vous  tenoit  jamais  autre 
discours,  sinon  :  «  Mon  amy,  je  n'appréhende 
«nullement  la  mort  comme  vous  le  scavez 
«  mieux  que  personne,  m'ayant  veu  en  tant  de 
«  périls  dimt  je  me  fusse  bien  peu  exempté  ; 
«  mais  je  ne  nieray  point  que  je  n'aye  regret  de 
«  partir  de  cette  vie  sans  eslever  ce  royaume  en 
«  la  splendeur  que  je  m'est(ris  proposée ,  et  avoir 
«  tesmoigné  à  mes  peuples,  en  les  soulageant  et 
«  déchargeant  de  tant  de  subsides,  et  les  gou- 
«  vernant  amiablement,  que  je  les  aimois  comme 
«  s'ils  estoient  mes  enfons.  » 

Quelque  temps  après  qu'il  fût  guary,  le  car- 
dinal de  Florence,  légat  du  Pape ,  et  qui  depuis 
fut  luy-mesme  pape ,  nommé  Léon  XI ,  reve- 
nant des  frontières  de  Picardie  pour  s'en  re- 
tourner à  Rome,  et  venant  passer  à  Paris  pour 
prendre  congé  du  Roy,  Sa  Mi^esté  qui  estoit  à 
Monceaux ,  où  vous  Testiez  venue  trouver  en 
poste,  vous  renvoya  en  diligence  pour  le  faire 
recevoir,  loger  et  traiter  honorablement.  Il  vou- 
lut aller  voir  Sainct  Germain ,  et  vous  l'y  vou- 
lant traiter,  dites  au  garde-meubles  Momier 
qu'il  allast  tapisser  les  salles  et  chambres  des 
plus  riches  tapisseries;  entr'autres  il  en  choisit 
une  que  la  feue  reine  Jeanne  de  Navarre  avoit 
fait  faire  toute  de  devises,  dont  il  y  en  avoit  plu- 
sieurs contre  le  Pape  et  les  ecclésiastiques,  la- 
quelle, sans  y  penser,  IFavoit  esté  tendre  comme 
l'une  des  plus  riches  à  la  chambre  du  légat,  le- 
quel à  toute  force  vous  vouloit  mener  quant  et 
luy  dans  son  carosse.  Mais  vous  le  priastes  de 
vous  excuser  et  voulustes  aller  devant  aa  gallop 
pour  voir  si  tout  estoit  bien  accommodé ,  ce 
qui  vint  fort  à  propos  pour  vous,  car  autrement 
il  eut  trouvé  cette  tapisserie  à  sa  chambre,  et 
.  eut  creu  et  publié  que  vous  Teussiez  fait  exprès 
pour  vous  moquer  de  luy  et  du  Pape-,  la  trou- 
vant tendue,  vous  vous  mistes  en  extrême  co- 
lère contre  Momier,  et  la  fistes  oster  en  dili- 
gence et  en  tendre  une  autre  :  depuis  vous  avez 
tM  changer  toutes  ces  devises. 
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Mort  et  testament  de  Philippe  //. 

MoDsdgneor,  enoor  que  la  personne  et  la 
eonditkm  de  Philippe»  second,  roy  des  Espagnes, 
soient  d'une  eminence  tant  suprême  par  dessus 
tout  ee que  l'on  sçauroit  imaginer  de  vous,  que 
nuls  de  tos  interests  particuliers  ne  puissent 
jamais  sTOir  eu  Heiï  de  commun  avec  le  moindre 
des  siens,  et  que  nous  nous  soyons  toujours  pro* 
posez,  en  dressant  ces  Mémoires  de  vostre  vie, 
de  n'y  entremesier  aucunes  partioulariteE  de 
qndqnes  affaires  que  ce  pust  estre  si  elles  n'a- 
>t»ieDt  passé  par  vostre  entremise ,  ou  qu'elles 
n'eussent  en  quelque  sorte  touché  vos  interests, 
oeantmoins  estimant  que  œ  ne  vous  seroit  point 
diose  désagréable,  ny  peut-estre  inutile,  ny  à 
tons  ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  si  nous  fl« 
Dissions  nos  narrations  de  tant  de  grandes  choses 
qoisesont  faites  et  passées  en  cette  année  1698, 
par  la  catastrophe  de  la  vie  du  plus  puissant 
des  roys  de  nostre  siècle  et  la  représentation 
des  piteuses  yssnes  de  ses  folles  entreprises,  de- 
qnqy  nous  avons  pris  le  sujet  sur  une  lettre  à 
TOUS  escrite  par  un  certain  agent  du  Roy  vers 
messieurs  les  princes  protestans  d'Allemagne, 
Doromé,  ce  nous  semble,  Bongars,  laquelle  nous 
tnmvasmes  parmy  vos  papiers,  une  fois  que 
ooQS  faisions  l'inventaire  suivant  vostre  com- 
mandement, comme  ce  vous  estoit  une  cous- 
tume  ordinaire  par  chacun  an ,  laquelle  lettre 
bisoit  mention  de  la  fbrme  de  la  mort  du  Roy 
d'Espagne,  et  d'une  certaine  ooppie  qu'il  disoit 
estre  la  disposition  testamentaire,  ou  plutost 
iostraction  d'affaires  d'Ëstat  de  ce  Roy  à  son 
fils;  nous  avons  creu,  disons  nous,  que  ce  ne 
vous  seroit  point  chose  désagréable  ny  inutile,  ny 
a  ceux  qui  Jetteront  les  yeux  sur  ces  Mémoires, 
^  mros  y  transcrivions  l'un  et  l'autre,  pour  finir 
parnne  pièce  tant  mémorable  nos  representa- 
txms  de  l'année  1598;  ne  doutant  point  qu'un 
grand  esprit  comme  le  vostre  n'y  trouve  à  pro- 
fiter grandement,  soit  que  le  tout  soit  entiere- 
nient  vray  ou  entièrement  faux ,  ou  qu'il  soit 
eotremeslé  de  l'un  et  de  l'autre  pour  en  faire 
dantant  plus  priser  celuy  que  Ton  en  fait  l'au- 
tbeor  ;  car  nous  ne  voulons  estre  garands  d'autre 
dttse,  sinon  que  la  lettre  de  M.  de  Bongars  est 
tro-vraye,  car  nous  cognolssons  son  escriture 
et  qn*il  vous  a  envoyé  cette  coppie  conformé- 
ment à  ce  qu'il  vous  en  escrit  par  la  susdite 
lettre ,  de  laquelle  et  de  la  coppie  d'instruction 
qQll  TOUS  a  envoyée,  la  teneur  ensuit  : 


Lettre  du  sieur  de  Baufare  im$ehufU  h 
tesiamefU  du  roy  d'Eepagne. 

Monseigneur,  estant,  comme  vous  sçavez, 
agent  pour  le  Roy  vers  messieurs  les  princes 
protestans  d'Allemagne,  et  faisant  ma  résidence 
plus  ordinaire  en  la  cour  de  M.  le  land-grave 
de  Hessen,  ce  prince  tres-bon,  tres-sage,  et  gran- 
dement curieux  de  toutes  choses  excellentes  et 
rares,  m'a  communiqué  deux  certains  discours, 
lesquels  (quoy  qu'ils  luy  ayent  esté  envoyez  de 
deux  endroits  assez  esloiguez  et  differens,  à  sça- 
voir,  l'un  de  la  cour  impériale,  dans  les  con- 
seils de  laquelle  il  a  des  amis  intimes  et  fami- 
liers, et  Tautre  de  la  ville  de  Gennes,  où  il  a 
aussi  de  feables  et  fort  particulières  correspon- 
dances) sont  neantmoins  si  pareils,  que  s'ils 
estoient  en  mesme  langue  ils  sembleroient  avoir 
esté  coppiez  l'un  sur  l'autre,  et  asseurent  ceux 
qui  luy  en  ont  fait  part  que  c'est  la  vraye  cop- 
pie  des  instructions  secrettes  laissées  au  roy 
Philippes  troisiesme  d'Espagne  par  Philippes 
second  son  père,  sans  que  l'on  sçache  encor 
neantmoins  au  vray  s'il  les  a  trouvées  dans  le 
cabinet  à  la  clef  royalle  (dont  le  principal  con- 
fident des  roys  a  la  garde ,  ainsi  que  dom  Chris- 
tophe de  Mora  l'ayant  eue  du  père,  le  marquis 
de  Dénia  l'a  maintenant  du  fils  )  ou  si  elles  luy 
ont  esté  baillées  par  son  père  mesme  durant  le 
cours  de  ses  longues  et  fascheuses  maladies.  Car, 
comme  vous  en  avez  peu  ouy  parler,  ce  grand 
monarque  qui  avoit  tant  vexé  et  travaillé  les 
autres,  a  luy-mesme  esté  cruclé  et  misérable^ 
ment  affligé,  plus  de  huict  ou  neuf  mois  durant, 
de  tres-espouventables  et  langoureux  accidens, 
son  corps  estant  exténué  et  deschamé  comme, 
un  schellette,  couvert  de  sordides  et  boueux  ui- 
ceres,  puans  comme  une  sentine,  et  rongé  de 
poux  et  de  vermine  comme  un  Herodes.  De 
toutes  lesquelles  langueurs ,  tant  effroyables  et 
cruelles,  ee  prince  neantmoins,  ainsi  que  le  pu-, 
blient  les  siens ,  qui  veulent  exalter  la  subiiinité 
de  son  esprit,  la  solidité  de  son  Jugement  et  la 
hautesse  de  son  courage,  a  toujours  tiré  de  tres- 
douces  et  agréables  consolations,  disant  luy 
mesme  en  la  plus  grande  anxiété  de  ses  angoisses, 
que  tant  de  douloureux  ressentimens  estoient  des 
visitations  et  corrections  favorables  de  la  pi* 
toyable  main  de  Dieu,  qui  vooloit  par  leur  excès 
luy  foire  souffrir  en  ce  monde  toutes  les  peines 
et  chastimêns  que  pouvoioit  avoir  méritez  ses 
fautes  et  offences,  afin  qu'estant  purgé  d'icelles 
Il  fut  exempt  de  tourmens  en  l'autre  vie  :  comme 
au  contraire  ceux  qui  alifaorroient  sa  mémoire 
disoient  que  toutes  ses  souffrances,  quelque» 
horribles  et  rigotureusea  qu'elles  peossent  estre  ^ 
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n'estant  nullement  proportionnées  à  ses  crimes, 
n'estoient  aussi  que  les  arres  et  comme  Teschan- 
tilion  de  celles  que  la  vengeance  divine  luy  re- 
servoit  en  son  ire  et  en  sa  fureur,  pour  puni- 
tion ,  et  mérité  supplice  de  tant  d'exécrables 
cruautez  qu'il  a  fait  exercer  contre  les  enfans 
de  Dieu  et  vrays  membres  de  Jesus-Cbrist,  de 
sang  innocent  qui  a  esté  respandu  aux  Indes 
et  ailleurs ,  et  de  meurtres,  occisions,  saccage- 
mens  et  dépopulations  de  pays,  villes  et  citez 
commises  par  les  siens  sous  son  autborité ,  afin 
d'assouvir  son  avarice  et  son  excessive  ambi- 
tion. 

Mais  laissant  décider  à  de  plus  spéculatif  et 
judicieux  que  moy,  laquelle  de  ces  deux  opinions 
a  plus  de  vray  semblance,  je  vous  diray  qu'ayant 
remarqué  en  ces  instructions  secrettes  plusieurs 
choses  dignes  de  l'esprit,  attention  et  médita- 
tion, non  seulement  des  grands  princes,  mais 
aussi  de  tout  administrateur  d'affaires  d'Estat , 
j'en  envoyé  une  coppie  à  vostre  grandeur, 
comme  je  faits  au  Boy,  m'asseurant  que  vous 
en  ferez  cas ,  et  vous  suppliant  de  la  recevoir 
autant  agréablement ,  que  passionnément  je  suis 
vostre  iidelle  serviteur.  J'honore  vostre  pieté  en- 
vers Dieu ,  et  vostre  vertu  entre  les  hommes,  et 
vous  demande  la  continuation  de  vos  faveurs 
pour  le  payement  entier  et  par  quartier  de  mes 
appointemens,  estans  si  modiques  qu'ils  ne  sçau- 
roient  estre  si  peu  retranchez  ou  retardez ,  que 
les  moyens  de  servir  le  Roy,  avec  le  soin ,  la 
despence  et  l'assiduité  que  requièrent  les  affai- 
res dont  il  m'a  baillé  charge,  ne  me  fussent  os- 
tez.  Attendant  donc,  avec  certitude,  les  effets 
acGoustumez  de  vostre  bien-veillance,  j'invoque- 
ray  incessamment  l'Etemel,  à  ce  qu'il  vous  bé- 
nie et  comble  de  toutes  sortes  de  félicitez  spiri- 
tuelles et  corporelles,  et  me  donne  le  moyen  de 
tesmoigner,  par  effet,  que  je  suis  véritablement, 
monseigneur,  vostre  plus  humble  et  plus  obligé 
serviteur. 

De  Gassel,  ce  27  octobre  1598.      Bongàrs. 

Testament  du  Roy  d'Espagne. 

Prince ,  me  voyant  parvenu  à  la  fin  des  temps 
ordonnez  au  ciel  pour  ma  domination  en  terre, 
comme  vous  au  premier  des  ans  de  la  vostre, 
J'ay  estimé  que  je  pourrois  estre  blasmé ,  voire 
accusé  de  peu  de  prudence  et  de  jugement ,  ou 
de  manquement  de  soin  et  d'affection  en  vostre 
endroit,  si  je  vous  iaissois,  ainsi  jeune  et  peu  ex- 
périmenté que  vous  estes,  tant  de  grands  Royau- 
mes ,  Estats ,  terres  et  seigneuries  en  héritage , 
sans  vous  donner  en  mesme  temps,  les  précep- 
tes, advis  et  conseils,  qu'une  infinité  d'experien- 
Ç€9,  peines,  labeurs,  desseins  et  prétentions,  la 


pluspart  devenus  inutiles,  m'ont  fiiit  cognoistre 
(mais  trop  tard,  pour  le  bien  et  repos  de  moy, 
de  mes  peuples  et  de  mes  voisins)  estre  du  tout 
nécessaires  pour  rendre  une  tant  importante 
administration  que  va  estre  la  vostre  (  et  qui 
s'estendra  sur  tant  de  peuples,  langues  et  naticms 
diverses ,  si  esloignées  les  unes  des  autres  et  sé- 
parées par  de  tant  grandes  et  vastes  estenduës 
de  terre  et  de  mers)  sage,  équitable  et  prudente, 
par  conséquent  toute  douce,  heureuse  et  pros- 
père, et  beaucoup  moins  remplie  de  chagrins, 
soucis  et  inquiétudes  que  n'a  esté  la  mienne  ;  de 
laquelle  vous  serez  un  jour  obligé,  ainsi  que  je 
m'en  vay  estre  bien  proche  maintenant,  de  ren- 
dre compte  à  celuy  qui  est  le  Roy  des  roys,  de- 
vant lequel  toutes  excuses,  subterfuges  et  des- 
guisemens  sont  de  nulle  valeur,  dautant  qu*il 
cognoist  les  inclinations,  les  desseins  et  les  se- 
crets des  cœurs  des  hommes  avant  qu'ils  en 
ayent  conceu  les  pensées,  et  qui  sçait  exercer  ses 
jugemens  sur  les  plus  grands  et  puissans  monar- 
ques de  la  terre,  ainsi  que,  sans  aller  rechercher 
les  historiens  antiques ,  j'en  sers  maintenant  de 
preuve  par  les  extrêmes  langueurs  où  je  suis 
réduit  depuis  tant  de  mois,  avec  des  douleurs 
et  accidens  tant  estranges ,  que  je  me  suis  en 
supplice  à  moy-mesme;  lesquels  je  supplie  à  ce 
bon  Dieu  de  vouloir  bien-tost  finir,  en  m'appel- 
lant  de  la  terre  dans  le  Ciel ,  usant  plus  favora- 
blement de  ses  compassions  et  miséricordes  que 
moy  et  les  miens  n'avcms  fait  envers  une  infi- 
nité de  peuples  qui  nous  en  requeroient ,  et  qu'il 
luy  plaise  se  contoiter  de  mes  cruelles  peines  et 
cuisantes  douleurs  présentes,  pour  expiation  et 
satisfaction  de  mes  fautes  passées. 

Or,  pource  que  les  exemples  et  les  expériences 
d'autruy,  et  principalement  de  ceux  que  nous 
honorons,  respectons  et  nous  sont  ascendans  en 
proximité  de  lignage ,  nous  touchent  plus  vive- 
ment les  sens ,  et  se  rendent  plus  efficaeleux  à 
l'esprit  pour  les  disposer  aux  choses  excellentes 
(sur  tout  "au  temps  des  cliauds  bouillons  d'une 
première  jeunesse  qui  ne  se  pouvoient  redoUre 
aux  méditations  et  temperamens  requis)  que 
toutes  les  remonstrances,  raisons  et  belles  parx>- 
les  dont  l'on  sçauroit  user,  je  ne  consumeray 
point  le  temps  en  de  longues  déductions  et  re- 
monstrances pour  vous  persuader;  mais  me 
contenteray  de  vous  représenter  fort  sommaire- 
ment, pour  ce  que  des-ja  j*escris  ce  discours  et 
parle  avec  beaucoup  de  peine ,  ce  que  j'estime  y 
avoir  eu  de  plus  remarquable  et  instructif  en  la 
vie  de  l'Empereur ,  mon  père ,  et  de  moy ,  ce 
qui  vous  sera  comme  un  tableau  de  racourcis- 
sement  pour  vous  faire  voir  les  traits  parfaits 
les  naturels  Uneam^DS  et  tes  traces  InCBdllibles 
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qu'il  VOUS  bat  toivre ,  et  sur  lesquelles  vous  au- 
rez à  former  vos  desseins  et  comportemens,  et 
eondujre  vostre  vie ,  afin  quKs  puissent  estre 
rendus  iionnestes,  honorables  et  utiles,  pour 
ToiB,  vostre  Estât,  vos  peuples  et  vos  sucées* 
seurs.  Dedans  cet  excellent  miroir  vous  appren- 
drez qo'il  n'y  a  rien  si  difflcile  à  régir  que  les 
chaudes  affections  d'une  jeunesse  ambitieuse  et 
cupide  d'honneurs,  ny  à  dompter  que  l'orgueil 
d'une  haute  domination  que  la  fortune  carresse 
et  favorise  de  ses  heureux  succez  ;  et  comme 
TEnipereur  mon  père ,  se  voyant  encor  en  plus 
basaage  que  le  vostre,  succéder  comme  vous  à 
tant  de  couronnes,  terres  et  seigneuries,  et  en 
suitte  avoir  esté  peu  après,  malgré  toutes  les 
pratiques  et  menées  des  plus  grands  roys  et  po- 
tentats de  la  chrestienté,  esleu  et  choisi  pour 
Empereur  entre  les  chrestiens,  il  devint  fort  plau- 
sible à  cet  admirable  et  généreux  esprit  d'entrer 
en  une  spécieuse  espérance  de  se  pouvoir  rendre 
non  seulement  monarque  d'Europe ,  mais  aussi 
par  la  réunion  des  Ëstats  d'icelle,  passer  plus  ou- 
tre, comme  c'estoit  là  sa  devise,  et  entreprendre 
la  destruction  des  infidelles. 

Vous  apprendrez  encor  que  ce  grand  prince 
rencontra,  enfin,  de  telles  contrarietez  à  ses 
haats  et  magnifiques  desseins ,  qu'ils  se  trouvè- 
rent mélangez  d'autant  de  hontes,  dommages, 
qu'ils  avoient  eu  de  gloire  et  d'avantage  en  leur 
principe  ;  dequoy  il  conceut  de  tels  chagrins  et 
é^  qu'il  se  résolut  de  chercher  hors  des  do- 
minations terriennes,  entremises,  et  démesle- 
mens  d'affaires  du  monde ,  le  repos  du  corps  et 
tranquilité  d'esprit  qu'il  n'avoit  peu  trouver  en 
kelies.  U  se  desmit,  estant  encor  fort  sain  et  vi- 
goureux, de  tous  ses  Estats  en  ma  personne,  et 
me  donna  de  très-bons  et  salutaires  enseigne- 
niens,  si  je  les  eusse  bien  sceu  méditer,  gouster 
et  mettre  en'usage  et  pratique  en  temps  et  lieu  ; 
mais  l'audace  ambitieuse  d'une  jeune  royauté, 
que  tout  le  monde  flatoit  et  enfloit  du  vent  de 
milles  belles  espérances,  à  laquelle  nul  n'eust 
osé  dire  une  vérité  désagréable  ;  les  glorieux 
succès  d'une  favorable  fortune,  et  deux  batailles 
gaignées  les  premières  années  de  mon  règne, 
m'alienuerent  l'esprit,  non  seulement  des  ensei- 
gnemens  de  l'Empereur  mon  père  (  lesquels  me 
prescrivoient,  sur  tout,  de  n'aspirer  Jamais  à  la 
monarchie  de  la  chrestienté,  comme  chose  que 
Texperience  luy  avoit  appiris  estre  impossible  à 
neuQ  des  roys  d'icelle  de  pouvoir  parvenir,  à 
caose  des  diversitez  de  religions,  qui  rend  les 
peuples  trop  ostinez  contre  un  prince  de  con- 
traire créance  à  la  leur,  les  legeretez  et  incons- 
tances d'icenx,  lesquels  leur  îùdX  désirer  les  cho- 
ses nowelies,  et  ennuyer  des  présentes,  le 


nombre  infiny  des  grandes  et  fortes  villes,  et 
Taguerrissement  universel  auquel  s'entretien- 
nent toutes  les  nations  de  l'Europe),  mais  aussi 
de  toutes  pensées  et  cogitations  pacifiques  et 
tranquilles;  tellement  que  je  me  jettay  soudain 
dans  les  hautes  mers  de  toutes  sortes  d'extrava- 
gans  et  ambitieux  projectset  desseins,  parmy  les 
flots  impétueux  desquels  il  m'a  depuis  esté  im- 
possible de  pouvoir  trouver  aucun  port ,  havre , 
calle  ny  abry  certain,  les  hautes  entreprises, 
peines  et  soucis  d'icelles  s'entresuivant  et  tirant 
génération  les  unes  des  autres  dans  mon  esprit, 
ainsi  que  font  les  ondes  bruyantes  de  l'Occean, 
agitées  de  vents  contraires. 

Estant  maintenant  contraint  de  confesser  par 
la  vérité  des  choses,  par  les  succez  d'icelles,  bien 
esloignez  de  mes  attentes,  qu'après  avoir  envié 
l'Empire  à  mon  oncle  Ferdinand,  fait  vainement 
toutes  sortes  de  pratiques  et  menées  pour  obte- 
nir de  luy,  qu'à  l'exemple  de  l'Empereur  mon 
père,  il  me  voulut  faire  nommer  roy  des  Ro- 
mains au  lieu  de  son  fils  Maximilian ,  aspiré  à 
me  faire  déclarer  Empereur  du  nouveau  monde, 
à  m'approprier  lltalie,  à  dompter  mes  sujets  re- 
belles des  Pays-Bas,  à  me  faire  dire  roy  d'Ir- 
lande, a  conquérir  l'Angleterre,  par  le  moyen  de 
la  plus  grande  et  formidable  armée  navalle  qui 
ayt  quasi  jamais  esté  veuë,  en  la  composition 
de  laquelle  j'ay  employé  plus  de  six  ans  conti- 
nuels ,  et  consumé  plus  de  vingt  millions  de  du- 
cats, et  à  faire  le  semblable  du  royaume  de 
France,  par  le  moyen  de  mes  intelligences,  ache- 
tées bien  chèrement ,  avec  les  plus  grands  et 
ambitieux  esprits  d'iceluy  fondez  sur  la  fainéan- 
tise du  Roy  lors  reignant,  et  des  différends  allu- 
mez pour  la  religion  que  j'avois  suscitez  par  le 
moyen  des  ecclésiastiques  mes  pensionnaires,  et 
avoir  en  tous  ces  desseins  employé  trente-deux 
années  de  mon  Age ,  consumé  plus  de  six  cens 
millions  de  ducats  en  despences  extraordinaires 
qui  ont  passé  par  ma  connoissance  particulière, 
et  dont  vous  trouverez  les  estats  escrits  de  ma 
main,  dans  mon  cabinet  secret ,  esté  la  cause  du 
meurtre  ou  de  l'occision  de  plus  de  vingt  mil- 
lions d'hommes  et  de  la  destruction  et  dépopu- 
lation de  plus  de  provinces  et  d'estenduë  de  pays, 
que  je  n'en  possède  en  l'Europe,  je  me  trouve 
n'avoir  rien  emporté  de  tant  de  magnifiques  des- 
seins, despences,  fatigues  et  ruines,  que  le  seul 
petit  royaume  de  Portugal,  celuy  d'Irlande  m'es- 
tant  eschappé  par  le  peu  de  foy  qu'il  y  a  en  ces 
sauvages,  rinnaccessibilité  de  cette  isle  et  Ten- 
nuyeuse  demeure  d'icelle,  oeluy  d'Angleterre 
par  un  furieux  coup  de  vent,  et  cehiy  de  France 
par  la  légèreté  naturelle  des  François ,  l'incom- 
patibilité  de  cette  nation  avec  toutes  les  autres, 
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et  l'admirable  vertu  et  Hortune  do  nouveau  Roy, 
avec  lequel  j'ay  à  cette  ocoasion  voulu  vous  laisser 
en  paix,  rAllemagne  par  les  jalousies  de  mes  pro- 
pres parens,  et  le  tout  en  gênerai  par  la  volonté 
absolue  de  Dieu  qui  en  avoit  ordonné  autrement  : 
sur  tous  lesquels  exemples  vous  enjoignant  de 
méditer  soigneusement,  je  viendray  aux  ensei- 
gnemens  que  j'ay  jugé  vous  estre  plus  neoessai* 
res,  et  commenceray  à  vous  flaire  entendre  mes 
intentions  par  les  choses  domestiques  qui  me 
touchent  maintenant  le  plus  l'esprit. 

Premièrement,  quant  à  vostre  mariage,  j'en 
ay  laissé  le  mémoire  eserit  de  ma  main  et  bien 
cacheté,  entre  les  mains  de  Loo,  lequel  vous  me 
ferez  plaisir  de  suivre.  Aimez  chèrement  vostre 
sœur  comme  moy,  gardez  loyallement  vostre 
foy  donnée  sur  les  saincts Evangiles,  en  faveur 
des  advantages  que  je  luy  ay  faits  et  à  son  mary. 
Faites  du  bien  aux  docteurs  OUias  et  Vergais, 
t|ui  m'assistent  soigneusement  en  mes  maux; 
aimez  Christophe  de  Mora,  lequel  m'a  esté  en 
tout  temps  tre^agreable,  tres-loyal  et  tres-utiie 
serviteur,  ayant  incessamment  préféré  le  bien 
de  mes  afSedres  aux  siennes ,  ce  qui  est  rare  en 
des  serviteurs.  Si  vous  vous  servez  de  luy, 
oomme  je  le  désire  et  vous  en  prie  (quoy  que  je 
ne  m'y  attende  pas,  dautant  que  c'est  un  des 
plus  grands  et  plus  ordinaires  défauts  des  roys, 
que  d'affectionner  peu  les  coniidens  de  leurs  de- 
vanders),  vous  ferez  sagement  et  vous  en  trou- 
verez bien.  Conservez  Tarchevesché  de  Tolède 
à  Gareie  LoyoUa,  et  n'y  prenez  rien  dessus  si 
les  affaires  de  la  guerre  ne  vous  y  contraignent. 
Ayez  soin  de  tous  mes  autres  serviteurs  ausquels 
j'ay  teamoigné  de  l'amitié  ou  de  la  confiance,  et 
vous  gardez  de  rien  diminuer  es  biens,  charges, 
honneurs  et  ofQces  dont  je  les  ay  gratifiez,  car 
leur  dommage  toumeroit  à  ma  honte.  Essayez 
de  raeooMnoder  AnthMdo  Ferez  avec  vous,  nuds 
W  permettez  qu'il  demeure  en  Espagne,  en 
France,  ny  es  Pays-Bas  :  il  sera  mieux  en  Italie 
qu'en  tout  autre  pays. 

Ayez  l'oeil  sur  ceux  que  vous  eslirez  pour  vos 
oonfideus,  conseillers  et  secrétaires;  instruisez 
vous  aux  chifres;  voyez  toutes  les  dépesohes  les 
plus  importantes  et  les  responces  à  icelles ,  et  ne 
vous  en  remettes  jamais  à  un  seul  par  négligence 
de  jetler  les  yeux  dessus.  N'offencez  jamais  en 
l'honneur  les  gens  nobles  et  courageux,  vostre 
atané  s'en  estant  mal  trouvé;  oberissez  et  sala- 
riez la  vertu  et  les  services  reeeus  en  quelque 
Si^et  quils  se  trouvent;  ne  meslangez  ny  ne  con- 
fondez point  la  nouvelle  et  imaginaire  noblesse, 
H vec  la  vraye  et  aneienne  ;  servez  vous  de  eette- 
oy»  mettez  en  prix  parmy  elle  la  ftey^  l'honneur 
fit  la  modestie^  et  deparlei  à  eeux  qui  auront  cw 


vertus,  les  Ueni,  diargel,  oMess  et  dtgnitez 
qu'aurez  à  distribuer;  car  encor  que  les  biens  et 
les  honneurs,  joints  à  l'illustre  extraction,  esle- 
vent  les  oourages  et  fiuseot  quelqaesfàis  naistre 
des  désirs  ambitieux,  si  est-oe  que  les  laschetez, 
les  desloyautez  et  les  trahisons  sont  phis  rares 
entre  telles  gens ,  qu'entre  eeux  qui  sont  sortis 
d'une  gent  vile  et  plebée. 

Aidez  vous  des  trop  amples  revenus  des  ecclé- 
siastiques en  vos  urgentes  nécessitez,  car  Tabou- 
dance  des  richesses  les  précipite  dans  les  de- 
lices  et  voluptés,  et  souvent  dans  l'impiété. 
Diminuez  tant  qu'il  vous  sera  possible  le  ncônbre 
des  gens  d'église,  offiders  domestiques,  de  judi- 
catures  et  pécuniaires,  car  telles  gens  eonsumeot 
la  graisse  de  vos  Ëstats  et  ne  les  amplifient  Ja- 
mais de  rien;  et  muhlpliez  le  plus  que  vous 
pourrez  les  marchands,  laboureurs,  artisans, 
pasteurs  et  la  soldatesque,  au  nombre  de  laquelle 
je  comprends  la  noblesse;  car  les  premiers  font 
peu  de  despence  et  enrichissent  les  provinces,  et 
les  derniers,  par  leur  valeur  et  police  militaire, 
vous  feront  redouter  à  vos  voisins ,  défendront 
vos  dominations,  mataitiendront  la  paix  dans 
Iceux,  par  le  moyen  de  hiqueile  florira  la  mar- 
chandise, la  manufacture,  et  abonderont  les  tré- 
sors et  les  vivres. 

Voilà  en  sonunahre  pour  le  dedans  de  vos  Es- 
tais; et  quant  au  dehors ,  entretenez  vous  bien 
avec  le  Pape  et  les  cardinaux;  ayez  nombre  de 
voix  dans  le  oondave;  faites  bien  payer  et  par 
mains  secrettes  et  fldelles  vos  pensionnaires; 
mesnagez  avec  soin  et  diligence  les  evesques  et 
prélats  d'Allemagne ,  et  sur  tout  eeux  qui  sont 
eieeteurs;  faites  leur  payer  vos  gratifications 
par  vos  propres  mhnistràs,  et  que  les  deniers  n'es 
passent  plus  par  les  mains  de  l'Empereur  ny  des 
siens;  maintenez  vous  tou^jonrs  neantmoins  en 
amitié  avec  luy  d;  tous  eeux  de  nostre  maison, 
et  en  prenez  la  protection  aux  occadons.  Con- 
servez vous  fort  soigneusement  l'entière  et  abso- 
lue navigation  des  deux  Indes,  en  laquelle  vous 
n'avez  À  craindre  d'estre  traversé  par  la  France 
ny  autre  royaume  ohrestien,  dautant  qu'ils  sont 
ou  negligens  de  la  mer,  ou  fbibles,  maisseoie- 
ment  par  l'Angleterre  et  les  rebelles  des  Pays- 
Bas  ,  qui  abondent  en  toutes  choses  propres  à 
vous  nuire.  Changez  souvent  de  princ^ux  mi- 
nistres et  ofiâders  ea  ces  lieux  là,  de  crainte  que 
les  richesses,  l'authorité  et  l'esloignement  ne 
leur  engendre  des  pensées  ambitleoscs  à  s'y  es- 
tablk*  pour  eux-mesmes.  Ne  reAnseï  nulles  con- 
ditions aux  rebelles  des  Pays-Bas,  pourvea 
^'ils  vous  veiilent  recognoistre  à  prince  :  mais 
en  tout  cas  ne  laisseï  pas  d'avoir  paix  avec  eux, 
s'il  y  amogren,  afin  de  les  retlver  des  esiroiteset 
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à  eox  necemires  alliàiliés  de  Franee  et  d'An- 
gleterre, dont  la  vertn  et  la  générosité  des  sou- 
venins  qui  dominent  maintenant  en  ces  royau- 
mes là  est  à  craindre,  estans  joints  avec  eux. 

N'ayet  nulles  appréhensions  d'attaquemens 
do  eo8té  d'Allemagne  ny  dltalie ,  ces  pays  sont 
pocsedes  par  un  trop  grand  nombre  de  princes 
divers,  qui  ne  veulent  rien  déférer  les  uns  aux 
autres,  estans  quasi  tous  diffèrens  en  humeurs , 
âil^ctioDS  et  intérêts;  ny  du  oosté  de  la  Pologne , 
ipelqne  ample  domination  que  puisse  avoir  le 
Roy  dicelle ,  car  il  est  trop  esloigné  de  vos  £s- 
tats ,  a  de  trop  grands  voisins  qui  llnquietent , 
et  est  plotost  officier  que  seigneur  de  ses  peu- 
ples; ny  semblabiement  de  la  part  des  roys  de 
Dannemarc  et  Suéde,  car  ils  sont  trop  reculez 
et  enfoncez  dans  les  mers  enfroldurées,  marais , 
palods,  boccages  et  déserts,  sont  trop  peu  pecu- 
nienx ,  et  leur  gent  mal  aguerrie  et  encore  pire- 
inent  disciplinée  :  mais  ayez  tousjours  les  yeux 
et  les  pensées  tournées  yecs  les  isles  et  mers 
firitaniûques,  principalement  si  une  fois,  comme 
rapparence  en  est  grande ,  ces  trois  royaumes 
s*ani»ent  sous  une  mesme  couronne,  sont  domi- 
nez par  un  prince  remuant  et  belliqueux ,  se 
confederent  sincèrement  avec  la  France  et  vos 
rebelles,  et  se  résolvent  en  un  mesme  dessein 
contre  vous;  car  de  ceux-cy  avez-vous  toutes 
sortes  de  dangers  à  redouter,  s'ils  entreprennent 
coDjoinetement  de  vous  attaquer  par  mer  et  par 
terre,  car  ces  trois  puissances  Jointes  ensemble 
abondent  en  nombre  de  bons  soldats,  vaisseaux , 
argent,  munitions  et  vivres.  St  partant  n'espar- 
goez  argent,  offres,  pratiques  ny  industrie  pour 
ies  séparer  d'Intelligence  et  diviser  d'amitié, 
vous  servant  des  Interests  d'fistat  que  vous  fon- 
derez sur  les  prétentions  des  Anglois  en  la  Franee, 
et  les  diverdtez  de  religion.  Ne  laissez  pas 
Beantmolns  d'eslolgner  les  andass  espions  an- 
glois, lesquels ,  pour  estre  à  présent  trop  soup- 
çonnez, ne  vous  sçauroient  plus  de  gneres  ser^ 
vir,  et  en  pratiquez  de  nouveaux  au  lieu  de 
cenx-là. 

Desehargei-voiis  des  pensions  françoises  que 
les  ehangemens  de  rbumeor  des  peuples ,  la 
Men-veillanoe  d'iceux  que  leur  Roy  s'est  acquise, 
et  la  paix  en  lac(uelle  Je  vous  ay  voulu  laisser 
ivee  luy,  vous  rend  du  tout  Inutiles.  Que  si 
Beantmolns  le  mespris  de  ces  miens  enseigne* 
nens  (  lesquels  tendent  plutost  à  conserver  et 
bien  asseurer  ce  que  vous  possédez  qu'à  faug-* 
neoter  )  el  les  Inquiétudes  de  vostre  esprit  vous 
jment  dans  la  vanité  des  eonquestes  des  Estats 
d*astniy,et  disposent  à  vouloir  essayer  si  vous  y 
Krei  plus  heureux  que  l'Empereur  mon  père  ny 
2My,  praicB  garde  surtout  aux  mutaliQDs,  ohan- 


gemens ,  mauvais  geuvememens  et  grande  né- 
cessité d'ioeux,  de  crainte  que  si  vous  ne  prenea 
à  propos  le  temps  de  leurs  divisions  ou  fbibles* 
ses  de  princes ,  vous  entrepreniez  sans  iruiet  et 
non  sans  danger. 

Lisez  souvent  ces  Mémoires  et  instructions, 
aussi  celles  qui  me  furent  laissées  par  l'Empe» 
reur  mon  père,  que  j*ay  ployées  et  cachetées  en* 
semble ,  afin  que  nui  ne  les  voye  que  vous ,  et 
ceux  ausquels  vous  les  voudrez  communiquer, 
qui  doivent  estre  peu  en  nombre.  Gonforez^les 
les  unes  avec  les  autres,  et  en  examinez  les  dif* 
ferences  et  conformitez,  afin  de  vous  en  servir 
selon  la  prudence  requise  aux  occasions,  qui  est 
ce  que  mes  douloureux  ressentimens  des  mains, 
et  les  inquiétudes  de  mon  esprit,  à  cause  des  af* 
fliotions  du  corps ,  m'ont  pu  permettre  de  vous 
laisser  par  escrit.  Vous  priant,  mon  fils,  d'aymer 
et  servir  Dieu,  d'estre  sage ,  et  ne  mespriser  pas 
mes  préceptes ,  ete. 


CaiAPITBE  LXXXVIIL 

Continuation  des  réformes  dans  les  finances. 

Or,  reprenant  la  suitte  de  nos  discours  tou^ 
chant  les  hautes  et  admirables  merveilles  des 
royalles  ceoonomies ,  politiques ,  militaires  et  do» 
mestiques  denostre  grand  Roy,  et  ies  loyales  et 
utiles  servitudes,  obeyssances  et  administrations 
de  vous  (  que  véritablement  nous  pouvons  dire 
avoir  esté  celuy  d'entre  tous  ses  serviteurs  auquel 
il  a  tesmoigné  une  plus  universelle  bien-veillanos 
et  confié  le  plus  de  ses  secrets) ,  lesquels  récits 
nous  avions  discontinuez  pour  faire  voir  les  me* 
moires  qui  vous  avoient  esté  envoyez  des  dispo* 
sitions  testamentaires  de  Philippe  II ,  roy  d'Es* 
pagne,  nous  dirons,  par  forme  d'avant-propos 
et  préface  à  ce  chapitre ,  et  qui  en  servira  aussi 
aux  précédons  et  subsequens,  à  tous  ceux  qui 
trouverront  que  nous  avons  avec  exoez  exalté , 
glorifié  et  magnifié  les  excellentes  vertus  et  in- 
elinations  du  feu  Roy,  et  trop  surhaussé  ses  dits, 
faite  et  gestes  héroïques,  et  que  nous  avons 
semblabiement  trop  advantageusemeut  parlé  de 
vos  utiles  et  loyales  servitudes,  obeyssances  et 
administrations,  que  nous  les  prions,  avant  que 
de  nous  blasmer ,  de  bien  prendre  nos  intentions 
qui  n'ont  esté  autres,  pour  le  regard  de  oe  grand 
Roy,  que  de  faire  consister  sa  plus  exquise  glo- 
rification es  seules  faveurs  et  benedictioas  spe» 
claies  de  Bien ,  lequel  l'avait  choisi  pour  son 
bien-a3rmé  et  un  second  Roy  selon  son  oœnr, 
et  luy  avoit  ùeçdxty  toutes  les  grâces  et  beneft«» 
eenoes,  tant  du  corps  que  de  l'esprit ,  pour  le 
rendre  instrument  oi^pable  de  la  restauralion  49 
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ce  royaume,  et  le  restabUstement  des  aflEaires 
d'iceluy,  d'où  sont  procedées  tant  de  belles  et 
louables  voire  admirables  inciinatiODs  et  dispo- 
sitions de  sa  personne ,  de  son  jugement  et  de 
son  courage,  en  l'opération  desquelles  il  le  con- 
duisoit  comme  par  la  main ,  et  regissoit  son  es- 
prit par  le  sien ,  pour  le  bien  et  salut  des  peuples 
et  nations  qu'il  avoit  mis  sous  sa  domination. 
Tellement  qu'en  l'exaltant  par  tant  de  louanges 
nostre  dessein  a  esté  d'en  attribuer  toute  la  gloire 
à  Dieu  et  luy  rendre  grâces  de  luy  avoir  esté 
tant  libérai  de  ses  plus  exquises  beneficences ,  les- 
quelles se  trouverront  telles,  si  l'on  vient  à  faire 
comparaison  de  ses  vertus,  dits,  faits  et  gestes 
admirables ,  avec  celles  des  plus  grands  monar- 
ques de  l'univers  ausquels  Dieu  avoit  le  plus 
departy  de  ses  faveurs  et  bénédictions  tempo- 
relies  en  ce  monde ,  tels  que  Ninus ,  Sesostris , 
David,  Salomon ,  Cyrus ,  Alexandre ,  César  Au- 
guste, Trigan,  Flavius,  Constantin,  Tbeodose, 
Charlemagne,  Othon  le  grand,  et  en  nostre 
France,  Philippe  Auguste,  n'y  en  ayant  eu  un 
seul  de  tous  ceux-là  qui ,  par  sa  vertu ,  ayt  sur- 
monté de  plus  grandes  difûcultez  que  celles  qu'il 
a  rencontrées  en  son  establissement ,  se  soit 
trouvé  en  plus  de  combats  et  périls,  ayt  tesmoi- 
gné  plus  de  jugement,  de  courage  et  clémence, 
et  autres  vertus  perscmnelles ,  ny  auquel  il  se 
soit  trouvé  moins  d'imperfections ,  défauts  et 
manquemens;  et  que  pareillement  aussi  nos  in- 
tentions n'ont  elles  point  esté  autres  en  vous  don- 
nant tant  de  louanges  et  attribuant  tant  de  bel- 
les actions  et  utiles  administrations ,  industries 
et  dexteritez,  que  d'en  déférer  l'honneur  et  la 
gloire  principale  à  oeluy  auquel  véritablement 
elle  appartient ,  qui  est  nostre  grand  Roy,  sans 
reserver  pour  vous  que  celle  d'avoir  esté  gran- 
dement aymé  de  luy,  bien  instruit ,  enseigné  et 
conduit  en  tout  ce  que  vous  avez  entrepris,  et 
d'avoir  esté  choisi  comme  un  esprit  et  un  cou- 
rage par  luy  dressé  à  l'obeyssance  et  à  la  loyauté, 
pour  luy  servir  de  principal  ministre  et  instru- 
ment en  la  restauration  de  son  royaume  et  res- 
tabliBsement  des  affaires  d'iceluy,  vous  condui- 
sant comme  par  la  main  et  fournissant  d'advis, 
instructions,  enseignemens,  voii*e  mesme  mémoi- 
res nécessaires  pour  vous  rendre  de  facile  exé- 
cution tout  ce  qu'ii  vous  ordonnoit,  commandoit 
et  en  quoy  il  vous  employoit;  n'estimant  point 
d'apporter  diminution  aux  louanges  que  nous 
vous  avons  données,  mais  au  contraire,  leur 
donner  leurs  Justes  proportions  en  vous  ramen- 
tevant ,  et  à  tous  autres  aussi ,  ce  que  nous  vous 
avons  souvent  oûy  reoognoistre  et  confesser  in- 
genuëment  :  à  sçavoir ,  que  ce  que  l'on  remar- 
quât de  plus  exquis  en  la  vivacité  de  vostre 


esprit,  assiduité  au  travail,  Vigilaiiee,  diligence, 
industrie  et  dextérité  en  toutes  vos  opérations, 
procedoit  de  la  bonne  nourriture  que  dés  vostre 
première  jeunesse  vous  aviez  prise  avec  luy,  et 
qu'en  la  pluspart  de  vos  grandes  recherches, 
instructions  et  inventions ,  il  y  avoit  plus  du 
sien  que  du  vostre,  y  en  ayant  peu  sur  lesquelles 
vous  n'eussiez  receu  des  ordres,  reglemens,  or- 
donnances et  oommandemens,  voire  quelquefois 
des  mémoires  bien  amples  et  bien  instructif 
Et  partant ,  comme  nous  avons  rendu  grâces  à 
Dieu  pour  ses  grandes  liberalitez  envo^  le  Eoy, 
aussi  devons  nous  tous  rendre  grâces  au  Eoy  de 
vous  avoir  choisi ,  et ,  par  son  soin ,  affection, 
bons  préceptes  et  enseignemens,  vous  avoir 
rendu  capable  de  bien  et  loyalement  effectuer 
ses  bonnes  intentiMis  et  sages  commandemens. 
£t  afin  que  cette  grande  et  cordiale  amitié  qo^il 
vous  portoit,  ne  soit  trouvée  estrange  et  ne  sem- 
ble incroyable ,  combien  que ,  par  une  inûnité 
de  lettres  à  vous  escrites  de  sa  propre  main,  nous 
en  pussions  donner  de  sufAsans  tesmoignag^, 
nous  nous  contenterons  seulement ,  tant  pour 
faire  voire  la  sincérité  d'icelle  que  le  style  dont 
il  vous  escrivoit ,  d'en  incerer  trois  principal» 
que  vous  trouverez  à  la  fin  du  chapitre  suivant, 
qui  est  le  quatre- vingt-neufviesme,  dautantque 
l'imprimeur  avoit  esgaré  la  copie  desdites  trois 
lettres  du  Boy  à  vous. 

Or,  ayant  parachevé  de  faire  les  recueils  que 
nous  avions  estimé  à  propos  de  tirer  des  grands 
Mémoires  de  vostre  vie ,  en  forme  de  journal, 
touchant  l'année  1698,  par  tant  de  choses  mémo- 
rables que  nous  y  avons  trouvées ,  et  principa- 
lement pource  que  vous  avez  soeu,  veu  et  cognn 
des  plus  particulières  vertus  et  bonnes  hitentions 
du  feu  Roy,  et  de  ses  dits,  escrits,  faits  et  gestes 
admirables ,  une  grande  partie  desquelles  les  esr 
crivains  de  ces  derniers  temps  enveloppât  sous 
le  ténébreux  voile  du  silence,  par  malice  ou  igno- 
rance, aussi  bien  que  les  grands  et  utiles  services 
qu'il  a  tirez  de  vous  par  vostre  administration, 
sous  l'obeyssance  de  ses  sages  et  prudens  com* 
mandemens,  nous  continuerons  nos  discours, 
et  commencerons  ceux  pour  l'année  1699,  par 
les  choses  que  nous  avons  veuês  et  cogneuês,  qui 
regardoient  les  commandemens  et  instructions 
du  Roy  sur  l'administration  de  vostre  charge 
des  finances ,  en  laquelle  vostre  authorité  alioit 
croissant  à  mesme  proportion  que  vous  y  preniez 
davantage  d'intelligence ,  par  le  moyen  des  sa- 
ges instructions  que  vous  receviez  du  Roy ,  et 
que  vous  vous  rendiez  loyal  et  soigneux  à  bien 
exécuter  ce  qu'il  vous  ordonnoit ,  et  dont  le  plus 
souvent  il  vous  envoyoit  des  mémoires  de  sa 
main  propre  ;  et  cela  ferons  nous  avec  des  admi- 
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nfa'oDâ  dasoin  incroyable,  merveilleuse  indus- 
trie, travaux  extrêmes  et  nompareille  diligence, 
doot ,  suivant  les  particuliers  commandemens 
du  Roy ,  vous  usastes  en  la  confection  de  Testât 
gênerai  des  finances  pour  l'année  lors  courante, 
sans  craindre  qu'il  nous  puisse  estre  reproché 
que  nous  ayons  parlé  par  excez  de  zeie  à  vostre 
senice,  ou  par  flatterie  et  adulation,  en  magni- 
fiant si  hautement  tant  de  sortes  d'exactes  re- 
cherches desquelles  vous  usastes ,  afin  d'éviter 
qu'il  ne  se  fit  plus  doresnavant ,  en  semblables 
estais,  aucune  obmission  d'aucunes  natures  de 
deniers  royaux  et  publics ,  tant  petits ,  esloignez 
et  cachez  pussent-ils  estre,  de  tous  les  mesnage- 
mensque  vousfistes  pratiquer,  afin  de  les  met- 
tre en  leur  juste  valeur,  et  de  tous  les  ordres  et 
regleniens  que  vous  establistes  pour  rendre  les 
distributions  de  deniers  conformes  aux  destina- 
tions, tant  pour  ceux  qui  s'acquittent  prés  du 
Roy  et  de  son  sceu ,  que  pour  ceux  que  l'on  em- 
ployé en  suppositions  de  non  valeurs ,  reprises 
d'estats ,  réparations  domainialies ,  remises  et 
dons  de  droits  casuels ,  droits,  taxations  et  at- 
tribniioDS  d'officiers,  payemens  de  rentes  et  deb- 
fes  imaginaires ,  frais  de  ports  et  voictures  de 
deniers,  espices ,  façon  et  reddition  de  comptes, 
en  toutes  lesquelles  choses  et  plusieurs  autres 
semblables  il  se  commet  de  grands  larcins  et  bri- 
jiandages,  si  Ton  n'y  prend  garde  fort  soigneu- 
sement; vous  affermissant  sur  toutes  choses  à 
faire  suivre  absolument,  tant  les  estats  généraux 
et  particuliers  que  vous  aviez  diligemment  dres- 
^2  pour  les  receptes  particulières  et  générales , 
ft  pour  l'espargne ,  que  deux  certains  estats  de 
distribution  de  recepte  sur  la  despence,  et  de 
dcspence  sur  la  recepte,  dont  les  comptables 
D'avoient  encor  jamais  esté  déjeunez,  non  plus 
qvede  faire  faire  recepte  entière  et  reprise  aux 
tiiresoriers  de  l'espargne,  et  leur  ostant  tous  re- 
<^(Teroens  et  payemens  de  deniers  si  tost  que 
vous  aviez  vérifié  leurs  estats  de  l'année  de  leur 
exercice ,  en  baillant  les  recouvremens  d'iceux 
à  faire  à  leurs  compagnons  entrans  en  charge,  et 
assignant,  sur  ces  reprises,  tous  les  officiers, 
lesquels,  par  paresse ,  malice  ou  insufQsance , 
ponvoient  avoir  esté  cause  ou  avoient  pu  empes- 
fber  telles  non  valeurs  ;  faisant  observer  tous 
^â  ordres  tant  exactement,  que  nuls  comptables, 
oy  mesme  la  chambre  des  comptes  avec  leurs 
^ux  chapitres  de  remplages  de  deniers ,  paya- 
^  par  ordonnance  de  la  chambre ,  de  surhaus- 
sement d*espiees  et  de  multiplications  de  comp- 
tes, selon  la  diversité  des  comptables  ou  natures 
de  deniers,  ne  se  pouvoient  plus  reserver  aucuns 
^ds,  reculer  les  payemens  des  uns  pour  préfé- 
rer ceux  des  autres ,  ny  favoriser  en  aucune  fa- 
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çon  les  parens  et  amis  du  cœur  comme  ils  nom- 
moient  ceux  qui  estoient  les  plus  amiables  com- 
positeurs ;  bref  vous  donnastes  par  tels  ordres , 
expediens  et  moyens,  et  autres  trop  longs  à  re- 
citer, un  tel  establissement  eu  l'administration 
des  financés,  que  les  gens  de  bien  et  de  solide 
jugement  en  conceurent  une  espérance  presque 
certaine  de  voir  la  France  bien-tost  remise  en  sa 
splendeur  désirée  ;  tellement,  qu'à  nostre  advis, 
U  nous  a  esté  loisible  de  parler  avec  admiration 
de  vos  labeurs ,  sans  appréhension ,  comme  nous 
l'avons  desja  dit ,  d'estre  accusez  de  trop  grande 
et  ennuyeuse  cajolerie ,  puis  que  la  force  de  la 
vérité  nous  y  contraiut,  et  que,  quand  nous  nous 
en  tairions  par  une  ingratte  oubliance ,  les  effets 
et  les  heureux  succez  des  choses  nous  le  repro* 
cheroient  aussi ,  et  que  c'est  la  voix  du  Roy  et 
celle  universelle  des  peuples  qui  nous  met  ces  pa- 
roles en  la  bouche,  faisant  encor  en  cela  tout  le 
contraire  de  l'echo,  laquelle,  pour  un  mot  que 
l'on  dit,  en  prononce  plusieurs,  où  nous  d'une 
grande  quantité  de  louanges  que  le  Roy  et  les 
gens  de  bien  et  bons  François  vous  donnoient, 
nous  ne  vous  en  attribuons  que  la  moindre  partie. 


CHAPITRE  LXXXIX. 

Suite  du  même  sujet.  Marguerite  éTÂutriche 
passe  en  Provence  pour  aller  épouser  Phi-- 
lippe  IIL  Mariage  de  Madame  avec  le  duc 
de  Bar.  Lettres  de  Henri  /F. 

[1599]  Ayant  donc  ainsi  de  vostre  propre 
main ,  en  particulier,  dans  vostre  cabinet  (sans 
aucune  ayde  que  de  l'un  des  clercs  de  vos  se- 
crétaires, qui  escrivoit ,  chiffroit  et  calculoit  des 
mieux  ) ,  dressé  et  mis  au  net  tous  ces  estats  et 
reglemens  avant  que  de  les  monstrer  au  Roy, 
vous  les  voulustes  porter  au  conseil,  auquel,  lec- 
ture en  ayant  esté  faite  avec  une  attention  et  fort 
particulier  examen  de  toutes  les  parties  d'iceux 
par  les  plus  entendus ,  et  sur  la  suffisance  et  au- 
thorité  desquels  tous  les  autres  avoient  accous- 
tumé  de  se  rapporter  entièrement,  ils  se  retin- 
drent  d'en  dire  autre  chose  (quelque  despit  qu'ils 
eussent  en  eux  mesmes  de  voir  que  vous  entre- 
preniez ainsi  de  travailler  seul  sans  communica- 
tion d'aucuns  d'eux ,  et  neantmoins  si  bien  qu'ils 
y  trouvèrent  plutost  dequoy  admirer  que  sujet 
d'y  rien  corriger) ,  sinon  que  c'estoit  grandement 
bien  travaillé  à  vous,  d'avoir  ainsi  tant  escrit  de 
vostre  main,  et  que  vos  secrétaires  vous  en  de- 
meuroient  inflniement  obligez  ;  et  combien  qu'ils 
eussent  dit  tout  cela  en  souriant  et  par  forme  de 
gausserie,  si  ne  se  peureut-ils  empescher  de  dire 
les  uns  aux  autres ,  lors  que  vous  en  fustes  allé 
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du  Conseil ,  comfine  tneséieûrs  de  Maisses  et  le 
secrétaire  Fayet ,  qui  yods  estoient  amis  fort  af- 
iidez ,  vous  le  firent  seavoir,  que  si  en  toutes  les 
affaires  qui  auroient  à  passer  par  vos  roains,  vous 
les  examiniez  tousjours  tant  soigneusement,  et 
les  alliez  ainsi  rechercher  dés  leurs  principes  et 
leurs  origines ,  il  ne  seroit  plus  besoin  d'y  repas- 
ser après  vous ,  ny  mesme  vous  en  pouvoir  ca- 
cher ny  déguiser  aucunes  particularitez ,  tant 
petites  peussent  elles  estre.  Tellement  qu'en  suitte 
de  tout  cela ,  ayant  deux  jours  après  fait  voir  et 
lire  ces  estats  au  Roy  en  leur  présence,  et  Sa  Ma- 
jesté leur  ayant  demandé  s'ils  estoient  bien  dres- 
sez ,  s'ils  n'y  trouvoient  rien  à  redire,  et  si  vous 
n'estiez  pas  l'un  des  plus  assidus  et  laborieux  aux 
affaires  qu'Us  eussent  cogneus,  et  les  ayant  pres- 
sez par  plusieurs  fois  de  respondre,  ils  ne  se  peu- 
rent  garantir  de  dire  qu'à  la  vérité  ces  estats  et 
reglemens  estoient  fort  bien  dressez,  et  que  pour 
TOI  homme  qui  n'avoit  jamais  quasi  fait  autre 
profession  que  celle  des  armes ,  ils  n'en  avoient 
point  veu  qui  écrivissent  tant  de  leur  main ,  ny 
qui  se  peussent  ainsi  soudainement  réduire  à 
une  vie  si  fort  sédentaire. 

Mais ,  laissant  ces  discours  de  vos  actions  et 
louanges  particulières  que  les  seuls  ennemis  de 
la  vertu  pourront  trou  ver  trop  longs  et  ennuyeux, 
nous  vous  ramentevrons  que  le  lendemain  matin 
le  Roy  vous  envoya  le  jeune  Lomenie,  depuis 
nommé  Ravane  j  pour  vous  faire  voir  les  lettres 
que  M.  de  Guyse  luy  escrivoit,  par  lesquelles  il 
luy  donnoit  advis  comme  Marguerite  d'Autriche, 
flllc  de  l'archiduc  de  Grets,  fiancée  au  roy  d'Es- 
pagne, Philippe  m,  passant  pour  aller  en  Es- 
pagne ,  devoit ,  ensemble  l'archiduc  cardinal 
Albert ,  prendre  terre  à  Marseille  ou  proche  de 
là ,  sur  les  terres  de  Provence  ;  et  partant  le  sup- 
plioit  il  de  luy  mander  en  ce  cas  quelle  réception 
11  luy  devOTt  faire  faire ,  sorte  d'honneurs  luy 
rendre  et  argent  y  despendre ,  afin  qu'il  suivit 
exactement  ses  intentions  en  toutes  choses.  Sur- 
quoy  il  hiy  avoit  ftiit  responce  qu'il  receut  l'un 
et  l'autre  royalement ,  lequel  mot  comprenoit 
tout  ;  mais  sans  y  despendre  neantmoins  plus  de 
cinquante  mille  escus  au  plus ,  pour  lesquels  il 
vous  ordonnoit  de  faire  faire  le  fonds ,  et  d'en- 
voyer un  homme  exprès  sur  les  lieux ,  sort  la 
Font,  ou  le  petit  homme  de  vostre  femme ,  que 
vous  luy  aviez  dit  estre  si  bon  mcsnager  et  si 
exact  en  matière  d'argent ,  afin  de  tenir  la  main 
à  Temploy  du  sien  ;  à  toutes  lesquelles  choses 
vous  satisfistes  sans  y  envoyer  personne,  pource 
que  vous  y  aviez  un  homme  de  cognoissance  sur 
les  lieux.  Mais  il  ne  fut  point  besoin  d'aucune 
despence,  pource  quecette  princesse,  quoy  qu'elle 
ne  sentit  fort  fatiguée  de  la  mer ,  lors  qu'elle 


avoisina  les  costes  de  Provetice ,  si  ne  toulut-elle 
entrer  en  aucune  ville  de  France ,  mais  fit  ten- 
dre des  tentes  sur  le  rivage  de  la  mer ,  pour  se 
deslasser  et  y  faire  dire  la  messe  :  auquel  lieu 
M.  de  Guyse  et  ceux  de  Marseille  luy  ftirent  faire 
la  révérence  avec  force  belles  paroles  et  offres 
au  nom  du  Roy.  L'archiduc  descendit  peu  ac- 
compagné dans  Marseille ,  mais  il  ne  fît  autre 
chose  qu'entrer  en  quelques  églises  pour  y  bai- 
ser des  reliques ,  et  puis  s'en  retourna  trouver 
la  reine  d*Espagne ,  sans  avoir  voulu  entrer  en 
maison ,  ny  boire  ny  manger  dans  la  ville  ;  et 
ainsi  peu  après  se  rembarquerent-ils  pour  conti- 
nuer leur  voyage. 

Quasi  en  ce  mesme  temps  furent  solemnisées 
à  Paris  les  nopces  de  Madame,  sœur  du  Roy, 
avec  M.  le  prince  de  Lorraine,  ausquelles  (dautant 
que  vous  aviez  esté  commis ,  avec  d'autres  du 
conseil  du  Roy,  pour  convenir  des  articles  avec 
les  députez  de  M.  de  Lorraine  et  dresser  le  con- 
tract  )  il  vous  fut  fhit  de  fort  beaux  presens  par 
Madame ,  M.  de  Lorraine  et  M.  le  duc  de  Bar, 
lesquels  vous  fistes  aussi-tost  présenter  au  Roy, 
qui  vous  commanda  de  les  garder ,  et  y  avoit 
entr'autres  choses  un  cheval  d'Espagne  richement 
enhamaché,  des  plus  beaux,  du  meilleur  travail, 
et  des  mieux  manlans  qu'il  estoit  possible. 

Ces  nopces  de  Madame  et  de  M.  le  duc  de  Bar 
nous  remettent  en  mémoire  un  conte  pour  rire 
que  le  Roy  vous  fit,  où  un  de  nous  se  trouva 
présent ,  touchant  un  sien  frère  bâtard  que  Ton 
avoit  autres-fois  nommé  M.  de  Lectoure ,  et  qui 
avoit  eu  depuis  peu  l'archevesché  de  Roiien,et 
M.  de  Roquclaure,  que  ceux  qui  auront  comme 
vous  cognu  de  longue  main  l'un  et  l'autre,  leurs 
humeurs  et  la  sorte  qu'ils  avoient  vescu  ensemble 
en  toute  liberté ,  ne  douteront  point  de  le  tenir 
pour  véritable  et  d'en  rire  comme  faisoit  à  bon 
escient  le  Roy  en  le  vous  contant.  Que  si  pour 
I  ne  vous  concerner  en  aucune  façon  ny  les  af- 
fhlres  du  royaume,  vous  le  jugez  hors  de  propos 
ou  que  vous  l'estimiez  indigne  de  ces  Mémoires, 
il  vous  sera  facile  de  l'en  oster  lors  que  vous  y 
apporterez  vos  corrections,  comme  nous  vous 
supplions  de  faire  en  cet  endroit  et  plusieurs 
autres  que  nous  recognoissons  bien  en  avoir 
grand  besoin.  Duquel  conte  l'occasion  se  pré- 
senta sur  le  sujet  des  difflcultez  qui  mtervin- 
drent  au  mariage  de  Madame ,  laquelle  faisant 
démonstration  de  ne  vouloir  en  aucune  façon 
changer  de  religion ,  il  ne  se  trouvoit  point  d'e- 
vesques  qui  voulussent  la  marier,  deqaoy  le  Roy, 
infiniment  en  peine,  il  envoya  quérir  ce  sien 
frère  bastard,  fait  depuis  peu  archevesque  de 
Rotlen ,  plotost  par  feveur  que  pour  son  grand 
sçavoii* ,  croyant  (  veu  ce  qu'il  luy  estdt  et  qu7] 
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ivoit  iratfts-fols  èslé  aâsèc  bon  compagnon, 
ayant  souvent  Aiit  la  débauche  an  Jeu ,  à  faire 
bonne  diere  et  autres  choses  enoor ,  sur  tout 
iTec  M.  de  Roquelaure  )  quHl  luy  ferait  faire 
M  ce  que  bon  luy  sembleroit;  mais  luy  en 
ayant  parlé  à  bon  escient  et  voyant  qu'il  ne  faî- 
soit  pas  moins  de  dilficuitez  que  les  autres,  voire 
qu'il  Qsoit  des  mesmes  paroles  et  des  mesmes 
scnipules,  en  alléguant  à  tous  propos  lès  saincts 
eanoDs,  i!  luy  dit  :  «  Yoy ,  mon  frère ,  et  de  puis 
qoaod,  je  vous  prie,  estes  vous  devenu  si 
coDsàeatieux  sur  toute  diose  où  ma  volonté 
vous  est  0M»îliE8te  et  ca  lamelle  il  y  va  du 
biea  de  mmt  aerviœ  et  de  œluy  de  ma  soeur , 
a  laquelle  vous  devez  quelque  cbose  «ussi-bien 
quamoy?  Je  ne  sçay  d'où  vous  est  provenu 
cette  grande  suffisance,  et  qui  vous  en  a  tant  ap- 
pris. Mais,  puis  que  vous  faites  ainsi  Tenten- 
do,  afin  de  ne  me  foscfeer  pas  davantage  contre 
TOUS,  j'en voyeray  vers  vous  un  grand  docteur 
ponr  vostre  père  confesseur ,  et  qui  entend 
merveineasement  bien  les  cas  de  conscience.  » 
Et  snr  cela  s'estans  sépares,  le  iVoy  envoya  aussi- 
tost  quérir  M.  de  Roquelanre ,  auquel  en  arri- 
vant il  dit  :  «  Vous  ne  sçavez  pas ,  Roquehnire , 
vostre  arehevesque  (  car  ce  fut  vous  qui  me 
pariastes  le  premier  de  luy  bailler  Rouen  )  veut 
^re  le  prdirt  et  le  docteur,  me  venant  nlleguer 
les  saincts  CMions ,  où  Je  crais  qu*il  entend 
aussi  peu  que  vous  et  moy ,  et  cependant  par 
ses  reftjs  ma  sœur  demeure  à  marier,  le  vous 
prie,  pariez  à   luy    comme  vous  avez  ae- 
coostomé ,  et  le  faites  souvenir  du  temps 
passé. — Ha  pardieu ,  Sire,  cela  ne  va  pas  bien, 
dit  H.  de  RoquHaure,  car  il  est  temps ,  au 
noâns  selon  mon  opinion,  que  nostre  sceur 
Catekm  commence  à  taster  des  douceurs  de 
cette  vie ,  et  ne  «rois  pas  que  d'orénavant  elle 
en  puisse  mourir  par  trop  grande  jeunesse. 
Mais,  Sire ,  dittes  moy  tm  peu ,  je  vous  prie , 
que  dit  ee  M  efvesque  pour  ses  raisons ,  car  il 
en  est  quelquefois  aussi  mal  gamy  que  je  sçan- 
rois  eslre  ;  et  m'en  vay  le  trouver ,  si  Tavez 
agreahie ,  pour  luy  apprendre  son  devoir.  »  Et 
ifM  estant  aHé  de  ce  pas  en  son  logis ,  il  luy  dit 
^  entrant  dans  la  diambre  :  «  fié  qucy  I  que 
''eut  dire  cecy ,  mon  arcfaevesqne?  L'on  m'a 
'dit  que  vous  faîtes  lefat;  mais ,  pardieu ,  Je  ne 

•  vous  le  souffriray  pas,  car  il  yroit  trop  de  mon 

•  boonenr,  pois  que  (Chacun  dit  que  je  vous  gou- 
•verae.  Ne  -sçavez  vous  pas  Wen  qu'à  vostre 

•  prière  je  me  rendis  vostre  caution  vers  le  Roy, 
lors  qoe  je  luy  parlay  pour  vous  faire  avoir 

•  Tardievesché  de  ^ouen?  Orne  me  faites  pas 
'^wncr  menteur ,  en  vous  opiniastrant  ainsi  à 

•  tecla  beAe^céla  serolt  bon  entre  vous  rt  moy. 


«  qui  nous  simmes  vettf  qnetqnelbte  ensemble 
«  aux  brèches  riûsonnables  et  les  dez  en  la  main, 
«  mais  il  s'en  faut  bien  garder  lors  qu'il  y  va  du 
«  service  du  maistre  et  de  ses  absolus  eomma»- 
«  démens.  —  Hé,  vray  Dieu!  que  voutes-voas 
<'  que  je  fasse?  dit  M.  de  Rouen.  Quoy  I  que  je 
«  me  fasse  moquer  de  moy  et  reprocher  par  tous 
^  les  autres  prélats  une  aêtioii  où  chacun  dttt  qu'il 
«  y  va  grandement  de  la  oonscienee,  n'y  ayant 
«  en  evesqve  auquel  le  Roy  n'en  ayt  parié ,  et 
«  qui  ne  l'en  aye  aussî-tost  refusé?  —  Hol  mor- 
«  l^eu,  ne  le  prenez  pas-là,  dit  M.  de  Roque- 
«  laure,  car  vous  et  eux  sont  choses  bien  diverses, 
«  car  ces  gens  s'alambiquent  tellement  le  «erveaa 
«  après  le  grec  et  le  latin ,  «pi'ils  ea  devienneiit 
«  tous  fous  ;  et  puis  V4ius  estes  firere  du  Roy, 
<  obligé  de  faire  tout  ee  qu'il  oommandera  nans 
R  o^osition  ,  ne  vous  ayant  pas  ebotoi  ny  ùàt 
«  arehevesque  pour  le  sermonner ,  tty  luy  ap- 
«  prendre  eu  alléguer  tes  canons ,  mais  pour  luy 
«  obeyr  «n  toutes  diosesoù  il  yra  4e  son  serricè. 
«  Qoe  si  vous  faites  phis  le  jfisit  tt  i'aeeariastre  ^ 
«je  le  manderay  à  leanneton  de  Goindom,  à 
«  Remmrde  r£sveiUée  et  à  maistre  Mlîen ,  a'eii- 
«  tendez- vous  bien  ?  et  fMvtant  ne  vous  lé  fiiKes 
«  pas  dire  deux  fois,  puis  que  rien  ne  vous  doit 
«  estre  ^  cher  que  les  bonnes  graees  du  Roy^ 
«  lesquelles  et  mes  sollicitations  vous  ont  mieux 
«  valu  que  tout  le  latin  ny  le  grec  des  autres. 
«  PaiHlîeu  1  c'est  bien  à  tous  à  faire  à  parler  des 
«  saincts  canons,  où  vous  n'entendez  que  le  batft 
«  allemand.  — ¥ous  ne  serez  jamais  las  de  gaus- 
«  ser  en  parlant  à  moy,  dit  M.  de  Rouen  :  ceki 
«  estoit  bon  en  mes  jeunes  ms ,  et  en  des  choses 
<i  de  néant;  mais  en  chose  si  sérieuse  comme 
«  eelle-«y,oàH  y  vademonsaHut,  Il  faut  parler 
(ide  sens  rassis  et  sms  se  jnoquer,  car  quoy  que 
«  j'estime  l'honneur  des  bonnes  grâces  du  Rny 
«  atftant  que  ma  vie ,  si  m'est  paradis  eaceft  pfrs 
«  cher  que  l'un  ny  l'autre.  —  Comment  mortiieu, 
«  paradis,  dit  M.  de  Roquelaure ,  et  esfees-rous 
«  si  aze  que  de  parler  'dNin  lieu  où  vous  ne  fastes 
«jamais,  ncflçavezque*  ilyfoit,  ny  si  vous  y 
1  serez  receu  quand  vous  y  voudrez  aller  ?  — 
«  Oui ,  si  j'y  seray  reoeu^  dit  M.  de  Roiien ,  n'en 
«  doutez  nullement. — C'est  bien  discouru  à  vous, 
«  dît  M.  de  Roquelaure,  car,  pardieu.  Je  tiens 
«c  que  paradis  a  esté  aussi  peu  fait  pour  ^ous  que 
«  le  Louvre  pour  moy.  Mais  laissons  un  peu  là 
«  vostre  paradis ,  vos  canons  et  vostre  eons- 
«  clenee  à  une  autre  fcfe,  et  vous  résolvez  à  ma- 
ri rier  Madame,  car  si  vous  y  manquez,  je  vous 
«  -osteray  trois  ou  quatre  me<5bans  mots  de  lafdn 
«  que  vous  avez  à  toute  faeure  à  la  boucihe ,  et 
«  plus  n'en  sçait  ledit  déposant ,  et  puis  adieu  la 
«  croce  et  la  mitre,  mais  qui  pis  est eette  balte 
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K  maison  de  Gaillon  et  dix  mille  escus  de  rente.  » 
Ils  eurent  encor  d'autres  discours  trop  longs  à 
reciter,  lesquels  se  terminèrent  en  telle  sorte, 
que  M.  de  Rouen  se  résolut  de  marier  Madame 
comme  il  a  esté  dit. 


Lettre  du  Roy  à  vous. 

Mon  amy,  je  suis  bien  marry  de  vostre  afflic- 
tion ,  laquelle  Je  viens  d'apprendre  par  celle  de 
M.  du  Laurens,  auquel  j'ay  commandé  de  vous 
aller  trouver  en  diligence,  et  apporter  tout  ce 
qu'il  sçait  et  est  de  son  art  pour  la  conservation 
et  santé  de  vostre  fils,  ne  vous  aymant  pas  si 
peu  que  si  je  pensois  que  ma  présence  y  fut  né- 
cessaire, que  je  ne  vous  allasse  rendre  ce  tes- 
moignage  de  mon  affection.  Hier  je  vous  avois 
dépesché  un  courrier,  par  lequel  je  vous  man- 
dois  de  vous  rendre  icy  avec  monsieur  le  chan- 
celier, demain  ou  mercredy  au  plus  tard,  pource 
que  je  voulois  avoir  vostre  advis  sur  quelques 
dépesches  apportées  par  sainte  Catherine,  du 
président  Jeannin;  mais  la  maladie  de  vostre  fils 
fait  que  je  trouve  bon  que  vous  différiez  vostre 
parlement  encore  pour  deux  jours ,  voire  davan- 
tage s'il  en  est  de  besoin,  ce  que  vous  ferez  en- 
tendre à  monsieur  le  chancelier,  comme  aussi 
Je  luy  escrits.  Adieu,  mon  ami.         Henry. 

Autre  lettre  du  Roy  à  vous. 

Mon  amy,  je  ne  pensois  vous  dépescber  mon 
cousin  de  Rohan  qu'à  ce  soir  ;  mais  ayant  appris 
de  ma  femme,  au  retour  du  promenoir,  que  ma- 
dame de  Sully  estoit  accouchée  d'un  fils,  j'ay 
hasté  son  parlement  pour  vous  asseurer  que, 
comme  je  crois  que  nul  de  mes  serviteurs  n'a  eu 
plus  de  joie  de  la  naissance  de  mon  fils  d'Anjou 
que  vous,  aussi  veux-je  que  vous  croyez  que  je 
surpasse  en  ayse  tous  vos  amis  de  la  naissance 
de  vostre  fils.  Vous  aurez  bien  la  teste  rompue 
de  ciyolleries,  mais  l'asseurance  de  mon  amitié 
vous  sera  plus  solide  que  toutes  leurs  paroles. 
Je  fais  icy  mes  recommandations  à  l'accouchée. 
Benvoyez-moy  M.  de  Rohan  demain  au  matin. 

Henky. 

Autre  lettre  du  Roy  à  vous. 

Mon  amy,  puis  que  ma  présence  est  nécessaire 
avec  mon  conseil ,  comme  je  vois  par  vostre 
lettre,  je  partiray  demain,  iray  coucher  à  Es- 
sone,  et  jeudy  je  seray  à  Paris.  Quant  à  ce  que 
vous  me  mandez  que  lors  que  vous  servez  le 
mieux,  c'est  à  cette  heure-là  que  Ton  juge 
sinistrement  de  vos  actions,  c'est  chose  qui  ar- 
rive, je  ne  diray  pas  souvent,  mais  tousjours 
que  ceux  qui  manient  les  grandes  affaires  sont 
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VOUS  seavez  moy-mesme  si  J'en  sois  exempt  et 
d'une  religion  et  d'autre.  Ce  que  vous  avez  i 
faire,  c'est  comme  Je  prens  conseil  de  vous  en 
toutes  mes  affaires ,  vous  preqjez  conseil  de  rooy 
aux  vostres  quand  elles  importeront  tant  soit 
peu ,  comme  du  plus  fidelle  amy  que  vous  ayez 
au  monde,  et  du  meilleur  maistre  qui  fut  jamais. 

Henhy. 


CHAPITRE  XC. 

Oppositions  du  clergé  et  des  parlemens  à  la 
piUflicoHon  de  Védit  de  Nantes.  Rosny  olh 
tient  que  les  Protestons  consentent  à  da 
modifications. 

Le  royaume  de  France  sembloit  lors  entière- 
ment pacifié,  n'eust   esté  les   reglemens  qui 
estoient  à  faire  touchant  ceux  de  la  religion, 
ausquels  on  commença  de  travailler  par  Tedit 
de  Nantes,  lequel  fut  présenté  aux  Cours  sou- 
veraines pour  y  estre  vérifié.  Sur  lequel  les- 
ditea  Cours,  tant  de  leur  propre  mouvement  qu'à 
l'instigation  des  députez  de  l'assemblée  du  clergé 
de  France,  qui  se  trouvoit  encor  lors  sur  pied 
à  Paris,  du  recteur  de  l'Université,  de  la  Sor- 
bonne  et  autres  zelez  catholiques,  firent  de  gran- 
des difficultez  sur  plusieurs  articles;  des  par- 
ticularitez  desquelles  solicitations,  poursuites, 
remises,  refus,  contestations  et  débats,  nous  en 
laisserons  la  déduction  aux  historiens,  réservé 
celles  qui  se  passèrent  touchant  l'article  des  as- 
semblées synodales,  de  l'entremise  duquel  il  vous 
fut  impossible  de  vous  exempter  absolument, 
comme  vous  aviez  fait  de  tous  les  autres;  car, 
comme  tous  les  susnommez  opposans  virent  que, 
par  cet  article,  il  estoit  permis  à  ceux  de  la  reli- 
gion de  tenir  telles  assemblées  en  tel  lieu ,  en  td 
temps  et  toutes  les  fois  que  bon  leur  sembleroit, 
sans  en  demander  permission  au  Roy  ny  à  ses 
magistrats,  et  que  les  ministres  et  docteurs  des 
princes  et  pays  estrangers  y  pourroient  estre  ad- 
mis, comme,  au  semblable,  ceux  de  France 
aller  en  tous  synodes  estrangers,  le  parlement 
en  vint  faire  de  grandes  plaintes  au  Roy,  luy 
remonstrant  qu'en  cela  son  authorité  royale  es- 
toit grandement  lezée,  ses  magistrats  mesprisez, 
le  royaume  privé  de  ses  anciens  droits,  et  la  li- 
berté donnée  à  ses  subjets,  d'aller  faire  tellt!^ 
menées  et  pratiques  hors  de  France ,  qu'il  leuii 
plairoit ,  et  aux  estrangers  de  faire  le  semblable 
en  France;  que  la  tolérance  des  jurisdiction^ 
ecclésiastiques  n'avoit  desja  que  par  trop  énerve 
la  royale;  que  si  l'on  n'eust  trouvé  le  remède 
des  appels  coname  d'abus  des  entreprises  des  311- 


sqjets  à  cela,  et  plus  par  envie  que  par  pitié;  I  ges,  clercs,  il  ressortiroit  plus  d'appellations  aux 
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sièges  métropolitains  et  à  Rome  qu'en  tous  les 
parlemens  de  France  ;  mais  qu'eneor  s'estoient 
toosjours  les  roys  réservé  ce  droit,  que  de  pour- 
voir aux  eveschez ,  abbayes  et  autres  principales 
digDîtez  de  TEglise ,  et  de  ne  leur  souffrir  faire 
BQCimes  assemblées  sans  permission,  esquelles 
nuis  prélats  estrangers,  residans  hors  le  royaume, 
nestoient  jamais  admis. 

A  toutes  lesquelles  plaintes  et  remonstrances 
s'adjoignirent  les  députez  de  rassemblée  du 
elergé  de  France,  le  recteur  et  la  Sorbonne  et 
autres  ecclésiastiques ,  y  adjoustant  que  ce  seroit 
donner  de  plus  amples  et  favorables  privilèges  à 
ces  nouveaux  predicans,  qu'à  toute  Tancienne 
Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
plusieurs  antres  raisons  trop  longues  à  déduire, 
pour  lesquelles  ils  supplioient  Sa  Majesté  de  ré- 
voquer absolument  cet  article,  et  ne  luy  sembler 
point  estrange,  s'il  se  trouvoit  accompagné  par 
eux  de  continuels  refus  et  oppositions.  Lesquel- 
les plaintes  considérées  par  le  Roy,  il  leur  dit  ne 
sçavoir  pas  bien  comment  cet  article  tant  impor- 
tant avoit  esté  ainsi  passé  sans  difficulté  dans 
i'edict,  ne  se  souvenant  point  que  Ton  luy  en 
eost  parlé  en  aucune  façon ,  comme  il  avoit  or- 
donné estre  fait  de  tous  articles  nouveaux  ou 
importans;  qu'il  s'enquerroit  de  tout  cela,  et 
leur  en  rendroit  responce ,  ou  y  pourvoiroit  avec 
une  telle  dextérité  et  prudence  qu'ils  auroient 
sujet  de  contentement;  et  sur  cela  s'estans  reti- 
rez, le  Roy  vous  envoya  quérir  et  vous  conta 
tout  cela.  Et  voyant  que  vous  trouviez  cet  article 
tres-maavais,  y  remarquiez  les  mesmes  incon- 
vtniens  cy-dessus,  et  de  plus  qu'il  estoit  grande- 
ment pernicieux  à  tous  les  gens  de  bien  de  la 
rdigion,  dautant  que  c'estoit  former  un  prétexte 
tre$-$pecieux  pour  les  accuser  de  faire  des  bri- 
Pi^  hors  le  royaume  avec  les  estrangers,  par 
le  nroyen  de  ceux  qui  se  trouveroient  aux  syno- 
de hors  d'iceloy,  et  dans  le  royaume,  par  les 
(^ran^^ers  qui  viendroient  aux  synodes  de 
France;  toutes  lesquelles  raisons  par  vous  allé- 
guées estans  bien  prises  par  le  Roy,  il  vous  com- 
manda de  n'en  parler  en  aucune  façon ,  ny  faire 
W  moindre  semblant  qu*il  vous  en  eut  rien  dit , 
d.iutant  qu'il  vouloit  que  vous  vous  trouvassiez 
en  une  assemblée,  qull  ordonneroit  ce  faire, 
de  tous  les  plus  qualifiez  et  authorisez  de  la  re- 
li-nun,  afin  d'y  représenter  les  inconvenlens  de 
ift  article,  et  leur  fiaiire  consentir  la  reformation 
d'icehiy  ;  auquel  lieu  vous  prenant  l'affirmative 
p^r  ce  qui  estoit  du  bien  de  son  service ,  il  ne 
dttutoit  nullement  que  vos  raisons  et  vostre  au- 
thorité  n'y  servissent  grandement.  A  toutes  les- 
Çî^llcs  choses  vous  obeystes. 

Le  Roy  envoya  aussi  quérir  (au  moins  comme 


il  nous  semble)  messieurs  de  Schomberg ,  prési- 
dent de  Thou,  Galignon  et  Jeannin,  qui  avoient 
este  par  luy  commis  pour  traitter  avec  ceux  de 
la  religion,  se  plaignant  avec  quelque  espèce  de 
reproche  qu'ils  eussent  passé  un  article  tant  im- 
portant et  duquel  tout  le  clergé  se  tenoit  tant 
offencé ,  si  facilement  et  sans  luy  en  avoir  parlé 
en  aucune  façon  :  dequoy  messieurs  de  Schom- 
berg et  de  Thou ,  qui  estoient  les  deux  plus  au- 
thorisez, ne  rendirent  autre  raison,  sinon  que 
messieurs  de  Bouillon,  de  la  Trimoûille,  du 
Plessls,  leurs  ministres  et  députez  de  ceux  de  la 
religion,  l'avoient  tellement  oppiniastré,  voire 
usé  de  telles  protestations  de  se  retirer  et  de 
n'accepter  nullement  l'edict  s'il  ne  passoit  ainsi, 
qu'ils  avoient  jugé  (en  Testât  auquel  estoient 
pour  lors  les  affaires  de  France ,  la  paix  d'Espa- 
gne n'estant  pas  encor  asseurée)  plus  à  propos  de 
l'accorder  que  de  rompre ,  pour  rejetter  le 
royaume  dans  ses  anciens  desastres,  voyant  et 
des  catholiques  et  des  huguenots,  quoy  que  di- 
versement intentionnez,  qui  ne  laissoient  pas  de 
tendre  à  cette  mesme  fin  :  ce  qu'estant  repré- 
senté par  le  Roy  au  sclndic  du  clergé,  nommé, 
ce  nous  semble,  M.  Berthier,  et  que  les  sieurs 
de  Schomberg,  de  Thou  et  Jeannin,  estans  de 
tout  temps  bons  catholiques ,  il  les  avoit  laissé 
faire,  croyant  qu'ils  ne  manqueroient  pas  d'avoir 
soin  des  choses  qui  concemeroient  la  religion  et 
i^glise. 

A  quoy  le  sieur  Berthier  respondit,  comme 
tout  en  colère,  que  quand  l'on  avoit  allégué  les 
mesmes  choses  dans  l'assemblée  du  clergé,  plu- 
sieurs d'icelle  des  plus  zelez  avoient  dit  qu'il  ne 
se  falloit  pas  estonner  du  peu  de  soin  que  tels 
députez  avoient  eu  des  choses  que  Sa  Majesté 
avoit  dites ,  veu  que  tout  le  monde  sçavoit  bien 
qu'ils  estoient  catholiques  au  gros  grain ,  y  ayant 
fort  long-temps  que  nul  d'eux  ne  prloit  nulle- 
ment les  Saincts  et  mesme  ne  s'agenotiilloit  plus 
devant  l'image  de  la  Vierge,  ny  la  croix,  et  ne 
croyoient  point  les  indulgences,  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  les  prières  pour  les  morts,  le 
purgatoire,  les  pèlerinages,  ny  les  jeusnes  par 
distinction  de  viandes;  et  partant  supplioit  Sa 
Majesté,  au  nom  de  tout  le  clergé  de  son 
royaume,  comme  bonne  catholique  qu'elle  estoit, 
et  croyant  toutes  ces  choses  qui  estoient  de  la  foy 
de  l'Eglise ,  de  vouloir  prévenir  le  scandale  d'un 
tant  pernicieux  article,  sans  plus  déférer  aux 
fantaisies  de  ceux  qui  s'estoient  rendus  tant  &- 
cîles,  lesquels  il  avoit  députez  pour  faire  cet 
edict ,  puis  qu'ils  estoient  reputez  de  plusieurs 
pour  croire  aussi  peu  à  la  messe  qu'au  presche. 
A  quoy  le  Roy  luy  asseura  de  rechef,  de  tra- 
vailler en  sorte  qu'il  donneroit  st:^et  de  contente^ 


910 


ment  de  toutes  parts,  si  tous  se  rendoieut  capa- 
bles de  la  raison. 

Le  lendemain  vous  vous  trouvastes  en  ras- 
semblée générale  qui  fut  faite  de  tous  les  plus 
(jualifiez  de  ceux  de  la  religion  qui  fussent  lors 
à  Paris ,  en  laquelle  vous  aviez  esté  prié  le  jour 
devant,  croyant  peut-estre  que  vous  les  en  refu- 
seriez comme  les  autres  fois,  tellement  que  M.  de 
Boiiillon  vous  dit  en  entrant:  «A  ce  que  je  voy, 
«  monsieur,  nous  aurons  enfin  le  bien  que  vous 
«  nous  aviez  tant  desnié ,  qui  est  de  vous  voir 
«  parmy  nous  au  démeslement  de  nos  affaires,  et 
«devons  croire,  puis  que  vous  avez  pris  cette 
«  peine,  que  ce  n'est  pas  sans  sujet.  »  A  quoy 
vous  luy  respondites  que  les  autres  fois  vous 
estiez  tellement  empesché  à  la  confection  des 
estats  des  finances  que  vous  n*aviez  eu  moyen 
de  vacquer  à  nulles  autres  affaires;  mais  qu'es- 
tant maintenant  parachevez,  vous  aviez  usé  de 
ce  loisir  pour  leur  tesmoigner  vostre  affection  à 
la  religion  et  au  service  d'eux  tous,  sans  autre 
dessein  quelconque  ,  ne  sçachant  pas  mesme 
pourquoy  vous  aviez  esté  prié  en  cette  compa- 
gnie. «  Nous  le  croyons  comme  vous  le  dites,  re- 
«  partit  M.  de  la  Trimoliille;  mais  quelque  sujet 
«  que  ce  soit  qui  vous  ait  amené  iey,  la  compa- 
«  gnie  le  tient  à  faveur.  »  Puis  changeant  de 
discours,  messieurs  de  Moliy,  de  Glermont  et  de 
Saincte  Marie  du  Mont ,  entre  lesquels  vous 
estiez  assis ,  vous  dirent  :  «  Monsieur,  n'aurez* 
«  vous  point  désagréable  que  nous  desirions  sça- 
«  voir  si  vous  n'estes  pas  informé  des  causes  de 
«  cette  assemblée?  »  A  quoy  leur  ayant  rcspondu 
que  non,  ils  repartirent  que  si  estoient  bien  eux, 
et  que  c*estoit  pour  un  article  que  l'on  avoit  fait 
glisser  dans  l'edict,  lequel  estoit  desaprouvé  de 
la  pluspart  d'eux  tous,  et  n'estoit  maintenu  que 
par  messieurs  de  Boiiillon ,  de  la  Trimoiiille,  du 
Plessis  et  quelques  autres  par  eux  pratiquez,  le- 
quel, à  ce  qu'ils  avoient  appris,  estoit  de  l'in- 
vention du  premier,  afin  que  son  église  de  Sedan 
pût  estre  du  corps  des  églises  de  France,  sans 
prejudicier  à  ses  prétentions  d'estre  prince  estran- 
ger,  comme  il  estoit  après,  à  ce  qu'ils  avoient 
appris,  à  mettre  Sedan  en  fief  d'Empire,  afin  de 
se  titrer  et  prendre  le  rang  de  prince  de  l'Em- 
pire sans  dispute  d'aucun ,  voyant  que  non  seu- 
lement les  ducs  et  pairs,  mais  aussi  les  mares- 
chaux  de  France,  lors  qu'ils  estoient  ses  anciens, 
le  vouloient  précéder;  mais  que  tout  cela  estant 
maintenant  trop  divulgué  entre  eux ,  il  n'auroit 
pas  beaucoup  de  voix  pour  maintenir  son  arti- 
cle. Sur  lequel  ayant  esté  opiné ,  vos  raisons  fu- 
rent prises  de  bonne  part  et  conclud  qu'il  le  fal- 
loit  reformer,  comme  il  fut  fait,  et  plusieurs 
autres  encor  avant  que  cet  edict  pust  estre  veri- 
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fié  ;  y  ayant  des  esprits  malideux  aossi-biea 
d'entre  les  huguenots  que  les  catholiques,  les- 
quels sous-main  faisoient  tout  ce  qu'ils  pou  voient 
pour  le  faire  absolument  refuser,  afin  qu'il  senit 
de  sujet  pour  rejetter  la  France  dans  les  mal- 
heurs des  guerres  civilles  dont  elle  ne  fhisoit 
que  sortir.  Mais  le  Roy  apporta  contre  toutes 
ces  mauvaises  pratiques  tant  de  belles  paroles, 
tant  de  bons  effets  de  prudence  et  de  fermeté 
d'esprit,  qu'il  surmonta  toutes  telles  diflicultez, 
dont  nous  laissons  les  particularitez  aux  histo- 
riens, à  cause  que  le  récit  en  seroit  trop  long. 


^CHAPlTRE  XCI. 

Conférence  sur  la  religion  tenue  en  présence 
de  Madamcy  sœur  du  Roi.  Mort  de  plusieurs 
personnes  de  distinciion,  entre  autres,  de  la 
connétable  de  Montmorenctf ,  et  de  ia  du- 
chesse de  Beau/ort.  Rosny  console  Uen  ri  l  V, 

La  difficulté  que  faisoient  plusieurs  prélats  de 
marier  Madame  tant  qu'elle  seroit  de  sa  rcligioD, 
fut  cause  qu'en  ce  mesme  temps  il  se  fit  une  dis- 
pute de  religion  en  sa  présence,  entre  un  doc- 
teur nommé  du  Val  et  un  ministre  appelé  Tile- 
nus;  mais  tout  cela  ( comme  cest  l'ordinaire  de 
telles  contentions  )  demeura  inutile,  chacun  des 
disputeurs  interprétant  tousjours  à  son  advan- 
tage  tout  ce  qui  se  passoit,  et  le  publiant  ainsi 
par  tout.  Vous  arrivastes  sur  la  fin  de  la  dispute, 
et  comme  les  uns  et  les  autres  vous  voulussent 
conter  ce  qui  s'estoit  passé,  vous  les  suppliastes 
de  ne  prendre  point  cette  peine,  ny  de  s'entre- 
mettre jamais  de  disputer  de  la  religion ,  que  la 
Saincte  Escriture  où  cet  amas  de  livres  escrits 
par  tant  de  docteurs,  tous  les  canons  des  papes 
et  tous  les  registres  des  conciles,  qui  s'accor- 
doient  comme  chats  et  rats, n'eussent  esté  supri- 
mez  ou  bien  conciliez.  Il  se  passa  plusieurs  dis- 
cours là  dessus  entre  tous  ceux  qui  estoient  hl 
presens,  trop  longs  à  reciter  et  de  peu  d'utilité; 
et  partant  nous  les  passerons  sous  silence,  pour 
vous  ramentevoir  que ,  durant  le  cours  de  cette 
année,  il  mourut  plusieurs  personnes  de  qualité 
en  France ,  comme  l'archevesque  de  Lyon , 
nommé  d'Epinac, homme  de  grand  esprit,  et  qui 
avoit  esprouvé  en  sa  vie  toutes  les  sortes  de  for- 
tunes, bonnes  et  mauvaises,  messieurs  de  Chi- 
verny ,  chancelier  de  France,  de  Schomberg, 
des  premiers  au  conseil  des  finances,  et  d'Incar- 
ville ,  controoleur  gênerai  d'icelles,  par  la  mort 
desquels  et  des  vertigots  ordinaires  du  sieur  de 
Sancy,  vous  demeurastesseul  en  l'administra tlou 
des  finances;  madamoiselle  de  Bourbon,  ma- 
dame la  duchesse  de  Beaufort  et  madame  la  cou* 
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pestable,  de  la  mort  desquelles  deux  dernières 
il  a  esté  fait  de  grands  et  forts  divers  discours , 
les  plusnialicieux  disans,  que  s'estans  addonnées 
toutes  deux  à  la  magie  pour  parvenir  aux  hautes 
dignitezoàluneestoit  montée  et  l'autre  esperoit 
de  bieD  tost  parvenir,  le  maistre  de  cette  science 
les  estoit  venu  visiter  à  leur  fin;  cette  opinion  en 
partie  fondée  sur  les  estranges  accidens  ausquels 
elles  tombèrent  quasi  esgallement  pendant  leurs 
maladies  de  peu  de  jours  et  en  leur  mort,  les- 
quels leur  avoîent  tourné  la  face  et  tous  les  traits 
du  visage  s'en-devant  derrière  et  s'en-dessus  des- 
sous, et  hérissé  les  cheveux  de  telle  sorte,  qulls 
avoient  rendu  ces  beautez ,  estimées  les  plus  ex- 
cellentes de  leur  temps,  non  seulement  laides , 
mais  tellement  difformes  qu'elles  fiEÛsoient  hor- 
reur à  regarder. 

Et  se  fait  par  les  medisans  un  conte  de  la  der- 
nière (que  Tun  de  nous  a  neantmoins  ouy  affer- 
mer pour  véritable  à  trois  dames  de  qualité ,  du 
nombre  de  plusieurs  autres  que  cette  connestable 
avoit  priées  à  une  assemblée  qui  se  faisolt  chez 
elle!,  à  sçavoir,  que  comme  elle  estoit  causant 
et  devisant 9  en  apparence  fort  Joyeuse,  avec 
les  susdites  dames  et  autres ,  une  de  ses  femmes 
tny  vint  dire  qui!  estoit  effrontément  entré  dans 
la  chambre  un  grand  gentil-homme  d'assez  bonne 
mine,  mais  de  teint  et  poil  fort  noir,  qui  deman- 
doit  déparier  à  elle,  disant  avoir  des  choses 
pressées  et  de  grande  conséquence  à  luy  dire,  et 
prié  que  l'on  la  vint  quérir.  Duquel  message  de- 
ineurant  comme  toute  esperduë  et  interditte,  elle 
ne  laissa  pas  neantmoins  d'ordonner  à  sa  femme 
de  chambre  d'aller  dire  à  cet  homme  qu'il  s'en 
allast  et  re\int  une  autrefois,  dautant  qu'elle 
nepouvoit  pas  quitter  la  compagnie;  mais  que 
l'autre  n'ayant  pas  pris  ces  excuses  en  payement , 
ft  lu}  ayant  mandé  qu'elle  ne  faillit  pas  de  ve- 
nir, s:nan  qu'il  Tiroit  quérir,  elle  bc  résolut  d'y 
satiitiire,  et  pour  cet  elTet  s'en  vint  avec  un  vi- 
i^e  quasy  demy  mort  séparer  la  compagnie, 
[renant  pour  excuse  qu'elle  se  trouvoit  inlinie- 
ment  mal  ;  et  en  quittant  ces  trois  dames ,  ses 
iotimes  amies ,  elle  leur  dit  adieu  avec  les  larmes 
aux  yeux  et  des  paroles  comme  si  elle  eut  dé- 
sespéré de  sa  vie  et  de  les  voir  jamais  plus ,  ainsi 
qu'il  advint ,  car  elle  mourut  fort  peu  après  en 
la  sorte  qu'il  a  esté  dit ,  n'ayant  esté  que  trois  ou 
quatre  jours  malade. 

Mais  laissant  ces  vaudevilles,  soient  vrays, 
soient  faux,  courir  à  leur  mode,  nous  nous  ré- 
duirons, pour  le  regard  demadame  la  duchesse  de 
Beaufort  (car  de  Tautre  ne  vous  en  avons-nous  pas 
^v  dire  de  grandes  particularitez) ,  à  ce  que  vous 
TiOQsen  ave2  conté,  tout  le  surplus  n'estans  que 
de>iner|  nous  Yous  ramentevrons  que  cette  dame 


ayant  peu  à  peu,  par  la  sugestion  d'aucuns 
siens  parens  et  alliez  pleins  de  vanité  et  d'ambi* 
tion(car  d'elle  mesme  elle  n'a  voit  pas  l'esprit 
assez  vif  ny  relevé  pour  tant  présumer  de  sa  per* 
sonne),  pris  des  espérances  de  pouvoir  parvenir 
à  des  oouronnes  et  diadesmes  pour  elle  et  ses 
enfans ,  la  curiosité  de  sçavoir  ce  qui  estoit  caché 
dans  Tadvenir,  luy  faisoit  rechercher  (comme  la 
foiblesse  de  l'esprit  des  femmes  est  ordinaire- 
ment susceptible  de  telles  vanitez  et  choses  fri- 
voiles)  toutes  sortes  d'expediens  et  de  personnes 
que  l'on  luy  disoit  estre  propres  à  un  tel  dessein: 
enquoy  elle  faisoit  souvent  de  fascheuses  ren- 
contres et  recevoit  des  responces  fort  esloignées 
de  ses  eminentes  prétentions,  les  uns  luy  disant 
qu'elle  ne  devoit  jamais  estre  mariée  qu'une  seule 
fois ,  les  autres  qu'elle  mourroit  assez  jeune ,  les 
autres  qu'un  enfant  luy  feroit  perdre  le  fruict 
de  ses  espérances ,  les  autres  qu'une  certaine  per- 
sonne qui  luy  estoit  fort  fEuniliere  luy  joiieroit 
un  mauvais  tour,  et  tous  en  gênerai  qu'ils  ne 
voyoient  ny  marques,  ny  signes,  ny  en  sa  na- 
tivité ,  ny  es  lignes  et  Uneamens  de  sa  personne 
qui  la  destinassent  à  porter  ny  sceptres ,  ny  cou- 
ronne royalle ,  ny  mesmes  aucuns  enfans  venans 
d'elle  :  ce  qui  l'aftligeoit  de  telle  sorte  qu'une 
certaine  Gratienne  qui  la  servoit,  vous  a  dit 
qu'elle  ne  faisoit  que  pleurer  et  souspirer  toutes 
les  nuicts  sans  qu'elle  en  pust  deviner  la  cause. 

Or,  quoy  que  cette  dame  fust  ainsi  agitée  de 
tels  soucis  et  fantaisies ,  et  outre  cela  fort  grosse 
et  fort  incommodée  de  sa  grossesse,  si  ne  laissa 
elle  pas  neantmoins  de  vouloir  aller  avec  le  Roy 
à  Fontainebleau  vers  la  fin  du  caresme.  Mais 
comme  luy  vit  les  festes  approcher,  et  que  s*il 
la  retenoit  près  de  luy  et  en  ses  jours  de  dévo- 
tion, cela  pourroit  apprester  à  parler,  voire  ap- 
porter du  scandale  aux  plus  scrupuleux ,  il  luy 
commanda  de  s'en  aller  faire  ses  Pasques  à  Paris, 
pendant  qu'il  feroit  les  siennes  aux  champs ,  et 
la  voulut  conduire  quasi  à  moitié  .chemin ,  où 
en  se  séparant  il  se  fit  de  part  et  d'autre  autant 
de  oomplimens ,  de  mystères  et  cérémonies  que 
s'ils  eussent  bien  sceu  qu'ils  ne  se  dévoient  Ja- 
mais plus  revoir,  voire  elle  en  partant ,  et  ayant 
les  larmes  aux  yeux ,  luy  recommanda  son  Cé- 
sar, son  Alexandre  et  sa  Henriette ,  ses  basti- 
mens  de  Monceaux  et  ses  pauvres  serviteurs  ; 
ce  qui  attendrit  tellement  le  cœur  du  Roy,  qu'il 
ne  se  pouvoit  quasi  tirer  d'entre  ses  bras,  voire 
fallut  que  M.  le  mareschal  d'Ornano  et  messieurs 
de  Roquelaure  et  de  Frontenac  les  vinssent  sé- 
parer et  le  ramener  à  Fontaine-bleau. 

Il  nous  seroit  facile  d'amplifier  grandement 
ces  discours  et  de  choses  encor  beaucoup  plus 
émerveillables  que  ce  que  nous  en  avons  dit  cy-^ 
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dessus,  si  nous  voulions  vous  rameute  voir,  nou 
pas  tout  ce  qu*uue  certaine  femme  nommée  la 
Rousse  et  son  mary(lesquels  avoient  long-temps 
servy  cette  dame,  et  que  vous  avez  gardez  six 
ans  prisonniers  à  la  Bastille ,  pour  avoir  parlé 
trop  librement  des  actions  et  vie  d'icelie)vous  en 
avoient  dit ,  car  vous  le  teniez  secret,  mais  seu- 
lement ce  qu'elle  en  contoit  à  nous  autres  lors- 
que nous  luy  voulions  donner  audience(car  c'es- 
toit  toute  sa  délectation  que  de  pouvoir  trouver 
qui  la  voulust  escouter  là  dessus)  .Mais  le  respect 
de  cette  dame,  de  ses  enfans  et  parens,  la  mé- 
moire de  Tamitié  que  le  Roy  luy  a  portée,  et 
Tanimosité  que  cette  Rousse  et  son  mary  tes- 
moignoient  contr'elle,  qui  nous  rend  suspect 
de  fausseté  la  pluspart  de  ce  qu'ils  en  disoient, 
nous  impose  silence,  et  nous  fait  contenter  de 
vous  ramentevoir  comme  elle  estant  revenue  à 
Paris ,  et  vous  ayant  fait  partie  avec  madame  la 
princesse  d'Orange  et  autres  personnes  qualiilées 
d'aller  faire  la  cène  à  Rosny ,  pour  leur  mons- 
trer  les  desseins  de  vos  bastimens  qui  8*avan- 
çoient  fort ,  par  le  moyen  des  dix  mil  eseus  que 
le  Roy  vous  avoit  donnez  au  voyage  de  Breta- 
gne, vous  estant  allé  dire  adieu  à  cette  duchesse 
avant  vostre  partement,  laquelle  estoit  logée 
chez  le  sieur  Zamet,  elle  vous  fit  bonne  chère, 
vous  pria  instamment  d'oublier  toutes  les  broiiil- 
leries  qui  s'estoiept  passées  entre  vous,  comme 
elle  vous  protestoit  d'avoir  fait  de  son  costé,  de 
la  vouloir  aymer  et  d'atTectionner  ses  interests 
comme  de  celle  que  vous  trouveriez  tousjours 
pour  estre  la  meilleure  et  plus  asseurée  de  tou- 
tes vos  amies;  qu'elle  avoit  tousjours  grande- 
ment estimé  vostre  vertu,  mais  qu'outre  cela 
vos  grands  et  utiles  services  rendus  au  Roy  et 
à  l'Ëstat  l'obligeoient  plus  que  Jamais  à  vous 
procurer  tout  bien  et  honneur  pour  des  raisons 
qu'elle  voys  diroit  à  vostrç  retour,  sa  resolution 
estant  de  ne  faire  plus  rien  sans  vos  bons  con- 
seils et  advis.  Vous  luy  usastes  de  plusieurs  ci- 
vilitez,  submissions  et  remerciemens,  sans  néant- 
moins  faire  aucun  semblant  de  vous  douter  de 
ce  qu'elle  vouioit  dire,  quoy  que  vous  ne  i'igno- 
rassiez  nullement ,  ne  vous  estant  jamais  peu  en- 
trer en  l'esprit,  comme  vous  nous  l'avez  souvent 
dit(veu  les  agitations  où  vous  aviez  souvent  veu 
entrer  celuy  du  Roy,  qui  tousjours  combattoit 
entre  l'honneur  et  l'amour,  et  la  différence  qu'il 
y  avoit  de  sa  gloire  acquise  à  la  honte  qu'il  re- 
cevroit  d'un  tel  mariage ,  vous  en  parlant  tous- 
Jours  en  ces  termes  lorsqu'il  vous  entretenoit  en 
particulier  là  dessus),  que  les  hautes  espérances 
de  cette  dame  peussent  jamais  réussir;  joint  à 
ces  difficultez  la  résolution  que  la  reine  duchesse 
de  Valois  tesmoignoit  d'avoir  prise  ^  suivant  trois 


lettres  qu'elle  vous  en  avoit  escrites ,  d'empes- 
cher  formellement  ce  desseûi.  Vous  ne  lairâs- 
tes  pas ,  nonobstant  ces  opinions ,  d'envoyer  ma- 
dame vostre  femme ,  lorsque  vous  fustes  prest  à 
partir,  prendre  aussi  bien  que  vous  congé  de 
cette  duchesse ,  laquelle  luy  fit  pareillement  fort 
bonne  chère ,  l'asseurant  que  vous  estiez  tous 
deux  en  très-bonne  intelligence  ensemble,  et 
qu'elle  la  vouioit  aymer  et  affectionner  comme 
sa  meilleure  amie ,  la  priant  aussy  de  la  vouloir 
aymer,  de  vivre  librement  avec  die,  et  de  ve- 
nir à  son  lever  et  à  son  coucher  quand  bon  luy 
sembleroit.  Et  s'estans  séparées  de  cette  sorte 
après  plusieurs  autres  pareils  complimens,  ma- 
dame vostre  femme  vous  conta  tout  cela ,  et 
vous  demanda  que  vouioit  dire  la  harangue  de 
cette  femme,  et  si  elle  estimoit  qu'elle  fost  si 
beste  que  de  tenir  à  honneur  la  liberté  qu'elle 
luy  avoit  donnée  d'aller  à  son  lever  et  à  son  cou- 
cher, qui  estoit  tout  ce  qu'elle  pourroit  faire ,  veu 
vostre  qualité,  envers  une  reine  de  France  pleine 
d'honneur  et  de  vertu.  A  quoy  vous  respondis- 
tes  que  vous  sçaviez  bien  ce  qu'elle  vouioit  si- 
gnifier par  ces  langages  ,'et  que  vous  luy  en  di- 
riez une  autre  fois  davantage,  mais  qu'elle  se 
gardast  bien,  en  attendant,  d'en  parler  à  per- 
sonne ny  de  dire  ses  sentimens  là  dessus ,  sur 
tout  à  la  princesse  d'Orange ,  qui  s'imagînoit  y 
avoir  de  grands  interests,  et  qu'elle  verroit  un 
beau  jeu  et  bien  joué  si  la  corde  ne  rompoit  ; 
mais  que  pour  vostre  opinion  celle  des  autres  ne 
succederoit  pas  comme  ils  s'estoient  imaginez. 

Le  lendemain  vous  vous  en  allastes  à  Rosny, 
où  deux  Jours  après,  un  matin,  quelque  peu 
avant  le  jour,  qui  estoit  le  samedy  de  I^nes, 
comme  vous  devisiez  avec  madame  vostre  femme, 
luy  parlant  de  ce  mariage,  et  commenciez  à  luy 
dire  ce  que  vous  en  estimiez ,  les  grands  ol)sta- 
cles  que  vous  prévoyez  à  son  accomplissement , 
et  les  inconveniens  et  desastres  dont  il  seroit  in- 
failliblement suivy  s'il  se  faisoit ,  vous  entendis- 
tes  fort  sonner  la  cloche  de  la  porte,. laquelle 
avoit  une  corde  qui  passoit  de  là  les  fossez,  et 
une  voix  peu  après  qui  crioit  incessamment  de 
iapart  du  Roy  y  de  la  part  du  Roy,  ce  qui  vous 
fit  mettre  la  teste  à  la  fenestre  pour  appeller  de 
vos  gens ,  afin  d'aller  abbaisser  le  pont  et  ouvTir 
la  porte.  Ce  qui  ayant  esté  fait ,  et  vous  estant 
descendu  en  bas  avec  vostre  robl)e  de  nuict,  il 
entra  un  courrier  qui  vous  dit  comme  tout  esmeu  : 
«Monsieur,  le  Roy  ne  vous  escrit  point,  mais 
«  m'a  commandé  de  vous  venir  trouver  toute  la 
«  nuict  pour  vous  dire  de  sa  part  que  vous  ne 
«failliez  pas,  si  vous  luy  voulez  Jamais  faire 
«plaisir,  d'estre  aujourd'huy  à  Fontaine-bleau. 
«  —  Jésus,  mou  amyi  luy  dites  vous,  le  Roy  est- 
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«il  malade?  —  Non,  monsieur,  respondit  le 
«  eoorrier,  mate  il  est  le  plus  fasché  et  ennuyé 
«qne  je  Taye  Jamais  veu  pour  quelque  accident 
■  qui  luy  soit  arrivé,  car  madame  la  duchesse 
«  est  morte.  —  La  duchesse  est  morte  !  luy  dites- 
«vons,  et  comment  cela?  De  quelle  maladie  si 
«  prompte  a  elle  esté  atteinte  ?  £h  I  comment  le 
«sçais  ta?  Je  te  prie,  monte  à  ma  chambre, 

•  dautant  que  je  me  morfonds  icy,  et  en  des-jeu- 
«  nant  (car  je  crois  que  tu  as  bon  appétit) ,  tu 

•  me  conteras  toute  cette  histoire.  »  Et  lors  estant 
venu  retrouver  madame  vosti*e  femme  au  lict, 
ea  ia  baisant  vous  luy  dites  :  «  Ma  fille ,  il  y  a  bien 

des  nouvelles;  vous  n'irez  point  au  coucher  ny 
au  lever  de  la  duchesse ,  car  la  corde  a  rompu  : 
mais  puisqu'elle  est  véritablement  morte.  Dieu 
luy  doint  bonne  vie  et  longue.  Voila  le  Roy 
délivré  de  beaucoup  de  travaux  d'esprit  parmy 
tant  d'irrésolutions  dont  il  estoit  agité.  Mais  es- 
coutons  les  particularité^  que  nous  en  peut  dire 
ce  courrier. — Je  les  sçais  toutes,  monsieur, 
repartlt-ll ,  car  j'ay  passé  par  le  logis  de  ma- 
dame la  duchesse ,  où  j'ay  trouvé  M.  de  la  Ya- 
renne  merveilleusement  affligé ,  lequel  m'a  tout 
conté,  se  doutant  bien  que  vous  vous  en  infor- 
meriez ,  pource  qu'elle  luy  avoit  dit,  il  n'y  avoit 
pas  six  heures,  lorsqu'elle  estoit  tombée  malade, 
beaucoup  de  bien  de  vous ,  et  asseuré  que  vous 
estiez  maintenant  en  bonne  intelligence;  et 
neantmoins  craignant  que  je  n'en  oubliasse 
quelque  cbose ,  il  m'a  baillé  une  lettre  où  il 
m'a  dit  qu'il  vons  en  &it  tout  le  discours.  »  La- 
quelle vous  ayant  mise  en  main  vous  y  leustes 
ee  qui  s'ensuit  : 

Leiire  de  M,  de  la  Varenne  à  M,  de  Rosuy,  sur 
ce  qui  s'est  faict  et  passé  en  cette  mort. 

Monseigneur,  ne  doutant  point  que  vous  ne 
soyez  en  peine  de  sçavoir  toutes  les  particula- 
ritez  qui  se  sont  passées  touchant  madame  la 
duchesse  (et  ce  avec  raison ,  car  elle  vous  aymoit 
et  estimoit  plus  que  seigneur  de  France) ,  je  vous 
diray  que  s'estant  séparée  du  Roy,  environ  à 
moitié  da  chemin  de  Fontaine-bleau  à  Paris , 
a\ec  plus  de  démonstration  de  passion  amoureuse 
et  de  regrets  l'un  pour  l'autre  que  jamais,  voire 
a>ec  des  paroles  telles  que  s'ils  eussent  deslors 
jugé  qu'ils  ne  se  dévoient  jamais  plus  voir, 
eonime  je  l'estime  bien  maintenant ,  le  Roy  me 
commanda  de  l'accompagner,  et  de  la  mener 
loger  chez  M.  Zamet ,  comme  je  fis.  Et  le  len- 
demain, qui  estoit  le  jeudy  absolu,  après  qu'elle 
eut  tnen  disné,  et  de  fort  bon  appétit,  car  son 
kste  Tavmt  traittée  de  viandes  les  plus  friandes 
et  délicates  et  qu'il  sçavoit  estre.le  plus  selon  son 


goust,  ce  que  vous  remarqueres  avec  vostre  pru- 
dence ,  car  la  mienne  n'est  pas  assez  excellente 
pour  présumer  des  choses  dont  il  ne  m'est  pas 
apparu ,  elle  s'en  alla  oûyr  ténèbres  au  petit  Saint 
Anthoine,  où  il  se  fait  tous  les  ans,  à  mesme 
jour,  un  des  plus  excellens  concerts  de  musique 
qui  se  puysse  oûyr,  durant  lequel  il  luy  avoit 
pris  quelques  ébloûyssemens  qui  l'avoient  fait 
revenir  plutost  qu'elle  n'avoit  délibéré  au  logis 
dudit  sieur  Zamet.  Auquel  lieu ,  pendant  qu'elle 
se  promenoit  dans  le  jardin,  elle  avoit  esté  sur- 
prise d'une  grande  apoplexie,  qui ,  dés  l'heure 
mesme ,  l'a  voit  pensé  suffoquer  :  de  laquelle  es- 
tant un  peu  remise,  elle  n'avoit  eu  autre  parole, 
sinon  que  l'on  l'ostast  promptement  de  ce  logis , 
et  que  l'on  la  portast  en  celuy  de  madame  de 
Sourdis,  au  cloistre  Sainct  Germain  (ce  que  l'on 
avoit  esté  contraint  de  faire,  à  cause  de  la  pas- 
sion extrême  qu'elle  tesmoignoit  avoir  de  deslo- 
ger du  logis  du  sieur  Zamet ,  et  aller  en  l'autre), 
où  elle  ne  fut  pas  si  tost  arrivée  que  s'estant 
mise  au  lit,  elle  n'eust  des  redoublemens  de  son 
premier  accez  tellement  frequens,  que  je  me  ré- 
solus d'en  advertir  le  Roy,  et  de  lui  mander  que 
tous  les  médecins  doutoient  fort  de  sa  vie ,  sur 
tout  à  cause  qu'estant  fort  grosse  Ton  ne  pouvoit 
pas  user  de  remèdes  proportionnez  à  la  violence 
du  mal;  mais  que  depuis,  la  voyant  tellement 
empirée  et  changée ,  qu'il  n'estoit  nullement  à 
propos  que  le  Roy  la  vist  ainsi  défigurée ,  de 
crainte  que  cela  ne  l'en  dégoutast  pour  jamais, 
si  tant  estoit  qu'elle  pust  revenir  à  convales- 
cence, je  me  suis  bazardé,  tant  pour  cette  raison 
que  pour  éviter  les  trop  grands  regrets  et  des- 
plàisirs  du  Roy,  s'il  eust  veu  tant  souffrir  une 
créature  qu'il  avoit  si  fort  aymée,  de  luy  escrire 
que.  je  le  suppliois  de  ne  venir  point,  dautant 
qu'elle  estoit  morte ,  et  que  sa  veuë  ne  luy  feroit 
que  rengreger  ses  douleurs  et  luy  causer  quel- 
que fascheux  accident,  et  en  tout  cas  apprester 
à  parler  à  beaucoup  d'esprits  malicieux.  A  quoy 
Sa  Majesté  se  résolut,  par  l'instance  formelle  de 
tous  ses  plus  qualifiez  et  affidez  serviteurs  qui 
fussent  auprès  d'elle  lors  qu'il  a  receu  ma  lettre, 
s'en  estant  sur  ses  pas  retourné  à  Fontaine-bleau. 
Et  moy  je  suis  icy  tenant  cette  pauvre  femme 
comme  morte  entre  mes  bras,  ne  croyant  paii 
qu'elle  vive  encor  une  heure,  veu  les  effroyables 
accidens  dont  elle  est  travaillée.  Ce  courrier, 
que  vous  cognoissez,  vous  dira  le  surplus,  et 
fera  entendre  ce  que  le  Roy  désire  de  vous  ;  à 
quoy  je  ne  doute  point  que  vous  n'obeyssiez 
aussi-tost,  je  vous  en  supplie,  luy  ayant  tousjours 
ouy  dire  qu'il  n'a  jamais  trouvé  serviteur  qui 
l'ayt  si  puissamment  consolé  que  vous  en  tou- 
tes ses  afOictionSi  et  vous  jugez  assez  qu'U  a  be* 
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Boia  de  Testre  es  cdtocy,  ayant  fait  une  telle 
perte.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Ayant  leu  cette  lettre  tout  haut,  le  courrier 
vous  dit  que  c'estoit  ce  que  M.  de  la  Varenne  luy 
avoit  donné  charge  de  vous  dire,  n'ayant  rien  à 
y  a^ouster,  sinon  qu'a  la  première  lettre  qu'il 
faisoit  là  mention  d'avoir  escrite  au  Roy,  Sa 
Majesté  estoit  aussi-tost  montée  à  cheval  et  s'es- 
toit  acheminée  vers  Paris  ;  mais  qu'ayant  receu 
la  seconde  à  my  chemin,  il  s'estoit  arresté  tout 
court,  disputant  en  luy  mesme  s'il  yrolt  voir 
cette  femme,  que  l'on  luy  mandoit  estre  morte, 
ou  s'il  s'en  retourneroit  à  Fontaine-bleau.  Sur- 
quoy,  après  que  messieurs  d'Ornano,  de  Roque- 
laure,  de  Frontenac  et  autres  particuliers  servi- 
teurs luy  eurent  persuadé  de  s'en  retourner,  il 
l'avoit  appelle  au  milieu  de  la  campagne  et  com- 
mandé de  vous  venir  trouver  et  dire  ce  que  vous 
aviez  entendu  de  luy,  vous  priant  de  faire  dili- 
gence ,  à  quoy  vous  ne  manquastes  pas  ;  car ,  es- 
tant aossirtost  monté  à  cheval,  vous  vous  en  al- 
iastes  desjeuner  à  Poissy  et  disner  à  Paris.  Là 
vous  empruntastes  le  carrosse  de  monsieur  l'ar- 
cbevesque  de  Glasco,  qui  portoit  le  nom  de  Be- 
thune,  avec  lequel  vous  allâtes  prendre  la  poste 
à  Ëssone, 

Vous  arrivastes  sur  les  six  heures  du  soir  à 
Fontaine-bleau.  Le  Roy  estant  lors  seul  dans  la 
galerie  de  sa  chambre ,  en  laquelle  vous  voyant 
entrer  il  vous  alla  embrasser  et  vous  dit  :  «  Mon 
«  amy,  vous  soyez  le  tres-bieu  venu,  car  je  suis 
«  infiniment  ayse  de  vous  voir,  cognoissant,  par 
la  diligence  dont  vous  avez  usé,  l'affection  que 
vous  me  portez  et  les  ressentimens  que  vous 
avez  de  mon  afOiction ,  encor  qu'elle  m'ait  ré- 
duit en  tel  estât  que  je  n'ay  point  mainteDant 
de  plus  doux  contentement  que  de  pouvoir  de- 
meurer seul  à  entretenir  mes  tristes  pensées, 
ny  de  plus  forte  appréhension  que  de  voir  nou- 
vellement quelqu'un  de  mes  afïldez  et  familiers 
serviteurs  comme  vous ,  dautant  qu'alors  se 
redoublent  en  moy  les  douloureux  ressentimens 
de  mon  extrême  perte,  sur  laquelle  j'ay  estimé 
pouvoir  tirer  plus  de  consolation  de  vous  que 
de  nul  autre,  qui  est  la  seule  raison  pourquoy 
je  vous  ay  mandé  en  telle  diligence  ;  et  partant 
faites  en  sorte  que  je  ne  sois  point  frustré  de 
mon  attente.  » 

«  Sire,  luy  respondites-vous,  en  une  occasion 
tant  importante  je  me  garderay  bien  d'entre- 
prendre sur  les  œuvres  esmerveillables  de 
Dieu,  celles  du  temps,  ny  de  vostre  tant  excel- 
lente et  singuliei*e  prudence ,  desquelles  seules 
doivent  procéder  les  plus  efflcacieuses  conso- 
lations que  vous  sçauriez  recevoir,  ny  de  vou- 
%  loir  -alléger  vos  ennuis  en  exténuant  vostre  perte 


»  ou  en  ravallant  le  prix  du  sujet  que  vous  nh 
«  grettez,  et  encor  moins  useray-je  de  correc- 
«  tiens  et  remonstrances  sur  l'excez  qui  se  pour- 
«  roit  trouver  en  vostre  afQiction,  pource  qu'elle 
«  tirera  plus  focilement  le  temperamment  dont 
«  elle  aura  besoin ,  de  vostre  grand  jugement  et 
«sagesse,  que  de  toutes  les  paroles  et  raisons 
«  dont  je  me  pourrois  servir  pour  cet  effet  :  aussi 
A  que  l'entreprenant  par  l'une  de  ces  deux  voyes 
«  ce  seroit  plutost  vous  ennuyer  que  vous  oonso- 
«  1er  et  accroistre  vos  desplaisirs  que  de  les 
«adoucir;  et  me  semble  bien  plus  À  propos  de 
«  vous  ramentevoir  quelques  couplets  de  ceux 
«  que  vous  nommiez  vos  pseauraes  estans  de  la 
«religion,  que  le  changement  d'icelle  ne  vous 
«  aura  pas,  à  mon  advis,  effacez  de  la  mémoire, 
«  afin  que  vous  vous  en  serviez  maintenant  utile- 
«  ment  comme  je  vous  ay  veu  faire  autrefois  en 
«  vos  plus  grandes  desconvenuës  et  anxietez. 
«  Le  premier  desquels  commence  ainsi  : 

Remets  en  Dieu  et  toy  et  ton  afiUre, 

£n  lui  te  fie ,  et  U  accomplira 

Ce  que  tu  veux  accomplir  et  parfaire... 

«  Le  second  est  tel  : 

Laisse  Dieu  faire ,  attends-le  et  ne  te  donne 
Soucy  aucun ,  regret  ny  4espiaisfr... 

«  Et  le  troisiesme  aussi  est  tel  que  je  vous  ay  sou- 
«vent  ouy  dire,  lors  que  Dieu  avoit  convert\' 
«  eu  bien  des  accidens  tres-fascheux  en  l'appa- 
«  rence  humaine  : 

O  Dieu  1  quelle  hantesse , 
Des  œu\  res  que  tu  fais  ; 
Et  quelle  est,  en  tes  faits , 
Ta  profonde  sagesse. 

J'en  pourrois  encor  alléguer  d'autres  semblables, 
que  j'ay  plutost  retenus  pour  vous  les  avoir  ouy 
dire  que  pour  les  avoir  leus,sije  ne  craignois 
de  vous  ennuyer,  et  ne  cognoissois  qu'en  ce  peu 
de  paroles  prononcées  par  Tesprit  de  Dieu , 
vousy  pouvez  trouver  touteslesconsolationsqui 
vous  peuvent  estre  maintenant  nécessaires.  Et 
partant,  Sire,  ayez  agréable  de  remettre  eu  Dieu 
et  vous  et  vos  affaires;  confiez-vous,  Sire,  du 
tout  en  luy,  et  il  accomplira  ce  que  je  vous  ay 
tousjours  veu  le  plus  ardemment  souhaitter,  qui 
est  d'avoir  une  femme  que  vous  puissiez  aymer, 
laquelle  vous  fasse  des  enfans  qui  puissent, 
sans  dispute ,  vous  succéder  au  royaume.  Lais- 
sez aussi  faire  Dieu,  Sire,  ne  vous  mettez  en  nul 
soucy,  et  n'ayez  regret  ny  desplaisir  des  choses 
où  sa  providence  opère,  comme  elle  fait  maui- 
festement  au  sujet  qui  se  présente ,  et  admirez 
la  hautesse  de  ses  œuvres  et  sa  très-profonde 
sagesse  en  tous  ces  accidens,  desquels  vous 
vous  plaignez  et  desquels  il  se  veut  servir ,  n'en 
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«doutez  point,  pour  opérer  les  choses  admirables 
•doot  il  veut  que  vous  soyez  l'instrument  ;  pour 
«voas  descharger  de  beaucoup  de  soucis,  et 
■  mettre  vostre  esprit  en  repos  en  le  délivrant  de 

•  tant  de  contentions  dont  il  estoit  inquiété  ;  pour 
•avoir  des  désirs  que  vostre  honneur  et  vostre 
•propre  prudence,  je  le  sçay  bien,  desapprou- 

•  voient  entièrement,  et  des  desseins  à  accomplir, 

•  que  par  la  multiplicité  des  obstacles  ausquels 

•  la  nature  dlceux  les  assujettissoit ,  vostre  gene- 

•  rosité  et  solide  jugement  vous  faisoit  estimer 
«inexécutables,  sinon  par  des  formes  et  des 
«moyens  entièrement  disproportionnez  à  tant 

•  de  gloires  par  vous  acquises  et  à  cette  haute  re^ 

•  nommée  de  vos  vertus  insignes  que  l'univers 
•publie.  » 

Le  Roy  vous  escouta  fort  attentivement ,  et 
voyant  que  vous  vous  estiez  teu  pour  attendre 
sa  responce ,  il  se  mit  à  vous  regarder  fixement  ^ 
puis,  ayant  fait  dix  ou  douze  pas  parmy  la  gallerie, 
il  vous  dit  :  «  A  la  vérité,  mon  amy ,  j'avois  bien 
«  espéré  de  vostre  venue  quelque  espèce  de  con- 
«solation  ;  mais ,  considéré  la  vivacité  de  vostre 

•  esprit,  vostre  humeur  prompte  et  soudaine ,  et 

•  les  commandemens  absolus  que  je  vous  ay  sou- 

•  vent  faits  de  me  parler  librement,  lors  que  vous 
<  seriez  seul  avec  moy ,  et  de  ne  me  celer  et  des* 

•  goiser  nuls  de  vos  sentimens  aux  choses  que 

•  vous  me  verriez  entreprendre  au  préjudice  de 

•  ma  personne  et  de  mon  Estât,  J^attendois  de 
'VOUS  plutost  des  remonstrances  pareilles   à 

•  celles  que  vous  m'avez  faites  autresfois  sur  ce 
•mesme  sujet ,  que  non  pas  loiianges  telles  que 
•'  vous  m'avez  données,  enquoy  neantmoins  vous 

•  m'avez  fait  plaiâr;  car  aussi,  pour  en  dire  la 

•  vérité,  n'est-ce  pas  au  temps  qu'un  esprit  est 

•  grandement  affligé  qu*il  luy  faut  reprocher  ses 

•  fautes.  Que  si  vous  avez  touché  aux  miennes , 
«  vous  l'avez  fait  si  doucement  que  je  ne  m'en 
«sçaurois  plaindre,  vous  estant  contenté  de  me 
'  faire  foire  ma  leçon  par  un  roi ,  inspiré  du  Roy 
•desroys,  de  laquelle  je  profiteray ,  je  vous  le 
«  promets,  prenant  de  fort  bonne  part  tout  ce  que 

•  vous  m'avez  dit,  voire  je  recognois  bien  que , 
«  craignant  de  me  fascher,  vous  n'avez  pas  voulu 
'  achever  la  suitte  du  dernier  couplect ,  et  par  là 
«  fait  cognoistre  que  les  esprits  vifs  et  prompts 
«  ne  laissent  pas  d'estre  fort  circonspects ,  lors 
'  que  les  occasions  le  requièrent.  »  Vous  eustes 
encor  plusieurs  propos ,  le  Roy  et  vous  sur  ce 
sujet,  qui  seroient  trop  longs  à  reciter ,  après 
bquelft  11  sortit  de  la  gallerie ,  et  fut  trouvé 
beaucoup  moins  triste  par  ceux  qui  estoient  dans 
ta  chambre ,  qu'ils  ne  l'avoient  veu  auparavant. 
Et  quelques  jours  après ,  sa  vertu  surmontant 
peu  à  peu  ses  passions ,  et  n'y  ayant  plus  per- 


sonne  qui  l'entretint  en  iceUesi  il  revint  en  sob 
premier  naturel  et  vacqua  comme  auparavant 
aux  affaires  de  son  Estât, 


CHAPITRE  XCIL 

Ckmversions  éclatantes.  Marthe  Brossier.  Af- 
faires du  marquisat  de  Saluées.  Ambassa- 
deurs du  duc  de  Savoie,  Prohibition  des 
marchandises  étrangères.  Plégodations  avec 
Marguerite  de  Valois.  Le  Pape  déclare  nul 
le  mariage  de  Henri  IV  et  de  cette  princesse. 

Incontinent  après  la  mort  de  madame  la  du- 
chesse de  Beau-fort,  la  marquise  de  Belle-isle  se 
rendit  feuillantine   par  dévotion,  et   M.   de 
Joyeuse  estant  pressé  du  Pape  de  rentrer  en  reli- 
gion, du  vœu  de  laquelle  il  n'avoit  esté  dispencé 
que  pour  faire  la  guerre  au  Roy,  et  pendant 
icelle  seulement,  après  avoir  marié  une  seule 
fille  qu'il  avoit  héritière  unique  de  toute  la  mai- 
son de  Joyeuse  à  M.  de  Mont-pensier,  et  quelques 
jours  auparavant  pris  sa  dernière  main  des  de- 
lices  ,  plaisirs  et  voluptez  du  monde,  se  remist 
capucin.  Quasi  au  mesme  temps  fut  suscitée,  par 
quelques  malins  et  pernicieux  esprits,  une  cer- 
taine fille,  nommée  Marthe  Brossier ,  à  contre- 
faire la  démoniaque,  afin  de  s'en  .servir  à  de  très- 
mauvais  desseins  contre  le  Roy  et  TEstat,  ausquels 
Sa  Msyesté,  quelque  prudence,  diligence  et 
générosité  dont  elle  usast,  ne  remédia  pas  sans 
beaucoup  de  peme  et  grande  longueur  de  temps, 
car  cette  fille  fut  promenée  jusques  à  Rome;  et 
dura  cette  manigance  près  d'un  an  et  demy ,  de 
laquelle  je  laisse  les  particularitez  aux  historiens 
qui  les  recitent  amplement.  Pour  mesme  raison, 
je  ne  dirai  que  peu  de  chose  au  prix  des  longs 
traittez  qui  en  ont  esté  faits,  des  diverses  procé- 
dures et  productions  de  titres  qui  se  firent  à 
Rome  et  ailleurs,  touchant  les  contrariantes  pré- 
tentions du  Roy  et  de  M.  de  Savoye,  sur  le 
marquisat  de  Saluées,  lesquelles  consumèrent 
beaucoup  plus  de  temps  qu'ils  n'estoit  convenu 
par  le  compromis  pour  l'arbitrage  remis  au  Pape  ; 
lequel ,  par  certaine^  offres  que  luy  fit  un  am- 
bassadeur de  M.  de  Savoye  (  qui  sembloient  con- 
clurre  qu'il  s'entendit  avec  le  Roy ,  sous  l'espe* 
rance  à  luy  donnée,  que  sentenciant  en  sa  faveur, 
il  donneroit  ledit  marquisat  à  un  de  ses  nepveux 
pour  le  tenir  en  hommage  lige  de  la  couronne 
de  France  ) ,  prit  sujet  de  se  desporter  pour  tous- 
jours  du  susdit  arbitrage.  Pendant  tous  lesqueb 
temps  de  ses  débats  et  contestations  par  tiltres 
et  papiers ,  M.  le  duc  de  Savoye  ne  laissa  pas 
d'avoir  envoyé  en  France,  a  diverses  fois,  les 
sieurs  de  Jacob ,  de  la  Rochette ,  de  Luilins  »  ù/^ 
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Bretons  et  de  Roncas ,  pour  essayer  s'il  n*y 
auroit  point  moyen  de  traitter  quelque  chose 
plus  advantageux  pour  luy  avec  la  propre  per- 
sonne du  Roy,  qu^il  ne  voyoit  apparence  de 
Fespererpar  le  Jugement  du  Pape  ny  les  assis- 
tances d'Espagne. 

Tous  lesquels  députez  faisant  fondement  sur 
la  grande  faveur  que  Ton  disoit  que  vous  possé- 
diez lors  (  laquelle  estoit  plutost  neantmoins  en 
l'opinion  des  hommes  qu'en  effet,  d'autant  que  le* 
Roy,  comme  prince  sage,  n'ayant  Jamais  aimé  à 
se  coiffer  de  favoris  inutiles  et  par  simple  humeur 
et  fantaisie,  tous  les  plus  accréditez  des  siens  ne 
Se  trouvoient  Jamais  avoir  de  pouvoir  ny  d'au- 
tfaoritéen  la  resolution  des  afTalresqu'à  proportion 
de  leurs  bons  conseils,  utilité  de  leurs  services 
et  vertus),  vous  en  parlèrent  souvent ,  vous  don- 
nant de  grandes  asseurances  de  l'amitié  de  leur 
maistre,  de  l'estime  qu'il  faisoit  des  bonnes  pai^ 
tics  qui  estoient  en  vous ,  et  de  l'intention  qu'il 
avoit  de  ne  laisser  point  long-temps,  sans  digne 
recognoissance ,  les  obligations  que  vous  acquer- 
riez sur  luy,  en  facilitant  son  accommodement 
avec  le  Roy ,  sans  la  perte  de  ce  qui  estoit  juste- 
ment sien.  Mais  nonobstant  tous  leurs  beaux  dis- 
cours si  ne  peurent-ils  tirer  autre  responce  de 
vous,  sinon  que  vous  ne  desiriez  emporter  autre 
rémunération  de  toutes  vos  actions  que  la  seule 
gloire  et  louange  d'avoir  tousjours  esté  utile  et 
loyal  serviteur  de  vostre  Roy,  en  ne  luy  conseil- 
lant jamais  rien  de  dommageable  ny  de  honteux, 
comme  seroit  ce  délaissement  par  apparence  de 
force.  Que  si  M.  de  Savoye  avoit  quelque  gra- 
tification à  désirer  de  Sa  Majesté,  il  la  falloit 
attendre  de  sa  pure  libéralité,  qui  ne  seroit  ja- 
mois  dite  telle,  tant  que  la  chose  à  luy  demandée 
ne  seroit  pas  en  son  absolue  disposition ,  mais 
possédée  par  un  autre;  ne  doutant  nullement 
aussi  que  les  choses  estans  remises  en  Testât  con- 
venable à  la  dignité  d'un  si  grand  Roy ,  qu'il 
n'en  usast  après,  ainsi  qu'il  appartenoit  à  son 
eminente  vertu  et  haute  renommée. 

Lequel  mesme  langage  ces  députez  ayant  aussi 
entendu  de  la  propre  bouche  du  Roy ,  sans  leur 
donner  nul  plus  grand  esclaircissement  de  ses 
Intentions,  ils  commencèrent  à  se  douter  que 
leurs  voyages  ne  seroient  pas  de  grande  utilité 
par  la  voye  qui  leur  avoit  esté  ordonné  de  sui- 
vre ;  et  partant ,  afin  de  se  foire  estimer  habiles 
négociateurs  en  ne  retournant  pas  les  mains  vui- 
des  ,  ils  voulurent  essayer  d'en  tirer  quelque 
firuit  par  une  autre  manière;  dequoy  ils  conceu- 
rent  espérance ,  ayant  entendu ,  par  hazard ,  et 
comme  les  uns  et  les  autres  discouroient  par-cy 
par-là ,  des  plaintes  et  bruits  de  divers  mescon- 
lentemens  ;  lesquels ,  ayans  voulu  davantage  ap- 


profondir ,  et  les  trouvans  plus  communs  qu'ils 
ne  se  fussent  peu  imaginer  (comme  c'est  l'ordi- 
naire des  gens  oysife ,  et  sur  tout  des  courtisaDS 
françois ,  de  se  plaindre  quasi  tousjours  du  gou- 
vernement présent  du  Roy  et  de  ses  principaui 
ministres ,  et  d'envier  ceux  qu'ils  voyent  plus 
employez  qu'eux ,  et  tout  cela  le  plus  souvent 
sans  sçavoir  pourquoy  ] ,  ils  firent  sur  telles  ni- 
velleries  et  paroles  vaines  Jettées  en  l'air  un  fort 
grand  fondement;  se  vindrent  à  persuader,  que 
si  une  fois  leur  maistre  pouvoit  venir  luy  mesme 
en  personne  en  cette  Cour ,  il  luy  seroit  facile, 
par  l'authorité  de  sa  présence ,  la  gravité  de  ses 
discours,  ses  deceptives  cajoleries  et  ses  insignes 
liberalitez  ,  de  fomenter  de  sorte  tels  mesconten- 
temens ,  que  venant  à  produire  des  fruits  con- 
formes à  telles  semences ,  le  Roy  trouveroit  as- 
sez de  besongne  taillée  dans  son  propre  Estât, 
sans  en  aller  chercher  chez  ses  voisins  ;  ne  con- 
sidérant pas  que  la  légèreté  des  hommes  est 
ordinairement  telle,  mais  sur  tout  celle  des  cour- 
tisans françois ,  que  comme  ils  s'altèrent  facile- 
ment pour  un  rien,  aussi  s'appaisent-lls  tout  de 
mesme  pour  fort  peu  de  chose ,  voire  arrive  fort 
souvent  qu'une  bonne  œillade ,  un  doux  sousris, 
une  louange ,  une  gracieuse  parole  et  une  accol- 
lade  de  leur  Roy ,  change  les  cœurs  les  plus  ul- 
cérez ,  et  leur  fait  protester  tout  haut  d'employer 
biens  et  vies  pour  son  service. 

Tellement  que  sur  semblables  presuppositions , 
M.  de  Savoye  tesmoigna  de  grandes  froideurs 
aux  Espagnols ,  refusa  son  fils  aisné  et  sa  fille 
aisnée  au  roy  d'Espagne ,  qui  les  luy  demandoit 
pour  estrc  nourris  près  de  luy  avec  offï-es  de  les 
entretenir  de  toutes  choses ,  et  leur  donner  un 
équipage  digne  de  la  grandeur  de  la  maison  d'Es- 
pagne de  laquelle  ils  estoient  sortis ,  et  se  résolut 
de  s'en  venir  en  France,  ses  imaginations  le  por- 
tant à  s'estimer  si  adextre ,  si  éloquent ,  fin  et 
rusé,  qu'il  s'accommoderoit  en  tout  et  par  tout 
avec  le  Roy ,  et  conserveroit  tout  ensemble  son 
marquisat.  Et  en  cette  manière,  sur  telles  causes, 
et  pour  telles  raisons ,  fut  entièrement  rompu 
tout  l'arbitrage  du  Pape ,  et  le  Roy ,  qui  avoit 
avec  difficulté  permis  au  duc  de  Savoye  de  ve- 
nir en  France ,  disposé  à  recouvrer  le  sien  par 
la  voye  des  armes,  si  l'arrivée  du  duc  ne  luy 
apportoit  le  contentement  qu'il  avoit  tesmoigné 
aux  siens  d'en  attendre ,  et  mesme  luy  en  avoit 
fait  sentir  quelque  chose  par  une  sienne  lettre. 

Cependant  sur  les  advis  receus  par  Sa  Ma- 
jesté ,  que  le  duc  de  Biron ,  en  un  voyage  par 
luy  fait  en  Guyenne ,  avoit  usé  de  carresses  ex- 
cessives à  l'endroit  de  toute  la  noblesse ,  gratifié 
de  plusieurs  dons  et  liberalitez  les  plus  remuans 
et  accréditez  d'icelle ,  tenu  table  ouverte  fort 
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spbmdideàtoasyenans,  et  des  propos  fort  inso- 
lenset  audacieux  au  milieu  du  vin  et  des  vian- 
des^  esloignez  du  respect  deu  à  son  Roy;  et  ({u'en 
d  autres  provinces  quelques  autres  grands  du 
royaume,  dont  les  humeurs  estoientplus  cachées, 
y  faisoient  des  menées  sourdes  et  pratiques  sous- 
inaio,  qui  valloient  encor  moins  que  ces  escapa- 
des publiques  et  propos  enflez  de  vent  du  duc  de 
fiiroD.  Sur  telles  nouvelles  dont  Sa  Majesté  vous 
parla,  elle  se  résolut  d'aller  passer  son  esté  à 
filoys,  sous  prétexte  d'y  manger  des  melons  ; 
mais ,  en  effet ,  afm  qu'estant  plus  proche  des 
lieux  où  s'espandoient  ces  mauvaises  semences , 
et  toutes  ces  rumeurs  dmit  l'on  bruyoit ,  il  les 
descouvrit  plus  facilement ,  ou  amortist  entière- 
ment (comme  tout  cela  luy  succéda  fort  heureu- 
sement pour  lors) ,  son  approchement,  son  hu- 
meur douce,  ses  propos  familiers,  ses  agréables 
cajoleries ,  son  habilité  à  pratiquer  les  esprits  et 
descouvrir  les  ruses  et  menées  d'autruy ,  et  sur 
tout  cette  valeur  incomparable  et  diligence  ad- 
mirable à  courir  aux  occasions  produisans  tous 
ces  effets. 

En  ce  lien  de  Bloys  vous  vint  trouver  la  prin- 
cesse d'Espinoy,  avec  ses  trois  fils  et  sa  fille  ais- 
Dée  (la  jeune  estant  nourrie  avec  la  marquise  de 
Roobais,  vostre  tante  et  la  sienne,  veufve  du 
Tioomte  de  Gand,  vostre  oncle  et  vostre  parrain) , 
pour  vous  requérir  d'assistance  contre  les  vio- 
lences des  prince  et  princesse  de  Ligne  leurs  pa- 
ïens et  les  vostres ,  lesquels  leur  usurpoient  tout 
leur  bi^ ,  et  de  vouloir  accepter  la  tutelle  de  ses 
fils,  qui  vous  avoit  esté  defferée  comme  estant 
ie  plus  proche  de  leurs  parens,  du  costé  paternel 
en  France  :  ce  que  vous  fistes  fort  franchement 
après  en  avoir  parlé  au  Roy ,  qui  promit  d'ap- 
puyer vos  demandes  de  son  authorité  ;  et  pour 
dire  en  trois  lignes  toute  cette  histoire  qui  dura 
six  ou  sept  ans ,  vous  retirastes  près  de  vous  ces 
trois  jeunes  seigneurs  et  les  entretinstes  comme 
vos  propres  enfans,  jusques  à  ce  que  vous  leur 
eussiez  fait  rendre  quelque  six  vingt  mille  livres 
de  rente  en  fonds  de  terre  qui  leur  avoient  esté 
usurpez* 

Ceux  de  Tours  vindrent  aussi  à  Bloys  pour 
TOUS  parler  de  faire  défendre  l'entrée  de  toutes 
sortes  de  manufactures  estraogeres ,  se  faisant 
forts  de  fournir  toute  la  France  de  semblables 
estofîes.  Vous  leur  remonstrastes  combien  à 
rexecutim  ils  trouveroient  leur  proposition  dif- 
ficile ,  et  qu'il  fallcHt  auparavant  faire  un  grand 
establisseme&t  pour  les  soyes  et  le  tirage  de  l'or 
et  l'argent,  et  considérer  de  quelle  perte  seroient 
cause  telles  défenœs  si  soudainement  faites  pour 
toutes  les  autres  villes  qui  trafiquoient  hors  le 
AQf  aume.  Mais  ne  se  laissant  pas  persuader  à  vos 


raisons ,  ils  s'addresserent  à  la  propre  personne 
du  Roy ,  laquelle  ils  solicitèrent  ou  plustost  im- 
portunèrent tellement ,  par  le  moyen  d'amis  et 
de  presens,  qu'enfin ,  pource  que  vous  ne  vou- 
lustes  pas  insister  à  soutenir  vostre  opinion ,  ils 
obtindrentce  qu'ils  demandoient.  Mais  tout  cela 
ayant  esté  ainsi  basty  sans  les  fondemens  néces- 
saires pour  un  si  grand  dessein ,  s'en  alla,  dans 
six  mois ,  en  ruine ,  les  incommodités  que  quasi 
toute  la  France  recevoit  de  ces  défences  ayant 
contraint  le  Roy  de  les  revocquer,  estant  à  Lyon. 

La  mort  de  la  duchesse  de  Beaufort  ayant  ùài 
cesser  les  difficultez  que  plusieurs  avoiOQt  faites 
de  parler  au  Roy  de  se  vouloir  marier ,  peu  de 
gens  de  bien  voulans  parler  en  faveur  d'elle ,  et 
tous  craignans  d'attirer  sa  mal-veillance  sur  eux 
en  parlant  pour  une  autre ,  chacun  commença 
lors  d'en  presser  le  Roy  ouvertement.  Le  parle- 
ment en  corps,  par  la  l)ouche  de  son  procureur 
gênerai,  et  plusieurs  autres  corps  et  compagnies, 
luy  en  firent  des  remonstrances ,  appuyées  de  si 
fortes  raisons  et  pleines  de  tesmoignages  d'une 
tant  sincère  et  universelle  affection  de  ses  peu- 
ples ,  que  ces  choses,  jointes  au  désir  qu'il  avoit 
toujours  eu  de  pouvoir  laisser  des  enfans  legiti* 
mes  qui  luy  succédassent  au  royaume,  et  pussent 
joiiyr  des  doux  fruicts  que  tant  d'amertumes 
qu'il  avoit.  goustées  et  de  pénibles  travaux  qu'il 
avoit  pris,  luy  avoient  enfin  fait  savourer  ,  le 
firent  résoudre  aux  solicitations  nécessaires  pour 
parvenir  à  un  tel  bien* 

£t  dautant  que  la  Reine ,  duchesse- de  Valois, 
estoit  celle  qui  pouvoit  le  plus  advancer  ou  re^ 
tarder  un  si  bon  œuvre ,  duquel  elle  s'estoit  toû« 
jours  monstrée  fort  alliennée ,  disant  tout  haut 
(  car  c'estoient  ses  propres  termes  et  ceux  des 
lettres  qu'elle  vous  avoit  escrites  sur  ce  sujet  ) 
qu'elle  ne  donneroit  jamais  son  consentement  pour 
parvenir  à  la  dissolution  ou  nullité  de  son  ma- 
riage, tant  qu'elle  estimeroit  que  l'on  voulut  don- 
ner l'honneur  dont  elle  se  verroit  privée,*  à  cette 
bagasse  de  Gabrielle  (  car  le  despit  ne  luy  per- 
mettoit  point  denomnaer  lors  autrement  madame 
la  duchesse  de  Beaufort  ) ,  le  Roy  désirant  de 
l'adoucir  et  rendre  plus  traittable ,  luy  escrivit 
une  lettre  de  complimens  et  civilitez ,  et  pour 
fin ,  disoit  luy  avoir  bien  voulu  donner  advis  des 
grandes  instances  qui  luy  estoient  faites  par  tous 
ses  peuples  universellement ,  autant  grands  que 
petits,  de  vouloir  donner  à  la  France  des  enfans 
légitimes  qui  luy  peussent  succéder  au  royaume  ; 
mais  qu'il  n'y  avoit  pas  seulement  voulu  penser, 
sans  sçavoir  auparavant  quelle  pouvoit  estre  là 
dessus  son  intention ,  afin  de  s'y  conformer.  Il 
voulut  aussi  que  vous  luy  en  eserivissiez ,  mais 
plus  expressémfflit  et  plus  clairement  qu'il  n'a« 
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voit  fait)  BçachàDt  la  grande  confiance  qa*et!e 
Yous  avoit  tesmoignée  depuis  quelques  années  ; 
Tostre  lettre  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Roany  à  la  reine  MargmrUe, 

et  sa  responce. 

M  AD  A  MB  5 

Ayant  recognu  par  la  responee  dont  il  plut  à 
vostre  Majesté  d'honorer  la  lettre  que  Je  luy  es*> 
crivis  de  la  ville  de  Rennes,  que  mes  inclinations 
à  vous  rendre  tres-humble  service ,  mes  emplois 
à  procurer  vostre  contentement ,  Joye  et  feUcité , 
et  mes  désirs  à  la  production  des  effets,  vous 
avoient  esté  non  seulement  bien  agréables,  mais 
que  vostre  grand  jugement  et  singulière  prudence 
avoient  tesmoigné  de  vouloir  prendre  une  telle 
eonflance  en  ma  prud'hommie ,  foy  et  loyauté , 
que  vous  leur  remettriez  volontiers  tout  le  soin 
et  la  conduite  d'une  affaire  de  telle  eminence , 
lesquelles  grâces  et  faveurs  qui  devancent  de  bien 
loin  mes  mérites ,  m'ont  si  fort  augmenté  le  coU'^ 
rage,  qu'en  mesnageant  ( comme  J'ay  desja  fait 
et  oontinueray  cy-apres)  les  esprits  qui  en  ont 
eu  et  auront  besoin,  et  prenant  les  temps,  les 
saisons  et  les  occasions  bien  à  propos,  toutes  mes 
iolicitations  Jointes  à  celles  de  M.  TÀnglois,  qui 
vous  sert  icy  fortindustrieusement  et  loyalement, 
ont  des|a  rencontré  de  tant  favorables  conjonc-' 
tures ,  et  sur  tout  de  tant  amiables  dispositions 
en  l'esprit  et  bon  naturel  de  nostre  vertueux 
Roy ,  qu'il  n'y  a  rien  de  nul  costé  qui  ne  prenne 
le  ehemin  de  vostre  entier  contentement,  et  vous 
puis  respondre  que  vostre  Majesté  rencontrera 
toute  sorte  de  facilité  aux  expéditions  qui  luy  s«* 
ront  nécessaires  sur  ce  sujet ,  le  Roy  m'ayant 
desja  commandé  celles  qui  dépendent  de  mes  char* 
ges  et  recommandé  la  solicitation  des  autres  :  à 
quoy  je  ne  manqueray  pas ,  vous  en  donnant  ma 
foy  et  ma  parole  ;  vous  suppliant  tousjours  de 
vouloir  croire  absolument  le  conseil  de  ceux  qui 
sont  tout  à  vous  en  cette  Cour,  desquels  M.  l'An* 
glois  sçait  les  noms,  qui  sçavent  mieux  que  nuls 
antres ,  les  voyes  et  les  sentiers  qu'il  vous  faut 
tenir  pour  posséder  un  heur  certain  et  entière  fe* 
licite.  A  quoy  espérant  que  vous  ne  manquerez 
non  plus  que  moy  à  les  procurer  incessamment , 
Je  prieray  le  Créateur ,  madame,  qu'il  vous  aug* 
mente  ses  sainctes  grâces  et  bénédictions. 

De  Paris,  ce  a  de  mars  1599. 

Responee  de  la  reine  Marguerite  à  M.  de 

Rosny. 

Mon  cousin  y  Je  commence  à  prendre  bonne 
esperanee  de  mes  afftiires ,  puis  que  J'ay  tant 
d'heur  que  vous  les  voulei  prendre  en  vostre 
proleetlQii,  comme  vos  lettrei  mte  aneorent  : 


J'en  désire  l'advanéeinent  avec  bon  Mceei,  potif 
advaneer  le  contentement  du  Roy  et  celuy 
de  tous  les  bons  François ,  que  vous  m'escrivez 
désirer  si  ardemment  ùb  voir  des  enfans  légitimes 
au  Roy ,  qui  luy  peussent  sans  dispute  sueceder 
à  cette  couronne  qu'il  a  retirée  de  rayne  et  dis- 
sipation avec  tant  de  labeurs  et  périls ,  que  si 
j'ay  cy-devant  usé  de  longueurs  et  Interposé  dfs 
doutes  et  dlfllcultez ,  vous  en  sçavez  aussi  bien 
les  causes  que  nul  autre ,  ne  voulant  voir  en  ma 
place  une  telle  descriée  bagasse ,  que  J'estimois 
sujet  indigne  de  la  posséder ,  ny  capable  de  faire 
joQyr  la  France  des  fruicts  par  elle  devrez.  Mais 
maintenant  que  les  choses  sont  changées,  par 
un  bénéfice  du  ciel ,  et  que  je  ne  doute  nullement 
de  la  prudence  du  Roy  et  du  sage  conseil  de  ses 
bons  serviteurs  pour  fiiire  une  bonne  élection, 
lors  que  Je  la  verray  faite,  une  seureté  à  mes  af- 
faires ^  à  mes  titres  el  à  ma  oonditioa  et  forme 
de  vivre  (  car  Je  veux  achever  le  reste  de  mes 
jours  en  repos  de  corps  et  tranquillité  d'esprit), 
en  quoy  le  Roy  et  vous  pouvez  tout,  je  ro'ac- 
commoderay  à  tout  ce  qui  sera  convenable  et 
que  vous  mesroe  me  consellterez.  Sur  tout  as- 
seures  moy  ma  pension  et  l'argent  pour  payer 
mes  créanciers ,  afin  qu'ils  ne  me  tourmentent 
plus,  ainsi  que  j'ay  donné  charge  à  M.  l'Anglols 
de  vous  le  requérir  en  mon  nom,  et  vous  m*o- 
bligerez  à  le  recognoistre  en  tout  ce  qui  dépendra 
de  moy  ;  prenez-en  donc  asseurance  et  me  tenez 
pour  vostre  plus  affectionnée  et  ftdelle  cousine, 

MABOUKarrs. 

A  Usson,  ce  39  juillet  1599. 

Or  y  dautant  que  les  lettres  ne  peuvent  repli*^ 
quer  aux  objections  des  raisons  qu'elles  contien- 
nent ,  et  que  la  présence  d'une  personne  de  sens, 
Jugement  et  qualité,  capable  d*user  de  toutes  ces 
choses  en  temps  et  à  propos,  est  beaucoup  plus 
efficadeuse  à  persuader,  qu'un  simple  papier,  le 
Roy  rendit  porteur  de  ses  lettres^  le  susdit  sieur 
l'Anglols,  tres-habile  homme,  que  la  Reine,  du- 
chesse de  Vallols ,  aimoit ,  et  qui  avoit  esté  fait 
maistre  des  requestes,  gratis,  pour  avoir  esté 
un  des  plus  adextres  instrumens  de  la  reductioa 
de  Paris;  lequel  s'acquitta  si  dignement  de  sa 
char^  qu'il  obtint  de  cette  princesse  tout  ce  qui 
s'en  pottvoit  désirer.  De  sorte  qu'ayant  elle 
mesme  escrit  de  sa  propre  main  an  Pape ,  en 
tels  termes  et  substance  qu'il  aVoit  esté  jugé  ne* 
cessaire,  le  cardinal  d'Ossat  eut   chai^  de 
soliciter  sa  Saincteté  et  le  sieur  de  SUIery ,  am^ 
bassadeur,  de  Ihire  le  semblable^  soit  ooi^foincte* 
ment,  soit  séparément ,  selon  qu'ils  le  Jugeroient 
plus  à  propos;  lequel  se  cogneissant  par  la  mort 
de  madame  la  duchesse  de  Beaufert  (  à  laquelle 
il  avait  obligation ,  ayani  eaté  envoyé  à  Rome 
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à  son  instanee  et^pouf  servir  à  ses  Intentions , 
tel  qu'il  a  esté  dit  cy-devant ,  avec  asseurance 
des  seaox  luy  succédant  bien  ) ,  délivré  de  la 
crainte  de  voir  sa  solicitation  pour  le  desmariage 
da  Roy,  suivie  d'nn  autre  qui  seroit  reprouvé 
d'an  cliacun  et  luy  tourneroit  à  opprobre,  il  y 
procéda  bien  plus  hardiment  et  franchement 
qu'il  n'avolt  osé  faire,  et  se  rendirent  ces  deux 
personnages  si  adextres  et  heureux  négociateurs, 
que  le  Pape  commit   les  sieurs  cardinal   de 
Jojeusc,  farchevesque  d'Arles  etTevesquede 
Modene,  son  nonce  en  France,  pour  procéder 
en  cette  affaire  en  cognoissance  de  cause ,  la- 
quelle fut  décidée  par  la  voye  de  nullité  et  non 
de  dissolution.  Dequoy.nous  laissons  les  partl- 
ealâritez  aux  historiens ,  aussi  bien  que  de  plu- 
sieurs autres  affaires  qui  se  passèrent  pendant 
le  séjour  du  Roy  à  Bloys  ,  comme  de  Testât  de 
cbancelier  donné  au  sieur  de  Bellievre  et  celoy 
decontroolleur  des  fhiances  au  sieur  de  Vienne, 
favorisé  de  vous;  Tadvis  donné  au  Roy  par  un 
capucin  de  Milan ,  d'un  assassin  qui  avoit  dessein 
sur  sa  vie,  lequel  Ait  pris;  les  plaintes  du  roy 
d'Espagne,  sur  le  grand  nombre  de  François 
qui  alloient  librement  en  Hollande,  sur  lesquelles 
^ent  foites  quelques  deffences  ;  la  permission 
'  demandée  au  Boy  par  M.  de  Mercoeur  pour  aller 
en  Hongrie;  la  nouvelle  que  le  Roy  eut  de  la 
déposition  du  roy  de  Suéde  par  les  estats  du 
royaume,  et  de  Tinstallatioti  du  duc  Charles, 
nommé  auparavant  duc  de  Supermauie ,  son 
oncle,  à  la  coaronne ,  au  lieu  de  luy ,  et  vostre 
establissement  en  la  charge  de  grand-voyer  de 
France,  dont  s'ensuit  la  teneur  de  vos  provisions 
que  nous  ne  transcrirons  point  estant  enregis- 
tres par  tout. 


CHAPITRE  XCin. 

Passitm  du  Roi  pour  mademoiselle  d^Entra- 
gués,  n  lui  fait  une  promesse  de  mariage, 
Rosny  déehire  cet  écrit.  Suite  de  l'affaire  du 
marquisat  de  Saluées.  Rosny  devient  grand- 
moitre  dâ  fartillerie. 

Sur  la  Ihi  de  Testé,  le  Roy  s'en  retourna  vers 
Paris  et  Fontaîne-bleau ,  où  ceux  qui  ne  s'en- 
tretenoient  en  quelque  crédit  auprès  de  luy  qu'en 
le  servant  es  plaisirs  et  voïuptez  ,  et  n*avofent 
antres  parties  pour  se  Mre  estimer ,  sinon  quel- 
ques entregents  de  Cour ,  fhire  quelques  contes 
pour  rire ,  jetter  des  exclamations  sur  tout  ce 
quit  dlsoit,  et  raccompagner  aux  banquets  et 
^res  lieux  de  destmuches ,  luy  louèrent  telle- 
ment fes  beautez ,  gentil  esprit ,  cajoleries  et 
iwns  mots  de  ma(fatmolsene  d'Antragues ,  qu'ils 


luy  firent  venir  l'envié  de  la  voir  ^  j^ft  de  Ui 
revoir ,  et  enfin  de  Taymer.  Vous  vistes  oaistNi 
ses  nouvelles  amours  avec  grand  regret ,  et  en 
eustes  eneor  plus  de  desplaisir ,  apprenant  que 
ce  bec  affilé,  par  ses  bonnes  rencontres ^  luy 
rendrait  sa  compagnie  des  plus  agréables ,  et 
voyant  passer  cette  affection  si  advant  qu'il  vous 
fallut  (  nonobstant  que  vous  eussiez  à  faire  fonds 
extraordinaire  cette  année  ^  de  trois  à  quatre 
millions,  pour  le  renouvellement  de  Tallianee 
des  Suisses)  trouver  cent  mille  escus  pour  donnef 
à  cette  baquenaut  ;  laquelle  ne  finist  neantmolns 
pas  là  ses  habilitez  et  artifices,  ny  n'exeeuUi 
pas  ce  dont  elle  avoit  donné  toute  asseurance } 
mais  adjoustant  ruse  à  subtilité,  elle  fit  inler« 
venir  son  père  et  sa  mère  à  la  traverse ,  pour 
l'observer  de  si  près,  qu'il  parut  estre  hors  dé 
sa  puissance  de  trouver  un  lieu  commode  pour 
raccompiissement  des  promesses  qu'elle  avoit 
faites  pour  ces  cent  mille  escus ,  sur  lesquelles 
se  trouvant  pressée  par  le  Roy ,  elle  hiy  dlsoit 
ne  manquer  nullement  de  bonne  volonté ,  en 
son  endroit ,  mais  qu'il  fallolt  aussi  essayer  d'a« 
voir  celle  de  ses  père  et  mère  favorable,  afin  qu'ils 
ne  l'otiservassent  plus  de  si  près,  à  quoy  elle 
mesme  travaillerolt  de  son  costé  à  en  trouver  les 
moyens.  Lesquels,  après  plusieurs  longueurs  et 
remises ,  elle  dit  n'avoir  peu  estre  ployés  à  eon* 
sentir  tout  ce  que  le  Roy  auroit  agréable,  rinon 
que ,  pour  garantir  leur  conscience  envers  Dkfa 
et  leur  honneur  parmy  le  monde.  Sa  Majesté  luy 
vouhit  faire  une  promesse  de  mariage;  qu'elle 
avoit  fort  essayé  à  les  faire  contenter  que  ce 
fht  de  paroles  en  leur  présence,  mais  qu'ils  n'a« 
voient  pas  voulu,  et  s'estoient  du  tout  opinlas^ 
trez  à  en  avoir  une  par  escrit ,  quoy  qu'elle  s'en 
fbt  moquée  et  leur  eust  remonstré  que  l'une 
n'estoit  pas  plus  asseurée  que  l'autre ,  sçaehant 
bien  qu^il  n'y  avoit  p<rint  d'oAlcial  sofOsml 
pour  citer  un  liomme  qui  avoit  tant  de  eonrage 
et  si  bonne  espée,  et  qui  pouvoit  tousjovvs  pro« 
duire  en  toute  occasion  ti*ente  mil  hommes  bien 
armez,  et  trente  canons  pour  maintenir  son 
dire  ;  mais  que  neantmoins ,  pute  qu'ils  s'arres- 
toient  tant  à  cette  vaine  formalité ,  s'il  l'atmoit 
autant  qu'elle  îafsfAt  luy ,  il  ne  devolt  pas  faire 
difficulté  de  les  satisfaire  en  cela ,  se  contentant 
pour  son  regard  qu'elle  fust  avec  toutes  les 
conditions  qu*elle  sçavoit  bien  estre  par  luy  de- 
nrées ;  et  sceut  cette  pinbeche  et  rosée  femelle 
cajoler  si  bien  le  Roy ,  le  tourner  de  tant  de 
costez  et  gagner  de  telle  sorte  tous  les  pertefoo- 
lets ,  cajoleurs  et  persuadeurs  de  desbauebcs  qui 
estoient  tous  les  Jeura  à  ses  oi«liles,  pour  ûtf 
proposer  qui  un  ^sîr  et  qui  un  autre  i  qu'il  fé 
laissa  enfin  persuader  et  Mie  ecfle  pffimissst  ^ 
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puis  qu'autrement  ne  pouvoit-H  avoir  l'effet  de 
celle  qui  luy  avoit  desja  tant  cousté ,  et  luy  avoit 
tant  de  fois  esté  faite  promesse. 

Et  comme  il  faisoit  lors  fort  peu  de  choses, 
quelques  grandes  ou  petites  qu*elles  pussent 
estre,  sans  vous  en  communiquer  quelques  cho- 
ses, un  matin ,  estant  à  Fontaine-bleau ,  comme 
il  estoit  prest  de  partir  pour  aller  à  la  chasse,  il 
vous  envoya  quérir,  et  vous  ayant  pris  par  la 
main,  vous  mena  seul  en  sa  première  gallerie; 
puis  vous  dit  qu*ayant  accoustumé  de  vous  faire 
part  de  tous  ses  secrets ,  il  vouloit  bien  mainte- 
nant vous  faire  voir  une  chose  qu'il  faisoit  pour 
la  oonquested'un  pucellage  que  peut-estre  il  n'y 
trouveroit  pas;  et  lors,  vous  mettant  un  papier 
entre  les  mains  et  se  tournant  de  l'autre  costé, 
avec  une  certaine  façon ,  comme  s'il  en  eust  eu 
honte  de  vous  le  voir  lire,  vous  dit  :  «  Lisez  cela, 
«  et  puis  m'en  dites  vostre  advis.  »  Lequel  ayant 
leu ,  vous  trouvastes  que  c'estoit  une  espèce  de 
promesse  de  mariage  qu'il  faisoit  à  cette  madamoi- 
selle  d'Antragues,  et  sommes  marris  que  vous 
n'ayez  retenu  copie  d'icelle,  afln  de  Tincerer 
icy  en  ses  propres  termes  (  encore  qu'elle  ait  de- 
puis bien  veu  du  pays);  mais  en  substance, 
nous  sçavons  qu'elle  portoit  une  condition  qui 
de  sa  propre  nature  la  rendoit  nulle  de  toute 
nullité,  n'estant  qu'une  asseurance  de  l'espouser 
au  cas  que  dans  un  an  il  eut  d'elle  un  enfant 
masle.  Laquelle  ayant  leuë  vous  vous  en  revins- 
tes  vers  le  Roy,  ce  papier  tout  ployé  à  la  main; 
lequel  vous  ayant  demandé  ce  qu'il  vous  en  sem- 
bloit,  vous  luy  respondistes  n'avoir  pas  assez 
médité  sur  une  tant  importante  affaire  en  son  af- 
fection, pour  en  dire  ce  qu'il  vous  en  sembloit  : 
«La,  la,  vous  dit  le  Roy,  parlez-en  librement 
«  et  ne  faites  point  tant  le  discret;  vostre  silence 
ff  m'ofifence  plus  que  ne  sçauroient  faire  toutes 
«  vos  plus  contrariantes  paroles  :  car  sur  un  tel  su- 
«jet,  que  je  me  doute  bien  que  vousn*approuverez 
«  pas  quand  ce  ne  seroit  que  pour  les  cent  mille 
«  escus  que  je  vous  ay  fait  bailler  avec  tant  de 
«  regret ,  je  vous  promets  de  ne  me  fascher  de 
«  rien  que  vous  me  puissiez  dire  :  partant  parlez 
«  librement  et  me  dites  ce  qu'il  vous  en  semble  ; 
«je  le  veux  et  vous  le  commande  absolument. 
«  —  Vous  le  voulez  donc.  Sire,  et  me  promettez 
«  de  n'en  estre  point  en  colère  contre  moy,  quoy 
«que  je  puisse  dire  et  faire?  —  Ouy,  ouy,  dit  le 
«  Roy,  je  vous  promets  tout  ce  que  vous  voudrez, 
«  car  aussi  bien  pour  vostre  dire  n'eu  sera-il  ny 
«  plus  ny  moins.  »  Et  là  dessus  en  prenant  cette 
promesse  comme  si  vous  luy  eussiez  voulu  ren- 
dre ;  mais  au  lieu  de  la  luy  mettre  en  main,  vous 
la  deschirastes  en  deux  pièces.  «  Voilà ,  Sire , 
«  puis  qu'il  vous  plalst  le  sçavoir,  ce  qu'il  me 


«  semble  d'une  telle  promesse.  -*  CommeDt,mo^ 
«  bieuj  ce  dit  le  Roy,  que  pensez  vous  faire,  je 
«  croy  que  vous  estes  fou?  —  Il  est  vray,  Sire, 
«  dites  vous,  je  suis  un  fou  et  un  sot,  et  voudrois 
«  l'estre  si  fort  que  je  le  fuisse  tout  seul  en 
«France.  » 

«Or  bien,  bien,  dit  le  Roy,  je  vousentoids 
«  bien  et  ne  vous  en  diray  pas  davantage,  afin  de 
«  vous  tenir  parole  ;  mais  rendez  moy  ce  papier. 
«  —  Sire,  sans  vostre  exprès  commandement  je 
«  me  fusse  bien  gardé  d'entreprendre  ce  que  j'ay 
«fait,  encor  que  s'il  vous  souvient  bien  de  ce 
«  que  vous  m'avez  autrefois  dit  de  cette  fille,  et 
«  de  son  firere ,  du  temps  de  madame  la  du- 
«chesse  (l),  des  langages  que  vous  en  teniez 
«  tout  haut,  et  des  commandemens  que  vous  me 
«  listes  faire  à  tout  ce  bagage  (car  ainsi  appel- 
ft  liez  vous  lors  la  maison  et  &mille  de  M.  et 
«  madame  d'Antragues  ),  de  sortir  de  Paris,  vous 
«  seriez  un  peu  plus  en  doute  que  je  ne  vous  voy, 
«  de  trouver  la  pie  au  nid,  et  en  tout  cas  jugeriez 
«  vous  que  ce  n'est  pas  une  pièce  qui  mérite  d'es- 
«  tre  acheptée  cent  mil  escus  (  et  Dieu  voulut 
«  qu'il  ne  nous  en  coutast  pas  plus  à  l'advenir  ), 
«  et  encor  moins  d'un  tel  papier,  vaille  que  vaille, 
«  lequel  apprestera  aux  malins  matière  pour  par- 
«  1er  mal  à  propos  de  vostre  Mz^esté  :  voire  ne 
«  doutay-je  point  que  les  vivacitez  de  vostre  es- 
«  prit  et  les  lumières  de  vostre  grand  jugement 
«n'agiront  jamais  puissamment  en  vous,  que 
«  vostre  Migesté  ne  recognoisse  que  vous  destrui- 
«  sez  tous  les  préparatifs  de  vostre  desmariage, 
«  et  par  conséquent  vous  vous  ostez  les  moyens 
«  d'entrer  en  un  légitime  mariage ,  dautant  que 
«cette  promesse  estant  divulguée  (car  l*on  ne 
«  vous  la  demande  point  à  autre  fin  ),  jamais  la 
«  Reine  vostre  femme  ne  fera  les  choses  neces- 
«  saires  pour  valider  vostre  desmariage,  ny  mesme 
«  le  Pape  n'y  apportera-il  son  authorité  apostoli- 
«  que,  et  cela  sçais-je  de  science.  » 

Le  Roy  vous  escouta  tout  du  long ,  et  puis, 
sans  vous  rien  respondre,  sortit  de  la  gallerie, 
entra  dans  son  cabinet ,  demanda  de  l'ancre  et 
du  papier  au  sieur  de  Lomenie,  et  y  ayant  de- 
meuré environ  demy  quart  d'heure  à  faire,  comme 
vous  le  conjecturiez ,  un  autre  pareil  escrit  de  sa 
main,  il  en  ressortit ,  et  quoy  qu'il  vous  rencon- 
trast  en  bas,  si  monta -il  à  cheval  devant  vous 
sans  vous  dire  un  seul  mot,  et  s'en  alla  chasser 
vers  le  bois  Maies-herbes ,  où  il  séjourna  deux 
jours  entiers  ou  environ. 

Quelque  temps  après  le  Roy  vous  ayant  mandé 
sur  les  lettres  qu'il  venoit  de  recevoir  de  M.  de 
Lesdiguieres ,  par  lesquelles  il  luy  mandoit  (ciur 
il  vous  les  monstra  )  qu'encor  que  M.  de  Savoye 

(1)  n  s'agit  ici  de  la  duchesse  de  Beaufort. 
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preparasi  son  équippage  ponr  venir  en  France 
miter  Sa  Migesté,  fist  courir  le  bruit  qu'il  ve- 
Doit  à  dessein  de  la  contenter,  que  neantmoins 
il  Êûsoit  fort  travailler  aux  fortifications  de  ses 
places,  tant  de  Savoye  que  de  Bresse,  et  y  assem- 
bkHt  une  merveilleuse  quantité  de  vivres,  armes 
et  munitions,  et  parloit-on  sourdement  qu*il  avoit 
roivoyé  en  Espagne  pour  se  remettre  bien  avec 
ce  Roy,  et  à  Rome  vers  le  Pape ,  pour  le  persua- 
der à  vouloir  renoiier  le  compromis^  et  luy  ayder 
à  faire  en  sorte  que  les  François  ne  se  vinssent 
point  nicher  de  l'autre  costé  des  monts ,  et  que 
c'estoient  de  tres-dangereux  voisins  pour  luy  et 
poor  tous  les  autres  princes  d'Italie,  sur  tout 
ayant  on  tel  Roy  pour  leur  commander;  le  Roy, 
dis-je,  sur  telles  lettres  vous  ayant  envoyé  qué- 
rir, vous  dit  : 
«  Mon  amy,  la  prudence  m'oblige  de  Juger  par 
toute  la  vie  qu'a  démenée  M.  de  Savoye,  par 
ses  procédures  dernières  en  ce  qui  a  regardé 
les  différends  du  marquisat  de  Saluées,  par  celle 
de  tous  ses  agens  qu'il  m'a  envoyez ,  par  l'opi- 
Dion  courante  de  luy  dans  l'esprit  des  hommes 
qui  ont  passé  par  ses  mains ,  par  des  lettres 
tant  expresses  que  j'ay  receuës  de  M.  de  Lesdi- 
guieres,  par  celles  que  M.  de  Ville-roy  receut , 
il  y  a  trois  jours,  des  sieurs  du  Passage  et  du 
comte  de  Garces,  lesquelles  je  luy  commanday 
de  vous  faire  voir,  et  par  une  infinité  d'autres 
semblables  advis  que  j'ay  receus  de  Rome ,  de 
Florence  et  autres  lieux  d'Italie,  que  cet  homme 
pense  estre  si  éloquent ,  si  subtil ,  fin  et  rusé , 
qu'il   est   capable   de  circonvenir  et  abuser 
tout  le  monde.  Or ,  y  a-il  déjà  trop  long-temps 
qu'il  m'amuse  de  belles  paroles,  et  croy,  quant 
a  moy,  qu'il  ne  vient  icy  que  pour  essayer  de 
mener  les  choses  de  longue,  gaigner  mes  prin- 
cipanx  serviteurs,  et  faire  des  pratiques  et  me- 
nées dans  mon  royaume;  à  quoy  il  nous  faut 
donner  ordre  soigneusement,  en  le  pressant  de 
me  résoudre  promptement ,  et  luy  faisant  voir 
que  Je  ne  suis  pas  de  ces  oyseaux  niais,  propres 
à  se  laisser  duper  et  prendre  en  tels  lacs.  Tel- 
loneot  que ,  pour  vous  en  dire  mon  opinion, 
je  croy  que  ce  différend  du  marquisat  ne  se 
vuidera  point  que  les  armes  en  la  main  et  à 
bons  coups  de  canon,  y  ayant  plusieurs  fortes 
places  en  Bresse,  Savoye  et  Piedmont  qu'il 
nous  faudra  nécessairement  attaquer,  et  par- 
tant J'anray  plus  de  besoin  d'artillerie  et  d'un 
bon  grand  maistre  sur  telles  occasions,  que  de 
tous  autres  capltaiues  et  gens  de  guerre,  ne  te- 
nant pas  M.  de  Savoye  suffisant,  veu  qu'il  s'est 
mis  mal  avec  Espagne ,  et  qu'il  est  mal  voulu 
de  tous  les  autres  princes  dltalie ,  à  cause  de 
son  esprit  inquiété  et  de  ses  ambitions  desme- 
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«  surées ,  enrageant  de  desptt  de  ce  que  son  bon 
«  beau-pere  ne  luy  a  laissé  pour  suppléement  de 
«  partage  de  sa  femme,  qu'un  crucifix  et  l'image 
«  de  la  Vierge,  au  lieu  qu'il  a  donné  à  son  autre 
«  fille  toutes  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas 
«  et  la  Franche-Comté ,  ce  qui  vaut  beaucoup 
«  mieux  que  les  deux  Gastille  ny  le  Portugal  : 
«  or,  vous  ay-je  dit  tout  cecy  afin  que  nous  ad- 
«visions,  vous  et  moy,  quel  ordre  je  pourray 
«  donner  à  mon  artillerie,  ayant  un  grand  mais- 
«  tre  qui  n'y  entend  rien  du  tout,  voire  qui  n'est 
«ny  capitaine  ny  soldat.  Je  recognois  bien, 
«  maintenant  que  j'ay  besoin  de  gens  de  cou- 
«  rage  et  de  capacité,  la  faute  que  j'ay  £ute  de  ne 
«  vous  avoir  pas  baillé  cette  charge ,  lors  que 
«  Saiuct  Luc  fut  tué ,  comme  je  vous  en  fis  dés 
«  lors  quelque  ouverture,  et  ne  suis  pas  à  me  re- 
«  pentir  de  m'estre  laissé  emporter  aux  prières 
«  et  larmes,  voire,  puisse-je  dire ,  aux  importoni- 
«  tez  de  madame  la  duchesse  en  faveur  de  son 
«  père.  Mais  la  chose  estant  faite,  et  ne  luy  vou- 
«  lant  pas  oster  sa  charge  par  force  ny  avec  af- 
«  front ,  dautant  qu'il  est  grand  père  de  mes  en- 
«  fans,  je  me  suis  advisé  d'un  expédient  par  le 
«  moyen  duquel  je  pourray  estre  bien  servy  si 
«  vous  m'y  voulez  ayder,  comme  je  vous  en  prie 
«  et  veux  croire  que  vous  ne  m'en  refuserez  pas, 
«  qui  seroit  de  retirer  du  vieil  Bom  sa  charge 
«  de  lieutenant  gênerai  de  l'artillerie ,  de  laquelle 
«  aussi  bien  il  cherche  à  se  défaire  et  m'en  a  fait 
«  demander  permission ,  la  faire  ériger  en  tiltre 
«  d'office,  luy  donner  autant  de  pouvoir  sur  tous 
«  les  lieutenans  provinciaux  dans  les  provinces 
«  comme  il  y  en  a  dans  les  armées,  lors  qu'il  n'y 
«  a  point  de  grand  maistre,  l'excepter  des  provi- 
«  sions  d'iceluy  et  augmenter  les  gages  et  appoin- 
«  temens;  et  lors ,  estant  rendu  ainsi  honorable, 
«  ma  resolution  seroit  de  la  bailler  à  un  certain 
«  homme  que  je  cognois  et  vous  aussi ,  qui  a  le 
«  courage  bon ,  l'esprit  vif,  est  actif,  diligent ,  a 
«  tousjours  affectionné  cette  fonction,  et  tesmoi- 
«  gné,  en  plusieurs  occasions,  qu'il  n'en  est  pas 
«ignorant;  lequel  en  estant  ainsi  par  moy 
«pourveu,  pourra  faire  la  charge  entière  de 
«  l'artillerie,  réservé  les  provisions  aux  offices, 
«tout  ainsi  que  s'il  estoit  grand  maistre,  car  je 
«  feray  en  sorte  que  M.  d'Ëstrée  ne  se  trouvera 
«  point  dans  les  armées  ny  dans  les  provinces , 
«estant  résolu,  dés-à-present ,  sous  prétexte 
«  d'honneur ,  de  l'attacher  au  gouvernement  de 
«la  ville  de  Paris.  Or^  devinez  maintenant  qui 
«  est  cet  homme-là ,  et  m'aydez  à  luy  persuader 
«  de  vouloir  prendre  cette  charge,  car  il  est  fort 
«^  de  vos  amis.  » 

Tous  ces  discours,  pleins  de  tels  preparatiâ  à 
la  persuasion  (à  ce  que  vous  nous  en  avez  dit }, 
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TOUS  mlpàrtireiit  tedement  Tesprit  et  rattachè- 
rent si  bien  à  penser  snr  tous  autres,  que 
vous  ne  songeastes  Jamais  à  vous-mesme  :  telle- 
ment que  vous  iuy  repartistes  naifvement  que 
vous  ne  pensiez  point  cogooistre  personne  assez 
entendu  et  qualiûé  pour  commander  absolument 
à  tout  ce  qui  dépendoit  de  Tartilierie,  qui  voulut 
s'assujettir  sous  les  bizarres  comraandemens  d*un 
tant  impertinent  et  peu  qualifié  grand  maistre; 
mais  qu'aussi  n*appartenoit-il  qu'à  Sa  Majesté, 
qui  estoit  parfaite  au  mestier  de  la  guerre,  de 
cognoistre  fort  bien  les  capacitez  d'un  chacun  en 
iceluy;  et  partant  le  priez-vous  de  le  vouloir 
nommer  sans  s'en  attendre  à  vous,  qui  ne  lais- 
seriez pas  d'en  dire  vostre  advis ,  puis  qu'il  vous 
le  commandoit ,  eucor  qu'il  ne  vous  appartint 
pas  de  faire  un  jugement  contraire  à  ses  sen- 
timens. 

«  Or  bien  donc,  dit  le  Roy  en  se  souriant  et 
«  vous  mettant  sa  main  sur  la  vostre,  voyons  ce 
«t  qu'il  vous  semble  de  cet  homme-là  que  je  veux 
k  dire,  lequel  se  nomme  le  marquis  de  Rosny  :  le 
il  oognoissez  vous  bien?  —  Ouy,  Sire ,  dites  vous 
«  aussi  tost ,  je  le  cognois  fort  bien  et  ne  le  tiens 
«  nullement  capable  d'exercer  cette  chaire,  sur 
«  tout  ayant  pour  supérieur  un  homme  duquel 
«  il  ne  sçauroit  rien  apprendre,  ny  mesme  en 
«  recevoir  les  commandemens  sans  honte  :  »  car, 
pour  ne  vous  rien  celer,  nous  sçavons  que  vous 
estiez  irrité  de  ce  que  le  Roy  vous  ayant  autres- 
fois  parlé  de  la  charge  principalle  il  vous  redui- 
soit  maintenant  à  un  diminutif.  «  Gomment,  dit 
«  le  Roy,  est-il  possible  que  vous  me  vouliez  re- 
«  fliser  d*une  chose  dont  je  vous  prie  avec  tant 
«  d'affection^  où  il  y  va  de  mon  service  et  du 
«bien  démon  Estât,  et  qui  plus  est  me  facilite 
«  le  moyen  de  vous  establir  où  je  recognois  bien 
«  que  vous  aspirez  ? 

«  Sire,  Iuy  dites-vous.  Je  n'aspire  à  rien  qu'à 
«  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  vous  supplie  le  croire  ; 
«  aussi  ay-je  dê^a  tant  d'autres  affaires  sur  les 
V  bras  que  je  me  tiens  insuffisant  d'en  entrepren- 
«  dre  davantage.  —  Ce  n'est  pas  où  il  vous  tient , 
«  dit  le  Roy,  car  je  sçay  que  vous  ne  manquez  pas 
«  de  bonne  opinion  de  vous  mesme,  pour  aspirer 
«  encor  plus  haut.  Mais  puis  que  vous  avez  si 
R  peu  d'esgard  à  mon  contentement  et  que  vous 
«  préférez  vos  fantaisies  à  mes  prières,  je  ne  vous 
«  en  parleray  plus,  vous  laisseray  vivre  à  vostre 
«  mode,  comme  je  feray  aussi  moy  à  la  mienne.  » 
Et  sur  cela  vous  quitta  comme  tout  en  colère  ; 
et  neantmoins,  comme  vous  le  sceustes  depuis, 
il  ne  laissa  pas  de  faire  parler  à  M.  d'Estrée , 
pour  le  disposer  à  vouloir  prendre  récompense 
de  sa  charge ,  comme  vous  fistes  bien  aussi  de 
vostre  costé,  par  le  moyen  de  madame  de  Nery, 


qui  le  gottvemoit  absolument,  snr  laquelle  trois 
mil  escus,  que  vous  Iuy  fistes  proniettre  par 
M.  et  madame  du  Pesché ,  eurent  telle  puissance, 
que  huict  Jours  après  celuy  de  la  eolere  du  Roy 
il  vous  envoya  quérir,  sous  ombre  de  plusieurs 
autres  affoires  dont  il  vous  parla;  puis,  comme 
vous  estiez  desja  à  douze  ou  quinze  pas  de  Iuy, 
il  vous  appella  et  vous  dit  :  «  J'avois  oublié  a 
«  vous  dire  que  j'ay  tant  fiait  avec  M.  d'£strée 
«  qu'en  fin  il  s'est  résolu  à  prendre  récompense 
«  de  la  charge  de  grand  maistre;  car  je  ne  fais  pas 
«  comme  vous ,  qui  préférez  vos  fantaisies  à  vostre 
«  propre  bien ,  duquel  je  suis  plus  soigneux  ({ue 
«  vous  mesme,  celuy  de  mes  afi&iires  y  estant 
«  aussi  joint ,  car  Je  viens  de  recevoir  encor  des 
«  lettres  qui  me  font  tenir  pour  certain  que  nous 
«  ne  recouvrirons  jamais  nostre  marquisat,  sinon 
«à  coups  de  canon,  enquoyje  recognois  que 
«  vous  estes  capable  de  me  servir;  et  partant, 
«en  oubliant  toutes  mes  colères,  advisez  de 
«  traitter  avec  M.  d'Estrée  pour  sa  charge  :  mais 
«  puis  que  je  vous  gratifie  ainsi  franchement, 
«  advisez  aussi  à  bien  faire  et  à  user  de  vos  di- 
«  ligences  accoustumées  pour  préparer  toutes  les 
«  choses  nécessaires  en  l'artillerie  pour  de  grands 
«  attaquemens.  »  Vous  eustes  encor  quelques  au- 
tres propos  qui  finhrent  par  de  grands  remerei« 
mens  et  soubmisslons  de  vostre  part,  et  de  grands 
tesmoignages  de  confiance  de  celle  du  Roy  ;  en 
suitte  desquels  vous  traitastes  avec  M.  d'Es- 
trée, moyennant  quatre-vingts  mi!  escus  sans 
les  menus  suffrages,  lesquels  vous  empruntastes 
à  rente,  et  trois  Jours  après  voua  fûtes  pourveu 
de  Testât  de  grand  maistre  de  l'artillerie. 


CHAPITRE  XCIV. 

Rosny  s^établit  à  F  Arsenal.  Voyage  du  due  de 
Savoie  à  Paris.  Ses  intrigues.  Le  Roi  consent 
à  épouser  Marie  de  Médicis, 

Vos  provisions  de  grand  maistre  de  Fartillerie 
ainsi  expédiées,  comme  il  a  esté  dit  au  chapitre 
précèdent,  et  vostre  serment  felt,  vous-vous  en 
allastes  loger  à  l'Arsenac ,  que  vous  trouvastes 
tres-mal  basty,  et  encor  plus  dénué  de  pièces 
de  canons ,  munitions  et  armes  ;  à  quoy  désirant 
pourvoir,  vous  mandastes  tous  les  officiers,  des- 
quels vous  cassastes  quatre  ou  cinq  cens ,  qui 
estoient  tous  tes  valets  des  gens  de  justice,  ofG- 
ciers  de  finances  et  d*escritoire,  fistes  des  mar- 
chez avec  les  commissaires  des  salpestres  pour 
une  grande  fourniture  de  poudres,  avec  des 
maistres  de  forges  pour  une  merveUleuse  quan- 
tité de  boulets  des  six  calibres,  et  de  diverses 
sortes  de  fer  pour  ferrures  d'afhts,  avec  les  cba^ 


m»  et  diarpe&tien ,  potir  bon  nombre  de  fias* 
que»,  moyeux,  raix,  gentes,  timons  et  entre- 
toises, et  avec  des  marcbands  estrangers  pour 
foomir  quantité  de  enivres  de  messelle ,  rosette, 
potin,  cnlot,  hallebardes,  estain,  mitraille  et 
antres  métaux  ;  tous  lesquels  marehez  vous  listes 
voir  au  Roy,  qui  les  voulut  signer  luy*mesme. 

Or  ayant  esté  en  eette  année  1599  réduits  en 
vostre  seule  personne  les  charges  de  soperoin- 
tendant  des  finances  et  de  l'artillerie,  comme  il 
a  esté  dit,  des  bastimens  par  la  résignation  de 
M.  de  Sancy,  et  des  fortifications  par  la  mort  de 
M.  dlncarville,  vous  essayiez  de  les  adminis- 
trer toutes  quatre,  en  sorte  que  le  Roy  en  pust 
recevoir  contentement,  le  royaume  accroisse* 
ment  et  amélioration,  et  le  peuple  descharge  et 
soulagement.  Quinze  jours  après  que  vous  ftutes 
logez  dans  TArsenae,  le  Roy  vous  y  vint  voir,  et 
après  quelques  discours  sur  le  fidt  de  vos  char- 
ges, vous  dit  avoir  receu  advis  que  M.  de  Sa* 
voye  se  preparolt  pour  venir  en  France,  et  quil 
falloit  donner  ordre  à  Lyon  afin  de  l'y  faire  re- 
cevoir honorablement,  dautant  que  les  courtoi- 
sies et  civilitez  volontaires  estoient  tousjours 
Uen-seantes  en  tout  temps ,  voire  mesme  entre 
ennemis,  et  partant  que  vous  donnassiez  ordre 
aux  finances  et  à  rartiUerie  pour  fournir  ce  que 
vous  Jugeriez  nécessaire  pour  sa  réception  :  mais 
tout  Tordre  que  vous  y  donnastes,  quoy  que  fort 
honorable,  ne  luy  apporta  pas  tous  les  contente* 
mens  par  luy  desirez  à  son  arrivée  dans  le 
royaume,  dautant  qu'à  Téglise  Sainct  Jean  de 
Lyon  hiy  furent  reftisez  quelques  honneurs  qui 
avoient  aecoustumé  d'estre  rendus  aux  ducs  de 
Savoye  comme  comtes  de  Vlllars.  Nous  laisse- 
rons aux  historiens  tout  ce  qui  se  dit  et  fit  sur 
ee  sujet,  sur  son  voyage  et  réception  à  Fon- 
taine>bleau,  son  arrivée  à  Paris,  ses  procédu- 
res envers  le  Roy  et  ses  serviteurs,  leurs 
communs  discours  et  les  liberalitez  dont  ce 
prince  usa  aux  estreines,  dautant  que  vous 
o'eustes  quasi  nulle  part  en  toutes  ces  choses, 
avant  mesme  refusé  une  boête  de  diamants  val- 
lant  quinze  mil  escus;  et  vous  ramentevrons 
comme  le  Roy,  trois  Jours  après  son  arrivée  à 
Paris,  vous  ordonna  de  le  traittor  à  FArsenac, 
d*y  ciHivIer  le  duc  de  Savoye  et  les  principales 
dames  et  principaux  seigneurs  de  la  Cour. 

Or  comme  M.  de  Savoye,  soit  à  dessein  ou 
par  hazard ,  fut  arrivé  long-temps  avant  les  au- 
tres, Il  vous  demanda  aussi-tost  où  estoient  tou- 
tes vos  armes,  munitions  et  artilleries;  surquoy 
Tous-vomtrouvastesblen  empescbé,  ayant  honte 
de  luy  faire  voir  une  maison  si  pauvre  et  des^ 
«née  de  foutes  ces  choses  qu'estolt  TArsenac  : 
Memenl  qu'au  Heu  d'aller  aux  magasins  vous 
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le  menastes  aux  attellera,  àifsquels  voua  fiiisiex 
ouvrer  à  puissance;  et  lors  voyant  quelque  qua- 
rante affûts  et  rouages  esquels  on  travaiiloit, 
vingt  canons  nouvellement  fondus,  et  des  pro* 
visions  et  preparatifr  pour  en  fondre  enoor  autant, 
il  vous  demanda  que  c'est  que  vous  vouliez  faire 
de  tant  d'artillerie  nouvellement  fondue.  Voua 
luy  respondistes  en  riant  :  «  Monsieur,  c'est  pour 
«  prendre  Mont^melian.  «  Lors  il  vous  demanda  : 
«  Y  avez  vous  esté?  «^  Non,  monsieur,  dites^ 
«  vous.  -^  Vrayement  je  le  vois  bien ,  responditi 
«il,  car  vous  ne  diriez  pas  cela;  Mont-meliatt 
«  ne  se  peut  prendre.  —  Rien,  bien,  monsieur, 
«c  dites-vous,  je  vous  en  crois,  neantmoins,  no 
«  mettez  pas  le  Roy  en  cette  peine;  s'U  me  l'a» 
a  voit  commandé  j'en  viendrais  bien  à  bout.  Mais 
«je  veux  croire  qu'il  n'en  sera  point  besoin,  et 
«  que  le  Roy  et  vous,  vous  séparerez  bien  otm* 
«  tens  l'un  de  l'autre.  —  G*est  là  mon  intention, 
«  ce  vous  dit^il ,  et  si  ce  n'est  vous  qui  Tempes» 
«  chiez  tout  ira  bien ,  car  l'on  m'a  dit  que  vous 
«  ne  luy  donniez  pas  conseil  de  me  gratifier.  » 
Sur  eela  le  Roy  arrivant  à  l'Arsenae  et  les  damas 
aussi,  il  fallut  changer  de  discours,  puis  peu  après 
aller  souper. 

Le  soir  mesme  Sa  Mi^esté  nomma  de  sa  part 
pour  commissaires  messieurs  le  oonnestable, 
chancelier  de  Rdlievre,  mareschal  de  Rlron^ 
vous,  messieurs  de  Maisses  et  de  Ville-roy;  et 
M.  de  Savoye  nomma,  ee  nous  semble,  M.  de 
Reily  son  chancelier ,  messieurs  le  marquis  é$ 
Lulins,  de  Jacob,  le  comte  de  Morette,  le  che- 
valier Rreton  et  des  Allimes,  tous  désireux  que 
vous  n'en  fussiez  pas ,  leur  ayant  esté  rapporté 
que  vous  Insistiez  formellement  au  recouvrement 
du  marquisat  de  Saluées,  ou  pour  l'esdiange 
d'iceluy ,  d'emporter  toute  la  Rresse  et  tout  k 
Rosne  depuis  Genève  jusques  à  Lyon. 

Tellement  que  M.  de  Savoye  mettant  en  on«> 
vre  toutes  sortes  de  pratiques  et  d'artifices  pour 
essayer  de  vous  disposer  et  rendre  favorable  i 
ses  intentions,  vous  envoya  un  matin ,  cinq  Jours 
après  celuy  des  estreines,  M.  des  Alllmes;  le- 
quel ,  ensuitte  de  quelques  complimens  accous* 
tumez  en  semblables  visites  receus  et  rendus  de 
part  et  d'autre,  vous  dit  que  M.  le  duc  soo  mai» 
tre  l'avoit  chargé  de  plusieurs  propositions  à 
vous  faire;  qu'il  s'asseuroit  que  les  ayant  bien 
comprises  et  meurement  considérées  vous  trou» 
veriez  grandement  honorables  et  utiles  pour  le 
Roy  et  pour  la  France,  et  que  comme  telles  et 
pleines  de  générosité,  vostre  esprit  généreux  les 
embrasserait  infailliblement;  qu'il  avoit  aussi 
charge  de  vous  présenter  le  portraict  de  et 
prince,  vous  priant  de  le  vouloir  garder  comme 
estant  venu  d'une  fille  de  France,  et  luy  rssolt 
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d'aymer  et  servir  le  Roy  tout  ainsi  qu'un  bon 
François ,  de  se  Jetter  dans  tous  les  interests  de 
la  France ,  comme  les  choses  qu*il  avoit  à  vous 
dire  en  rendroient  des  preuves  indubitables  ;  et 
lors  vous  mit  entre  les  mains  le  portraict  dont 
il  vous  avoit  parlé ,  estant  dans  une  boête  d'or 
tant  enrichie  de  très-beaux  diamants  que  vous 
l'estimastes  valloir  quinze  ou  vingt  mille  escus, 
laquelle,  à  nostre  advis,  vous  tenta  un  peu;  car, 
comme  vous  nous  Tavez  conté,  vous  la  pristes 
sans  accepter  ny  refuser,  ny  dire  autre  chose, 
sinon  :  «  Monsieur,  voyons  un  peu  ce  que  vous 
«  avez  à  me  proposer ,  dautant  que  de  la  qualité 
«  de  ces  choses  dépend  la  manière  de  responce 
«  que  je  vous  puis  faire.  » 

Surquoy  il  vous  dit  qu'il  ne  falloit  point  que 
vous  estimassiez  que  M.  le  duc  son  maistre  eut 
entrepris  un  voyage  de  telle  conséquence  pour 
chose  de  prix  si  contemptible  que  le  marquisat 
de  Saluées;  mais  qu'ayant  fait  resolution,  comme 
il  vous  l'avoit  des-ja  dit,  d'estre  François  de 
faction  comme  il  l'estoit  de  naissance,  il  vouloit 
ouvrir  des  moyens  au  Roy,  lesquels  luy  facili- 
teroient  l'obtention  de  l'Empire  et  la  conqueste 
du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de  MUan. 
Moyennant  lesquels  advantages  il  ne  voyoit  rien 
qui  pust  divertir  ny  retarder  un  brave  et  Judi- 
cieux esprit  comme  le  vostre  à  conseiller  au 
Roy  de  prodiguer  un  chetif  marquisat  de  Salu- 
ées tout  composé  de  loppins  et  pièces  rapportées 
pour  parvenir  à  la  possession  de  si  amples  estats 
et  magnifiques  récompences;  qu'il  vous  prioit 
donc  de  représenter  ces  choses  au  Roy,  et  luy 
donner  vos  bons  conseils  pour  les  luy  faire  géné- 
reusement embrasser,  et  lier  à  son  service  un 
prince  de  telle  puissance,  mérite  et  vertu  que 
M.  le  duc  de  Savoye  son  maistre,  qui  se  vouloit 
unir  inséparablement  avec  la  couronne  de  France, 
comme  il  l'avoit  desja  suffisamment  tesmoigné, 
s'estant  mis  en  si  mauvais  mesnage  avec  les  Es- 
pagnols à  cause  de  ce  voyage  qu'il  avoit  fait  en 
France  contre  leur  gré. 

Surquoy  vous  luy  usastes  de  plusieurs  remer- 
dmens,  complimens  et  ci  vilitez  dont  la  substance 
fut ,  pour  le  regard  des  affaires  d'estat ,  que  le 
Roy  ny  vous  n'aviez  jamais  affecté  la  restitution 
du  marquisat  de  Saluées ,  ny  pour  la  valeur  ny 
pour  la  consistance  d'iceluy,  mais  seulement 
pour  l'honneur  du  Roy  et  du  royaume ,  lesquels 
recevroient  une  grande  honte  et  flestrisseure 
s'ils  enduroient  qu'il  leur  fut  ainsi  retenu  par 
la  vive  force  ;  et  partant  ne  pouvoit  nullement 
M.  le  duc  de  Savoye  rien  faire  de  mieux  ny  de 
plus  convenable  à  Testât  des  affaires  présentes 
(au  moins  selon  vostre  avis)  que  de  remettre 
purement  et  simplement  le  marquisat  de  Saluées 


entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  pour  tine  plus 
ample  preuve  de  l'affection  qu'il  disoit  avoir 
envers  elle  et  la  France,  puisqu'il  se  monstroit 
ainsi  soigneux  de  conserver  l'honneur  et  la  gloire 
de  l'un  et  de  l'autre,  laquelle  restitution  vous 
ne  doutiez  nullement  que  le  Roy  ne  recogneust 
après  eomme  il  appartenoit  à  la  dignité,  pru- 
dence et  générosité  d'un  si  grand  Roy,  que  la 
seule  vertu,  et  non  aucune  ambition  ny  avarice, 
faisoit  insister  au  recouvrement  de  ce  marqui- 
sat ,  duquel  la  France  avoit  esté  spoliée  au  temps 
qu'elle  devoit  espérer  assistance  et  secours 
M.  de  Savoye ,  tres-obligé  au  Roy  Benry  d( 
funct,  pour  les  grâces  et  bien-faits  qu'il  en  avoi 
receus  à  son  retour  de  Polongne  et  encor  depuisj 
et  pour  monstrer  que  telle  estoit  la  dispositi( 
de  l'esprit  de  Sa  Majesté,  et  qu'elle  n'avoit  uulit 
fins  ny  passions  ambitieuses,  elle  desiroit 
la  possession  de  l'Empire  et  des  Estats  de  Napif 
et  de  Milan  tombast  plustost  es  mains  de  M. 
duc  de  Savoye  qu'es  siennes  propres;  en  quoy 
luy  ayderoit  de  son  nom,  armes  et  authorit 
voire  de  sa  propre  personne,  s'il  voyoit  les  ch< 
ses  de  telle  facilité  qu'il  les  faisoit ,  afin  de  \\x\ 
donner  moyen  de  partager  royallement  sa  ni 
mereuse  et  florissante  lignée. 

Puis  ayant  ouvert  et  bien  considéré  la  boét 
d'or  enrichie  de  diamaots  qu'il  vous  avoit  baiN 
lée,  vous  en  tirastes  le  portrait,  et  luy  dites  qu< 
vous  le  reteniez  avec  beaucoup  d*honneur  et  d( 
joye,  pour  la  mémoire  continuelle  qu*il  vousl 
donneroit  de  la  bien-veillance  d'un  si  grand  et| 
vertueux  prince  que  monsieur  le  duc  son  mais- 
tre, et  luy  tesmoigner  que  vous  aviez  de  tous 
autres  sentimens  et  inclinations  pour  luy  quH 
ne  se  montroit  disposé  de  croire;  mais  que  pour 
la  boëte,  à  cause  de  son  prix  excessif  et  que 
vous  estiez  de  serment  de  ne  recevoir  jamais  de 
presens  de  valeur  que  du  Roy,  vous  le  priez  de 
la  vouloir  remporter. 

Surquoy  vous  ayant  respondu  qu'il  ne  pouvoU 
séparer  les  gratifications  de  son  maistre 
blasme  et  reproche,  et  fort  insisté  là  dessus ,*« 
vous  luy  rendistes  l'un  et  l'autre;  et  finallement,] 
après  plusieurs  semblables  discours ,  il  se  retira 
vers  son  maistre ,  auquel ,  par  le  récit  de  ce  qui 
s'estoit  passé ,  il  donna  fort  peu  d'espérance  de 
pouvoir  rien  obtenir  de  vous  qui  peust  estre  de- 
sadvantageux  au  Roy  ou  à  la  France.  Tellement 
que  voyant  ce  premier  moyen  luy  avoir  esté  peu 
fructueux ,  il  tourna  tout  son  esprit  à  faire  en 
sorte  que  le  Roy  nommast  un  autre  député  en 
vostre  place ,  qui  ne  fust  pas  si  revesche  et  acca- 
riastre,  car  c'estoient  les  qualitez  qui  vous  es- 
toient  données  par  luy  et  les  siens,  voire  mesmes 
par  aucuns  de  ceux  du  Roy.  Lesquels  voyant 
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resprit  de  Sa  Mi^esté  fort  difficile  à  ployer  à 
leors  intentioDS,  ils  usèrent  d'un  autre  strata- 
gème, qui  Ait  que  M,  de  Savoy e  prieroit  Sa  Ma- 
jesté de  trouver  lx>n ,  puis  que  le  Pape  avoit  esté 
nommé  juge  arbitre  entre  les  parties,  que  le 
patriarche  de  Constantinople,  estant  nonce  de 
Sa  Saineteté,  se  trouvast  à  la  conférence ,  fut  du 
nombre  des  députez  en  icelle ,  comme  amy  com- 
muD ,  ce  que  le  Roy  approuva,  ne  pensant  point 
à  leur  finesse  qui  fut  le  lendemain.  Le  Roy  ayant 
ordonné,  à  cause  qu'il  vouloit  aller  jouer  au  jeu 
de  paalme  de  la  Sphère,  de  tenir  le  conseil  chez 
moDsieor  le  connestable,  il  s'y  rendit;  en  par- 
tant il  commanda  à  tous  de  travailler,  et  à  vous 
al  oreille,  il  dit  :  «Prenez  bien  garde  à  tout, 
«et  que  l'on  ne  me  trompe  pas.  »  £t  ainsi  vous 
renvoya  sans  attendre  vostre  responce. 

Or,  comme  Sa  Majesté  fut  partie ,  au  lieu  que 
vous  estimiez  les  voir  tous  s'asseoir  et  travailler 
avec  diligence,  vous  les  vistes  tous  se  séparer 
deux  à  deux  et  trois  à  trois,  et  vous  laisser  seul , 
comme  contagieux.  £t  puis  ayant  esté  les  uns 
après  les  autres  parler  au  susdit  patriarche, 
fmallement  M.  de  Bellievre  vint  vers  vous,  et 
vous  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez  tousjours  esté 
«i)0D  François,  et  avez  tant  dignement  servy 
«  le  Roy,  et  incessamment  préféré  le  public  à 
«  vos  interests  particuliers  ;  je  m'asseure  que  vous, 
«ne  voulez  pas  en  user  autrement,  maintenant 
«qu*it  est  question  d'un  si  grand  affaire.  — Non , 
•je  vous  asseure,  monsieur,  respondites-vous.  » 
Lors  il  vous  dit  :  «  Monsieur,  je  parle  pour  ce 

•  bon-honune  de  patriarche ,  qui  est  icy  nonce 

•  de  nostre  Sainct  Père  ;  il  est  en  si  grande  repu- 

<  tation  à  Rome ,  car  il  papege  et  dit  que  s'il  s'é- 
«toit  trouvé  en  conseil  avec  un  huguenot  qu'il 
■seroit  perdu;  partant,  monsieur,  nous  vous 

•  prions  tous  de  vouloir  déférer  quelque  chose  à 
«la  fantaisie  de  ce  iwn-homme,  qui  aime  tant 
'^  le  Roy.  —  Jésus ,  monsieur ,  luy  dites-vous ,  je 
-  le  veux  bien  ;  partant  je  m'envois.  »  Et  sans  autre 
pnq[>os,  fistes  une  grande  révérence  à  toute  la 

ipagnie,  qui  pensoit  estre  bien  despeschée 
vous. 

Mais  comme  vous  pensiez  sortir  du  logis  de 
I monsieur  le  connestable,  vous  rencontrastes  le 
Boy  sous  le  porche  où  il  s'estoit  arresté  à  parler 
à  M.  de  Bellangre-ville,  qui  vous  dit  :  «  Où  allez- 
vous?  est-ce  desja  achevé  ? — Non ,  Sire ,  dites- 
«  vous.  Ton  n'a  pas  seulement  commencé.  »  Lors 
vous  luy  c(Hitastes  tout  ce  qui  est  dit  cy-dessus  ; 
dequoy  il  entra  en  une  extrême  colère,  et  vous 
dit  :  «  Or  retournez-vous  y-en,  et  s'il  y  a  quel- 
•qo  un  qui  s'offence  de  vostre  présence,  c'est  à 

<  tay  à  se  retirer  et  non  à  vous.  »  Ainsi  vous  re- 
nootiites  au  conseil,  où  ils  furent  estonuez  de 


vous  revoir,  et  vous  demandèrent  pour  quel  su- 
jet vous  reveniez  si  tost.  «  Pource ,  dites-vous , 
«  que  j'ay  trouvé  le  Roy  sous  le  porche ,  et  luy 
«  ayant  conté  les  raisons  pourquoy  je  m'en  allols, 
«  il  m'a  dit  que  je  m'en  revinsse;  »  et  leur  dites 
le  reste  neantmoins.  Pour  ce  matin  là  l'on  ne  fit 
rien,  mais  fut  résolu  que  chacun  s'en  yroit  dis- 
ner  et  reviendroit  incontinent  après.  Enfin,  après 
plusieurs  autres  telles  traverses,  difflcultez  et 
artifices,  vous  demeurastes  des  députez  pour 
traitter;  et  comme  vous  recognustes  que  les 
voix  se  portoient  à  faire  deux  partis  à  M.  de 
Savoye,  et  luy  donner  six  mois  de  temps  pour 
choisir ,  vous  dites  au  Roy  que  cette  resolution 
le  rejetteroit  dans  la  guerre  infalliblement,  dau- 
tant  que  M.  de  Savoye  estant  maistre  de  luy 
mesme,  et  sçachant  aussi  bien  à  présent  ce  qu'il 
feroit  d'icy  à  six  mois,  lequel  des  deux  partis 
luy  estoit  le  plus  utile,  que  s'il  demandoit  ce 
terme ,  ce  n'estoit  point  pour  en  estre  mieux  in- 
formé, mais  pour  renouer  ses  intelligences  et  se 
préparer  à  une  plus  ferme  et  obstinée  défence  ; 
et  le  Roy  vous  demandant  :  «  Qu'est-ce  donc 
«que  vous  voudriez  faire?  »  vous  luy  dites  : 
«  Sire ,  M.  dé  Savoye  est  venu  en  France  sous 
«  la  seureté  de  vostre  foy  et  de  vostre  parole, 
«  il  faut  qu'elle  luy  soit  gardée  inviolahlement; 
«  et  afin  qu'il  ne  luy  arrive  inconvénient  en  s'en 
«  retournant  en  ses  pays,  je  desirerois  que  vous 
«  le  fissiez  accompagner  avec  quinze  mil  hommes 
«  de  pied,  deux  mil  chevaux  et  vingt  canons  que 
«  j'auray  bien  tost  prests,  et  si  tost  qu'il  sera 
«  dans  Mont-melian  ou  autre  telle  place  de  ses 
«Estats,  la  plus  proche  des  vostres,  luy  faire 
«donner  resolution  sur  le  choix  qu'il  prétend 
«faire,  et  à  son  refus,  mettre  en  œuvre  vostre 
«escorte  pour  le  mieux  persuader.  —  Ho,  ho, 
«  dit  le  Roy,  vous  allez  un  peu  bien  viste;  je  ne 
«  puis  plus  faire  cela,  puis  que  j'ay  desja  promis 
«  le  contraire.  —  Sire,  dites-vous,  c'est  le  seul 
«  moyen  d'éviter  la  guerre  :  mais  puis  que  vous 
«n'approuvez  pas  mon  opinion,  vostre  volonté 
«  soit  faite.  »  Il  se  passa  plusieurs  autres  parti- 
cularitez  qui  vous  concernent,  lesquelles  meri* 
teroient  bien  d'estre  escrittes;  mais  outre  que 
nous  ne  les  scavons  pas  assez  bien,  cela  seroit 
trop  long. 

La  dissolution  du  mariage  du  Roy  ayant  esté 
faite,  comme  il  a  esté  dit ,  Sa  Majesté  commist 
messieurs  le  connestable,  le  chancelier,  vous  et 
M.deVille-roy,pour  traitter  son  mariage  et  de  la 
princesse  Marie  de  Florence,  avec  un  nommé  le 
sieur  Joûaniny,  qui  avoit  cette  charge  au  nom  du 
duc  de  Florence,  et  après  que  vous  fustes  con- 
venus de  tous  les  articles ,  et  qu'iceux  eurent 
esté  signez  de  vous  autres,  un  jour  que  voua 
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aliiei  trouver  1«  ftoy  pMr  autres  affaires,  il 
vous  demanda  d'où  vous  veniei.  «  Nous  venons 
«  de  vous  marier,  Sire,  luy  dittes-vous.  »  Sur- 
quoy  il  fut  demy  quart  d'heure  resvant  et  se 
grattant  la  teste  et  curant  les  ongles  sans  vous 
rien  respondre;  puis  tout  soudain  il  vous  dit, 
en  frappant  d'une  main  sur  l'autre,  «  Ué  bienl 
de  pardieu  soit;  il  n'y  a  remède,  puis  que, 
pour  le  bien  de  mon  royaume  et  de  mes  peu- 
ples ,  vous  dites  qu'il  faut  estre  marié,  il  le 
faut  donc  estre.  Mais  c'est  une  condition  que 
j'appréhende  bien  fort,  me  souvenant  tous- 
jours  de  combien  de  mauvaises  rencontres  me 
Alt  cause  le  premier  où  j'entray^  et  outre  cela 
je  crains  tou^urs  de  rencontrer  une  mauvaise 
teste  qui  me  réduise  à  d'ordinaires  conten* 
tftons  et  contestatiotts  domestiques,  lesquelles, 
selon  que  vous  oognoissez  de  longue  main  mon 
humeur,  vous  ne  doutes  point  que  je  n'ap- 
préhende plus  que  les  poiytiquesny  militaires, 
de  quelque  plus  grande  conséquence  qu'elles 
puissent  estre»  » 
Bu  suitte  de  ce  discours ,  et  pour  achever  les 
Bostres  de  l'année  1590,  nous  insérerons  icy  un 
ehapitre  tout  de  lettres  de  ladite  année,  que  nous 
avons  trouvées  après  ces  Mémoires  escrits, 
ioelles  estant  toutes  de  diverses  dattes  et  aOUres 
dont  it  a  de^a  esté  parlé. 


GHAPiXaE  XGV. 

Leltres  diverses. 

JLettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosnp. 

Mon  amy,  je  me  suis  résolu  de  n'aller  point 
par  Conflans  et  de  passer  à  Paris ,  ou  j'eq^ere 
me  rendre  vendredy  prochain.  Dieu  aydant,  et 
n'y  séjourner  qu'un  jour,  afin  que  vous  ne  per* 
dlei  le  temps  durant  que  j'y  seray,  pour  pour- 
voir aux  affaires  où  ma  présence  sera  requise  : 
mais  je  vous  prie  de  faire  que  ceux  de  mon 
oonseil  se  disposent  de  venir  à  Fontaine^bleau 
avec  moy,  ou  incontinent  après.  Je  vous  ren- 
voyé la  lettre  que  j'escrits  à  ceux  de  mon  par- 
lement, que  vous  leur  ferei  présenter.  Sur  le 
premier  advis  que  j'eus  de  la  mort  de  feue 
d'Unes,  ma  maistresse  estant  présente,  me  fit 
fessonvenir  de  vous;  et  pource  que  je  ne  le  te- 
nois  encor  pour  certain,  je  ne  le  vous  voulus 
sKrire;  mais  depuis  en  ayant  eu  la  confirma- 
tion, je  le  vous  escrivis  aussi-tost,  et  sans  l'en 
advertir  :  dequoy  elle  me  veut  mal  et  est  re^ 
solué  que  ce  sera  de  sa  main  que  vous  en  rece- 
vrai les  dépesehes,  non  de  la  mienne,  à  ce 
ftt'elle  dit.  Je  suis  biea  aise  de  la  voir  en  oél 


humeur  pour  ceoSL  qui  me  servent  bien  oomme 
vous;  je  'm'asseure  qu'elle  vous  ea  escrit  afi& 
que  vous  luy  en  sçachies  gré  ;  et  moi  je  luy  dis 
que  c'est  à  moi  seul  que  vous  le  deves.  Adieu. 
Ce  mardy  9  mars,  à  Monoeaux,  au  soir.  UamaY. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  Ville-roy  n'estant  prés  de  moy,  je 
n'ay  peu  commander  les  dépesehes  dont  vous 
m'escrivcE  à  messieurs  des  Estats,  pour  vostre 
cousin  le  sieur  de  Bethune ,  auquel  je  serois 
tres-aise  qu'ils  baillassent  le  vieil  régiment  des 
François ,  si  le  sieur  de  la  Noue  ne  le  veut  re- 
prendre, car  pour  Vlgnolles  II  n'y  songe  plus, 
et  a  un  autre  dessein  ;  et  au  cas  que  ledit  sieur 
de  te  Noue  le  reprint,  j'escriray  à  Busenval  de 
faire  tant  envers  lesdits  sieurs  des  Estats,  que 
Testât  de  maistre  de  camp  des  sept  compagnie 
nouvelles  luy  soit  baillé;  car  j'ay  receu  trop  de 
services  de  feu  son  père  pour  ne  l'aimer  et  faire 
pour  luy ,  dequoy  vous  vous  pouvez  asseurer. 
Adieu. 

Ce  dernier  mars ,  à  Fontaine^bleau.  Het^by. 

LeUfB  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  partir  le  tode- 
main  de  la  foste  pour  me  venir  trouver  en  ce 
lieu,  suivant  le  commandement  que  je  vous  fis 
quand  je  vous  permis  d'aller  en  vostre  maison, 
car  mes  afiftdres  ne  se  peuvent  pas  passer  plus 
long-temps  de  vostre  présence  auprès  de  moy; 
et  comme  je  ne  vous  ûiis  la  présente  à  autre  iin , 
jeprieray  Dieu,  etc. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  huictiesme  avril 

1699.  JEiXNAY. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  receu  la  vostre  par  ce  porteur. 
Pour  responce  je  vous  diray  que  je  parlay  der- 
nièrement au  sieur  de  Vigny,  qui  m'a  assenré  de 
me  fidre  un  signalé  service  :  j'estime  qu'il  ne 
manque  d'affection,  mais  il  le  fiiut  eschauffer 
à  ce  qu'il  commence  à  travailler  à  cette  affeiro 
pour  tant  plutost  y  voir  une  fin.  J'ay  sceu  par 
Lomenie  ce  que  vous  luy  aviex  oonunandé  de 
me  dire  touchant  le  prevost  des  marchands  de 
Merly,  auquel  j'escry  la  lettre  que  je  vous  en- 
voyé et  que  vous  luy  fercE  rendre»  Je  trouve  fort 
bon  ce  que  vous  avez  fait  pour  asseurer  le  paye- 
ment du  régiment  de  mes  gardes  pour  dix  mois, 
et  des  autres  regimens  pour  huict;  mais  de  cela 
nous  parlerons  plus^mplementà  Fontaine-bleau, 
où  je  vous  prie  de  vous  rendre  un  des  jours  de  la 
semaine  prochaine  et  en  poste,  afin  que  là  je  ré- 
solve avec  voua  de  la  pluspart  de  mes  affidres, 
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avant  qae  de  oommoDoer  mon  voyage,  puis  de 
la  vous  pourrez  aller  faire  un  tour  chez  vous 
pour  me  revenir  trouver  où  Je  vous  diray.  J'es- 
cry  par  ce  porteur  au  sieur  de  Lussan  et  à  ceux 
de  la  maison  de  ville,  de  ma  ville  de  Nantes,  que 
ma  volonté  est  que  le  sieur  de  la  Bouchetiere 
soit  maire  en  ladite  ville  cette  année ,  suivant 
«que  çy-devant  je  leur  en  avois  escrit  :  je  vous 
envoyé  celle  que  vous  desirez  pour  ma  chambre 
des  comptes,  que  j'advouë  estre  d'estranges 
gens.  Je  m'en  vais  coucher  à  Fontaine-bieau. 
fioDjour. 
Ce  hoictiesme  may,  à  Ville-roy.       Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

MoDsienr,  M.  de  Bellievre  vous  fera  voir  la 
dernière  dépesche  que  nous  avons  receuê  de 
Rome,  aiin  que  vous  contribuyez  vostre  bon  ad- 
vis  et  secours  sur  icelle,  comme  vous  avez  ac- 
cottstumé  de  faire  en  tout  ce  qui  importe  au  Roy 
et  à  son  Estât,  chose  plus  nécessaire  en  l'occasion 
qui  se  présente  qu'en  toutes  autres  que  nous 
ayons  sur  le  bureau*  Partant  je  vous  prie  de 
nous  y  assister;  je  remets  le  demeurant  à  mon- 
djt  sieur  de  Bellievre ,  pour  prier  Dieu,  etc. 

De  Fontaîne-bleau,  le  premier  jour  de  juin  au 

soir.  DS  NSUF-TILLS. 

hltre  du  Roy  à  M,  de  Rosny^  contresignée  de 

Neuf-ville. 

Mon  amy,  je  m'attends  donc  de  sçavoir,  par 
vos  premières,  la  resolution  que  vous  avez  prise 
sur  les  offres  de  Zamet,  ainsi  que  vous  m'avez 
eserit  par  vostre  lettre  du  sixiesme,  et  trouve 
bon  que  vous  retardiez  vostre  partement  de  Pa- 
ns, jusques  à  vendredy,  et  qu'après  chacun 
prame  quelques  jours  pour  donner  ordre  à  ses 
affaires;  car  je  me  contenteray  que  Ton  se 
rende  à  Orléans  dix  ou  douze  jours  après  que  vous 
vous  serez  séparez,  ne  faisant  pas  estât  d'y  pas- 
ser plutost,  et  seray  bien  aise  de  vous  y  rencon- 
trer en  ce  terops-ià,  afin  que  nous  allions  de  là 
e&semt^le  à  Bioys,  où  je  feray  cependant  avancer 
^  régiment  de  mes  gardes ,  puis  que  vous  avez 
donné  ordre  à  sa  monstre,  car  je  m'en  passeray 
bien  par  les  chemins.  Je  n'entends  pas  que  vous 
changiez  l'advis  que  vous  m'avez  escrit  avoir 
«lé  pris  en  mon  conseil  sur  le  bail  des  cinq 
pusses  fermes,  et  auray  à  plaisir  que  le  sieur 
de  Gondy  s'accommode  en  cela  à  ce  qui  est  du 
^m  de  mon  service.  Quant  à  la  demande  de 
non  cousin  le  doc  du  Mayne,  je  la  juge  de  oon- 
nqueoce  comme  vous,  et  me  semble,  si  vous 
o'cn  pouvez  composer  à  bon  compte  avec  luy, 
fi*il  &nt  en  remettre  la  resolution  à  quand 
ans  serais  rascmhlfls,  afin  de  la  prendre  avec 
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plus  de  considération.  Vous  m'avez  ftit  plaisir 
d'avoir  dépesche  Rappin,  et  envoyé  la  coppie 
des  inventaires  de  feu  madame  la  duchesse. 
J'ay  aussi  receu  la  lettre  du  prevost  des  mar- 
chands, et  me  semble  que  l'on  doit  faire  une 
bonne  réprimande  à  ce  gros  accusé,  d'avoir  pris 
du  sang  sur  les  barbiers ,  car  cette  curiosité  ne 
peut  estre  de  bonne  odeur.  Parlez-en  à  monsieur 
le  chancelier ,  et  le  faites  venir  en  mon  conseil 
pour  luy  fidre  sentir  sa  faute,  si  vous  estimez  en 
iceluy  qu'il  soit  à  propos  d'en  user  ainsi.  Au 
reste ,  souvenez-vous  bien  des  commandemens 
que  je  vous  fis  estant  à  Salnct  Clou,  pour  faire 
payer  présentement  à  mon  nepveu  le  oomted'Au- 
vergne  un  quartier  de  la  pension  que  je  lui  donne, 
aiin  qu'il  puisse  vivre.  Il  m'a  mandé  que  s'es- 
tant  levé  du  lict  pour  vous  porter  une  lettre  que 
je  vous  ay  escrite  pour  luy,  vous  luy  aviez  res- 
pondu  que  vous  ne  pouviez  rien  faire  pour  luy 
que  je  ne  sçache  comment  cela  s'est  passé,  et  le 
faites  secourir  dudit  quartier,  en  attendant  que 
l'on  puisse  ftdre  davantage.  Je  prie  Dieu,  etc. 

Escrit  au  bois  de  Males-herbes ,  le  septiesme 
juin  1 599.  Hbr HY.   £t  plus  bas,  db  Nbup-villb. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  ne  vous  ay  pas  envoyé  d'autres 
lettres  de  M.  de  Gaumartin  que  celle  de  la- 
quelle vous  m'avez  escrit  par  vostre  dernière  la 
réception  ;  partant  je  ne  vous  parleray  plus  de 
cela,  ce  sera  aussi  à  M.  de  Gesvre  à  respondre 
aux  lettres  de  messieurs  du  conseil,  car  c'est  sa 
charge  et  la  mienne  de  vous  entretenir  :  donc 
je  vous  prie  de  trouver  bon  que  je  vous  envoyé 
un  paquet  pour  M.  Edmont ,  dans  lequel  sont 
les  lettres  que  le  Roy  escrit  par  luy  et  pour  luy 
à  la  Reine,  afin  que  vous  commandiez,  s'il  vous 
plaist,  à  quelqu'un  qu'il  luy  porte  ledit  paquet^ 
quant  vous  luy  ferez  aussi  porter  le  présent  du 
Roy,  afin  qu'il  reçoive  les  deux  ensemble. 
Quand  vous  m'envoyerez  les  commissions  pour 
l'artillerie  je  les  dépescheray;  au  reste  nous 
continuons  à  dire  que  nous  partirons  saraedy, 
mais  je  n'en  responds  pas.  J'ay  baillé  à  M.  de 
Bouillon  son  paquet,  lequel  nous  a  foit  part  des 
nouvelles  de  Bonnes,  mais  nous  en  avons  receu 
de  Suisse,  qui  nous  donnent  bien  autant  de  peine 
que  les  autres.  On  dit  que  M.  de  Savoye  re- 
cherche fort  lesdits  Suisses  assisté  du  roy 
d'Espagne.  Je  me  recommande  tres-aff^tueuse- 
ment  à  vostre  bonne  grâce,  et  prie  Dieu,  etc. 

Du  bols  Males-herbes ,  le  neuDesme  juin ,  1599. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 
Mon  amy,  vous  entendrez  par  Petit,  que  je 
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VOUS  dépescbe  exprès,  ce  qui  se  passa  hier  an  soir 
iey,  et  la  plus  signalée  meschaneeté  dont  vous 
ayez  Jamais  oûy  parier  :  ce  que  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  entendre  au  vray,  de  peur  que  desja 
vous  ne  l'ayez  ouy  conter  autrement,  et  que  la 
vérité  ne  vous  ait  esté  déguisée  et  nullement  bien 
racontée,  et  que  cela  ne  vous  fit  entreprendre  de 
favoriser  ceux  qui  ont  tort  ;  et  remettant  le  sur- 
plus à  la  sufOsance  du  porteur,  Je  vous  prieray 
de  le  croire,  et  Dieu  vous  avoir  en  sa  garde. 
Ce  1 1  aoust,  à  Paris.  Hen by. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy.  Je  sejoumeray  içy  jusques  à  lundy 
prochain,  que  J'en  partiray  pour  aller  coucber  à 
Orléans,  et  me  rendre  mardy  de  bonne  beure  à 
Bloys,  pour  donner  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour 
ce  qui  se  passa  icy  mardy  au  soir  ;  car  encor  que 
ce  soit  esté  sans  dessein  ny  sans  suitte  et  que  le 
mal  ne  soit  grand,  si  es^ce  que  Je  veux  que  la 
justice  aye  son  cours,  me  reservant  le  pouvoir 
d'en  ordonner.  Je  ne  doute  nullement  que  si  je  ne 
vous  eusse  adverty  par  homme  exprés  comme 
le  fait  s'estoit  passé ,  et  que  vous  l'eussiez  sceu 
d'ailleurs,  que  cela  ne  vous  eut  bien  donné  de 
la  peine.  Je  vous  prie  de  donner  ordre  à  faire 
compter  la  partie  qu'il  faut  envoyer  à  messieurs 
des  Ëstats,  car  cela  importe  à  mon  service,  le- 
quel Je  vous  recommande,  comme  aussi  que  vous 
teniez  la  main  que  le  cahier  de  ceux  de  la  reli- 
gion soit  veu  et  dépesché  au  plustost.  Bon  soir. 

Ce  vendredy  au  soir,  1 3  aoust ,  à  Paris. 

Hbnby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  J'ay  remis  jusques  à  demain  mon 
partement  de  cette  ville,  pour  ce  que  j'espère  en 
ramener  avec  moy  M.  le  Grand ,  non  en  poste 
comme  je  suis  résolu  d'aller,  mais  il  partira  avec 
moy  et  me  suivra  en  carrosse.  J'ay  arresté  le 
cours  de  la  justice  contre  M.  de  Jainville ,  pour 
les  raisons  que  Je  vous  diray,  lesquelles  je  m'as- 
seure  que  vous  approuverez  ;  et  je  puis  dire  avec 
vérité  qu'en  ce  fait  là,  ma  Cour  de  parlement  a 
monstre  avoir  plus  de  vigueur  pour  la  conser- 
vation de  mon  authorité ,  qu'elle  n'avoit  eu  cy- 
devant  pour  le  fait  de  Sainct  Maigrin,  Vauta- 
bran  et  autres.  Je  partiray  demain,  Dieuaydant, 
pour  me  rendre  à  Bloys  vendredy,  et  là  Je  vous 
diray  le  reste  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  fait  icy, 
finissant  par  prier  Dieu ,  etc. 

Ce  mercredy  matin,  18  aoust,  à  Paris. 

Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 
Mon  amy,  cette-cy  sera  la  responoe  à  la  vos- 


tre  du  vingt-septiesme  que  je  receus  hier  au  strfr. 
Jevous  ay  fait  entendre  ma  volonté  sur  Testât 
de  mon  procureur  à  Fontenay,  laquelle  Je  désire 
que  vous  suiviez.  Je  n'ay  point  parié  à  ma  sœur 
de  ce  que  Je  luy  baillerois  pour  les  frais  de  ses 
nopces;  mais  en  ayant  parlé  à  Fontaine-bleau 
au  sieur  d'Atichy,  il  m'a  dit  le  luy  avoir  fait 
entendre,  et  qu'elle  se  contenteroit  de  ce  que  je 
voudrois ,  si  que  ce  sera  assez  des  quarante  mil 
escus  que  Je  vous  ay  dit,  et  vous  en  pourrez  par- 
ler audit  sieur  d'Atichy  de  ma  part  :  Je  seray 
tres-ayse  que  l'on  vérifie  l'accusation  faicte  con- 
tre ce  oontrooUeur  gênerai  de  mes  gabelles;  la- 
quelle, si  elle  se  trouve  véritable.  Je  veux  que  la 
punition  s'en  fasse  telle  que  le  mérite  roffence. 
Pour  mon  frère  le  duc  de  Lorraine,  employez 
vous  à  ce  qu'il  reçoive  tout  le  contentement  qoi 
se  pourra ,  et  comme  vous  oognolstrez  que  le 
bien  de  mes  affaires  et  service  le  pourront  per- 
mettre. Quant  au  sieur  de  Pilles,  si  de  ces  de- 
niers receliez  en  Provence,  dont  l'on  vous  a 
parlé,  on  en  pouvoit  tirer  quelque  chose  de  comp- 
tant, je  serois  tres-ayse  que  l'on  luy  en  fit  bailler 
quelque  chose  ;  et  ne  se  pouvant,  Je  trouve  bon 
que  l'on  luy  baille  quelque  argent  «miptant  et 
que  plutost  on  l'emprunte  :  car  de  le  preudre 
sur  le  retranchement  des  cinq  reglmens,  il  n'est 
nullement  à  propos  et  ne  se  peut  faire,  les  ayant 
desja  assez  retranchez.  Faites  donner  au  sieur 
de  Casaubon  des  moyens  pour  s'entretenir  à  Pa- 
ris et  y  faire  amener  sa  famille ,  car  Je  luy  ay 
fait  venir  pour  remettre  l'uiiiversité  de  Paris  et 
la  fidre  refleurir,  non  pour  estre  prés  de  moy. 
J'ay  cy-devant  ordonné  aux  sieurs  du  Coudray 
et  Cases  à  chacun  cent  escus  par  mois,  en  atten- 
dant que  l'edit  soit  vérifié;  faites  leur  donc  four- 
nir cette  somme  en  attendant  cela.  Je  trouve 
bon  que  vous  avez  envoyé  au  sieur  Maupeou  le 
mémoire  que  vous  a  baillé  le  sieur  de  Cussé  : 
Je  luy  escrits  le  contentement  que  J'ay  de  son 
service ,  par  la  lettre  cy-incluse  que  Je  vous  en- 
voyé pour  luy  faire  tenir.  Concluez  avec  le  siear 
Zamet^l'advance  des  quarante  mil  escus  reservez 
en  Bretagne  pour  mes  bastimens ,  comme  chose 
que  J'ay  à  cœur.  J'attends  icy  aujourd'huy  le 
sieur  de  Gesvres ,  pour  sçavoir  si  mon  cousin  le 
mareschal  de  Brissac  luy  a  point  envoyé  Testât 
des  frais  faits  à  l'embarquement  des  estrangers 
en  Bretagne  et  démolition  du  fort  de  Blavet, 
pour  incontinent  après  vous  l'envoyer,  et  advi- 
ser,  avec  les  sieurs  de  Bellievre  et  Sillery,  un 
expedientpour  en  retirer  ce  que  Je  vous  ay  com- 
mandé; et  s'il  ne  l'a,  J'en  escriray  à  mon  cousin 
le  mareschal  de  Brissac  et  au  sieur  Turquan , 
pour  les  prier  de  me  l'envoyer.  Donnez  moy 
souvent  advis  et  advertissez  moy  de  ce  qui  se 
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passera  par  delà  pour  mon  service  et  qui  viendra 
àvostre  cognoissance ,  faisant  que  l'on  travaille 
aux  deux  mémoires  que  j'ay  envoyez  à  monsieur 
le  chancelier;  et  croyez,  suivant  ce  que  je  vous 
ay  promis  9  que  s'il  vient  à  vacquer  quelque  be- 
DcOce,  que  je  ne  vous  oublieray  point.  Hier  il  en 
vacqua  un  icy  auprès ,  de  dix-liuict  cens  livres , 
leqael  je  ne  jugeay  digne  de  vous,  et  pour  cette 
cause  je  le  donnay  à  un  autre.  Adieu. 
Ce  39  septembre,  à  Monceaux.        Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  par  une  autre  lettre  que  je  faits  à 
ceux  de  mon  conseil ,  vous  verrez  le  dcsir  que 
j'ay  de  créer  un  presidial  en  ma  ville  de  Lee- 
toare,  au  lieu  de  ceiny  de  Contai  qui  y  est.  Mais 
pour  ce  que  Je  désire  que  cela  soit  tenu  secret 
pour  les  raisons  que  vous  fera  entendre  ce  por- 
teur, je  vous  faits  ce  mot  à  ce  que  vous  y  teniez 
la  main,  et  que  peu  se  trouvent  quand  la  resolu- 
tion s*en  prendra;  autrement,  l'affaire  estant 
divulguée,  je  serais  empesché  en  cet  affaire.  Sur 
ce  Dieu,  etc. 

Ce  premier  octobre,  à  Monceaux.      Hsnby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  suivant  ce  que  je  vous  escrivis 
hier  par  un  de  mes  laquais  touchant  l'érection 
d  un  siège  presidial  en  ma  ville  de  Lectoure ,  je 
vous  prie  tenir  la  main  de  tout  vostre  pouvoir  à 
ce  que  monsieur  le  chancelier  seele  cela  et  que  je 
n'en  oye  plus  parler,  estant  chose  que  j'affec- 
tionne. Vous  luy  ferez  entendre  que  je  trouve 
mauvais  ce  qu'on  m'a  rapporté,  qui  est  qu'il  a 
divulgué  cette  affaire  au  préjudice  de  ce  que  je 
luy  en  avois  escrit ,  car  j'ay  appris  que  ma  sœur 
la sceu.  Adieu. 

Ce  1 6  octobre ,  à  Monceaux.  Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  ay  cy-devant  parlé  des  dix 
mil  escus  de  pot  de  vin  que  l'on  me  vouloit  don- 
ner pour  la  ferme  des  rivières  d*Anjou ,  dont  je 
vous  dis  que  je  voulois  prendre  cinq  mil  escus 
pour  mettre  dans  mes  coffres.  Il  me  semble  que 
Ton  devroit  entendre  à  cela  maintenant,  à  cause 
des  despences  qu'il  faudra  faire  pour  la  venue 
de  M.  de  Savoye  :  je  me  contenteray  d'en  faire 
mettre  dans  mes  coffres  deux  mil ,  et  les  trois 
autres  pourront  servir  ou  pour  les  postes  qu'il 
&udra  foire  faire  à  cause  de  ladite  venue  ou  au- 
tres choses  nécessaires  ;  advisez  y  donc  et  promp- 
tement  J'ay  veu  Berthier  et  la  dépesche  qu'il 
m'a  apportée  d'où  il  estoit  allé,  que  j  ay  trouvée 
trcs-bîeo.  Advancez  cet  affaire  le  plus  qu'il  vous 
sera  ponible^  faites  donner  de  l'argent  à  Dar- 


hanne,  mon  tapissier,  pour  s'en  aller  à  Fon« 
taine-bleau  y  faire  porter  des  meubles  nécessai- 
res pour  la  venue  de  M.  de  Savoye  et  faire 
accoustrer  ce  qu'il  faut  pour  l'y  recevoir.  Je  m'en 
vais  coucher  à  Monceaux.  Adieu. 
Ce  35  novembre.  Henry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  hier  je  receus  la  vostre  par  le  sieur 
de  Gaumartin  :  je  suis  bien  ayse  de  ce  que  le 
party  du  sel  a  esté  conclud,  et  que  vous  advisiez 
à  prendre  les  seuretez  de  Parant ,  comme  des 
conditions  que  vous  me  mandez  pour  lesquelles 
il  luy  a  esté  adjugé,  encor  que  mon  nepveu  de 
Lorraine  vienne  et  soit  par  les  chemins.  Je  n'ay 
rien  changé  en  ce  que  je  vous  ay  cy-devant 
mandé  pour  les  vingt-huict  mil  escus  deubs  à 
messieurs  des  Estats  que  je  vous  prie  de  leur 
faire  fournir  au  plutost  ;  et  pour  le  fait  de  ma 
sœur,  si  vous  pouviez  faire  fournir  jusqu'à  qua- 
torze mil  escus,  qui  n'est  que  deux  mille  plus 
que  vous  ne  me  mandez,  je  m'asseure  de  luy 
faire  faire  une  partie  de  ce  que  je  voudray. 
Soyez  icy  vendredy  de  bonne  heure  sans  faute  : 
j'escry  à  numsieur  le  chancelier  qu'il  soit  icy 
iundy  avec  tous  ceux  de  mon  conseil  ;  nuis  je 
seray  bien  ayse  d'avoir  parlé  à  vous  deux  jours 
avant  leur  venue,  et  pour  cause.  Adieu. 

Ce  jeudy  matin  troisiesme  décembre,  a  Sainct 
Germain  en  Laye.  Henby. 


CHAPITRE  XCVL 

Conférence  sur  la  religion  entre  du  Perron, 
évéque  d'Évreux,  et  du  Plessis  Momay. 
Tentative  pour  empoisonner  le  Roi.  Retour 
du  duc  de  Savoye  dans  ses  États.  Conver- 
sation  du  chancelier  de  Bellièvre  et  de 
Rosny  sur  la  guerre.  Préparatifs  contre  la 
Savoie.  Entrée  des  troupes  françaises  dans 
la  Bresse  et  dans  la  Savoie.  Conduite  équi- 
voque de  Biron.  Siège  et  prise  de  Charbon- 
nières. 

Pour  l'année  1600,  nous  vous  dirons  qu'elle 
commença,  pour  vostre  regard  particulier,  par  les 
préparatifs  que  le  Roy  vous  commanda  de  faire 
pour  la  guerre.  Sa  Majesté  ayant  enfin  defferé 
aux  raisons  que  vous  luy  aviez  représentées,  et 
confirmations  qui  luy  avoient  esté  données  de 
vos  advis  touchant  les  grandes  brigues,  prati- 
ques et  menées,  desquelles  M.  de  Savoye  usoit 
pour  gaigner  tous  ses  serviteurs  plus  accréditez , 
et  toutes  sortes  d'autres  personnes  qu'il  aymoit 
et  avoient  quelque  pouvoir  sur  son  esprit  :  en 
ayant  eu  deiya  plusieurs  qui  luy  avoient  ûdt 
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grand  cas  de  Teq^t  el  du  eoorage  de  ce  prince, 
juaques  à  luy  dire  que  s'il  le  pouvoit  gaigner  tout 
à  luy,  cette  acquisition  iuy  seroit  plus  advauta- 
geuse  que  le  recouvrement  du  marquisat,  qui 
estoit  en  telle  situation  i  de  telle  nature  et  de  si 
peu  de  valeur  qu'il  luy  cousteroit  tou^urs  six 
fois  plus  à  garder^  qu'il  ne  luy  vaudroit  de 
revenu. 

£n  continuant  la  suite  des  affaires  nous  vous 
dirons  qu'environ  ce  temps  se  Ûst  la  dispute  d'en* 
tre  messieurs  d'Ëvreux  et  du  Piessis  (1),  que 
vous  essayastes  d'empescher  de  tout  vostre  pou- 
voir, et  y  aviez  disposé  le  Roy  et  mesmes  aucu- 
nement M.  d'Ëvreux;  mais  vous  trouvastes  le 
sieur  du  Piessis  si  opinlastre,  qu*il  n'y  eut  moyen 
de  l'en  divertir,  et  neantmoins  il  se  défendit  si 
ibiblement,  qu'il  faisoit  rire  les  uns,  mettolt  les 
autres  en  colère,  et  faisoit  pitié  aux  autres;  ce 
que  voyant  le  Roy  il  vous  vint  demander  :  «  Et 
«  bien,  que  vous  en  semble  de  vostre  Pape?  — 
«  11  me  semble,  Sire,  dites  vous,  qu'il  est  plus 
«Pape  que  vous  ne  pensez;  car  ne  voyes  vous 
«  pas  qu'il  donne  un  chapeau  rouge  à  M.  d'E- 
«  vreux?  Mais  au  fonds  je  ne  vis  Jamais  homme 
«  si  estxmné,  ny  qui  se  défendit  si  mal.  SI  nostre 
«  religion  n'avoit  un  meilleur  fondement  que  ses 
«Jambes  et  ses  bras  en  croix  (car  11  les  tenoit 
«  ainsi),  Je  la  quittarois  plutost  aij^jourd'huy  que 
«demain.  » 

Monsieur  de  Soissons  commença  dés  lors  à  se 
refroidir  de  l'amitié  qu'il  vous  avoit  tesmoignée , 
et  à  vous  prendre  en  haine,  à  cause  de  ce  qui 
s'estoit  passé  touchant  Madame.  Il  descouvrit 
lors  au  Roy  qu'une  femme,  nommée  Nicole  Mi- 
gnon ,  l'estoit  venue  sonder  et  luy  ouvrir  des 
moyens  de  le  faire  empoisonner;  ce  qui  ayant 
esté  bien  vérifié  elle  fut  bruslée. 

Nous  vous  avons  parlé  aux  chapitres  prece- 
dens  du  voyage  de  M.  de  Savoye  en  France,  et 
du  sujet  qui  l'y  avoit  amené  ;  mais  ce  voyage  ne 
lui  réussit  pas  selon  ses  intentions  :  car  il  s'en 
retourna  après  avoir  seulement  convenu  de  deux 
sortes  de  conditions ,  à  en  choisir  l'une  d'icelles 
dans  trois  mois  :  à  sçavoir,  qu'il  rendroit  le  mar- 
quisat de  Saluces  purement  et  simplement  au 
Roy  dans  le  premier  Jour  de  Juin ,  ou  en  eschange 
d'Iceluy  le  pays  de  Rresse  Jusques  à  la  rivière 
de  Dnin ,  le  vicariat  de  Rarcelonnette  Jusques  à 
rArgenterie,  le  val  de  Sture,  celuy  de  la  Pe- 
rouse  et  Pignerol;  et  que,  pour  le  surplus,  les 
parties  restitueroient  toutes  les  places  qu'ils  oc- 
cttpoient  dans  les  pays ,  l'une  de  l'autre.  Mais  ce 
premier  jour  de  Juin  estant  venu ,  sans  qu'il  fust 

(1)  Dfspate  thëologique  qui  eut  lien  entre  du  Perron, 
étèque  (TÉvreux ,  et  du  Plessis-Monuiy,  auteur  d'un  livre 


apparu  d'aucunes  diligences  de  M.  de  Savoye , 
pour  l'exécution  de  ce  qu'il  avoit  promis ,  le  fioy 
coomiença  ses  préparatifs  pour  le  voyage  de  Sa- 
voye :  le  discours  duquel  sera  un  peu  long,  car 
les  circonstances  le  méritent ,  et  encor  en  ol)- 
mettrons-nous  plus  de  la  moitié ,  d<mt  la  oognol»- 
sance  ne  seroit  pas  inutile. 

Toutes  choses  alloient  assez  lentement,  car  la 
pluspart  y  estoient  contraires.  L'on  fit  faire  m 
grand  séjour  à  Moulins,  et  madame  de  Vemeuil, 
qui  estoit  demeurée  gi*osse  à  Paris ,  faisoit  ce 
qu'elle  pouvoit  pour  y  rappeler  le  Roy.  Mais  le 
ciel  en  ayant  autrement  diq^sé,  il  envoya  un 
coup  de  tonnerre,  lequel  entrant  dedans  sa 
chambre  et  passant  sous  son  lict,  il  la  fit  accou- 
cher de  frayeur  d'un  enfant  tout  mori,  lequel 
accident  vous  ayda  grandement  à  renverser 
toutes  les  menées  et  pratiques  contraires  à  IV 
cheminement  du  Roy  à  Lyon;  duquel  vous  le 
pressiez  et  solicitiez  avec  telle  instance,  voire 
obstination ,  et  d'entrer  aussi-tost  en  armes  dans 
la  Savoye ,  qu'il  ne  fut  pas  jusques  à  M.  le  chan- 
celier de  Rellievre  qui  ne  vous  vint  voir 
pour  vous  disposer  au  temporisement;  lequel  usa 
en  substances  de  telle  parole  (  car  nous  estions 
lor&  près  de  vous  )  :  «  Hé  quoy  I  monsieur,  hé  1 
«  vrai  Dieu,  où  est  la  prudence  que  doit  avoir  un 
«  grand  conseiller  du  Roy  et  d'Estat,  comme  vous 
«  estes,  et  auquel,  je  ne  le  vous  celeray  point , 
«  l'on  dit  que  vous  donnez  de  précipitez  conidb 
«  pour  la  guerre  ?  Helas  1  que  pensez  vous  faire 
«  de  conseiller  ainsi  le  Roy  contre  l'advis  de  tout 
«  le  monde ,  de  vouloir  déclarer  la  guerre  au  roy 
«d'Espagne  et  au  duc  de  Savoye,  et  à  tous 
«  ceux  de  leur  intelligence  ensemble  ?  car  vous 
«  n'en  attaquerez  point  l'un  que  tous  les  autres 
«  ne  s'en  meslent.  Nous  avons  tant  heureusement 
«  travaillé  à  la  paix  de  Vervlns,  et  vous  allez 
«  renverser  tout  ce  que  nous  avons  fait.  Et  en- 
«cor,  pour  commencer  une  telle  guerre,  j'ap- 
«  prends  que  le  Roy  n'a  que  six  canons ,  peu  de 
«  munitions  prestes,  gueres  d'argent ,  six  ou  sept 
«  mille  hommes  de  pied  et  douze  ou  quinze  cens 
«  chevaux  I  Seroit-il  possible  que  vous  le  vou- 
^  lussiez  porter  hors  de  son  royaume  avec  de  si 
«  petites  forces  !  Gela  est  indigne  d'un  grand  et 
«  puissant  Roy  comme  celuy  de  France.  >• 

Lors  vous  lui  distes  :  «  Ho  !  ho  1  monsieur, 
«vous  prenez  l'allarme  bien  chaude.  Gela  est 
«pardonnable  à  ceux  de  vostre  robbe;  mais 
«  quand  j'auray  à  discourir  avec  le  Roy  ou  de 
«  bons  capitaines,  Je  leur  f^ray  voir  que  M.  de 
«  Savoye  n'a  fbndé  sa  principale  défonce  que  sur 
«  la  timidité  de  ceux  qui  vous  ressemblent  et  sur 
«les  belles  promesses  d'autres,  qui,  pensant 
«  tromper  le  Roy,  ruineront  le  duc  de  Savoye. 
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EU  oy  a  point  d'appamce  que  le  roy  d'E»- 
pagoe  entre  m  guerre,  loy  qui  est  un  jeune 
prince,  qui  n'a  ny  grand  esprit  ny  grand  oou- 
nge,  qui  a  de  grandes  nécessitez  dans  ses 
Estats,  et  qui  est  possédé  par  un  fiivory  qui  le 
mdne  par  le  ne< ,  comme  il  luy  plaist,  lequel 
de  son  oosté  n'est  nullement  homme  de  guerre, 
vent  tirer  à  soy  ou  aux  siens  tout  ce  qu'il 
poorra,  et  saecager  luy  seul  tous  les  biens  de 
son  maistre;  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  faire, 
ayant  une  si  grande  guerre  sur  les  bras;  car  il 
faodroit  que  tout  l'argent  qu'il  peut  mainte- 
nant gripper  Alt  employé  à  cela.  Tellement  que 
oy  da  oosté  d'Espagne  ny  du  costé  de  Savoye, 
y  n'y  a  nulles  forces  prestes,  lesquelles  soient 
propres,  ny  pour  attaquer  ny  pour  défendre. 
Que  si  nous  usons  de  diligence  nous  les  sur- 
prendrons, et  aimerois  mieux  les  attaquer 
maintenant  avec  quatre  mil  hommes,  qu'en 
l'année  qui  vient  avec  trente  mil.  Et  quant  à 
iartiUerie  et  à  l'argent ,  c'est  à  moy  à  y  pour** 
voir.  Je  respondray  de  ma  vie,  que  l'un  ny 
l'autre  ne  manquera  point  au  Roy;  partant, 
monsieur,  mettes  vostre esprit  en  repos;  fiiictes 
rastrechai^  et  laisses  faire  aux  gens  de  guerre 
la  leur.  »  Surquoy  demy  en  oolere,  il  vous  dit: 
Je  n'ay  que  ftdre  de  vos  gens  de  guerre  et  suis 
oUigé  à  bien  conseiller  le  Roy,  ce  que  Je  feray 
toQsjoors,  quoy  que  vous  veuiiliea  dire.  •  Et  se 
retira  sur  cela  tout  mutiné. 

Ces  mesmes  propos  fur^t  rebatus  devant  le 
Roy,  et  enfin  son  courage  et  vos  persuasions  le 
portèrent  à  Lyon ,  où  derechef  l'on  usa  de  mille 
irtîiices  pour  jetter  Sa  Majesté  dans  l'hyver. 
Tanlost  M.  de  Savoye  envoyoit  des  députez  pour 
proposer  d'autres  expédions  ;  tantost  disoit 
qu'il  Touloit  exécuter  de  bonne  foy  ce  qui  avoit 
fsté  arresté  à  Paris  sur  cela,  tant  pour  faire  nou- 
veau fonds  d'ai^ent  que  pour  faire  advancer  ^a^ 
tiUerïe  et  les  munitions.  Le  Roy  vous  dépescha 
ca  poste  à  Paris*  Biais  avant  que  partir  vous  en> 
voyastes  à  toutes  les  reoeptes  générales  faire 
«MTeoces  d'acquitter  plus^ucunes  assignations , 
sÛMm  pour  les  garnisons  des  frontières  et  les 
^  de  guerre  en  campagne,  dautant  que  vous 
<i*iei  vouloir  Aire  payer  toutes  les  autres  des- 
peoaes  argent  comptant  à  l'espargne  ;  et  partant 
qne  l'on  y  fiât  voiturer  tous  les  deniers  en  dili- 
goee.  Vous  fistes  aussi  delfences  aux  payeurs 
<lcs  rentes  d'en  acquitter  plus  aucunes  sans  ar* 
rot  da  conseil ,  dautant  que  le  Roy  avoit  fait 
^^erifier  que  l'on  en  payoit  plusieurs  qui  avolent 
«lé  rachetées  ou  qui  avoient  esté  constituées  sans 
STfeiit  Voua  envoyastes  aussi  trois  commissaires 
de  l*artillerie  en  Languedoc ,  Provoice  et  Bour- 
gisgot,  pour  ramasser  toutes  les  bonnea  pièces 


de  batteries  et  munitions  qu'ils  poorroient  des- 
couvrir, donnastes  pareille  charge  à  vos  lieute- 
nans  à  Lyon  et  en  Dauphiné,  et  de  faire  par 
tout  fondre  boullets ,  battre  poudre ,  amasser  af- 
fusts,  cordages,  mesches,  sacs,  pics,  pioches, 
pelles )  besches  et  autres  outils,  et  faire  le  tout 
voiturer  à  Lyon  et  Grenoble.  Et  après  cet  ordre 
estably,  vous-vous  acheminastes  en  telle  dili- 
gence qu'en  trois  jours  vous  fustes  de  Lyon  à 
Paris,  où  estant  arrivé,  vous  envoyastes  aux 
provinces  voisines  faire  les  mesmes  choses  qu'a- 
viez faites  ailleurs,  baillastes  des  commissions 
pour  lever  nombre  de  gens  de  guerre,  sans 
forme  de  compagnie  ny  de  regimens,  afin  de 
servir  seulement  pour  remplir  les  trouppes 
qui  estoient  près  du  Roy ,  qui  se  trouveroient 
trop  foibles.  Vous  atiltrastes  six  marchands, 
lesquels  assemblèrent  tous  les  rouUiers  et  voitu- 
riers ,  par  eau  et  par  terre ,  qui  estoient  à  trente 
lieues  de  Paris,  lesquels  firent  marché  avec  eux 
de  voiturer  trois  millions  trois  cens  milliers  pe- 
zants  de  marchandise ,  à  tant  le  cent,  à  la  charge 
de  le  rendre  dans  quinze  Jours  à  Lyon ,  du  jour 
de  la  livraison.  Quand  ils  furent  bien  obligez  par 
devant  notaires,  vous  leur  fistes  délivrer  vingt 
canons ,  six  mil  boulets ,  six  vingts  milliers  de 
poudre,  et  toutes  autres  sortes  d'outils  et  ustan- 
cilles  d'artillerie ,  jusqu'à  concurrence  du  poids. 
Tous  lesquels  voituriers  se  vouloient  desdire, 
contestans  que  ce  n'étoit  point  de  la  marchan- 
dise; mais  enfin ,  ayant  de^a  la  pluspart  assem- 
blé leurs  chevaux  et  batteaux ,  leurs  charrettes , 
cordages  et  lièvres ,  et  les  ayant  menacez  qu'ans» 
si-bien  voussaisiriez*vous  de  tout  cela ,  ils  entre- 
tindrent  leur  marché,  et  vous  rendirent  dans 
seize  jours  le  tout  à  Lyon.  Que  s'il  l'eust  fallu 
mener  avec  chevaux  d'achapt  ou  de  solde  reul- 
liere,  comme  l'on  avoit  accoustumé  et  vouloit-on 
que  vous  le  fissiez ,  vous  n'en  fussiez  pas  venu  à 
bout ,  sans  une  excessive  despense  et  un  temps  de 
deux  ou  trois  mois. 

Pendant  toutes  ces  faciendes  M.  de  Savoye  ne 
cherchant  qu'à  gaigner  l'hyver,  et  vous  voyant 
party,  fit  apparente  démonstration  de  vouloir 
accepter  l'un  des  deux  partis  que  l'on  luy  avoit 
baillez  à  choisir  à  Paris,  et  la  chose  en  vint  si 
avant,  que  les  ostages  de  part  et  d'autre  fu- 
rent nommez  et  envoyez  pour  seureté  de  l'exé- 
cution :  tellement  que  le  Boy  vous  envoya  trois 
courriers,  l'un  sur  l'autre,  pour  vousadvertir 
que  tout  estoit  d'accord,  et  partant  n'aviez  plus 
que  faire  de  rien  advancer  ny  le  constituer  eu 
plus  grande  despense.  A  toutes  ces  lettres  vous 
ne  luy  respondites  jamais  que  trois  lignes  en 
cette  substance. 
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Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Roy,  sur  les 
déceptions  de  M.  de  Savoye. 

Je  vous  supplie  très-humbleinent  de  m'excuser 
si  je  contrarie  vos  opinions  et  contreviens  à  vos 
commandemens;  car  je  sçay  de  science,  que 
M.  de  Savoye  ne  veut  que  tromper,  à  quoy  lieau- 
coup  de  ceux  qui  sont  prés  de  vou^  ne  lui  nuysent 
pas,  et  ne  demande  qu>  gaigner  Thyver  :  c'est 
pourquoy  j'advanceray  toutes  choses ,  et  me  ren- 
dray  près  de  vous  dans  quinze  jours,  bien  fourni 
de  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  empescher  de  re- 
cevoir ny  honte  ny  dommage. 

Quatre  jours  après  vostre  dernière  response 
faite  au  Roy,  vous  reeeustes  une  autre  du  Roy 
que  nous  vismes  en  vos  mains ,  où  il  y  avoit  ces 
mots. 

Autre  lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  vous  avez  bien  deviné,  car  M.  de 
Savoye  se  mocque  de  nous;  partant  venez  en 
diligence,  et  n'oubliez  rien  de  ce  qui  est  néces- 
saire pour  luy  faire  sentir  sa  perfidie.  Adieu. 

De  Ghambery,  ce  lundy. 

Cette  lettre  vous  trouva  des-ja  advancé  à 
Montargis ,  où  partie  de  vos  équipages  s'étoient 
rendus  par  eau ,  pour  aller,  de  là ,  gagner  la  ri- 
vière de  Loire.  Apres  avoir  pourveu  aux  choses 
nécessaires  pour  faire  marcher  tout  l'équipage 
avec  ordre  et  diligence,  vous  allâtes  en  poste 
trouver  le  Roy,  lequel ,  encor  qu'il  s'amusast  à 
ouyr  des  comédiens  et  fist  travailler  à  ce  qu'il 
falloit  pour  son  mariage ,  si  n'obmettoit-il  rien 
du  devoir  d'un  grand  capitaine  et  provident  chef 
de  guerre;  car  ayant  fait  recognoistre  les  villes 
de  Mont-melian  et  de  Bourg ,  la  première  par  des 
capitaines  de  M.  de  Lesdiguieres,  et  la  seconde 
par  les  sieurs  de  Vienne  et  de  Gastenet  qui  estoient 
de  vostre  suitte ,  si  tost  que  vous  fnstes  arrivé  il 
enût  exécuter  les  entreprises  fort  heureusement  : 
des  particularitez  desquelles  nous  ne  dirons  rien, 
dautant  que  vous  n'y  fùstes  pas ,  n'estoit  que 
par  les  divers  succez  de  la  dernière,  il  se  justifie 
qu'aucunes-fois  ce  qui  est  réputé  à  desastre  et 
malheur  au  commencement,  devient  enfin  la 
cause  d'un  bon  effet,  et  que  les  traverses  des 
malins  facilitent  les  opérations  vertueuses  des 
gens  de  bien. 

Comme  donc  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
ces  deux  exécutions  eurent  esté  préparées ,  afin 
de  les  faire  réussir  en  une  mesme  nuict,  M.  le 
mareschal  de  Biron  commist  M.  de  Crequy  pour 
celle  de  Mont-melian, et  voulut  estre  en  personne 
à  celle  de  Bourg ,  laquelle  il  disposa  de  sorte  que 
l'exécution  s'en  devoit  foire  sur  la  minuict  :  de- 


quoy  le  sieur  de  Bonveos,  gouveraenr  de  eette 
place,  fut  aussi-tost  adverty  (et  fut  sceo  long- 
temps depuis  que  ç'avolt  esté  par  le  moyen  du 
mareschal  de  Biron  mesme,  lequel  commença 
lors  premièrement  à  produire  des  effets  de  ses 
détections ,  lesquels  luy  réussirent  aussi  mai  que 
toute  la  suitte  dicelles);  tellement  que  luy, 
comme  brave  soldat,  diligent  et  avisé  chef  de 
guerre  qu'il  estoit,  fist  soudain  assembler  en  ar- 
mes tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre  dans  sa 
place ,  tant  en  soldats  de  la  garnison  qu'en  lia- 
bitans  de  ville,  et  leur  dist  en  substance,qu'ayant 
eu  advis,  de  lieu  si  certain  qu'il  n'en  falloit  nul- 
lement douter,  qu'il  y  avoit  entreprise  sur  sa 
place ,  laquelle  devoit  estre  exécutée  sur  la  de- 
mie heure  de  devant  ou  d'après  minuict,  il  les 
exhortoit  et  prioit  tous,  voire  leur  coniroandoit 
absolument,  en  tant  que  besoin  en  pouvoit estre, 
de  se  résoudre  à  veiller  toute  cette  nuict  et  de 
demeurer  tousjours  sur  leurs  armes  aux  lieux 
qu'il  leur  ordonneroit ,  tant  dedans  les  portaux 
que  sur  les  ramparts  et  bastions ,  qu'es  trois  lieux 
de  dehors  où  il  vouloit  diligemmeut  establir  trois 
bonnes  et  fortes  troupes  ^  comme  estant  cette 
voye  la  plus  asseurée  forme  de  garde  qui  se  pou- 
voit  pratiquer  contre  toutes  sortes  de  surprises 
nocturnes,  soit  par  intelligence,  soit  par  pétard, 
escalade  ou  saulcisse ,  comme  il  estoit  adverty 
que  le  dessein  avoit  esté  projette  sur  les  trois 
premiers;  et  pource  que  Ton  luy  avoit  mandé 
qu'il  avoit  esté  choisi  pour  cet  effect,  des  plus 
résolus  et  déterminez  capitaines  et  soldats  qu'il 
avoit  esté  possible  de  trouver,  il  ne  leur  vouloit 
point  celer  qu'il  ne  fut  bien  aise  d'éviter  que  sa 
soldadesque  se  trouvast  obligée  d'en  venir  main 
à  main  avec  telles  gens,  de  crainte  que  quelques- 
uns  des  siens  non  encor  usitez  à  tels  impétueux 
et  opiniastrez  insults  de  front  à  front,  venansà 
s'effrayer,  ne  donnassent  subjet  aux  autres  de 
combattre  en  confusion,  et  peut  estre  de  se  re- 
tirer en  desordre,  et  qu'en  ce  cas  il  ne  se  trou- 
vast réduit  à  les  laisser  tous  tailler  en  pièces  à  sa 
veuê ,  plutost  que  de  les  recevoir,  ou  qu'en  les 
voulant  aller  secourir  ou  leur  ouvrant  les  portes, 
les  ennemis  n'entrassent  pesle-mesle  dans  la 
ville  et  peut  estre  en  suitte  dans  la  citadelle  : 
tellement  que  par  forme  de  prévention  à  tels  et 
semblables  inconveniens,  il  leur  ordonnoit  de 
Mte  de  si  grands  feux  aux  lieux  de  leurs  gar- 
des, et  jetter  de  doubles  et  triples  sentinelles 
perdues,  si  loing,  que  par  ces  grandes  clartez 
et  tant  de  qui  va  là?  si  fort  esloignez,  ils  fissent 
perdre  aux  ennemis  l'envie  de  s'advancer  da- 
vantage, et,  en  tout  cas,  moyen  de  se  retirer 
de  bonne  heure,  a  loisir  et  sans  desordre,  ou 
bien  &ire  fermç  si  rennem;fr  marchent  en  tas- 
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tonnant  et  comme  ayant  crainte.  Tous  lesquels 
ordres  et  raisons  alléguées  ayant  esté  grande* 
ment  approuvées  par  ceux  qui  les  avolent  en- 
tendues, chacun  d'iceux ,  si  tost  qu'il  eut  soupe, 
se  rendit  au  lieu  de  sa  garde,  suivant  Tordre  à 
lay  prescript  (  que  le  sieur  de  Bouvens  avoit  fait 
DMttrepar  escrit,  et  mesme  baillé  une  coppie 
d'iceluy  à  chacun  des  chefs),  et  se  trouvèrent 
tons  dés  les  huict  à  neuf  heures,  où  ayant  tous- 
/onrs  l'oreille  au  guet  et  les  armes  sur  le  dos  et 
en  la  main,  ils  contoient  toutes  les  heures  de 
Iborioge;  et  comme  ce  vint  sur  les  unze  heures 
jQsqnes  a  une  heure,  ils  renforcèrent  les  flam- 
mes de  leurs  feux ,  se  mirent  en  posture  sur  leurs 
annes  et  advancerent  encor  davantage  leurs 
sentinelles,  afin  de  les  tenir  advertis  de  meil- 
leure heure. 

Mais  lors  qu'ils  entendirent  frapper  deux  heu- 
res, pais  trois  heures,  et  quatre  heures,  et  que 
des-ja  de  tous  costez  les  coqs  chantoient  pour 
anooocer  la  prochaine  venue  du  nouveau  Jour, 
ils  vindrent  à  croire  que  leurs  ennemis  ne  vien- 
draient plus  du  tout,  et  qu'infailliblement  ils 
avoient  desoouvert  leurs  feux  et  recognu  leurs 
(orps  de  garde  de  dehors ,  et  s'estoient  retirez. 
De  sorte  que  s'étans  fortifiés  les  uns  les  autres 
en  cette  opinion ,  tant  par  l'apparence  qu'il  y  en 
avoit,  que  par  ce  que  l'on  se  persuade  facile- 
ment ce  que  Ton  désire,  ceux  de  dehors  ayans 
quitté  les  lieux  de  leurs  gardes,  ceux  des  tours, 
portaox  et  ramparts  ayant  fait  le  semblable  à 
leor  exemple,  ils  s'en  allèrent  tous  dans  etsau- 
tans  en  leurs  maisons,  les  uns  se  mettant  au  lict, 
et  les  autres  à  des-Jeuner  avant  que  de  dormir, 
sans  qu'il  demeurast  que  quelques  chetives  sen- 
tinelles, par  forme  d'acquit. 

Or,  estoit-il  arrivé  pendant  toutes  ces  dispo- 
sitions et  fociendes  de  ceux  de  Bourg,  que  les 
troupes  du  Roy  marchantes  de  nuict  s'estoient 
gnindement  égarées,  soit  par  la  faute  des  gui- 
des, ou  que  cela  eust  esté  fait  à  la  main  par  ceux 
qui  avoient  si  mal  commencé  ;  tellement  que 
comme  ils  approchèrent  de  la  ville ,  ils  virent 
que  le  jour  oommençoit  à  poindre,  ce  qu'estant 
reeogneu  par  M.  le  mareschal  de  Biron  et  quel- 
ques autres  cheis,  dependans  absolument  de 
iu}',  ils  voulurent  que  l'on  seretirast.  Mais  M.  de 
tese,  auquel  le  Roy  avoit  donné  parole  du 
gouvernement  de  Saioct  Angel,  Ghambaret, 
Loustanges,  Vienne,  et  sur  tous  Castenet  (qui 
eitoit  à  vous  et  s'étoit  fait  fort  de  poser  et  faire 
jouer  le  pétard,  quand  ce  seroit  en  plain  Jour, 
voire  quand  toutes  les  courtines  seroient  bor- 
dées) oppiniastrerent  tellement  à  marcher  et 
^Mmer  avec  protestation,  quant  à  eux,  de  ne 
menir  point  qu'ils  n'eussent  folt  tout  leur  pou- 


voir pour  prendre  la  ville ,  que  M.  de  Biron  fiit 
contrainct  de  céder  à  leurs  fantaisies,  ce  qui 
estant  résolu  fut'aussi*tost  exécuté.  Tellement 
que  Castenet  avec  trois  autres  que  vous  luy 
aviez  baillez  pour  luy  aider  à  porter  quatre  pé- 
tards, s'estant  advancé ,  suivy  de  douze  hommes 
de  main ,  armez  de  toutes  pièces ,  jusques  sur  les 
contrescarpes ,  une  sentinelle  luy  demanda  : 
«  Qui  va  là?  »  A  quoy  il  respondit  suivant^vostre 
ordre  :  «  Amis ,  amis  !  Nous  venons  advertir 
«  M.  de  Bouvens ,  que  grand  nombre  de  gens  de 
«  guerre  ont  marché  toute  nuict  par  la  campa- 
«  gne,  sont  venus  jusques  à  deux  mille  pas  de 
«  cette  place ,  et  puis  s'en  sont  retournez  sur  leurs 
■  pas ,  et  de  quelques  autres  affaires  qui  con- 
«  cernent  le  service  de  monseigneur  le  duc  et  la 
«  seureté  de  sa  place  :  ce  que  nous  vous  prions 
«  tres-instamment  de  luy  aller  dire  tout  ce  que 
«  nous  vous  disons,  afin  qu'il  nous  envoyé  ou- 
«  vrir  la  porte.  »  A  quoy  la  sentinelle  ayant  re»> 
pondu  qu'il  ne  manqueroit  pas,  et  ayant  en 
mesme  temps  quitté  sa  garde  pour  cet  effet , 
Castenet  continua  son  chemin  vers  la  porte, 
posa  son  pétard  et  emporta  le  pont-levi9,  sans 
allarme,  par  l'ouverture  duquel  les  douze  qui  le 
suivoient  avec  de  courtes  eschelles,  car  le  fossé 
n'estoit  guère  creux,  entrèrent  dans  la  ville,  où, 
estant  suivis  par  le  reste  des  troupes,  elle  fût 
prise  sans  combat,  le  sieur  de  Bouvens  ayant  à 
peine  eu  loisir  de  se  retirer  avec  ses  soldats  dans 
la  citadelle. 

Mon^melian  ayant  esté  semblablement  pris , 
le  Roy  fit  investir  Qiambery,  dont  il  prit  la  ville 
et  les  fauxbourgs  par  l'efifroy  des  habitans,  les 
soldats  s'estans  retirez  au  ehasteau  où  ils  protes- 
toient  de  se  vouloir  défendre,  et  de  n'en  sortir 
sans  mandement  de  leur  duc.  Mais  la  présenta* 
tion  que  vous  leur  fistes  de  huit  canons  mis  en 
batterie  dés  le  lendemain  matin  mesme,  leur  fit 
bien-tost  changer  de  langage,  et  leur  brave  re- 
solution en  une  seure  capitulation  qui  leur  fiit 
fort  bien  gardée.  Et  se  passa  lors  une  chose 
grandement  à  remarquer,  que ,  dés  le  lendemain 
de  cette  reddition,  madame  vostre  femme  per- 
suada vostre  hostesse  de  faire  une  assemblée  des 
principales  dames  de  la  ville,  où  le  bal  fut  tenu 
avec  la  mesme  liberté  et  gayeté  que  s'il  y  eust 
eu  un  an  que  le  Roy  en  eut  esté  le  maistre,  tant 
toutes  choses  estoient  conduittes  avec  douceur, 
bon  ordre  et  police. 

De  Chambery,  le  Roy  vous  renvoya  à  Lyon , 
pour  aller  donner  ordre  aux  finances,  à  l'artil- 
lerie, aux  vivres  et  munitions,  et  recognoistre  la 
citadelle  de  Bourg ,  Saincte  Catherine ,  Seissel , 
Pierre  Chastel,  l'Esciuse  et  autres  places  de 
Bresse;  et  luy  s'en  alla  .assiéger  Conflans,  Mio- 
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lens ,  Monstiers,  Sainct  Jaoomo,  Sainct  Jean  de 
Morienne  et  Sainct  Michel;  des  particularités 
desquels  sièges  nous  ne  dirons  autre  chose,  pour 
ce  que  vous  n'y  fustes  pas  et  qu'il  ne  s'y  passa 
rien  de  fort  mémorable,  toutes  ces  places  s'es- 
tans  rendues  d'espouvente  quasi  à  la  veuë  du  ca- 
non y  sinon  qu'à  la  prise  de  Miolens,  il  se  trouva 
un  homme  dans  les  prisons ,  qui  vous  fut  pré- 
senté après  par  le  sieur  de  Fugeres,  lequel  vous 
dit,  en  nostre  présence,  qu'il  avoît  esté  quinze 
ans  prisonnier,  mais  qu'encor  n'en  pensoit-il  pas 
estre  quitte  à  si  bon  marché,  dautant  qu'un 
homme  qui  se  mesioit  de  prédire,  l'avoit  menacé 
d'une  fort  longue  prison ,  de  laquelle  il  ne  serait 
délivré  que  par  les  armes  d'un  Roy  de  France, 
chose  qu'il  désespérait  de  voir  Jamais  arriver  et 
neantmoins  luy  estoit  advenue. 

Au  partir  de  Lyon  vous  vous  en  allastes  dis- 
ner  à  Villars  et  coucher  à  Bourg ,  où  vous  trau- 
vastes  M.  de  Birou,  qui  vous  receut  ettraitta 
fort  courtoisement ,  lequel ,  comme  il  vous  vit 
resohi  de  recoguoistre  la  citadelle,  il  vous  en 
dissuada  autant  qu'il  pust ,  vous  disant  qu'il  y 
avoit  trap  de  péril,  et  qu'il  ne  le  permettrait  Ja- 
mais. Neantmoins  vous  ne  laissastes  pas  de  vous 
en  esdaircir  le  cœur,  de  voir  et  de  recognoistre 
tout,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans  extrêmes  périls , 
aussi  bien  la  nulct  que  le  Jour,  et  sembloit  qu'ils 
fussent  advertis ,  car  tout  estoit  afifusté  sur  vous. 
Depuis  vous  en  voulant  retourner  à  Lyon ,  l'on 
vous  advertit  qu'il  estoit  arrivé  deux  cens  che- 
vaux des  ennemis ,  à  un  Ghasteau  proche  de  vos- 
tre  couchée  ;  mais  quand  vous  en  parlastes  à 
M.  de  Biron,  il  s'en  mocqua.  Neantmoins,  à 
cause  que  vous  n'estiez  venu  qu'avec  vingt  che- 
vaux ,  par  l'importunité  que  vous  luy  en  listes, 
11  vous  bailla  ses  gardes  pour  vous  fiiire  escorte  ; 
mais  avec  charge  exinresse  et  secrette  de  vous 
laisser  à  Villars  et  de  le  revenir  trouver.  Auquel 
lieu  estant  arrivé  et  vos  mulets  éesia  deschar- 
gez ,  comme  vous  vistes  que  ses  gardes  s'en  vou- 
lolent  retourner,  quelque  prière  ou  commande- 
ment que  vous  leur  fissiez ,  vous  entrastes  en 
soubçon  et  dites  à  vos  gentila4iommes  :  «  Cetto 
«  procédure  ne  me  plalst  point,  et  ne  fait  point 
«  seur  coucher  icy;  allons  ailleurs.  »  £t  listes 
aussi-tost  recharger  vos  mulets  et  allastes  encor 
à  Vimy,  qui  est  à  trais  ou  quatre  lieues  de  là , 
et  trois  heures  après  que  vous  fustes  deslogé , 
cent  chevaux  et  autant  d'arquebusiers  donnè- 
rent droit  à  vostre  logis  et  firent  mille  exclama- 
tions ,  ne  vous  y  trouvant  point  ;  ce  que  sça* 
chant ,  vous  coromençastes  à  souboonner  M.  de 
Biron  de  quelque  mauvais  dessein.  A  vostre  ar- 
rivée à  Lyon  vous  trouvastes  un  courrier  du  Boy 
avec  une  lettre  de  sa  main,  disant: 
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Lettre  du  Roy  à  M.  de  Hosny. 

«  Mon  amy,  nous  avons  pris  plusieurs  petites 
places,  et  sommes  à  présent  devant  Gcmflaiis, 
qui  finit  mine  de  se  vouloir  faire  battre.  Partant 
venez  me  trouver  le  plutost  que  vous  pourrez, 
car  vostre  présence  est  icy  du  tout  nécessaire, 
et  envoyez  devant  vous ,  puis  que  vous  viendra 
en  poste,  quatre  ou  dnq  bons  commissaires, 
autant  de  vos  meilleurs  pointeurs,  douze  bons 
canonniers ,  quatre  cens  pionniers  et  force  outils 
pour  remuer  terre  et  fisire  logis  de  batterie.  > 

Ce  que  vous  listes  ausai-tost  ;  et  deux  joan 
après  vous  aebeminastes  vers  Sa  Majesté,  qne 
vous  trouvastes  à  Sainct  Pierre  d'Albigny,  Gon- 
flans  s'estant  rendu  à  l'arrivée  de  l'équipage  que 
vous  y  aviez  envoyé ,  ayant  en  passant  reoognn 
Mont-melian  et  Charbonnières.  A  vostre  arrivée 
le  Boy  vous  embrassa  par  trois  fois  et  vous  dit: 
«  Mon  amy,  vous  soyez  le  plus  que  tres-hien 
«  venu;  car  vous  m'avez  dignement  servy,et 
«  avec  un  merveilleux  travail,  industrie  et  diU- 
«  gence.  Enfin  ceux  de  Conflans  se  sont  rendus, 
«  quand  ils  ont  veu  vostre  équipage.  Mais  J*ay 
«  peur  que  nous  n'aurons  pas  si  bon  mardié  de 
«  Charbonnières;  et  quant  à  Mont-melian  c'est 
«  une  merveilleusement  forte  place  :  les  avei- 
«  vous  point  veuës  ? — Oiiy,  Sire ,  dites-vous,  je 
K  les  ay  reoognuës  ensemble.  Bourg,  Sainete 
«  Catiierlne  et  toutes  les  autres  places  de  Bresse. 
«  ^Or  bien,  dit  le  Boy,  laisa(ms4à  Bresse  pour 
«  maintenant ,  et  me  dites  ce  qu'il  vous  semble 
«  de  Mont-melian,  car  Je  la  trouve  la  meUleore 
«  place  que  Je  vis  Jamais;  il  est  vray  que  Je  ne 
«  l'ay  pas  bien  veuë  de  prés.  »  Lors  vous  respou- 
distes  :  «  Sire,  la  place  est  bonne,  à  la  venté, 
«  mais  non  pas  si  forte  que  Je  ne  la  prenne  bien, 
«  si  vous  me  le  commandez. — Ouy,  dit  le  Roy, 
«  mais  dans  quatre  ou  cinq  mois ,  et  Thyver  ne 
«  nous  donnera  pas  ce  temps  là*— C'est  pourquoy 
«  dites- vous,  Sire,  il  nous  faut  haster;  car  je  ne 
«  vous  demande  que  cinq  sepmainea  au  plus,  da 
«  Jour  que  J'auray  donné  le  premier  coup  de  pic 
«  aux  tranchées. — Cinq  sepmaines  1  reprist  le 
«  Bôy;  Je  vous  en  donne  bien  dix  et  n'y  failles 
«  pas.  Mais  nous  en  parlerons  une  autre  fois; 
«  ailez«vous  en  souper,  car  vous  devez  avoir  bon 
«  appétit  :  vcnla  Parfait  qui  a  charge  de  voos 
«  faire  bonne  chère.  »  Puis  il  appella  à  part  mon- 
sieur vostre  frere  et  M.  de  la  Varenne ,  ausqueb 
il  dit  :  «  Bethune,  vostre  firere  a  bonne  volonté; 
«  mais  dites  luy  qu'il  ne  se  vante  pas  tant,  pour 
«  ce  qu'il  y  en  a  qui  en  font  leur  profit.  Aussi 
«  est41  certain  qu'il  ne  prendra  pas  cette  place 
«  dans  le  temps  qu'il  promet.  »  Ce  qne  monsieur 
vostre  frere  vous  estant  venu  ranP^vter,  youshiy 
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dites  ;  t  le  fërsjr  eneof  pivs  que  Je  ne  dis ,  pour-  ' 

•  veu  que  le  Roy  me  laisse  faire;  car  j*ay  bien 
<  recogna  tontes  les  incommoditez  de  cette  place, 
>  ce  qnll  n'a  pas  fait ,  ny  aucuns  de  ceux  qui 

•  soDt  près  de  luy.  » 

Le  lendemain  le  Roy  prit  son  chemin  à  Gre* 
noble,  laissant  ses  troupes  es  environs  de  Mont- 
roelian,  et  vous  pour  y  commander.  Lors  vous 
fstes  dresser  un  plan  de  toute  la  forteresse  et 
des  environs  où  estoient  représentées  toutes  les 
batteries  que  vous  y  entendiez  ftiire,  et  avec 
cela  vous  en  allast^  trouver  le  Roy  à  Grenoble , 
afin  d'y  foire  résoudre  le  siège;  car  il  vous  avoit 
defenda  expressément  de  le  former,  jusques  à 
ce  qu'il  y  eut  advisé  en  son  conseil ,  lequel  à  vos- 
tre  arrivée  il  fit  assembler.  Mais  ce  ne  Âirent  que 
contestations  et  diversitez  d'advis,  dont  les  plus 
opposez  i  toutes  vos  ouvertures,  estoient  mes- 
sieurs les  comte  de  Soissons  et  duc  d'Espemon 
et  de  la  Guiche ,  et  ne  se  trouva  que  messieurs 
de  Lesdiguieres  et  de  Grequy ,  de  vostre  opinion  : 
ce  que  voyant ,  vous  dites  au  Roy  :  «  Sire ,  Je 
«  voy  bien  que  par  ces  disputes  Ton  nous  veut 
«  traisner  Jusques  dans  l'hyver;  mais  pardieu  il 
«D'enyra  pas  ainsi,  car  j'auray  plutost  pris  la 

•  plaee  que  Je  n'aurois  accordé  tant  d'opinions 
«  diverses.  »  £t  là  dessus  Jettant  vostre  plan  sur 
la  table,  vous  dites  :  ■  Sire,  voila  le  plan  et  ce 
«  que  J'y  veux  faire ,  faites  disputer  dessus  tant 
■  qu'il  vous  plaira,  et  ce  pendant  que  Je  prepa- 

•  reray  toutes  choses  pour  Mon^melian ,  Je  m'en 
■vay  attaquer  Charbonnières.  »  Et  aussi-tost 
voQs  montastes  à  cheval,  et  mandastes  de  tous 
existez  de  faire  advanoer  l'artillerie  et  les  muni- 
tions. Mais  les  chemins  estoient  si  estroits,  tra- 
^^enez  de  rochers  et  bordez  d'un  costé ,  de  la  ri- 
vière d'Arc,  dont  les  bords  sont  tons  précipices, 
que  vous  ne  pouviez  faire  une  lieuë  par  Jour, 
et  par  plusieurs  fois  il  vous  fallut  mener  vostre 
canon ,  n'y  ayant  qu'une  roué  qui  portast  à  terre, 
estant  l'autre  en  l'air  sur  ces  grands  précipices  ; 
il  fit  lors  aussi  tant  de  pluyes  et  mauvais  temps , 
qu'il  sembloit  que  toutes  choses  fussent  contrai- 
^  À  vos  desseins,  car  vous  aviez  promis  au 
Boy, après  avoir  recognu  Charbonnières,  de  le 
I^rendre  dans  huict  Jours ,  et  neantmoins  il  vous 
•voit  fallu  quasi  ce  temps-là  ô  cause  des  pluyes, 
ponr  eharroyer  tout  ce  qui  vous  estoit  nécessaire: 
tellement  que  M.  le  Comte  de  Soissons,  qui  vous 
picotoit  tousjours,  dit  au  Roy  :  «  Sire,  il  vous 

•  avoit  prorois  que  dans  huict  Jours  il  prendroit 

•  cette  plaee. — 11  est  vray,  monsieur,  dites  vous , 
•mais  Ton  m'avoit  promis  qu'il  ne  pleuvroit 

•  point,  et  que  les  rivières  ne  deborderoient  point. 

•  Toutes-fols  11  n'y  a  remède  :  J'ay  afTaire  à  un 
'  bon  mauftre  qui  excusera  mes  défauts  ;  Il  a  prou 


«  expérimenté  qu'à  la  guerre  Pon  ne  fliit  pas  tout 
«  ce  que  l'on  veut.  »0r,  aviez-vous  tant  travaillé, 
sué  et  esté  mouillé ,  qu'il  vous  avoit  pris  une  ébo- 
lution  de  sang,  et  aviez  le  corps  tout  rouge, 
dont  vous  ne  vous  estiez  point  apperceu  ;  et  le 
Roy  fut  le  premier,  qui  vous  regardant  le  col  et 
puis  l'estomac ,  vous  dit  :  «  Jésus  !  mon  amy, 
«  vous  estes  perdu.  »  Et  appellant  M.  du  Laurens, 
il  luy  dit  :  «  Quest-ce  que  cela ,  M.  du  Laurens  ? 
« — C'est,  dit- il,  Sire,  une  ébolution  de  sang 
<«  pour  s'estre  trop  eschauffé;  il  le  faut  fhire  sai- 
«  gner  promptement  et  ce  ne  sera  rien.»  Ce  que 
vous  listes  faire  aussi-tost  que  vous  fustes  ar- 
rivé à  vostre  quartier  qui  estoit  à  Semoy. 

Le  Roy  estant  logé  à  la  Rochette,  lequel,  dés 
le  lenflemain  matin,  vous  envoya  visiter  par 
M.  de  Termes ,  croyant  qu'il  vous  trouverroit 
encor  au  lict  ;  mais  il  vous  trouva  montant  à 
cheval  pour  aller  disposer  vos  batteries,  ce  qui 
fit  esmerveiller  le  Roy  quand  il  luy  dit.  Vous 
vous  en  allastes  à  Alguebelle  qui  est  la  ville  au 
pied  du  fort ,  en  laquelle  il  y  avoit  quelques  re- 
gimens  logez;  ceux  du  fort  tiroient  en  furie  par 
tout  où  vous  passiez ,  et  semiHoit  qu'ils  vous  re* 
cognussent.  Quand  vous  eustes  bien  considéré 
cette  place ,  vous  la  trou  vastes  meilleure  que 
vous  ne  pensiez;  car  c'estoit  un  roc  inaccessible 
de  tous  costez ,  fors  en  un  seul  oidroit  qui  avoit 
esté  remparé ,  de  sorte  qu^il  sembloit  que  ce  Ait 
roc  naturel ,  comme  le  reste.  Mais  une  nulct  bien 
noire  vous  en  approchastes  si  près ,  qu'avec  une 
pique  que  vous  iichastes  dans  ce  bastion ,  vous 
appristes  que  ce  n'estoit  que  terre  et  (àsclne ,  si 
bien  recouvertes  d'herl>e  que  l'on  ne  pouvoit  Ju- 
ger si  c'estoit  roc  ou  non  :  davantage  encor  que 
cette  place  fut  fort  commandée,  neantmoins  les 
montagnes  des  environs  estoient  tellement  inac- 
cessibles ,  que  c'estoit  tout  ce  que  pouvoit  flaire 
un  homme  à  pied  que  d'y  monter.  Toutesfois , 
ayant  gravy  sur  les  plus  difficiles  rochers,  vous 
recognustes  un  chemin  par  le  derrière,  par  le- 
quel, à  force  de  bras,  l'on  pouvoit  monter  du 
canon ,  mais  il  le  falloit  passer  auparavant  par 
un  chemin  si  proche  du  fort  qu'ils  y  pouvoient 
Jetter  des  pierres.  Tellement  que ,  pour  éviter 
tous  périls ,  vous  choisisteë  une  nuict  la  plus 
noire,  et  pristes  deux  cens  Suisses  et  deux  cens 
François ,  ausquels  vous  promistes  à  chacun  un 
escu  pour  tirer  l'artillerie ,  à  force  de  bras ,  du 
long  le  chemin ,  et  ûilloit  faire  liasse  voix ,  eai 
autrement  le  chasteau  les  eut  couverts  de  coups 
de  pierres ,  mousquetades  et  d'artilleries.  Aussi, 
en  tirant,  ils  se  disoient  les  uns  aux  autres  à  l'o 
rellle  et  de  main  en  main,  ehet,  ehet!  Et  pour 
encor  destoumer  roreille  et  les  yeux  des  enne- 
mis ailleurs  ;  vous  flstes  mener  des  dievaux  et 
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chartiers  vers  d'antres  chemins,  comme  si  l'on 
eut  voulu  passer  par  là  des  pièces,  lesquels  es- 
toient  couverts  d'arbres,  gabions,  madriers  et 
murailles,  et  faisans  claquer  leurs  fouets  en 
quantité,  crioyent,  Aay,  hay!  et  jettoient plu- 
sieurs autres  voix  semblables ,  de  telle  sorte  que 
les  ennemis  tiroient  là  sans  relascbe« 

Or,  comme  vous  eustes  ordonné  tout  cela, 
vous  commistes  le  commissaire  la  Vallée,  vostre 
lieutenant  en  Bretagne,  pour  faire  tout  mar- 
cher, et  vous  en  allastes  visiter  les  autres 
batteries;  pendant  lequel  temps  il  vint  une  si 
forte  pluye  que  la  Vallée  abandonna  Tartille- 
rie  et  s'en  alla  souper  et  coucher  chez  M.  de 
Grillon,  et  tous  les  Suisses  et  soldats  aussi  quit- 
tèrent et  prirent  le  chemin  de  leur  quartier.  Sur 
lequel  vous  revenant  pour  voir  comment  la 
Vallée  avoit  avancé  son  carriage ,  vous  les  ren- 
contrastes ,  et  les  ayant  recognus,  vous  leur  de- 
mandastes  pourquoy  ils  avoient  abandonné  le 
canon  ;  et  ils  vous  dirent  que  la  pluye  en  avoit 
chassé  tous  les  officiers  de  rartillerie  et  eux 
après.  Lors  encor  que  vous  n'eussiez  point  de 
manteau  et  eussiez  essuyé  toute  l'ondée  de  la 
pluye  en  pourpoint,  neantmoins,  après  plusieurs 
contestations ,  et  les  menaçant  qu'ils  n'auroient 
argent  de  trois  mois,  vous  les  listes  retourner 
et  derechef  atteller  au  canon,  dont  ils  passèrent 
six  pièces  cette  nuict  là  avec  grands  hazards, 
car  il  y  en  eut  six  tuez  et  huict  de  blessez  ;  et 
quand  la  dernière  pièce  fut  hors  du  danger  du 
chasteau,  vous  vous  en  allastes,  avec  autant  de 
diligence  que  l'obscurité  de  la  nuict  le  pouvoit 
permettre,  en  vostre  quartier,  changer  d'habits, 
car  vous  estiez  tout  traversé  et  tout  plahi  de 
boue  et  de  terre. 

Apres  avoir  dormy  une  heure  et  des-jeuné , 
retournant  pour  faire  monter  les  pièces  sur 
le  haut  des  rochers,  en  chemin  vous  rencou- 
trastes  la  Vallée,  qui  est  un  grand  hâbleur,  le- 
quel ayant  trouvé  le  matin  les  six  pièces  passées, 
et  ne  sçachant  point  que  vous  y  eussiez  assisté, 
s'en  voulust  prévaloir  et  s'en  vint  à  vous ,  riant 
et  disant  :  «  Mon  maistre,  mon  maistre,  nos  six 
«  pièces  sont  bravement  passées.  «  Lors  luy 
ayant  demandé  qui  les  avoit  passées,  il  respon- 
dit  qui  ç'avoit  esté  luy;  ce  qui  vous  mettant 
en  colère,  fût  cause  que  vous  luy  dites  :  «  Allez 
«sot  et  menteur  que  vous  estes;  n'avez  vous 
«  point  de  honte  de  vous  vanter  de  ce  que  moy- 
«  mesme  ay  fait?  »  Lors,  sans  s'estonner,  il  vous 
dit  :  «  Quoy  I  vous  y  avez  esté?  vrayement  J'ad- 
«  voue  que  je  suis  un  sot.  —  Oiiy,  vous  l'estes, 
«  et  pis  encor;  mais  n'y  retournez  plus,  et  re- 
«  compensez  vostre  faute  par  diligence  et  tra- 
«  vail  à  faire  monter  nos  pièces  et  munitions  à 


«  bras,  car  il  n'y  a  cheval  qui  poisae  monter.  » 
Sur  les  neuf  heures,  vos  pièces  furent  au  plus 
haut  des  rochers  où  l'on  avoit  de^a  fait  des 
gabions  et  scié  des  madriers,  trépans  et  aisses 
pour  les  plattes-formes;  mais  quand  ce  fut  à 
remplir  les  gabions  il  ne  se  trouva  point  de 
terre  à  un  demy  quart  de  lieue  de  là,  mais  seu- 
lement des  pierrotages  qui  eussent  estropié  tout 
le  monde  :  tellement  que  vos  officiers  s  en  vin- 
drent  à  vous  tous  estonnez,  disans  :  «  Monsieur, 
«  nous  ne  sçaurions  icy  faire  platte-formes,  ny 
«  logemens,  ny  embrazures,  ny  remplir  gabions, 
«  car  il  n'y  a  point  de  terre.  »  Lors  vous  dites  : 
«  Vous  estes  bien  effarez  ;  là,  là,  faites  la  pallis- 
«  sade  que  Je  vous  ay  commandée  tout  du  long 
«  de  la  coste ,  et  promptement ,  pour  oster  vos 
«  logemens  de  la  veuë  des  ennemis;  faites-la 
«bien  haute  et  bien  espaisse,  et  Je  m'en  vais 
«  donner  ordre  au  surplus.  »  En  mesme  temps 
vous  fistes  venir  tous  vos  charpentiers  et  scieurs 
de  long,  tous  ceux  qui  estoient  parmy  les  pion- 
niers ,  et  fistes ,  en  moins  de  rien ,  abattre  deux 
cens  gros  fousteaux  que  vous  fistes  mettre  par 
tronces,  les  unes  rondes,  les  autres  aucunement 
escarries,  afin  de  les  faire  tenir  les  unes  sur  les 
autres  ;  avec  les  rondes  vous  remplistes  les  ga- 
bions, et  avec  les  autres  et  des  gabions  de  rou- 
lage vous  fistes  vos  logemens  et  trenchées;  en 
sorte  qu'à  deux  heures  après  midy  vos  six  pie* 
ces  furent  en  batterie. 

Or,  afin  de  cacher  à  l'ennemy  le  lieu  d'icelles, 
de  peur  qu'il  n'y  fit  contre-batterie,  vous  aviez, 
en  des  lieux  aux  deux  costez,  formé  des  espèces 
d'embrazures  de  gabionnades,  où  les  ennemis 
tiroient  en  furie  et  croyoient  vous  avoir  em- 
pesché  vos  logemens,  car  ceux  qui  estoient  les 
vrays  logemens  avoient  esté  si  bien  cachez  par 
vos  pallissades  de  feûillards  qu'il  estoit  impossi- 
ble de  les  descouvrir.  Sur  les  trois  heures  le  Roy 
vous  vint  voir,  lequel  trouvant  toutes  choses  si 
advancées  et  ayant  sceu  les  difiicultez  que  vous 
y  aviez  rencontrées,  il  en  fit  des  exclamations 
et  vous  embrassa  trois  ou  quatre  fois,  et  puis 
vous  dit  :  «  Or  ça,  voila  vos  batteries  prestes 
«  de  tous  costez;  qui  empeschera  de  les  saluer? 
«  —  Jésus,  Sire,  dittes-vous,  il  s'en  faut  bien 
«  garder,  car  nous  rendrions  inutile  l'artifice 
«  dont  J'ay  usé  pour  leur  cacher  mes  pièces,  les- 
«  quelles  si  fis  descouvrent  devant  la  nuict,  ils 
«  me  prépareront  durant  icelle  une  contre-bat- 
«  terie  qu'il  faudra  que  Je  combatte  et  deslogc 
«  demain  au  matin  devant  que  Je  puisse  battre 
«  en  batterie.  »  Ce  que  le  Roy  approuva;  mais 
depuis  ayant  parlé  à  messieurs  le  comte  de  Sois- 
sons,  d*Ëspernon,  la  Guiche,  Ville-roy  et  autres, 
il  changea  d'advis  et  dit  :  «  Je  veux  voir  quel 


on  KntMBSS  Bl 

«effet  feront  yt$  pièces,  car  il  me  semble  que 

•  ce  ravelin  qae  voas  voulez  battre  est  un  roc 
«oàvoQs  ne  ferez  rien.  »  Vous  contestastes 
quelque  temps,  et  le  Roy  s'estant  mis  là-dessus 
en  colère,  tous  dit  :  «  Vous  voulez  faire  le  maistre 
«  par  toat  et  c'est  moy  qui  le  suis.  —  Oûy  vraye- 
«  ment,  Sire,  vous  estes  le  maistre,  dites  vous , 

■  aussi  serez-vous  obey  quand  Je  devrois  tout 
«gaster.  »  Lors  vous  criastes  :  «  Hola,  bo  !  tout 
«  le  monde  aux  batteries,  au  fourrage,  à  la  pou- 
«dre,  aux  boulets,  aux  leviers,  aux  coins  et 
'luHit  les  bras.  »  £t  aussi-tost  la  palissade  ren- 
versée Ton  commença  à  mettre  feu  ;  mais  c'es- 
toit  àtirer ,  tantost  en  un  endroit,  tantost  en  un 
autre,  sans  s'arrester  à  rien  de  certain,  car  tout 
lenxmde  commandoit  et  ne  vous  mesliez  de 
rien. 

Vous  estant  esloigné  tout  en  colère  de  voir  ce 
desordre ,  le  petit  la  Guesle  vous  vint  dire  : 
<  Monsieur,  le  Roy  vous  demande.  —  Dites  luy, 

•  dites  vous ,  que'  je  n'ay  que  faire  là  pour  tirer 

•  anx  moineaux ,  et  que  le  soleil  va  se  coucber  ; 
«partant,  entré-cy  et  là,  que  chacun  fasse 

■  comme  il  Tentend.  >  Peu  après  le  Roy  fit  tout 
cesser,  ayant  seulement  fait  tirer  quelque  cent 
coups  qui  ne  servirent  de  rien.  Vous  couchastes 
en  vos  batteries  et  ne  voulustes  point  aller  en 
Tostre  quartier.  Toute  la  nuict  il  pleut  fort,  et 
ïïeantmoinsvoasnelaissastes  de  faire  travailler; 
les  ennemis  en  faisoient  autant,  et  apperoeviez  des 
feux  et  de  la  chandelle  en  trois  ou  quatre  lieux, 
ausqueb  vous  listes  tirer  quelques  voilées  pour 
les  empescher.  A  la  pointe  du  jour  il  se  leva  un 
si  grand  brouillard  que  l'on  ne  voyoit  point  la 
iSorteresse  à  six  heures,  ce  qui  vous  mit  en  peine, 
car  vous  vous  estiez  vanté  aux  coiutisans  de 
prendre  la  place  le  lendemain,  et  commençastes 
à  dire  en  riant  :  «  Je  veux  esprouver  si  le  bruit 
«  et  le  vent  du  canon  ne  dissipera  point  les  nuées 

•  et  les  brouillards,  comme  firent  les  heaumes 
«  CD  la  tour  de  Tunivers.  »  Lors  vous  mandastes 
à  toutes  les  batteries  qui  estoient  des  autres  cos- 
tez,au  nombre  de  quatre,  qu'aussi-tost  cpi'ils 
oyroient  le  tintamarre  de  vos  pièces ,  ils  fissent 
haut  les  bras  partout  ;  et  à  la  seconde  voilée  tous 
les  brottlAarâs  s'escarterent ,  et  viton  le  fort 
tout  à  clair  ;  duquel  quatre  pièces  logées  dans 
les  embrazures  du  roc  qu'ils  avoient  taillées  la 
miict,  commencèrent  à  tirer  dans  les  vostres, 
vous  blessèrent  deux  commissaires,  tuèrent  six 
canonniers,  huîct  pionniers,  et  blessèrent  douze 
ou  quinze  personnes  de  toutes  qualitez  :  telle- 
ment que  deux  pièces  furent  abandonnées  Jus- 
quesà  ce  que  vous  eussiez  deslogé  les  leurs;  et 
vous  mesmes  allastes  pointer  une  pièce  qui  donna 
droit  dans  Tembrazure  du  roc ,  rompit  deux 
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pièces  qui  y  estoient ,  tua  un  de  leurs  canon* 
niers  et  blessa  les  deux  autres.  Sur  ce  bruit  le 
Roy  vint  au  galop ,  arriva  sur  les  neuf  heures 
et  fit  apporter  là  son  disner.  Vous  luy  aviez  fait 
préparer  un  lieu  garni  de  gros  arbres  tous  en- 
tiers, l'un  sur  l'autre,  pour  le  mettre  à  couvert 
et  luy  faire  voir  sans  danger  tout  ce  qui  se  fe- 
roit,  et  luy  monstrastes  les  morts  et  blessés  cy- 
dessus,  luy  en  disant  les  causes.  Ceux  qui,  1» 
jour  de  devant,  Tavoient  irrité  contre  vous,  es- 
sayerent  enoor  à  faire  le  semblable  :  ce  que 
voyant  vous  luy  dites  :  «  Sire,  je  m'en  vay  dis- 
«  ner,  car  je  n'ay  de  ce  jourd*huy  mangé,  et  si 
«  suis  au  travail  dés  le  soir;  pendant  ce  temps 
«  là  que  chacun  fasse  le  grand  maistre  qui  vou- 
«  dra,  car  quand  j'auray  disné,  ou  l'on  me  lais- 
«  sera  faire  à  ma  fantaisie,  ou  je  quitteray  tout 
a  là.  »  Lors  le  Roy  vous  envoya  quérir  un  pasté 
de  truite  que  l'on  luy  avoit  envoyé  de  Genève^ 
le  plus  grand,  qu'il  estoit  possible  de  voir  :  on 
renvoya  à  vostre  table  qui  estoit  de  quarante 
serviettes,  dressée  sous  un  grand  roc  en  forme 
de  demie  voûte  tout  tapissé  de  lierre.  Vostre 
disner  fût  court,  et  revinstes  aussi-tost  dire  au 
Roy  :  «  Sire,  au  nom  de  Dieu,  laissez-moy  battre 
«  en  juste  batterie  et  au  lieu  que  j'ay  recognu, 
«  car  je  sçay  bien  que  par  là  je  prendray  la  place 
«  aujourd'huy.  —  De  belles,  ce  vous  dit  le  Roy; 
«  je  voudrois  bien  estre  asseuré  de  la  prendre 
«  dans  trois  jours  ;  mais  faites  ce  que  vous  vou* 
«  drez  :  »  Lors  la  Guesle,  qui  estoit  près  de  luy, 
dit  :  «  Si  j'estois  là  dedans,  l'on  ne  me  prendroit 
«  d'un  mois.  —  Allez  vous  y-en,  dites-vous,  et 
«  si  je  ne  vous  fais  tous  pendre  aujourd'huy.  Je 
«  veux  estre  tenu  pour  un  fat.  » 

Lors  Sa  Majesté  s'en.alia  dans  une  tente  où 
son  couvert  avoit  esté  mis;  mais  il  y  fut  plus 
d'une  heure  avant  que  son  disner  vint,  et  au* 
tant  quasi  à  disner,  puis  voulut  aller  voir  vostre 
parc,  tellement  que  vous  eustes  trois  heures  à 
battre  à  vostre  mode  ;  et  comme  Sa  Miyesté  yeh 
noit,  disant  à  M.  le  comte  de  Soissons  :  «  Cette 
«  place  ne  sera  pas  prise  aujourd'huy, —  Aussi, 
«  Sire,  vous  en  devriez-vous  faire  croire,  respon» 
«  dit-il,  car  ce  qu'il  bat  est  un  roc.  —  Nous  le 
«  verrons  bien  maintenant,  dit  le  Roy,  laissons 
«  le  faire  tout  aujourd'huy.  »  Et  en  ce  mesme 
temps  ils  oiiyrent  la  chamade  et  crier  qu'ils  vou- 
loient  parler;  dequoy  le  Roy  fût  aussi  aise 
que  vos  envieux  en  furent  marris.  Mais  l'af- 
faire ne  fut  pas  encor  terminée  pourtant;  car, 
comme  le  lieutenant  fut  venu  trouver  le  Roy,  il 
demanda  des  conditions  tellement  excessives, 
que  vous  no  vous  peustes  empescher  de  dire  : 
«  Jésus!  Sii^,  n'ont-ils  point  de  honte?  Je  vous 
«prie  me  les  laisser  un  peu  manier,  et  je  leur 
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«  feray  bien  dmnter  im  autre'langage.  —  Oûy, 

«  monsieur,  dit  le  lieutenant,  nous  sommes  deux 

f^  cens  hommes  là  dedans  qui  vous  donnerons 

5  de  Texercice  pendant  plus  de  huict  Jours.  Par* 

M  tant  ne  soyez  point  marry  que  Sa  Mi^esté  des^ 

«ployé  sa  libéralité  en  nostre  endroit,  à  nous 

«  qui  sommes  soldats ,  et  il  en  est  le  père.  ~-  Il 

«  ne  seroit  pas  raisonnable,  dittes«vous,  que  les 

«  enfans  fissent  recevoir  une  honte  à  leur  père. 

«  —  Et  bien ,  dit  le  Roy,  Je  vous  en  laisseray 

«  faire  entre  vous.  Je  laisse  Lesdiguieres  et  Yille- 

«  roy  avec  Rosoy ,  pour  ad  viser  des  conditions, 

R  et  ce  pendant  je  m*en  vay  souper  à  mon  quar- 

^  tier.  » 

.   Gomme  le  Roy  fut  parti ,  M.  de  Lesdiguieres 

^ous  dit  ;  R  Monsieur ,  descendons  bas ,  et  nous 

«  en  allons  au  fort ,  car  Je  cognois  ces  gens,  ils 

9>  sont  à  nous.  *^  Ouy  bien  peut  estre ,  monsieur, 

f  sous  conditions  honteuses,  dittes-vous;  mais  Je 

9-  n*en  accorderay  Jamais  de  telles.  ^  Monsieur , 

Il  dit  M.  de  Ville-roy,  il  faut  avoir  la  place, 

p  comment  que  ce  soit.  —  Nous  verrons  ce  qu'ils 

^  diront ,  dites-vous ,  mais  Je  sçay  bien  que  Je  les 

«  auray  ai^ourd'huy  d'une  façon  ou  d'autre.  »  Et 

Ainsi  vous  descendistes  en  bas  en  discourant 

fousjours  sur  ce  sujet.  M.  de  Lesdiguieres  vous 

mena  Jusques  à  deux  ou  trois  cens  pas  du  chas- 

|eau ,  à  la  mercy  de  toute  leur  courtine.  Lors 
:Vous  luy  dites  :  « Quoy  1  monsieur,  voulez-vous 
M  que  nous  nous  mettions  à  la  discrétion  de  tous 

«ces  gens<là,  lesquels,  si  ils  ne  se  veulent  point 
;«  rendre,  si  tost  que  leur  lieutenant  sera  rentré, 
^  nous  feront  retirer  plus  viste  que  le  pas ,  et  peut 
«  estre  en  demeurer  quelqu'un  en  la  place? Or  Je 

«  ne  veux  ny  l'un  ny  l'autre,  ny  estre  blessé  en 
«  novice.  Et  partant  Je  m'en  vay  derrière  un  roc 
^que  Je  vois  à  cent  pas  de  nous,  d'où  il  y  a 
ji moyen  de  se  retirer  à  couvert;  et  ce  pendant 

«Je  donneray  ordre  à  toutes  mes  batteries,  pour 

«  faire  tenir  toutes  choses  prestes  à  battre  plus  fù- 
.«  rieusement  que  jamais.  » 
;  Au  commencement,  ces  messieurs  se  rioyent 
^dequoy  vous  vous  en  alliez  ainsi  tout  seul  der- 
jriere  ce  roc  ;  mais  enfin  ils  vous  y  suivirent  bien 
«tost  en  courant,  dautant  que  peu  après  revint 
Je  lieutenant  avec  ses  premières  conditions;  ce 
.«qui  vous  mit  en  colère  et  due  :  «  Pardieu ,  je  ne 
j^  sçaurois  plus  souffrir  une  telle  effronterie ,  car 
*  «  je  les  auray  plutost  pris  que  vous  n'auriez  escrit 
.«ce  qu'ils  demandent.  Adieu,  vous  dis-Je,  Je 
.«m'en  vay  faire  beau  bruit.  —  Monsieur,  dit  le 
,«  lieutenant ,  nous  ne  nous  estonnons  pas  pour  le 
,«  bruit.  »  Monsieur  de  Ville-roy  vous  dit  :  «  Mon- 
:«  sieur,  ad  visez  ce  que  vous  ferez,  car  si  nous 
.«  n'avons  la  place  avyourd'huy ,  nous  serons  obii- 
•j  gez  de  dire  au  Roy  qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous. —  j 


«  Or,  monsieur,  dttteft-volié,  dites  ee  4!i«  voQi 
«  voudrez ,  Je  m'en  vay  faire  ce  que  Je  dob.  •  £t 
ayant  mis  par  escrit  quelques  articles  d'une  ca- 
pitulation, vous  leur  baillastes,  disant:  «Voila 
«ce  qu'il  leur  peut  estre  accordé  ;  vous  me  roan* 
«  derez  si  ils  s'en  contentent  ou  non,  *  Et  sur  cela 
vous  vous  en  allastes  à  vostre  batterie,  d'où 
vous  donnastes  le  signal  aux  antres  ;  et  lors  fiist 
battu  avec  telle  Airie  et  si  heureusement ,  que 
de  la  seconde  volée  vous  mistes  le  feu  à  lean 
poudres ,  qui  leur  fricasserent  vingt  ou  vingt- 
cinq  soldats,  et  six  ou  sept  fenunes.  A  ia troi- 
sième volée,  le  petit  ravelin  tomba,  et  y  eut 
bresche  raisonnable,  qui  nesepouvoit  deffeadre, 
à  cause  qu'il  falloit  passer  par  un  chemin  estroit, 
pour  y  venir,  et  tout  à  desoouvert  ;  vous  leur 
tuycz  leurs  meilleurs  hommes,  ce  qui  les  misten 
telle  peur  qu'ils  envoyèrent  faire  une  chamade. 
Et  pource  que  vous  ne  laissiez  pas  de  faire 
tousjours  tirer,  mesme  que  le  tambour  qui  faifloit 
la  chamade  ftit  eslevé  plus  de  deux  toises  en 
l'air,  sans  avoir  mal,  d'un  coup  de  canon  qui  luy 
donna  dans  des  terrasses  sous  ses  pieds,  ils  firent 
mettre  un  linge  au  bout  d'une  pique,  et  commen- 
cèrent à  crier  :  «  Monsieur  de  Rosny,  monsieur 
«de  Rosny,  nous  nous  rendons  et  acceptons  ee 
«que  vous  nous  avez  offert  —  £t  moy,ditei- 
«vous,  Je  vous  rends  à  tous  les  diables,  tirez 
«  toujours.  »  Or  comme  ils  virent  que  vos  batte- 
ries ne  oessoient  point  de  tirer  et  que  tout  s  en 
alloit  d'effroy  parmy  eux ,  ils  firent  signes  et 
tendirent  les  mains  aux  soldats  qui  estoient  au 
dessous  de  la  bresche,  leur  disant  :  MtmlUt 
moîitez  y  soldais ,  lesquels  aussi-toet  entrèrent 
dedans  à  la  foule  ;  et  fustes  lors  contraint  de 
cesser  de  tirer,  car  vous  eussiez  tué  les  vostrcs. 
Vous  montastes  à  cheval  aussi-tost,  et  vous  en 
allastes  au  gallop  dans  le  fort,  où  tous  se  vin- 
drent  Jettera   genoux  devant  vous,  disans  : 
«  Monseigneur,  nous  sonunes  à  vostre  discrétion, 
«  ayez  pitié  de  nous.  «  Surquoy  vous  leur  dittes: 
«  Ne  sçavez  vous  pas  bien  que  Je  vous  ay  promis 
«  de  vous  faire  tous  pendre  ?  il  faut  que  Je  vous 
«  tienne  promesse.  «  Lors  ils  vous  présentèrent 
leurs  blessez,  puis  leurs  bruslez.  Nous  n'esti- 
mons point  qu'il  se  puisse  voir  chose  si  horrible 
et  si  pitoyable  ensemble  :  d'abondant  les  femmes 
vous  vindrent  prier  les  genoux  eu  terre,  les 
mains  Jointes  et  les  larmes  aux  yeux  ;  11  y  en 
avoit  de  belles,  et  une  entr'autres,  la  p^us  belle 
que  l'on  eut  sceu  voir.  Tout  cela  vous  attendrit 
le  cœur  9  et  enfin  leur  baillastes  la  mesme  capi- 
tulation que  leur  aviez  premièrement  ofTerte, 
laquelle  vous  fistes  observer  de  point  en  point , 
et  furent  conduits  en  lieu  de  seureté. 
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Siège  et  prise  de  Montmétian.  Lettres  du  ma- 
réchal de  Biron, 

Vos  entreprises  ayant  tousjours  heureusement 
soeeedé,  suivant  les  asseurances  que  vous  en 
anez  données  au  Roy,  vous  listes  lever  toutes 
vos  batteries  de  devant  Charbonnières,  achemi- 
ner vos  pièces  et  munitions  vers  Mont-melian, 
et  allastes  trouver  le  Roy  au  gallop ,  afin  de  Caire 
oimdarre  de  l'assiéger.  Les  premières  oonstesta** 
^om  estans  renouvellées ,  contre  lesqfuelies  vous 
opîQiétrant  tousjours ,  enfin  le  Roy  vous  dist  ; 
«  R^rdez  bien  ce  que  vous  faites,  car  si  nous 

•  sommes  contraints  par  le  temps  à  lever  le  siège, 
•tûQt  le  monde  criera  après  vous,  et  moy  peut 
•estre  tout  le  premier.  —  Pourveu  que  vous  me 
«  promettiez  une  chose,  Sire,  dittes-vous ,  je  vous 
■engage  mon  honneur  et  ma  vie  de  vous  mètti'e 
«  dedans  d'aujourd*huy  en  cinq  semaines. — Et 

•  que  voulez- vous  que  Je  vous  promette?  dit  le 

•  Roy,  car  dés-à-present  je  le  vous  promets.  — 
•C'est,  dittes-vous,  Sire,  que  vous  n*y  viendrez 
>  point,  car  c'est  la  plus  meurtrière  place  que  je 

•  vis jamais,  et  s'il  vous  arrivoit  quelque  acd* 
«dent,  je  serois  au  desespoir.  >*  Et  là  dessus  vous 
en  allastes,  leur  ayant  derechef  jette  un  autre 
plan  sur  la  table. 

De  descrire  icy  toutes  les  particularitez  du 
nege,  et  toutes  vos  veilles ,  dexteritez ,  diligen* 
ces  et  travaux  admirables  pour  mettre  des  bat- 
teries en  lieux  où  des  gens  de  pied  mesmes  ne 
poQvoient  aller ,  cela  seroit  trop  long,  et  mesme 
il  ne  nous  en  souvient  pas  de  la  pluspart.  Et  par- 
tant nous  contenterons-nous  de  vous  ramente- 
voirsix  seulement,  dont  la  première  concerne 
le  h^ement  de  vos  pièces ,  et  le  nombre  de  vos 
batteries,  que  vous  trouviez  dautant  plus  diffi- 
cile, que  mieux  vous  veniez  à  reeognoistre  les 
advantages  particuliers  de  la  place ,  tant  ceux  de 
ta  naturelle  scituation  que  ceux  de  Tartifice  hu-< 
main  y  avait  a4|oustez ,  estant  un  rocher  des  plus 
dors,  si  haut  eslevé  qu'il  domine  tout  son  pro* 
Chain  voisinage,  precipiteux  de  toutes  parts,  et 
du  tout  inaccessible ,  réservé  du  costé  de  la  ville, 
duquel  la  pente  est  plus  douce,  mais  aussi  en  la- 
quelle a  esté  pratiqué ,  avec  un  grand  temps  et 
labeor  merveilleux ,  un  fossé  taillé  dans  le  roc  à 
la  p<^nte  des  ciseaux  acerez ,  et  trois  bastions 
non  sigets  à  la  mine,  à  la  sappe,  et  autres  atta- 
qoemens  de  main,  dautant  que,  plus  d'une  toise 
et  demie  de  haut ,  leur  fondement  est  de  roc  dur 
comme  marbre  ;  que  si  cette  place  a  quelques 
montagnes  ciroonvoisines,  elles  sembloient,  les 
unes,  du  toMt  inaocessibles,  non  seulement  aux 
pièces  d'artilleries,  chevaux  et  charrois,  mais 


encor  aux  hommes  mMMii  et  leuiN»  lemmets , 
si  droits  et  pointù9|0et  d'un  roe  si  dur  et  desnué 
de  toute  terre ,  quTl  sembloit  du  tout  impossible 
d'y  pouvoir  dresser  aucune  platte  forme,  ny  logis 
de  pièces,  quelque  médiocres  qu'elles  pussent  qs- 
tre,  et  les  autres  si  esloignées,  qu'elles  paroi*- 
soient  hors  de  la  portée  du  eanont 

Sur  telles  anxietez  où  ees  reoognolssanoes  de 
difficultez  vous  jettoient,  à  force  de  travailler, 
de  vous  bazarder  et  de  vous  alambiquer  Tesprit, 
vous  découvristes  deux  choses ,  de  la  première 
desquelles  vous  estant  entré  quelque  opinion  en 
la  fantaisie ,  vous  en  trouvastes  la  certitude  par 
un  tel  moyen.  Vos  logeroens  et  trenchées  du  costé 
des  vignes  et  du  bastion  nommé  Mauvoisin ,  ne 
pouvant  approcher  assez  près  du  fort  pour  vous 
contenter  l'esprit  de  ce  que  vous  désiriez  sçavoir, 
à  cause  de  la  dureté  des  rocs  continus  qui  se 
trouvoient  à  fleur  de  terre ,  vous  vous  resolustes 
à  un  moyen  tellement  périlleux  que  chacun  vous 
en  biasmoit,  qui  fut  de  faire  dresser  durant  une 
nuict  fort  noire ,  et  qu'il  ventoit  et  pleuvoit  fort, 
une  butte  de  clayes  et  de  chaume  fort  prés  de  ce 
bastion  de  Mauvoisin,  que  chacun  et  vous  meaf> 
mes  aviez  toujours  creu  n'estre  rien  qu'un  roe 
continu  taillé  au  ciseau.  Or  si  tost  que  le  jour  fîil 
venu,  et  que  les  ennemis  virent  cette  hutte  si 
proche  d'eux ,  et  sur  tout  d'un  lieu  duquel  ils  ap- 
prehendoient  la  recognoissanoe,  madame  la  hutte 
ne  manqua  pas  d'estre  abondamment  saluée,  mais 
de  mousquetades  seulement,  dautant  que  Tar^ 
tillerie  n'y  pouvoit  pas  plonger  :  ce  que  vous 
leur  laissastes  continuer  deux  jours  durant,  au 
bout  desquels  eux  voyans  qu'il  n'entroit  ny  sor^ 
toit  personne  de  cette  hutte ,  ils  vindrent  à  croire 
(comme  le  chevalier  de  Brigueras  vous  le  dit  de» 
puis,  lorsqu'il  sortit  pour  aller  trouver  le  due  de 
Savoye)  que  l'on  ne  l'avoit  là  mise  que  pour  les 
faire  tirer  dessus  et  se  mocquer  d'eux,  et  n'en 
firent  plus  de  cas.  Alors  vous  pristes  vostre  tempe 
pour  vous  aller  mettre  une  nuict  dedans  avec 
une  fort  grande  rondaehe  à  preuve  de  mousquet^ 
où  vous  demeurastes  jusques  à  plus  de  trois  heu- 
res de  jour ,  et  eustes  par  ce  moyen  loisir  de  re» 
eognoistre  tout  ce  que  vous  desiriez  sçavoir.  SI 
bien  qu'ayant  veu  durant  la  nuict  de  la  lumière 
dans  le  plus  bas  du  bastion  de  Mauvolshi ,  vous 
jugeastes  qu'il  estoit  creux  et  non  de  roc  massif, 
et  le  jour  recognu  qu'il  n'y  avoit  point  d'espaule 
au  flanc ,  et  par  conséquent  qu'il  seroit  fort  facile 
à  emboucher  ;  vous  en  demeurastes  foi*t  satisAdt  « 
toute  la  difficulté  de  vostre  dessein  demeurant 
terminée  en  vostre  retraitte  qu'il  fklloit  faire  en 
plain  jour  à  la  veuë  de  toute  la  courtine  A  cent 
pas  d'icelle,  et  ayant  deux  cens  pas  ou  environ 
à  passer  tout  à  descouvert  avant  que  de  pouvoir 
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trouver  aucun  lieu  asseuré;  lequel  vous  resolvant 
de  gagner  avec  la  plu&  grande  vitesse  qu'il  vous 
serolt  possible,  vous  laissastes  vostre  grande 
rondacbe  dans  la  hutte,  dautant  qu*ii  vous  estoit 
impossible  de  la  porter  sur  le  dos  et  aller  plus 
viste  que  le  pas  ;  et  lors  que  vous  vistes  que  l'on 
estoit  près  de  changer  les  gardes,  qui  est  le  temps 
que  les*  soldats  commencent  à  s*ennuyer  et  sont 
les  plus  negligens,  vous  sortistes  tout  à  coup  de 
la  hutte  et  vous  mistes  à  courir  tant  que  jambes 
vous  pouvoient  porter.  Quatre  sentinelles  qui 
estoient  proches  de  là  commencèrent  à  crier, 
puis  à  tirer,  et  finalement  à  hausser  leurs  voix 
et  appeller  tous  les  soldats  des  corps  de  garde  ; 
mais  avant  que  tout  cela  eut  loisir  de  s'affuster, 
vous  eustes  gaigné  vos  plus  proches  logemens , 
en  fUstes  quitte  pour  trois  ou  quatre  mousque- 
tades  qui  vous  sifflèrent  aux  oreilles ,  et  autant 
qui  firent  voiler  la  poudre  et  sauter  le  caillotage 
à  Tentour  de  vos  pieds. 

Vous  recogneustes  encor  un  autre  certain  en- 
droit à  la  pointe  du  chasteau  vers  Tlzére,  auquel 
il  y  avoit  place  pour  loger  une  batterie  de  six 
canons,  et  des  relais  d'espace  en  espace,  depuis 
le  pied  Jusques  en  haut  pour  faciliter  la  montée 
de  l'artillerie ,  et  mettre  à  couvert  bon  nombre 
de  gens  de  guerre,  afin  de  donner  aussi-tost  que 
les  canons  que  l'on  auroit  montez  auroient  arazé 
les  murailles  de  la  closture  de  cette  pointe; 
chose  grandement  facile,  pource  que  croyant 
cet  endroit  là  du  tout  Inaccessible ,  l'on  les  avoit 
faites  fort  foibles.  Mais  ayant  depuis  esté  de 
l'autre  costé  de  l'eau,  et  trouvé  un  lieu  fort  pro- 
pre pour  l<^er  six  pièces,  et  leur  faire  voir  l'ad- 
venue du  puits,  celles  des  magasins,  l'entrée  du 
donjon  et  le  lieu  des  corps  de  garde,  vous  estl- 
mastes  que  toutes  ces  commoditez  vous  pou- 
voient tirer  de  grands  périls  qu'il  vous  eut  fallu 
courir,  exempter  des  despenses  qu'il  vous  eut 
fallu  fedre  et  des  travaux  qu'il  vous  eut  fellu 
prendre  pour  dresser  une  batterie  à  la  pointe 
du  fort  du  costé  de  l'Izere. 

La  seconde  particularité  concerne  vostre  lo- 
gement d'artillerie  au  rocher  du  haut  précipice 
qu'il  vous  fallut  aller  recognoistre  par  un  des- 
tour d'une  lieue,  et  puis  pour  trouver  un  espace 
tufdsant  pour  un  logement  de  six  pièces  de  ca- 
non, coupper  des  rocs  si  durs  que  tous  ceux 
que  vous  faisiez  travailler  à  tels  ouvrages  s'en 
mocquoient,  désespérant  de  les  pouvoir  amener 
à  perfection,  ce  qui  vous  y  rendoit  plus  assidu. 
Et  arriva  que  ceux  du  fort  ayant  veu  tant  de 
roches  coupées  et  un  commencement  pour  fedre 
quelque  Ic^ment  en  une  telle  dombiation,  en 
ayant  prisTallarme,  voulurent  essayer  d'empes- 
cher  vos  ouvrages;  et  pour  cet  effet  ayans  là 
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pointé  six  canons  (car  Ib  en  avéiétat  trente  àm 
la  place  et  des  munitions  pour  tirer  huict  mille 
coups)  un  jour  que  vous  faisiez  là  travailler, 
ayant  vostre  baston  en  la  main,  votre  mandille 
verte  couverte  de  passement  d'or  à  jour,  et  vos- 
tre grand  pennache  blanc  et  vert  au  chapeau, 
jugeant  bien  que  vous  estiez  quelque  homme  de 
commandement ,  Ils  pointèrent  là  toutes  leurs 
six  pièces,  ausquelles  ayant  mis  feu,  la  première 
volée  porta  fort  haut,  la  seconde  donna  bas,  et 
voyant  mettre  le  feu  à  la  troisiesme ,  vous  dites 
aux  sieurs  de  Lezines,  de  Maignan  et  de  Feuge- 
res ,  qui  estoient  prés  de  vous  :  «  Pardieu ,  c'est 
«  à  moy  que  ces  gens  en  veulent  à  cette  fois; 
«  car  ayant  mis  liant  et  puis  bas  ils  pourroient 
«  bien  maintenant  donner  au  milieu.  »  Et  votis 
estant  en  mesme  temps  mis  derrière  un  banc  de 
roc  qui  estoit  tout  contre ,  que  vous  aviez  fait 
reserver  exprés  pour  cet  effet,  et  advancé  une 
pique  au  lieu  où  vous  estiez  auparavant,  ils  ne 
faillirent  pas  de  donner  là  si  justement,  qu'un 
boulet  vous  brisa  en  la  main  vostre  pique  que 
vous  aviez  mise  en  vostre  place,  et  les  autres  al- 
lèrent tuer  trois  pionniers,  deux  canonniers,  et 
casser  les  cruches,  bouteilles  et  verres  que  ion 
avoit  apportez  pour  vostre  collation  que  Ton 
avoit  mis  dans  un  trou  de  roc.  Sur  roccasion  de 
ces  deux  périls,  que  quelqu'un  diC  vos  amis  avoit 
rapportez  au  Roy,  encor  peut  estre  beaucoup 
plus  grands  qu'ils  n'avoient  esté.  Sa  Majesté 
vous  escrivit  une  lettre  demy  en  colère  en  ces 
mots: 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  autant  que  je  loue  vostre  zèle  à 
mon  service,  autant  je  blasme  votre  inconside- 
ration  à  vous  jetter  aux  périls  sans  besoin.  Gela 
seroit  supportable  à  un  jeune  homme  qui  n'au- 
roit  jamais  rendu  preuve  de  son  courage,  et  qui 
desireroit  commencer  sa  fortune;  mais  la  vostre 
estant  desja  si  advancée  que  vous  possédez  les 
deux  plus  importantes  et  utiles  charges  du 
royaume,  vos  actions  passées  vous  ayant  acquis 
envers  moy  toute  confiance  de  valeur,  et  ayant 
plusieurs  braves  hommes  dans  l'armée  où  vous 
commandez  maintenant,  vous  leur  deviez  com- 
mettre ces  choses  remplies  de  tant  de  dangers  : 
partant  advisez  à  vous  mieux  mesnager  à  l'ad- 
venir  ;  car  si  vous  m'estes  utile  en  la  charge  de 
l'artillerie,  j'ay  encor  plus  besoin  de  vous  en 
celle  des  finances.  Que  si  par  vanité  vous  vous 
les  rendiez  incompatibles,  vous  me  donneriez 
sujet  de  ne  vous  laisser  que  la  dernière.  Adieu, 
mon  amy  que  j'ayme  bien  ;  continuez  à  me  bien 
servir,  mais  non  pas  à  faire  le  fol  et  le  simple 
soldat,  etc. 
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La  troisiesme  particularité  fut  lors  que  ie  Roy 
Toos  manda  que  vous  luy  donnassiez  à  disner , 
qu'il  voaloit  voir  Testât  du  siège  et  comme  vous 
advandez  besongne.  Apres  qu'il  eut  disné ,  il 
vous  dit  :  «  Il  n'y  a  remède  ;  quoy  que  je  vous 

•  aye  promis,  je  veux  aller  voir  vos  batteiles  ;  et 
<  afin  que  vous  n*y  contredisiez  pas  obstinément, 
«  à  cause  du  danger  que  je  pourrois  courir,  j'iray 
«  par  tout  où  vous  voudrez ,  je  reviendray  de 
«mesmes,  etn*y  meneray  que  mon  cousin  le 
«  comte  de  Soissons,  M.  d'Ëspernon,  M.  le  Grand 
«  et  vous.  —  Or  bien,  Sire,  dites- vous,  puis  que 

•  ma  contestation  ne  serviroit  de  rien ,  et  que 

•  c'est  un  faire  le  faut,  je  vous  prie  que  tout  le 

•  monde  demeure,  et  prenez  chacun  un  meschant 
>  manteau ,  afin  de  cacher  vos  clinquaus  et  vos 
«  bonnes  mines.  Sur  tout  il  y  a  un  certain  espace 
«  d*UD  champ  plein  de  cailloux  par  où  il  faut  pas- 

•  ser ,  ou  prendre  demie  lieue  de  destour,  qui  est 

•  fort  dangereux  ;  car  il  y  a  tousjours  dix  ou 
«  douze  pièces  pointées ,  et  le  plus  souvent  trente 
«  ou  quarante  mousquetaires  à  Taffust,  pource 
■  qu'ils  sçavent  bien  qu'il  faut  passer  par  là  pour 

•  aller  à  mes  deux  grandes  batteries  des  preci- 
«  pices.  »  Vous  estans  donc  ainsi  acheminez  tous 
cinq,  et  allans  en  file ,  il  fut  th*é  quelques  mous- 
qoetades  qui  ne  plaisoient  pas  trop  à  la  compa- 
gnie. Mais  comme  vous  fustes  dans  le  susdit 
champ  tout  à  descouvert ,  vous  fustes  saluez  de 
dix  ou  douze  coups  de  pièces  et  de  tant  de  mous- 
quetades ,  que  ce  fust  une  merveille  qu'il  n'y  en 
eut  de  frappez  ;  aussi  fustes  vous  quasi  tous  cou- 
verts de  terre  et  de  cailloux  qui  en  esgratignerent 
quelqu'un ,  et  commença  le  Roy  à  faire  le  signe 
de  la  croix  :  surquoy  vous  luy  dites  :  «»  Vraye- 

•  ment ,  Sire ,  c'est  à  ce  coup  que  je  vous  reco- 
«  gnoisbon  catholique,  car  c'est  de  bon  cœur  que 
«  vous  faites  ces  croix. — Allons ,  allons ,  ce  dit-il, 

•  carie  séjour  ne  vaut  rien  icy.  «Lors  vous  passas- 
tes  outre,  et  fut  d'advis  la  compagnie  de  revenir 
par  le  plus  long  chemin  derrière  les  montagnes, 
comme  vous  listes  y  ayant  fait  mener  les  chevaux. 

La  quatriesme  particularité  fut  que  le  Roy 
s'en  voulant  aller  à  la  Tarantaize,  il  vous  laissa 
le  commandement  du  siège  ;  et  comme  il  voulut 
revenir ,  dautant  que  vous  luy  aviez  mandé  que 
toutes  vos  batteries  estoient  prestes  à  exécuter, 
il  désira  de  passer  prés  de  Mont-melian ,  et  voir 
tout  sans  hazard.  A  cette  cause  il  vous  manda 
que  vous  essayassiez  de  faire  une  trefve  comme 
vous  fistes  pour  quelques  heures,  et  après  qu'il 
eut  tout  veu  ce  qu'il  vouloit  voir ,  restant  encor 
quelques  heures  de  la  trefve  à  expirer,  et  vous  de- 
ûrant  faire  tirer  le  canon  en  batterie  afin  d'avoir 
vostre  droit  de  grand  maistre  qui  montoit  beau- 
coup, vous  ordonnastes  à  ^elques  commissahres 


de  se  pi*evaloir  du  temps  de  la  trefve  pour  faire 
monter  à  sa  batterie  quelques  munitions  dont  il 
avoit  encor  besoin,  ce  que  descouvrant  ceux  du 
chasteau ,  et  crians  que  Ton  rompoit  la  trefve, 
et  qu'ils  tireroient;  finalement  voyans  que  Ton 
ne  tenoit  compte  de  leurs  menaces ,  ils  tirèrent 
douze  ou  quinze  coups  de  pièces.  Or  aviez  vous 
mandé  par  toutes  les  batteries  que  chacun  char- 
geast ,  amorçast  et  pomtast  ses  pièces  droit  au 
donjon  du  chasteau,  tous  prests  à  faire  haut  les 
bras,  et  que  si  tost  qu'ils  verroient  ceux  du  chas- 
teau tirer,  qu'ils  missent  le  feu  par  tout,  comme 
ils  n'y  manquèrent  pas ,  et  à  recharger  inconti- 
nent, dont  ceux  du  chasteau  surpris  et  estonnez 
du  grand  fracas  qui  s'estoit  fait  par  cinquante 
pièces  en  un  mesme  temps ,  ils  commencèrent 
à  faire  signal,  puis  à  crier,  Monsieur  de  Rosny, 
monsieur  de  Rosny,  la  trefve,  la  trefve,  ce 
que  vous  leur  accordastes  avec  démonstration  de 
difficulté. 

Des-lors  ils  commencèrent  à  s'estonner,  de 
sorte  qu'ils  ne  cherchoient  que  l'occasion  de  pou- 
voir entamer  un  traitté ,  qu'ils  firent  naistre  en 
cette  façon.  Madame  la  comtesse  de  Brandis  es- 
tant femme  de  bon  esprit ,  qui  se  plaisoit  aux 
mécaniques  et  sur  tout  à  faire  des  ouvrages  de 
verre ,  envoya  des  pendans  d'oreilles  et  une  cou- 
ple de  chaisnes  de  cette  matière  fort  industrieu- 
sement  élabourées  à  madame  vostre  femme,  avec 
ses  recommandations ,  laquelle  en  eschange  luy 
envoya  une  douzaine  de  perdreaux,  six  lapreaux, 
six  lévraux,  douze  cailles  grasses,  une  douzaine 
de  pains  blancs  molets  et  douze  bouteilles  de  vin, 
et  la  pria  de  faire  en  sorte  qu'ils  peussent  parler 
ensemble ,  ce  qu'elle  tesmoigna  désirer.  De  sorte 
que ,  trois  jours  durant,  elles  se  voyoient  toutes 
les  apres-disnées  fort  familièrement,  sans  parler 
neantmoins  que  de  discours  communs  au  com- 
mencement; lesquels  se  terminèrent  en  propos 
de  capitulation^  que  vous  fistes  continuer.  De 
sorte  que  ces  deux  femmes,  selon  les  instruc- 
tions qu'elles  recevoient  de  leurs  maris,  convin- 
drent  de  plusieurs  points ,  par  forme  de  désirs 
seulement ,  sans  tesmoigner  d'en  avoir  commu- 
niqué à  personne ,  ce  qui  ne  se  peut  cacher 
longuement  :  car  M.  le  comte  de  Brandis  ayant 
prié  madame  vostre  femme  de  luy  faire  avoir  un 
passe-port  pour  sa  femme  qu'il  disoit  estre  ma- 
lade ,  afin  de  s'aller  rafraischir  aux  champs ,  et 
luy  ayant  esté  par  elle  respondu  que  vous  l'en 
refuseriez  s'il  ne  se  resolvoit  de  faire  le  sembla- 
ble, il  fut  tant  disputé  qu'il  ne  s'esloigna  pas  de 
capituler  :  dequoy  vous  advertistes  le  Roy,  qui 
y  envoya  messieurs  d'Espemon  et  de  Biron,  pour 
vous  trois  ensemble  faire  la  capitulation ,  par 
laquelle  il  leur  fut  donné  ^  contre  vostre  advis , 
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tin  mois  de  terme ,  si  dam  ce  temps  ils  ne  faî- 
soîcnt  lever  le  siège  ou  rece^'oicnt  secours. 

La  cinquiesmc  particularité  ftit  lors  que  le 
légat  arriva ,  car  le  Roy  vous  ordonna  pour  l'al- 
ler recevoir  et  conduire ,  ce  que  vous  listes  avec 
cinq  cens  chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied 
des  plus  lestes  que  vous  aviez  disposez  en  fort 
bonne  ordonnance.  Outre  cela  vous  aviez  parlé 
à  ceux  du  chasteau,  lesquels  commençoient  â 
vous  defferer  beaucoup ,  et  leur  aviez  dit  que 
Vous  alliez  au  devant  du  légat  du  Pape,  que  vous 
feriez  saluer  de  vostre  harquebuserie ,  puis  de 
vostre  artillerie  t  qu'ils  se  préparassent  donc  de 
faire  le  semblable ,  mais  quMls  attendissent  que 
vous  eussiez  fait  vos  salues;  ce  qu'ils  recognols- 
troîent  à  une  enseigne  blanche  que  vous  feriez 
eslever  à  la  batterie  du  grand  précipice.  Tout 
cela  fut  observé  comme  vous  Taviez  ordonné , 
exécuté  et  fait  si  à  propos  que  vos  gens  de  pied 
redoublèrent  deux  fois  leur  salve  sans  nulle  dis- 
continuation  ,  comme  si  ce  n'eust  esté  que  de  la 
première  charge.  Le  semblable  t\it  observé  pour 
rartîllerie  dont  les  coups  ftirent  si  bien  propor- 
tionnez qu'il  y  eut  égalité  de  distance  entre  iceux, 
comme  si  aussi  ce  n'eut  esté  qu'une  salve  sans 
recharge.  Tellement  qu'il  fut  tiré  sept  vingts 
coups  de  canon ,  qui  fnisoient  un  retentissement 
Si  merveilleux ,  à  cause  des  valons  et  concavitez 
des  rochers ,  que  le  légat  et  tous  ses  gens  fal- 
Boient  le  signe  de  la  croix  et  disoient  :  0  Dieu  ! 
qui  pourvoit  résister  à  telle  farie^  Lors  f^t  levée 
l'enseigne  blanche ,  et  firent  ceux  du  chasteau 
leur  salve  qui  fut  aussi  fort  belle ,  car  Ils  avoient 
trente  pièces  d'artillerte.  Vous  menastes  le  légat 
disner  à  Nostre  Dame  de  Miens ,  et  par  les  che- 
mins eustes  plusieurs  discours  :  entr'autres  vous 
hiy  distes  :  «  Monsieur,  vous  trouverez  icy  force 
«  gens  qui  se  feront  de  fisste  et  qui  vous  feront  à 
«  croire  qu'ils  ont  force  crédit,  mais  ne  vous  y 
«  amusez  pas;  car  vous  verrez  des  effécts  con- 
«  traires,  et  vous  souvenez  de  ce  que  Je  vous  en 
*  «  dis,  principalement  sur  les  razemens  des  places 
«  qui  seront  prises.  »  Et  ainsi  vous  en  retoumas- 
tes  à  vostre  siège ,  l'ayant  déposé  es  mains  de 
ceux  que  le  Roy  avoit  envoyez  pour  le  recevoir 
âpres  vous. 

La  slxiesme  particularité  fût  sur  Tadvls  que 
le  Roy  eut ,  qu^il  y  avolt  vingt-cinq  mil  hommes 
qui  passoient  les  monts  pour  le  venir  combattre, 
dautant  qu'il  luy  feschoit  d'aller  au  devant  d'eux 
et  laisser  la  reddition  de  cette  place  incertaine , 
et  là  dessus  II  vous  demanda  s'il  n*y  auroit  pas 
moyen  d'en  advancer  le  terme.  Surquoy  vous 
.luy  respondistes  que  si  l'on  ne  vous  eut  associé 
personne  à  la  capitulation  qu'il  ne  seroit  pas  en 
cette  peine.  «  Il  est  vray ,  dit-il  ;  mais  l\in  estant 


«  mareschal  de  France  et  de  camp  gênerai ,  et 
«  l'autre  coronel  de  l'infanterie,  due  et  pair, 
«  comment  m'en  pouvois-Je  exempter?  cl  pais 
«  quelle  haine  eussay-Je  concitée  contre  vous? 
«  Partant  il  n'en  faut  plus  parler ,  mais  essayer 
«  à  s'asseurer  de  la  place  ;  allez  y  travailler.  • 

Or ,  pource  que  le  comte  de  Brandis  avoit  be 
soin  de  diverses  sortes  de  vivres  et  autres  choses 
tant  pour  luy ,  sa  femme ,  que  pour  les  soldats, 
et  sur  tout  pour  des  malades  et  blessez,  inces- 
samment il  entroit  et  sortoit  gens  au  chastean , 
et  quelques  fois  il  y  avolt  telle  presse  à  la  porte 
qu'il  s'y  nioit  des  coups.  Dequoy  ledit  comte 
s'estant  plaint  à  vous ,  \x)us  mistes  un  corps  de 
garde  de  cinquante  soldats  devant  la  porte,  tous 
gens  esleus  et  choisis,  et  dont  les  chefs  scavoient 
vostre  intention ,  lesquels  entrofent  quand  ils 
vouloient  dans  le  chasteau  trois  ou  quatre  à  la 
fois,  puis  en  ressort  oient  pour  les  accoutumer 
peu  à  peu.  Enfin  le  désordre  crut  tellement  (au- 
quel vous  ne  nuysiez  pas  )  que  quelques  soldats 
forcèrent  ceux  de  dedans  et  entrèrent  malgré 
eux  et  par  force  dans  le  chasteau ,  pource  qu'ils 
n'osoicnt  tirer  ny  frapper.  Dequoy  derechef  le 
dit  comte  de  Brandis  vous  fit  plainte,  et  vous 
luy  dittes  :  «  Hé  quoy  î  monsieur,  que  ne  gar- 
4  dcz  vous  bien  vostre  entrée ,  et  ne  tuez  tous 
«  ceux  qui  usent  d'indiscrétion.  —  Monsieur,  ce 
«  vous  dit-Il ,  mes  soldats  sont  intimidez  et  nV 
«  sent  frapper  les  vostres  ;  c'est  pourquoy  je  de- 
«  sirerois  qu'ils  eussent  cette  charge  là.  »  Lors 
vous  luy  dites  :  «  Si  mon  corps  de  garde  estoit 
«  aussi  hien  dedans  que  dehors ,  et  que  ce  ftist 
«  à  mes  soldats  à  ouvrir  et  fermer  la  porte,  j  era- 
«  pescherois  bien  d'entrer  que  ceux  qu'il  fau- 
«  droit.  »  Ce  qu'il  trouva  bon  qui  fbt  fait. 

Or,  estoit-il  déjà  entré,  parmy  la  confusion, 
quelque  trente  soldats  dedans,  lesquels  avec  les 
vostres  cinquante  qui  entrèrent  lors  et  quelques- 
uns  de  plus,  et  puis  vous  et  vos  gentils-hommes 
après,  tout  cela  vous  rendit  comme  le  maistredn 
bas  fort,  et  petit  à  petit  par  les  mesmes  moyens, 
du  donjon.  Tellement  que  le  tout  estant  remply 
de  vos  soldats  et  de  vos  gentils-hommes,  le  comte 
de  Brandis  vous  fit  luy  mesme  prier  de  venir  lo- 
ger dedans  le  donjon ,  et  qu'il  remettoit  le  tout 
sous  vostre  foy  et  parole.  Ainsi,  dés  le  lendemain 
que  le  Roy  vous  l'eut  commandé,  vous  soupastes 
et  couchastes  le  malstre  dans  le  donjon,  puis  le 
vîntes  trouver  et  luy  dites  qu'il  s'en  pouvoit  aller 
au  devant  des  ennemis  quand  il  >'oudroit,  et  que 
vous  estiez  maistre  de  la  place,  mais  que  neant- 
moins  vous  garderiez  la  capitulation ,  puis  que 
vous  l'aviez  signée  en  son  nom  et  par  son  exprès 
commandement ,  et  ne  les  mettriez  dehors  que 
le  terme  ne  fùst  venu^  Ainsi  le  Roy  s'en  alla  an 
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devant  dé  VwÉoéè  è&nemié,  qni  ne  parât  neant- 
moins  point,  et  toi»  laissa  au  siège,  emmena 
toQt  ce  qui  vous  enst  peu  contester  le  comman- 
tosent.  En  partant  vous  luy  conseillastes  de 
fidre  destmîre  cette  forteresse  et  toutes  les  au- 
tres, puis  qu'aussi  bien,  en  paix  faisant,  il  les 
âudroit  rendre;  mais  il  n'y  voulut  nullement 
entendre.  Le  terme  de  la  reddition  venu ,  vous 
mistes  M.  de  Crequy  dedans,  comme  le  Boy 
Toos  i'avoit  commandé,  et  fistes  observer  en 
toot  et  par  tout  la  capitulation» 

Or,  combien  que  les  lettres  de  M.  de  Biron  ne 
soient  venues  à  vostre  cognoissance  qu'en  Tan- 
oée  1603,  neantmoins,  pource  qu'elles  n'avoient 
point  de  dattes ,  et  que  la  substance  d'icelles  tes- 
moigne  qu'elles  furent  escrites  dés  l'an  1600,  je 
me  suis  résolu  d'en  insérer  icy  cinq  tout  de  suitte 
â  la  fin  du  ebapitre  de  la  prise  de  Mont*melian  : 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettres  de  M.  de  Biron  en  chiffre. 

Au  nom  de  Dieu,  de  la  main  de  ce  mien  amy 
et  parent,  a  de  la  fidélité  et  de  l'afTection.  Vous 
pourei  adjoaster  foy  à  ses  paroles  et  parler 
franchement  ;  car  outre  ce  qu'il  a  de  la  pru- 
d*iiommie,  il  désire  vostre  grandeur,  et  moy  je 
sais  plus  à  vous  qu'à  moy  ;  $  par  ces  caractères 
vous  cognoistrez  que  c'est  S  qui  parle  k  3o,  puis 
%  les  hazards  empescbent  plus  longs  discours. 
Vous  bruslerez  cette  en  sa  présence ,  ou  elle  me 

sera  rappwtée. 

O 

Au  nom  de  Dieu,  monseigneur,  oyez  et  croyez 
oeiuy  qui  est  49 ,  car  le  principal  qui  avoit 
BMsme  charge  a  dit  à  2  ne  pouvoir  vous  voir, 
pour  les  alAdres  qu'il  a  18.  Ils  ont  toute  espe- 
lance  de  marchandise  de  71.  Ne  doutez  de  sa 
prad'hommie,  car  en  8o  on  espère  de  vous  et 
désire  toutes  choses  bonnes.  Je  n'ay  eu  nulles 
oouvelles  de  ce  que  3  vous  dit  ;  je  croy  que  l'au- 
tre de  qui  on  attendoit  est  passé  par  66.  C'est 
tout,  voua  brûlerez  la  présente. 

Lettre  de  M.  de  Biron  à  M.  de  la  Fin. 

Monsieur,  J'ay  donné  charge  à  ce  lacquais,  si 
estes  à  Moulins,  vous  rendre  celle-cy  ou  la  met- 
tre es  mains  d'aucun  des  vostres  i|;MeQrez ,  ou 
lUer  Jusques  chez  vous  pour  m'apporter  de  vos 
BOQvelles  et  vous  ftiire  entendre  des  miennes, 
<pii  est  que  je  suis  malade  en  cette  ville  de 
Beaune  depuis  deux  jours  :  toutes-fois  je  me  porte 
on  pou  mieux,  et  m'en  retourne  à  Dijon,  envoyant 
ce  lacqoate  pour  scavoir  quand  le  Roy  sera  à 
Lyon,  pour  ra*y  rendre  si  je  puis.  Je  croy  qu'au* 
m  Yen  le  Boy  à  Moulins ,  comme  le  devez  et 
cny  ^'11  est  beeptai..  Je  ma  vws  escrtts  des  non- 


velles  de  deçà,  à  cause  que  mon  chiffre  e$t  h 
Dijon  en  mon  cabinet.  Nous  louons  tous  Diea 
de  la  fortune  que  le  Boy  a  failli  à  courre  de  cette 
malheureuse  et  damnable  femme  qui  le  vouioit 
empoisonner.  M.  le  comte  de  Soissons  a  tesmol-* 
gné  qu'il  aymoit  le  Boy,  il  luy  est  obligé  par 
les  bien^-falts  qu'il  en  a  reœus  ;  voila  tout  ce  qui 
se  passe  icy.  Or,  monsieur,  pour  changer  de  dis* 
cours,  l'afiaire  que  je  vous  avois  prié  Aire  pour: 
moy  et  mes  amis  à  Paris,  et  vous  avois  baillé 
deux  lettres  pour  faciliter  les  conditions,  je  voua 
prie  les  brusler,  car  elles  ne  servent;  car  il  faut; 
attendre  que  je  vous  aye  veu  ;  car  telle  chose; 
est  bonne  en  un  temps  et  non  en  l'autre  ;  car  il 
y  a  des  gens  amis  de  leurs  œuvres  :  il  feut  voir 
la  fin  de  leur  procéder.  Si  vous  apprenez  des 
nouvelles  de  paix  ou  de  guerre  du  duc  de  Sa« 
voye,  mandez  m'en.  Je  croy,  s'il  fait  le  mauvais, 
on  luy  rivera  bien  son  clou;  vous  n'en  serez' 
manry,  car  on  se  rouille  en  une  si  longue  paix. 
Vous  ne  sçaurlez  croire  la  bien-veillance  que  le 
Boy  acquiert  par  ce  qui  s'est  passé  entre  l'eves* 
que  d'Ëvreux  et  le  Plessis  Momay  ;  les  jugemens 
sont  differens,  et  par  la  vérité,  et  par  la  protes- 
tation du  Boy  à  la  religion  catholique.. Dieu  be-^ 
nisse  et  conserve  le  B^^  jMmite  vostre  prière. 
S'il  y  a  quelque  nouveauté  à  la  Cour,  faites  m'en 
part  par  chiffre  ou  autrement,  et  me  croyez  le 
plus  hiunble  et  le  plus  vray  de  tous  vos  parens,. 
amis,  et  le  plus  asseuré  et  devotieux  à  vous  faire 
service  :  c'est  jusques  au  tombeau  que  cela  vous 
est  voué.  Je  suis  vostre  bien-humble  cousin  et 
tres-affectionné  amy  pour  vous  faire  service. 

BiBON. 

A  Beaune,  ce  28  juin  1600. 

Lettres  de  M.  de  Biron, 

Monsieur,  je  vous  adresse  ce  porteur ,  et  vous 
prie,  favorisez  son  allée  au  fort  Saincte  Cathe- 
rine ,  comme  il  vous  dira  ;  c'est  chose  qui  vous 
tournera  à  honneur,  et  luy  rendez  cette  lettre. 
Je  suis  à  vostre  service.  Biaoïf . 

O 

Au  nom  de  Dieu,  croyez  ce  porteur,  §  § 

S 

Monsieur,  je  me  suis  infiniment  ennuyé  depulsT 
avoir  perdu  vostre  agréable  compagnie ,  de  la-' 
quelle  je  me  sentois  honoré  et  satisfait.  Arrivant' 
prés  du  Boy,  je  trouvay  Mont-melian  qui  trait-* 
toit.  Jugez  quel  advantage  a  Sa  Majesté  de  pren-' 
dre  une  telle  place ,  et  munie  comme  elle  est  de* 
si  grande  munition  de  guerre  :  je  ne  vois  pas  qu^ 
le  duc  d'un  mois  la  puisse  secourir,  ny  avec  plus 
I  de  temps  que  cela.  De  bons  hommes,  encor  qu'ils' 
fussent  peu,  la  dévoient  défendre  trois  mois ,  et  ,* 
;  y  ayiuAt  nombre  eufilsant,  la^endre  imprenable  t 
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c'est  une  poltromierie  signalée.  Jugez  qae  peut 
jbire  le  duc  de  Savoye,  ayant  perdu  Mont-me- 
lian,  pourveu  de  tant  de  munitions  d'Espagnols, 
et  entreprendre  d'attaquer  l'archiduc  par  la  Flan- 
dre à  la  prime.  Renvoyez  en  diligence  le  valet 
du  duc  de  Savoye ,  et  ne  faut  pas  qu'il  espère 
rien  de  ses  amis,  s'il  ne  secourt  Mont-melian  ;  et 
qu'il  ne  feut  point  que  le  valet  de  la  Fin  soit 
renvoyé  pour  encor  avec  les  vingt  mil  escus  que 
Ton  a  mandé  ;  ains  qu'il  vienne  avec  quelqu'un 
Heu  informé  de  leur  dessein  et  pouvoir,  et  qu'il 
aye  de  la  discrétion  et  prudence,  et  que  c'est 
trop  souvent  tromper  ses  amis.  Ce  coup  de  Mont- 
melian  a  tant  estonné ,  qu'il  est  cause  que  le 
comte  de  Soissons  a  pris  et  accepté  la  charge 
de  l'armée  du  Roy,  et  fait  le  bon  valet  ;  et  tous 
avoient  resolution  de  faire  la  guerre  au  Roy. 
Le  vieux  amy  mordoit  à  la  pomme.  Je  crains 
que  le  connestable  perde  baricade  tout  à  fait. 
Or  donc  il  faut  advertir  en  diligence  le  duc  de 
Savoye  de  ce  qui  se  passe ,  sans  fidre  semblant 
de  conter  ny  blasmer  leur  tromperie,  ains  faire 
bonne  mine;  il  ne  faut  qu'ils  attendent  ce  que 
demande  le  duc  de  Biron  touchant  cinquante 
mil  escus. 


CHAPITRE  XCVIII. 

Dépuiaiion  de  la  ville  de  Genève  au  Roi.  Dis- 
cours de  Théodore  de  Bèze.  Arrivée  de  Ma- 
rie  de  Médicis.  Prise  et  démolition  du  fort  de 
Sainte^Catherine,  Traité  de  paix  avec  le  due 
de  Savoie. 

Vous  quittastes  Mont-melian  et  flstes  mener 
partie  de  vos  équipages  en  Bresse,  pour  attaquer 
la  citadelle  de  Bourg  et  le  fort  Saincte  Cathe- 
rine ;  et  le  Roy  vous  ayant  demandé  qui  vous 
estimiez  le  plus  fort  de  Mont-melian  ou  de  Bourg, 
vous  luy  dites  :  «  Sire,  il  faut  distinguer;  car 
«  pour  attaquer  l'un  et  l'autre  avec  dix  ou  douze 
«canons  seulement,  Mont-melian  vaut  dix 
«Bourgs,  dautant  qu'il  ne  faut  que  cela  pour 
«prendre  Bourg,  estant  une  place  régulière, 
«  qu'il  fout  attaquer  par  méthode  et  pied  à  pied  ; 
«et  l'autre  une  sorte  de  forteresse  qu'il  faut 
«  emporter  de  fturie ,  par  battre  en  ruyne  et  in- 
«  commoder  tout  le  lieu  par  abondance  de  ca- 
«  non  :  tellement  que  "^i  n'auroit  que  dix  canons 
«  ne  le  prendroit  de  long-temps  ;  mais  qui  aura 
«  soixante  pièces,  Mont-melian  ne  vaut  pas  mieux 
«  que  Pourg.  » 

Le  Roy  voulut  attaquer  le  fort  Saincte  Cathe- 
rine premier  que  Bourg ,  à  cause  que  ceux  de 
Genève  l'en  prioient ,  et  les  vouloit  gratifier,  et 
eux  foumisBQient  quelques  conunoditez  pour  | 


cet  effet.  Estant  arrivé  devant  ioehiy,  le  mares- 
chal  de  Biron  estoit  logé  desja  aux  environs, 
lequel  vous  demanda  si  vous  vouliez  venir  re- 
cognoistre  la  place  tout  à  cheval.  Vous  luy  res- 
pondistes  :  «  Monsieur,  il  me  semble  qu'il  fait 
«  bien  clair  pour  cela,  que  nous  sommes  trop  de 
«  gens,  trop  enclinquantez  et  trop  empanachez 
«  (car  il  avoit  un  grand  pannache  et  un  grand 
«  cheval  blanc)  pour  en  approcher  bien  près.  > 
Lors  il  vous  dit  :  «  Rien,  rien  ;  ne  vous  mettez 
«  point  en  peine,  morbleu ,  ils  ne  nous  oseraient 
«  tirer.  —  Allons  donc  comme  vous  voudrez,  dl- 
«  tes-vous,  car  s'il  pleut  sur  moy  il  dégouttera 
«  sur  vous.  «  Et  de  foit  il  vous  mena  avec  vingt 
chevaux  tout  à  l'entour  du  fort,  et  en  approchiez 
à  deux  ou  trois  cens  pas,  sans  que  Ton  vous  ti- 
rast  jamais  que  douze  ou  quinze  meschantes 
harquebusades.  Surquoy  vous  luy  dites  :  «  Mon- 
«  sieur,  il  n'y  a  personne  là  dedans,  ou  bien  ils 
«  dorment,  ou  ils  ont  peur  de  vous.  «  Cette  re- 
cognoissance  faite,  vous  allastes  ensemble  trou- 
ver le  Roy,  auquel  vous  contastescela,  lequel 
s'en  émerveilla,  «  car,  dit-il,  nous  y  fîismes  hier 
«  avec  six  chevaux,  et  Je  ne  vis  jamais  tant  ti- 
«rer.  Avez  vous  bien  tout  recogneu?  —  Non, 
«Sh-e,  dites-vous,  j'y  retoumeray  demain  au 
«  matin  pour  m'en  esclaircir  l'esprit,  mais  j'iray 
«  seul  et  à  pied.  »  Comme  vous  fîstes,  qu'il  n'es- 
toit  que  la  pointe  du  jour,  et  n'aviez  avec  vous 
que  Erard  et  Feugeres. 

Mais  vous  ne  fustes  pas  si  tost  apperceus  sur 
la  campagne  (  qui  est  si  raze ,  en  pante  si  douce 
de  tous  costez  égallement,  la  place  en  faisant  le 
centre  et  le  sommet,  que  l'on  y  verroit  courir  un 
rat),  qu'ils  vous  tirèrent  comme  en  batterie,  et 
de  pièces  et  de  mousquetades  perpétuelles;  en 
telle  sorte  que  le  Roy  pensant  qu'ils  eussent  fait 
une  sortie  et  que  ses  troupes  fussent  à  l'escar- 
mouche ,  envoya  le  sieur  de  Montespan  voir  ce 
que  c'estoit,  lequel  ne  voyant  personne  dehors, 
s'en  vint  à  vous  et  vous  demanda  :  «  Monsieur,  à 
«  qui  en  veulent  ces  gens? —  C'est  à  moi ,  dites- 
«  vous,  mais  j'ay  veu  ce  que  je  voulois  voir.  Si 
«  tost  que  nos  tranchées  seront  arrivées  sur  le 
«  bord  du  fossé,  ils  sont  à  nous;  car  les  fossez 
«  ne  valent  rien,  et  les  flancs  des  pièces  sont 
«  tous  éboulez  et  tous  descouverts.»  Ce  que  vous 
fustes  rapporter  au  Roy,  lequel  vous  priastes  de 
trouver  bon,  après  avoir  tracé  les  tranchées, 
pendant  que  Ton  les  feroit ,  que  vous  allassiez 
promener  à  Genève  ;  ce  qu'il  lit.  Vous  y  en  al- 
lastes le  lendemain  avec  bien  cent  chevaux ,  et  y 
arri vastes  si  à  propos,  que  vous  ostastes  mes- 
sieurs de  la  ville  de  l'allarme  où  ils  estoient,  de 
voir 'tant  de  catholiques  dans  leur  ville,  et  prin- 
cipalement messieurs  de  Guyse^  d'Elboeuf,  d'£s- 
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penxn,  de  Bbon,  de  la  Golche,  et  autres dimt 
les  noms  les  Êiisoient  souvenir  des  persécutions 
piSKes;  car  vous  estans  venus  trouver  et  ftlt 
quelque  plainte  de  cela,  vous  leur  dites  :  «  Hes- 
•sieorsy  tenez  vos  cœurs  en  repos,  le  Roy  a 
«trop  de  baane  volonté  pour  vous,  et  est  trop 

•  authorisé  pariny  tons  les  siens ,  pour  croire  que 

•  personne  osast  rien  entreprendre  à  vostre  pre^ 
'  judice.  Toutes-fois,  pour  vous  oster  toute  doute, 
-je  oe  partiray  point  d'îcy  que  tous  ces  gens  ne 
«  soient  deiiors.  *»  Et  de  fait ,  dés  le  soir  mesme 
^'OQs  leur  en  parlastes  au  nom  du  Roy,  et  ils 
ses  allèrent  tous  dés  le  matin.  Ceux  de  la  ville 
avoient  député,  pour  foire  la  révérence  au  Roy, 
dix  ou  douze  des  principaux  de  leur  ville ,  entre 
lesquels  estoit  M.  de  Reze ,  pour  porter  la  pa- 
role, lequel,  eux  ayans  esté  par  vous  présentés 
au  Roy,  parla  ainsi  : 

-  Sire,  nulle  éloquence  de  paroles  humaines 

•  n'estant  capable  d'exalter  vos  louanges  jusques 

-  au  sommet  du  mérite  de  vos  œuvres  admirables, 

•  etmonstyleestanttrop  bas  et  ma  voix  trop  foible 
"  pour  reminence  et  magnificence  des  vertus  de 
«vostre  Miyesté,  que  l'univers  publiera  sans 

•  cesser ,  tout  ainsi  qu'elle  ne  cesse  jamais  de 

■  produire  des  actions  dignes  de  gloire  et  de 
«  louanges ,  je  laisseray  aux  saincts  anges  la  ce- 

•  lebration  des  éloges  qui  luy  sont  deubs,  pour 

-  avoir  tiré  les  églises  du  Seigneur  d'oppression, 
«  et  acquis  aux  enfans  de  Dieu  une  ample  liberté 

•  pour  le  servir  selon  ses  divins  préceptes ,  et 

•  pour  l'invoquer  uniquement  en  trinité  de  per« 

•  sonnes;  et  partant  me  contenteray,  es  choses 
>  humaines ,  de  dire  comme  Simeon  es  divines  : 

Qr  laisse»  Créateur, 
En  paix  ton  serviteur, 
Puis  que  mes  yeux  ont  eu 
Le  crédit  d*aToir  Teu , 
Advant  que  mourir, 
Le  Sauveur 
£t  le  libérateur 

«  de  nous  vos  tres-humbles  serviteurs,  des  fl- 

•  délies  en  gênerai,  voire  de  toute  la  France.  » 
A  qooy  le  Roy  luy  respondit  :  «  Mon  père ,  ce 

•  peu  de  paroles  grandement  signifiantes  estans 

•  dignes  de  la  réputation  que  M.  de  Beze  s'est 

■  acquise  au  bien  dire ,  je  les  reçoy  avec  le  gré , 

•  la  grâce  et  les  tendres  ressentimens  qu'elles 
«méritent;  et  vous  diray  qu'ayans  les  roys, 

•  mes  devanciers,  tousjours  tenu  vostre  ville  en 
«  leur  protection ,  je  suis  non  seulement  résolu 

•  de  les  imiter  en  cela,  et  toutes  autres  choses 

•  dignes  de  la  gloire  d'un  Roy  de  France  ;  mais 

•  aussi  d'a4)ouster  en  sa  faveur  tous  autres  effets 
«  dignes  des  cordialles  affections ,  que  je  sçay 

•  que  vous  avez  toil^urs  tous  eues  pour  moy. 
1  £n  qooy  je  veux  que  celuy  que  je  tiens  par  la 


«main,  qui  voua  a  présentez  et  qui  vous  aime 
«  tous ,  serve  de  solliciteur,  et  que  vous  parliez  à 
«  luy,  des  choses  que  vous  désirerez  de  moy  ; 
«  lesquelles  seront  bien  difficiles,  si  vous  ne  les 
«obtenez  pas.  Je  sçay  des-ja  bien,  luy  dit-il 
«  tout  bas  à  l'oreille ,  ce  que  vous  de&irez  le  plus 
«  de  moy  (  car  vous  luy  en  aviez  des-ja  parlé) , 
«  c'est  la  desmolition  du  fort  Saincte  Catherine 
«  qui  vous  tient  en  eschet.  Force  gens  me  veulent 
«  persuader  de  n'en  rien  faire,  et  voy  bien  que 
«  c'est  par  malice  ;  aussi  n'y  auray-je  nul  esgard. 
«  Je  vous  ayme  et  veux  faire  pour  vous,  s'il  y  a 
«  quelque  chose  qui  vous  accommode  en  ce  que 
«je  conquesteray  près  de  votre  ville;  et  dés  à 
«  présent  je  vous  en  donne  ma  foy  et  ma  parole, 
«que,  qui  en  parle,  le  fort  Saincte  Catherine 
«  sera  desmoly  ;  et  voicy  un  homme  (vous  tenant 
«  par  la  main  )  en  qui  vous  vous  fiez  bien,  et  avez 
«  raison ,  à  qui  je  le  commande  dés  à  présent,  et 
««  le  feray  plus  expressément  quand  il  sera  temps.» 
Il  ne  se  fit  pas  grandes  expéditions  en  ce  siège  ; 
car  les  ennemis  voyaus  les  grands  préparatifs 
que  vous  faisiez  pour  les  attaquer,  et  leur  man* 
quant  plusieurs  choses  de  principales  pour  se  dé- 
fendre, ils  capitulèrent,  à  condition  de  sortir  de 
la  place ,  s*ils  n'estoient  secourus  dans  dix  jours, 
qui  n'estoit  que  pour  la  forme. 

Et  le  Roy  ayant  eu  lors  nouvelles  de  la  prompte 
arrivée  de  la  Reine  à  Lyon,  s'y  en  alla  en  poste 
par  le  plus  mauvais  temps  qu'il  estoit  possible  ; 
il  vous  mena  avec  luy  et  arrivastes  à  unze  heures 
du  soir  au  bout  du  pont  de  Lyon ,  où  vous  de- 
meurastes  plus  d*une  heure  et  demie  avant  que 
l'on  vous  vint  ouvrir  ;  car  le  Roy  n'avoit  pas 
voulu  donner  advis  de  sa  venue;  luy  et  tous 
vous  autres  endurastes  un  grand  froid  au  bout 
du  pont.  Et  enfin ,  estant  entrez ,  vous  f ustes  avee 
le  Roy  jusques  à  son  logis ,  où  après  avoir  veu  la 
Reine  il  vous  envoya  tous  souper  et  vous  cou- 
cher ;  et  luy  en  fit  peu  après  de  mesme. 

Deslors  de  l'arrivée  du  cardinal  Aldobrandin, 
l'on  avoit  commencé  à  jetter  des  propos  de  paix , 
et  le  Roy  avoit  commis ,  pour  la  traitter  avec 
luy,  messieurs  le  cardinal  du  Pérou ,  le  connes- 
table,  Rellievre,  Ville-roy  et  Jeannin,  qui  en 
avoient  tousjours  discouru;  mais  il  n'y  avoit 
rien  d'advancé ,  la  négotiation  s'eschauf fa  un  peu 
d'avantage  à  l'arrivée  du  Roy  :  Rellievre  et  Ville- 
roy  avoient  tousjours  asseuré  ledit  cardinal ,  que 
nulles  des  places  prises  sur  M.  de  Savoy  e  ne  se  des- 
moliroient  et  sur  tout  le  tort  Saincte  Catherine, 
dont  il  avoit  fait  plus  d'instance  que  de  toutes 
les  autres ,  afin  qu'elle  fut  tousjours  une  maille 
en  l'ceil  de  ceux  de  Genève;  aussi  n'a  voient-ils 
pas  sceu  que  le  Roy  eut  engagé  sa  parole  de  la 
faire  ruyner  :  tellement  qu'un  soir  lesdits  sieuni 
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de  Belllevrè  et  de  Ville«foy,  lny  eàtans  venes 
dire  qu'ils  avoiant  promis  eela  au  cardinal  y  en 
son  nom ,  et  qu'il  en  avoit  déjà  escrit  au  Pape  ^ 
lequel  l'en  remerderoit  bien-tost,  Ski  Mi^esté 
leur  dist  :  «  Vous  vous  estes  bien  basiez  sans  sça- 
«  voir  mon  intention  :  si  elle  est  autre,  vous  aurex 
«  vainement  donné  vos  paroles  ;  il  y  a  du  dessein 
k  là  dessous  que  Je  n'approuve  pas.  »  Ds  se  vou* 
lurent  fonder  en  raisons  ;  mais  il  leur  dit  :  «  Et 
«  bien)  J'y  penseray,  et  dans  peu  de  Jours  vous 
«  ea  sçaurez  ma  volonté.  » 

Le  lendemain  matin  il  vous  envoya  quérir , 
vous  conta  tout  cela ,  puis  vous  dit  :  «  Je  veux 
«  neantmoins  tenir  ma  parole  à  ceux  de  Genève , 
«  encor  que  Je  ne  sots  plus  buguenot;  ils  m'ont 
«  trop  bien  assisté  pour  leur  manquer.  Partant 
«  devant  que  le  l^at  m'en  parle ,  donnez  ordre 
«  de  faire  voler  tous  ces  cinq  bastions  le  plus 
«  oouvertement  que  vous  pourrez ,  et  faites  ad*- 
t  vertir  ceux  de  Genève  de  toute  cette  bistoire , 
«  afin  qu'aussi-tost  ils  fessent  de  leur  costé  en 
t  sorte  qu'il  n'y  ayt  plus  d'apparence  de  fort.» 
Tout  cela  fût  exécuté  :  vous  flstes  foire  des 
mines  sous  les  bastions ,  et  les  ayans  ftiit  r'em- 
pllr  entièrement  de  poudres,  une  nuict  Ton  les 
flst  tous  sauter  ;  dequoy  advertis  ceux  de  Genève, 
il  y  vint  une  telle  afiuence  de  peuple,  qu'en  Un 
Jour  ou  deux  il  n'y  eut  plus  d'apparence  de  for- 
teresse ,  et  emportèrent  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
matériaux. 

La  nouvelle  vint  aussi-tost  à  Lyon  que  le  feu 
du  ciel  avoit  boulleversé  tous  les  bastions  de  ce 
fort,  laquelle  fût  crue  par  quelques  beures; 
mais,  bien  tost  après,  l'on  descouvrit  la  vérité, 
dequoy  le  légat  fit  de  grandes  plaintes,  et  dit 
tout  baut  :  «  Il  n'y  a  que  M.  de  Rosny  qui  ne  m'a 
«point  trompé,  car  il  m'a  toosjours  recognu 
«  qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit  pour  fiiire  ruyner 
«  toutes  les  forteresses  et  sur  tout  celle-là  ;  qu'il 
«  sçavoit  bien  qu'elle  le  serolt,  et  que  je  ne  fisse 
«  point  d'instanee  au  contraire.  Je  le  dis  à  mes- 
«  sieurs  de  Bellievre  et  de  Yille^^y,  qui  s'en 
«  mocquoient  et  m'asseuroient  tout  autrement , 
«  et  sur  leur  parole ,  j'en  ay  escrit  avec  certitude 
*  au  Pape ,  qui  est  ce  qui  m'offence  le  plus  par 
«  cet  accident.  »  Le  traitté  de  la  paix  fût  discon- 
tinué par  trois  ou  quatre  jours,  puis  repris; 
mais  avec  telles  aigreurs  de  toutes  parts ,  qu'en 
fin  il  fot  rompu  du  tout,  estant  demeurez  en  dif- 
erends  sur  sept  polncts ,  sçavoir  :  de  quitter 
oute  la  rivière  du  Rosne,  ce  qui  serolt  sur  le 
ord  des  deux  costez^  que  M.  de  Savoye  ne 
pourroit  fortifier  à  une  lieue  prés  les  terres ,  pour 
le  passage  des  Espagnols ,  les  cent  cinquante  mil 
escus  pour  les  frais  de  la  guerre ,  les  villages 
d- alentour  de  Genève ,  ia^demolitlonde.Besehe- 


dauphin  et  la  reftftnllon  de  Chasleau^-daii^in. 
Tellement  que  le  Roy  vous  envoya  quérir  aussi- 
tost,  et  vous  dit  :  «  Mon  amy,  il  y  a  bien  des 
«nouvelles,  la  paix  est  absolument  n^npoé; 
«  partant  pensez  à  prendre  la  citadelle  de  Bourg 
«  et  à  trouver  de  Targent  suffisamment,  car  Je 
«  veux  passer  les  Monts.  »  A  quoy  vous  luy  res^ 
pondites  :  «  Quant  à  Rourg,  Sire,  si  l'on  m'eut 
«  biissé  fidre  il  fut  nudntenant  pris;  tellemeok 
«  qu'en  reprenant  mon  premier  dessein,  si  r<m 
«  ne  m'y  traverse  plus,  ee  sera  bien  tost  ftdt,  et 
«  quant  à  de  l'argent,  si  vous  me  donnez  loisir 
«  d'aller  un  tour  à  Paris ,  j'espère  que  vous  n'en 
«  manquerez  point.  —  Voire,  mais  ce  vous  dit-il 
«  en  vous  tirant  à  part,  que  ferons-nousde  eeux 

•  dont  nous  sçavons  qu'ils  nous  trahissent  ?  ~  li 
t  ne  les  fiiudra  pas  croire,  ce  dites* vous,  et 
«  les  employer  le  plus  loing  de  la  teste  de  vos 
«armées,  qu'il  vous  sera  possible;  fout  faire 
«  M.  de  Lesidiguieres  mareschal  de  France,  lui 
«  donner  le  gouvernement  de  Piedmont;  car  il 
«  yra  comme  il  doit,  puisqu'il  vous  a  fKit  adver- 
«  tir  des  menées  de  M.  de  RoQillon ,  et  du  voyage 
«  qu'a  fait  un  nommé  Odevous  pour  telles  prati- 

*  ques,  enoor  qu'il  y  ayt  un  peu  de  négligence  an 
«sieur  de  Galignon  qui  en  avoit  eu  la  charge, 
«  car  si  nous  eussions  peu  attraper  ce  meschant 
«  garnement  là,  nous  eussi^ms  esté  eselaircis  de 
«  tout.  —  Je  trouve  tout  cela  bon ,  dit  le  Roy; 
■  mais  partez  dés  demain  pour  aller  trouver  de 
«  l'argent.  —  Je  ne  sçaurois  partir  de  quatre 
«Jours,  dites-vous.  Sire,  car  il  me  fout  donner 
«  ordre  à  tout  l'esquipage  de  rartillerie,  à  ce  qu'il 
«  fout  de  préparer  le  siège  de  la  citadelle  de  la 
«  ville  de  Rourg ,  à  foire  monstre  à  tous  vos  gens 
«  de  guerre,  et  pourvoir  à  toutes  les  despences , 
«  tant  de  vostre  maison,  qu'extraordinaires  ;  afin 
«  que  de  six  sepmaines  vous  ne  puissiez  estreim- 
«portuné  d'aucune  chose  pressée,  et  devant  ce 
«  temps  là  je  seray  de  retour.  —  J'approuve  en- 
«  cor  tout  cela ,  dit  le  Roy,  et  allez  travailler.  > 

Dés  le  lendemain  vous  fistes  partir  madame 
vostre  fomme  avec  tout  vostre  train,  et  luy  or- 
donnastes  d'attendre  de  vos  nouvelles  à  Rouanne, 
où  vous  faisiez  estât  de  prendre  la  rivière  de 
Loire  Jusques  à  Orléans;  mais  elle  séjourna  là, 
trois  ou  quatre  jours  plus  que  vous  ne  pensiez , 
pource  qu^apres  avoir  pourveu  à  tout  ce  qui  est 
dit  cy-dessus,  vous  fostcs  un  matin  prendre 
congé  du  roy  qui  vous  embrassa ,  disant  tout 
haut:  «Ron  courage,  diligence,  de  l'argent  et 
«  des  munitions ,  mon  amy,  et  adieu.  »  Lors  vous 
luy  dites  :  «  Sire,  trouverries-vous  mauvais  que 
«  j'allasse  dire  adieu  au  légat  ?  —  Non ,  vous  res* 
«  pondlt*il,  vous  foriez  bien,  car  il  vous  aime  et 
«vous  esttoe/ort -r  S'il  nie  jparie, ^ifea^vons) 
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■  di  ia  pait  )  qMtOQi  pltlst-tl  que  Je  reiponde? 
t-*  Vous  sçftvtt  mes  afflilrM  elma  voionté  aussi 
«Irien  que  moy,  dit  le  Roy,  faites  ce  que  toos 
t  jDgerex  plus  à  propos.  »  Sur  cela  vous  passastes 
Il  rivière  pour  aller  au  logis  du  légat,  et  eo- 
ToyasUs  devant  iceluy  vos  eiievaux  de  poste , 
afin  de  la  monter  à  cheval  tout  devant  luy.  Or, 
içadumt  que  vous  le  veniez  visiter,  il  vous  ren- 
dit toutes  les  sortes  d'honneurs  et  de  defferences 
qu'il  se  peut  dire;  et  vous  voyant  botté,  vous 
demanda  où  vous  alliez  :  «  Monsieur,  luy  dites- 

voos,  Je  m'en  vais  à  Paris  foire  venir  de  l'ar- 
gent et  des  munitions,  pour  passer  les  Monts 
et  aller  en  Italie,  et  c'est  à  ce  coup  qu'en  bonne 
compagnie  j'iray  baiser  les  pieds  du  Pape  ;  mais 
je  n*ay  voulu  partir  sans  venir  prendre  congé 
de  vous ,  et  vous  asseurer  de  mon  tres-humble 
senice,  et  prier  de  dire  au  Pape,  que  Je  suis 
son  tres-humble  serviteur.  —  Gomment,  res- 
poodit  monsieur  le  légat,  en  Italie  I  Ho  !  mon- 
sieur, il  ne  ftiut  pas  cela  ;  Je  vous  prie ,  aydez- 
tnoy  à  renouer  cette  paix  ;  car  il  la  ftiut  faire 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  —  Je  le  veux ,  dites- 
vous,  monsieur,  mais  voussçavez  bien  que  Je 
ne  suis  point  trompeur  ny  dissimulé;  partant 
il  me  fliut  dire  librement  sur  quels  articles  la 
paix  a  esté  accrochée  et  ce  que  vous  pouvez 
fiiire;  car  de  ma  part  Je  vous  diray  franchement 
mon  opinion,  touchant  ce  que  le  Roy  pourra 
contester  ou  concéder.  » 
Lors  vous  ayant  représenté  les  sept  poincts 
cy-dessns,  vous  luy  dites  :  «  Monsieur,  adjous- 
«  lerez  vous  fol  à  ce  que  Je  vous  diray  ?  —  Oûy, 
«respondit-il.  —  Or  bien.  Je  vous  déclare  que 

■  pour  les  poincts  de  la  rivière  du  Rosne,  les  vil- 
«  lages  près  de  Genève ,  Ghasteau-dauphin  et 

•  Besche-dauphin ,  vous  ne  les  obtiendrez  Jamais. 
«—  Et  pourquoi?  respondit-IL  —  Monsieur, 

•  dites^voQS,  il  y  a  tant  de  bonnes  raisons  qu'elles 
«seraient  trop  longues  à  desduire;  c'est  poui> 

•  quoy,  sans  insister  davantage  là  dessus,  croyez 

•  qn'il  ne  s'en  fera  que  ce  que  Je  vous  en  ay  dit.  ^ 
Lors  il  se  promena  deux  ou  trois  tours  de 
rtiambre  avec  vous,  sans  dire  mot,  puis  soudain 
il  repartit  :  «  Mais  aussi ,  monsieur,  si  Je  quittois 
•ces  quatre  poincts  là,  m'accorderiez  vous  les 

•  autres?  —  Monsieur,  dites-vous,  Je  n'ay  point 

•  de  charge  expresse  et  ne  pensols  à  rien  moins 

•  que  d'avoir  à  traitter  de  la  paix  avec  vous ,  et 
<  neantmoins  Je  vous  oserois  quasi  asseurer  que  le 

•  Roy  deflërara  cela  à  vos  prières.  —  Monsieur, 

•  dit-il  lors.  Je  vous  prie ,  mettons  une  fin  à  ce  bon 

•  (Mifre,  vous  et  moy,  et  allez  trouver  le  Roy,  pour 

•  ie  disposera  trouver  bon  ce  que  nous  avons  pro- 

•  jette.  —  Je  m'y  en  vay,  monsieur,  dites-vous  ^ 
«  et  vous  asseure  de  rapporter  une  eonflmttloft 


t  du  total.  »  In  metmo  Instant  vousfttoumastes 
trouver  le  Roy,  qui  vous  dit  :  «  Hé!  quoy,  vous 
«  voila  encor,  ne  partez- vous  point?  — »  Je  crois 
«  que  non ,  Sire ,  dites-vous ,  car  il  y  a  d'autrak 
«  nouvelles;  la  paix  est  renoQée  si  vous  le  von- 
«  lez.  »  Lors  luy  oontastes-vous  tout  ee  qui  s'e»- 
toit  passé  :  surquoy  il  vous  ordonna  de  retourner 
trouver  le  légat ,  et  luy  donner  parole  en  son 
nom.  Tellement  qu'après  plusieurs  allées  et  ve- 
nues que  vous  listes  de  la  part  du  légat  vers  te 
Roy,  et  du  Roy  vers  luy,  vous  deux  seuls  con» 
clustes  et  arrestates  les  articles  de  la  paix ,  les- 
quels furent  pour  lors  en  simple  sommaire  tels 
que  s'ensuit  : 

Précis  du  Traitiez 

Premièrement,  le  duc  de  Savoye  cède  au  Roy 
toute  la  Rresse ,  tout  le  Rosne  compris  d\in  et 
d'autre  eosté  depuis  Genève  Jusques  à  Lyon,  sans 
aucune  chose  en  reserver  que  le  pont  de  Gresln, 
et  quelques  autres  villages  pour  le  passage  de 
Savoye  en  la  FVanehe  -  Comté  ;  esquels  lieux 
neantmoins,  ny  proche  des  rives  du  Rosne,  ledit 
duc  ne  pourra  lever  aucun  tribut,  ny  bastir  for- 
teresse ny  chasteau,  et  ne  pourra  passer  aucuns 
gens  de  guerre  par  ledit  pont  de  Gresin ,  sans 
permission  du  Roy,  et  suivant  cela  sera  la  cita- 
delle de  Bourg  remise  éi  mains  de  Sa  Majesté. 

Plus,  cède  ledit  duc  au  Roy  les  villages  d'Aire, 
Ghaucy,  Avully,  Poni^li,  Senel,  Ghana  et 
Pierre  Ghastel. 

Plus,  ledit  duc  cède  au  Roy  le  bailliage  de 
Gets. 

Plus,  restituera  ledit  duc  au  Roy  la  ville, 
chastellenie  et  tour  du  pont  de  Chasteau-dau- 
phin,  et  tout  autre  lieu  des  dépendances  du 
Dauphiné  deçà  les  monts. 

Plus,  desmolira  ledit  duc  les  fortifications  de 
Besche-dauphin. 

Plus ,  payera  ledit  duc  au  Roy  cent  mil  escus 
pour  la  permission  du  passage  du  pont  de  Gresin. 

Plus ,  moyennant  ce  que  dessus ,  le  Roy  cède 
audit  duc  tout  le  marquisat  de  Saluées,  et  les 
places  de  Gental ,  de  Monts  et  de  Roque-espar- 
vlere. 

Plus,  restituera  le  Roy  audit  duc  tout  ce  qui 
a  esté  occupé  sur  ses  pays  pendant  les  guerres , 
mais  pourra  retenir  l'artillerie  et  les  munitions 
estans  esdites  places. 

Plus,  seront  tenus  tant  le  Roy  que  le  duc  à 
l'observation  des  choses  par  eux  légitimement 
deuës  et  promises  à  ceux  des  Estais  et  pays  qu'ils 
se  cèdent  l'un  à  l'autre 

Plus,  en  vertu  des  choses  cy-dessus  réciproque- 
ment accordées,  y  aura  paix ,  amitié  et  bonne 
voislnaii^  entre  le  Roy  et  le  due. 
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Plus,  tous  sqjets  et senriteurs  du  Roy  et  du 
duc  qui  auroient  esté  despouillez  de  leurs  biens 
et  charges,  à  cause  des  divers  partis,  y  seront 
restablis. 

Plus,  tous  prisonniers  détenus  es  galleres  du 
Roy  ou  du  duc,  à  cause  des  guerres,  seront  mis 
en  liberté,  comme  aussi  tous  prisonniers  de 
guerre  sans  rançon,  en  payant  les  despens. 

Plus,  tous  jugemens  donnez  durant  les  guer- 
res, où  les  parties  ont  contesté  volontairement , 
seront  valables,  et  les  autres  non. 

Plus,  les  habitants  et  siyets  des  choses  eschan- 
gées  ne  pourront  estre  molestez  de  part  ny 
d'autre. 

Plus,  tous  beneficiers  des  terres  eschangées 
pourveus  canoniquement,  ne  pourront  estre  trou- 
blez. % 

Plus,  M.  de  Nemours  sera  favorablement  traitté 
es  terres  qu'il  a  sous  la  domination,  tant  du  Roy 
que  du  duc. 

Plus,  tous  gens  de  guerre,  levez  à  l'occasion 
des  presens  troubles,  seront  licentiez  dans  un 
mois. 

Plus,  le  présent  traitté  sera  vérifié  es  cours 
souveraines  où  besoin  sera. 

Plus,  les  presens  articles  seront  signés  par  les 
députez  du  Roy  et  du  duc,  lesquels  les  pourront 
estendre  pour  plus  facile  intelligence ,  s'ils  le  ju- 
gent à  propos,  sans  neantmoins  rien  changer 
quant  à  la  substance,  de  laquelle  M.  le  légat 
Aldobrandin  au  nom  du  Pape,  et  M.  le  marquis 
de  Rosny  au  nom  du  Roy,  sont  verbalement  con- 
venus, suivant  qu'il  est  contenu  cy-dessus,  pour 
estre  ratifiez ,  et  ensuite  solennellement  jurez , 
tant  par  le  Roy  que  par  le  duc. 

Faict,  etc. 

Or,  quoy  que  ces  articles  eussent  esté  depuis 
signez  de  tous  costez ,  par  ceux  qui  en  avoient 
charge  et  pouvoir,  tant  du  Pape  et  du  Roy,  que 
de  M.  de  Savoye ,  si  ne  laissa  il  pas  d'intervenir 
de  grandes  longueurs  et  difQcultez  en  Texecution 
et  accomplissement  des  choses  promises,  à  cause 
d'une  infinité  de  plaintes  que  fist  M.  de  Savoye 
des  conditions  accordées ,  qu'il  disoit  luy  estre 
d'un  merveilleux  préjudice ,  et  des  refus  qu'à 
cette  occasion  il  fist  de  les  vouloir  ratifier,  à  cela 
fortifié  par  les  persuasions  du  comte  de  Fuentes, 
qui  ne  desiroit  rien  tant  que  la  guerre  :  la  déduc- 
tion desquelles  particularitez  remettant  aux  his- 
toriens ,  tant  pour  ce  qu'elles  seroicnt  trop  lon- 
gues et  ennuyeuses,  à  cause  de  plusieurs  redittes, 
que  pour  ce  que  vous  n'y  eustes  nulle  part,  nous 
nous  contenterons  de  vous  ramentevoir  que  le 
Roy,  tenant  pour  indifférente  la  paix  ou  la  guerre , 
tant  son  esprit  estoit  préparé  à  toutes  sortes  d'ac- 
ddens,  après  avoir  donné  ordre  à  ce  qui  estoit 


nécessaire  pour  renforcer  l'armée  et  la  faire  mar- 
cher s'il  en  falloit  revenir  aux  mains ,  que  pour 
la  payer  et  licentier  si  les  choses  promises  s'eie- 
cutoient,  et  laissé  monsieur  le  connestable,  M.  de 
Lesdiguieres,  M.  de  Ville-roy  et  deux  ou  trois 
autres  de  son  conseil  à  Lyon ,  ou  estoient  aussi 
les  députez  de  M.  de  Savoye,  pour  terminer  les 
choses  et  pourvoir  à  ce  qui  seroit  nécessaire,  en 
l'un  et  en  l'autre  cas.  Il  prist  la  poste  et  s'en  alla  en 
diligence  à  Paris,  afin  que  s'il  falloit  reprendre 
les  armes,  il  y  disposast  plus  efficacieusement  les 
affaires  du  dedans  du  royaume,  et  pourveut  à  ce 
qu'U  laisseroit  derrière  luy,  s'il  Mloit  retourner 
en  Savoye. 

Nous  laisserons  aux  historiens,  suivant  nostre 
coustume,  les  particularitez  de  plusieurs  affaires 
estrangeres  dignes  de  remarque,  advenues  poi- 
dant  l'année  1600 ,  dautent  que  vous  n'y  eustes 
point  de  part,  comme  le  jubilé  de  Rome;  la  mu- 
tinerie des  Espagnols  en  Flandres;  les  diverses 
factions  militaires  de  l'archiduc  et  du  prince 
Maurice;  le  duel  du  sieur  de  Breauté,  qui,  ayant 
tué  son  ennemy,  fut  assassiné  de  sang  froid;  le 
voyage  du  sieur  d'Alincourt  à  Rome,  pour  les 
affaires  du  mariage  du  Roy;  les  solicitations de 
M.  de  Belle-garde,  afin  d'aller  espouser  la  prin- 
cesse Marie  de  Medicis  au  nom  du  Roy,  dequoy 
ayant  esté  refusé  absolument ,  il  obtint  d'estre 
porteur  de  la  procuration  addiressée  au  duc  de 
Florence,  pour  faire  cette  action;  les  magnificen- 
ces qui  se  firent  sur  le  lieu  pour  cet  effet  ;  les  es- 
pousailles  célébrées  à  Lyon;  l'eslection  de  M. de 
Mercure,  en  tiltre  de  lieutenant  gênerai  de  TEm- 
pereur  contre  le  Turc  ;  et  les  diverses  factions 
qui  se  passèrent  là  dessus. 

Le  Roy  s'en  estant  allé  devant  à  Paris,  comme 
il  a  esté  dit ,  et  voyant  que  la  Reine  semblable- 
ment  estoit  preste  de  s'y  acheminer,  vous  partis- 
tes  huict  jours  devant  elle ,  afin  de  disposer  et 
préparer  avec  plus  de  loisir  les  choses  nécessaires 
pour  son  entrée  à  Paris,  comme  vous  fistes  fort 
magnifiquement  et  avec  beau  bruict  d'artillerie, 
dont  nous  ne  ferons  point  plus  ample  récit,  lais- 
sans  ces  discours  à  ceux  qui  se  plaisent  à  rem- 
plir leurs  escrits  de  fanfares  et  cérémonies.  Le 
lendemain  le  Roy,  la  Reine  et  toute  la  Cour  vin- 
drent  disner  chez  vousà  l'Arsenac,  où  vous  leur 
fistes  très-bonne  chère,  et  sur  tout  aux  filles  ita- 
liennes de  la  Reine ,  lesquelles  s'en  allèrent  si 
gaillardes  que  le  Roy  cognent  bien  que  vous  leur 
aviez  fait  quelques  malices ,  comme  vous  n'y 
aviez  pas  manqué ,  voyant  qu'elles  prenoient  si 
grand  plaisir  à  chinquer  du  vin  d'Arbois;  car 
ayant  recouvert  d'excellent  vin  blanc  aussi  clair 
qu'eau  de  roche ,  l'on  en  remplissoit  les  esguie- 
res  pour  tremper  içur  viu. 
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CHAPITRE  XCIX. 

hitres  du  Roi,  et  autres.  Conclusion  des 
quatre-vingt  dix-neuvièmes  premiers  cha- 
pitres. Deux  souhaits  de  Henri  IV, 

ùnq  lettres  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny, 

Moo  amy,  y  ayant  desja  force  gens  qui  m'im- 
portunent de  leurs  pensions  et  assignations  de 
debtes,  et  de  vous  en  escrire,  je  vous  faits  ce  mot 
pour  vous  dire  que  vous  les  remettiez  tous  à  mon 
ci)D>eil  ou  quand  vous  sei*ez  près  de  moy,  mais 
que  personne  ne  sçache  point  que  je  vous  laye 
mandé.  Bon  jour,  mon  amy. 

Ceveodredy  matin,  13  février,  à  Fontaine- 
bleau. Henby. 

Mon  amy,  j'ay  veu  la  lettre  que  M.  te  chancelier 
etvoosmavezescrite;  je  trouve  qu'une  sepmaine 
de  temps  ne  sera  mal  employée  à  pourvoir  à  tout 
ce  que  vous  me  mandez,  et  quatre  ou  cinq  jours  de 
netardeasent  à  mon  parlement  ne  prejudicieront 
tant  à  mes  affoires ,  que  ne  donner  ordre  à  cela. 
Jeseray,  Dieu  aydant,  demain  à  Paris,  et  j'yray 
disner  chez  Zamet,  ou  je  vous  convie;  mais  ad- 
vertissez-le  dés  ce  soir,  et  là  je  parleray  à  vous, 
etadviserons  ensemble  de  toutes  choses.  Mon 
ad\iâ  est  que  demain  du  matin  il  soit  tenu  un 
conseil  particulier  pour  le  fait  du  retard  des  ren- 
tes où  je  ne  vous  puis  donner  aucun  advis,  seu- 
lement approuver  les  résolutions  que  vous  pren- 
drez pour  mon  service,  me  confiant  entièrement 
en  vostre  bon  mesnage  ;  et  si  dans  la  sepnudne  où 
noQs  allons  entrer  Ton  a  bien  pourveu  à  tout  ce 
que  "som  me  mandez ,  ce  ne  sera  pas  peu  £ut. 
Adjen,  mon  amy. 
Ce  samedy  à  midy,  27  may,  à  Vemeuil. 

Hbnby. 

Mon  amy,  je  vous  fiiis  ce  noot  pour  vous  dire 
qne  ma  volonté  est  que  vous  escriviez  à  ceux  de 
ma  eoor  des  aydes  à  Rouen ,  qu'ils  ayent  à  sur- 
seoir la  vérification  de  Tedict  pour  les  esleus  Jus- 
tes à  ce  que  j'en  aye  autrement  ordonné ,  afin 
qoe  eehiy  fait  en  faveur  de  mon  cousin  le  duc 
lie  Mayenne ,  et  vérifié  depuis  peu ,  puisse 
a^oir  lieu  conmie  chose  que  je  désire.  Sur  ce, 
Dieu,  etc. 

Ce  3  juin.  Henry. 

Mon  amy,  il  y  a  deux  jours  que  j'ay  receu  la 
^re  à  laquelle  je  n'ay  foit  aucune  responce, 
pour  ce  que  je  pensois  partir  demain  et  en  estre 
iDoy-roesme  le  porteur.  J'ay  esté  bien  aysc  d'a- 
voir recognen  par  icelle  le  soin  que  mes  servi- 
teurs ont  de  moy,  et  l'appréhension  qu'ils  ont  eue 
démon  mal,  et  vous  particulièrement;  mais  je 
voQs  dîray  qne  je  vis  asseuré  â*une  chose,  c'esrt 
gue  qui  a  la  garde  d'Israël  pour  soy  ne  doit  rien 


craindre;  que  c'est  hiy  qui  juflqnes  à  icy  a  eu 
soin  de  moy,  et  qu'il  me  continuera  encore  cette 
mesme  faveur,  puis  que  je  ne  désire  vivre  que 
pour  faire  droict  à  tous  et  tort  à  personne,  et 
soulager  mes  peuples.  J*estois  résolu  de  partir 
demain  matin  et  m'en  aller  coucher  à  Cosne 
pour  arriver  le  lendemain  à  Moulins,  comme  hier 
je  rescrivis  à  Ville-roy;  mais  des  causes  que  je 
vous  diray  m'ont  retenu  icy.  Je  partiray  mardy 
matin  sans  foute  pour  me  rendre  à  Moulins  mer- 
credy,  dequoy  vous  vous  pouvez  asseurer  et  en 
asseurer  les  autres,  leur  faisant  part  de  celle-cy. 
Cependant  je  vous  prie  de  faire  en  sorte  qu'à 
mon  arrivée  à  Moulins  je  trouve  tellement  mes 
affaires  ébauchées ,  que  je  n'y  séjourne  que  cinq 
ou  six  jours  au  plus  pour  me  rendre  Incontinent 
à  Lyon,  où  vous  ferez  advancer  le  régiment  de 
mes  gardes,  mes  compagnies  de  chevaux  légers 
et  le  plus  de  vostre  équipage  que  vous  pourrez, 
afin  que  je  les  y  trouve  à  mon  arrivée.  Adieu , 
mon  amy. 

Ce  dimanche  36  juin ,  à  quatre  heures  du  soir, 
à  Fontaine-bleau.  Hbnby. 

Mon  amy,  je  seray  bien  ayse  que  vous  ac- 
compagniez d'une  de  vos  lettres  la  troisiesme 
jussion  que  j'envoye  à  ma  cour  de  parlement 
de  Tholouse  pour  la  vérification  de  mon  edict 
des  deux  conseillers  presidiaux  en  Languedoc 
créez  durant  le  siège  de  ma  ville  d'Amiens,  et 
verHié  en  tous  mes  autres  parlemens ,  m'estant 
aydé  des  deniers  qui  en  sont  provenus  en  une 
occasion  si  importante  :  ce  que  vous  leur  ferez 
bien  entendre,  afin  qu'ils  cognoissent  par  ce  que 
vous  leur  escrirez ,  que  c'est  chose  que  j'affec- 
tionne, et  qui  n'est  affectée  à  personne  du  monde 
que  pour  mon  service,  dautant  que  j'ay  esté 
adverty  que  la  créance  qu'ils  ont  eue  que  lesdits 
deniers  estoient  destinez  à  d'autres  effets  a  esté 
en  partie  cause  du  reftis  qu'ils  en  ont  fait.  Adieu , 
mon  amy. 

Ce  1 1  juillet,  à  Moulins.  Hbnby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  n'ay  peu  jusques  à  présent  veuf 
escrire  aucune  certitude  de  nostre  négociation 
avec  les  députez  de  M.  de  Savoy e;  lesquels, 
après  avoir  fait  au  Roy  la  déclaration  de  laquelle 
je  vous  envoyé  un  double,  nous  avoir  aussi  fait 
voir  le  pouvoir  duquel  pareillement  je  vous  en- 
voyé une  coppie,  n*ont  toute-fois  jamais  voulu 
signer  et  accorder  les  articles  que  vous  trouve- 
rez avec  la  présente ,  que  sous  le  Ix»  plaisir  de 
leur  maistre;  davantage  ils  ont  traitté  avec  telle 
crainte,  principalement  Roncas,  qui  est  le  der- 
nier qui  a  veu  le  duc,  qu'ils  nous  ont  donné 
plus  d'occasion  de  croire  qu'il  ne  veut  qu'allenllr 


tes  armes  du  Roy* et  gaigner  le  temps,  el  non 
l^ooeder  nettement  en  ce  fait  :  ce  qu'ayant  rafh 
porté  a  Sa  Majesté,  elle  a  pris  résolution  d'ad- 
Yaneer  toutes  ses  forces  et  provisions  de  guerre 
le  plus  qu'elle  pourra ,  afin  de  pouvoir  choisir 
tel  party  qu'il  luy  plaira ,  dont  elle  m'a  corn* 
mandé  vous  advertir,  ainsi  que  vous  verrez  par 
la  lettre  qu'elle  vous  escrit ,  désirant  que  vous 
donniez  pareil  advis  à  tous  ceux  qui  sont  par 
delà  que  vous  sçavez  qu'elle  a  mandez  et  mesmes 
à  M.  de  Mayenne ,  luy  faisant  tenir  la  lettre  que 
Je  vous  envoyé  s'ils  satisfont  à  ce  que  nous  leur 
avons  demandé.  Pour  le  regard  de  l'artillerie, 
ils  nous  fourniront  vingt  bons  canons,  unze 
demy  canons  (ils  les  baptisent  ainsi  par  leurs 
inventaires) ,  trente  quatre  quarts  de  canons  et 
environ  quarante  quatre  entre-sacres,  fauloons, 
faulcooneaux ,  esmerillons  et  mousquets,  ces 
derniers  tant  bons  que  mauvais,  ainsi  que  vous 
yerrez  par  leur  inventaire  qu'ils  nous  ont  repré- 
senté, que  je  n'ay  eu  le  loisir  de  faire  doubler, 
pnais  que  je  vous  reserveray.  Je  vous  envoyé 
aui^i  la  lettre  que  l'archiduc  a  escrite  à  la  Bo- 
^rle,  quand  il  luy  a  demandé  les  vingt  mil  es- 
cus  de  M.  Zamet;  s'il  tient  ce  qu'il  promet  par 
icelle,  vous  en  pourrez  faire  estât;  J'escriray 
tousjours  à  la  Boderie  qu'il  l'en  poursuive.  Mon- 
sieur, ces  gens  cy  n'ont  encore  voulu  signer  les 
articles  que  je  vous  envoyé  sous  le  bon  plaisir 
de  leur  maistre;  ils  marchent  sur  espines,  dont 
je  suis  tres-mal  édifié;  mais  le  Roy  espère  que 
vostre  venue  et  vostre  équipage  qui  arrive  Jour- 
nellement, les  fera  parler  franchement.  Je  prie 
Pieu ,  etc. 
De  Lyon,  le  31  juillet  1600.  db  Neuf-vills. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosnff,  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  viens  présentement  de  rece- 
voir vostre  lettre  escrite  de  mardy  dernier,  par 
iaquelle  j'ay  veu  les  discours  que  vous  a  tenus 
le  marquis  de  Lulin  et  la  responce  que  vous  luy 
avez  faite  que  j'ay  trouvée  très-bonne  :  je  croy 
que* ce  gentil-homme  a  bonne  intention;  mais 
ton  maistre  s'en  mocque.  M.  de  Nemours  est 
venu  icy,  auquel  luy  et  i'archevesque  de  la  Ta- 
rantaize  ont  tenu  mesme  langage.  Je  ne  puis 
dire  que  Je  ne  veux  point  ouyr  parler  de  paix , 
car  Je  parierois  contre  mon  cœur ,  et  me  semble 
que  Je  ferois  tort  à  ma  réputation  et  à  mon  ser- 
vice ;  mais  je  ne  veux  plus  estre  abusé,  et  n'y  a 
rien  qui  me  puisse  faire  différer  n'y  allentir 
i'employ  de  mes  armes  que  des  effets  tous  con- 
traires a  ceux  que  J'ay  veus.  Je  l'ay  dit  ouverte^ 
ment  au  patriarche  de  Constantinople  comme 
Yoos  aurez  sceu  par  ce  qui  en  a  esté  escrit  à 
M.  le  ehanoelier,  qui  a  eu  charge  de  le  vous 
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communiquer;  Je  l'ay  dit  etitti  audit  duc  de 
Nemours,  et  m'avez  fait  plaisir  d'en  parler  an* 
dit  marquis  de  Lulin ,  comme  vous  avez  fait.  Je 
suis  bien  d'advis  d'advertir  tous  ceux  qui  noos 
doivent  venir  servir  qu'ils  se  hastent  et  qu'ik 
ne  s'arrestent  pas  au  bruit  de  la  paix  que  l'on 
publie  exprès  pour  cet  effet,  et  me  semble  que 
sçachans  et  voyans  que  Je  suis  icy  en  personne,  ils 
n'ont  besoin  d'autre  esperon.  Je  suis  bien  ayseqoe 
vous  ayez  assisté  d'argent  le  duc  de  Biron,  vous 
estant  en  cela  rencontré  avec  ce  que  Je  vous  en 
ay  mandé,  et  désire  que  vous  acheviez  de  poQ^ 
voir  à  ce  qui  luy  fait  besoin,  en  sorte  qu'il  ayt 
sujet  d'estre  content  et  pour  cause.  H  semble 
véritablement  que  Dieu  ne  favorise  pas  seule- 
ment mes  Justes  armes,  mais  qu'il  espouvente 
celles  de  mon  ennemy ,  et  n'attends  plus  que 
vostre  personne  et  vos  flustes  pour  le  Aire  aller 
en  cadence.  Le  sieur  de  Lesdlguieres  estime 
Mont-mellan  grandement  fort,  et  que  neantmoini 
nous  le  pourrons  prendre  ayant  vingt  canons  et 
dequoy  tirer  huit  mille  coups;  mais  Je  remets 
le  tout  à  vostre  recognoissance  et  à  vostre  soin 
et  diligence.  Je  fais  venir  les  huict  qui  sent  à 
Grenoble  et  les  cinq  que  vous  avez  fait  venir 
de  Valence;  mais  il  faut  aussi  que  vous  fassiei 
advancer  ceux  de  Lyon  le  plutrnt  que  vous  pouN 
rez,  vous  servant  pour  ce  faire  des  rivières  de 
Rosne  et  Plzere.  Il  faut  semblablement  feire  ad- 
vancer tout  le  reste  des  munitions  que  vous  aves 
fait  voicturer  de  Paris ,  car  il  est  du  tout  néces- 
saire de  haster  nostre  besongne  cependant  qu'il 
fait  beau,  que  nostre  ennemy  est  foible  et  fort 
estonné.  Ceux  de  la  ville  de  Chambery  ayans 
esté  sommez  ont  respondu  de  façon  que  je  co- 
gnois  bien  qu'ils  n'attendent  que  l'on  leur  fasse 
voir  le  canon ,  ce  que  nous  ferons  si  tost  que 
vous  serez  icy  avec  vostre  esquipage,  Dlttesà 
M.  de  la  Guiche  qu'il  s'advance  avec  sa  troupe, 
et  venez  en  diligence  après  que  vous  aurez  pou^ 
veu  à  ce  que  vous  estimerez  estre  nécessaire  pour 
mon  service.  Priant  Dieu,  etc. 
De  Barrault ,  ce  seiziesme  jour  d'aoust  1600, 

Hbnby. 
Et  plus  bas,  DB  Nfiup-vnxE. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^  contresignée. 

Monsieur  de  Rosny,  je  suis  venu  loger  icy 
pour  avoir  plutost  raison  de  cette  ville,  laquelle, 
encor  qu'elle  ne  vaille  rien  du  tout ,  Je  ne  puis 
forcer  sans  canon.  £t  partant  hastez^vous  de 
venir,  car  J'aurois  à  plaisir  de  vous  voir  com< 
mencer  en  ma  présence  à  prendre  possession  de 
vostre  charge  par  effet,  et  prenez  la  poste  pour 
vous  rendre  icy  au  plutost ,  m'asseurant  tant  sur 
vostre  active  diligence  et  vraye  affection,  qo^ 


ÔÛ  XBMOttlfiS  ht  StLLt  [leOO]. 

Toiif  ames  achevé  de  p(nirvoir  à  mes  autres  af- 
faires, pour  lescpielles  vostre  presfSDce  étoit  ne* 
oessaire  par  delà,  et  ne  faillez  d'amener  vos 
plos  entendus  commissaires  et  meilleurs  poin- 
teors  en  poste ,  dautant  que  nous  en  avons  be- 
soin, prenant  vostre  chemin  par  Laiguebelette, 
car  la  Varenne  vous  dira  que  Ton  y  peut  passer 
seurement  et  commodément.  Faites  venir  aussi 
les  trésoriers  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
avec  Targent  nécessaire  pour  faire  faire  les  mons- 
tres aux  compagnies  et  pourvoir  aux  autres  des- 
penses  qui  se  présentent;  non  que  Je  vueille  ad- 
Taacer  lesdites  monstres  plutost  qu'elles  doivent 
estre  (aides,  mais  afin  que  nous  ayons  dequoy 
y  satisfaire  quand  il  sera  temps,  se  présentant 
icy  tous  les  jours  plusieurs  despences  ausquelles 
nous  n'avons  aucuns  moyens  de  pourvoir  sans 
vous;  et  mesme  je  ne  veux  pas  que  l'on  touche 
à  l'argent  que  par  vostre  ordre.  Il  est  nécessaire 
de  penser  aussi  à  ce  qu'il  faut  faire  pour  mes 
Dopoes,  autrement  nous  nous  y  trouverrlons  sur^ 
pris.  Noos  avons  commis  le  sieur  de  Maisses 
poar  en  avoir  le  sdn ,  comme  vous  l'avez  désiré  : 
résolvez  donc  avec  luy  ce  qu'il  faut  faire,  et  luy 
donnez  moyen  de  l'exécuter.  Je  sçay  bien  que 
ie  moins  que  noos  y  pourrons  despendre  sera  le 
ineilleur;  je  suis  après  à  me  servir  d'un  moyen 
poor  ce  faire,  que  je  vous  diray  quand  je  vous 
verray.  Toutesfois  il  ne  faut  laisser  de  donner 
ordre  que  les  choses  se  fassent  le  plus  honora- 
blement que  faire  se  pourra;  et  me  semble  qu'il 
leroit  bon  que  ledit  sieur  de  Maisses  allast  de* 
vant  à  Marseille,  pour,  estant  sur  les  lieux, 
préparer  tontes  choses.  Parlez-en  avec  monsieur 
le  chancelier  et  avec  ledit  sieur  de  Maisses,  et 
résolvez  avec  eux  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour 
cela,  car  je  m'en  fie  en  vous,  et  n'ay  le  loisir 
pour  le  présent  d'en  escrire  à  l'un  ny  à  l'autre. 
Je  me  remets  du  surplus  sur  ce  que  vous  en  dira 
de  ma  part  ledit  sieur  de  la  Varenne,  ayant 
recen  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite  du  quin- 
siéme  de  ce  mois,  à  laquelle  il  n'eschet  de  fiiire 
aatre  responce,^uis  que  je  vous  dois  voir  bien- 
tûst.  J*ay  aussi  chargé  ledit  la  Varenne  des  let- 
tres pour  madame  de  Nemours  et  madame  de 
Guyse,  afin  de  les  faire  advancer.  Je  désire  que 
vostre  fenune  aille  avec  elles.  Pour  les  cardinaux 
de  Joyeuse  et  de  Gondy,  vous  leur  ferez  tenir 
mes  lettres ,  et  leur  escrirez  vous  mesme  à  tous. 
Priant  Dieu,  etc. 

Eserit  au  camp  des  faux-bourgs  de  Chambery , 
le  1  s  aooat  1 600.  Henby. 

Et  plus  bas  ,  DB  NSUF-VILLS. 


suivant  ce  que  je  vous  manday  dernièrement 
par  Fresnes,  que  je  veux  que  vous  fassiez  dé- 
livrer la  quittance  de  Tofûce  de  conseiller  en  ma 
cour  de  parlement  de  Paris  que  fait  le  jeune 
Chauvelin,  avec  la  dispense  des  quarante  jours, 
moyennant  la  somme  de  quatre  mille  esous  con- 
tant, que  l'on  fera  bailler  au  trésorier  de  mes 
parties  casuelles ,  laquelle  servira  bien  mainte- 
nant pour  mon  armée.  J'escrits  le  mesme  à  mon* 
sieur  le  chancelier,  aûn  que  de  sa  part  il  ne 
fasse  aucune  difficulté  de  seeller  les  lettres  né- 
cessaires. £t  cette-cy  n'estant  à  autre  fin ,  Dieu 
vous  «ait  en  sa  garde. 

Ce  18  aoust,  aux  Marches.  Hsnby. 

Toutefois  je  ne  veux  en  cecy  rien  faire  qui 
prejudicie  à  ceux  de  la  religion,  ny  à  ce  qui 
leur  a  esté  promis;  mais  si  on  ne  leur  faitpcùnt 
de  tort,  ces  quatre  mille  escus  vous  serviront 
bien ,  car  croyez  que  je  n'en  veux  rien  pour  moy 
ny  pour  d'autres ,  quoy  que  l'on  vous  ait  dit. 


Letire  de  la  main  dn  Roy  à  M.  de  Rosny. 
Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire, 


lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  ne  vous  ébayssez  pas  si  les  com- 
mandemens  que  je  vous  faits  sont  differens  pour 
ce  qui  concerne  vostre  charge,  car  ils  dépendent 
des  advis  que  me  donnent  ceux  que  nous  esti- 
mons les  plus  sages  et  mieux  entendus  des  af* 
faires  du  pays,  ainsi  que  vous  verrez  quand 
vous  serez  icy.  Il  faut  que  nous  ayons  tout  l'é- 
quipage que  vous  avez  préparé ,  suivant  le  me* 
moire  en  forme  d'inventaire  que  vous  avez  en- 
voyé à  M.  de  Ville«roy  pour  me  le  faire  voir* 
Partant  donnez  ordre  à  cela,  et  faites  tout  acho> 
miner  et  conduire  au  port  de  la  Gasche,  ainsi 
que  je  vous  escrivis  hyer ,  et  me  venez  trouver 
aujourd'huy  ou  cette  nuict  en  ce  lieu ,  car  je  n'en 
puis  partir  que  je  n'aye  parlé  à  vous ,  pour  les 
raisons  que  je  vous  diray  quand  je  vous  verray  : 
désirant  outre  cela  conférer  avec  vous  de  plu- 
sieurs affaires  d'importance  qui  concernent  mon 
service,  autres  que  celles  qui  regardent  vos  char- 
ges. Mais  faites  Incontinent  dépescher  ce  cour- 
rier que  j'envoye  à  Bourg,  en  Bresse,  par  le 
chemin  de  Lyon,  sans  qu'autre  que  vous  le  sça- 
che,  pour  les  raisons  que  je  vous  diray.  Priant 
Dieu ,  etc. 

Eserit  au  camp  Sainct  Pierre  d'Albigny^  ce 
80  aoust  1600.  Hbnby. 

Et  plus  bas  j  UB  NBUF-viUiB, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin,  je  ne  vous  verray  pas  si-tost  de 
deux  jours  comme  je  pensois  quand  je  suis  party, 
pour  les  raisons  que  je  vous  diray  quand  je  vous 
verray.  Toutefois  je  partiray  d'icy  demain  et 
iray  à  Beau-fort  par  Faverges,  &isant  es^t  que 
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le  patriarche  de  Constantlnople  arrivera  icy  an-  | 
Jourd'hny  avec  le  secrétaire  da  Pape  nouvelle- 
ment venu  ;  mais  Je  me  contenteray  de  les  ouyr, 
et  remettre  à  faire  responce,  qui  sera  quand 
j'auray  parle  à  vous  à  Gliamliery,  où  Je  le  ren- 
voyeray  devant.  Je  m'asseure  que  vous  ne  per- 
drez pas  cependant  le  temps;  mais  Je  vous  prie 
faire  faire  une  bonne  quantité  de  petits  gabions 
de  trois  pieds  de  haut  seulement,  et  de  neuf 
pieds  en  diamettre ,  pour  servir  à  ce  que  vous 
sçavez,  scachant  bien  que  vous  avez  bonne  pro- 
vision de  sacs,  de  balles  de  laine,  de  pics,  de 
pelles  et  de  pioches,  afin  de  pouvoir  mieux,  et 
plus  seurement  et  diligemment  advancer  nostre 
besongne  à  mon  retour,  sans  perdre  plus  de 
temps,  pendant  qu'il  est  encor  beau  et  que  le 
duc  de  Savoye  nous  laisse  en  repos.  Je  vous  en- 
voyé ce  courrier  exprès,  afin  qu'il  m'apporfe  de 
vos  nouvelles,  dont  Je  suis  en  impatience;  priant 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  conserve. 
D'Anessi,  le  8  octobre  1600.  Henby. 

Et  plus  bas ,  DE  Neuf-ville. 

Response  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

J'ay  receu  une  lettre  de  vostre  Majesté  ,  du 
huictlesme  de  ce  mois,  contre-signée  M.  de  Ville- 
roy,  à  tous  les  poincts  de  laquelle  Je  ne  manque- 
ray  de  travailler  tant  assiduellement,  que  vostre 
Mi^Jesté  en  aura  contentement ,  réservé  pour  le 
regard  d'un  seul  poinct,  sur  lequel  Je  me  trouve 
bien  empesché,  dautant  que  nonobstant  que 
J'aye  ieu  trois  fois  la  lettre  pour  essayer  de  le 
comprendre ,  si  faut-il  que  Je  confesse  mon  peu 
d'esprit  et  ignorance ,  et  recognoisse  le  si  haut 
stlle  et  profonde  science  de  celuy  qui  a  fait  la 
lettre,  que  Je  n'y  entends  du  tout  rien ,  voire 
n'estime  pas  que  vostre  Majesté  l'ait  ainsi  com- 
mandée ,  si  ce  n'est  qu'ayant  achepté  des  mou- 
tons à  la  Tarantaize,  elle  ait  dessein  de  les  feire 
parquer,  dautant  que  des  gabions  de  trois  pieds 
de  haut  et  neuf  pieds  de  large  ne  sçauroient  estre 
bons  à  autre  chose.  Surquoy,  attendant  d'autres 
commandemens  de  vostre  Majesté  ou  l'explica- 
tion de  l'escrivain ,  Je  prie  Dieu ,  etc. 
Du  Touvet ,  ce  1 1  octobre. 

LeUre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée. 

Mon  cousin ,  Je  ne  haste  pas  tant  les  gens  que 
vous  :  s'ils  veulent  se  contenter  de  trois  sep- 
maines.  Je  suis  d'advis  que  nous  les  leur  accor- 
dions ;  mais  non  passer  outre,  comme  voudroient 
ceux  qui  s'en  meslent  avec  vous.  Partant  faites 
les  résoudre  et  m'advertissez  de  leur  responce  ; 
car  si  ma  présence  ou  mes  lettres  vous  sont  né- 
cessaires pour  fortifier  vostre  opinion ,  vous  n'en 


manquerez  pas.  Je  ne  vont  veMy  pas  ce  matin 
comme  J'avois  promis,  pour  m'estre  on  peu 
trouvé  mal  cette  nuict.  J'ay  dif  ma  volonté  à  ce 
porteur  pour  la  vaisselle  d'argent  qui  est  à  Lyon, 
qu'il  faut  faire  apporter  icy  pour  servir  le  car- 
dinal Aldobrandin.  Je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
qu'il  vous  conserve,  etc. 

De  Ghambery,  le  j4  d'octobre  1600. 

Henry. 
Et  plus  bas ,  DE  Neuf-ville. 

LeUre  du  Roy  à  M,  de  Rosny ,  contresignée. 

Mon  cousin,  J'ay  esté  bien  ayse  de  scavoir, 
par  la  lettre  que  vous  m'avez  esoite  par  le  sieor 
de  Sainct  Julien,  la  sortie  du  chasteau  de  Mont- 
melian  du  comte  de  Brandis,  l'ordre  que  voos 
avez  donné  à  toutes  choses  nécessaires  pour  cet 
effet,  et  que  vous  ayez  mis  Grequy  dedans  avec 
sa  compagnie.  Mais  Je  suis  d'advis  que  vous 
pourvoyez  à  munir  ledit  chasteau  de  vivres  et 
autres  choses  nécessaires  pour  la  nourriture  de 
la  garnison  que  vous  y  avez  establie  ;  car ,  en  ce 
faisant,  la  place  ne  pourra  estre  surprise,  et  en 
tout  cas  nous  retirerons  tousjours  bien  l'argent 
que  nous  aurons  employé  en  l'achapt  desdits  vi- 
vres. Usez  aussi  de  toute  diligence  pour  retirer 
vos  canons,  les  fiedre  embarquer  et  porter  où  nous 
avons  advisé.  Au  reste ,  J'ay  quelque  espérance 
que  nous  pourrons  faire  un  bon  effet  sur  Tenne- 
my,  dequoy  Je  me  resoudray  dans  ce  soir  et  voas 
en  donneray  incontinent  advis,  et  aussi  de  ce  qoe 
vous  aurez  à  fiiire,  soit  pour  estre  de  la  partie,  ou 
pour  vous  en  aller  en  Bresse.  Nous  avons  appris 
par  un  Espagnol  qui  a  esté  pris,  que  les  ennemis  no 
sont  pas  plus  de  six  ou  sept  mil  hommes  en  tout, 
et  enoor la pluspart  bizognes,  mal  commandez, 
incommodez  de  vivres  et  logez  si  escartez  les 
uns  des  autres,  qu'il  est  fitcile  de  leur  en  prester 
d'une.  Je  vous  prie  de  donner  ordre  que  le  régi- 
ment du  chevalier  de  Mont-morency  soit  payé 
promptement,  suivant  la  monstre  qui  a  esté  faite; 
car  les  soldats  s'en  ynuit  s'ils  ne  smit  payez 
promptement.  Je  prie  Dieu,  etc« 

Escrit  à  Villars ,  ce  19  novembre  1600. 

Hbnry. 
Et  plus  bas,  DB  Neuf- VILLE. 

Ayant  rassemblé  maintenant  les  recueils  par 
nous  cy-devant  Mis  de  ce  que  vous  avez  veu , 
sceu  et  cognu  des  vertus  et  fortunes  de  nostre 
grand  Roy ,  et  de  ce  que  nous  avons  aussi  pu 
sçavoir  de  vos  loyautez  et  utiles  services  à  luy 
rendus,  à  l'advantage  et  contentement  de  Sa 
Mijesté,  de  son  royaume,  repos  et  soulagement 
de  ses  peuples ,  et  iceux  Jugez  assez  amples  pour 
en  former  un  livre ,  nous  avons  mis  fin  à  cestuy- 
cy  par  une  apparence  de  grand  changement,  le- 
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quel  nous  jugions  devoir  estre  tel  par  la  dernière 
paix  fiiite  en  Savoye,  et  en  suitte  solemnellement 
jarée  à  Paris  et  à  Thurin,  qui  sembloit  devoir 
estre  la  fin  des  longues  guerres ,  troubles ,  dis- 
potes  et  dissentions  qui  a  voient  esté  entre  ces. 
drax  grandes  maisons  de  France  et  d'Austriche 
et  celles  de  leurs  dépendances. 

Us  deux  désirs  du  Roy  y  quHl  dit  ne  vouloir 
paseneor  dire  en  la  page  243  de  ce  volume. 

Le  premier ,  de  disposer  tous  les  potentats  de 
la  chrestienté  à  choisir  trois  des  diverses  sortes 
de  religions,  d'entre  plusieurs  qui  ont  quelque 
cours  en  icelle ,  lesquelles  paroissent  tellement 
establies ,  qu'il  est  hors  d'apparence  que  Tune 
dlcelles  puisse  entreprendre  la  destruction  des 
deux  autres  sans  se  mettre  au  mesme  hazard  pour 
elle  mesme,  afin  d'excogiter  après  des  expediens 
convenables  et  agréables  à  la  pluralité  des  voix 
d'iceux,  qui  pussent  estre  propres  pour  les  con- 
cilier tant  équitablement ,  qu'elles  puissent  estre 
capables  de  subsister  en  Testât  auquel  elles  se 
retrouvent  au  siècle  présent  y  sans  haine,  envie 
ny  guerre  les  unes  contre  les  autres,  comme  c'es- 
tûit  chose  qu'il  estimoit  assez  facile ,  si  chacun 
voQloit  bien  prendre  ses  raisons. 

Le  second,  de  faire  encore  convenir  tous  les 
potentats  de  la  chrestienté  au  choix  de  tels  or- 
dres et  reglemens ,  que  par  iceux  toutes  les  do- 
mlDations  royales  qui  se  voudront  maintenir 
héréditaires,  et  d'une  puissance  absolue  sur  leurs 
pcDples  conjoinctement,  ayent  agréable  de  se  ré- 
duire à  une  si  fort  approchante  égalité  de  puis- 
^ee,  tant  en  force  qu'en  estenduë  de  terres  et 
pays,  que  nul  d'iceux  par  l'excez  d'iceux  n'entre 
w  Tavidité  d'en  opprimer  quelqu'un ,  ny  l'un 
d'iceux  en  l'appréhension  de  le  pouvoir  estre 
de  luy.    . 

^  des  Maximes  royales  d^Esiat,  des  médita- 
Uons  de  Henry  le  Grand,  touchant  les  de- 
voir» des  roys  envets  leurs  peuples  et  de  leurs 
peuples  envers  eux^  et  instruction  à  tous  roys 
9ui  pourraient  désirer  d'aeeroistre  leurs  Es- 
lots. 

•  Les  lumières  divines,  en  elles  invisibles,  se 
h)t  voir  aux  mortels  par  les  astres  au  ciel ,  et 
par  les  roys  en  terre. 

•  Dieu  seul  establissant  les  dominations ,  hiy 
seul  aussi  en  est  le  vray  propriétaire,  tous  les 
roys  n'en  estans  que  les  usufruictiers;  et  partant 
doivent  ils  en  rendre  loyal  compte. 

«  Comme  les  bons  sujets  à  la  voix  de  leurs 
foYs  rendent  incessamment  alaigre  obeyssance , 
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ainsi  doivent  les  roys  obeyr  au  grand  Dieu,  re« 
gnans  ainsi  que  luy  en  droicture  et  clémence. 

«  Les  roys  sont  establis  du  grand  Dieu,  il  est 
vray,  pour  estre  ses  images,  et  le  faire  paroistre 
par  estre  doux  et  sages. 

«Justice  et  jugement  sont  les  throsnes  des 
roys,  sur  lesquels  s'asseans  continuellement  ^ 
leurs  empires  seront  à  Dieu  bien  agréables. 

«  Si  les  roys ,  comme  Dieu,  désirent  de  régner 
sur  leurs  peuples  sousmis,  qu'ils  paroissent  non 
roys,  mais,  comme  luy,  vrais  pères. 

«  Ceux  qui  siègent  les  throsnes  tiennent  en 
main  les  sceptres,  et  portent  sur  le  chef  le  royal 
diadesme  :  qu'ils  sçachent  que  la  foy,- la  démence 
et  la  loy  en  sont  les  piedestals  et  les  vrays  stilo- 
bates. 

«  La  première  loy  des  dominations  légitimes 
est  l'obeyssance  volontaire  des  sujets  à  leurs 
roys,  et  celle  de  l'absolue  déférence  des  roys 
aux  statuts  et  ordonnances  des  Estats  qu'ils  ont 
jurées  prenans  possession  d'iceux. 

«Ainsi  qu'un  beau  soleil ,  par  sa  lumière  et  sa 
chaleur  illumine  les  cieux ,  eschauffe  la  terre,  re- 
verdit les  plantes,  diapré  les  fleurs  et  meurit  les 
fruits;  tout  ainsi  les  vrays  roys,  par  leurs  pru- 
dences et  beneficences ,  illustrent  les  esprits,  es- 
chauffent  les  courages, -reverdissent  les  douces 
espérances,  affermissent  leurs  peuples  et  fertili- 
sent leurs  chevances. 

«Quelques  esclatans  et  apparemment  spé- 
cieux desseins  que  puissent  former  quelques  po- 
tentats que  ce  puisse  estre,  avec  intention  d'en 
despoiiiller  quelques4ins  de  leurs  biens,  chevan- 
ces et  possessions,  et  quelques  efficacieux  et  ad- 
vantageux  qu'en  soient  ou  deviennent  les  pour- 
suittes  et  les  succez  ;  sise  trouveront-ils  toujours 
neantmoins  à  la  fin  piutost  suivis  de  blasmes  que 
de  louanges,  d'ennuis  que  de  contentemens,  de 
haines  que  de  bienvueillances  et  de  repentirs  que 
d'éjouyssances,  si  telles  conquestes  sont  pour 
demeurer  tousjours  litigieuses  et  que  pour  par- 
venir à  icelles ,  ils  ayent  esté  contraints  de  ven- 
dre  et  alliener  leurs  propres  revenus  et  domaines, 
de  surcharger  leurs  naturels  sujets  de  tributs, 
imposts,  tailles  et  subsides,  d'anéantir  le  trafic, 
le  commerce  et  le  labourage ,  et  de  laisser  piller, 
saccager ,  ruiner  et  destruire  les  naturels  sujets, 
n'y  ayant  point  de  doute  que  ce  ne  soit  uneJm- 
prudence  des  plus  dommageables ,  que  d'exposer 
ses  propres  et  légitimes  revenus  à  perdition,  pour 
le  seul  désir  d'usurper  ceux  d'autruy,  dautant 
que  demeurans  tousjours  en  dispute,  ils  leur 
cousteront  incessamment  trois  fois  plus  à  garder 
et  conserver  qu'ils  ne  leur  vaudront  de  revenu 
annuel.  >* 

Ayant,  en  nostre  premier  livre  des  OEconomies 
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royales  et  servitudes  loyales,  fait  particulière 
mention  de  dix  des  principaux  désirs  de  nostre 
grand  Roy,  pendant  les  temps  de  ses  mauvaises 
fortunes ,  nous  avons  fait  encore  insérer  cy-des- 
sus ,  pour  servir  d'entrée  à  nostre  second  livre , 
dix  des  Méditations  royales  de  ce  vertueux 
prince,  reservans  pour  le  troisiesmeet  quatriesme 
(si  tant  les  Mémoires  sur  lesquels  nous  les  fai- 
sions en  peuvent  bien  former)  dix  des  principales 
et  plus  excellentes  GEconomies ,  qu'il  se  resolvoit 
d'adjouster  aux  siennes  précédentes,  pour  mettre 
en  tant  exquise  valeur  ses  revenus  ordinaires , 
qu'ils  eussent  pu  subvenir  à  toutes  les  plus  splen- 
dides  dépences  qu'il  projettoit  de  faire ,  et  dix  re- 
glemens,  pour  toutes  sortes  de  conditions  de 
personnes ,  moyennant  l'observation  desquels 
chacune  d*icelles  eust  trouvé  une  grande  amélio- 
ration à  sa  condition  et  à  ses  facultez ,  et  des 
expediens  convenables  pour  s'exempter  de  tous 
hixes,  superflu itez  et  dépences  non  nécessaires, 
avec  l'establissement  d'un  si  bon  ordre  en  l'exer- 
cice de  la  Justice ,  que  les  longueurs  et  les  frais 
pour  l'obtention  d'icelle ,  eussent  esté  diminuez 
des  trois  parts  sur  les  cinq. 


CHAPITRE  C. 

Avant-propos.  Projets  de  Henri  IV,  Éloge  de 
ce  prince.  Travaux  de  Rosny,  Devises  des 
'  jetons  distribués  à  la  Jin  de  1600. 

[1600]  Monseigneur,  suivant  ee  que  nous 
avons  pu  apprendre  des  Mémoires  en  forme  de 
Journal,  de  ceux  qui  disent  d'avoir  feit  un  fldelle 
recueil  de  tout  ce  que  votis  avez  veu ,  sceu  et 
eognu  des  dits,  faits,  gestes ,  mœurs  et  fortunes 
de  nostre  grand  Roy,  et  qu'ils  ont  peu  sçavoir 
des  vostres ,  en  suivant  sa  personne  et  courant 
toutes  ses  adventures ,  nous  n'en  avons  non  plus 
qu'eux,  comme  il  a  esté  dit  ailleurs,  commencé 
les  discours  que  vers  le  temps  du  plus  effroyable , 
ealaraiteux  et  desplorable  accident  de  toutes  les 
traverses,  tribulations  et  persécutions ,  par  les* 
quelles  ayt  passé  nostre  vertueux  Roy,  qui  fut 
peluy  de  la  sanguinaire  bourrellerie  du  viagt- 
quatriesme  Jour  d'aoust  1572,  de  laquelle  les 
suittes  ont  esté  si  longues ,  que  la  première  crise 
de  quelque  apparence  d'espérance  de  mieux  pour 
guarir  telles  langoureuses  afflictions,  n'en  ap- 
parut que  vers  le  deuxiesme  de  may  1598  (qui 
sont  vingt-six  ans  de  plus  dure  pénitence  que 
toutes  celles  des  anachorettes) ,  les  bénédictions 
de  Dieu  ayant  favorisé  ses  vertus  et  ses  armes, 
et  par  icelles  réduit  ses  plus  grands ,  plus  puis- 
^ans  et  plus  inveterez  ennemis  à  convenir  avec 


luy,  à  Vervins,  d'une  paix  qtiasi  apssi  advapta- 
geuse  qu'il  l'eust  pu  désirer,  laquelle  fut  en  suittc 
et  quelque  temps  après  reconfirmée  par  celle  que 
vous  renoûastes  avec  le  cardinal  légat  Aldobran- 
dln ,  nepveu  du  Pape,  lors  que  l'on  l'estimoit  en- 
tièrement rompue,  comme  il  est  dit  au  Cha- 
pitre XCVIII  de  ce  volume;  à  la  conclusion 
de  laquelle  et  de  la  cérémonie  des  serroens  so- 
lemnels,  prestez  à  Paris  et  à  Thurin  pour  1  ob- 
servation d'icelle ,  nous  avons  estimé  à  propos  de 
finir  nostre  premier  livre  et  de  commencer  nos 
recueils  du  second,  afin  qu'il  semble,  que  sor- 
tant d'un  vieil  et  ténébreux  monde  tout  reroply 
de  ruynes,  dégâts,  meurtres,  occisions,  trou- 
bles, guerres,  haines  et  combustions,  nous  ve- 
nions À  entrer  dans  un  nouveau  monde  tout  es- 
clatant  de  belles  lumières ,  lequel  apparanoment 
devoit  estre  nommé  celuy  de  paix ,  concordes, 
reconciliations ,  douceurs,  (Economies  et  mesoa- 
gemens. 

Mais  avant  que  de  commencer  nos  discours 
touchant  tes  affaires  qui  se  passèrent  en  Tannée 
1 601  et  les  suivantes ,  nous  vous  dirons  avec  vos- 
tre  licence  et  réquisition  de  pardon,  lors  que 
nous  en  aurons  besoin,  qu'encor  que  nous  quatre 
cy-devant  désignez  et  recognus  par  nous  et  par 
d'autres  pour  vos  très  obligez  serviteurs,  vous 
ayons  tousjours  présenté  au  nom  commun  de 
nous  quatre  les  recueils  de  nostre  premier  livre, 
comme  Ton  a  voulu  que  nous  fissions  encore 
maintenant  ceux  du  second,  si  ne  laisserons- 
nous  pas  de  dire  librement  que  si  vous  en  recevez 
service  et  contentement,  c'est  à  deux  d'entre- 
nous  seulement  que  le  gré  en  est  deu  :  dautant 
que  les  deux  autres  ayans  trouvé  des  emplois 
plus  profitables,  ils  se  sont  non  seulement  fort 
souvent  dispensez  de  cettuy-cy,  mais  ont  esté 
en  partie  causes  que  nous  differasmes  trop  long- 
temps à  entreprendre  ce  dessein ,  ne  fayans  fait 
à  bon  escient ,  que  plusieurs  années  depuis  la 
mort  de  nostre  bon  Roy  et  non  encore  avec  la 
préméditation  qu'il  meritolt ,  mais  seulement  par 
une  espèce  de  promptitude  d'esprit,  du  despit  et 
de  la  colère  où  nous  entrasmes  de  voir  une  si 
grande  nonchalance  en  la  célébration  des  hon- 
neurs et  gloires  bien  méritées  de  ce  grand  Roy, 
et  le  malicieux  silence  des  historiens  de  ces  der- 
niers temps,  qui  se  sont  délectez  à  cacher  et  sup- 
primer ses  plus  admirables  vertus  particulières , 
à  exténuer  et  desguiser  celles  tant  publiques ,  que 
leurs  bailleurs  de  Mémoires  ne  les  ont  osé  du 
tout  faire  taire  ;  et  finalement  à  luy  supposer  des 
desseins,  projets  et  entreprises  du  tout  imperti- 
nentes et  absurdes,  et  le  calomnier  d'avoir  eu  des 
défauts  et  des  vices  ausquels  il  ne  pensa  Jamais, 
et  qui  estoient  aussi  entièrement  disproportion- 
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nez  à  la  grandeur  dç^pi»  copr^g^  et  de  son  Juge- 
ment. 

Tellement ,  qu'à  cause  de  nostre  tarcjiveté ,  il 
Doas  a  esté  bien  difficile  de  pouvoir  corriger  les 
manquemens  et  remarques  des  temps  de  diverses 
affaires ,  et  celles  des  dattes ,  des  lettres  de  la 
main  do  Roy,  doutant  qu'il  n'y  en  mettoit  quasi 
jamais,  à  cause  de  la  proximité  des  lieux  d'où  il 
TOUS  les  escrivoit  :  de  sorte  que  ces  inconveniens 
nous  avoient  fait  une  fois  résoudre  de  reserver 
ces  discours  pour  ceux  de  vostre  maison  et  de 
nos  familles  particulières,  sans  penser  à  rien 
moins  qu'à  les  faire  mettre  en  lumière.  Mais  les 
eiiangemens  des  temps ,  celuy  de  Testât  des  af- 
faires, les  diverses  sortes  d'administrateurs  et 
d'administrations  que  nous  avons  veuês,  et  les 
solicitations  de  nos  amis  particuliers ,  nous  firent 
croire  que  quelque  jour  les  libertez  dont  nous 
a>ioDs  osé  à  dire  la  vérité  de  beaucoup  de  choses 
importantes,  ne  seroient  pas  tousjoûrs  hors  de 
saison.  Et  en  attendant,  nous  nous  resolusmes, 
pour  éviter  tout  blasme ,  de  vous  en  faire  une 
addresse  particulière ,  avec  une  tres-humble  sup- 
plication de  vouloir  lire  nos  recueils ,  et  d'y  cor- 
riger et  adjouster  ce  que  vous  Jugeriez  à  propos. 
Mais  avant  que  d'entrer  en  la  suitte  d'iceux 
et  pour  leur  servir  de  quelque  espèce  de  prepa- 
ratif,nous  dirons  à  vous  et  à  tous  autres  qui  les 
liront,  que  comme  tous  les  itidividus  de  la  na- 
ture humaine  ausquels,  après  leur  dépravation , 
il  est  encore  resté  quelque  espèce  de  cognols- 
sanee  et  de  ratioctnation,ont  tousjours  tenu  qu'il 
y  avoit  cinq  parties  principales  en  iceux  qui  me- 
ritoient  le  plus  de  considération ,  et  pour  cette 
eause  les  ont-ils  nommez  les  cinq  sens  de  nature, 
de  leur  premier  estre  et  conformation  que  leur 
dépravation  n'avoit  point  du  tout  destruites, 
puisqu'elles  se remarquoient  semblablement  aux 
animaux  ;  aussi  ont  tenu  les  autres  plus  sages , 
judicieux  et  spéculatifs,  tant  ceux  de  la  vénéra- 
ble antiquité  que  ceux  de  la  continuité  des  siè- 
cles, lesquels  sont  entrez  en  une  vraye  recog- 
Doissance  du  ravage  de  leur  dépravation,  et  en 
suitte  de  leur  restablissement  par  grâce  en  un 
bien  estre  et  vraye  reformation,  qu'il  y  avoit 
cinq  autres  parties  en  iceux  qui  les  constituoient, 
a  seavoir  pieté  en  l'ame ,  solidité  au  jugement , 
vivacité  &à  l'esprit,  générosité  au  cœur  et  cha- 
rité en  la  conversation  :  concluans  en  mesme 
temps  que  ceux  ausquels  ces  cinq  parties  avoient 
esté  le  plus  universellement  eslargies,  estoient 
aussi  eeux  qui  meritoient  le  plus  de  gloire  et  de 
louanges.  Tellement  que  ce  fondement  ainsi  pré- 
supposé, nous  avons  estimé  que  nul  ne  nous 
açauroit  blasmer ,  ny  accuser  de  flatterie  ny  de 
mensonge ,  lors  qu'en  nos  reeueHs  abrégez  nous 


avons  tant  hautiement  ^x^lté  et  n)agf](|p  le  feu 
Roy,  et  luy  avons  fait  de  continuels  éloges  pu  le 
ferons  cy-apres,  ny  s'il  s'en  rencontre  aussi  quel- 
ques-uns qui  vous  concernent,  moyennant  que 
ce  soit  avec  les  esgards  nécessaires  et  les  propor- 
tions requises  bien  observées  :  à  sçavoir,  en  par- 
lant de  Sa  Majesté,  comme  d'un  grand ,  puissant 
et  vertueux  Roy,  et  de  vous  comme  d'un  tres- 
humble,,  loyal  et  utile  sujet;  du  Roy,  comme 
d'un  sage,  bon  et  officieux  maistre  et  bieQ-faic- 
teur,  et  de  vous  comm.e  d'un  tres-obeyssant  ser- 
viteur, confident  et  tres-obligé  conseiller  d'Estat; 
de  Sa  Majesté,  comme  d^un  grand,  magnanime 
et  magnifique  monarque ,  qui  tient  son  principe, 
son  bien  estre  et  toutes  ses  grandeurs  immédia- 
tement de  Dieu ,  et  de  vous  comme  d'un  minis- 
tre qui  tient  de  vray  son  bien  estre  de  Dieu , 
mais  son  bon-heur,  félicité  terrienne  et  ses  gran- 
deurs dans  le  monde ,  des  faveurs  et  gratifications 
de  son  maistre,  duquel  l'exemple  et  les  ensei- 
gnemens  luy  ont  esté  pour  guides  continuelles  en 
toutes  ses  voyes  :  desquelles  veritez  il  se  pourroit 
tirer  mille  preuves  certaines,  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  et  dirons  de  Sa  Majesté  royale , 
et  de  vostre  servitude  loyale,  dont  l'une  des  plus 
exquises  pour  le  regard  de  nostre  grand  Roy  est 
le  récit  deç  merveilles  de  ses  hautes  méditations 
et  de  ses  magnifiques  projets  et  desseins  les  plus 
admirables,  desquels  sont  ceux  dont  la  plus 
grande  part  du  monde  a  le  moins  de  vraye  cog« 
noissance,  quoy  que  l'on  en  ayt  beaucoup  parlé 
au  temps  de  sa  mort  et  encore  plus  depuis  icelle; 
sans  neantmoins  que  nul  en  ayt  encore  rien  dit 
de  certain  ny  véritable,  voire  est  arrivé  que  ceux 
qui  se  sont  voulus  mesler  de  faire  les  historiens, 
en  ont  dit  les  choses  les  plus  ineptes,  ab3urdes  et 
mensongères,  comme  l'on  cognoistra  facilement 
si  l'on  vient  à  les  comparer  avec  celles  qui  se 
trouveropt  mentionnées  en  ces  recueils,  selon  la 
pure  vérité. 

Pour  ausquelles  donner  quelque  commence- 
ment, nous  vous  dirons  que  ces  cinq  excellent^ 
parties  de  l'homme  renouvelle^  desquelles  nos- 
tre grand  Roy  avoit  esté  spécialement  et  en 
toute  abondance  favorisé  de  Dieu,  luy  avoient 
fait  naistre  des  désirs  et  former  des  4essein3 
proportionnez  à  ses  excellentes  qualitez,  des- 
quels nous  en  spécifierons  seulement  sept  pour 
un  eschantillon  des  autres. 

Le  premier,  de  rechercher  les  moyens  propi)e# 
pour  restablissement  d'une  seule  profession  de 
religion  dans  l'Europe  chrestienne,  et,  en  ca# 
d'impossibilité,  se  contenter  de  faire  en  sorte 
que  les  princes  et  peuples  se  voulussent  résoudre 
à  en  choisir  seulement  trois  de  celles  qui  sont 
desja  le  plus  universellement  estabiies  et  ont 
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apparemment  une  tant  esgale  estenduë  de  pays 
et  puissance,  que  Tune  d'icelles  ne  sçauroit  en- 
treprendre de  inikier  les  deux  autres  sans  se  des- 
truire  elle  mesme. 

Plus  le  second,  d'associer  autant  de  puissances 
souveraines  qu*il  luy  seroit  possible  au  dessein 
qu'il  faisoit  de  réduire  toutes  celles  des  monar- 
chies héréditaires  à  une  presque  esgale  puissance, 
tant  en  estenduë  de  pays  qu'en  richesses ,  afin 
que  les  trop  excessives  des  uns  ne  leur  fissent 
venir  le  désir  d'opprimer  les  foibles,  et  à  ceux- 
cy  la  crainte  de  le  pouvoir  estre. 

Plus  le  troisiesme,  d'essayer  à  faire  poser  en- 
tre les  quinze  dominations ,  desquelles  devoit  es- 
tre composée  la  chrestienté  d'Europe ,  des  bornes 
si  bien  ajustées  entre  celles  qui  sont  limitrophes 
les  unes  des  autres,  et  de  régler  tant  equitabie- 
ment  la  diversité  de  leurs  droits  et  prétentions , 
qulls  n'en  pussent  Jamais  plus  entrer  en  dis- 
pute. 

Plus  le  quatriesme,  de  faire  bien  comprendre 
à  toutes  ces  quinze  sortes  de  dominations  la  re- 
solution que  Sa  Majesté  avoit  prise  de  se  con- 
tenter de  l'estenduë  qu'avoit  à  présent  la  sienne, 
afin  qu'à  son  exemple  les  autres  roys  héréditai- 
res voulussent  faire  le  semblable ,  en  sorte  que 
si  l'un  d'eux  avoit  quelque  chose  de  plus,  ce 
plus  fut  desparty  entre  les  dominations  eslectives 
estans  sujetes  aux  loix. . 

Plus  le  cinquiesme,  d'essayer  encore  par  son 
exemple  de  disposer  toutes  ces  quinze  sortes  de 
dominations  de  commander  tant  amiablement  à 
leurs  sujets ,  et  désirer  deux  choses  si  équitables 
qu'ils  les  disposassent  à  leur  obeyr  volontaire- 
ment et  gayement. 

Plus  le  sixiesme,  d'essayer  de  faire  convenir 
ces  quinze  dominations  à  la  composition  d'un 
conseil  d'entr'eux  tous  si  bien  ajusté,  qu'avec  le 
commun  consentement  aussi  de  tous,  il  demeu- 
rast  l'arbitre  amiable  de  tous  leurs  différends. 

Plus  le  septiesme,  après  neantmoins  que  l'on 
seroit  convenu  de  tous  les  precedens,  d'essayer 
à  former  une  tant  proportionnelle  cottisation 
entr'eux  touchant  ce  que  chacune  de  ces  quinze 
dominations  auroit  à  fournir  à  son  regard  pour 
l'entretien  des  armées,  qu'elles  fussent  suffisantes 
et  capables  de  démener  une  guerre  continuelle 
contre  les  infidèles. 

Toutes  lesquelles  méditations,  quelques loiia- 
bles  et  magnifiques  qu'elles  pussent  estre,  et 
moyens  excellens  que  le  Roy  eut  excogitez  pour 
les  faire  facilement  réduire  en  acte ,  si  ne  laissa- 
il  pas  de  les  tenir  longues  années  rencloses  et 
renfermées  dans  luy-mesme  sans  en  vouloir  en- 
core rien  déclarer  ouvertement,  ny  mesme  en 
confier  aucune  partie  à  ses  plus  spéciaux  minis- 
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tresny  serviteurs,  qu'il  n*eust  Auparavant  da- 
vantage advancé  tous  les  preparatiâ  qu'il  avoit 
Jugez  nécessaires  pour  faciliter  les  commence- 
mens,  poursuites,  progrez  et  perfection  de 
ses  hauts,  splendides  et  magnifiques  desseins; 
essayant  incessamment  d'accroistre  et  augmenter 
extrement,  amiablement,  sans  bruit,  rumeur,  ny 
donner  Talarme  à  personne,  ses  amitiez,  allian* 
ces  et  associations  avec  le  plus  de  puissantes  do- 
minations estrangeres  qu'il  luy  seroit  possible, 
en  les  intéressant  toujours  plus  advantageuse- 
ment  que  luy  mesme  en  tous  les  desseins,  pro- 
jets et  entreprises  qu'il  leur  proposeroit;  faisant 
pour  son  regard  telle  et  tant  grande  provision  de 
deniers,  armes,  artilleries,  munitions,  instro- 


mens,  outils  et  vivres,  que  non  seulement  ses 
armées  n'en  pussent  jamais  manquer,  mais 
qu'il  en  pût  mesme  ayder  à  ceux  de  ses  loyaux 
associez  qui  en  auroient  besoin  ;  continuant  à  re- 
I  marquer  et  entretenir  en  bonne  dévotion  la  plus 
grande  quantité  de  bons  capitaines  et  soldats 
françois  qu'il  pourroit ,  et  sur  tout  se  conciliant 
de  plus  en  plus  cette  grande  amour  et  bien- 
veillance si  bien  commencée  de  tous  ses  peuples 
de  toutes  qualitez  et  conditions,  et  des  trois  sortes 
de  religions  qui  dévoient  avoir  le  plus  de  cours 
dans  l'Europe  chrestienne;  disant  sur  cela,  lors- 
que quelques-uns  luy  en  parloient  sérieusement 
comme  ne  l'approuvant  pas ,  qu'il  ne  vouloit  pas 
entreprendre  de  s'estimer  plus  sage  que  Dieu, 
lequel,  quoy  que  comme  tout  puissant  il  pust  en 
un  instant,  sans  crainte  de  guerres  civiles,  rebel- 
lions, révoltes  ny  séditions  de  peuples,  destruire 
toutes  religions  à  luy  désagréables,  ne  laissoit 
pas  neantmoins  d'en  tolérer  de  tant  de  diverses 
sortes  dans  l'estenduë  de  son  empire  universel  : 
et  partant  n'estoit-il  pas  résolu  de  se  tourmenter 
pour  en  destruire  aucune  des  trois  qu'apparam- 
ment  Dieu  vouloit  qui  eussent  cours  dans  sa 
domination  et  celles  de  ses  alliez. 

Or ,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  avons 
dit  en  nostre  premier  livre ,  dirons  en  ce  second 
et  encore  es  autres  suivans,  se  peut-il  soustenir 
qu*il  n'y  a  rien  dans  les  volontez,  décisions  et  dé- 
terminations des  hommes,  qui  n'ayt  esté  précé- 
demment dans  la  prescience,  le  décret  et  Tor- 
donnance  de  Dieu  ;  et  tout  cela  se  peut-il  encore 
plus  spécialement  et  absolument  conclure  pour 
ce  qui  regarde  les  monarques,  empereurs ,  roys 
et  autres  dominateurs  des  peuples  et  nations. 
Dequoy  entre  mille  preuves  qui  s'en  pourroient 
donner,  nous  nous  réduirons  à  celle  seule  de 
nostre  grand  Roy,  n'y  ayant  nulle  doute  que  le 
Dieu  tout  puissant  ne  l'eut  fait,  formé  et  façonné, 
tant  pour  le  regard  de  l'esprit  que  du  corps,  pour 
s'en  servir  à  opérer  choses  grandes  et  magniii- 


qoes,  ses  faveurs  estans  suivies  de  telles  remar- 
ques et  circonstances,  qu'elles  nous  ont  fait  Juger, 
et  le  feront  aussi  à  tous  autres  qui  voudront  les 
considérer  attentivement ,  que  cette  l)onté  dl- 
vioe  Tavoit  choisi  pour  son   second  Roy,  son 
mieax  aymé,  et  pour  un  second  serviteur  selon 
soDCŒur,  se  pouvant  faire  entre  David  et  luy 
m  nombre  infiny  de  rapports,   comparaisons  et 
similitudes  des  mieux  lyustées.  Mais  les  particu- 
laritez  dlcelles  estans  de  trop  longs  discours ,  et 
nous  eloignans  pas  trop  de  ceux  que  nous  avons 
entrepris,  nous  nous  contenterons  d'en  spécifier 
quelques-unes  en  gênerai ,  estant  vray  de  dire 
qn'ils  eurent  tous  deux  d'excellentes  vertus  mo- 
rales, fur^t  tous  deux  recommandables  en  pieté, 
charité,  prudence ,  vaillance,  clémence  et  béni- 
gnité,.sont  tous  deux  parvenus  à  une  royauté 
lors  qu'ils  ne  s'y  attendoieut  nullement,  ont  esté 
clément  traversez  en  l'obtention  pacifique  d'i- 
eelle,  ont  eu  par  longues  années  de  grandes 
guerres  pour  la  posséder  contre  de  puissans  en- 
nemis, ont  esté  tous  deux  grands  guerriers,  et 
se  sont  trouvez  en  plusieurs  batailles  et  combats, 
ont  tous  deux  couru  de  grands  périls  et  hazards 
dans  les  demeslemens  des  armes;  a  esté  fait  plu- 
sieurs entreprises  et  attentats  contre  jeurs  vies 
et  leurs  fortunes ,  ont  tous  deux  esté  sujets  aux 
haines,  calomnies,  detractions  et  médisances  des 
roeschans,  ont  eu  l'un  et  l'autre  des  désirs  et 
affections  à  l'endroit  des  femmes,  où  il  s'est  re- 
marqué quelques  imbecilitez;  mais  tousjours  se 
peut-il  dire  que  celles  de    David  ont  esté  les 
moins  excusables  et  ont  produit  de  plus  mau- 
vais accidens;  ont  tous  deux  passé  par  plusieurs 
incommoditez   et  afflictions  domestiques,  ont 
fait  de  grandes  conquestes,  esté  grands  œcouo- 
mes  et  assemblé  de  grands  tbresors ,  ont  fait  de 
grands  pr^aratifs  et  amples  provisions,  et  finale- 
ment ont  tous  deux  eu  de  hauts,  pieux  et  ma- 
gnifiques desseins;  l'un  désirant  d'édifier  un  ad- 
mirable temple  à  Dieu  pour  estre  la  figure  de 
ses  fidelles  et  de  son  Eglise,  et  l'autre  d'establir 
one  republique  très  chrestienne  tousjours  paci- 
fique en  elle  mesme  pour  glorifier  incessamment 
ie  bon  Dieu. 

Hais,  quelques  saincts,  sacrez  et  loiiables  que 
pussent  avoir  esté  leurs  deux  désirs  et  desseins,  si 
n'a  pas  voulu  cette  sapience  étemelle  (et  ce  pour 
des  causes  en  elle  cachées  )  qu'ils  leur  donnassent 
i  accomplissement  et  perfection  par  eux  désirée, 
dautant  que  devant  icelle  il  les  a  retirez  tous 
deux  des  peines ,  périls ,  fatigues  et  travaux  de  la 
terre,  pour  les  coUoquer  également  dans  les  plus 
exquises  béatitudes  du  ciel  :  où  les  laissans  tous 
deox  en  leur  repos,  nous  reprendrons  les  discours 
qui  peuvent  regarder  nostre  Roy,  pour  dire  quel- 
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que  chose  des  particuliers  desseins  qu'U  tesmoi- 
gnoit  d'avoir  eus  lors  qu'il  quitta  le  royaume  de 
la  terre  pour  aller  prendre  possession  de  celuy 
des  cieux,  lesquels,  quoy  que,  conmie  nous 
avons  souvent  oûy  dire  à  ses  plus  anciens  servi- 
teurs, sa  naissance  favorisée  du  ciel  eut  mis  en 
son  cœur  une  vraye  hardiesse  naturelle,  et  qu'en 
son  ame  une  certaine  générosité  toute  portée  à 
la  gloire  luy  eut  tracé  en  l'esprit  quelques  idées 
de  tels  projets  et  desseins  dés  sa  plus  grande  Jeu- 


nesse ,  ce  fût  neantmoins  si  foiblement  et  tant 
confusément,  qu'il  fut  facile  aux  autres  fimtai- 
sies  du  premier  âge ,  suivies  de  tant  de  bizarres 
sortes  d'accidens de  la  fortune,  d'effacer  en  quel- 
que sorte  ses  premières  traces  et  lliieamens  d'une 
vraye  vertu. 

Mais  comme  Dieu  ne  les  luy  avoit  pas  eslargis 
de  naissance  pour  les  y  faire  demeurer  oysifs , 
aussi  se  trouvoit-il  une  grande  facilité  en  luy  à 
leur  faire  reprendre  une  nouvelle  vigueur,  telle- 
ment que  dés  l'année  1572,  qu'il  n'avoit  qu'en- 
viron dix-neuf  ans ,  trois  choses  luy  renouvelle- 
rent  ses  précédentes  belles  pensées  et  cogitations. 
La  première ,  que  tous  ceux  qui  faisoient  des 
nativitez  et  se  mesloient  de  prédire  les  choses 
advenir,  luy  denonçoient  souvent  qu'il  parvien- 
droit  à  la  couronne  de  France,  et  qu'elle  devoit 
estre  continuée  en  ses  enfans.  La  seconde,  le 
bruit  qui  courut  lors  de  cette  victoire  obtenue  le 
7  octobre  1571  par  les  chrestiens  sur  les  Turcs, 
en  la  bataille  de  Lepante ,  et  de  la  grande  gloire 
et  renonunée  qu'y  avoient  acquis  Marc  Anthoine 
Golomne ,  gênerai  de  l'armée  du  Pape ,  Sebas- 
tien Yenier,  gênerai  de  l'armée  des  Vénitiens , 
mais  sur  tous  dom  Joan,  bastard  d'Austriche, 
gênerai  de  l'armée  d'Espagne ,  et  généralissime 
des  trois  armées ,  une  pointe  d'honneur  et  une' 
louable  Jalousie  le  solicitant  d'aspirer  à  ce  à 
quoy  estoient  parvenus  des  personnes  de  moin- 
dre condition  et  naissance  que  luy.  £t  la  troi- 
siesme,  les  asseurances  qui  luy  furent  données* 
de  la  sincère  et  particulière  affection  du  Roy 
Charles  IX  en  son  endroit,  lequel  portant  jalou- 
sie à  son  frère  le  duc  d'Anjou ,  à  cause  que  sa 
mère  le  poussoit  à  la  gloire  et  à  l'acquisition 
d'une  haute  renommée  par  préférence  à  luy,  et 
hayssant  d'inclination  la  personne  et  l'humeur 
de  son  frère  d'Alençon,  il  se  vouloit  joindre 
d'amitié  avec  luy,  et  le  mettre  dans  son  entière 
confidence ,  afin  d'en  faire  son  bras  droit,  et  luy 
faire  bailler  toutes  les  expéditions  et  employs 
honorables  où  il  ne  se  pourroit  pas  trouver  en 
personne ,  et  pour  servir  de  prétexte  à  telles  fa- 
veurs, disoit  luy  vouloir  faire  espouser  sa  soeur 
Margot  qu'il  aymoit  tant,  et  leur  faire  à  tous 
deux  de  grands  dons  et  advantages. 
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Tellement  que  telles  cogitations  luy  roulans 
incessamment  dans  l'esprit,  il  est  à  croire  qu'elles 
n'y  estoient  pas  de  petite  efficace.  Mais  tous  ces 
renouveilemens  de  hautes  pensées  furent  bien- 
tost  tournés  non  seulement  en  fumées ,  mais 
aussi  en  cruels  ennuis,  desplaisirs  et  absolus  de- 
sespoirs de  toute  bonne  fortune  par  le  maUheu- 
reux  suçcez  des  nopces  que  l'on  luy  avoit  prépa- 
rées ,  non  pour  luy  bien  faire ,  mais  pour  luy 
tourner  en  piège  et  devenir  des  manottes  à  sa 
libellé ,  iaqueile  demeura  entièrement  opprimée 
durant  quatre  années ,  et  mesmes  ne  s'en  pust^i 
retirer  qu'en  rentrant  dans  une  nouvelle  servi- 
tude suivie  de  tant  de  fascheux  accidens  durant 
unze  années,  qu'il  luy  fallut  bien  avoir  d'autres 
pensées  que  celles  du  temps  d'auparavant  ses  dé- 
sastreuses nopces. 

Or  bes  unze  années  de  hiiseres  ainsi  escoulées, 
et  les  espérances  d'une  grande  et  puissante  ar- 
mée estrangere  qui  marchoit  sous  ses  auspices, 
et  une  grande  bataille  par  luy  gagnée  d'un  aus- 
tre  costé  en  ce  mesme  temps ,  luy  firent  revenir 
quelque  chose  en  l'esprit  de  ses  premiers  desseins 
et  vertus  tournées  en  luy  en  habitude  par  la 
bonté  divine,  pour  agir  si  tost  que  la  moindre 
apparence  de  faire  quelque  action  pleine  de 
splendeur  et  de  gloire  luy  seroit  présentée,  dont 
cette- cy  ne  dura  gueres  plus  que  la  première , 
dautant  que  par  la  malice  et  l'envie  des  siens 
propres,  ny  sa  grande  armée  ny  sa  victoire  ne 
furent  pas  suivies  de  succez  conformes  aux  es- 
pérances et  apparences. 

t)e  sorte  qu'il  fut  bien  tost  conseillé  par  sa 
prudence  accoustumée  à  tenir  encore  secret  son 
dessein;  et  se  continuèrent  tous  ses  divers  et  fas- 
cheux accidens  durant  près  de  trois  ans,  au  bout 
desquels  ayant  esté  appelle  au  service  de  son 
Aoy,  ce  fut  avec  tant  de  tesmoignages  de  bien- 
veillance ,  de  hautes  promesses  à  luy  faites,  de 
Jonctions  de  tant  dé  puissantes  armées  ^  et  d'un 
attaquement  tellement  glorieux  et  splendide  en 
apparence ,  que  tout  cela  eut  derechef  bien-tost 
renouvelle  en  luy  ses  magnanimes  désirs ,  les- 
quels ,  pour  la  troisiesme  fois ,  furent  aussi-tost 
esteins  qu'allumez  par  la  survenue  de  la  désas- 
treuse mort  de  ce  puissant  Roy  qui  l'avoit  ap- 
pelle à  son  secours ,  lequel  ne  le  regardoit  point 
autrement  que  comme  un  père  fait  son  enfant , 
et  ne  parloit  point  à  luy  qu'avec  des  paroles  qui 
luv  donnoient  sujet  de  croire  qu'il  le  tenoit  pour 
tel. 

£t  quoy  que  par  cette  mort  il  deust  sembler 
que  ses  premières  espérances  dévoient  estre  au- 
cunement reverdies,  si  est-ce  qtie  cette  succes- 
sion luy  apportant  plus  d'ennuis ,  de  peines ,  de 
fatigues  et  de  travaux  d'esprit  et  de  corps  qu'il 


n'en  avoit  quasi  encore  Jamais  eu,  toutes  ses 
pensées  demeurèrent  attachées  à  la  seule  dé- 
fense de  sa  vie,  de  sa  liberté,  de  sa  fortune  et 
de  sa  royauté ,  durant  neuf  années  continuelles , 
pendant  lesquelles,  combien  qu'il  eut  eu  plusieurs 
bons  succez ,  si  ne  laissoient-ils  pas  d'estre  sui* 
vis  de  tant  d'autres  traverses  et  contradictions, 
qu'il  n'avoit  pas  le  loisir  de  se  rafraischir  le  sou- 
venir de  ses  anciens  désirs.  £t  bien  encore  que, 
par  les  travaux  de  ces  neuf  années,  ses  armes, 
favorisées  de  Dieu ,  eussent,  comme  nous  avons 
dit ,  réduit  ses  plus  grands  ennemis  à  convenir 
d'une  paix  à  luy  fort  avantageuse;  que,  par 
d'autres  siennes  prudences,  tous  les  différends 
tumultuaires  que  l'on  avoit  malicieusement  en- 
tretenus avec  ceux  de  la  religion,  eussent  esté 
terminez,  et  que,  sur  la  conclusion  de  tant  de 
grandes  affaires  à  l'avantage  de  Sa  Majesté ,  deux 
grandes  et  puissantes  domitiations  desja  ses  al- 
liées, et  confédérées,  l'eussent  par  ambassadeurs 
exprès  envoyé  rechercher  avec  de  grandes  of- 
fres., par  augmentation  de  conditions  à  son  ad- 
vantage,  voire  mesme  par  des  ouvertures  d'en- 
treprises qui  sembloient  regarder  une  partie  de 
ses  projets  et  desseins,  et  d'en  faciliter  le  moyen 
et  le  commencement,  si  ne  leur  voulut  pas  en- 
core ce  grand  et  sage  prince  faire  semblant  d'a- 
voir pensé  à  telles  choses.  Mais  après  plusieurs 
remercimens  et  représentations  de  raisons  qu'ils 
tesmoignerent  de  trouver  tres-Justes,  il  leur  res- 
pondit  pour  conclusion  qiie  Ton  luy  avoit  par 
tant  et  de  si  longues  années  entamé ,  et  continué 
de  si  fascheuses  et  périlleuses  guerres,  tant  con- 
tre sa  personne  que  le  gênerai  de  ceux  de  la  re- 
ligion ,  desquels  il  avoit  entrepris  la  défense;  et 
que  Dieu  l'ayant  à  présent  tellement  favorisé, 
que  par  une  paix ,  où  il  avoit  réduit  ses  plus 
puissans  ennemis,  il  avoit  mis  eux  et  luy  en  re- 
pos ,  il  n'estimoit  pas  que  nul  pust  raisonnable- 
ment s'offenser  s'il  vouloit  essayer,  pendant  ce 
temps  de  tranquillité  ^  de  reparer  tant  de  dom- 
mages receus  par  l'un  et  par  l'autre,  afin  de  se 
mettre  en  estât  et  eux  aussi  de  pouvoir  embras- 
ser efQcacieusement  le  soustien   et  la  défense 
de  ses  anciens  amis  et  bons  alliez,  par  le  moyen 
de  la  melioration  de  ses  revenus,  et  des  aisances 
et  commoditez  de  ses  peuples ,  les  asseurant  que 
son  courage  n'estoit  point  changé  ny  son  affec- 
tion diminuée  en  leur  endroit ,  comme  il  leur 
feroit  bien  paroi  stre  s'ils  venoient  à  en  avoir  be- 
soin pour  leur  defence,  voire  leur  entameroit-il 
en  temps  et  lieu  de  telles  propositions  qu'elles 
leur  feroient  croire  tout  ce  dont  il  les  avoit  as- 
seurez.  Dequoy  eux  estans  apparemment  demeu- 
rez fort  contens  et  satisfaits,  ils  se  retirèrent  vers 
ceux  qui  les  avoient  envoyez ,  et  luy  reprit  ped 
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de  temps  après  le  chemiD  de  Paris,  pour  com- 
mencer à  travailler  à  bon  escient  à  toutes  ces 
choses,  comme  ii  n'y  manqua  pas,  ainsi  que  les 
particularitez  s*en  verront  dans  la  suitte  de  ces 
recueils. 

Ayans  donc  terminé  le  premier  livre  de  nos 
recoeils  abrégez  des  affaires  de  France,  ausquel- 
les  vous  avez  esté  employé ,  par  la  conclusion 
d'une  paix  si  générale  et  tant  solemnellement 
ratifiée  et  jurée,  qu'elle  sembloit  devoir  mettre 
fin  à  toutes  factions  et  pensées  martiales  dans  le 
royaume,  voire  à  tous  soupçons  d'icelles  entre 
ces  deux  grandes  maisons  de  France  et  d'Aus- 
triche,  et  celles  de  leurs  dépendances,  en  com- 
mençant nostre  second  livre ,  nous  luy  donne- 
rons entrée  par  vos  employs  tous  pacifiques ,  qui 
forent,  qu'ayant  dés  la  fin  de  l'année  1600 
dressé  cinq  projets  des  estats  généraux  depen- 
dans  de  vos  charges ,  à  seavoir  : 

Le  premier  eStaut  un  projet  d'estat  gênerai 
des  finances  de  toutes  les  provinces  particulières 
du  royaume,  par  lequel  se  cognoissoit  tout  ce 
qui  se  levé  en  France  de  toutes  sortes  de  natu- 
res de  deniers,  ce  qui  se  despend  sur  les  lieux 
en  charges  ordinaires,  et  ce  qui  en  revient  de 
ÏKm  au  Roy. 

Le  second,  un  projet  d'estat  gênerai  au  thre- 
sorier  de  Fespargne,  par  lequel  se  void  tout  ce 
qu'il  devoit  recevoir  durant  l'année  de  son  exer- 
cice, et  en  qttoy  l'employer. 

Le  troisiesme ,  un  projet  d'estat  gênerai  de  la 
recepte  et  despence  de  rartillerie  avec  un  inven- 
taire de  toutes  les  artilleries ,  armes  et  muni- 
tions desquelles  le  Roy  se  pourroit  servir  avec 
spécification  des  lieux  où  elles  estoient. 

Le  quatriesme ,  un  pcojet  d'estat  gênerai  de 
la  urande  voyrie,  ponts,  pavés,  chemins,  chaus- 
sées et  réparations  de  France ,  tant  royales  que 
pro\inclales. 

Etlecinquiesme,  un  projet  d'estat  gênerai  de 
toutes  les  réparations  et  fortillcations  des  villes, 
rliasteaux  et  places  des  frontières  de  France, 
a^ec  spécification  des  qualitez  des  assiettes  d'i- 
eelles. 

Tous  lesquels  projets  d'estats  ayant  fait  voir 
au  Roy  dés  le  mois  de  décembre  de  Tannée 
ifioo,  vous  les  luy  vinstes  apporter,  mis  au  net 
dans  des  livres  bien  reliez ,  lors  que  le  premier 
jour  de  Tannée  1 601 ,  suivant  la  coustume ,  vous 
luy  apportastes  pour  ses  estrencs  et  à  la  Reine 
atissi,  à  chacun,  deux  bourses  dejettons,  dont 
les  uns  estoient  d"or  et  les  autres  d'argent ,  avec 
les  devises  de  Sa  Majesté ,  telles  qu'il  vous  avoit 
donné  le  sujet  de  les  devoir  faire ,  de  laquelle 
de\  ise  le  corps  estoit  un  nid  d' Aidons,  qui  avoient 
traoquilisé  lu  mer  pour  y  eslever  leurs  petits , 


et  avoit  pour  ame  ces  paroles  :  Nosiri  dant  oiia 
terris  ;  laquelle  devise  nous  ayant  fait  ressouve- 
nir que  nous  avions  oublié  d'insérer  en  nostre 
premier  livre  toutes  les  autres  que  le  Roy  avoit 
prises  chacune  année,  depuis  son  advenement  à 
la  couronne,  nous  avons  estimé  que  vous  ne  trou- 
veriez point  mal  à  propos  ny  ceux  qui  liront  ces 
recueils,  que  nous  vous  les  représentions  icy 
telles  que  nous  les  avons  pu  recouvrer,  et  qu'el-  ' 
les  s'ensuivent. 


CHAPITRE  CI. 

Devises  des  jetons  distribués  au  commencement 
dechague  année^  depuis  1689  jusqu'en  1601. 

1590.  Premièrement,  sur  la  fin  de  Tannée 
1589 ,  à  cause  que  le  Roy  avoit  esté  recogneu 
pour  tel  sur  une  montagne  attribuée  à  un  Sainct, 
en  faisant  allusion  à  ce  qui  est  dit  au  second 
pseaume,  touchant  David,  figure  de  Jesus-Christ, 
vous  baillastes  à  Sa  Majesté,  en  corps  de  devise, 
pour  Tannée  1590,  un  haut  mont  sur  lequel  il 
tomboit  du  ciel  une  couronne ,  et  pour  ame  ces 
paroles  :  Constitutus  rex  super  Sion. 

1591.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1590,  à  cause 
des  grandes  oppositions  que  le  Roy  avoit  trou- 
vées à  son  comment;ement ,  et  des  combats  qu'il 
luy  avoit  fallu  faire ,  et  des  batailles  qu'il  avoijt 
gagnées,  vous  luy  baillastes,  en  corps  de  devise, 
pour  Tannée  1691 ,  une  espée  royale  environnée 
de  branches  de  lys  et  de  palmes ,  et  pour  ame 
ces  paroles  prises  du  même  second  pseaume, 
In  virgaferrea  confringuniur. 

1592.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1591 ,  à  cause 
que  le  Roy  publioit  à  haute  voix  qu'en  tous  ses 
heureux  succez  il  estoit  conduit  de  Dieu ,  vous 
luy  baillastes ,  en  corps  de  devise,  pour  Tannée 
1592,  une  estoile  brillante,  faisant  allusion  à 
celle  qui  apparut  aux  trois  roys  d'Orient  qui  vin- 
drent  adorer  Jesus-Christ,  et  pour  ame  ces  paro- 
les ,  Ductus  regum. 

1593.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1592,  à  cause  de 
tant  decontradictionsque  le  Roy  avoit  trouvées  en 
icelle,  chacun  s'émancipant,  aux  moindres  mau- 
vais succez,  à  faire  le  Roy,  et  faisant  allusion  à  ce 
qui  apparut  sur  les  tentes  de  Octavius  César,  An- 
tonius  et  Lepidus,  lorsqu'ils  s'assemblèrent  pour 
diviser  le  monde  entr'eux ,  vous  baillastes  à  Sa 
Majesté,  pour  corps  de  devise,  en  Tannée  1593, 
trois  soleils ,  dont  les  deux  estoient  fort  pasles  et 
blafarts,  et  celuy  du  milieu  infiniment  rouge  et 
brillant,  et  pour  ame  ces  paroles,  Affulget  Cas* 
sari  nosiro, 

1594.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1593 ,  à  cause 
que  le  Roy  se  relevoit  de  courage  plus  les  diffl* 
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cultez  à  pacifier  son  royaume  sembloient  se  mul- 
tiplier ,  vous  luy  baillastes,  en  corps  de  devise , 
pour  l'année  1594,  un  feu  allumé  sur  une  haute 
montagne  soufilé  des  quatre  vents  du  ciel ,  et 
pourame  ces  paroles,  Agitatus  eresco. 

1595.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1594,  à  cause  de 
tant  de  villes  qui  se  remirent  en  Tobeyssance  du 
Boy,  nonobstant  les  menées  du  roy  d'Espagne  et 
de  la  ligue ,  vous  luy  baillastes ,  en  corps  de  de- 
vise, pour  Tannée  1595,  une  mer  tempestueuse, 
battue  des  vents,  lesquels  faisoient  eslever  ses 
ondes  jusques  aux  nues,  et  pour  ame  ces  paroles, 
Turbantsed  extolluni. 

1 596.  Plus  à  la  fin  de  l'année  1 595,  à  cause  de 
tant  de  pertes  de  villes  et  d'actions  glorieuses 
entremeslées  dans  cette  année  1595 ,  vous  bail- 
lastes au  Roy ,  en  corps  de  devise,  pour  Tannée 
1596,  une  flame  de  feu  au  milieu  de  la  mer ,  la- 
quelle jettoit  des  estincelles  fort  luisantes ,  no- 
nobstant Tagitation  des  ondes ,  et  pour  ame  ces 
paroles ,  Rerum  immersabilis  undis. 

1597.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1596,  à  cause 
que  nonobstant  toutes  les  pertes  des  années  pas- 
sées, le  Roy  avoit  remis  ses  affaires,  estably  un 
bon  conseil,  assemblé  quelque  argent  et  faisoit 
des  préparatifs  pour  faire  florir  ses  armes  dans 
l'Artois  et  assiéger  Arras ,  vous  luy  baillastes , 
en  corps  de  devise,  pour  Tancée  1597,  une  lance 
entortillée  d'un  lys,  faisant  allusion  à  celle  que 
Gadmus  et  ceux  de  sa  race  portoient  empreinte 
à  la  cuisse,  et  pour  ame  ces  paroles,  Generis  in- 
siffnia  nosiri. 

1598.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1597 ,  à  cause 
de  la  reprise  glorieuse  d'Amiens,  et  que  le  Roy 
contraignit  l'archiduc  de  se  retirer  honteusement, 
et  que  ces  heureux  succez  furent  cause  que  Ton 
commença  de  toutes  parts  à  rechercher  Sa  Ma- 
jesté de  paix ,  vous  luy  baillastes,  pour  corps  de 
devise,  en  Tannée  1598,  une  plante  de  laurier 
couronnée  de  branches  d'olivier  tombant  du 
ciel ,  et  pour  ame  ces  paroles ,  Pax  in  armis. 

1599.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1598 ,  à  cause 
que  le  Roy  ayant  conquis  toute  la  Bretagne  et 
réduit  le  roy  d'Espagne  à  faire  paix  avec  luy ,  il 
projetta  de  se  marier,  de  restablir  son  royaume, 
de  délivrer  le  peuple  de  toutes  oppressions  et  le 
soulager  des  excessives  impositions  tolérées  à 
cause  des  guerres,  vous  luy  baillastes,  en  corps 
de  devise,  pour  Tannée  1599 ,  un  chesne  signi- 
fiant les  sujets  et  citoyens ,  tout  parsemé  de  cou- 
ronnes de  branches  de  laurier  et  d'olivier  entre- 
meslées ,  faisant  allusion  à  ce  que  le  peuple 
romain  fit  envers  Auguste ,  lors  qu'il  eut  pacifié 
l'empire,  et  pour  ame  ces  paroles,  Saiuspopuli 
tnihi  laurus, 

1600.  Plus  a  la  fin  de  Tannée  1599,  à  cause 


que  par  le  bon  ordre  estably  par  le  Roy  (enquoy 
vostre  soin  et  travail  à  le  faire  observer  et  en  tirer 
les  utilitez  désirées  estoient  admirables)  toutes 
sortes  d'allégresses  et  seuretez  de  conditions  se 
multiplioient  de  jour  à  autre ,  vous  baillastes  à 
Sa  Majesté,  pour  corps  de  devise,  en  Tannée  1 600, 
un  arc  en  ciel ,  faisant  allusion  sur  celuy  donné 
de  Dieu  à  Noé  pour  seureté  contre  toutes  innon- 
dations,  et  pour  ame  ces  paroles ,  Solvunt/or- 
midine  terras. 

1601.  Plus  à  la  fin  de  Tannée  1600 ,  à  cause 
que  M.  de  Savoye ,  lors  que  voulant  profiter  des 
troubles  de  la  France  eut  pris  le  marquisat  de 
Saluées ,  choisit  pour  devise  un  centaure  foulant 
aux  pieds  une  couronne  royale  avec  ces  paroles, 
Opportune ,  et  que  le  Roy  eut  conquis  la  Bresse 
et  la  Savoye ,  vous  luy  baillastes,  pour  corps  de 
devise  de  Tannée  1601 ,  un  Hercule  renversant 
un  centaure  et  relevant  une  couronne ,  et  poar 
ame  ces  paroles ,  Opportunius. 


CHAPITRE  Cil. 

Premières  inquiétudes  du  maréchal  de  Birm. 
Conférence  avec  le  Roi  sur  les  affaires  des 
Pays-Bas.  Acquisition  de  la  terre  de  Sidly, 
Réformes  dans  l'administration. 

[1601]  Huict  jours  après  que  vous  eustes  pré- 
senté au  Roy  les  jettons  de  Tannée  présente  1 601, 
vous  receustes  une  lettre  de  M.  de  Biron ,  qui 
tesmoignoit  que  son  esprit  n'estoit  pas  sans  in- 
quiétude, lors  qu'il  venoit  à  penser  à  la  grandeur 
et  impertinence  de  ses  desseins ,  et  aux  difilcul- 
tez  et  périls  dont  l'exécution  d'iceux  seroit  pré- 
cédée ,  accompagnée  et  suivie ,  et  aux  blasmes 
et  reproches  que  meritoit  une  tant  énorme  ingra- 
titude envers  son  Roy,  son  maistre  et  son  bien- 
f aicteur ,  de  laquelle  lettre  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Biron  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  Tasseurance  que  vous  m'avez  don- 
née de  vos  bonnes  grâces  et  amitié  fait  que  libre- 
ment je  m'adresse  à  vous,  afin  que  par  vostre 
moyen  je  puisse  sortir  de  la  peine  où  je  snis.  Si 
je  reçois  ce  bon  office  de  vous  je  vous  seray  obligé, 
pour  le  moins  n'esperé-je  en  recevoir  de  mauvais, 
car  je  tiens  vos  paroles  pour  trop  vrayes  ,  et 
aussi  vous  ay-je  voiié  tout  humble  et  devotieox 
service.  Or,  monsieur,  tous  ceux  qui  m'escrivent 
de  la  Cour  ou  qui  parlent  à  de  mes  amis ,  me 
mandent  que  le  Roy  tesmoigne  à  un  chacun  une 
très-mauvaise  volonté  pour  moy  ;  je  ne  sçay  d*où 
procède  cela,  car  je  ne  croy  point,  uy  en  mes 
faits  ny  dits,  depuis  Tavob*  veu  au  fort  Saincte 
Catherine,  en  avoir  donné  sujet,  ains  crois  aToir 
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mesnagé  et  r^y  mes  actions  pour  donner  tout 
contentement  à  Sa  Majesté  :  si  cela  n'est  Je 
suis  bien  trompé.  Je  yous  supplie  donner  un 
demy  quart-d'heure  d'audiance  à  M.  PrcYost  sur 
ces  sajets-là.  On  me  mande  que  le  Yoyage  que  Je 
désire  faire  à  Dijon,  que  le  Roy  croit  que  c'est  pour 
laire  le  mal-<»ntent  :  Je  yous  Jure  que  cela  n'est 
point  et  ny  ay  pensé,  et  si  n*estoit  la  nécessité 
de  mes  affaires ,  Je  n'y  irols  ;  Je  seray  de  retour 
dans  douze  Jours.  En  fin  on  me  dit  tant  de  di- 
verses choses,  que  Je  ne  sçay  quels  remèdes  y 
apporter  ;  car  recherchant  de  près  mes  intentions 
et  volontez,  Je  les  trouYe  telles  que  les  doit  aYoir 
on  bon  sujet  et  fideile  serviteur  ;  si  Je  faux  c'est 
par  imprudence.  Monsieur,  une  teste  à  preuYc 
de  caoon  comme  la  Yostre  se  trouhleroit ,  Jugez 
que  peut  la  mienne  qui  n'est  ny  posée,  ny  solide. 
Or  donc,  Je  yous  supplie  que  le  Roy  me  pres- 
crive ,  ordonne  et  commande  ses  Volontez ,  et 
comme  il  Yeut  que  mes  paroles  et  mes  actions 
aillent;  et  si  je  faux ,  que  Je  sois  hlasmé.  Mais 
depuis  le  plus  grand  Jusques  au  plus  petit ,  un 
chacun  discourt  et  parle  des  propos  que  le  Roy 
tient  de  moy ,  qui  ne  sont  à  mon  adYantage  :  Je 
ne  les  en  croy  la  pluspart  toutesfois ,  car  Je  croy 
n  avoir  fait  le  pourquoy,  A  Jointes  mains  Je  yous 
supplie  que  Je  reçoive  cet  office  de  yous  ,  yous 
oiïmA  ma  Yie  et  tout  ce  qui  est  à  moy  pour  yous 
ûire  service;  et  suis,  etc. 
A  Mascon,  ce  3  JauYier  1601.         Bibon. 
Or,  reprenant  le  fil  de  ces  Mémoires,  nous  yous 
ramentevrons  comme ,  environ  le  mois  de  may, 
le  Roy  et  la  Reine  furent  gagner  les  pardons  au 
jubilé  à  Orléans;  yous  allastes  aYcc  eux  Jusques 
à  Fontaine-bleau,  et  encore  jusques  à  la  moitié 
de  la  première  journée ,  qu'eux  allans  coucher  à 
Pttizeaux ,  yous  pristes  Yostre  chemin  Ycrs  Chas- 
teau  Landon,  pour  yous  en  aller,  pendant  ce 
pedt  loisir  qui  yous  fut  donné  pour  dix  jours,  Yi- 
siter  la  terre  de  Baugy ,  que  yous  faisiez  decret- 
ter,  à  cause  des  sommes  notables  qui  yous  es- 
toient  deuës  dessus ,  ainsi  que  depuis  elle  yous 
ht  adjugée.  Mais  comme  yous  fustes  à  deux 
lieues  de  Yostre  couchée ,  yous  Yistes  Yctair  un 
courrier  faisant  bruire  son  huchet  de  tant  loin 
qu'il  apperçeut  Yostre  équipage,  lequel  yous  ap- 
porta une  lettre  du  Roy  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  Je  yous  aYois  donne  dix  Jours  pour 
vostre  Yoyage  de  Baugy  ;  mais  ayant  receu  des 
lettres  d'importance  de  BuzeuYal  que  Je  désire 
vous  faire  Yoir,  et  scavoir  ce  qu'il  yous  semble 
du  dessein  que  l'on  me  mande  en  icelles,  yous 
UK  ferez  plaisir  de  Yenir  ce  soir  coucher  en  ce 
Ueu  de  Puizeaux ,  où  yous  n'aYcz  que  foire  de  | 


rien  apporter ,  ayant  fait  donner  ordre  pour 
Yostre  logis,  auquel  J'ay  euYoyé  mon  lict  de 
chasse,  et  commandé  à  Coquet  de  yous  tenir  un 
souper  prest  et  Yostre  des-Jeuner  du  matin ,  car 
Je  ne  yous  retiendray  pas  davantage.  Adieu, 
mon  amy,  que  j'ayme  bien. 

Sutvant  ce  mandement,  yous  pristes  aussi - 
tost  deux  gentils-hommes,  un  page ,  un  Yalet  de. 
chambre  et  un  paifrenier ,  et  donnant  le  bon  soir 
à  madame  Yostre  femme,  yous  yous  en  allastes 
à  Puizeaux ,  où  yous  trouYastes  le  Roy  dans  la 
cour  du  prieuré  ,  qui  faisoit  luter  et  sauter  au 
plain  saut  la  jeunesse  qui  le  suiYoit  ;  lequel , 
aussl-tost  qu'il  vous  Yit,  appella  le  sieur  Pasquier, 
qui  luy  aYoit  apporté  de  la  part  de  M.  de  Ville- 
roy  les  lettres  dont  il  yous  aYoit  escrit,  par  les- 
quelles M.  de  BuzeuYal  luy  mandoit  que  M.  le 
prince  Maurice  Yoyant  l'hyYcr  passé,  aYoît  fait 
une  rcYeuê  de  tous  ses  gens  de  guerre  mis  en 
garnison  durant  iceluy ,  en  aYoit  tiré  les  meil- 
leures et  plus  gaiirardes  troupes,  et  d'icelles 
composé  une  merYeilleusement  belle  armée  et 
bien  assortie  de  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  faire  un  grand  et  long  trajet  de  chemin  par 
terre,  le  nombre  des  chariots  pour  porter  viYres, 
munitions  et  autres  commoditez  approchant  de 
deux  mille ,  faisant  estât ,  à  ce  qu'il  aYoit  sceu 
du  mesme  prince  et  de  ses  plus  affidez,  de  tra- 
verser le  Brabant ,  Liège ,  Henault  et  Artois , 
du  long  les  frontières  de  France ,  afin  d'en  pou- 
voir tirer  des  assistances  et  de  prendre  le  dessus 
des  rivières,  pour  s'en  aller  en  Flandres  faire  la 
guerre  vers  Gravelines,  Bergues,  Sainct  Vinoc, 
Dumkerque  et  Nieuport  ;  et  que  l'archiduc  ne  se 
voyant  pas  forces  suffisantes  pour  s*opposer  à 
celles-là ,  demeuroit  spectateur  de  cet  achemi- 
nement sans  s'y  oser  opposer  à  vive  force ,  se 
contentant,  avec  ce  qull  avoit  pu  rassembler, 
en  attendant  les  forces  que  l'on  disoit  luy  devoir 
estre  bien-tost  envoyées  d'Italie  et  d'Allemagne, 
de  costoyer  de  loin  son  ennemy ,  afin  de  le  faire 
marcher  serré,  et  se  tenir  prest  pour  le  secours 
des  pays  et  places  qui  seroient  attaquées  :  de 
tous  lesquels  desseins  et  projets  il  avoit  creu  de- 
voir advertir  Sa  Majesté,  afin  que,  par  sa  grande 
prudence  et  ses  longues  expériences,  il  pust  Ju- 
ger de  la  qualité  d'iceux  et  de  ce  qui  s'en  devoit 
espérer  ou  craindre ,  attendant  que  le  temps 
et  les  evenemens  en  donnassent  l'entière  cer- 
titude. 

Il  y  avoit  aussi  une  autre  lettre  de  Constanti- 
nople,  par  laquelle  on  advertissoit  le  Roy  que  le 
grand  Turc  ayant  sceu  que  le  Sophy  avoit  en- 
voyé une  grande  ambassade  vers  le  Pape,  l'Em- 
pereur et  le  «roy  d'Espagne,  pour  leur  offi'ir 
amitié  et  confédération ,  sans  avoir  eu  charge 
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de  passer  en  France ,  il  se  redolvoit  de  prendre 
cette  occasion ,  afin  d'envoyer  vers  Sa  Majesté 
pour  le  mesroe  effet  y  disant  tout  haut  qu'il  esti- 
moit  plus  Tamltié  et  les  armes  des  François 
Seules,  que  celles  de  tous  les  autres  princes 
chrestiens.   Sur  lesquelles  lettres  le  Roy  vous 
ayant  demandé  vos  advls,  vous  luy  distes  que 
pour  le  dernier  advis  il  n'y  avoit  autre  chose  à 
dire  ny  à  faire  que  d'en  attendre  l'effet ,  mais 
sur  le  second  vous  le  reprouvastes  absolument , 
pour  beaucoup  de  raisons  qui  seroient  trop  lon- 
gues à  particulariser,  dont  les  plus  considérables 
estoient  la  représentation  de  la  longueur  du  1 
themin  par  tant  de  terres  ennemies  et  pays  diffi- 
ciles ,  et  sur  tout  celuy  du  Liège ,  remply  de 
tant  de  bois,  hayes,  voyes  creuses,  estroittes 
et  quasi  inaccessibles  à  tant  de  charrois,  que 
vous  teniez  ce  dessein  du  tout  impossible  à  exé- 
cuter,  et  croyez  que  ce  serolt  la  ruyne  du  prince 
Maurice ,  s'il  s'oppiniastroit  en  iceluy.  Telle- 
ment que  le  Roy,  après  avoir  discouru  là  dessus, 
approuvant  vos  raisons  et  se  confirmant  en  son 
opinion  par  la  vostre  toute  semblable ,  fit  aussi- 
tost  des  dépesches  au  prince  Maurice ,  pour  luy 
i'epresenter  tout  ce  que  Sa  Majesté  pensoit  de 
son  entreprise,  et  luy  conseiller  d'en  faire  quel- 
que autre  qui  eust  plus  d'apparence  de  facilité. 
Puis  vous  permit  de  reprendre  vostre  chemin 
de  Baugy,  sur  lequel  vous  visitastes  Sully  pour 
l'acheter,  comme  vous  fistes  Tannée  suivante, 
et  de  son  costé  il  continua  son  voyage  d'Orléans, 
pour  y  faire  ses  dévotions ,  durant  lesquelles  il 
posa  la  première  pierre  pour  la  reedification  de 
l'église  Saincte  Croix;  lesquelles  achevées,  il  s'en 
revint  à  Paris,  où  vous  estiez  aussi  arrivé  trois 
jours  auparavant,  vostre  principal  travail  con- 
sistant lors,  les  armes  ne  bruyant  plus  et  le  calme 
paroissant  de  toutes  parts ,  à  bien  faire  suivre  les 
cinq  estats  que  vous  aviez  baillez  au  Roy,  à  vous 
bien  instruire  aux  finances,  à  essayer  de  pénétrer 
dans  les  plus  profonds  secrets  d'icelles,  à  cor- 
riger tous  les  abus  qui  s'y  estoient  glissez  pen- 
dant les  licences  des  guerres,  et  les  négligences 
des  siècles  passez ,  principalement  pour  ce  qui 
regardoit  la  chambre  des  comptes,  les  tlireso- 
riers  de  France,  engagemens  et  usurpations  des 
domaines  royaux ,  les  constitutions  de  rente  sur 
les  aydes,  gabelles,  tailles,  equivalens,  cinq 
grosses  fermes,  décimes  et  autres  revenus  de 
TEstat  ;  à  tascher  d'establir  par  de  bons  regle- 
mens  une  sorte  d'ordre  qui  ne  se  peut  pervertir, 
amasser  de  l'argent,  des  armes  ,   artilleries, 
munitions  et  outils,  fortifier  les  villes  frontières  ; 
essayant  de  subtiliser ,  par  quelques  nouvelles 
inventions,  les  arts  d'attaquer  et  défendre  places, 
et  gens  de  guerre^  à  reparer  les  maisons  royales, 


en  commencer  de  nouvelles,  les  bien  meubler 
et  parer;  à  travailler  aux  argines,  turcies  et 
levées,  ponts,  pavez,  chemins  et  chaussées,  et 
faire  en  sorte  que  les  deniers  octroyez  aux  villes 
et  communautez  pour  tels  ouvrages ,  y  fussent 
bien  employez.  En  toutes  lesquelles  choses, 
comme  il  se  verra  par  la  suitte  des  années,  vous 
avez  fait  par  dessus  Tesperance  des  hommes,  et 
faisiez  exalter  les  vertus  du  Roy ,  luy  attribuant 
toutes  ces  choses. 


CHAPITRE  cm. 

Outrage  fait  à  la  Roehepot,  ambassadeur  du 
Rni  à  Madrid.  Ambassades  des  VénUiefi$  ti 
du  Grand-Seigneur.  Voyage  du  E(n  à  Ca- 
lais. Voyage  d'Elizabethj  reine  d^ Angleterre, 
à  Douvres.  Lettre  dTElizabeth  à  Henri  I\\ 
Mission  de  Rosny  en  Angleterre.  Ses  confé- 
rences avec  la  Reine.  Secrètes  menées  du 
maréchal  de  Biron.  Entretien  de  Rosny 
avec  ce  seigneur.  Mission  de  Biron  à  Ij>n* 
dres.  Conseils  que  lui  donne  la  Reine.  U 
comte  de  Béthune,  frère  de  Rosny ,  ambas- 
sadeur à  Rome.  Disputa  entre  les  ministres 
à  l'occasion  de  cette  nomination.  Sagesse  et 
modération  de  Henri  IV. 

Peu  après  le  retour  du  Roy  à  Paris,  il  fut 
adverty  qu'il  se  faisoit  quelques  menées  par  les 
partisants  espagnols  sur  les  villes  de  Metz,  Mar- 
seille et  Rayonne,  contre  lesquelles  il  apporta 
les  remèdes  convenables  à  la  prudence  d'un  tant 
excellent  prince ,  sans  pour  ce  faire  aucun  esclat 
ny  démonstration  d'estre  mal  satisfait  d'eu^. 
Mais  ayant  peu  après  receu  des  lettres  de  M.  de 
la  Rochepot,  son  ambassadeur  en  Espagne,  nar- 
ratives de  plusieurs  injures  et  indignitez  publi- 
ques par  luy  et  les  siens  receuës  en  ce  royaume 
là  ;  ces  offenses,  trop  cogneués  d'un  chacun  pour 
les  pouvoir  dissimuler  (sans  flestrissure  de  tant 
de  gloires  par  luy  acquises),  luy  en  aigrirent  si 
fort  l'esprit,  qu'il  ramena  aussi-tost  en  sa  mé- 
moire toutes  les  noires  malices  que  les  Espagnols 
luy  avoient  faites  depuis  la  paix  deVervinstant 
solemnellement  jurée.  Tellement  que  vous  ayant 
envoyé  quérir  sur  ce  despit ,  il  vous  dit  :  «  Je 
«  vois  bien  que  vostre  opinion  se  trouvera  en 
«  fin  mieux  fondée  que  celle  de  Ville-roy  et  de 
«  Sillery,  qui  ont  tant  contesté  contre  vous, 
«  qu'il  y  avoit  moyen  d'establir  une  ferme  arai- 
«  tié  et  loyale  correspondance  entre  la  France 
«  et  l'Espagne.  »  Et  lors  exagérant  ce  qui  lui 
avoit  esté  mandé  touchant  le  neveu  de  M.  de  la 
Rochepot ,  que  Ton  avoit  traitté  ignominieuse- 
ment, il  ratnena  en  sa  memohre  plusieurs  autres 
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malices  noires  des  Espagnols,  où  ne  fut  pas  ou- 
blié ce  que  M.  de  Biron  luy  avoit  déclaré 
desefîortsqulls  avoient  faits  pour  Talliener  de 
son  devoir,  les  practiques  faictespar  les  parti- 
sDts  d'Espagne  dans  Rome  pour  empescher  que 
le  Pape  ne  prononçast  comme  arbitre  pour  la 
restitution  du  marquisat  de  Saluces,et  en  Suisse 
poor  rompre  les  anciennes  alliances  de  ceux  de 
cette  nation  avec  la  France,  les  troupes  envoyées 
par  le  comte  de  Fuentes  au  duc  de  Savoye  pen- 
dant que  Ton  lui  faisoit  la  guerre ,  et  les  nou- 
veaux desseins  qu'ils  avoient  pour  renoiier  leurs 
intelligences  avec  les  ducs  de  Biron,  de  Boiiil- 
ioo,  comte  d'Auvergne,  prince  de  Join ville  et 
autres.  Et  sur  telles  ressouvenances  s'estant 
grandement  esmeu ,  il  vous  dit  :  «  Je  vois  bien 
•que  ces  gens  icy  ne  me  laisseront  jamais  en 

•  repos  tant  qu'ils  auront  moyen  de  me  troubler, 

•  et  que  les  diverses  jalousies  de  gloire  et  d'hon- 
«  Deur  et  les  interesls  d'Estat  sont  trop  difficiles 
'  à  faire  compatir  entre  ces  deux  couronnes,  et 

<  quH  faut  prendre  d'autres  fondemens  qu'une 
«simple  confiance  en  la  foy  et  parole  donnée 
t  pour  subsister  avec  seureté ,  tant  qu'enfin  ils 
■  me  contraindront  à  des  choses  où  je  n'avois 
«  point  eu  dessein.  Mais ,  pardieu ,  J'en  Jure,  si 

<  je  puis  avoir  une  fois  mis  mes  affaires  en  bon 

•  ordre,  assemblé  de  l'argent  et  le  surplus  dé  ce 

<  qui  est  nécessaire.  Je  teur  feray  une  si  furieuse 
•guerre,  qu'ils  se  repentiront  de  m'avoir  mis 
'  les  armes  à  la  main.  » 

Les  Vénitiens,  environ  ce  temps  là,  envoyèrent 
une  célèbre  ambassade  au  Roy  pour  luy  protes- 
ter de  leur  inviolable  dévotion ,  et  le  prier  d'a- 
voir une  affection  sincère  pour  eux,  bien  asseu- 
rez  qu'ils  dévoient  demeurer  l'un  et  l'autre  de 
ne  voir  jamais  intervenir  d'altération  en  leurs 
promesses  et  amitiez,  puisque  les  interesb  d'Es- 
tat les  obligeoient  à  mesmes  désirs  et  desseins, 
et  faisoient  avoir  communs  amis  et  communs 
ennemis.  Le  Grand  Seigneur  y  envoya  sembla- 
blement  son  médecin  (l),  qui  estoit  chrétien, 
eo  qualité  d'ambassadeur,  afin  de  lui  faire  con- 
lirmer  les  anciennes  alliances  d'entre  la  maison 
Otbomane  et  celle  de  France,  et  luy  déclarer 
qQ  eoeor  que  son  ennemy  le  Sophy  eut  envoyé 
^ers  le  Papp,  l'Empereur  et  le  roy  d'Espagne, 
poar  lier  amitié  avec  eux  et  les  requérir  d'as- 
listance,  et  qu'il  eut  obtenu  d'eux  telles  pro- 
messes qu'il  avoit  désiré ,  il  ne  les  craignoit 
neantmoins  en  aucune  façon,  moyennant  que 
la  France  demeurast  ferme  en  son  alliance,  et 
qu'il  fut  asseuré  de  l'amitié  d'un  si  grand  prince, 
qtiil  le  tenoit  pour  sa  valeur,  hautesse  et  pru- 
denee,  le  plus  estimé  Roy  de  la  créance  de  Jé- 

(1)  Barthâemy  Cœor,  Marseillais  renégat. 


SUS.  Cet  ambassadeur  apporta  plusieurs  beaux 
presens  au  Roy,  et  à  vous  deux  cimeterres  fort 
rares  que  je  vous  ay  veus,  et  croy  que  vous  les 
avez  encores. 

Le  Roy  ayant  eu  advis  que  les  Espagnols  for- 
moient  un  siège  devant  Ostandes ,  s'en  alla  vers 
Calais  ;  dequoy  les  archiducs  prindrent  grand 
ombrage ,  craignant  que  ce  ne  fut  en  intention 
de  traverser  leurs  desseins  ou  pour  se  venger 
des  affronts  receus  par  M.  de  la  Rochepot,  tel- 
lement que,  pour  essayer  d'en  descouvrir  la 
vérité,  fis  envoyèrent  le  comte  de  Sore  en  am- 
'bassadc  vers  Sa  Majesté,  sous-ombre  de  com- 
plimens,  et  charge  de  prendre  le  temps  à  propos 
pour  en  jetter  quelques  paroles  en  forme  de 
plaintes,  sur  lesquelles  il  leur  en  fut  donné 
d'autri^s  de  pareille  nature,  accompagnées  de 
tant  d'asseurances  de  vouloir  observer  la  paix, 
moyennant  que,  de  leur  part,  Us  s'abstinssent 
de  toutes  menées  et  pratiques  contraires  à 
icelle ,  que  la  bieu-seance  les  contraignit  à  faire 
démonstration  de  s'en  contenter. 

Pendant  le  séjour  du  Roy  à  Calais,  son  port 
de  mer  luy  fit  recevoir  des  nouvelles  de  beau- 
coup de  costez,  tant  de  dedans  que  du  dehors 
du  royaume,  et  s'y  passa  aussi  plusieurs  affaires 
d'importance.  Mais  laissant,  suivant  nostre  cous- 
tume,  le  récit  de  celles  qui  estoient  sceuës  d'un 
chacun,  aux  historiens,  en  n'en  disant  qu'un  mot 
par-cy  par-là,  nous  nous  contenterons  de  vous 
en  rameute  voir  deux  seulement,  qui  regardent 
particulièrement  la  personne  du  Roy  et  vostre 
employ  en  icelles,  que  l'on  fit  ce  que  l'on  pût 
pour  les  tenir  fort  secrettes;  pour  desquelles 
vous  ramentevoir  ce  que  nous  en  avons  pu  ap- 
prendre ,  vous  vous  souviendrez  comme  le  Roy 
arrivant  à  Calais,  et  vous  apparemment  ayant 
sçeu  quelque  chose  du  désir,  que  luy  d'une  part 
et  la  reine  d'Angleterre  de  l'autre,  avoient 
long-temps  eu  de  se  voir  et  de  communiquer  en- 
semble des  affaires  générales  de  la  chrèstienté, 
et  sur  tout  de  celles  dont  il  en  fut  dit  quelque 
chose  par  ambassadeurs  au  temps  du  traitté  de 
la  paix  de  Yervins,  vous  commandastes  aux  deux 
Arnaults  (d'entre  les  six  secrétaires  que  vous 
aviez  pour  les  expéditions  de  vos  quatre  prin- 
cipales charges  de  super-intendant  des  finances, 
grand  maistre  de  l'artillerie,  de  grand  voyer  de 
France ,  et  la  plus  espineuse  de  toutes ,  celle  de 
l'entremise  des  intrigues  et  broûilleries  domesti- 
ques et  de  Cour)  de  faire  des  mémoires  des 
choses  secrettes  et  d'importance  qui  se  passe- 
roient  pendant  que  le  Roy  sejourneroit  à  Calais 
(  dequoy,  pour  dire  la  vérité,  nous  deux  M.  de 
La  Font  et  moy  ne  fusmes  pas  trop  contens)  ^ 
tellement  qu'eux  seuls  ayant  fait  des  mémoires 
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de  ces  deax  affaires  dont  nous  avons  parlé,  nous 
nous  contenterons  (sans  y  rien  adjouster  du 
nostre)  de  les  transcrire  icy,  estans  tels  qu'il 
s'ensuit  : 

Monseigneur,  suivant  le  commandement  par- 
ticulier que  vous  nous  fistes  à  nous  deux  de  re- 
tirer de  vous  et  de  tous  autres  que  nous  pour- 
rions, des  ad  vis  et  instructions  des  choses  les 
plus  secrettes  et  de  plus  grande  importance  qui 
se  passèrent  durant  le  voyage  du  Roy  à  Calais 
et  celuy  de  la  reine  d'Angleterre  à  Douvres, 
nous  vous  dirons  comme  éette  généreuse  et  brave 
reine  Elizabeth  n'eut  pas  plutost  appris  l'arrivée 
du  Roy  à  Calais,  qu'elle  l'envoya  visiter  en  son 
nom  par  le  milord  Edmont,  son  ambassadeur, 
qui  luy  apporta  des  lettres  escrites  de  sa  main, 
remplies  de  tant  de  complimens,  offres,  cour- 
toisies et  civilitez,  que  le  Roy  voulant  enchérir 
sur  icelles,  il  luy  en  escrivit  d'autres  de  sa  main 
avec  tant  de  louanges  et  déférences,  voire  de 
submissions,  qu'elles  la  firent  résoudre  de  s'en 
venir  à  Douvres,  d'où  elle  dépescba  soudain  le 
sieur  de  Stafort,  dit  milord  Sidnay,  avec  de  se- 
condes lettres  au  Roy.  Et  ainsi  s'entretindrent- 
ils  de  lettres  et  de  messages  multipliez ,  nous 
estans  bien  marris  du  peu  de  soin  que  vous  et 
tous  autres  ont  eu  de  retirer  coppie  de  tant  de 
belles  lettres  qu'ils  s'entr'escrivirent,  et  de  faire 
des  Mémoires  des  choses  qui  se  traittcrent  lors 
entre  ce  Roy  et  cette  Reine,  n'ayans  Jamais  peu 
recouvrir  de  vous  ny  d'autres  que  le  double  de 
la  pénultième  lettre  qu'elle  luy  escrivit ,  et  la 
coppie  d'un  Mémoire  en  forme  d'articles  conven- 
tionnels ,  dautant  que  le  Roy  vous  ayant  baillé 
ladite  lettre,  non  seulement  vous  la  montrastes 
à  un  de  nous,  mais  vous  en  fistes  faire  une  cop- 
pie ,  ce  qui  fût  cause  de  vous  donner  cognois- 
sance  du  surplus  de  ce  qui  se  traitta,  de  la- 
quelle lettre  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  la  reine  d* Angleterre  au  Roy. 

Monsieur  mon  tresKîher  et  bien-aymé  frère , 
j'avois  tousjours  estimé  les  conditions  des  sou- 
verains estre  des  plus  heureuses  et  des  moins 
sujettes  à  rencontrer  des  contradictions  à  leurs 
justes  et  légitimes  désirs;  mais  nostre  séjour  en 
deux  lieux  si  proches  l'un  de  l'autre,  commence 
à  me  faire  croire  que  ceux  des  hautes  aussi 
bien  que  des  médiocres  qualitez  rencontrent 
souvent  des  espines  et  des  difficultez,  puis  que 
par  certains  esgards  et  respects ,  plutost  pour 
satisfaire  à  autruyqu'à  nous  mesmes,nous  som- 
mes tous  deux  empeschez  de  passer  la  mer  ;  car 
je  m'estois  promise  ce  bon -heur  et  contente- 
ment que  de  vous  baiser  et  embrasser  des  deux 


bras ,  comme  estant  vostre  tres-loyale  sœur  et 
fldelle  alliée,  et  vous  ce  mien  très -cher  frère 
que  J'ayme  et  honore  plus  que  chose  du  monde, 
duquel  (  afin  de  vous  dire  le  fonds  de  ma  pen- 
sée) J'admire  les  vertus  incomparables  et  snr 
tout  sa  valeur  entre  tes  armes ,  ses  civilitez  et 
courtoisies  entre  les  dames,  aussi  que  J'ay  quel- 
que chose  de  conséquence  à  vous  communi- 
quer que  Je  ne  puis  escrire  ny  confier  à  aucun 
des  vostres  ny  des  miens  pour  maintenant.  Tel- 
lement qu'attendant  le  temps  propre  à  cela  je 
me  resoudray ,  dans  peu  de  Jours ,  de  m'en 
retourner  à  Londres,  et  prieray  Dieu,  mon 
très-cher  et  bien-aymé  frère ,  qu'il  vous  con- 
tinue ses  sainctes  grâces  et  bénédictions.  C'est 
vostre  plus  affectionnée  sœur  et  loyale  alliée, 

Elizabeth. 

Or,  le  Roy  ayant  receu  cette  lettre,  la  leut 
deux  ou  trois  fois  avec  grand  contentement, 
et  particulière  attention  sur  les  dernières  pa- 
roles d'icclle ,  et  ne  sçachant  comment  les  pren- 
dre, il  vous  envoya  quérir  par  le  sieur  Ferret, 
secrétaire ,  et  à  vostre  arrivée  vous  dit  :  «  Je 
«  viens  de  recevoir  des  lettres  de  ma  bonne 
«  sœur  la  reine  d'Angleterre  que  vous  aymez 
«  tant,  plus  pleines  de  cajoleries  que  Jamais.  Or, 
R  voyez  si  par  la  cognoissance  que  vous  avez 
««  d'elle ,  vous  devinerez  mieux  que  moy  ce 
«  qu'elle  veut  dire  sur  la  fin  de  sa  lettre.  «  La- 
quelle ayant  leuë  plusieurs  fois  et  confessé  que 
vous  n'y  pouviez  rien  comprendre ,  le  Roy  vous 
dit  :  «  Mon  amy,  je  ne  vous  celeray  point  que 
«  Je  suis  en  peine  de  sçavoir  ce  que  cette  prin- 
«  cesse  veut  entendre  par  telles  paroles;  car,  à 
«  mon  advis ,  ne  les  dit-elle  point  sans  grande 
«  cause.  Mais  J*ay  pensé  un  expédient  qui  sera 
«  peut-estre  propre  pour  en  descouvrir  quelque 
«  chose,  sans  faire  action  qui  puisse  estre  désa- 
xe greable  de  nul  costé,  qui  seroit  devons  en  aller 
«  demain  du  matin  à  Douvres ,  comme  si  c'es- 
«  toit  de  vous  mesme,  faisant  démonstration  de 
«  n'y  vouloir  pas  arrester,  mais  de  passer  outre 
«  vers  Londres  pour  voir  le  pays,  afin  que  si 
«  vous  rencontriez  quelqu'un  de  vostre  cognols- 
«  sance,  la  Reine  pust  estre  advertîe  que  vous 
«  seriez  à  Douvres  pour  voir  ce  qu'elle  feroit; 
«  dautant  que  si  elle  vous  envoyoit  quérir,  peut- 
"  estre  qu'en  discourant  ensemble  en  pourriez- 
«  vous  descouvrîr  quelque  chose.  » 

Vous  eustes  encore  plusieurs  autres  discours 
sur  ce  sujet,  qui  seroient  trop  longs  à  reciter. 
Mais  quoy  que  ce  soit ,  vous  vous  embarquastes 
sans  dire  mot  à  personne  le  lendemain  fort  ma- 
tin, dans  une  petite  barque  avec  peu  de  train, 
et  arrivastes,  sur  les  dix  heures,  au  havre  de 
Douvres ,  sur  les  rivages  duquel  vous  vistes 
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((itantite  de  gens  dont  les  uns  se  desbarquoient, 

les  antres  s'embarquoient  et  les  autres  se  pro- 

meooient  sur  la  grève ,  d'entre  lesquels  il  s'en 

ad^^ca  cinq  ou  six  vers  vous,  dont  Tun  d'iceux, 

qui  estoit  le  milord  Sidnay,  vous  ayant  soudain 

reec^u,  n'y  ayant  que  cinq  ou  six  jours  qu'il 
Toosavoit  veu  à  Calais,  vous  vint  incontinent 
embrasser,  et  avec  luy  les  sieurs  Cobau  Ralech 
et  Greflm ,  et  peu  après  les  comtes  d'Evencher 
et  de  Painbroc;  tous  lesquels,  après  quelques 
cjvilitez  et  compliraens  réciproques,  vous  de- 
mandèrent où  vous  alliez,  et  si  vous  veniez  trou- 
ver la  Reine  de  la  part  du  Roy,  vostre  maistre. 
A  qaoy  vous  leur  respondistes  que  non ,  et  que 
le  Roy  n'avoit  pas  seulement  sçeu  vostre  parte- 
meat  de  Calais,  et  partant  les  priez- vous  tous 
([ue  la  Reine  ne  sceut  pas  vostre  arrivée ,  de 
crainte  qu'elle  ne  s'offençast  contre  vous ,  voyant 
qae  vous  ne  luy  apportiez  ny  lettre,  ny  recom- 
mâûdations  du  Roy,  ny  n'aviez  à  luy  parler 
d'aQcune  affaire.  Surquoy  ils  se  mirent  tous  à 
rire,  et  vous  dirent  que  la  Reine  ne  vous  lalsse- 
roit  pas  passer  sans  vous  entretenir ,  ny  ayant 
pas  plus  de  trois  jours  qu'elle  parloit  de  vous  en 
fort  bons  termes,  et  qu'il  ne  £alloit  point  que 
vous  doublassiez  que  le  vaisseau ,  de  garde  au 
port,  ne  luy  eust  desja  mandé  de  vos  nouvelles, 
et  par  conséquent  que  vous  ne  vissiez  bien-tosl 
quelqu'un  de  sa  part.  Dequoy  vous  listes  sem- 
blant d'estre  fort  fascbé ,  bien  que  ce  fust  chose 
que  vous  désirassiez  suivant  le  dessein  du  Roy  ; 
pour  lequel  tant  mieux  cacher,  vous  les  priastes 
mstamment  de  ne  dire  point  vostre  arrivée  à 
personne  ny  où  vous  seriez  logé.  Et  sur  cela 
vous  pristes  congé  d'eux  afin  de  vous  aller  loger, 
fusant  démonstration  de  vouloir  partir  si  tost 
qoe  vous  auriez  disné. 

Mais  vous  ne  fiistes  quasi  pas  retiré  dans  vos- 
tre chambre  au  logis  que  vous  aviez  pris,  qu'un 
capitaine  des  gardes  de  la  Reine  ne  vous  vinst 
embrasser  par  derrière  comme  vous  parliez  à 
TuD  de  nous  de  tout  cela  et  ne  vous  dit  qu'il 
vous  faisoit  prisonnier  de  par  la  fieine.  A  quoy, 
en  Tembrassant  aussi  et  en  vous  sousriant,  vous 
loy  respondites  que  vous  preniez  cette  prison  à 
beaucoup  d'honneur.  Et  en  cette  sorte  après  qu'il 
^oQs  eut  fait  entendre  que  la  Reine  vous  de- 
mandoit,  vous  l'allastes  trouver  ;  laquelle,  d'aussi 
loin  qu'elle  vous  apperceut,  vous  cria  :  «  Hé 
•quoy,  M.  de  Rosny,  est-ce  ainsi  que  vous 

•  rompez  nos  bayes,  et  encore  avec  dessein  de 

•  ne  me  venir  pomt  voir  ?  dequoy  je  suis  bien 

•  estoonéc,  car  j'ay  veu  que  vous  ne  parliez  que 

•  de  m*affectionner  plus  que  nul  de  mes  servi- 
•feors,  et  ne  pense  pas  vous  avoir  donné  sujet 
•de  changer  cette  bonne  volonté,  »  A  quoy  vous 
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luy  respondites  qu'elle  vous  avoit  tousjours  tant 
fait  d'honneur  et  tesmoigné  tant  de  bien-veil- 
lance,  que  vous  l'aymiez  et  honnoriez  à  cause 
de  ses  excellentes  vertus,  et  la  serviriez  à  jamais 
en  toute  humilité,  non  seulement  par  vostre 
propre  inclination,  mais  aussi  pour  ce  qu'en  cela 
vous  faisiez  chose  tres-agreable  à  vostre  Roy. 

Vous  eustes  encore  plusieurs  autres  propos 
en  conformité  de  ceux-là,  trop  longs  à  reciter, 
desquels  elle  fut  si  contente,  qu'elle  adjousta 
aux  siens  :  «  Or  sus,  M.  de  Rosny,  pour  vous 
«  tesmoigner  que  je  ci-oy  tout  ce  que  vous  m'as- 
«  seurez  de  la  bien-veillance  du  Roy,  mon  frère, 
«  et  de  la  vostre,  je  vous  veux  parler  de  la  der- 
«  niere  lettre  que  je  luy  ay  escrite.  Je  ne  sçay 
«si  vous  l'aurez  point  veuë,  car  Stafort  et  £d- 
«  mont  Qi'ont  dit  qu'il  ne  vous  cache  gueres  de 
«  ses  secrets.  ^  Et  lors  luy  ayant  tesmoigné  que 
vous  n'en  estiez  pas  ignorant,  elle  repartit  aussi- 
tost  qu'elle  en  estoit  bien  aise ,  et  aussi  dequoy 
vous  aviez  passé  la  mer,  dautant  qu'elle  ne  feroit 
point  de  difficulté  de  vous  dire  librement,  à 
vous,  ce  qu'elle  avoit  voulu  dire  par  la  lin  de 
cette  lettre.  Et  là  dessus  vous  ayant  tiré  à  part , 
elle  vous  entretint  longuement  de  la  pluspart 
des  choses  qui  s'estoient  passées  depuis  le  traitté 
de  Vervins,  qui  meriteroient  un  grand  discours, 
et  finit  le  sien  par  cette  enqueste,  à  scavoir,  si 
les  affaires  du  Roy,  son  bon  frère,  estoient  en 
meilleur  estât  qu'en  l'année  1598 ,  et  s'il  seroit 
à  présent  en  commodité  d'entamer  à  bon  escient 
ce  grand  dessein  qu'elle  avoit  proposé  dés  ces 
temps-là?  Surquoy  vous  luy  dites  :  «Madame, 
«  encore  que  depuis  ce  temps-là  le  Roy  ayt  eu 
«de  grandes  affaires  àdemesler,  tant  à  cause 
«  de  la  guerre  de  Savoye,  que  de  plusieurs  me- 
«  nées  et  mauvaises  pratiques  dans  son  Royaume, 
«  desquelles  il  n'estoit  pas  encore  exempt ,  tous 
«  lesquels  demeslemens  d'affaires  l'avoient  cons- 
«titué  en  de  fort  grandes  despences,  que, 
«  neantmoins,  vous  n'aviez  laissé  de  si  bien  mes- 
«  nager  ses  revenus  et  toutes  autres  choses ,  que 
«vous  aviez  amassé  bonne  quantité  d'artillerie, 
«  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  vohre  mesme 
«  d'argent  ;  mais  que  tout  cela  ne  seroit  pas  suf- 
«  fisant,  neantmoins ,  pour  luy  conseiller  de  por- 
«ter  seul  le  faix  d'une  guerre  ouverte  contre 
«  toute  la  maison  d'Austriche  qui  estoit  si  puis- 
«  santé,  qu'il  ne  se  falioit  point  mesler  de  l'atta- 
«  quer  à  demy  ;  voire  vous  sembloit-il  que  la 
«seule  association  de  luy,  d'elle  et  desEstats, 
«  n'estoit  pas  encore  suffisante  pour  commencer 
«un  si  grand  ouvrage,  mais  estoit  nécessaire 
«  d'essayer  à  faire  une  bonne  union  et  confedera- 
«  tion  avec  tous  les  autres  roys,  princes ,  poten- 
«  tats,  republiques  et  peuples  qui  apprehendoient 
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«  leur  tyrannie,  ou  qui  voudroient  profiter  de 
R  leur  diminution.  » 

Surquoy  la  Reine  vous  dit,  qu'elle  estoit  bien 
aise  d'avoir  entendu  vostre  opinion  là  dessus, 
dautant  qu'elle  croyoit  bien  que  vous  n'en  aviez 
pas  tant  dit  sans  sçavoir  quelque  chose  des  in- 
tentions du  Roy ,  son  frère ,  ausquelles ,  en  ce  cas , 
les  siennes  se  conformeroient  facilement,  en  y 
adjoustant  seulement  certaines  conditions  qu'elle 
estimoit  du  tout  nécessaires  pour  empescher  tou- 
tes altérations  et  defflances  entre  tous  les  asso- 
ciez ,  dont  elle  avoit  voulu  commencer  à  faire  quel- 
ques ouvertures  par  la  fip  de  sa  dernière  lettre, 
qui  consistoient,  à  son  advis,  à  proportionner 
si  bien  les  désirs  d'un  chacun ,  que  nul  n'en  pust 
former  qui  pussent  estre  dommageables  et  désa- 
gréables aux  autres,  comme  cela  seroit  infeillible 
si  les  plus  grands  et  les  plus  puissans  vouloient 
prendre  le  plus  de  part  aux  conquestes  et  aux 
distributions  qui  se  feroient  d'ieelles;  et  sur  tout 
ne  falloit-il  point  que  le  Roy,  son  frère ,  ny  ce- 
luy  d'£scosse,  qui  ne  pou  voit  faillir  d'estre  son 
héritier,  ny  ceux  de  Dannemarc  et  de  Suéde, 
qui  peuvent  estre  grandement  puissans  par  mer 
et  par  terre,  ny  elle  aussi  par  conséquent ,  pré- 
tendissent nulle  part,  ny  portion  en  aucune  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas ,  ny  es  autres 
de  leur  voisinage  :  «  Car,  pour  ne  vous  en  rien 
«  celer,  vous  dit-elle,  si  le  Roy,  mon  frère,  s'ep 
«  vouloit  rendre  propriétaire  ou  mesme  seigneur 
R  féodal ,  ce  seroit  chose  qui  me  pourroit  incom- 
«  moder  et  apporter  Jalousie,  comme  de  ma  part 
«  ne  trouverois-je  point  estrange  cpi'il  eut  cette 
«mesme  pensée  pour  mon  regard;  et  ainsi  des 
«  autres  estats  et  dignitez ,  dont  seroient  dimi- 
«nuez  ceux  de  cette  tant  ambitieuse  maison 
«  d'Austrlche.  » 

Et  là  dessus  ayant  finy  son  propos,  et  voyant 
'que  vous  la  regardiez  attentivement,  comme 
tout  pensif  et  sans  rien  répliquer,  elle  reprît  la 
parole  et  vous  dit  :  «  Hé  quoy  !  M.  de  Rosny, 
t(  n'avez-vous  pas  bien  compris  mes  opinions ,  ou 
«si  vous  ne  les  approuvez  pas,  comme  vostre 
«silence  me  donne  sujet  d'en  croire  quelque 
«chose?  —  Madame,  luy  dites -vous,  tant  s'en 
«  faut  que  ce  soient  ces  causes-là  qui  m'ayent 
«  retenu  de  pai*ier  si  tost ,  que  tout  au  contraire , 
«  c'est  l'admiration  en  laquelle  Je  suis  entré  de 
«  l'excellence  de  vostre  esprit ,  de  la  grandeur 
«  de  vostre  courage ,  de  vostre  prévoyance  et  de 
«vostre  Jugement,  ne  vous  niant  point  que  Je 
«  n'aye  souvent  entamé  de  semblables  propos  au 
«  Roy,  mon  maistre ,  et  que  Je  ne  l'aye  veu  en 
«  disposition  de  prendre  des  conclusions  confor- 
«  mes  à  celles  que  vous  me  déclarez  maintenant.  » 

Surquoy  vous  eustes  encore  plusieurs  grands 
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discours,  lesquels  se  terminèrent  par  une  con- 
clusion de  s'affermir  sur  cinq  principaux  poiocte, 
et  d'employer  toutes  leurs  forces,  leurs  indus- 
tries ,  alliances  et  soeietez  pour  essayer  de  les 


faire  reiissir,  sans,  neantmoins,  en  faire  rien 
paroistre  ny  les  entamer  que  les  uns  après  les 
autres.  Le  premier,  comme  le  plus  plausible  et 
apparemment  le  plus  facile,  d'entreprendre  le 
restablissement  de  l'Empire  et  les  princes,  es- 
tats, villes  et  peuples  d'iceluy  en  leurs  anciens 
droits  et  libériez ,  et  sur  tout  en  celuy  de  la  libre 
eslectioq  de  l'Empereur  et  du  rey  des  Romains. 
Le  second ,  d'eissayer  de  délivrer  toutes  les  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Bas,  de  toute  subjection 
et  recognoissance  de  la  maison  d'Austricbe  et 
de  tous  autres  princes,  et  de  les  unir  à  un  seul 
corps  de  republique ,  avec  l'adjonction  de  toutes 
les  autres  provinces,  leurs  voisines,  qui  le  vou- 
dront et  pourront  faire.  Le  troisiesme,  de  Mn 
le  semblable  de  tous  les  cantons  de  Suisse ,  leurs 
alliez  et  provinces  voisines,  et  principalement  le 
Tirol,  l'Alsace  et  Franche-Comté.  Lequatriesme, 
de  trouver  des  expediens  pour  faire  subsister 
ensemble  par  toutes  ces  provinces,  les  trois  di- 
verses sortes  de  religions  qui  paroissent  avoir 
plus  de  cours  en  icelles.  Et  la  cinquiesme,  d'esr 
sayer  à  rendre  tous  les  roys  de  la  chrestieotéles 
plus  approchans  qu'il  se  pourra  d'une  mesme 
grandeur  en  l'Europe ,  tant  en  estenduê  de  pays^ 
que  richesses  et  puissance.  Sur  toutes  lesqodles 
propositions  il  fut  en  suitte  des  conclusions  d'i- 
eelles projeté  six  articles  qui  furent  agréez  par 
eux,  sans,  neantmoins,  estre  signez  en  forme 
ny  quasi  aucune  désignation  apparente  sur  la- 
quelle l'on  pût  rien  trouver  de  mauvais  ny  pré- 
judiciable à  aucun,  iceux  estans  tels  : 

«  Premièrement,  qu'il  y  aura  entre  tds  et  tels, 
une  loyale  et  perpétuelle  assodatioa,  voire  fra- 
ternité en  communité  d'armes  et  de  desseins. 

«Plus,  qu'ils  essayeront  de  convenir  de  tels 
re^emens  et  tcmperamens  sur  ce  qui  est  des 
religions ,  que  nulle  d'ieelles  n'aura  sujet  de  se 
nuire  l'une  à  l'autre. 

«Plus,  qu'ils  essayeront  d'adjoindre  a  leor 
association  et  fraternité  d'armes  et  de  desseins, 
les  trois  autres  puissances  royales  du  IVord. 

«  Plus ,  qu'eux  cinq  roys  estans  en  une  telle 
union,  essayeront  d'assister  d'une  commune 
main,  deux  peupleç  puissans,  au  dessein  qu'ils 
ont  de  les  mettre  en  une  absolue  liberté. 

«  Plus,  qu'eux  cinq  et  c^es  deux  peuples  pniS' 
sans  essayeront  d'une  commuue  solicitatioa  de 
faire  agréer  les  resolutiims  cy-dessus  aux  élec- 
teurs, prélats,  princes, Estats  et  viUes  imperia^ 
les  de  la  Germanie. 

«  Plus,  qu'eux  tous  ensemble  estant  joints  tn 


nn  mesme  dessejii ,  essayeront  4e  restablir  Tan- 
cienne  libre  esleetion  des  empereurs  d'Allema- 
gne, et  des  roys de  Bohême,  et  Hongrie.  » 

Or,  combien  que  telles  choses  ainsi  tant  brief- 
Ten^ent  dlscouruës  et  passées  en  termes  géné- 
raux, et  peu  de  spécifications  et  désignations 
spéciales  pussent  sembler  grandement  vagues, 
voire  d'exécution  quasi  du  tout  impossible,  si 
fureot-elles  deslors  et  ont  esté  encore  plus  depuis 
fortifiées  de  tant  de  raisons  et  assaisonnées  de 
si  justes  proportions  et  temperammens  pour  les 
satisfactions  d'un  chacun  des  associez ,  que  les 
seuls  accideus  de  la  mort  de  la  reine  d'Angle- 
terre pouvoient  estre  capables  d'en  retarder  l'exé- 
cution ,  et  celle  de  nostre  grand  Roy  de  l'era- 
pescher  du  tout,  ainsi  quïl  se  cognoistra  par  la 
suitte  de  ces  Mémoires  et  autres  sur  ce  dressez, 
auxquels  s'en  verra  tout  le  destail  et  les  solides 
fondemens  jettez ,  nous  contentans  pour  la  flq 
de  ce  discours  de  vous  dire  que  vous  pristes 
congé  de  la  Reine  d'Angleterre,  elle  demeurant 
fort  contente  de  ce  qui  s*estoit  passé ,  et  vous 
admirant  la  vivacité  de  son  esprit ,  son  grand 
jugement  et  sa  générosité ,  desquels  le  Roy  eut 
mesme  opinion  à  vostre  retour^  lors  que  vous 
loy  eustes  représenté  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
en  vostre  voyage  ;  jugeant  bien  que  pour  acqué- 
rir par  luy  une  grande  gloire  sans  l'appauvris- 
sement de  son  royaume  et  de  ses  peuples ,  il  fal- 
loit  nécessairement  que  les  grands  faix  de  la 
despence  (comme  c'estoit  chose  que  vous  luy 
anez  tousjours  soustenuê)  fussent  portez  avec 
justes  proportions  sur  tous  ceux  de  son  associa- 
tion ,  et  tenir  pour  eertam ,  que  toutes  conquestes 
esloignées,  fort  enviées  et  tousjours  litigieuses, 
des^truiroieut  plutost  son  Estât,  qu'elles  ne  l'am- 
plificroient  et  affermirolent.  Quelques  jours  après 
vostre  retour  de  Douvres  à  Calais,  leurs Majestez 


de  France  et  d'Angleterre  estans  convenues 
ensemble  avec  satisfaction  de  toutes  parts,  des 
procédures ,  ordres  et  méthodes  desquelles  char 
(une  d'icelles  devroijt  user  en  conformité  des 
projets  cy-dessus  mentionnez,  cette  princesse  s'en 
retourna  vers  Londres ,  et  le  Roy  prit  son  che- 
min vers  Paris,  passant  par  toute  la  coste  de 
Picardie ,  afin  de  bien  visiter  les  places  d'icelle 
et  prendre  resolution  de  ce  qu'il  y  faudroit  faire. 
Or,  pour  continuer  le  récit  des  autres  affai- 
res dont  BOUS  pusmes  avoir  cognoissance  pen- 
dant ce  séjour  du  Roy  à  Calais ,  nous  vous  en 
ramentevrons  encore  deux  ;  Tune  fut  les  nouvel- 
les qu'il  eut  de  la  mort  de  M.  de  Chastillon  Col- 
ligny,  qui  avolt  esté  tué  d'un  coup  de  canon  par 
la  teste ,  dans  Ostande ,  dont  Sa  Majesté  eut  un 
extrême  regret ,  lequel  il  tesmolgna  par  une  in- 
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jeune  seigneur  avoit  ta^e  d«  bowes  e|;  telles 
parties,  qu'il  u'cq  voyoit  point  de  son  aage  et 
de  sa  qualité ,  dont  les  vertus  fissent  concevoir 
de  si  hautes  esperapces.  Et  neantmoins  depuis 
quelqu'un  luy  fit  tftnt  de  mauvais  rapports  4§ 
luy,  disant  qu'il  n'avoit  nul  plus  grand  dessein 
que  de  se  rendre  chef  des  huguenots ,  soit  de^ 
dans  ou  dehors  le  royaume ,  et  qu'à  cela  estoit- 
il  poussé  par  M.  de  Bouillon ,  que  telles  fantai- 
sies luy  firent  bien  changer  de  langage.  De  sorte 
qu'un  jour,  vous,  luy  parlant  de  faire  quelque 
chose  pour  sa  mère  et  ses  frères ,  il  vous  dit  ; 
«  Laissons-là  les  mérites  des  morts,  sur  lesquels 
«il  y  auroit  beaucoup  de  choses  h  dire;  car^ 
«  pour  ne  vous  en  rien  celer,  je  ne  regrette  pa^ 
«  tant  à  présent  vostre  cousin  de  Chastillon  que 
«je  fis  lors  des  nouvelles  de  sa  mort,  dautai||; 
«  que  l'on  m'a  donné  advis  qu'il  n'avoit  nul  pluç 
«  grand  désir  que  de  se  fourrer  dans  les  faction^ 
«  de  ceux  de  la  religion,  et  prendre  créance  avec 
<  ceux  qui  estoient  en  France,  ne  parlant,  ea 
«  ses  propos  plus  ordinaires ,  que  des«merveiUes 
«  qui  y  avoient  esté  fhites  par  ses  père  et  graQ4 
«  père ,  estans  comme  leurs  chefs;  et  que,  pour 
«  son  regard ,  il  n'auroit  nul  regret  à  mourir  s'il 
«pouvoit  parvenir  a  cet  advantage,  que  d'y 
<t  donner  une  bataille  en  leur  faveur;  telleipenf 
«qu'il  eut  esté  à  craindre,  considéré  )es  grandeii 
«t  parties  d'homme  de  guerre  qui  paroissoien( 
«  desja  en  luy ,  et  les  habiletez ,  gentillesses  et 
«  cajolleries  par  lesquelles  il  gagnpit  de  sorte  l'a» 
«mitié  des  capitaines  et  soldats,  que  1^  prln£(9 
«  Maurice  mesme  en  prenoit  quelque  espèce  d'onu 
«  brage,  qu'il  ne  fit  un  jour  plus  de  mal  à  l^> 
«  France  que  n'avoit  jamais  fait  son  grand  pere.v 
Vous  escoutastes  tout  ce  discours  sans  rien  rer 
pliquer,  pour  ce  que  tout  ce  que  vous  eussiez  p^ 
dire  n'eut  de  rien  servy  au  mort,  eut  pu  fascher 
le  Roy  et  lui  faire  prendre  quelque  dégoust  d^ 
vous. 

Et  l'autre  des  affaires  que  le  Boy  eut  dur^anf 
son  séjour  à  Calais,  fut,  de  cert;9ins  advis  4f^ 
beaucoup  de  siens  affidez  serviteurs,  que  M.  du 
Biron  continuoit  à  tesmoigner  ses  grands  mes- 
contentemens ,  voire  usoit  de  langages  et  de  pro? 
cedures  qui  dévoient  faire  croire  qu'il  fajsoit  ^ 
mauvaises  practiques et  menées,  et  projettoit  4^ 
pernicieux  desseins  contre  lesquels  i|  luy  ealtoU 
besoin  de  préparer  des  remèdes  ;  et  commençai^ 
par  ceux  les  plus  conformes  à  son  humeur  il 
voulut  essayer,  au  retour  de  son  voyage ,  de  h 
regagner  par  bien-faits  et  distributions  de  nou»* 
veaux  honneurs,  avant  que  de  rien  fhire  esclater. 
Et  pour  cet  effet ,  i]  vous  conunanda  en  premier 
lieu  de  luy  faire  valoir  un  certain  don  d'environ 


/inité  de  paroles  à  sa  louange,  disant  que  ce  |  trente  mil  e9cus  qu'il  luy  avoit  demandé,  sur  lef 
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expéditions  duquel  il  intervenoit  tous  les  Jours 
de  nouvelles  difQcultez,  lesquelles  voussurmon- 
tastes  par  le  moyen  de  vostre  crédit  et  authorité 
dans  les  affaires ,  et  iuy  en  listes  toucher  l'argent, 
moitié  comptant  et  l'autre  moitié  dans  un  an. 
Dequoy  vous  estant  un  Jour  venu  remercier,  et 
vous  sçachant  desja  quelque  chose  des  causes  de 
défiances  qu'il  donnoit  de  fois  à  autre  au  Boy, 
par  les  propos  de  mespris  et  de  flestrisseure  de 
ses  actions  qu'il  en  tenoit,  et  les  vaines,  voire 
insolentes  Jactances  dont  il  usoit  lors  qu'il  se 
mettoit  sur  ses  services  et  ses  vaiilantises;  et 
considérant  de  plus  que,  tout  à  i'opposite  de  la 
forme  de  vie  qu'il  avoit  tousjours  suivie  au  pré- 
cèdent ,  il  se  Jettoit  dans  les  dévotions  et  bigotte- 
ries,  et  à  rechercher,  avec  soin  et  curiosité,  les 
peuples,  les  villes,  la  noblesse  et  les  soldats,  fo- 
mentant les  plaintes  qu*ils  faisoient,  vous  prlstes 
sujet  de  Iuy  parler  ouvertement  de  toutes  ces 
particularitez,  en  qualité  de  son  intime  amy,  tel 
qu'il  vous  protestoit,  en  ce  mesme  temps,  de 
vous  vouloir  demeurer  à  Jamais,  en  recognois- 
sance  de  la  gratification  dont  il  vous  venoit  re- 
mercier, laquelle,  disoit-il,  il  sçavoit  bien  ne  te- 
nir que  de  vous  seul  et  nullement  du  Roy,  qui 
ne  s'estoit  Jamais  guère  soucié  de  iuy,  sinon  lors 
qu'il  avoit  eu  affaire  de  son  courage  et  de  son 
espée ,  sans  lesquels  il  ne  fut  pas  neantmoins  Ja- 
mais parvenu  si  facilement  à  la  couronne. 
•  A  quoy  vous  Iuy  respondistes  que  vous  voyez 
bien  que  l'on  Iuy  mèttoit  en  la  fantaisie  beaucoup 
de  choses  mal  à  propos,  et  desquelles  il  ne  ti- 
reroit  Jdmais  honneur  ny  utilité  ;  que  pour  son 
regard  vous  estimiez  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire 
que  de  parler  avec  tout  honneur  et  respect  du 
Roy,  comme  en  vérité  son  courage,  sa  prudence 
et  sa  douceur  le  meritoient  ;  qu'il  n'y  avoit  rien 
que  les  roys  pleins  de  vertu  comme  Iuy,  ne  sup- 
portassent plus  impatiemment  et  dont  ils  eus- 
sent des  ressentimens  plus  dangereux  que  quand 
Ton  parloit  avec  mespris  de  leurs  personnes  ; 
que  l'on  vouloit  flestrir  la  gloire  qu'ils  s'estoient 
acquise  par  leurs  armes ,  et  que  l'on  payoit  d'in- 
gratitude leurs  bien-faits,  comme  il  sembloit 
que  ce  fust  son  intention  en  vous  imputant  ce 
don  de  trente  mil  escus  et  non  à  Sa  Miyesté  ; 
que  vous  iuy  pouviez  bien  jurer  en  avoir  esté  le 
solliciteur  des  expéditions  aussi  bien  que  le  vo- 
lontaire et  libéral  donnateur  de  la  somme,  et 
que ,  pour  le  convier  à  Iuy  continuer  ses  bien- 
faits, il  le  devoit  aller  remercier  de^  precedens; 
qu'il  falloit  que  vous  et  Iuy  fissiez  ensemble  une 
amitié  indissoluble ,  pour  servir  conjoinctement 
Sa  Majesté  en  un  mesme  dessein ,  qui  eust  sa 
gloire  pour  but ,  et  vos  loyautez  pour  fondement, 
sans  espargner  industrie ,  travail ,  biens  ny  vie 
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pour  eslever  sa  gloire  an  suprême  degré  de  hau 
tesse,  et  dilater  sa  domination  au  long  et  au 
large;  et  que  Iuy  estant  en  estime  du  plus  brave 
et  grand  homme  de  guerre  qui  fut  en  France , 
et  ayant  acquis  toute  créance  et  authorité  parmy 
ceux  de  cette  profession ,  et  vous  maniant,  avec 
grand  pouvoir  et  entière  confiance  du  Roy,  tout 
le  surplus  des  principales  affaires  de  France,  il 
n'y  avoit  point  de  doute  qu'estans  tous  deux 
ainsi  tousjours  bien  unis  à  bien  faire  et  loyalle- 
ment  servir,  vous  ne  trouvassiez,  dans  l'exalta- 
tion et  grandeur  du  Roy  et  de  son  Estât,  toutes 
les  sortes  d'honneurs,  grandeurs,  biens  et  àb 
gnitez  ausquelles  personnes  de  vostre  condition 
pourroient  aspirer,  toutes  autres  voyes  et  procé- 
dures ne  pouvant  estre  que  vaines  et  inutiles, 
voire  honteuses  et  périlleuses  à  tous  ceux  qui  en 
Toudroient  user,  et  obtenir  quelque  chose  par 
bravade,  et  se  faire  craindre  à  son  maistre. 

Il  vous  tint  là  dessus  plusieurs  discours  trop 
longs  à  reciter,  remplis  de  plaintes  de  la  mescog- 
noissance  de  ses  services  et  de  l'exaltation  d'i- 
Ceux,  qui  ressentolent  bien  quelque  chose  de 
perverty  et  mal-agéncé  en  son  esprit  et  desseins 
dont  il  Alt  depuis  accusé,  lesquels  neantmoins 
se  terminèrent  par  de  bonnes  paroles,  pour  es- 
sayer de  ne  vous  laisser  aucun  soupçon  de  ce 
qu'il  projettoit,  comme  vous  le  Jugeastes  an 
mesme  instant;  et  par  là  vous  vous  sentistes 
obligé  de  représenter  au  Roy  toutes  ces  particu- 
laritez sur  lesquelles  (comme  l'humeur  de  ce 
prince  estoit  des  plus  douces  et  sa  bonté  incom- 
parable )  il  vous  dit  qu'il  croyoit  bien  tous  ces 
langages  du  mareschal,  mais  qu'il  ne  falloit  pas 
tousjours  prendre  au  pied  de  la  lettre  toutes  ses 
rodomontades,  menaces.  Jactances  et  vanitez, 
mais  en  supporter  comme  d'un  homme  qui  ne  se 
sçavoit  non  plus  empescher  de  mal  dire  d'autruy 
et  de  se  vanter  excessivement  Iuy  mesme,  que 
de  bien  faire  lors  qu'il  se  trouvoit  aux  occasions 
le  cul  sur  la  selle  et  l'espée  en  la  main,  lay 
ayant  veu  faire  une  infinité  de  bonnes  actions 
au  milieu  de  ses  plus  grands  despits,  plaintes  et 
menaces;  qu'il  falloit  neantmoins  prendre  gai^e 
à  ses  actions,  dautant  que  s'il  se  Joûoit  à  vouloir 
passer  ses  mespris  et  menaces  Jusques  à  la 
production  des  effets,  il  estoit  bien  résolu  d'y  ap- 
porter des  remèdes  convenables,  et  Iuy  faire  pa- 
roistre  qu'encor  qu'il  ne  fust  pas  si  remply  d'os- 
tentation que  Iuy,  il  ne  laissoit  pas  d'avoir  autant 
de  courage  et  de  resolution ,  comme  il  Iuy  avoit 
bien  fait  paroistre  à  Fontaine-françoise  et  au- 
tres lieux,  où  le  voyant  chargé  bien  rudement 
et  Iuy  se  retirer  assez  diligemment,  il  estoit 
couru  à  son  secours,  et  n'avoit  point  fait  de  dif- 
ficulté de  se  mettre  au  devant  des  coups  et  d'e,(- 
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poser  sa  personne  anx  périls  pour  garantir  la 
«enne,  de  laquelle  il  seroit  bien  ayse  qu'il  ne 
loy  ostast  point  les  moyens  de  s'en  servir  tous- 
jours;  et  partant,  afin  d'essayer  de  le  divertir  de 
tousses  chagrins,  despits,  ambarras  d'esprit  et 
mauvaises  pensées,  il  vouloit  continuer  à  luy 
faire  des  honneurs  et  des  biens ,  et  pour  cet  effet 
l'envoyer,  comme  il  fit,  ambassadeur  extraor- 
dinaire vers  la  reine  d'Angleterre,  sa  bonne 
sœur,  de  laquelle  il  sçavoit  bien  qu'il  recevroit 
phitost  des  Instructions  à  bien  &ire  que  des  per- 
suasions pour  le  faire  manquer  à  son  devoir, 
ainsi  qu'elle  fist  avec  prudence  et  bonne  inten- 
toin  :  dautant  que ,  pendant  son  séjour  près  d'elle, 
luy  l'ayant  comme  expressément  mise  sur  le 
propos  du  comte  d'Essex,  en  le  plaignant  de  ce 
({ue,  après  avoir  si  bien  servy,  il  avoit  fait  une 
tant  déplorable  fin,  elle  luy  respondit  douce- 
ment, et  tint  de  tels  discours  que  si  elle  eust 
scea  quelque  chose  de  ce  qu'il  projettoit,  luy 
magnifiant  la  puissance  et  le  droit  des  roys  et 
princes  souverains  establis  de  Dieu,  et  le  devoir 
des  sujets  envers  eux,  lesquels  estoient  obligez , 
selon  Dieu ,  la  conscience ,  l'honneur  et  la  vertu, 
de  les  aymer,  révérer,  servir  et  leur  estre  loyaux 
et  respectueux,  tant  pour  ces  raisons-là,  que 
eelies  d'une  bien  assaisonnée  prudence  qui  obli- 
geoit  les  grands  hommes  à  ne  se  jetter  pas  vo- 
lontairement aux  périls  remplis  de  difficultez  in- 
sormontablesL,  ordinairement  suivies  de  blasme 
et  infamie,  ainsi  qu'elle  desiroit  qu'il  sceust  qu'a- 
>oit  fait  le  comte  d'Essex,  sans  considérer  le 
peu  de  moyens  qu'il  avoit  d'exécuter  ce  qu'il 
pourpensoit,  ny,  lors  qu'il  le  recognut  bien,  user 
de  prudence  pour  faire  oublier  les  choses  pas- 
sées; mais  adjoustant  audace  et  flireur  à  pré- 
somption et  témérité,  il  avoit  rejette  tous  les  ex- 
pédiais à  luy  offerts  pour  se  tirer  de  peine , 
ptusieurs  de  ses  amis  luy  disant  de  sçavoir  bien 
de  science  que  la  seule  recognoissance  et  repen- 
tance  de  ses  fautes  luy  feroient  trouver  toutes 
les  sortes  de  grâces  qu'il  sçauroit  désirer,  icelles 
suivies  d'une  oubliance  de  tout  le  passé. 

Au  retour  duquel  voyage  du  maréchal  de  Bi- 
roQ,  le  Boy,  par  une  debonnaireté  sans  pareille, 
eratinaant  à  s'obstiner  à  le  vouloir  sauver,  en 
luy  foisant  passer  ses  folles  fantaisies  de  pre- 
sumption  par  une  continuation  de  faveurs,  hon- 
neurs et  bien-faits ,  il  l'envoya  encor  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Suisse,  pour  jurer  le 
renouvellement  d'alliance  avec  cette  nation,  es- 
pérant que  les  exemples  et  enseignemens  de  ces 
grands  politiques  luy  donneroient  envie  de  le 
devenir,  et  de  régler  son  esprit  et  ses  désirs.  Son 
voyage  fut  suivy  d'une  solemnelle  ambassade 
^e  tous  ces  peuples,  qui  vint  à  Paris  pour  faire 
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le  semblable,  et  fustes  commis,  vous  et  messieurs 
de  Sillery,  de  Vie  et  de  Caumartin ,  pour  con- 
clurre  les  traittez,  en  quoy  il  ne  se  passa  rien 
que  à  l'ordinaire,  qui  se  termina  entre  vous  à 
boire  d'autant,  à  leur  faire  toucher  trois  millions 
sur  leurs  debtes,  et  en  presens  de  forces  chaînes 
d'or  avec  les  medalles  du  Boy,  afin  de  les  ren- 
voyer bien  satisfaits,  comme  ils  furent. 

Quelque  temps  après,  vous  procurastes  au- 
près du  Boy  la  charge  d'ambassadeur  a  Bome 
pour  monsieur  vostre  frère,  comme  vous  luy 
aviez  fait  obtenir,  quelques  années  auparavant, 
celle  d'Escosse,  jugeant,  par  ce  que  vous  cog- 
nolssez  de  son  naturel  grandement  retenu  et  cir- 
conspect, que  ce  seroit  celuy  de  tous  les  emplois 
où  vous  le  pourriez  advancer,  auquel  il  reûssi- 
roit  le  mieux  :  en  quoy  vous  fùstes  fort  traversé 
par  messieurs  de  Yille-roy  et  de  Sillery,  lesquels 
s'estans  joints  d'amitié  ensemble,  afin  de  résister 
plus  puissamment  à  vostre  faveur  qu'ils  voyoient 
allerjoumellement  en  augmentant,  et  contester 
plus  efîicacieusement  vos  opinions,  qu'ils  nom- 
moient  fantaisies,  vouloieut  essayer  de  faire  en 
sorte  que  la  nomination  de  tous  les  ambassa- 
deurs dépendist  absolument  d'eux  deux ,  et  par 
ce  moyen  vous  exclurre  de  toute  correspondance 
avec  iceux ,  et  oster  la  cognoissance  et  l'intelli- 
gence des  affaires  estrangeres.  Et  sur  ce  qu'ils 
debattoient  et  vouloient  faire  rejeter  la  nomina- 
tion que  vous  aviez  faite  de  monsieur  vostre 
frère,  vous  entrastes  en  de  grandes  contesta- 
tions, d'autant  qu'ils  mirent  en  avant  qu'il  avoit 
peu  d'intelligence  des  affaires  de  Bome,  et  n'a- 
voit  point  encores  tant  rendu  de  services  au  Boy 
ny  à  l'Estat,  qu'il  deust  estre  préféré  à  d'autres 
qu'ils  avoient  à  proposer,  sans  neantmoins  nom- 
mer encore  personne.  Sur  quoy  vous  leur  res- 
pondistes  que  s'estant  bien  acquitté  de  l'ambas- 
sade d'Escosse,  il  ne  manquëroit  non  plus  de 
donner  satisfaction  à  Sa  Majesté  pour  celle  de 
Bome  ;  et  que,  quant  à  ses  services,  estans  joints 
avec  les  vostres  et  l'ancienneté  de  vostre  maison, 
il  ne  s'y  trouvcroit  rien  à  rejetter  ny  à  mespri- 
ser.  Et  là  dessus  vous  estant  mis  à  vous  entrepi- 
cotter,  chacun  essayant  de  mettre  en  avant  ce 
qu'il  estimoit  le  plus  valoir  en  soy  et  le  moins  en 
autruy,  et  vous  estant  persuadé  par  les  discours 
qu'ils  tenoient ,  qu'ils  vouloient  faire  aller  leurs 
services  du  pair  avec  les  vostres,  vous  leur  res- 
pondistes,  demy  en  colère,  que  toutes  comparai- 
sons estans  tousjours  tenues  pour  odieuses  entre 
toutes  personnes,  elles  seroient  incessamment 
réputées  telles  entre  les  vostres ,  eu  esgard  à  la 
diversité  des  naissances,  professions ,  qualité  et 
quantité  de  services  ;  et  comme  ils  vouloient  ré- 
pliquer, et  sur  tout  le  petit  M.  de  Ville-roy,  fier 
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comme  uh  ôspic,  ayant  les  joues  bouffies  et  les 
yeux  rouges  de  despit,  le  Roy  leur  imposa  si- 
lence ,  et  vous  dit  à  tous  trois ,  avec  démonstra- 
tion de  colère,  qu*il  ne  trou  voit  nullement  bonnes 
ces  picotteries,  contestations  et  reproches  mal 
fondées  ;  qu*il  vous  defendoit  d'en  user  Jamais, 
sur  tout  en  sa  présence ,  et  qu'il  vous  tenoit 
tous  trois  pour  bons  et  utiles  serviteurs,  dequoy 
diverses  actions  luy  avoient  rendu  des  preuves 
notables. 

Surquoy  le  despit  vous  faisant  passer  mesure 
Vous  repartistes,  et  vous  adressant  au  Roy  mes- 
mes,  luy  dites  que  puis  qu'il  approuvoit  ainsi  es- 
galement  tes  services  des  uns  et  des  autres,  que 
Vous  n*avîez  plus  rien  à  répliquer,  d'autant  que 
son  opinion  et  sa  créance,  en  telles  matières,  dé- 
voient estre  les  juges  souverains  et  décisifs  de 
ce  différend  ;  mais  que  si  vous  aviez  à  débattre 
cette  cause  avec  un  autre  que  vostre  Roy  et 
yostre  maistre,  les  volontez  duquel  vous  seroient 
tousjoUrs  pour  loix  inviolables,  vous  penseriez 
luy  faire  bien  recognoistre  par  vives  et  solides 
faisons  (  sans  mesme  mettre  en  avant  que  vous 
aviez  incessamment  couru  sa  fortune,  quelque 
deslabrée  qu'elle  eust  esté  longues  années ,  que 
Vous  n'aviez  jamais  eu  d*autre  maistre  ny  assisté 
ses  ennemie ,  et  que  vous  aviez  plus  receu  de 
jplayes  qu'ils  n'avoient  taillé  de  plumes,  et  plus 
respandu  de  sang  pour  son  service  qu'ils  n'a- 
voient  mis  d'ancre  dans  leurs  escritoires)  qu'il 
y  avoit  grande  différence  entre  les  services  des 
gentils-hommes  et  gens  de  guerre,  et  ceux  des 
gens  de  robbe  longue  et  d'escritoire,  les  vacations 
et  emplois  de  ceux-cy  estans  de  telle  nature  qu'ils 
ne  pouvoient  jamais  desplaire,  desobeyr,  contre- 
dire, ny  manquer  à  faire  ce  qu'il  leur  estoit  com- 
mandé s'ils  ne  vouloient,  leurs  charges  ne  con- 
sîstans  qu^à  prosner,  caqueter,  faire  la  mine, 
éscrire  et  seeler,  qui  sont  toutes  choses  qui  rési- 
dent en  la  volonté  ;  au  lieu  que  ceux-là  qui  fai- 
soient  le  mestier  de  la  guerre  et  s'employoient 
aux  finances,  estoient  obligez  à  produire  des 
realitez,  des  substances  et  des  effects,  qui  ne  dé- 
pendoient  pas  de  leur  vouloir,  l'argent  ne  se 
trouvant  pas ,  les  places  ne  se  fortiflans ,  atta- 
quans  ny  defendans  pas ,  les  combats  ne  se  fai- 
sans pas ,  les  pièces  d'artillerie  ne  s'exploictans 
pas,  les  batailles  ne  se  donnans  pas,  les  victoires 
ne  s'obtenans  pas  avec  des  mains  de  papier,  des 
peaux  de  parchemin,  des  coups  de  ganivet  (1) , 
des  traits  de  plumes,  des  paroles  vaines,  des 
seaux  et  de  la  cire  ;  bref,  avec  des  imaginations, 
fantaisies ,  mines  et  simagrées  :  ce  que  vous  ne 
doutiez  point  que  Sa  Majesté  ne  recognut  encore 
mieux  que  vous  ne  l'aviez  représenté,  la  sup- 

(I)  Canif. 


pliant  neantmoins  de  vous  excuser  si  le  mespris 
que  l'on  faisoit  de  vostre  frère  et  de  vous,  avoit 
esté  cause  de  l'excez  dont  l'on  pourroit  accuser 
vos  paroles,  et  de  leur  accorder  un  pardon  con- 
venable à  l'offence. 

A  quoy  le  Roy  respondit  brusquement,  et 
comme  si  la  continuation  de  tels  langages  luy 
eut  depleu  :  «  Bien  !  bien  l  je  vous  le  pardonne 
«  et  aux  uns  et  aux  autres,  et  considère  vos  pa- 
«  rôles  comme  il  faut  ;  mais  à  la  charge  toutesfois 
«  que  vous  ne  rentrerez  plus  en  telles  picotteries, 
«  et  que  quand  l'un  d'entre  vous  désirera  favo- 
a  riser  quelqu'un  de  ses  amis  près  de  moy,  les 
«  autres  ne  s'y  opposeront  plus  avec  aigreurs  et 
«  animositez ,  mais  s'en  remettront  doucement  à 
«  mon  choix ,  lequel  je  fais  pour  le  présent ,  en 
«  faveur  du  sieur  de  Bethune ,  duquel  j'estime  la 
«  maison  ,  l'esprit ,  la  preud'bommie ,  mesme  la 
«  capacité ,  l'ayant  employé  en  diverses  affaires 
«  de  paix  et  de  guerre ,  desquelles  il  s'est  dign^ 
«  ment  acquîté  ;  et  afin  que  vous  n'estimiez  pas, 
«  dit-il,  addressant  sa  parole  à  M.  de  Ville-roy, 
«  que  je  préfère  Bethune  à  ceux  que  vous  projet- 
«  tiez  de  me  nommer  pour  la  charge  d'ambassa- 
«  deur  à  Rome ,  dés  à  présent ,  je  vous  promets 
«  de  la  leur  reserver  au  retour  de  Bethune,  avec 
«  lequel,  cependant,  je  vous  ordonne  de  vivre  en 
«bonne  amitié  et  parfaite  correspondance,  afin 
«  que  mon  service  n'en  reçoive  dommage.  »  Et 
sur  cela  vous  ayant  derechef  commandé  à  tous 
trois  de  vous  comporter  avec  affection  et  respect, 
les  uns  avec  les  autres,  il  quitta  le  promenoir  où 
il  avoit  esté  plus  de  deux  heures  avec  vous,  à 
cause  de  vos  disputes,  et  s'en  alla  disner. 


CHAPITRE  CIV. 

Digression  sur  les  affaires  des  PafS-Pas.  Dé- 
fense de  transporter  de  Vargent  hors  d» 
royaume.  Riche  capture  faite  près  de  h  fron- 
tière. Chambre  de  justice  centre  les  finan- 
ciers. Crédit  de  Conchini  et  de  Léonor  Gaii- 
gaï.  Digression  sur  la  manière  dont  ces 
Mémoires  ont  été  composés.  Naissance  du 
Dauphin.  Henri  IV fait  tirer  son  horoscope. 

Nous  vous  avons  cy-devaut  parlé  de  la  roule 
que  prenoit  la  grande  armée  du  prince  Maurice, 
de  laquelle  le  Roy,  sur  son  partement  de  Calais, 
et  vous  aussi  receustes  les  lettres  d'advis  de 
M.  de  Buzenval ,  par  lesquelles  il  vous  raaudolt 
que  M.  le  prince  Maurice,  ayant  pris  Rhimber- 
gue,  il  se  disposoit  d*aller  attaquer  Bosleduc,  en 
Intention,  ce  disoit-il,  de  faire  lever  le  siège 
d'Ostande ,  ou  bien  de  prendre  cette  place  qu'^ 
estimoit  la  plus  importante  du  Brabant  ;  duq  iri 


Ôtî  MtelfÔtItES  !b%  l^tTLLT  [I6ÔI]. 


dessein  te  Roy  VôHS  ayant  demandé  vostre  ad- 
Tis,  vous  luy  dites  que  vous  aviez  bien  esté  au- 
tresfois  à  Bosledue,  mois  en  si  Jeune  aage,  que 
TOUS  n*aviez  pas  lors  la  capacité  d'en  faire  un 
jugement  certain;  toutesfois  qu'il  vous  souvenoit 
assez  de  sa  situation,  grandeur  et  abondance  des 
habitans,  pour  conclurre  qu'il  seroit  fort  difficile 
de  l'assiéger  et  circuîr  du  tout,  à  moins  de  vingt- 
cinq  mil  hommes,  ny  d'en  foire  les  approches  et 
logeroens,  pour  les  incommoder  et  empescher 
qu'il  n'en  sortist  ny  entrast  hommes,  armes,  mu- 
nitions et  vivres,  qu'avec  une  grande  longueur  de 
temps.  Plusieurs  autres  qui  estoient  prés  du  Roy, 
en  dirent  leurs  advîs,  mais  tant  diversement 
que  Ton  en  remit  la  certitude  au  succez,  lequel 
Sa  Majesté  ne  voulant  pas  attendre,  non  plus 
que  eeluy  du  siège  d'Ostande,  il  s'en  retourna  à 
Fontaine-bleau,  où  il  avoit  laissé  la  Reyne  à 
cause  de  sa  grossesse. 

Auquel  lieu  estant  de  séjour,  sur  les  plaintes 
qui  loy  furent  faites  des  grands  abus  qui  se  com- 
mettoient  es  expositions  des  monnoyes  estran- 
geres,  et  transports  qui  se  faisoient  d'or  et  d'ar- 
gent, lesquels  en  desnuoient  entièrement  son 
royaume,  il  fit  faire  un  descry  de  toutes  sortes 
de  monnoyes  estrangeres,  réservé  de  celles  d'Es- 
pagne, et  en  suitte  une  prohibition  de  transpor- 
ter orny  argent  monnoyé  ou  autrement  hors  du 
royaume,  à  peine  non  seulement  de  la  contisca- 
tion  des  choses  transportées,  mais  aussi  de  tous 
et  uns  chacuns  les  biens  de  ceux  ausquels  elles 
appartiendroient,  ou  qui  auroient  favorisé  lesdits 
transports;  et  en  iit  le  Boy  tout  haut,  estant  à 
table,  tant  de  sermens  de  n'exempter  de  cette 
rigueur  qui  que  ce  pust  estre ,  que  chacun  ap- 
prehendoit  d'estre  surpris  en  cette  faute. 

Et  neantmoins,  comme  l'avarice  et  l'avidité 
du  profit  sont  celles  de  toutes  les  passions  de 
llKmune  qui  gardent  le  moins  de  modération , 
encor  s'en  trouva-il  qui  ne  laissèrent  pas  de  vou- 
loir continuer  ce  trafic,  duquel  ils  avolent  ac- 
coustuméd*user;  desquels  vous  en  cognoissant 
quelques-uns ,  et  qui  en  facilitoient  les  voitures , 
et  avolent  cognoissance  des  intelligences  qui 
s'entretenoient  pour  cet  effet  hors  le  royaume, 
>ous  pratiquastes  en  sorte  ces  derniers ,  sous 
promesses  que  vous  leur  flstes  de  leur  donner  le 
quart  de  tout  ce  qu'ite  vous  feroient  descouvrir , 
qu*environ  un  mois  après  ils  vous  donnèrent  ad- 
vis  comme  il  se  projettoit  un  transport  de  deux 
«ens  mil  escus  en  espèces  d'or,  dont  l'on  avoit 
Clamas  pour  cet  effet,  ne  craignant  sinon  qu'il 
De  se  iist  pas  tout  d'une  voiture,  et  que  la  pre- 
mière se  surprenant,  ils  arreslassent  tout  court 
les  autres  ;  et  partant  que  c'estoit  à  vous  à  advi- 
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d'autant  qu'à  leur  advts  elle  serôit  de  la  moindre 
somme.  Surquoy  vous  jugeastes  à  propos  d'en 
dire  quelque  chose  au  Roy,  et  prendre  eneor  sa 
parole  pour  vous  en  donner  la  confiscation ,  lay 
foisant  neantmoins  la  chose  douteuse.  Surquoy 
il  vous  dit  que  si  la  prise  ne  montoit  point  plus 
de  dix  mil  escus,  il  vous  la  donnoit,  mais  qu'il 
vouloit  avoir  le  surplus  s'il  s'y  en  trouvoit,  pour 
remplacer  des  pertes  qu'il  avoit  faites  au  Jeu , 
dont  il  ne  vous  avoit  osé  parler^  ny  penser  k  les 
prendre  sur  ses  deniers  ordinaires. 

Vous  receustes  ces  paroles  comme  de  celuy 
qui  vous  pouvoit  donner  la  loy  en  toutes  choses, 
et  consentistes  à  tontes  ses  volontés  ;  suivant  les* 
quelles,  afin  d'abréger  cette  petite  histoire  (la^ 
quelle  vous  fournit  dequoy  ayder  à  vos  bâtimeni 
de  Baugy,  que  vous  aviez  acquis  l'année  preoe« 
dente) ,  vous  fustes  adverty  si  à  propos  du  paN 
tement  de  cette  première  voiture  |  et  la  iisteg 
suivre  avec  tant  d'industrie,  qu'elle  M  arrestée 
demie  lieue  hors  des  terres  de  France  (car  de  la 
faire  avant  la  sortie  du  royaume,  ils  n'eussent 
pas  failli  de  dire  qu'ils  fussent  allez  en  quelques» 
unes  des  villes  frontières  d'iceluy)  ;  et  se  trouva 
dans  diverses  balles  de  marchandises  de  peu  ds 
prix,  quarante-huit  mil  escus  en  escus,  sols,  pls^ 
tolets,  pistoles  et  quadruples,  lesquels  furent  de* 
savouez  des  conducteurs,  disans  ne  sçavoir  point 
qu'ils  fassent  là  dedmis;  et  quelque  bruit  que 
l'on  fist  d'une  telle  prise,  et  grande  qu'en  ftist  la 
perte,  si  ne  fUt-elle  jamais  redamée  de  personne^ 
Tellement  que,  sans  aucune  plainte  ny  peine,  le 
Roy  en  donna  vingt-cinq  mille  livres  à  vos  ad* 
vertisseurs,  sans  les  cognoistre  (n'y  ayant  Jamais 
eu  qu'un  homme  de  paille  qui  eust  parlé  à 
vous)  ;  et  du  surplus,  montant  cent  dix-neuf 
mille  livres,  le  Roy  en  retint  vingt-quatre  mille 
escus,  pource,  comme  il  le  vous  dit,  que  ces  éëb- 
tes  du  Jeu  montoient  autant,  et  ne  vous  laissa 
que  quarante  sept  mille  livres,  avec  serment 
neantmoins  qu'il  ne  prendrolt  du  tout  rien  sur  la 
première  voiture  que  vous  fieriez  attraper,  ains 
vous  en  laisseroit  l'entière  disposition  entre  vous 
et  vos  advertisseurs.  Mais  ny  les  uns  ny  les  au* 
très  ne  ^ssent  plus  en  peine  de  rien  partager, 
tant  chacun  (par  cet  enseignem«it  du  dommage 
d'autruy)  se  rendlst  soigneux  de  ne  plus  contre- 
venir aux  défences  royales. 

Le  Roy  ayant,  ainsi  qu'il  a  esté  dit,  par  sa 
valeur  et  sa  prudence ,  calmé  toutes  les  tempes- 
tes  desquelles  TEstat  avoit  esté  agité  par  tant 
d'années,  vivoit  paisiblement  dans  son  royaume, 
avec  la  mesme  douceur  et  familiarité  qu'an  bon 
père  de  famille  fait  avec  ses  enfans  et  domesti- 
ques, s'employant  soigneusement  à  ti*ouver  les 


«î  A  votis  désireriez  vous  attaquer  A  celle-là,  I  moyens  pw^res  pour  assoupir  toutes  haines ,  anl 
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mositez  et  querelles  particolieres^  à  foire  rendre 
justice  esgale  à  un  chacun,  sans  acception  de 
personnes,  à  meliorer  ses  revenus  et  soulager 
son  peuple  ;  et  sur  tout,  sçachant  par  expérience 
qu'il  n*y  a  rien  qui  tesmoigne  davantage  la  déca- 
dence prochaine  d*un  Estât  que  i'effrenée  mul- 
tiplicité d'ofûciers,  et  la  licence  que  se  donnent 
ceux  de  justice  et  de  finance ,  de  s^enrichir  ex- 
cessivement aux  despens  des  revenus  publics  et 
des  biens  des  particuliers,  il  fit  prâmierement  un 
grand  retranchement  d*oiiiciers  ;  et,  pour  rompre 
la  coustume  qu'avoient  prise  ceux  de  finance  de 
faire  des  profits  indeubs,  il  fit  establir une  chambre 
royale  (  i  )  pour  la  recherche  des  abus  et  malver- 
sations commises  par  les  thresoriers ,  receveurs 
et  autres  financiers  :  laquelle,  contre  vostre 
advis,  comme  toutes  les  autres  du  passé,  se  ter- 
mina par  les  brigues,  menées  et  abondance  de 
présents  des  plus  riches  aux  courtisans  et  favoris, 
tant  hommes  que  femmes,  que  vous  sçavez  bien 
sans  que  je  les  nomme,  en  une  composition  qui 
Ait  cause  que  les  pauvres  grimelins  de  larron- 
neaux  payèrent  pour  les  grands  voleurs  et  bri- 
gands, ausquels  seuls  vous  vouliez  que  Ton  s'ad- 
dressast ,  et  leur  fist-on  rendre  gorge  tout  à  fait, 
voire  que  Ton  les  punist  par  corps,  tant,  ce  disiez- 
vous  au  Roy ,  pour  donner  telle  appréhension  à 
ceux  de  l'advenir  qu'ils  fussent  contraints  de 
vivre  en  gens  de  bien ,  que  pour  oster  et  bannir 
entièrement  le  luxe,  la  superfluitéet  toutes  sortes 
d'excez  en  habits,  pierreries,  festins,  bastimens, 
dorures,  carrosses,  chevaux,  trains,  équipages 
et  mariages  de  fils  et  filles,  que  le  seul  exemple 
de  telles  gens  introduisoit  à  la  ruine  de  la  vraye 
et  ancienne  noblesse  acquise  par  les  armes  (  les- 
quelles seules  peuvent  donner  le  titre  de  gentil- 
homme )  ;  la  pluspart  desquels  induits  à  telle  va- 
nitez ,  et  afin  de  satisfaire  a  icelles,  neprenoient 
plus  alliance  les  uns  avec  les  autres,  à  cause  des 
petits  mariages  qu'ils  avoient  moyen  de  donner 
à  leurs  enfans,  mais  aux  fils  et  filles  de  ces  gens 
de  robe  longue,  financiers  et  secrétaires,  des- 
quels les  pères  ne  faisoient  que  de  sortir  de  la 
chicane ,  de  la  marchandise ,  du  change,  de  l'ou- 
vroir  et  de  la  boutique,  ce  qui  enfin  abastardi- 
roit  de  sorte  toute  la  vraye  noblesse,  qu'il  ne  se 
trouveroit  plus  de  gentils-hommes  qui  ne  Aissent 
mesti&  et  plus  propres  à  faire  les  marjolets,  ber- 
landiers  et  batteurs  de  pavé,  qu'à  s'employer  à  la 

(1)  Elle  fut  conipos<^  d'an  président  du  parlement  de 
Paris  et  de  deux  conseiUers,  de  deux  maîtres  des  requêtes, 
d'un  président  et  de  quatre  conseillers  de  la  chambre  des 
comptes,  d'un  président  et  de  trois  conseillers  de  la  cour 
des  aides,  d'un  des  avocats  généraux  du  parlement,  etc. 
On  envoya  dans  les  provinces  des  commissaires  pour  m- 
former  contre  ceux  qui  avaient  malversé. 

(Noie  de  l'abbé  de  l'Écluse.) 
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vraye  vertu  et  aux  armes  pour  hka  servir  leur 
Roy  et  défendre  leur  patrie  :  toutes  lesquelles 
raisons  le  Roy  goustoit  fort  bien  et  s'y  laissoit 
quelques  fois  entièrement  persuader. 

Mais  il  se  trouva  en  fin  tellement  importuné 
par  la  Reine  et  autres  dames  qu'il  aymoit,  par 
monsieur  le  connestable,  messieurs  de  Bouillon, 
de  Belle-garde,  de  Conchine,  de  Roquelaure, 
Souvray,  Frontenac,  la  Varenne,  Zamet,  Gondy, 
Bonnueii  et  autres  personnes  qui  l'approchoient 
et  pouvoient  quelque  chose  sur  son  esprit  par 
coustume  ou  services  de  complaisance,  ausquels 
tous  les  présents  n'estoient  point  espargnez,  qu'il 
se  laissa  emporter  à  la  pire  resolution.  L*oq  fit 
aussi  quelques  defences  contre  l'entrée  des  ma- 
nufactures estrangeres,  et  le  port  et  usage  de 
toutes  estoffes  et  passement  d'or  et  d'argent;  et 
le  vieil  Mars  de  Grèce  se  trouvant  absolument 
banny  de  la  France  par  la  prudence  et  valeur 
du  jeune  Mars  françois,  et  sa  vertu  ne  pouvant 
demeurer  oysifve  pour  son  regard ,  il  n'y  a>oit 
sorte  de  gentils  exercices  où  il  ne  s^employast,  et 
par  son  exemple  il  n'y  fist  résoudre  les  autres. 
Tellement  qu'à  la  cour,  à  Paris,  à  Fontainc-bleau 
et  à  l'Arsenac ,  l'on  ne  voyoit  que  toutes  sortes 
de  galanteries  et  parties  se  faire  pour  aller  à 
toutes  sortes  de  chasses ,  courir  la  bague ,  rompre 
au  faquin  et  en  lice,  faire  de  toutes  sortes  d'armes, 
ballets,  mascarades  et  assemblées  de  dames, 
tout  cela  sans  excez  de  despences,  que  le  Roy 
ne  trouvoit  nullement  bonnes  :  lequel ,  néant- 
moins ,  quelques  belles  et  honnestes  occupations 
qu'il  donnast  aux  esprits  des  hommes  pour  les 
divertir  de  toutes  mauvaises  pensées  et  pernicieux 
desseins ,  si  ne  peut-il  empescher  que  les  mali- 
gnes inclinations  ne  se  fissent  cognoistre. 

£t  pource  que  le  plus  souvent  dans  les  intri- 
gues du  monde,  et  sur  tout  de  la  cour,  des  choses 
fort  contemptibles  et  de  bien  foibles  causes  pro- 
duisent de  tres-fascheux  accidens,  nous  vous 
ramentevrons,  afin  qu'une  histoire  des  plus  tra- 
giques soit  prise  dés  son  origine,  que  la  Reine 
arrivant  en  France  amena,  entre-autres  per- 
sonnes ,  Virgille  Ursin ,  son  cousin ,  lequel  ayant 
esté  nourry  jeune  avec  elle,  avoit  conceu  des  es- 
pérances par  dessus  sa  condition,  un  nommé 
Johan  de  Medicis,  son  oncle  bastard,  un  jeune 
homme  nommé  Conchine  et  une  fille  qui  s'appel- 
toit  Leonor,  et  avoit-on  projette  de  les  marier 
ensemble,  comme  ils  ont  esté  depuis.  Or,  dou- 
tant que  ceux  qui  devant  nous  ou  coi^ointement 
avec  nous,  ou  nous  séparément  sans  eux ,  avons 
travaillé  à  ces  recueils  de  vostre  vie,  quasi  depuis 
le  temps  de  vostre  enfance  (mais  par  nous  seu- 
lement commencez  à  vostre  entrée  au  service  du 
Roy  )  jusques  à  la  fin  de  Tannée  161 1 ,  où  s*a- 


ou  MEMOIBES  DE  SULLY  [I6OI]. 


373 


chevoit  ces  Mémoires,  ayans  esté  si  retenus  et 
circonspects  que  de  n'y  avoir  voulu  employer 
sioon  ce  que  nous  avons  oûy  et  veu,  ou  que 
nous  avons  appris  par  les  lettres ,  extraiets  et  mé- 
moires par  nous  trouvez  entre  les  papiers  de 
Tostre  petit  cabinet  verd  (  lors  que  vous  nous  en 
faisiez  faire  les  inventaires,  comme  ce  vous  es- 
toit  chose  ordinaire  tous  les  six  mois,  afin  de 
Toos  rafreschir  la  mémoire  des  plus  importantes), 
ou  par  vos  discours  communs,  ou  par  les  com- 
(naoications  particulières,  desquelles  vous  nous 
avez  tousjours  honorez  depuis  que  nous  vous 
eusmes  fait  approuver  nostre  projet  ;  voyant  qu'il 
ne  tendoit  qu'à  l'honneur  et  gloire  de  nostre 
grand  Roy,  et  à  faire  en  sorte  qu'en  exaltant  Sa 
Majesté,  nous  trouvassions  parmy  ses  œuvres 
admirables  dequoy  ne  laisser  pas  vostre  per- 
sonne, vos  actions  et  vos  tant  utiles  services 
rendus  à  vostre  maistre  et  à  l'Ëstat,  sans  quel- 
que espèce  de  renommée. 

Or,  ne  travaillant  donc  pour  le  commence- 
ment, ceux  qui  ont  fait  des  mémoires  de  vostre 
^ie,  en  forme  de  journal  seulement,  que  sur  les 
choses  et  affaires  de  vostre  cognoissance  et  la 
leur,  et  vos  médiocres  fortunes,  et  emplois  d'une 
grande  jeunesse,  et  l'esloignement  de  la  Cour 
royale  de  France  où  estoit  retenue  celle  de  Na- 
varre, ne  vous  permettant  pas  d'avoir  beaucoup 
de  part  dans  les  démeslemens  et  principaux  se- 
crets des  affaires  publiques,  ny  entrée  dans  les 
conseils  d'estat ,  ny  d'estre  entièrement  dans  la 
confidence  de  l'esprit  du  prince  que  vous  serviez , 
quelque  inclination  qu'il  tesmoignast  d'avoir  à 
vous  aimer  { vous  ramentevant  souvent  la  pro- 
messe qu'il  en  avoit  faite  à  la  Reine,  sa  mère,  et 
à  monsieur  vostre  père),  toutes  ces  choses  s'ad- 
vançant  seulement  peu  à  peu  et  par  degrez,  à 
mesure  qu'il  entroit  en  cognoissance  de  la  viva- 
cité et  activeté  naturelle  de  vostre  corps  et  de 
vostre  esprit,  qui  vous  faisoient  haïr  l'oysiveté, 
et  de  la  solidité  de  vostre  jugement  avec  un  soin 
des  plus  exquis  à  suivre  toutes  ses  volontez ,  à 
prendre  ses  enseignemens  et  ses  exemples  pour 
seuls  préceptes  de  bien  vivre  et  de  bien  faire, 
préférant  la  vertu  et  l'observation  de  foy  et  pa- 
role, à  toutes  choses,  estimant  entre  vos  actions 
rbeurquiles  accompagnoit  au  desmeslement  des 
affaires  de  conséquence  où  il  vous  employoit, 
tant  pour  ce  qui  regardoit  les  choses  civiles  que 
militaires ,  qui  n'est  pas  une  des  parties  la  moins 
requise  pour  ra\:ancement  d'un  serviteur  auprès 
d'un  prince,  qui,  estant  sage  et  advisé ,  n'esleve 
jamais  les  siens  qu'à  proportion  de  leur  suffisance 
et  loyauté. 

Lequel  propos  nous  dispensera  (  comme  nous 
prions  vous  et  tous  ceux  qui  liront  ces  Mémoires 


de  l'avoir  agréable)  de  dire  en  passant,  comme 
par  forme  de  disgression,  que  vous  n'estes  pas 
parvenu  aux  honneurs,  charges  et  dignitez  que 
vous  possédez  maintenant,  comme  ont  fait  quasi 
en  un  moment  et  sans  l'utilité  de  precedens  ser- 
vices, plusieurs  gens  de  nostre  siècle,  de  basse 
extraction,  les  uns  par  des  affections  bien-seantes 
au  silence ,  les  autres  par  des  adulations  et  com- 
plaisances qui  se  doivent  taire ,  les  autres  par  des 
inclinations  et  rencontres  d'humeurs,  conformes 
en  nonchalances  et  fainéantises,  et  les  autres  par 
applaudissemens  aux  desseins  pernicieux  formez 
contre  leurs  amis  et  associez,  lesquels  ont  esté 
suivis  de  telles  ruynes,  degats  et  désolations, 
qu'il  est  à  craindre  que  les  autheurs  de  ceux  qui 
les  ont  commencées  avec  joye,  n'en  voyent  les 
suittes  avec  larmes;  mais  estes  parvenu  par  mé- 
rites et  services  precedens,  et  après  avoir  passé 
par  tous  les  degrez  honorables,  jusques  aux 
moindres,  ayant  mesmes  commencé  par  celuy 
de  simple  soldat  portant  l'arquebuse,  et  suivy 
par  tous  les  autres,  tant  es  charges  de  police  et 
milice  que  de  finance,  sans  reproche  d'aucune 
précipitation  en  vostre  maistre  (puis  qu'il  s'est 
escoulé  plus  de  vingt-cinq  années  pendant  vostre 
progrez  )  ny  remarque  d'aucun  mauvais  succez 
en  vos  desseins  généraux,  nyen  vos  opérations 
particulières.  Or  comme  donc,  ainsi  que  nous 
l'avons  desja  dit ,  ce  long  cours  d'années  qui  s'est 
passé  en  la  formation  de  vostre  fortune,  et  nostre 
peu  d'accez  avec  les  gens  d'affaires,  semblerolent 
nous  avoir  privez,  et  vous  aussi,  de  la  cognois- 
sance de  plusieurs  importantes  particularitez , 
desquelles,  par  conséquent ,  ces  mémoires  se  de- 
vroient  trouver  autant  desnuez ,  pauvres  et  dé- 
fectueux, que  riches,  amples  etalx)ndans;  ceux 
des  années  suivantes,  sur  tout  depuis  le  retour  de 
Savoye,  que  l'utilité  de  vos  conseils  embrassez, 
et  vos  signalez  services  rendus  en  diverses  occa- 
sions pendant  les  années  1598,  1599  et  1600, 
vous  eurent  donné  un  employ  quasi  gênerai  en 
toutes  softes  d'affaires  et  si  grande  créance  et 
absolue  confidence  dans  l'esprit  du  Boy,  qu'il 
sembloit  n'estimer  rien  bien  dit  ny  rien  bien 
fait ,  qu'il  ne  vous  en  eust  communiqué  aupara- 
vant, voire  que  vous  n'eussiez  approuvé  et  qui 
n'eust  passé  par  vostre  entremise  ;  ne  vous  celant 
ny  desguisant  nulles  de  ses  actions,  désirs,  des- 
seins ,  secrets,  cogitations  ny  pensées,  jusques  à 
ses  maladies,  douleurs,  desplaisirs,  ennuys  et 
fascheries  plus  intérieures  et  cachées,  notamment 
es  choses  domestiques  et  qui  pouvoient  toucher 
la  Reine  sa  femme,  ses  enfans,  sa  sœur,  ses 
amourettes,  ses  maistresses,  les  princes  de  son 
sang  et  autres  siens  parens,  voire  mesme  les 
vostres  et  ceux  de  la  religion  dont  vous  faites 
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profession,  tant  il  vous  reputoit  tout  h  luy  et  à 
son  Estât ,  loyal ,  fldelie  et  sans  passion  pour  nul 
autre  qui  luy  pûst  prejudicier. 

Les  evenemens  et  succez  d'affaires  ayans  fait 
eognottre  qu'il  ne  s'abusoit  pas,  comme  la  conti- 
nuation de  ces  recueils  enjustillera  quelque  chose, 
etleferpit  bien  plus  amplement  si  vous  nous 
aviez  voulu  dire  tout  ce  que  vous  avez  veu,  sceu, 
et  fait  voir  toutes  les  lettres  que  Sa  Majesté  vous 
a  escrites  de  sa  propre  main,  en  si  grand  nom- 
bre, que  je  Testime  excéder  (selon  que  je  l'ay 
pu  conjecturer,  les  rooles  et  liasses  d'icelles  que 
pous  en  avons  inventairiées  )  plus  de  trois  mille, 
entre  lesquelles  je  sçay  bien  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  ne  desguisent  ny  cèlent  nulles  des  veritez  ny 
défauts  de  tous  les  dessus  nommez,  mais  vous 
parlent  en  toute  liberté  de  leurs  humeurs,  com- 
plexions  et  desseins ,  et  des  contentemens  et  des- 
plaisirs que  le  Boy  en  recevoit,  lesquelles  le  res- 
pect deub  aux  uns  et  la  crainte  d'en  courir  la 
haine  et  recevoir  desplaisir  des  autres  (comme 
vous  le  disiez  fort  librement  en  nous  en  desniant 
la  communication  )  vous  a  empesché  de  nous  les 
monstrer,  voire  esté  la  cause  que  vous  nous  avez 
celé  beaucoup  d'autres  particularitez  tant  im- 
portantes ,  qu'elles  ont  peut  estre  esté  la  source 
et  l'origine  des  plus  grandes  desconvenuës  de  la 
France,  lesquelles  ne  sont  pas  prestes  de  Unir, 
selon  Topiulon  des  mieux  sensez  et  plus  judi- 
cieux ,  si  d'autres  espritSvet  d'autres  desseins  que 
ceux  qui  ont  paru  depuis  Texecrable  assassinat  de 
nostre  grand  Roy,  ne  sont  introduits  en  TËstat. 

Tant  s'en  faut  donc  que  ces  grandes  cognois- 
sances  que  vous  avez  eues  de  tous  Secrets  et  de 
toutes  affaires  nous  ayent  donné  moyen  d'enri- 
chir ces  Mémoires  de  plusieurs  chosei  rares ,  que , 
tout  au  contraire,  les  grandes  circonspections 
que  vous  avez  voulu  apporter  à  nous  en  dire 
quelque  chose,  de  crainte  d'offencer  ceux, 
comme  Je  l'ay  desja  dit,  que  vous  aimiez  ou  res- 
pectiez, les  rend  deffectueux  de  plusieurs  pai*ti- 
cularitez,  voire  quasi  du  tout  stériles  op  grande- 
ment obscurs  et  enveloppez;  dautant  qu'il  nous 
en  a  fallu  deviner  une  grande  partie ,  aprendre 
l'autre  d'ailleurs  que  de  vous,  et  remettre  l'autre 
au  supplément  que  nous  vous  prions  vouloir  faire 
sur  toutes  nos  narrations,  duquel  vous  ne  devez , 
ce  nous  semble,  priver  le  public ;iy  la  postérité; 
car,  encor  que  l'on  ne  voye  plus ,  en  ce  qui  se 
dira  cy-apres,  tant  de  hauts  desseins  et  de  géné- 
reuses actions  guerrières,  si  n'est-il  pas  moins 
nécessaire  pour  resclaircissement  du  cours  des 
affaires,  de  sçavoir  et  cognoistre  les  causes  des 
sourdes  menées,  ambitions,  extravagantes 
amours,  indiscrètes  envies,  haines,  jalousies, 
mauvaises  pratiques ^  artifices ,  fraudes,  cautel- 


les ,  malices  noires,  intrigues  et  embaras ,  despita, 
offices  d'amis  desloyaux  et  autres  trifoûilleries 
de  Cour. 

Toutes  telles  manigances  neantmoins  ne  tirans 
pour  la  pluspart  leur  origine  que  de  babioles  et 
choses  de  néant,  le  sucoez  d'icelles  veriOe  i opi- 
nion de  ceux  qui  ont  toujours  maintenu  que  les 
hommes  estoient  ordinairement  les  vrays  arebi- 
tectes  de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  fortunes, 
voire  qu'ils  n'avoient  le  plus  souvent  autres  maux 
que  ceux  qu'ils  ourdissoient  et  attiroient  sur  eux 
mesmes  par  leurs  impertinents  désirs,  impru- 
dence et  mauvaise  conduite,  estant  la  coutume  des 
esprits  mal  agencez  (et  ce  dautant  plus  que  plus 
ils  sont  haut  montez  )  de  rendre  les  grandes  af- 
faires de  telle  nature,  que  la  bonne  ou  mauvaise 
administration ,  et  les  heureux  ou  malheureux 
succez  d'icelle,  despendent  plutostd'un  flateur 
et  d'une  flaterie,  d'un  badin  et  d'une  badinirie, 
d'un  cajoleur  et  d'une  csyolerie,  d'un  fainéant  et 
d'une  fainéantise  et  d'un  fat  et  d'une  fatesse,  que 
de  causes  hautes,  excellentes  et  magnanimes, 
ny  de  loy,  raison,  justice  ou  bon  exemple. 

Mais,  retournant  à  la  suite  de  nos  narrations 
de  laquelle  nos  desplaisirs  de  voir  toutes  choses 
aller,  ce  nous  semble  il,  en  desperissant ,  nous 
avoient  tirez,  nous  vous  ramentevrons,  pour 
achever  ces  mémoires  de  Tannée  1601 ,  comme 
le  Roy  et  la  Reine  receurent  une  extrême  joye 
le  vingt-septiesme  de  septembre,  par  la  nais- 
sance d'un  dauphin  que  Dieu  leur  envoya,  à 
laquelle  allégresse  participa  toute  la  France,  et 
vous  notamment,  tant  les  prosperitez  du  Roy  et 
de  FEstat  vous  estoient  sensibles,  chacun  espé- 
rant que  d'un  prince  tant  généreux ,  débonnaire 
et  prudent,  il  viendrait  des  enfans  à  luy  sem- 
blables :  ce  que  le  Roy  conllrmoit  par  les  projets 
qu'il  faisoit  de  le  nourrir  comme  il  avoit  esté,  et 
de  n'obmettre  nul  soin  pour  essayer  à  luy  faire 
prendre  son  exemple  pour  règle  de  sa  conduite. 
Et  comme  il  s'est  fort  peu  veu  de  grandes  joyes, 
et  liesses  qui  ayent  esté  entièrement  espurées  de 
tous  soucis  et  solicitudes ,  voire  n'avent  esté  en- 
tremeslées  ou  suivies  de  desplaisirs  et  traverses, 
aussi  arriva-il  lors  qu'une  curiosité  non  néces- 
saire diminua  en  quelque  sorte  l'extrême  con- 
tentement du  Roy,  dont  la  cause  fut  telle  :  Sa 
Majesté  ayant  un  premier  médecin  nommé  la 
Rivière,  lequel  n'avoit  pas  grande  religion, 
mais  neantmoins  inclluoit  plus  à  la  reformée 
qu'à  la  romaine ,  et  qui  se  mesloit  de  faire  des 
nativitez ,  en  quoy  il  avoit  souvent  fort  bien  ren- 
contré ,  elle  luy  commanda  ,  lors  qu'elle  vit  la 
Reine,  sa  femme,  en  travail,  de  mettre  une 
montre  bien  adjustée  sur  la  tfible,  pour  cog- 
noistre certainement  l'heure  et  la  minutte  que 
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Tenfant  viendrott  au  monde ,  afip ,  si  c'estoit  un 
fils ,  d'en  tirer  une  ligure  natale  :  ce  qu'il  promit 
de  faire,  et  neantii)oin3  fut  quinze  jours  sans  en 
parler.  Dequoy  Sa  Majesté  se  ressouvenant,  lors 
que  vous  luy  parlastes  de  la  Brosse,  autrefois 
iDstre  précepteur,  qui  se  méloit  aussi  de  prédire, 
il  appella  ledit  sieur  de  la  Rivière ,  et  l'ayant 
tiré  à  part  luy  dit  devant  vous  :  «  Mais  à  pro« 
«  pos,  M.  de  la  Rivière,  vous  ne  me  dites  rien 
«  sur  la  naissance  de  mon  fils  le  Dauphin,  Qu'en 

•  avez-vous  trouvé  ?  —  Sire,  respondit-il,  j'en 

•  avois  commencé  quelque  chose;  mais  j'ay  tout 
"  laissé  là ,  ne  me  voulant  plus  amuser  à  cette 
-science  que  j'ay  en  partie  oubliée,  Vay^nt 

>  tousjours  recognuê  grandement  fautive.— Ho! 

•  dit  le  Roy,  je  vois  bien  que  ce  n'est  pas  là  où 

•  il  vous  tient ,  car  vous  n'estes  pas  de  ces  tant 
«scnipuleuxî  mais  c'est  eu  effet  que  vous  ne 
«  m*en  voulez  rien  dire ,  crainte  de  mentir  ou 
«  de  me  fascher.  Mais  quoy  qu'il  y  ait,  je  le 

>  veux  sçavoir;  voire  vous  commande,  sur  peine 

>  de  m'offenser,  de  m'en  parler  librement.  «• 
Surquoy  le  sieur  de  la  Rivière  se  voyant  pre^é, 
après  trois  ou  quatre  autres  refus,  finalement 
comme  tout  en  colère,  luy  dit  :  «  Sire,  vostre 
«  fils  \1vra  aage  d'homme,  régnera  plus  que 

<  vous;  mais  vous  et  luy  serez  tous  differens  en 

•  inclinations  et  humeurs.  Il  aymera  ses  opinions 
«  et  fantaisies,  et  quelquesfois  celles  d'autruy  ; 

•  plus  penser  que  dire  sera  de  saison  ;  désola- 

•  tions  menaoent  vos  anciennes  assistances;  vos 

-  mesnagen^ens  seront  desmenagez.  \\  exécutera 

•  choses  grandes;  sera  fort  heureux  en  ses  des- 

-  seins ,  et  fera  fort  parler  de  luy  dans  la  cbres* 

-  tienté  ;  tousjours  paix  et  guerre  ;  de  lignée  il 

•  en  aura;  et  après  luy  les  choses  empireront, 

•  qui  est  tout  ce  que  vous  en  sçaurez  de  moy , 

•  et  plus  que  je  ne  m'estois  résolu  de  vous  en 

•  dire.  »  Surquoy  le  Roy  s'estant  mis  à  resver 
assez  mélancolique,  il  luy  dit  :  «  Vous  entendez 

•  les  huguenots,  je  le  vois  bien  ;  mais  vous  dites 
«cela  pource  que  vous  en  tenez.  « — Sire,  dit 

•  M.  de  la  Rivière ,  j'entends  tout  ce  qu'il  vous 

<  plaira  ;  mais  vous  n'en  sçaurez  pas  davantage 

•  de  moy,  »  Et  comme  tout  mutiné  se  retira. 
Puis  le  Roy,  vous  ayant  pris  par  la  main ,  vous 
mena  dans  le  creux  d'une  fenestre  où  il  vous  en« 
tretint  assez  long-temps  sur  ce  sujet,  comme 
nous  l'avons  entendu  de  vous  mesmes,  sans 
Deautmoins  en  avoir  rien  sceu  aprendre  davan- 
tage ,  ce  que  vous  supplerez  quand  il  vous  plaira. 

Environ  ce  temps  de  la  naissance  de  monsieur 
le  Dauphin ,  nasquit  uue  fille  au  roy  d'Ëspa- 
goevl);  et  peu  après  le  Roy  fit  faire  le  descry 

(  1  )  Cette  fiUe  du  foi  d'£«p«gne  fut  U  célèbre  Anne  d' Au< 
tncbe. 


de  toutes  monnoyes  estrangere^  réservé  celles 
d'Espagne ,  et  réduire  les  rentes  au  dénier  selise 
sur  la-  grande  instance  que  vous  luy  eu  fistes, 
alléguant  entre  autres  raisons ,  que  c'estoit  un 
moyen  pour  faire  davantage  estimer  les  fonds  de 
terre  de  la  noblesse  et  améliorer  le  trafic,  à 
cause  que  le  grand  profit  qui  se  tiroit  de  l'argent 
au  denier  dix  et  douze  sans  peiner,  travailler  ny 
risquer,  avilissoit  l'un  et  faisoit  uegUger  Vautrç» 


CHAPITRE  CV, 
Lettres  diverses  sur  les  événemens  de  1601. 

Or,  dautant  que  plus  vous  vous  rendiez  soi- 
gneux et  assidu  à  vaquer  à  toutes  vos  charges 
sans  vous  en  divertir  par  fainéantise,  plaisirs, 
passe-temps,  ny  desbauches,  plus  que  le  Roy 
recognoissoit  que  toutes  les  affaires  de  vos  char- 
ges et  offices  et  plusieurs  autres  qu'il  vouloit 
faire  passer  par  vostre  cognoissanc^  et  entre- 
mise, alloient  elles  se  facilitant  et  améliorant, 
ce  qui  luy  faisoit  prendre  un  peu  plus  de  licence 
à  ses  divertlssemens  en  visites,  voyages,  chas- 
ses, bastimens ,  jeux ,  festins,  banquets  et  au* 
très  plaisirs  et  passe-temps.  Tellement  que  n'es^ 
tant  plus  si  soigneux  de  discourir  avec  vous 
pour  apprendre  ce  que  vous  faisiez  en  ses  affalr 
res  et  vous  faire  entendre  ses  intentions,  mais 
se  contentant  de  vous  en  escrire  ou  faire  escrire 
des  lettres ,  et  d'estre  informé  de  tout  ce  que 
vous  faisiez  par  les  vostres ,  nous  donnerons  do- 
resnavant  l'intelligence  du  cours  des  affaires  plu- 
tost  par  lettres  qui  vous  estoient  escrites,  que 
par  nos  particulières  narrations,  tout  nostre  re- 
gret estant  de  n'avoir  pu  recouvrer  la  copie  deç 
vostres  en  responce  à  icelles ,  conmie  nous  avons 
facilement  recouvert  celles  qui  vous  estoient  es- 
crites par  Sa  Majesté,  M.  de  Yille-roy  et  autres; 
tellement  que  nous  ferons  icy  un  chapitre  de 
plusieurs  lettre^  à  vous  addresaaptes,  telles  qu9 
s'ensuit. 

Lettre  de  M,  de  Ville -roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  n'ay  receu  qu'aujourd'huy  vostre 
lettre,  laquelle  vous  m'avez  escrite  le  dernier 
jour  du  mois  passé.  Et  dautant  que  je  m'asseure 
que  le  Roy  vous  en  aura  fait  voir  toutes  celles 
que  je  luy  ay  escrites  depuis,  et  d'autres  eneor, 
je  ne  vous  en  feray  redite;  mais  vous  prieray 
seulement  de  faire  en  sorte  que  nous  «cachions 
la  volonté  de  Sa  Majesté  sur  icelles ,  car  telle 
qu'elle  sera,  nous  la  suivrons  et  exécuterons  le 
mieux  que  nous  pourrons.  Nous  sommes  obligea 
de  représenter  à  Sa  Majesté  ce  que  nous  eog^ 
unissons  et  jugeons  est^e  necessairQ  4^  iwxt  pauv 
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le  bien  de  son  service  :  si  elle  n'a  moyen  ou 
qu'elle  ne  trouve  bon  de  suivre  nostre  advis , 
nous  nous  en  despartirons  et  luy  obeyrons.  Vous 
aurez  aussi  veu  le  comte  Octavio  Tassone, 
que  monsieur  le  légat  a  envoyé  au  Roy^  devant 
que  vous  receviez  la  présente.  Je  ne  doute  point 
que  ledit  sieur  légat  ne  fasse  signer  à  M.  de  Sa- 
voye  la  ratification  de  la  paix,  puis  que  les  Es- 
pagnols la  trouvent  bonne,  comme  J'ay  tousjours 
estimé  qu'ils  feroient.  Toutesfois  comme  c'est 
chose  qui  est  à  faire ,  et  partant  incertaine ,  nous 
ne  doutons  point  que  vous  ne  conseillez  au  Roy 
de  ne  se  desarmer  pas  plus  qu'il  l'est ,  estant  le- 
dit duc  encor  armé.  C'est  pourquoy  nous  avons 
esté  contrainct  de  prendre  le  conseil  que  nous 
luy  avons  escrit,  pour  l'exécution  duquel  s'il 
faut  augmenter  la  despence,  de  laquelle  l'on 
avoit  fait  estât ,  il  faut  s'en  prendre  audit  duc  et 
à  Testât  que  nous  avions  fait  sur  la  parole  dudit 
sieur  légat ,  qu'il  accompliroit  le  traitté. 

Nous  avons  fait  payer  la  compagnie  de  Bareul, 
et  les  carabins  de  M.  de  Biron ,  comme  les  au- 
tres; car  ils  ont  tousjours  servy  et  servent  en- 
cores  à  Bourg,  et  avons  Jugé ,  comme  vous,  es- 
tre  raisonnable  de  leur  faire  pareil  traittement. 
Quant  à  M.  de  Lus,  il  se  plaint  de  la  despence 
qu'il  est  contraint  de  faire  audit  Bourg  et  vou- 
droit  fort  qu'il  luy  fust  permis  de  se  retirer  : 
c'est  au  Roy  à  l'ordonner,  et  à  nous  à  le  prier, 
comme  nous  avons  fait,  de  ne  le  faire  pas  sans 
la  permission  de  Sa  Majesté.  Un  mois  de  ses  ap- 
pointemens  ne  le  nourrira  deux  ny  trois.  Tou- 
tesfois nous  luy  donnerons  tout  le  courage  de 
continuer  que  nous  pourrons ,  et  espère  qu'il  en 
aura  de  reste  ;  et  avons  advisé  de  faire  fournir 
à  la  compagnie  de  M.  Boêsse,  Je  veux  dire  à  sa 
creuë,  pour  entrer  en  la  citadelle,  du  pain  pour 
luy  donner  moyen  de  vivre  en  attendant  qu'elle 
soit  payée.  Il  y  a  long-temps  que  j'ay  délivré  au 
tbresorier  de  Murât,  les  estatâ  des  garnisons  de 
sa  charge;  c'est  donc  à  luy  à  les  vous  représen- 
ter. Quant  à  ceux  du  charon,  comme  le  Roy  a 
déclaré ,  vous  estant  par  deçà ,  n'y  vouloir  rien 
changer,  j'en  ay  adverty  tous  les  gouverneurs  et 
les  ay  délivrez  à  son  commis ,  réservé  celuy  des 
regimens  que  j'ay  remis  à  depescher.  Lors  que 
nous  aurons  exécuté  le  traitté  de  la  paix  de  tou- 
tes parts ,  dautant  qu'il  faut  les  régler  selon  le 
fuccez  d'iceluy,  s'il  est  possible ,  nous  vous  des- 
chargerons du  payement  du  mois  de  feviler,  des 
garnisons  de  Savoye;  car  il  est  raisonnable, 
comme  vous  le  dites  fort  bien ,  que  M.  de  Savoye 
le  porte ,  estant  cause  du  retardement  de  l'exécu- 
tion de  ladite  paix.  Nous  en  avons  ja  parlé  à  ses 
députez  qui  ne  s'en  excusent  ;  mais  ils  n'osent 
l'obliger  sans  charge  expresse  de  luy.  Quant  nous 


aurons  retiré  la  citadelle  de  Bourg ,  U  touchera 
à  eux  d'en  faire  la  diligence.  Tadvertiray  M.  de 
Lesdiguieres  de  la  responce  que  vous  m'avez 
faite  y  de  laquelle  Je  veux  croire  qu'il  se  conteih 
tera.  J'ay  escrit  au  Roy,  comme  monsieur  le  lé- 
gat avoit  bien  receu  vos  lettres,  et  pris  telle 
créance  sur  icelles,  qu'il  est  aussi-tostparty  d'A- 
vignon. J'estime  que  M.  de  Gastines  vous  aura 
donné  advis  de  tout  ce  que  j'ay  escrit  au  Roy, 
conune  je  l'en  ay  prié ,  afin  de  ne  vous  donner 
la  peine  de  lire  ma  mauvaise  escriture,  vous 
suppliant  de  nous  tenir  tousjours  advertis  des  in- 
tentions du  Roy,  et  de  me  continuer  vostre  ami- 
tié et  bonne  grâce ,  etc. 
De  Lyon,  le  9  février  1601.  de  Nbuf-viue. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  vostre  lettre  du  24  fevrier,qaeje 
n'ay  receuë  que  le  trois  du  présent  mois,  nous  a 
plus  esclaircis  des  intentions  et  des  affaires  do 
Roy,  que  les  autres  qui  nous  ont  esté  escrites. 
Vous  dites  que  trob  choses  ont  meu  Sa  Majesté, 
d'accorder  le  delay  d'un  mois  demandé  et  ob- 
tenu par  le  comte  Octavio  Tassone,  suivant  le 
désir  de  monsieur  le  légat.  La  première ,  que  Sa 
Migesté  n'avoit  aucune  exécution  preste  contre 
le  duc;  la  deuxiesme,  qu'elle  a  voulu  gratifier 
monsieur  le  légat  ;  et  pour  la  dernière ,  justifier 
son  intention  à  tout  le  monde.  Pardonnez-moy 
si  je  vous  dis  sur  les  deux  dernières ,  que  Sa  Ma- 
jesté s'en  estoit  si  avant  acquitté  en  faisant  le 
traitté ,  que  ce  qu'elle  y  a  adjousté  de  plus  en 
cette  occasion,  a  esté  interprété  et  receu  plutost 
pour  foiblesse  qu'autrement,  et  vous  sçavez 
combien  nuisent  à  la  réputation  d'un  prince,  les 
actions  que  l'on  estime  procéder  de  là.  Davan- 
tage, n'estimez  pas  que  ceux  de  la  Cour  de 
Rome ,  moins  que  les  autres ,  se  puissent  obliger 
par  grâces ,  qu'ils  croyent  leur  estre  faites  par 
nécessité  :  vous  sçavez  mieux  que  personne 
quelles  ont  esté  les  faveurs  que  monsieur  le  légat 
a  receuês  de  Sa  Majesté,  en  son  voyage,  puis 
qu'elles  ont  passé  par  vostre  entremise.  L'on  es- 
crit d'Italie  que  les  siens  se  plaignent  qu'il  n'a 
esté  traitté  comme  il  mérite.  Je  ne  croy  pas  en 
vérité  que  cela  procède  de  luy;  car  il  seroit 
trop  ingrat,  et  j'ay  meilleure  opinion  de  §fjni  na- 
turel :  toutesfois  a-il  fait  tort  à  Sa  Majesté  de  l'a- 
voir engagée  si  avant  en  ce  traitté,  sans  estre 
mieux  asseuré  de  l'intention  du  roy  d'Espagne , 
estant  honteux ,  que  ledit  Roy  nous  fasse  traisuer, 
comme  il  foit,  après  cette  belle  ratification,  et 
que  la  paix  et  la  guerre  demeurent  en  sa  main 
et  discrétion ,  veu  mesmes  que  nous  sçavons  qu'il 
a  aussi  grand  besoin  de  repos  que  nous. 

Mais  voicy  l'adYantage  que  le  Roy  avoit  et 
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poQToit  conserver  sur  ledit  duc,  si  Sa  Majesté 
tfeost  accordé  ledit  delay  ;  c'est  qu'il  couroit  for- 
tune de  perdre  la  citadelle  de  Bourg  par  famine,' 
sans  estre  mise  en  compte  sur  ledit  traitté.  Je 
Toasdis  que  les  siens  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
en  avoient  telle  appreliension ,  devant  l'octroy 
de  ladite  prolongation ,  qu'ils  nous  faisoient  la 
cour,  seulement  pour  obtenir  un  delay  de  six  ou 
hoict  jours  ;  dequoy  Sa  Majesté  les  a  si  bien  dé- 
livrez, qu'ils  ont  depuis  fait  peu  de  compte  de 
nous.  Vous  me  direz  que  ceux  de  ladite  citadelle 
s'estans  conservez  jusques  à  présent,  que  Sa 
Majesté  n'y  eust  rien  gagné;  je  responds  que 
l'incertitude  qu'en  avoient  les  autres  les  eust 
hastez  de  se  résoudre  d'envoyer  ladite  ratifica- 
tion. Or,  il  ne  faut  plus  parler  du  passé  :  le  Roy 
peat  encor  à  présent  tirer  4e  mesme  advantage 
de  Testai  auquel  est  reduitte  ladite  citadelle , 
ainsi  que  vous  apprendrez  par  les  lettres  de 
de  M.  de  Biron,  que  j'envoye  présentement  à 
Sa  Majesté,  et  celles  qu'il  vous  escrit  et  nous 
aussi.  Partant  je  vous  supplie ,  suivant  ce  que 
vous  avez  tousjours  fait,  de  remonstrer  à  Sa 
Majesté  ce  que  vous  cognoistrez  appartenir  à  sa 
dignité  et  à  son  service,  sur  ce  que  nous  luy 
mandons ,  eu  l'assurant  que  ses  commandemens, 
quête  qu'ils'  soyent,  seront  toutefois  suivis  au 
pied  de  la  lettre.  Ce  que  nous  avons  retranché , 
toutes  courtoisies  et  honnestetez,  a  ceux  de  la- 
dite citadelle,  les  a  réduits  aux  termes  où  ils 
sont;  il  faut  en  profiter  cette  fois  sans  en  perdre 
Toccasioa.  J'entends  que  M.  de  Biron  est  bien 
résolu  de  foire  ce  service  au  Roy.  M.  de  Lus 
I3US  a  donné  pareille  asseurance  de  luy,  nous  es- 
tant venu  voir  icy;  et  vous  diray  qu'il  me 
semble  qu'il  seroit  à  propos  que  le  Roy  leur  flst 
don  à  chaeun  de  quelque  argent ,  car  ils  se  plai- 
gnent de  leur  despence;  je  l'escris  à  Sa  Majesté 
et  vous  prie  luy  ramentevoir  et  luy  conseiller. 
Nous  mesnagerons  l'argent  que  vous  nous  avez 
envoyé  par  lettres  d'eschange ,  de  façon  que  vous 
aurez  occasion  de  vous  en  loiier,  et  si  tost  que 
nous  aurons  receu  Testât  du  payement  fait 
des  regimens  qui  sont  en  Provence,  je  vous 
en  envoyeray  un  gênerai  des  gens  de  guerre 
qu'il  faut  payer  par  deçà,  auquel  sera  compris 
ce  qu*i|[,faut  pour  le  munitionnaire.  Nous  faisons 
porter  à  la  Savoye  l'entretenement  des  garnisons 
qui  y  sont,  pour  les  mois  de  février  et  pour  le 
courant ,  de  façon  que  j'espère  que  vous  en  serez 
descbargé.  Monsieur  le  connestable  a  esté  bien 
aise  d*entendre  ce  que  vous  m'avez  escrit  tou- 
chant le  canon  et  les  munitions  qu'il  avoit  or- 
donné estre  envoyées  en  Provence  ;  mais  je  n'ay 
receu  l'ordonnance  pour  faire  recevoir  et  em- 
ployer aux  fortifications  de  Sainct  Tropés  et  Dan- 


tibe  les  six  mil  escus  de  Paris,  que  vous  m'avez 
escrit,  par  vostredite  lettre,  d'avoir  ordonnez; 
il  feut  qu'elle  ayt  esté  oubliée.  Je  me  recom- 
mande bien-humblement  à  vostre  grâce,  et  prie 
Dieu ,  etc. 
De  Lyon,  ce  7  mars  1601. 

DE  NEtF-VILLB. 

Lettre  de  la  main  du  Boy  à  M.  de  Bosny. 

Mon  amy,  j'ay  veu  vos  lettres  et  celles  qui 
vous  ont  esté  escrites  par  messieurs  le  connes- 
table, de  Viile-roy,  de  Sillery  et  de  Gastines, 
sur  lesquelles  je  vous  diray  que  je  trouve  bon 
que  l'on  réduise  les  compagnies  des  regimens  de 
Navarre ,  Piedmont  et  Cliampagne ,  qui  estoient 
à  Bourg,  à  raison  de  cinquante  hommes  pour 
enseigne ,  compris  les  chefs ,  comme  je  vous  l'a- 
vois  cy-devant  dit  :  comme  aussi  que  l'on  licentie 
celles  du  sieur  de  Sainct  Angel ,  et  les  compa- 
gnies du  sieur  de  Lux ,  du  Brueil  et  la  crue  des 
carabins  de  M.  de  Biron  ;  aussi  que  l'on  fasse  le 
semblable  du  régiment  du  sieur  de  Crequy,  à 
mesure  que  l'on  le  sortira  des  places  que  nous 
rendrons.  Je  trouve  qu'il  seroit  fort  à  propos  de 
laisser  encor  pour  quelques  jours  en  Provence  les 
compagnies  du  régiment  de  mes  gardes  et  celles 
des  Corses,  les  réduisant  au  nombre  que  je  vous 
ay  ordonné ,  comme  aussi  que  l'on  licentie  celles 
du  sieur  du  Bourg  et  du  chevalier  de  Mont-mo- 
rency,  et  que  Ton  fasse  fournir  le  pain  aux  com- 
pagnies du  régiment  de  mes  gardes  et  celuy  des 
Corses ,  ce  que  vous  ferez  entendre  à  monsieur 
le  connestable ,  afin  qu'il  le  trouve  bon.  Toutes- 
fois  il  me  semble  que  s'ils  font  leurs  monstres 
comme  nous  l'avons  ordonné ,  qu'il  ne  leur  fau- 
droit  fournir  de  pain ,  ou  que  l'on  accommode 
M.  de  Lesdiguieres  avec  les  députez  de  M.  de 
Savoye,  ce  que  je  veux  croire  qui  se  pourra,  si 
mes  serviteurs  s'y  employent  comme  ils  doivent. 
Pour  le  voyage  du  sieur  de  Gastines  en  Suisse , 
puis  que  rien  ne  presse ,  je  trouve  bon  de  mettre 
la  resolution  de  cette  affaire-là  jusques  à  l'arri- 
vée du  sieur  de  Viile-roy,  qui  sera  icy  à  la  fin 
de  ce  mois.  Pour  ceux  de  Genève,  ils  m'ont  es- 
crit cela  mesme  que  M.  de  Sillery  escrit  qu'ils 
ont  fait  à  monsieur  le  connestable  par  leur  dé- 
puté qui  est  icy,  lequel  je  vous  renvoyeray,  afin 
que  vous  leur  fassiez  entendre  ce  qui  a  esté 
traitté  avec  M.  de  Savoye ,  et  qu'ils  se  résolvent 
à  ce  qu'ils  doivent ,  afin  que  vous  puissiez  mettre 
l'ordre  qui  est  nécessaire  pour  le  bien  de  mon 
service  en  ce  pays-là.  Quant  à  Bourg,  voyez  sur 
Testât  des  fortifications  que  je  vous  ay  renvoyé , 
où  l'on  peut  prendre  encor  deux  mil  escus  pour 
travailler  aux  fortifications  dudit  lieu ,  car  je  ne 
suis  pas  d'advis  que  l'on  touche  à  ce  que  j'ay  or- 
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dopoé  pour  Barrautt  oy  pour  &iUe9  ;  pour  les 
iQumtious  qui  y  sont  nécessaires ,  Je  m'en  repose 
sur  vous  pour  y  pourvoir,  comme  vous  verrez  à 
'^propos  pour  mon  service.  M,  le  mareschal  de  Bi- 
ron  ne  m'a  rien  mandé ,  que  les  chefs  qui  sont 
sortis  de  Bourg  se  soient  efforcez  d'accroistre 
leurs  troupes  et  lever  de  nouveaux  soldats  pour 
mener  en  Italie,  ce  que  je  ne  veux  que  Ton 
souffre.  Mon  advis  n'est  point  de  mettre  la 
Presse  en  la  généralité  de  Lyon ,  ains  la  laisser 
en  celle  deBourgongne,  mais  bien  qu'elle  ressor* 
tisse  à  la  Cour  des  aydes  à  Paris ,  comme  nous 
l'avions  résolu  ensemble.  Je  suis  bien  ayse  que 
vous  ayez  pris  règlement  avec  ceux  de  mes  comp- 
tes, comme  aussi  que  vous  vous  pssembliez 
aujourd'huy  avec  le  cavalier  Yinta ,  et  que  de- 
main vous  fassiez  de  mesmes  avec  ceux  de  mes 
aydes.  Je  me  trouve  tout  desbauché  d'un  flux  de 
ventre  qui  me  priut  hier  au  soir  et  me  meiue  un 
peu  viste  et  n\e  rend  foible.  C'est  ce  que  j'ay  à 
vous  dire  pour  cette  heure.  Adieu,  mon  amy,  etc. 
Ce  ^0  imrs  à  mid^,  à  Sainct*Germain  en  Laye. 

UEway, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  il  a  quelque  temps  que  je  recomman- 
day  à  M.  le  Grand  de  me  faire  amener  À  Paris 
en  ma  grande  escurie  des  poulins  de  mon  barras 
de  Meun;  et  pour  ce  que  pour  les  amener  et 
pourrir  par  les  chemins  et  ceux  qui  les  ont  ame- 
nez, il  y  a  fait  faire  quelques  frais ,  je  vous  prie 
incontinent  de  faire  pourvoir  au  payement  et 
remboursement  d'iceux,  comme  chose  que  je 
veux  et  qui  a  esté  faite  par  mon  commandement. 
Au  demeurant,  je  vous  ay  ce  matin  escrit  par 
Crondy  et  en  sa  faveur  :  souvenez-vous  que  ce 
sont  lettres  que  Je  ne  luy  ay  pu  refuser  ;  mais  de 
n'y  rien  faire  au  préjudice  de  mon  service  que 
je  vous  recommande  sur  tout.  J'escris  le  mesme  à 
M.  de  SUlery  auquel  aussi  J'avois  escrit  en  sa  fa- 
veur. Adieu ,  mon  amy,  etc. 

Ce  samedy,  à  deux  heures  après  midy,  14 
{tvril,  a  Fontaine-bleau.  Hsivry, 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  deMosny. 

Monsieur ,  vous  estes  party  d'ici  si  matin  que 
Je  n'ay  pu  vous  voir  et  prendre  congé  de  vous , 
çt  vous  bailler  la  lettre  de  M.  de  la  Boderie  que 
vous  recevrez  avec  la  présente  ,  et  si  vous  desi- 
rez que  je  fasse  des  offices  sur  le  sujet  d'icelle , 
j'y  satisferay  me  le  mandant.  Nous  avons  receu 
une  depesche  de  M.  de  Sillery ,  à  laquelle  nous 
ne  pouvons  respondre  sans  vous  ;  j'espère  la  lii*e 
au  Roy  demain  (  car  U  a  esté  à  la  chasse  aujour- 
d'huy )  y  puis  je  vous  advertiray  de  sa  volonté, 
Sa  M^esté  a  permis  que  les  deux  prisonniers  de 


l'entreprise  de  Mets  soient  conduits  à  Calais,  par 
un  des  lieutenans  de  Rapin,  comme  vous  propo- 
sastes  dernièrement;  partant  il  vous  plaira  d y 
pourvoir ,  afin  qu'ils  partent  au  plutost  ainsi  que 
j'escris  à  M.  le  chanceliei*.  Il  a  passé  par  icy  un 
courrier  venant  d'Espagne ,  qui  partit  de  Valle- 
dolit  le  quinziesme  de  ce  mois ,  qui  m'a  dit  que 
M.  de  la  Rochepot  y  estoit  encores.  Je  prie 
Dieu,  etc. 
De  Fontaine-bleau,  le  22  may  1601. 

DE  K^UF-VILLE. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée. 

Mon  eousha ,  puisque  vous  avez  cinquante  mil 
escus  prests  pour  les  HoUandois,  pour  satisliiire 
au  premier  terme  des  deniers  que  Je  leur  ay  acs 
cordez ,  fuites  les  mettre  entre  les  mains  du  thre- 
sorler  du  temps ,  et  le  chargez  de  les  ftdre  por- 
ter promptement  et  seuremeot  en  ma  ville  de 
Dieppe ,  où  les  HoUandois  les  envoyeront  pren- 
dre, car  la  voiture  en  doit  estre  faite  à  leur  frais, 
comme  il  a  esté  pratiqué  cy-devant,  et  me  man- 
dez en  quel  temps  seront  payables  les  autres 
termes,  afin  que  j'en  advertisse  mon  agent  ;  mais 
le  plus  secrettement  que  lesdits  deniers  pourront 
estre  comptez  et  transportez  sera  le  meilleur 
pour  mon  service ,  pour  les  raisons  qui  vous  sont 
assez  cogneuës  :  partant  je  vous  prie  d'en  avoir 
soin.  Quand  vous  serez  icy ,  Je  me  resoudray  do 
Ueu  et  du  temps  que  Je  donneray  audience  aux 
ambassadeurs  de  Venise ,  lesquels  vous  ferez  ce 
pendant  recevoir  et  traitter  honorablement  comme 
je  vous  ay  escrit  par  mes  précédentes.  Et  quant 
à  la  valeur  de  leurs  presens ,  il  me  semble  qu11 
Haut  qu'elle  soit  semblable  à  celle  des  autres  qui 
fùi*ent  faits  aux  sieurs  Gradenigo  et  Delphin , 
quand  la  seigneurie  les  envoya  vers  moy  :  tou- 
tesfois  Je  m'en  remets  à  oe  que  vous  en  adviserez. 
Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde ,  etc. 

Escrit  à  Fontaiue-bleau ,  le  20  may  1601. 

Henby. 
Et  plus  bas ,  DE  Nbuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mou  amy ,  mon  intention  estant  que  le  sieur 
de  Marabat ,  qui  vous  rendra  cette-cy  et  qui 
m'a  bien  et  utilement  servy ,  soit  payé  de  la 
somme  de  deux  mil  escus,  restans  d'un  don  que 
je  luy  ay  cy-devant  fait  en  considération  de  ses 
services ,  je  vous  prie  de  l'en  faire  assigner  sur 
les  deniers  revenans  bons  de  ce  qui  avoit  esté  cy- 
devant  ordonné  pour  l'eutretenement  de  rassem- 
blée de  Saumur ,  laquelle ,  comme  vous  sçavez , 
est  rompue ,  dautant  que  c'est  chose  que  je  veux 
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et  désira,  Meroyesqu'wçe  faiwit  vous  me  fe* 
lei  service  tre^agreable.  Sur  ce,  Dieu,  etc. 
Ce  16  juin ,  à  Monceaux,  Uenby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

MoD  amy ,  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  m*avez 
escrite  touchant  M.  d*Ornano  {  envoyez  quérir 
BiçQse,  il  vous  dira  ce  qui  8e  passa  entre  nous 
deux.  A  la  vérité ,  je  n'ay  jamais  vu  tant  d'igno- 
rance et  d*opiniastreté  ensemble;  mais  je  dis  tres- 
dangereuse  :  il  fit  le  corse  à  toute  outrance.  S'il  fait 
ce  qu'il  vous  a  dit,  il  m'offencera  si  aigrement,  que 
je  m'en  ressentiray.  Comme  son  amy ,  faites  le 
tuy  seatir,  et  qu'il  ne  me  donne  point  sujet  de  le 
faire  recognoistre  pour  ce  qu'il  est ,  c'est  h  dire 
indigne  des  honneurs  que  je  luy  ay  départis.  Sa 
seule  fidélité  m'y  obligeoit ,  ses  desobeyssances 
me  dispenseront  de  parler  ainsi  ;  il  faut  dire 
vray ,  que  je  suis  fort  rebuté  de  luy.  Voilà  tout 
ce  que  je  vous  en  puis  dire.  Bon  soir. 

Ce  19  juin.  Hbnby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy ,  ce  pourquoy  je  vous  mande  de  me 
venir  trouver  en  ce  lieu  et  d'amener  avec  vous 
M.  deVille-roy  n'est  pas  que  je  désire  que  vous 
y  fassiez  séjour  de  plus  d*un  jour,  ny  que  vous  y 
apportiez  vos  papiers ,  car  je  vous  veux  voir  en- 
semble pour  prendre  vostre  ad  vis  sur  les  bruits 
etadvertissemensque  j'ay  cy-devant*eus  à  Ca- 
lais de  M.  de  Chasteau-neuf  ;  car  ils  m'ont  esté 
reconfirmez  d'autres  endroits,  mesme  que  l'on  en 
a  veu  à  cheval  qui  ont  esté  congédiez  et  renvoyez 
jDsques  à  un  autre  temps,  si  que  ce  mal  seroit 
pour  croistre  s'il  n'y  estoit  promptement  pourveu. 
C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  vous  en  venir  in- 
continent, et  prendre  en  passant  M.  de  Ville-roy  ; 
aussi  que  j'ay  nouvelles  d'Espagne  sur  lesquelles 
je  aeray  treshaise  que  nous  prenions  quelque 
bonne  résolution ,  ne  voulant  parler  d'autres  af- 
faires pour  la  première  sepmaine  des  couches  de 
ma  femme ,  où  nous  serons  assez  empeschez  à 
garder  qu'elle  ne  se  morfonde.  N'amenez  donc 
point  avec  voos  personne  d'affaires,  car  vous  pou- 
vez croire  que  je  ne  vous  retiendray  ici  qu'un 
jour.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  19  septembre,  à  Fontaine«bleau.    Henry. 

Coppie  d'une  lettre  de  V archiduc  au  Roy  y  tou- 
chant le  prince  ^Espinoy. 

MONSBIGNBUB  , 

J'ay  receu  par  le  sieur  de  la  Boderie  la  lettre 
qu'il  a  pieu  à  vostre  M^'esté  m'escrire,  et  entendu , 
tant  par  icelle  que  ce  qu'il  m'a  déclaré  de  vostre 
part,  le  désir  qu'avez  de  conserver  toute  bonne 
amitié ,  paix  et  voisinancç  entre  vostre  royaume 


et  ces  pays,  vous  pouvant  asseurer  que  de  ma 
part  je  ne  manqueray  à  la  conserver  et  maintenir 
aussi  de  tout  mon  pouvoir ,  pour  tant  y  aller  et 
du  bien  de  toute  la  ohrestienté  et  de  nos  communs 
styetfi.  Et  quant  au  différend  des  comte  et  com- 
tesse de  Ligne  avec  les  enfans  du  feu  prince 
d'Espinoy  leurs  nepveux ,  'je  les  ay  amenez  si 
avant ,  qu'ils  sont  contons  d'entrer  en  amiable 
communication  pourvoirs'ilspourronts'accorder, 
ne  restant  sinon  de  choisir  les  personnes  à  y  en- 
tremettre, et  le  lieu  où  ils  se  devront  joindre,  ce 
qui  se  pourra  faire  dans  fort  peu  de  jours;  vous 
asseurant  au  surplus  que  j'y  apporteray  toute 
facilité,  afin  que  ledit  différend  se  vuide  amia- 
blement ,  pour  donner  à  vostre  Mcyesté  cpnten*' 
tement  et  satisfaction ,  comme  je  désire  faire  en 
toutes  autres  occasions,  selon  que  ledit  de  la  Bo- 
derie vous  pourra  faire  entendre.  Priant  Dieu 
qu'il  donne  à  vostve  Majesté,  monseigneuri  santé 
très-longue  et  heureuse  vie  ;  de  vostre  Majesté 
très  affectionné  serviteur.  AI'Bsbt, 

Du  camp  devant  Ostande,  le32  septembre  1601. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  de  faire  la 
depesche  à  M.  de  la  Boderie ,  de  laquelle  vous 
m'avez  escrit,  à  quoy  je  satisferay,  luy  faisant 
tenir  la  lettre  que  vous  m'avez  addressée,  comme 
celuy  qui  désire  vous  servir  de  tout  son  pouvoir, 
dequoy  je  vous  prie  faire  entier  estât.  Je  vous 
prie  aussi  nous  renvoyer  le  courrier  venu  d'Es- 
pagne ,  car  il  y  a  trois  jours  que  sa  depesche 
l'attend.  Souvenez- vous  aussi ,  sll  vous  plaist, 
de  celle  de  Suisse  que  j'ay  addressée,  par  le  com- 
mandement du  Roy,  à  M.  le  président  Jeannin. 
Je  sçay  qu'il  est  plus  difficile  de  pourvoir  à  ce 
que  M.  de  Sillery  demande  par  icelle  qu'à  le  vous 
recommander  \  mais  il  faut  se  résoudre  en  une 
sorte  ou  en  autre  :  surquoy  Sa  Msgesté  attend 
vostre  ad  vis.  M.  de  la  Force,  qui  vient  de  G  uy  enne, 
dit  qu'il  ne  faut  point  mespriser  les  menées  dont 
vous  avez  oiiy  parler  :  toutesfois  je  persiste  en 
mon  opinion ,  qu'il  y  a  plus  de  malice  et  de  sot- 
tise que  de  pouvoir  de  mal  faire.  Neantmoins  le 
Roy  dit  qu'il  ne  veut  rien  négliger ,  et  parle  de 
s'approcher  de  la  rivière  de  Loire  et  de  passer 
outre  s'il  en  est  besoin ,  devant  que  d'aller  ail- 
leurs, après  que  la  Reine  sera  accouchée.  Ce  sera 
tout  ce  que  je  vous  escriray  pour  cette  fois,  en 
saluant  vos  bonnes  grâces  de  mes  humbles  re- 
commandations ,  et  prie  Dieu ,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  26  septembre  1601. 

]>£  Neuf-ville, 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée. 
Mon  cousin,  entre  tant  de  miraculeux  tesmoi* 
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gnages  de  rassistanee  de  Oiea  que  Ton  a  peu  re- 
marquer en  ma  faveur  depuis  mon  adveuement 
à  cette  couronne,  il  n'y  en  a  un  seul  qui  m'ait 
fait  ressentir  plu3  vivement  les  effets  de  sa  di- 
vine bonté ,  que  l'heureux  accouchement  de  la 
Reine  mon  espouse ,  qui  vient  présentement  de 
mettre  au  monde  un  fils  dont  je  reçoy  une  Joye 
que  Je  ne  puis  assez  exprimer.  Mais  comme  J'ay 
tousjours  plus  considéré  les  calamitez  publiques 
durant  les  misères  passées  que  mon  particulier 
interest,  aussi  ne  reçois-je  pas  tant  de  plaisir  et 
de  contentement  pour  ce  qui  me  touche  en  cette 
naissance  que  pour  le  bien  gênerai  de  tous  mes 
sujets ,  qui  auront  bonne  part  en  cette  occasion 
de  resjouyssance  :  dequoy  je  vous  ay  bien  voulu 
advertir  par  la  présente,  afin  que  vous  participiez 
à  la  joye  et  au  plaisir  que  J'en  ay,  et  que  vous 
fassiez  tirer,  en  signe  de  resjouyssance,  les  ca- 
nons de  mon  arsenac,  selon  que  vous  entendrez 
plus  particulièrement  par  le  sieur  de  la  Varenne, 
que  j'envoye  pour  cet  effet.  Priant  sur  ce,  etc. 
Ëscrite  à  Fontaine-bleau  ,  le  27  septembre. 

Henby. 
Et  plus  bas,  Ruzi, 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  j'attendray  à  Sainct-Germain ,  où 
j'espère  estre  en  bref,  que  vous  et  ceux  de  mon 
conseil  me  représentent  l'Importance  de  l'affaire 
de  Sainct-Quentin ,  pour  sur  cela  vous  faire  à 
tous  entendre  ce  qui  est  de  ma  volonté.  Je  trouve 
bon  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  sieur  Zamet 
sous  un  nom  emprunté ,  comme  les  conditions 
que  vous  m'avez  mandées,  aussi  que  vous  n'ayez 
les  oreilles  bouchées  si  d'autres  offrent  davan- 
tage. Suivant  vostre  advis ,  j'escris  à  ceux  de 
mon  conseil  et  auprcvostdes  marchands  et  esche- 
vins  de  ma  ville  de  Paris  les  lettres  que  vous  me 
mandez.  Pour  Vernay  de  Chinon ,  il  lui  faudra 
bailler  une  bonne  assignation  de  ce  que  montent 
les  deniers  destinez  pour  la  garnison  de  Chinon 
durant  cette  année ,  qui  luy  ont  esté  promis  par 
le  sieur  de  Souvré  en  sortant  de  la  place ,  et  au 
capitaine  Dauphin  les  certains ,  à  ce  qu'il  ayt 
moyen  d'y  entretenir  les  soldats  que  je  luy  ay 
ordonnez.  Je  suis  bien  ayse  que  ce  qu'il  faut 
pour  le  voyage  et  ameublement  du  sieur  de  Sil- 
lery ,  pour  son  ambassade  à  Rome,  soit  prest , 
dautant  que  je  veux  qu'il  parte  au  plutost.  Puis 
que  la  commodité  de  mes  affaires  ne  me  permet 
davantage  pour  le  présent,  il  faut  qu'il  s*en  con- 
tente; et  quelque  autre  occasion  s'offrant,  je 
seray  bien  ayse  de  luy  tesmoigner  comme  je 
l'ayme.  Je  suis  d'advis  que  Ton  tienne  les  estats 
de  Languedoc  au  bas,  dautant  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'ils  sont  réunis ,  et  qu'il  ne  seroit  a 


propos  que  mes  serviteurs,  pour  la  première  fois, 
allassent  où  estoient  ceux  de  la  ligue  :  pour  l'an- 
née qui  vient,  on  les  tiendra  au  haut.  Je  trouve 
bonne  la  nomination  que  vous  avez  faite  de  la 
personne  de  M.  de  Maisse  pour  aller  en  Langue- 
doc et  Provence ,  et  pour  cet  effet,  je  luy  escrits 
de  s'apprester  pour  ledit  voyage ,  comme  celle 
du  sieur  de  Jambville ,  pour  envoyer  sur  les  ri- 
vières régler  et  establir  les  impositions,  auquel 
j'escris  aussi,  estant  assez  capable,  pourveu  qu'il 
veuille  bien  faire.  Je  vous  envoyé  le  dernier 
traitté  qui  a  esté  fait  avec  le  sieur  Zamet,  lequel 
j'ay  veu,  l'ayant  signé  de  ma  propre  main.  Pour 
l'abbaye  du  Bays,  dont  m'escrivez  que  vous 
pensiez  vaquante  par  la  mort  de  M.  de  Langres, 
mon  cousin  le  duc  de  Biron  me  l'avoit  envoyé 
demander  par  Prévost,  qui  fait  ses  affoires;  mais 
n'en  ayant  eu  aucunes  nouvelles  depuis,  je  croy 
qu'il  n'est  pas  mort.  Ne  doutez  nullement  que 
s'il  vaque  quelque  chose ,  que  je  vous  oublie,  ny 
la  promesse  que  je  vous  ay  faite.  Adieu ,  mon 
amy. 

A  Monceaux,  ce  16  novembre.       Henby. 

J'oubliois  à  vous  mander  qu'il  importe  à  mon 
service  que  le  sieur  de  La  Fontaine  s'en  retourne 
en  Angleterre,  où  sa  présence  est  nécessaire. 
C'est  pourquoy ,  je  vous  prie ,  que  l'on  luy  fasse 
bailler  des  moyens ,  à  ce  qu'à  faute  de  cela  il  ne 
séjourne  pas  plus  long-temps  par  deçà.  Tenez  la 
main  que  l'on  ne  distraye  point  les  deniers  des- 
tinez pour  le  pont  de  ma  ville  de  Paris ,  dautant 
que  je  veux  que  l'on  y  travaille  au  commencement 
de  l'année  qui  vient,  ainsi  que  je  l'escris  à  mon- 
sieur le  premier  président,  qui  est  un  des  commis- 
saires. 

CHAPITRE  CVL 

Prétentions  du  comté  de  Soissons.  Affaires 
étrangères.  Découverte  de  la  cof^uraHon  du 
maréchal  de  Biron. 

Environ  le  temps  de  la  naissance  de  monsieur 
le  Dauphin ,  mourut  la  princesse  de  Conty,  et 
lors  M.  le  comte  de  Soissons  fit  parler  au  Roy 
d'achepter  les  droits  qu'il  disoit  avoir  en  Pied- 
mont,  à  cause  de  la  maison  de  Mont-affier  (1) , 
de  laquelle  sa  femme  estoit  héritière,  et  faisoit 
grande  parade  d'iceux  ;  pour  la  liquidation  et 
prisée  desquels  vous  ayant  esté  conmiis,  ce  prince 
demeura  grandement  offencé  (sans  en  faire 
neantnioins  rien  paroistre  pour  lors  )  de  ce  que 

(1)  Le  prince  de  Conti  avait  épousé  en  premières  noces 
Jeanne  de  Cœsme ,  dame  de  Bonne-Table ,  veuve  de  Louis, 
comte  de  Montaffier  en  Piémont;  et  le  oomle  de  Soissons 
avait  épousé  Anne  de  Montaffier,  fille  de  Louis  et  de  Jeanne 
deCoesme.  ^  (Note  de  Fabbé  de  rÉclusc.) 
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TOUS  dites  que  tout  cela  n'estoit  pas  de  grande 
ifaleur,  et  encor  situé  en  pays  si  desadvantageux 
pour  en  jouyr  et  tellement  litigieux ,  qu'il  cous- 
teroit  à  en  percevoir  les  revenus  autant  qu'ils 
valoient.  Sa  Msyesté  envoya  sur  la  fin  de  Tannée 
monsieur  le  Dauphin  à  Sainct  Germain ,  pour  y 
estre  nourry  à  cause  de  la  bonté  de  Tair,  et  vou- 
lust,  tout  jeune  qu'il  estoit,  qu'il  passast  par  les 
rués  de  Paris,  et  fut  monstre  tout  à  descouvert 
au  peuple,  qui  le  vid  et  récent  avec  acclamations 
publiques. 

Or,  le  Roy  ayant  receu ,  pendant  cette  année 
1601,  «1  divers  temps  diverses  lettres  des  cho- 
ses de  conséquence  qui  se  passoient  aux  pays 
estraogers,  et  vous  les  ayant  envoyées  lors  qu'il 
lesreoevoit,  vous  nous  en  dites  quelque  chose, 
que  nous   vous  ramentevrons  icy  en  gros, 
laissant  les  particularitez  d'icellesaux  historiens, 
pour  ce  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  touchast  vostre 
particulier  :  comme  la  defaitte  des  Espagnols, 
joints  aux  Irlandois  révoltez  contre  cette  brave 
reine  Elizabeth,  laquelle  ayant  fait  assiéger  la 
prineipalle  et  plus  forte  ville  qu'ils  occupassent, 
nommée  Quinzal,  et  le  comte  de  Tiron,  chef  des 
rebelles,  et  dom  Alonce  del  Campo,  des  Espa- 
gnols, estans  accourus  au  secours  avec  tout  ce 
qu'ils  avolent  peu  r'assembler,  ils  furent  taillez 
en  pièces  par  le  milord  Persy,  gênerai  des  An- 
glois,  Alonce  fait  prisonnier  et  la  ville  conquise; 
la  conférence  ou  diette  tenue  À  Ratisbonne,  en- 
tre les  docteurs  de  plusieurs  princes  d'Allema- 
gne, catholiques  et  protestans,  pour  trouver  quel- 
que accommodement  sur  les  differens  pour  la 
religion,  de  laquelle  ils  se  retirèrent  sans  aucun 
fruict,  dautant  qu'il  n'y  fut  traitté  que  de  l'au- 
thorité  de  la  saincte  Escriture,  les  catholiques 
soustenant  qu'elle  dependoit   du  jugement  Et 
sens  de  l'Eglise ,  et  notamment  du  Pape ,  qu'ils 
disolent  estre  cet  homme  spirituel,  dont  il  est 
parlé  en  la  première  epistre  aux  Corinthiens, 
ebapitres,  vers.  16.  Qui  a  pouvoir  de  discerner 
de  toutes  choses  et  de  n'estre  jugé  de  personne^ 
dequoy  les  protestans  s'estans  mocquez  et  main- 
tenu le  contraire,  ils  s^estoient  séparez  plus  ani- 
mez les  uns  contre  les  autres  qu'auparavant  ;  les 
mouvemcns  et  rebellions  des  Transilvains  et  des 
^aivodes  Battory  et  Michœl  contre  l'Empereur, 
sur  lesquels  il  se  passa  diverses  actions  et  acci- 
dens grandement  mémorables,  ayans  esté  enfin 
vaincus  par  Georges  Baste  et  la  ville  de  Clau- 
sembourg  prise  ;  les  heureux  progrez  du  duc 
de  Mercœur  en  Hongrie  d'une  part,  lequel  ayant 
pris  Aibe-regale,  que  l'on  reputoit  imprenable, 
la  délivra  encor  depuis  d'un  grand  siège  que  les 
Turcs  y  avolent  mis;  et  de  l'autre,  les  mauvais 
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les  impétueux  tumultes  arrivez  à  la  porte  du 
roy  des  Turcs,  les  jannissaires  ayant  pris  les  ar- 
mes contre  celuy  qui  dominoit  lors,  nommé 
Mahomet,  le  menaçant  de  le  déposer  et  d'en 
mettre  un  autre  en  sa  place,  s'il  ne  devenolt  plus 
diligent,  vaillant,  laborieux  et  loyal  en  ses  pro* 
messes,  et  moins  cruel,  avaricieuxet  voluptueux, 
et  en  vindrent  à  telle  audace ,  qu'ils  luy  estran- 
glerent  sept  de  ses  mignons  dans  son  serrail  en 
sa  présence;  l'apparition  d'un  certain  homme, 
soy  disant  estre  dom  Sebastien,  roy  de  Portugal, 
que  Ton  avoit  tenu  pour  mort,  luy  ressemblant 
tellement,  faisant  voir  des  remarques  non  com- 
munes en  sa  personne  et  recitant  des  paroles  et 
faits  tant  secrets  et  particuliers  pour  les  affaires 
qui  avoient  passé ,  que  peu  s'en  trouva  de  non 
passionnez  ou  intéressez  contre  luy,  qu'ils  ne 
l'estimassent  tel  qu'il  se  disoit,  surquoy  le  roy 
d'Espagne,  voyant  cette  créance  quasi  univer- 
selle en  sa  faveur,  eut  l'esprit  tellement  agité 
d'appréhensions,  que  pour  se  déveloper  d'icel- 
les,  il  en  fit  desempestrer  le  monde  ;  la  prise  et 
destruction  de  la  ville  de  Passava  en  la  Morée, 
par  les  chevaliers  de  Malte  ;  la  formation  d'une 
grande  armée  navalle  pour  le  roy  d'Espagne, 
dont  le  prince  d'Oria  fut  fait  gênerai,  des  des- 
seins de  laquelle  l'on  a  discouru  tant  diversement 
que  jusqu'icy  l'on  n'en  a  sceu  autre  chose,  sinon 
qu'après  avoir  rodé  une  partie  de  la  mer  Médi- 
terranée, elle  eut  les  vents  si  contraires  et  fut  as- 
saillie de  telles  bourrasques,  que,  sans  avoir  fait 
aucun  exploit  d'importance,  elle  relascha  au 
port  de  Barcellonne,  estant  fort  deslabrée,  voire 
quasi  ruynée. 

Peu  après,  le  Roy  receut  des  advis  de  plusieurs 
lieux  bien  certifiez  (amsi  qu'il  vous  en  dit  quel- 
que chose  estant  appuyé  avec  vous  sur  le  balcon 
de  la  grande  allée  de  l'Arsenac,  où  il  s'estoit 
venu  promener  pour  voir  vos  magazins  que  vous 
commenciez  à  bien  munir  d'armes,  artilleries  et 
autres  ustancilles)  que,  nonobstant  tout  ce  que 
M.  le  mareschal  de  Biron  luy  avoit  confessé  à 
Lyon,  se  promenant  avec  luy  dans  les  Cordeliers, 
des  menées  qu'il  avoit  faites  avec  M.  de  Savoye, 
sous  espérance  d'espouser  sa  fille,  le  pardon  qu'il 
en  avoit  requis  et  obtenu,  et  les  sermens  et  pro- 
testations qu*il  luy  avoit  faites  de  ne  retomber 
de  sa  vie  en  semblables  crimes,  ny  de  ne  sça- 
voir  jamais  rien  qui  peut  prejudicier  à  son  ser- 
vice, sans  l'en  advertir;  nonobstant  encor  toutes 
les  faveurs,  honneurs,  beneficences  et  gratifica- 
tions dont  il  avoit  usé  en  son  endroit,  pour  le  reti« 
rer  de  ses  folles  fantaisies  et  pernicieux  desseins, 
il  s'estoit  tout  de  nouveau  restraint  d'amitié  avec 
messieurs  le  comte  d'Auvergne  et  mareschal  de 


^ccezâe  l'archiduc  Ferdinand  devant  Canise;  I  Boiiillon,  jusques  à  s'estre  donné  la  foy  et  foit 
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iine  association  getterale  éntr'eux,  avec  promesse 
par  escrit  pour  s'entre-raaintenîr,  et  deffendre 
run  l'autre  envers  et  contre  tous,  avec  ces  mots, 
sans  nul  excepter,  comme  je  l'ay  sceu  par  per- 
sonnes de  probité  qui  Font  veué  ;  et  que,  suivant 
leur  premier  projet ,  ils  traittoient  avec  le  roy 
d'Espagne  et  le  duc  de  Savoy e;  qu'en  France, 
ils  essayoient  de  gaigner  des  plus  grands,  voire 
jusques  à  de  ses  princes  et  plus  authorisez  offi- 
ciers, et  usoient  de  toutes  sortes  de  malicieux 
artifices  envers  la  noblesse ,  les  villes  et  les  peu- 
ples, pour  fomenter  ce  qu*ils  y  voyoient  de  mal- 
contentemens ,  et  en  exciter  de  nouveaux,  en 
exaggerant  sur  toutes  choses  cette  imposition 
du  sol  pour  livre,  contre  laquelle  vous  aviez  esté 
tant  contraire  en  l'assemblée  de  Rouen,  et  qui 
se  continuoit  encor,  nonobstant  tout  ce  que  vous 
aviez  pu  dire  pour  la  faire  esteindre,  et  la  ga- 
belle du  sel  qu'ils  faisoient  courir  le  bruit  se  de- 
voir bien  tost  establir  en  Poictou  et  Guyenne, 
enquoy  ils  ne  faisoient  pas  un  petit  progrez, 
ayans  des  gens  appostez  fort  propres  pour  jetter 
telles  pernicieuses  semences  dans  les  esprits  les 
plus  legei*s ,  et  ne  se  trouvant  personne  qui  eut 
charge  de  contre-dire  ce  faux  bruit  et  faire  cog- 
noistre  la  vérité. 

Or,  sur  tel  sujet  prendrons-nous  licence  de 
vous  faire  un  petit  discours  par  forme  de  disgres- 
slon,  pour  vous  dire  et  à  tous  autres,  si  jamais  ces 
recueils  sont  mis  en  lumière,  qu'il  ne  s'est  quasi 
Jamais  veu  d'Estat,  principauté,  royaume  ny  re- 
publique si  bien  composée,  establie  et  affermie , 
de  prince ,  de  roy  ny  de  souverain  si  doux ,  si 
sage  et  si  heureux ,  ny  de  forme  de  gouverne- 
ment et  d'administration  tant  équitable,  modé- 
rée et  réglée  avec  ses  justes  et  deuës  proportions, 
qu'ils  se  trouvassent  égallement  agréables  à  tous 
Ceux  qui  leur  seroient  sous-mis  ^  assujetis. 
Mais  que  tout  au  contraire  mille  sortes  d'expe- 
fiences  nous  enseignent  que,  par  la  dépravation, 
corruption  et  perversité  de  la  nature  humaine, 
tou^  les  esprits  capables  de  raison  se  trouvent 
tellement  des-raisonnables,  tant  inquiétez,  im- 
patiens de  repos  et  désireux  de  nouveautez  et 
changemens,  que  la  condition  la  plus  heureuse 
où  ils  sçauroient  estre,  les  chagrine,  leur  ennuyé 
et  degouste,  et  sont  tant  universellement  et 
puissamment  possédez  d'un  esprit  de  despit  et 
mal  contentement,  qu'ils  ne  se  sçauroient  em- 
pescher  de  se  plaindre,  douloir  et  mal-contenter, 
non  seulement  de  leurs  souverains  princes,  leurs 
ministres,  magistrats  et  supérieurs,  de  leurs 
égaux,  emulateurs  et  compagnons,  de  leurs  infe- 
rieui-s  et  serviteurs ,  de  leurs  femmes ,  enfans , 
parcns  et  amis,  quelques  bons  et  amiables  qu'ils 
paissent  estre  ;  mais  aussi  de  parier  qudquesfois 


contre  Dieu  et  eux-mesmès,  quelqueÂ-uns  se 
trouvans  de  si  maligne  inclination ,  tant  estour- 
dis  et  inconsiderez,  que  de  sedespitcr  et  courrou- 
cer contre  les  animaux  tant  doux  et  innocens, 
desquels  ils  tirent  de  si  grandes  utilitez  et  corn- 
moditez  qu'ils  ne  s'en  sçauroient  passer;  voire 
contre  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  les  eaux,  les  astres, 
les  météores,  les  saisons ,  le  chaud,  le  fi'oid,  les 
herbes,  les  plantes  et  les,  choses  dont  ils  se  subs- 
tantent ,  comme  si  elles  estolent  causes  de  leurs 
maladies,  douleurs  etincommoditez ,  et  non  leurs 
imprudences  et  mauvais  usage. 

Et  partant ,  comme  il  parolst  que  le  mal-con- 
tentement est  un  des  plus  universels  défauts  qui 
soient  es  hommes ,  aussi  fbt-il  du  tout  impos- 
sible à  nostre  grand  Roy  d'éviter  que  ses  vertus 
et  prosperitez  ne  fussent  enviez  des  malins ,  et 
que  nonobstant  sa  prudence,  valeur ,  debonnai- 
reté,  familiarité,  foy  entière  et  aggreable  cod- 
vcrsation ,  il  ne  se  formast  quelques  mal-conten- 
temens  contre  luy ,  les  peuples  estans  à  cela 
solicitez  par  ces  troispuissans  esprits  que  j'ay 
nommez  et  autres  de  leur  faction ,  et  qu'ils  n'en- 
gendrassent des  mauvais  bruits,  tumultes  et  ru- 
meurs ,  ausquelles  Sa  Majesté  désirant  pourvoir 
et  remédier  elle  se  résolut  à  deux  choses  :  ta 
première,  à  essayer  de  descouvrir  jusques  où 
pouvoient  passer  les  mauvaises  practiques  de 
messieurs  de  Biron,  comte  d'Auvergne  et 
mareschal  de  Bouillon  ;  et,  pour  cet  effet,  résolut 
de  practiquer  le  sieur  de  La  Fin  (lequel  estant 
accousiné  par  le  premier  et  le  dernier ,  s'estoit 
le  plus  entremis  de  ces  faciendes,  et  fait  quasi 
tous  les  voyages  vers  le  duc  de  Savoye  et  comte 
de  Fuentes)  qu'il  avoit  appris  s'estre  depuis  peu 
retiré  en  sa  jnaison  aucunement  mal  satisfait 
du  duc  de  Biron,  et  y  employa  si  dextrement  et 
heureusement  le  vlsdame  de  Chartre,  sonnepveu, 
qu'il  le  fit  disposer  à  venir  à  Fontaine-bleau  et  à 
ne  luy  rien  celer  de  tout  ce  qu'il  scavoit  de  ces 
menées  et  practiques  ;  et  llautre  de  porter  sa 
personne  vers  le  Poictou,  Limousin  et  Guyenne, 
esquelles  provinces  s'espandoient  le  plus  toutes 
ces  mauvaises  semences,  et  vous  envoya  à  Paris 
pour  donner  ordre  à  ce  qui  estoit  nécessaire  pour 
un  tel  voyage.  Puis  si  tost  que  LaFin  M  arrivé 
à  Fontaine-bleau,  et  qu'il  en  eut  tiré  Tesclalrcis- 
sement  qu'il  desiroit ,  l'ayant  fait  loger  à  la 
Mivoye ,  afin  qu'il  ne  fut  veu  que  de  ceux  qu'il 
ordonneroit  où  il  l'allolt  entretenir ,  il  vous  es- 
crivit  une  lettre  où  il  n'y  avoit  que  ce  peu  de 
paroles. 

«  Mon  amy,  venez  me  trouver  en  diligence 
«  pour  chose  qui  importe  à  mon  service ,  vostre 
«  honneur  et  le  commun  contentement  de  nou^ 
H  deux.  Adieu.  Je  vous  ayme  bien,  » 


Ôt  tttelftôtllÈS  Dfe  StLtV  [iddi]. 
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Sur  cette  lettfé  vous  pristes  ihcontinent  la 
poste,  arrivastes  à  Fontaine-bleau  comme  il  s'en 
ailoit  à  la  chasse,  et  le  trouvastes  tout  à  cheval 
dans  le  milieu  de  Tad venue  du  chasteau.  Lors 
ayant  mis  pied  à  terre,  vous  luy  vîntes  embrasser 
la  botte  et  il  vous  serra  la  teste  contre  son  coeur, 
selon  sa  coustume,  puis  vous  dit  :  «  Mon  amy,  il 
'  y  a  bien  des  nouvelles ,  toutes  les  conspirations 
«contre  moy  et  mon  Estât,  dont  nous  ne  faisions 
«que  nous  douter,  sont  maintenant  descouvertes, 

•  voire  le  principal  des  negotiateurs  d'icelles  m*est 

•  vena  demander  pardon  et  me  tout  confesser. 
'  Il  y  embarasse  beaucoup  de  gens  et  des  plus 
»  grands  et  des  plus  obligez  à  m'aymer.  Mais 
«  c'est  un  grand  menteur  et  suis  résolu  de  ne 

•  rien  croire  de  luy  que  sur  bonnes  preuves  ; 

•  entre-autres  il  y  en  met  que  vous  ne  penseriez 

•  jamais  :  or ,  devinez  qui.  — Jésus  I  Sire,  dites* 
«  vous,  deviner  un  homme  qui  soit  traistre,  c'est 
•ce  que  je  ne  feray  jamais.  »  Et  après  qu'il  vous 
eut  dit  deux  ou  trois  fois,  «  mais  encores,  de- 
'  vinex  ?»  et  que  vous  luy  eustes  tousjours  res- 
pondu  que  vous  ne  devineriez  jamais  cela,  il  vous 
dit  :  «M.  de  Rosny  en  est;  le  cognoissez  vous 
«  bien  ?•  Lors  vous  vous  mistes  à  rire ,  et  luy 
dites  :  «  Hé  qtioy  I  Sire ,  les  autres  n'en  sont4l8 

•  point  plus  que  moy  ?  Si  ainsi  est ,  vous  ne  vous 
«devez  pas  mettre  en  beaucaup  de  peine;  car 
«  1  effet  vous  Justifiera  la  sincérité  de   mon 

•  cœur.— Or  bien ,  dit  le  Roy,  aussi  n'en  ay-je 

•  rien  ereu ,  et  pour  vous  le  monstrer  j'ay  com- 

•  mandé  A  Beliievre  et  à  Ville-roy  de  vous  aller 
«  trouver  et  vous  porter  toutes  les  accusations , 
«  tant  eontre  vous  que  contre  tous  les  autres ,  et 
«  (aire  voir  les  preuves  ;  et  mesmes  j'ay  dit  à  La 
«  Pin,  qui  est  oeluy  qui  m'a  desoouvert  la  menée, 
"  que  je  voulois  qu'il  vous  vtst ,  et  vous  parlast 

•  librement  de  tous  ces  dessdns.  Il  a  esté  aux 
•pressoirs,  est  caché  à  la  Mivoye ,  et  vous  ira 
'  trouver  dans  la  fbrest  entre-cy  et  Moret.  Man- 
•dez-luy  l'heure  et  le  rendez-vous,  et  qu'il  n'y 

•  ait  personne  que  vous  deux;  »  A  quoy  vous  ne 
manquastes  pas;  et  ayant  longuement  entretenu 
ledit  sieur  de  La  Fin  au  lieu  que  vous  luy  aviez 
désigné  dans  la  forest,  et  amplement  veu  et  vi- 
site avec  messieurs  de  Beliievre  et  de  Yille-roy 
tous  les  papiers )  lettres,  mémoires  et  preuves 
qu'il  avoit  fournies  contre  messieurs  les  duc  de 
fiiron,  comte  d'Auvergne,  mareschal  de  Bouillon 
et  autres ,  que  nous  ne  nommerons  pas  et  pour 
cause ,  il  fut  tenu  un  conseil  par  le  Boy  avec 
vous  trois,  auquel  il  fut  résolu  de  ne  faire  encor 
rien  esclater  contre  aucun  d'eux ,  mais  de  tenir 
le  tout  secret  jusques  à  ce  que  l'on  eut  moyen 
de  faire  venir  M.  dé  Biron  en  Cour ,  et  ccpen- 


sipcr  plus  effltadcusement  tentes  éei  rtimcurs , 
menées  et  practiques  dans  les  provinces  où  elles 
estoîent  les  plus  fomentées  )  advancer  le  voyage 
de  long-temps  projette  vers  les  Blaizois,  la  Tour- 
raine,  le  Poictou  et  la  Xaintonge. 


CHAPITRE  CVn. 

Lettres  diverses  de  rannée  1601.  Restifutim 
faite  par  le  grand-duc  de  Florence  du  châ^ 
teau  d*Ifet  de  Vile  de  Pomegue, 

Comme  nous  nous  disposions  de  mettre  fin  à 
nos  recueils  des  choses  que  le  journal  de  vostre 
vie  nous  peut  avoir  appris  estre  venues  à  vostre 
cognoissance  des  merveilles  du  Roy  durant  l'an- 
née 1601 ,  nous  avons  recouvert  par  hazard  un 
gros  roolle  de  lettres  de  sa  main  à  vous  addres- 
santes ,  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  trouvez 
bien  empeschez  à  discerner  de  quelles  années 
elles  pouvoient  estre  escrites ,  à  cause  qu'elles 
n'avoient  autres  dattes  que  celles  des  jours  et 
peu  souvent  des  mois.  Mais  en  ayans  rencontré 
quelques-unes  entre  icelles  qui  côtoient  contre- 
signées et  dattées  de  l'année  1601 ,  d'entre  ce 
grand  nombre  de  celles  de  la  main  du  Roy  que 
nous  avons  estimé  devoir  estre  de  ladite  année , 
nous  avons,  afin  d'abréger  le  plus  qu'il  nous  sera 
possible,  choisi  quelques-unes  des  plus  courtes  ^ 
voire  mesmes  aucunes  de  la  moindre  conséquence, 
pour  faire  voir  que,  jusques  aux  plus  petites  cho- 
ses, Sa  Majesté  prenoit  bien  la  peine  de  vous  en 
escrire  de  sa  main ,  et  mesme  vouloit  que  les  plUs 
authorisez  dans  ses  affaires,  passassent  par  vos 
ordres  et  advis ,  comme  messieurs  de  Beliievre , 
de  Sancy  et  de  Sillery  en  serviront  de  preuves 
dans  quelques-unes  desdites  lettres,  par  le  cha- 
pitre desquelles  nous  terminerons  donc  nos  re- 
cueils de  1001  ;  vous  supplians  neantmoins  tant 
d'obliger  ceux  qui  les  liront  que  de  vouloir  faire 
ranger  en  leur  ordre  et  en  leur  temps  toutes  ces 
lettres  et  autres  qui  en  auront  besoin ,  s'il  est 
possible  que  vous  ayez  encore  assez  bonne  mé- 
moire pour  vous  souvenir  de  tout  cela  après  un  si 
grand  nombre  d'années  escoulées  depuis  qu'elles 
ont  esté  escrites. 

Dix-neuf  lettres  de  la  main  du  Roy  et  cinq 
contrC'Signées^  à  M.  de  Rosny  (l). 

Mon  amy,  Je  n'ay  voulu  différer  plus  long^ 
temps  à  vous  faire  part  de  mon  contentement , 

(1)  Dftns  les  quatre  éditions  différentes  des  Œconomlm 
royales  que  nous  consultons  haUtueUemenl,  on  Ht  vin§h 
troii  ieitra  de  la  main  du  Roy  et  sept  eontre-^fnées, 
bien  que  dans  le  chapitre  CV  il  ne  s*en  trouve  que  vingt 
d'une  part  et  cinq  de  l'autre.  Au  lieu  de  vingt,  nous  n*lii- 
sérons  ici  que  dix-neuf  lettres  de  la  main  du  RoA,  part«  qUë 
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qui  est  que  la  Reine  ma  femme  vient  tout  pré- 
sentement d'accoucher  d'un  fils ,  à  ce  que  vous 
vous  en  rey'ouyssiez  avec  moy,  qui  vous  dépes- 
che  la  Yarenne  exprès  pour  vous  porter  cette 
bonne  nouvelle.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  jeudy  27  septembre,  à  Fontaine-bleau, 
à  dix  heures  du  soir.  Hrnhy. 

Mon  amy,  j'ay  &it  dépescher  une  ordonnance 
au  sieur  Garnier,  mon  prédicateur  ordinaire, 
de  la  somme  de  deux  cens  escus ,  pour  avoir 
presché  devant  moy  TAdvent  et  le  Caresme;  et 
outre  ce ,  je  le  meine  encor  en  ce  voyage.  C'est 
pourquoy  et  pour  le  contentement  que  j'ay  de 
luy,  attendant  que  j'aye  moyen  de  faire  mieux 
pour  luy,  je  vous  prie  de  faire  qu'il  soit  payé 
comptant  de  ladite  somme  de  deux  cens  escus, 
et  que  me  servant  bien  comme  il  fait ,  il  ait  au- 
tant d'occasion  de  contentement  et  d'affection- 
ner mou  service  qu'ont  eu  les  autres  employez 
en  sa  charge  par  les  roys  mes  prédécesseurs.  Et 
sur  ce ,  Dieu  vous  ayt ,  mon  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Ce  6  avril ,  à  Fontaine-bleau.         Henby. 

Mon  amy ,  je  vous  envoyé  avec  cette-cy  trois 
mémoires  qui  m'ont  esté  baillez ,  desquels  Ton 
m'a  asseuré  que  je  pourray  recouvrer  force  ar- 
gent; c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  les  bien 
voir,  et  les  faire  voir  à  ceux  de  mon  conseil  que 
vous  jugerez  à  propos ,  pour  sur  iceux  prendre 
quelque  bonne  resolution,  ayant  résolu  que  les 
deniers  qui  en  proviendront  ne  seront  distribuez 
que  par  vostre  ordonnance.  J'escry  à  Santenay 
de  vous  en  parler  et  vous  soliciter  de  cela.  Cette- 
cy  n'estant  à  autre  ftn,  je  prieray  Dieu  qu'il 
vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincte  garde. 

Ce  12  avril,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 

Mon  amy,  je  seray  demain  au  soir.  Dieu  ay- 
dant,  de  bonne  heure  à  Paris,  et  jeudy  ma  femme 
et  moy  nous  trouverrons  après  disner  à  l'Arse- 


nac,  pour  voir  fondre  les  quatre  coule  vrines ,  et 
de  bonne  heure.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  mardy  au  soir  17  septembre,  à  Sainct  Ger- 
main en  Laye.  Henry. 

Mon  amy,  faites  payer  au  sieur  Zamet  la 
somme  de  quarante  -  neuf  mille  neuf  cens  dix 
livres  que  je  luy  doibs,  laquelle  il  m'a  prestée  à 
plusieurs  et  diverses  fois,  durant  l'année  der- 
nière, et  dont  il  m'a  rendu  compte,  et  faites 
employer  ladite  partie  au  premier  roolle  de 
comptant,  que  vous  ferez  expédier  comme  chose 
que  je  désire.'  Sur  ce ,  Dieu  vous  ait,  mon  amy, 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  11  février.  Henry. 

dans  le  chapitre  précédent.  Ce  double  emploi  a  été  repro- 
duit dans  les  quatre  éditions  dont  nous  venons  de  parler. 

(Note  de  M.  Petitot.) 


Mon  amy,  sur  ce  qae  j'ay  entendu  que  le  sienr 
Martin  poursuit  la  suppression  des  deux  estais 
de  collecteurs  des  tailles  en  mon  duché  d'Albret, 
lesquels  ont  esté  pourveus  desdits  ofQces  par 
moy,  et  desquels  j'ay  receu  la  finance,  et  que 
de  tout  temps  mes  prédécesseurs  ducs  d'Albret 
ont  joùy  de  ce  privilège,  comme  vous  verrez  par 
les  lettres  de  provision  qui  vous  en  seront  mons- 
trées ,  aussi  que  outre  ledit  privilège,  ma  soeur 
a  interest  à  la  conservation  desdits  offices,  pource 
que  cela  est  dans  son  partage  provisionnel,  et 
que  si  les  pourveus  estoient  supprimez,  pour 
leur  remboursement  ils  saisiroient  son  revenu  le 
plus  clair;  cela  est  cause  que  je  vous  ay  bien 
voulu  faire  ce  mot  de  ma  main,  pour  vous  dire 
que  vous  fassiez  surseoir  le  jugement  de  cette 
affaire,  jusques  à  ce  que  je  vous  aye  sur  cela 
fait  entendre  plus  amplement  ce  qui  est  de  mon 
intention ,  comme  aussi  j'escry  le  semblable  à 
monsieur  le  chancelier.  Et  sur  ce,  Dieu  vous  ait, 
mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  16  aoust,  à  Sainct  Germain  en  Laye,  au 
soir.  Henry. 

Mon  amy,  depuis  vous  avoir  fait  entendre  ma 
volonté  touchant  le  droict  de  patente  de  Langue- 
doc ,  on  m'a  représenté  de  la  part  du  pays ,  que 
ce  n'est  pas  une  ferme ,  mais  bien  un  octroy  non 
sujet  aux  enchères ,  fondé  sur  le  devoir ,  auquel 
ledit  pays  s'est  mis  de  m'assister  oub«  mes  de- 
niers ordinaires,  dont  il  a  esté  desja  fourny  en 
mon  espargne  cinquante  mille  escus,  après  qu'il 
a  esté  trouvé  nécessaire ,  pour  le  bien  de  mon 
service,  et  raisonnable  de  gratifier  en  cela  le 
pays  par  l'intercession  de  l'evesque  de  Lodesve, 
qui  se  doit  rendre  auprès  de  moy  dans  peu  de 
jours.  C'est  pourquoy  ne  voulant  donner  occa- 
sion à  mes  sujets  dudît  pays  de  se  plaindre,  je 
vous  prie  d'adviser  sur  ce  fait-là  avec  ceux  de 
mon  conseil,  pour  en  ordonner  ce  que  vous  ju- 
gerez estre  à  propos  pour  le  bien  de  mon  service, 
remettant  cette  affaire  là  à  vous.  Sur  ce.  Dieu 
vous  ayt,  mon  amy ,  en  sa  saincte  garde. 

Ce  18  may,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  un  placet  que  m'a 
présenté  mon  neveu  le  prince  de  Joinville ,  afin 
que  sur  iceluy  vous  me  mandiez  vostre  advis; 
car  Je  serois  tres-ayse,  Taymant  comme  je  fais, 
de  le  pouvoir  gratifier  de  cela,  si  c'est  chose 
qui  ne  porte  pas  grand  préjudice  à  mes  affaires 
et  à  mon  service.  Cette-cy  n'estant  à  autre  fm, 
Dieu  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  sainte  garde. 

Ce  14  may,  à  Fontaine-bleau.         Henby. 

Mon  amy,  il  y  a  quelques  jours  que  je  vous 
escrivy  de  me  donner  advis  d'un  placet  que  mon 
neveu  le  prince  de  Joinville  me  présenta,  pour, 
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si  l'on  ne  fUsoH  anéan  edtat  des  deniers  conteniis 
en  iœluy,  luy  en  donner  quelque  somme.  Mais 
Ion  je  ne  me  souvenois  que  le  dernier  voyage 
que  je  fis  à  Paris ,  la  marquise  de  Yemeùil 
m'ayant  demandé  la  roesme  chose ,  Je  la  luy 
avois  accordée ,  si  que  mon  neveu  ne  s'est  au- 
raoement  prévalu  dudit  advis ,  qui  a  fait  que 
sur  d'autres  qu'il  m'a  présentez ,  je  luy  ay  ac- 
cordé dix  mille  escus,  comme  vous  verrez  par 
le  brevet  que  je  luy  en  ay  fait  expédier,  où  ils 
sont  spécifiez.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de 
les  voir,  afin  que  si  vous  jugez  qu'ils  soient  jus- 
tes et  &isables,  vous  teniez  la  main  à  ce  que 
mondit  neveu  puisse  jouyr  de  la  libéralité  que 
je  lay  ay  accordée ,  et  vous  me  ferez  service 
tres-agreable,  dautant  que  je  Tayme  et  désire 
foire  quelque  chose  pour  luy.  Sur  ce ,  Dieu  vous 
ait,  mon  amy,  en  sa  sainte  garde. 
Ce  26  may,  à  Fontaine-bleau.         Henby. 

Mon  amy,  j'ay  sceu  que  vous  estiez  arrivé  à 
Bosoy;jevoas  ay  depesché  ce  courrier,  pour 
vous  mander  que  vous  me  veniez  trouver ,  pour 
ce  que  j'ay  receu  des  nouvelles  de  M.  de  La  Ro- 
ebepot,  sur  lesquelles  je  veux  prendre  vostre 
advis,  qui  est  le  sujet  de  la  mienne. 

Ce  17  septembre,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Mon  amy,  il  est  impossible  de  croire  comme 
ma  femme  se  porte  bien ,  veu  le  mal  qu'elle  a  eu. 
Elle  se  coiffe  d'elle  mesme  et  parle  desja  de  se 
lever,  mesme  elle  va  jusques  à  sa  garderobe; 
elle  a  un  naturel  terriblement  robuste  et  fort. 
Mon  fils  se  porte  bien  aussi ,  Dieu  mercy,  qui 
sont  les  meilleures  nouvelles  que  je  puis  mander 
a  un  serviteur  fidèle  et  affectionné,  et  que  j'ay  me. 
Vous  sçavez  comme  ma  femme  a  gagné  Mon- 
ceaux, puis  qu'elle  m'a  fait  un^fils.  C'est  pour- 
quoy je  vous  prie  d'envoyer  quérir  le  président 
Forget ,  et  conférer  avec  luy  de  cette  affaire  là , 
et  adviser  des  moyens  et  de  la  seureté  qu'il  y 
faut  tenir  pour  mes  enfans,  donnant  ordre  que 
la  somme  pour  laquelle  je  le  prends  leur  soit 
bien  asseurée.  Comme  j'achevois  cette-cy,  j'ay 
receu  la  vostre.  Je  croy  comme  vous  ce  que  vous 
me  mandez  de  la  faveur  que  Dieu  m'a  faite  de 
me  donner  un  fils,  et  que  vous  et  tous  les  gens 
de  bien  de  mon  royaume,  et  qui  m'ayment, 
^'en  resjoiiyssent  avec  moy.  Hier,  revenant  de 
courre  un  cerf  que  je  faillis,  j'ouys  tirer  le  canon' 
de  Paris.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  29  septembre,  à  Fontaine-bleau.  Henby. 

Mon  amy,  estant  résolu,  durant  que  je  feray 
ma  diette ,  de  prendre  plaisir  à  quelque  chose 
«t  passer  mon  temps,  ma  femme  a  fait  le  ma- 
riage de  Magdeleine  sa  More ,  avec  un  des  siens , 
et  moy  en  faveur  d'icetay,  je  luy  ay  promis  la 

II.  C.  D.  V.  T.  II. 


somme  de  six  cens  escus ,  luy  en  ayant ,  à  cette 
fin,  fait  expédier  un  acquit  patent;  et  pour 
ce  qu'elle  ne  veut  espouser  qu'elle  n'ait  ladite 
somme ,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dire  que 
vous  commandiez  que  ladite  somme  de  six  cens 
escus  luy  soit  promptement  payée,  afin  que  la 
consommation  dudit  mariage  ne  soit  reculée, 
auquel  ma  femme  est  résolue  de  faire  quelque 
festin  digne  d'une  si  belle  beauté.  Adieu  mon 
amy. 
Ce  14  may,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 

Mon  amy,  souvenez-vous  de  parler  au  prevost 
des  marchands  de  ma  bonne  ville  de  Paris,  pour 
luy  faire  entendre  comme  ils  devroient  bailler  à 
ma  femme  la  tapisserie  qu'ils  luy  ont  promise  à 
cause  de  son  heureux  accouchement  de  mon  fils 
le  dauphin.  Bon  jour  mon  amy. 

Ce  15  novembre ,  à  Sainct  Germain  en  Laye« 

Henby. 

Mon  amy,  pour  ce  coup  vous  serez  exempt  de 
lïoûs  donner  à  souper  à  nostre  arrivée  à  Paris, 
où  je  seray  demain  au  soir ,  Dieu  aydant ,  et  j'y 
veux  parler  à  vous;  c'est  pourquoy  à  mon  arri* 
vée  je  vous  manderay  où  je  seray,  pour  me  venir 
trouver.  Ma  femme  y  arrivera  le  lendemain,  qui 
hra  descendre  chez  Gondy,  où  nous  coucherons 
ce  soir-là;  et  le  lendemain,  après  y  avoir  disné 
et  veu  la  foire ,  nous  irons  coucher  au  Louvre. 
Bon  jour  mon  amy. 

Ce  mercredy  matin,  7  février,  à  Fontaine'* 
bleau.  Henby. 

Mon  amy,  à  mon  autre  que  vous  recevrez  par 
cette  mesme  voye,  j'adjousteray  encore  ce  mot, 
pour  vous  dire  que  je  suis  bien  trompé  si,  quel- 
que mine  que  fassent  ces  gens  icy,  ils  ne  nous 
veulent  tromper  et  gaigner  temps.  Au  demeu- 
rant ,  je  vous  prie  de  vous  enquérir ,  sans  qu'on 
s'en  apperçoive ,  d'un  voyage  qui  a  esté  fait  de- 
puis peu  à  Bar,  en  poste,  et  si  celuy  que  vous 
sçavez  n'y  a*  pas  esté  avec  M.  de  Mont-pensier, 
en  habit  desguisé,  comme  l'on  me  l'a  mandé,  et 
vous  en  enquerez  si  particulièrement,  qu'à  vos^ 
tre  retour  j'en  puisse  avoir  des  nouvelles  :  vous 
sçavez  si  cela  me  touche.  Adieu  mon  amy. 

Ce  dimanche ,  30  juillet,  à  Lyon,  à  midy. 

Henby, 

Mon  amy ,  quelque  temps  avant  mon  parte^* 
ment  de  Paris  pour  aller  à  Lyon ,  le  sieur  de 
Sancy  me  proposa  un  advis ,  duquel  il  me  dit 
que  je  pourrôis  tirer  une  notable  somme  de  de- 
niers; et  par  ce  que  si  cet  advis  se  trouvoit  bon , 
je  serois  tres-ayse  d'en  prendre  quelque  chose 
pour  employer  à  mes  bastimens ,  dautant  que  le 
fonds  que  nous  y  avons  destiné  pour  cette  année 
n'est  suffisant,  j'ay  commandé  audit  sieur  dç 
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Sancy,  par  les  malntf  duquel  vous  recevrez  cette- 
cy,  de  conférer  avec  vous  dudit  advis,  lequel  il 
trouve  si  certain ,  qu'il  offre  de  me  vendre  son 
grand  diamant ,  à  prendre  son  assignation  sur 
cette  nature  de  deniers.  Mandez-raoy  donc  vos- 
tre  ad  vis  sur  iceluy;  car  s*il  est  tel  que  Ton 
m*asseure,  Je  seray  tres-ayse,  en  retenant  la 
meilleure  partie  pour  moy,  d*assigner  ledit  sieur 
de  Sancy  de  quelque  chose  sur  ce  qui  luy  est 
deu;  et  si  d'aventure  l'on  vous  en  par loit,  vous 
direz  comme  je  l'ay,  il  y  a  long-temps ,  retenu 
jK)ur  moy;  mais  je  vous  prie  de  m'en  escrire 
.vostre  advis.  Au  demeurant ,  J'ay  commandé  à 
Zamet  de  vous  parler  d'un  leopardier  qui  est 
venu  avec  ma  femme,  de  Florence,  et  qui  s'y 
en  retourne.  Je  vous  prie  de  luy  faire  donner  de 
l'argent  pour  s'y  en  retourner,  comme  j'ay  com- 
mandé audit  Zamet  de  vous  dire  de  ma  part. 
'Sur  ce ,  Dieu  vous  ayt ,  mon  amy,  en  sa  saincte 
garde. 
Ce  1 6  avril ,  à  Fontaine-bleau.        Hbnby. 

Mon  amy,  ce  pourquoy  je  vous  envoyay  cher- 
cher hier  matin  pour  parler  à  vous,  estoit  pour 
•avoir  oublié  de  vous  dire  comme  le  chevalier 
Vinta  m'avoit  supplié  de  vous  commander  de 
vous  assembler,  vous,  monsieur  le  chancelier  et 
le  sieur  de  Maisses,  ou  autres  de  mon  conseil, 
que  vous  adviseriez  pour  achever  de  traitter  avec 
luy  ce  que  l'on  avoit  commencé  à  Lyon;  ce  que 
Je  vous  prie  de  faire  incontinent.  Aussi  comme 
Antonio  Ferez  m'estoit  venu  trouver  et  remercier 
des  trois  mille  escus  que  je  luy  donnay,  et  tes- 
moigner  comme  il  en  estoit  tres-content  et  l'o- 
bligation qu'il  m'en  avolt,  me  suppliant  que  sur 
Testât ,  l'on  le  couchast  pour  quatre  mille ,  afin 
que  si  d'aventure  les  Espagnols  en  avoient  cog^ 
noissance ,  ils  ne  sceussent  qu'il  fîist  pirement 
traitté  en  cette  année,  qu'il  l'avoit  esté  les  pré- 
cédentes. C'est  pourquoy,  pour  contenter  la  va- 
nité de  cet  homme,  je  vous  prie  de  l'employer  sur 
ledit  estât  pour  ladite  somme  de  quatre  mille 
escus.  Adieu  mon  amy. 

Ce  17  mars  au  matin,  à  Sainct  Germain  en 
Laye.  Henby. 

Mon  amy,  le  sieur  de  Gondy  s'en  va  par  de 
là  pour  achever  de  faire  ce  qui  reste  es  affaires 
que  j'ay  avec  mon  oncle ,  le  grand  duc  de  Tos- 
cane, et  qui  me  concernent,  passer  les  quittances 
et  arrester  les  comptes ,  et  par  mesme  moyen  il 
demande  d'arrester  les  siens  propres ,  et  séparer 
ce  qui  luy  est  deu ,  des  sommes  deuës  à  mondit 
oncle.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  voir  le  tout 
et  le  traitter  favorablement  en  ce  qui  touche  son 
particulier ,  me  faisant  entendre  ce  qui  en  est , 
l^ur  le  dépescher  comme  j'adviseray  et  sera  rai* 


sonnable;  cette- cy  n'estant  à  autre  fin,  je  prie* 
ray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saineU 
garde. 
Ce  14  avril,  à  Fontaine-bleau.    Hbn&t. 

Mon  amy,  j'ay  receu  la  vostre  par  Beringuen; 
vous  m'avez  fait  service  tres-agreable  d'avoir 
parlé  à  mon  cousin  le  comte  de  Soissons,  suivant 
le  commandement  que  Je  vous  en  avois  fait,  et 
suis  tres-ayse  de  ce  que  vous  l'avez  trouvé  tres- 
resolu  aux  propositions  que  vous  luy  avez  faites; 
j'estime  que  ce  sera  pour  le  meilleur ,  que  je  ne 
luy  en  parle  qu'après  le  baptesme  de  moa  fils. 
Ledit  Beringuen  m'a  apporté  les  mille  livres  que 
vous  m'avez  envoyez.  Je  trouve  fort  bon  ce  que 
vous  m'avez  mandé  par  luy  touchant  messieurs 
de  Bellievre  et  Sillery.  J'avois  pensé,  pour  leur 
tesmoigner  comme  le  service  qu'ils  m'ont  fait 
m'a  esté  tres-agreable ,  de  leur  donner  la  pre- 
mière evesché  ou  abbaye  de  mon  royaume,  qui 
viendroit  à  vaoquer  et  qui  seroit  de  bon  revenu. 
Mandez-moy  si  cela  ne  sera  pas  bien  à  propos, 
et  vostre  advis  là  dessus ,  ou  ce  que  vous  pensez 
que  je  leur  doive  donner.  Pour  les  manufactures, 
ne  craignez  point  que  je  gaste  rien,  faites  seule- 
ment ce  que  je  vous  ay  commandé;  mais  sur 
tout  souvenez-vous  de  traitter  avec  M.  de  Gondy, 
car  cela  importe ,  comme  vous  le  pouvez  bien 
Juger.  Adieu  mon  amy. 

Ce  26  aoust  à  Crosne,  où  Je  séjourne  encore 
tout  ai^ourd'huy.  Hskîiiy. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contre^signée. 

Mon  cousin ,  vous  sçaurez  par  la  lettre  que 
j'escris  à  ceux  de  mon  conseil ,  la  resolution 
que  J'ay  prise  sur  les  trois  points  desquels  vous 
aviez  donné  charge  au  sieur  de  Ville-roy  de  me 
faire  rapport;  partant  je  ne  vous  en  feray  reditte 
par  la  présente ,  seulement  je  vous  prieray  don- 
ner ordre  que  les  choses  passent  comme  je  l'ay 
ordonné.  Pourvoyez  pareillement  au  payement 
du  voyage  de  Venise  et  de  l'ameublement  du 
sieur  de  Frcsnes,  Canaye,  ainsi  que  nous  l'arres- 
tasmes  dernièrement  ensemble,  afln  qu*il  s'y 
puisse  acheminer  au  plutost ,  et  vous  souvenez 
de  la  provision  qu'il  faut  envoyer  en  Hollande, 
en  m'advcrtissant  du  temps  que  la  première  \oi^ 
ture  sera  preste  à  partir.  Préparez  aussi  le  pré- 
sent que  j'ay  délibéré  d'envoyer  au  roy  d'Escosse, 
avec  l'argent  nécessaire  pour  celuy  par  lequel 
je  le  veux  envoyer,  que  j'entends  faire  résider 
quelque  temps  auprès  dudit  Roy,  suivant  ce  que 
Je  vous  dit  dernièrement;  car  j'ay  choisi  un 
homme  que  j'estime ,  qui  sera  propre  pour  me 
servir  en  cette  occasion.  Je  prie  Dieu,  mon  cou- 
sin, qu'il  vous  ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 


'   Eserite  à  Fontaine  -  bleau ,  le  premier  de 
nuiy  1601. 

HSNBY. 

Et  plus  bas  y  Bs  Neup-yillb. 

Letlre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  ooQsin,  vous  sçaurez  combien  il  importe 
à  mon  service ,  que  la  fortification  de  ma  ville 
d^Aotibe  soit  achevée ,  estant  en  tel  estât  main- 
tenant qu'il  est  très-facile  non  seulement  de  la 
forcer^  mais  aussi  de  la  surprendre,  comme  m'a 
remonstré  ce  porteur  que  les  habitants  ont  en* 
Yoyé  vers  moy.  Les  deux  mil  escus  faisans  por- 
tion des  cinq  mil  que  ceux  de  Provence  avoient 
levez  sur  eux ,  pour  payer  les  cinq  cens  hommes 
qalLs  m'avoient  offert  d'entretenir  auprès  de  moy 
durant  la  guerre  de  Savoy e,  lesquels  nous  avons 
depuis  affectez  aux  fortifications  de  ladite  ville 
et  de  Sainct  Tropez,  n'ont  esté  payez,  ayans  esté 
divertis  à  autres  effets  contre  ma  volonté.  Tel- 
lement que  l'on  ne  travaille  point  à  ladite  ville, 
ny  à  l'autre,  dequoy  J'ay  escrit  mon  advis  à  mon 
Aeveu  le  duc  de  Guyse  et  à  ceux  dudit  pays. 
Mais  je  pense  qu'il  sera  difficile  de  retirer  d'eux 
ksdlts  derniers,  encor  que  je  leur  aye  commandé 
expressément  de  les  remplacer  et  que  je  sois 
bien  résolu  de  ne  les  leur  quitter  :  c'est  pour- 
quoy  je  vous  prie  d'ouyr  les  ouvertures  que  vous 
fera  cedit  porteur  au  nom  desdits  habitans,  of- 
fraos  de  faire  un  bastion  à  leurs  despens  et  de 
s'esvertuer  pour  achever  ladite  fortification  si  je 
les  y  veux  assister,  chose  que  je  désire  grande- 
ment, cognoissant  combien  il  importe  à  mon 
service  d'asseurer  ladite  place  et  les  autres  dudit 
pays.  Oyez  le  donc  et  le  faites  promptement 
depescher  le  plus  favorablement  que  faire  se 
pourra.  Priant  Dieu  qu'il  vous  ayt^  mon  cousin, 
en  sa  saincte  garde,  etc. 

Ëscrite  à  Fontaine-bleau,  le  vingt-quatriesme 
jour  de  may  1601.  Henby. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny  contresignée. 

Mon  cousin,  j'escrivis  à  ceux  de  mon  conseil 
des  finances,  le  20  de  ce  mois,  i'advis  que  j'a- 
vois  ea  de  l'arrivée  en  ma  ville  de  Lyon  des 
deux  ambassadeurs  que  la  seigneurie  de  Venise 
envoyé  vers  moy,  afin  qu'Us  advisassent  à  don- 
ner ordre  à  leur  réception,  logement  et  traitte- 
ment,  leur  mandant  que  je  voulois  qu'il  en  fùst 
usé  comme  il  fut  fiait  envers  les  sieurs  Gradenigo 
et  Delphln,  qui  me  furent  envoyez  par  la  mesme 
republique  après  mon  entrée  en  ma  bonne  ville 
de  Paris ,  eux  y  (  entre  lesquels  est  encore  ledit 
sieur  Delphtn  )  venans  pour  me  visiter,  tant  sur 
le  fait  de  la  paix  que  sur  celuy  de  mon  mariage. 
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à  quoy  J'estime  que  lesdits  steurs  de  moti  conseil 
et  vous  aurez  pourveu.  Toutesfois  comme  c'est 
chose  qui  importe  à  ma  dignité  et  à  mon  servioei 
et  que  j'ay  esté  adverty  qu'ils  doivent  arriver 
aujourd'huy  ou  demain  en  ma  ville  d'Orléans , 
j'ay  voulu  vous  rafraischir  ce  commandement , 
afin  que  vous  donniez  ordre  que  mon  inten- 
tion  soit  en  cecy  suivie  et  effectuée,  comme 
il  convient.  Vous  préparerez  aussi  les  deux  pre- 
sens  qu'il  faut  faire  ausdits  ambassadeurs,  quand 
nous  les  licencierons,  ce  que  je  fais  estât  de  faire 
le  plutost  que  je  pourray,  ayant  mandé  à  leuc 
ambassadeur  ordinaire  qu'il  advertisse  les  au- 
tres ,  qu'ils  prennent  le  droit  chemin  d'Orléans 
en  madite  ville  de  Paris.  Tellement  que  j'estime 
qu'ils  y  arriveront  bien-tost,  ce  que  je  vous  mande, 
afin  que  vous  donniez  ordre  que  vous  n'y  soyez 
surpris;  je  m'en  repose  donc  principalement  sur 
vous,  et  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrite  à  Fontaine-bleau,  le  vingt-cinquieame 
jour  de  may,  1 601 .  Henryb. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin,  estant  encore  incertain  du  temps 
que  je  partiray  d'icy,  je  désire  que  monsieur  le 
chancelier  et  vous  m'y  veniez  trouver  avec  ceux 
de  mon  conseil  des  finances,  et  que  vous  y  soyez 
vendredy  de  bonne  heure;  mais  faites  entendre 
à  un  chacun  que  je  ne  vieux  y  parler  d'autre» 
affaires  que  des  miennes ,  encore  des  plus  pres- 
sées, comme  je  l'escris  audit  sieur  chancelier, 
par  la  lettre  que  j'addresse  en  gênerai  à  ceo:c 
de  mondit  conseil.  Donnez  ordre  devant  que  de 
partir  qu'il  demeure  quelqu'un  auprès  des  am- 
bassadeurs de  Venise ,  qui  ait  soin  de  leurs  per- 
sonnes et  traittement  durant  vostre  absence  ;  et 
quand  je  vous  auray  veu  je  me  resoudray  du 
temps  et  lieu  de  leur  audience.  Faites  ausei 
despescher  Miraumont,  ainsi  que  j'escrivis  à 
ceux  de  mondit  conseil,  et  dites  au  mareschal 
d'Ornano,  qu'au  retour  d'icy  vous  luy  porterez 
mon  intention  dernière  sur  sa  depesche  :  cepen- 
dant il  pourra  demeurer  à  Paris,  où  vous  re« 
tournerez  deux  ou  troisjours  après  vostre  arrivée 
icy.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en 
sa  saincte  garde. 

Escrite  à  Fontaine-bleau,  le  vingt-huictlesme 
may  1601.  Henbt* 

Et  plus  bas,  DE  Neuf- VILLE. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée» 

Mon  cousin,  je  me  suis  résolu  de  faire 
venir  en  ce  lieu  les  ambassadeurs  de  Venise,  sui* 
vaut  ce  que  J'escris  à  monsieur  le  chancelier^ 

26. 
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plutost  que  de  les  faire  attendre  à  Paris  mon  re- 
tour de  Monceaux  et  celuy  de  ia  Reine,  ma 
femme,  après  la  première  audience  que  Je  leur 
eusse  donnée  audit  Paris,  puis  que  leur  l^ation 
est  commune  à  madite  femme  comme  à  moy.  Je 
me  deschargeray  aussi  en  ce  faisant  de  la  des- 
pence qu'ils  eussent  faite  attendant  mondit  retour, 
et  croy  qu'ils  estimeront  plus  la  réception  privée 
que  je  leur  feray  en  ce  lieu ,  que  si  elle  se  faisoit 
à  Paris  avec  plus  de  solemnité.  Dites  leur  que  Je 
désire  qu'ils  partent  vendredy  pour  venir  cou- 
cher à  Melun,  le  lendemain,  qui  sera  samedy, 
ils  se  pourront  rendre  de  bonne  heure  en  ce  lieu, 
et  le  dimanche  ensuivant  je  leur  donneray  au- 
dience :  le  lundy  ils  se  reposeront ,  et  mardy  pro- 
chain ils  pourront  prendre  congé  et  s'en  retour- 
ner mercredy  à  Paris,  pour  se  rafraîchir  si  bon 
leur  semble,  et  y  attendre  ma  dépesche  et  les 
presens  que  je  leur  feray.  Je  vous  prie  donner 
ordre  à  tout  ce  qui  leur  faudra  :  faites  partir  le 
maistre  d'hostel  La  Glielle  avec  eux  et  les  autres 
qui  peuvent  servir  à  leur  traittement  etconduitte, 
afin. de  les  défrayer  par  les  chemins,  comme 
j'entends  qu'ils  soyent  icy .  Envoyez  quérir  d'Her- 
banes,  et  luy  commandez  de  ma  part  qu'il  se 
trouve  icy  dés  demain ,  s'il  est  possible,  ou  ven- 
dredy de  bon  matin ,  avec  cinq  tentures  de  tapis- 
serie et  trois  ou  quatre  lits,  et  s'il  en  faut  davan- 
tage ils  se  trouverront  icy  :  Mtes  apporter  aussi 
de  la  vaisselle  d'argent  de  cuisine  avec  cinq  ou 
six  bassins  et  autant  d'esguieres,  et  dix  ou  douze 
flambeaux  d'argent.  Et  n'oubliez  à  envoyer  un 
mareschal  de  mes  logis  devant  à  Melun,  pour 
iàire  marquer  le  logis  desdits  ambassadeurs  ;  et 
si  vous  n'en  avez  par  delà,  J'envoyeray  d'icy  un 
des  miens  quand  je  sçauray  quelle  suitte  ils  ont 
avec  eux  ;  mais  pour  tout  cela  ne  laissez  de  vous 
tendre  icy  au  temps  que  Je  vous  ay  mandé.  Et 
sur  ce  Je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  30  may   1601. 

Henry. 

Et  plus  bas,  DB  Neuf-ville. 

Or ,  pour  ce  qu'entre  les  susdites  lettres  à  vous 
escrites  par  le  Roy ,  il  est  parlé  d'une  affaire 
qu'il  vous  ordonnoit  de  traitter  avec  le  chevalier 
Vinta ,  et  nous  semblant  à  propos  de  spécifier 
quelle  elle  estoit ,  nous  vous  dirons  succintement 
et  à  ceux  qui  le  voudront  sçavoir,  comme  du 
temps  du  roy  Henry  III ,  lors  que  chacun  prenoit 
sa  pièce  sur  le  royaume ,  le  duc  de  Florence  se 
saisit  des  isles  de  Pomegue,  Rotonneau  et  chas- 
teau  d'If,  et  que  le  roy  Henry  IV  les  voulant 
r'avoir,  M.  de  Ville-roy  escrivit  à  M.  d'Ossat, 
evesque  de  Rennes,  qu'il  essayast  d'en  convenir 
pvec  luy,  comme  il  lit,  à  condition  de  Juy  payer 


près  de  trois  cens  mille  escus  qu^il  disoit  y  avoir 
despendus,  et  que,  pour  seureté  de  sa  debte, 
douze  personnages  d'auprès  du  Roy  s'oblige- 
roient  particulièrement  au  payement  d'icelle.  Ce 
qui  ayant  donc  ainsi  esté  accordé  par  M.  d'Ossat, 
et  luy-mesme  en  ayant  fait  une  promesse  parti- 
culière, le  sieur  de  Gondy  et  le  chevalier  Vinta 
vous  en  llrent  parler  pour  vouloir  estre  Tun  des 
douze  ;  mais  vous  ne  listes  jamais  que  rire  au  nez 
de  ceux  qui  vous  en  estoient  venus  parler.  Ce 
qu'entendu  par  M.  de  Ville-roy,  il  vous  en  vint 
faire  instance,  disant  qu'il  falloit  descharger 
M.  d'Ossat.  Surquoy  vous  luy  dites  :  «  A  ce  que 
«je  voy,  M.  le  duc  de  Florence  me  prend  pour 
«un  banquier  ou  un  marcadant;  or  veux-je  bien 
«  qu'il  sçache  qu*il  n'y  en  eOt  jamais  en  ma  race, 
«  et  partant  que  Je  n'en  feray  rien.  »  A  quoy  vous 
ayant  répliqué  que  les  autres  du  conseil,  que 
Gondy  et  Vinta  avoient  nommez ,  n'en  faisoient 
point  de  difficulté  comme  vous,  tout  en  colère 
vous  luy  repartistes  :  «  Je  croy  ce  que  vous  dites, 
«monsieur,  car  aussi  n'y  en  a-il  pas  un  de  tous 
ceux-là  qui  ne  soit  venu  de  la  banque  de  la  mer- 
cantie  ou  de  la  sotane  ;  »  ce  que  n'estiez  pas  vous, 
et  que  partant  encore  une  fois  n'en  feriez  vous 
autre  chose.  Il  fut  contesté  là  dessus  avec  grand 
bruit,  tant  que  l'on  en  vint  parler  au  Roy,  lequel 
ne  leur  respondit  qu'en  riant ,  et  disant  :  «  Vraye- 
«  ment  vous  avez  bien  travaillé  d'en  estre  allés 
«  parler  à  Rosny ,  sans  me  le  dire ,  car  moy  ne 
«  luy  en  ayant  rien  dit,  je  m'estonne  qu'il  ne  vous 
«a  respondu  encore  plus  rudement.  Ne  cognols- 
«sez-vous  pas  bien  l'homme  qui  est  glorieux  et 
«  fait  grand  estât  de  sa  noblesse  illustre ,  comme, 
«à  la  vérité,  elle  est  telle?  C'est  pourquoy  aehe- 
«  vez  cette  affaire-là,  sans  qu'il  s'y  oblige  ny  nul 
«autre  aussi,  car  je  n'avois  donné  nulle  charge 
«  à  l'evesque  de  Rennes  de  s'obliger  à  tout  cela.  • 

Mais  pour  faire  voir  que  c'cstoit  avec  quelque 
Juste  raison  que  vous  estiez  résolu  de  ne  vous 
point  obliger  au  payement  de  la  susdite  somme 
de  trois  cens  mille  escus  ou  environ,  et  que 
vostre  instance  fut  cause  que  le  Roy  ne  le  voulut 
plus  aussi  pour  aucun  des  autres,  nous  avons 
bien  voulu  insérer  icy  la  déclaration  dudit  grand 
duc ,  par  laquelle  il  quittoit  Sa  Majesté  de  Tobil- 
gation  à  luy  accordée  par  le  sieur  d*Ossat ,  des 
douze  fidejusseurs  ou  respondans  d'icelle,  la 
contre-promesse  dudit  duc  estant  telle  que  s*en« 
suit. 

«  Dom  Ferdinand  de  Medîcis ,  grand  diic  de 
Toscane,  comme  ainsi  soit  que  le  premier  jour 
de  may  de  la  présente  année  1598,  ayent  esté 
arrestez  et  accordez  certains  articles  entre  nous 
et  monsieur  l'evesque  de  Rennes,  conseiller 
d'Estat  du  Roy  tres-chrestien ,  au  nom  de  Sa 
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Majesté  tres-cbrestienne ,  sur  la  restitution  du 
cfaasteau  et  isle  d*If  et  de  l'isle  de  Pomegue , 
auprès  de  Marseille ,  et  sur  le  remlx)ursement 
des  despences  par  nous  faites  pour  la  eonserva- 
tioDdudit  chasteau  etisles,  et  qu'entre  lesdits 
articles  il  y  en  ayt  un ,  par  lequel  est  promis  que 
Sa  Majesté  tres-chrestienne  fera  que  douze  per- 
sonnages françois,  que  nous  luy  ferons  nommer, 
s'obligeront ,  eux  et  leurs  héritiers,  et  leurs  suc- 
cesseurs, envers  nous  pour  les  sommes  et  en  la 
façon  qu'il  est  contenu  au  susdit  article ,  et  en 
une  promesse  dudit  sieur  evesque  ;  et  ayant  Sa 
Majesté  tres-chrestienne  ratifié  purement  et  sim- 
plement les  susdits  articles,  par  ses  lettres  pa- 
tentes du  25  juin  dernier  passé,  et  puis  fait 
nous  requérir  de  vouloir,  pour  plusieurs  dignes 
respects ,  le  délivrer  et  quitter  de  la  prestation 
des  susdits  douze  fidejusseurs  :  nous^  voulans 
complaire  à  Sa  Majesté  tres-chrestienne,  decla- 
roDS  par  la  présente  que  nous  n'entendons  point 
et  ne  voulons  nous  ayder  ny  servir  du  susdit  ar- 
ticle et  promesse  concernant  lesdits  douze  fidejus- 
seurs, ains  y  renonçons  et  quittons  Sa  Majesté 
tres-chrestienne  et  tout  autre.  En  foy  dequoy 
nous  avons  souscrit  la  présente ,  et  y  fait  apposer 
Bostre  scel  accoustumé. 

«A  Florence,  en  uostre  palais  de  Pitti,  le  4 
aoost  1598.  » 


CHAPITRE  CVUL 

Devise  des  jetons  distribués  au  commencement 
de  1603.  Le  Roy  donne  à  Rosny  le  comman- 
dement de  la  Bastille.  Lettres  diverses. 

[1602]  Nous  commencerons  ces  Mémoires  de 
l'année  1602  par  le  bon  jour  et  le  bon  an  que 
vous  allastes  donner  au  Roy  le  matin  du  premier 
jf)or  de  janvier,  pour  porter  à  luy  et  à  la  Reine 
leurs  bourses  de  jettons  d'or  dont  vous  aviez 
formé  la  devise,  sur  ce  que  le  Roy  voyant  les 
broûilleries  qui  se  minutoient  par  aucuns  des 
plus  grands  du  royaume,  et  discourant  d'icelles 
avec  vous,  lors  qu'il  fut  question  de  résoudre 
Testât  des  gens  de  guerre  à  la  campagne ,  vous 
dit  :  «  Ne  me  pariez  point  de  rien  retrancher  à 

<  mes  regimens  entretenus  ny  à  mes  garnisons, 
«  ay  aux  compagnies  de  cavalierie,  car  tant  s'en 
«  fant  que  j'estime  mes  affaires  en  estât  de  le 

<  pouvoir  faire,  que  je  suis  résolu  de  demander 
«  une  levée  de  six  mille  Suisses,  que  nous  ne  fe- 
«  rons  neantmoins  marcher  si  le  besoin  ne  s'en 

<  oflre,  si  bien  que  cela  nous  coustera  peu,  les 
•sQccez  des  affaires  et  diverses  expériences 
•  m'ayant  appris  que  comme  par  les  armes  les 
«  empires  se  forment^  que  sans  icelles  aussi  nulles 


«  dominations  ne  se  sçauroient  bien  maintenir  : 
«  surquoy  je  veux  que  vous  me  dressiez  une  de- 
«  vise  pour  l'année  1 603.  »  A  quoy  vous  aviez  sa- 
tisfait au  moins  mal  que  vous  avie?  pu,  le  corps 
d'icelle  estant  un  dard  fiché  en  terre,  lequel  y 
ayant  pris  rachie,  reverdlssoit  et  jettoit  des  bran- 
ches, faisant  allusion  à  celuy  de  Romnlus,  lequel 
ayant  jette  un  dard  de  cormier  de  dessus  le  mont 
Palatin  tant  qu'il  avoit  pu ,  pour  designer  la  gran- 
deur en  circonférence  de  la  ville  qu'il  vouloit  bas* 
tir,  dont  le  lieu  où  il  estoit  de  voit  estre  le  centre, 
ce  dard  s'estant  fiché  en  terre,  y  prit  racine, 
verdoya  et  devint  arbre ,  qui  a  duré  jusques  sous 
Galigula,  et  le  tenoit-on  comme  pour  l'une  des 
fisitalitez  à  la  grandeur  de  l'empire,  et  pour  ame 
à  ce  corps  ces  paroles  :  Ni  vigeant  arma  labUur 
imperium. 

Le  Roy  trouva  cette  devise  assez  bien,  et,  &&• 
Ion  son  intention ,  la  monstra  à  ceux  de  qualité 
ou  de  sçavoir  qui  vindrent  à  son  lever,  et  leur 
en  fit  cas.  Or,  avant  que  partir  du  Louvre,  il 
vous  dit  :  «  Vous  vous  souvenez  bien  comme  La 
«  Fin  vous  avoit  voulu  enveloper  dans  les  des- 
«  seins  des  broiiillons;  dequoy  je  me  suis  mille 
«  fois  estonné,  ne  me  pouvant  imaginer  qu'il 
«  n'eust  esté  practiqué  par  quelqu'un  pour  me 
«  mettre  en  défiance  de  vous,  et  me  convier  par 
«  ce  moyen  à  en  mettre  un  autre  dans  mes  finan^ 
«  ces  qui  ne  les  entendit  pas  si  bien  que  vous, 
«  ne  m'y  fust  pas  si  loyal ,  si  exact  en  l'adminis- 
«  tration  d'icelles,  ny  si  ferme  et  résolu  à  résister 
«  aux  importuns  et  à  rejetter  les  mauvaises  af- 
a  faires  ;  en  quoy  je  vous  prie  de  continuer  vos 
«  louables  procédures.  Et  pour  vous  tesmoigner 
«  que  je  me  fie  en  vous  plus  que  jamais ,  et  le 
a  faire  croire  aussi  aux  autres,  je  veux  que  les 
«  lettres  de  provision  de  capitaine  de  la  Rastille, 
«  que  pour  certaines  considérations  j'avois  voulu 
«  estre  mises  sous  le  nom  du  sieur  de  la  Cheval- 
«  lerie,  soient  maintenant  mises  sous  le  vostre, 
«  afin  que  si  j'ay  des  oyseaux  à  mettre  en  cage 
«  et  tenir  seurement,  je  m'en  repose  sur  vostre 
«  prévoyance,  diligence  et  loyauté.  Car,  pour 
«  vous  en  dire  la  vérité,  voyant  tant  de  gens  en- 
«  veloppez  dans  ces  practiques  et  menées ,  je  ne 
«  voy  que  vous  qui  ayt  toutes  les  parties  requises 
«  pour  me  bien  servhr  en  une  tant  importante 
«  occasion  ;  et  dés  ce  soir  je  commanderay  au 
«  sieur  de  Ville-roy  de  vous  en  faire  les  ^xpedi- 
«  tiens.  »  Lesquelles  vous  eustes  quelques  jours 
après,  que  nous  ne  transcrirons  point  icy,  pour 
éviter  prolixité,  n'y  ayant  rien  d'extraordinaire 
en  icelles. 

Pour  achever  ce  chapitre,  nous  insérerons  six 
lettres,  quoy  qu'elles  soient  de  diverses  dattes  et 
diverses  alfoires,  telles  que  s'ensuit. 
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Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 
Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  et  vous  depesche 


ee  courrier  exprès,  pour  vous  prier  de  partir  de- 
main au  ^ir  tout  tard,  pour  vous  rendre  icy  à 
la  uuict  ;  vous  en  repartirez  le  lendemain  de  bon 
matin ,  car  je  ne  me  puis  résoudre  du  jour  de 
mon  parlement  pour  aller  à  Blois  que  je  ne  vous 
aye  veu ,  aussi  que  j'ay  d'autres  choses  à  vous 
communiquer;  mais  je  vous  prie  que  personne 
pe  le  sçache.  Bon  soir,  mon  amy. 
Ce  18  mars  y  à  Sainct  Germain  en  Layç. 

HfNBY. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny, 

Mon  amy,  j*ay  veu  M.  d'Ëspemon,  qui  m'a 
confirmé  Tasseurance  de  son  tres-humble  ser- 
vice ,  et  n'avoir  autre  passion  en  Tame  que  le  de* 
air  de  me  le  tesmoigner  ;  il  m'a  parlé  fort  libre- 
ment de  plusieurs  choses,  et  de  vous  entre-autres, 
loiiant  l'eslection  que  j'ay  ûdte  de  vous  et  vostre 
&çon  de  procéder  pour  mon  service  ;  m'ayant 
tesmoigné  vous  aymer,  il  m'a  fait  cognoistre  par 
ces  paroles  qu'il  vous  ira  voir.  C'est  pourquoy  je 
vous  fais  ce  mot,  afin  que  vous  le  préveniez  et 
ralliez  voir  le  premier  ;  plus  il  vous  fera  de  sub- 
missions. Je  vous  prie  de  luy  en  rendre  davantage, 
car  il  importe  pour  mon  service.  Bon  soir,  etc. 

Ce  3  avril,  à  Fontaine-bleau,  au  soir.  Henby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  tant  séjourné  anjourd'huy  à 
Sainct  Germain ,  à  y  voir  mes  enfans  et  mes  bas- 
timens ,  qu'il  estoit  neuf  heures  quand  j'en  suis 
retourné ,  et  que ,  à  l'heure  que  je  vous  eiscry  et 
que  je  m'en  vais  soupper,  qui  est  unze  heures, 
je  n'ay  pu  voir  qu'une  partie  des  dames  qui  sont 
icy,  ayant  remis  à  voir  le  reste  pour  demain, 
puis  que  partant  de  cette  ville,  je  n'y  dois  re- 
tourner de  cinq  ou  six  mois  ;  cela  sera  cause  que 
J*y  sejoumeray  encor  demain,  mais  mercredy 
sans  feute.  Dieu  aydant,  j'en  partiray.  Je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  que  l'on  travaille  fort  en 
mon  conseil  par  delà ,  afin  qu'à  mon  arrivée  je 
trouve  force  besongne  faite.  Si  j'eusse  esté  par 
vous  Instruit  de  ce  j'avois  à  dire  à  ceux  de  ma 
chambre  des  comptes,  je  l'eusse  fait  puis  que  je 
demeure  icy.  C'est  pourquoy  vous  leur  ferez  faire 
une  depesche  à  ce  qu'ils  me  viennent  trouver  à 
Fontaine-bleau  jeudy  ou  vendredy,  afin  que  je 
parle  à  eux.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  lundy  17  may,  entre  unze  heures  et  mi- 
nuict,  à  Paris.  Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 
Monsieur,  le  Roy  a  veu  la  lettre  que  vous  m'a-  ^ 


vez  escrlte  par  ce  porteur.  Il  dit  qu'il  veut  affe» 
tionner  la  justice  de  la  cause  des  princes  d'Ës* 
pinoy,  comme  chose  qui  importe  à  sa  réputation 
et  à  son  service ,  et  où  il  va  plus  du  sien  que  do 
vostre.  Il  sera  lundy  au  soir  à  Paris,  où  il  resou* 
dra  avec  vous  s'il  rendra  M.  le  président  Jeannin 
ou  M.  de  Caumartin  porteur  de  la  depesche  qu'il 
veut  taire  aux  archiducs;  cependant  il  désire 
que  vous  fassiez  dresser  les  mémoires  et  instmc- 
tions  qui  seront  nécessaires  afin  de  les  luy  re* 
présenter  à  son  arrivée ,  et  que  rien  ne  retarde  le 
partement  de  l'un  ou  de  l'autre.  Sa  Majesté  a 
veu  aussi  ce  que  vous  m'avez  escrit  touchant  la 
forme  des  impositions  de  Calais;  dequoy  elle  a 
esté  tres-aise,  comme  je  le  seray  tousjours  de 
vous  servir.  Priant  Dieu,  etc. 
De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  3  février  1603. 

PB  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de.  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  vous  enyoyer 
la  lettre  de  M.  de  Vie  que  vous  trouverez  avec 
la  présente,  et  désire  que  vous  envoyez  le  sleor 
Errard  à  Calais  pour  visiter  et  résoudre  Ir.  pro- 
position qu'il  fait,  laquelle  Sa  Majesté  dit  que  le 
capitaine  Gagemont  vous  a  ja  représentée.  Le 
colonnel  Schomberg ,  mareschal  de  la  cour  de 
l'Empereur,  qu'il  envoyé  vers  le  Roy,  arrivera 
à  Paris  vers  la  my-caresme,  ainsi  que  Ancel  nous 
a  escrit.  Son  train  est  de  quarante  ou  cinquante 
chevaux  ;  dequoy  Sa  Majesté  m'a  commandé  de 
vous  advertir,  afin  que  vous  fassiez  sçavoir  de 
M.  le  mareschal  de  Bois-dauphin,  qui  est  à  Paris, 
comment  il  le  faudra  recevoir  et  traitter,  car  Sa 
Majesté  entend  qu'il  en  soit  usé  comme  il  a  esté 
fait  envers  ledit  mareschal.  Mais  il  semble  que 
Sa  Majesté  soit  enoores  incertaine  du  lien  où 
elle  le  recevra  ;  si  elle  ne  part  bien  tost  pour  al- 
ler à  Blois^  ledit  colonnel  la  trouvera  encoresen 
ces  quartiers.  Avec  cela  je  salueray  vos  bonnes 
grâces,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  troisiesme  jour  de  mars 
1602.  DE  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Sillery  à  M»  de  Rosny. 

Monsieur,  j'ay  receu  la  lettre  qu'il  vous  a  plea 
m'escrire  du  vingt^euxiesme  de  ce  mois,  sur  ia- 
quelle  je  vous  diray  que  si  j'eusse  eu  l'honneur 
d'estre  près  de  vous ,  j'estime  que  vous  seriez 
demeuré  mieux  satisfait  de  mon  intention ,  qui 
n'a  point  esté  de  rien  rejetter  sur  vous ,  et  j*ea 
appelle  Dieu  à  tesmoin  ;  mais  simplement  d'ae- 
compagner  les  lettres  de  M.  de  Vie  et  confirmer 
en  partie  ce  qu'il  avoit  escrit.  Nous  avons  traitté 
avec  les  Suisses,  et  leur  avons  promis  ?  suivant 
le  comimandement  du  Roy ,  de  fiiire  payer  un 


OjU  M]i¥0IA«8  PB  SULLY  [1609]. 


901 


nûllion  d'eseufi  popr  une  fois^  et  quatre  cens  mil 
escus  après  par  chacun  an  ;  et  moyennant  ce , 
ils  ont  accordé  de  renouveller  Talliance  aux  con- 
dltioQs  qu*il  a  pieu  au  Roy  d'agréer  et  d'accep- 
ter. Je  veux  espérer  par  raison ,  qu'ils  satisferont 
de  bonne  foy  À  ce  qu'ils  sont  obligez.  Mais  quand 
ils  y  auroient  manqué,  ce  ne  sero'it  pas  à  nous 
de  garantir  leurs  fautes  ny  les  evenemens,  et 
sufilt  de  justifier  la  vérité  de  leurs  promesses  et 
de  nos  conventions,  comme  elles  ont  esté  veués 
et  approuvées  par  Sa  Majesté.  Je  recognois,  mon- 
sieur, que  c'est  un  grand  effort  de  faire  fournir 
un  million  d'escus  en  cette  saison ,  après  tant 
d'aatres  despences»  J'en  ay  parlé  comme  je  dois 
en  France  et  en  Suisse,  pour  le  feire  estimer; 
mais  la  grandeur  des  debtes,  le  grand  nombre 
et  la  nécessité  de  ceux  à  qui  il  est  deub,  est  cause 
de  susciter  les  plaintes  et  les  difficultez  qui  ont 
este  représentées  par  M.  de  Vie,  nonobstant  les- 
quelles j'espère  que  le  million  estant  foumy  et 
distribué,  fx>mme  11  sera  bien-tost  Dieu  aydant, 
le  Roy  sera  servy  selon  son  intention.  Je  n'ay 
point  douté  que  la  partie  de  Lumague,  et  les 
frais  faits  pour  le  renouvellement  de  l'alliance , 
ne  doivent  estre  pris  sur  le  million  qui  a  esté 
promis,  et  l'ay  ainsi  déclaré  à  M.  de  Vie,  et  en 
estions  demeurez  d'accord  ;  mais  ayant  esté  con- 
traint de  bailler  aux  magistrats  et  au  gênerai 
des  cantons  et  alliez  plus  qu'il  n'avoit  pensé  par 
le  premier  projet  qu'il  avoit  envoyé  au  Roy , 
pressé  des  instances  et  de  la  nécessité  des  colon- 
fiels  et  capitaines,  la  part  desquels  se  trouve 
dautant  diminuée,  il  a  estimé,  que  ne  pouvant 
avec  le  million  satisfaire  entièrement  aux  uns  et 
aux  autres,  qu'il  falloit  augmenter  ou  rejetter  la 
partie  de  Lumague ,  encor  qu'il  recognoisse  que 
ce  soit  un  tres-bon  mesnage,  et  s'est  estonné 
souvent  qu'on  ayt  pu  traitter  avec  tant  d'advan- 
tages.  C'est  pourquoy  il  avoit  pensé  (je  dis  il 
avoit  pensé,  car  cette  invention  vient  de  luy  à 
bonne  fin  )  que  ce  seroit  le  service  du  Roy  de 
faire  avancer  cent  mil  escus  sur  ce  qui  doit  estre 
payé  en  cette  année,  pour  ne  perdre  un  si  grand 
advantage,  qui  reviendroit  de  l'employ  de  la 
partie  de  Lumague. 

C*est  à  voos^  monsieur ,  de  considérer  selon 
Testât  des  affaires ,  ce  qui  est  pour  lé  mieux ,  et 
d*en  ordonner  comme  il  vous  plaira.  J'ay  pressé 
les  trésoriers  des  Ligues,  suivant  vostre  inten- 
tion, pour  leur  faire  fournir  et  remplacer  les  au- 
tres deniers  qui  ont  esté  retenus  ou  employez , 
comme  il  appert  par  Testât  qu'ils  vous  ont  en- 
voyé. Je  leur  ay  représenté  vos  raisons,  et  ce 
que  vous  en  avez  escrit  de  vostre  main  ;  vous 
pourrez  voir,  s'il  vous  plaist,  la  responce  par  un 
mémoire  ^-Joint.  Ils  prétendent  qu'il  n'a  esté 


rien  reoeu  des  quatre-vingts  mil  escus  que  vous 
leur  aviez  pensé  laisser  pour  payer  leurs  gages 
et  autres  frais;  et  partant  cela  vient  a  diminuer 
dautant  l'argent  qui  devoit  estre  fourny.  Il  y  a 
un  autre  mémoire  par  lequel  il  appert  d'une  par^ 
tic  de  vingt-deux  mil  tant  d'escus  payée  et  dis-» 
tribuée  du  vivant  de  feu  M.  de  Morte-fontaine, 
qui  fait  part  (comme  m'ont  dit  lesdits  trésoriers) 
des  trois  cens  cinquante  huict  mil  escus ,  qui  est 
le  premier  article  dont  est  fait  le  fonds  du  mil« 
lion  promis.  S'il  faut  monstrer  et  justifier  aux 
Suisses  la  distribution  entière  du  million  promis, 
il  est  certain  qu'ils  n'admettront  pas  cette  partie 
payée  si  long-temps  auparavant  qu'on  eust  traitté 
avec  eux ,  non  plus  que  ce  qui  a  esté  payé  par  les 
ordonnances  de  M.  de  Vie  au  commencement 
de  la  guerre  de  Savoye ,  encor  que  ce  soit  pour 
debtes  de  Suisses,  comme  vous  l'avez  bien  ob- 
servé. Mais  le  payement  ayant  esté  fait  quatorze 
ou  quinze  mois  avant  nostre  traitté,  les  Suisses 
ne  le  recevront  pas  sur  le  million  promis,  ainsi 
que  M.  de  Vie  l'a  escrit  ;  car  autrement  cela 
n'est  de  mon  fait  ny  de  ma  cognoissance,  non 
plus  que  l'autre  partie  payée  du  temps  de  M.  de 
Morte-fontaine,  qui  a  esté  indiquée  par  les  thre- 
soriers  en  traittant  avec  eux ,  pour  vérifier  le 
fonds  qu'ils  doivent  avoir  suivant  ce  que  vous 
m'avez  escrit.  Je  sçay  fort  bien ,  monsieur ,  les 
grandes  affaires  que  vous  avez  sur  les  bras ,  et 
que  vous  pouvez  encores  appréhender  ;  ce  n'est 
pas  aussi  pour  vous  presser,  mais  simplement 
pour  respondre  à  vos  lettres,  et  vous  représenter 
la  vérité  ;  et  puis  qu'il  n'y  a  moyen  de  fidre  da- 
vantage ,  il  faut  essayer  d'en  sortir,  et  faire  le 
moins  mal  qu'on  pourra.  J'ay  envoyé  vostre  let- 
tre à  M.  Puget,  qui  estoit  absent,  et  ne  l'ay  veu 
qu'avant  hier  sur  le  tard  ;  il  a  promis  de  fournir 
soixante  et  dix  mille  escus  dans  trois  jours  ;  lesr 
quels,  avec  le  reste  qui  est  entre  les  mains  du 
thresorier  Le  Roux ,  seront  envoyez  à  Lyon ,  et 
partira  la  voicture  dans  cette  sepmaine ,  comme 
ledit  Le  Roux  m'a  asseuré  ;  ladite  voicture  n'es^ 
tant  retardée  que  pour  le  convertissement  qu'il 
faut  faire  de  trente  mil  escus  ou  environ  qui  sont 
en  douzains  qui  seront  convertis  partie  en  escus, 
qu'il  faut  fournir  en  espèces ,  ou  en  composer  à 
plus  haut  prix  que  ne  coustera  le  change  dont 
M.  de  Vie  fait  instance  et  en  a  escrit  plusieurs 
fois.  On  pourra  fournir  vingt  mil  escus  en  or ,  à 
raison  de  trois  sols  pour  escu ,  en  baillant  les 
/douzains  en  payement,  qui  est  la  meilleure  con« 
dition  qu'on  a  pu  trouver^  comme  vous  entendrez 
par  les  lettres  dudit  sieur  Puget.  Le  sur  plus  sera 
converty  en  grosse  monnoye  dont  le  prix  n'est 
pas  encores  arresté  ;  j'ay  pensé ,  pour  le  mïeiax , 
de  prendre  les  soixante  et  dix  oûlle  esçus  qui  sfri 
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ront  fournis  par  M.  Poget,  afin  d'envoyer  promp- 
tement  les  deniers  à  Lyon,  et  qu'ils  puissent 
estre  arrivez  et  distribuez  en  Suisse  avant  la  jour- 
née de  Sainct  Jean.  Il  reste  à  recevoir  au  thre- 
sorier  Le  Roux ,  comme  il  dit ,  vingt-deux  mil 
escus  en  Auvergne,  comme  il  escrit  à  M.  de  Beau- 
marchais et  vous  en  doit  rendre  compte.  J'ay 
reoeu  vostre  lettre  du  vingt-quatre ,  qui  m'a  de- 
puis esté  rendue  par  M.  de  la  Ghevallerie ,.  qui 
m'a  déclaré  particulièrement  ce  qui  est  de  vostre 
intention ,  que  nous  suivrons  absolument  et  en 
useray  toujours  ainsi,  comme  du  respect  que  je 
doibs  à  vos  vertus  et  mérites  ;  et  en  toutes  occa- 
sions Je  me  rendray  soigneux  de  faire  cognois- 
tre ,  par  effet ,  que  Je  suis  et  seray  à  Jamais ,  etc. 
Be  Paris,  ce  28  may  1602.     Baulabd. 


CHAPITRE  CIX. 

Voyage  à  Blois.  Premiers  nuages  qui  s*élèvent 
entre  le  Roi  et  la  Reine.  Fermentation  dans 
le  royaume.  Le  Roi  sonde  le  duc  d*Épemon 
et  le  due  de  Bouillon.  Conseil  secret  tenu  par 
le  Roi  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les 
cof^urés.  Voyage  en  Poitou.  Biron  attiré  à 
Fontainebleau.  Son  obstination.  Il  est  arrêté, 
ainsi  que  le  comte  d'Auvergne.  Son  juge- 
ment et  son  exécution.  Le  comte  d'Auvergne 
est  mis  en  lUferté, 

Suivant  les  resolutions  cy-devant  prises,  tou- 
tes choses  estans  préparées,  tant  pour  le  main- 
tien et  la  subsistance  des  affaires  à  Paris  et  aux 
provinces  desquelles  le  Roy  s'eslolgnoit,  que 
pour  bien  reordonner  celles  où  Sa  Majesté  s'a- 
cheminoit,  elle,  partant  de  Paris,  prit  son  che- 
min par  Orléans  et  Blois ,  auquel  dernier  lieu , 
ayant  fait  du  séjour,  il  survint,  se  traitta  et  passa 
plusieurs  affaires  de^  grande  importance ,  et  en- 
tre icelles  il  y  en  eut  quatre  qui  meriteroient 
bien  que  vous  nous  en  eussiez  voulu  bailler 
d'amples  mémoires,  en  attendant  lesquels  nous 
ne  laisserons  de  vous  en  ramentevoir  quelque 
chose,  afin  que  le  peu  d'intelligence  que  vous 
verrez  bien  que  nous  en  avons,  vous  fasse  désirer 
de  la  suppléer  par  la  vostre  toute  entière. 

Ce  donc  que  nous  avons  peu  sçavoir  touchant 
la  première  d'icelles,  fut  un  bruict  qui  courut 
par  la  Cour ,  qu'il  y  avoit  quelques  broûllleries 
entre  le  Roy  et  la  Reine ,  dont  nous  eusmes  quel- 
que opinion ,  lors  qu'un  Jour ,  de  grand  matin , 
le  Roy  vous  ayant  envoyé  quérir  par  Armaignac, 
vous  vous  en  allastes  au  chasteau ,  que  le  Roy 
et  la  Reine  estoient  encore  au  Met,  mais  en  di- 
verses chambres ,  et  listes  quantité  de  voyages 
de  l'une  à  l'autre ,  sur  lesquels  chacun  demandoit 


bien  ce  qu'il  y  avoit  de  mal  entendn,  mais  nul 
n'en  dit  ny  pût  rien  apprendre.  Noos  nous  sou- 
venons encore  que  plusieurs  fois  les  apresdinées, 
le  sieur  Conchine  de  la  part  de  la  Reine  venoit 
quérir  madame  vostre  femme,  laquelle  (tout  de- 
vaut  vous  il  appelloit  sa  maistresse)  demeuroit 
souvent  long-temps  enfermée,  tantost  avec  la 
Leonor  toute  seule,  et  tantost  avec  la  Reine  et 
elle  ensemble.  En  suitte  de  toutes  lesquelles  al- 
lées et  venues,  et  un  Jour  après  icelles,  le  Roy 
vous  manda  un  matin,  par  le  sieur  de  la  Va- 
renne,  que  vous  le  vinssiez  trouver  dans  une 
grande  gallerie  qu'il  avoit  commencée  de  bastir 
au  dessus  de  celles  des  jardins  bas  de  Blois,  dam 
l'une  desquelles  est  représentée  cette  bische  qui 
a  des  cornes.  Et  falloit  bien  qu'il  y  eust  de  gran- 
des intrigues  et  affaires  à  demesler,  dautant 
qu'après  qu'il  eust  fait  mettre  deux  Suisses,  qui 
ne  parloient  point  françois,  au  bout  d'embas  de 
la  gallerie,  pour  ce  qu'il  estoit  tout  ouvert,  vous 
vous  y  promenastes  tous  deux  seuls  plus  de  deux 
grandes  heures ,  sans  cesser  de  parler  de  fort 
grande  affection ,  comme  le  tesmoignoient  vos 
gestes  de  l'un  et  de  l'autre,  que  nous  considé- 
rions avec  autant  d'attention  que  de  désir  de 
sçavoir  les  causes  que  vous  en  aviez  (ce  qui  pons 
fut  impossible ,  ny  de  comprendre  les  suittes  de 
vos  paroles,  quoy  que  vous  nommassiez  quel- 
quefois de  certaines  personnes  assez  haut  pour 
estre  entendues  de  nous),  sinon  qu'ayans  tous 
repris  le  chemin  du  chasteau,  le  Roy  vous  dit, 
en  se  séparant  de  vous,  si  haut  et  si  distincte- 
ment que  nous  le  pusmes  bien  entendre  :  «  Or 
«  sus,  c'est  assez  discouru  ;  il  n'en  faut  plus  por- 
«  1er,  puis  que  vous  estes  si  arresté  en  vos  opi- 
«  nions  en  cette  affaire-là  ;  Je  m'y  conduiray  en 
«  tout  et  par  tout,  suivant  vos  con^ils,  afin  qu'il 
«  ne  me  soit  plus  reproché  que  je  resouds  toutes 
«  choses  de  ma  teste ,  et  ne  prens  conseil  de  per- 
«  sonne.  Mais  souvenez  vous  que  peut  estre  vous 
«  et  moy,  nous  en  repentirons  un  Jour  (car  il  ne 
«  sçauroit  pleuvoir  sur  moy  qu'il  ne  dégoutte 
«  sur  vous),  et  que  cette  affaire ,  cognoissant  les 
«  esprits  de  ceux  qui  s'en  mesient ,  sera  cause  de 
«  beaucoup  de  mal  ;  ne  niant  point  que  la  dou- 
«ceur  et  l'indulgence  ne  soient  fort  loiîables, 
«  mais  vous  ne  me  nierez  pas  aussi  que  Texeez 
«n'en  puisse  devenir  dommageable.  »  A  quoy 
vous  luy  respondistes,  qu'à  la  vérité  c'estoitune 
grande  prudence  de  prévoir  les  accidens  et  de 
prévenir  les  maux,  mais  que  de  les  advancerou 
procurer  soy  mesme  par  des  recherches  trop  cu- 
rieuses, vous  estimiez  que  c'estoit  tout  le  con- 
traire. 

Et  sur  cela  Sa  Majesté  s'en  retourna  an  chas- 
teau et  vous  à  vostre  logis.  Que  si  la  fimtaisie 
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voQS  prenoit  un  jour  de  nous  donner  toute  ou 
partie  de  rinteiligence  de  cette  affaire-là ,  nous 
en  ferions  part  à  ceux  qui  viendront  après  nous, 
comme  estans  choses  que  nous  estimons  le  méri- 
ter bien  (car  le  bruit  courut  assez  publiquement, 
que  par  trois  ou  quatre  fois  il  vous  avoit  fallu 
mettre  à  genoux  devant  le  Roy  et  la  Reine,  pour 
en  obtenir  ce  que  vous  desiriez  )  ;  de  toutes  les- 
quelles aussi  fiit-il  tenu  d'assez  longs  discours 
quasi  tous  divers,  sans  que  nous  en  ayons  pu  rien 
coDclurre  de  bien  certain,  ny  aucunement  intel- 
ligible, oyans  seulement  parler  quelquefois  en 
divers  temps  sur  diverses  occasions  et  par  dive^ 
ses  personnes,  voire  par  vous  mesmes  du  Roy, 
de  la  Reine,  des  ducs  et  duchesses  de  Florence 
et  Mantouë ,  de  Virgile ,  Ursin ,  dom  Juan  des 
couleurs  du  tanné,  de  Relie-garde,  de  Trainel, 
Vinti,  Jouanini,  Gonchine,  Leonor,  Gondy,  Ca- 
therine, Selvage,  Yerneuil  et  quelques  autres 
personnes;  mais  tout  cela  tant  confusément  et 
qnelquesfois  si  hors  de  propos  (au  moins  ce  nous 
sembloit-ii),  que  nous  n'y  sceusmes  Jamais  rien 
comprendre  pour  vous  en  ramentevoir  davan- 
tage; et  pour  cette  raison  avons  nous  laissé  à  la 
suitte  de  ce  discours  quatre  fùeillets  en  blanc 
dans  nos  manuscrits ,  pour  y  adjouster  ce  que 
TOUS  trouverez  à  propos  de  nous  en  dire. 

La  seconde  des  affaires  dont  nous  avons  parlé 
fut  que  le  Roy  receut  quantité  de  lettres  et  d'ad- 
mis par  messagers  exprès  de  la  part  de  ses  ser- 
viteurs particuliers  et  bien  affidez,  qu'il  entrete- 
Doît  tousjoars  dans  toutes  les  provinces  esloignées 
de  son  sejoar  ordinaire,  et  entre  icelles  en  Anjou, 
Mirebalais,  Chatelleraudois,  haut  Poictou,  Xain- 
tODge,  Angoulmois,  Perigort,  Limosin,  la  Mar- 
che, Auvergne,  haute  Guyenne  et  haut  Langue- 
doc, pour  le  tenir  tousjours  adverty  de  tout  ce 
qui  se  passeroit  en  icelles ,  par  lesquels  on  luy 
faisoit  sçavoir  qu'il  couroit  et  trottoit  par  les  pro- 
vinces cy-dessus  grande  quantité  de  gens,  tant 
d'une  que  d'autre  religion  qui  estoient  practi- 
quez,  ce  disoit-on,  par  quatre  ou  cinq  seigneurs 
des  plus  qualifiez  de  son  royaume,  que  l'on  ne 
luy  vouloit  point  encore  nommer  que  l'on  n'en 
eust  les  preuves  en  main ,  lesquels  faisoient  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  descrier  et  rendre 
odieuse  son  admmistration ,  voire  tascher  de  le 
mettre  en  la  haine  universelle  de  ses  peuples, 
luy  supposans  plusieurs  mauvais  desseins,  et 
entre  autres  qu'il  ne  faisoit  point  faire  par  un 
de  ses  plus  confidens,  qui  aussi  le  luy  persuadoit, 
un  si  grand  amas  d'artilleries,  armes,  munitions 
et  tbresors,  que  pour  se  rendre  si  puissant  qu'il 
pust,  sans  péril  ravaler  ou  destruire  tous  les 
grands  du  royaume,  aiin  de  régner  après  sur  le 
reste  du  tout  à  sa  fantaisie,  et  celle  de  ceux  qui 


luy  donnoient  les  conseils;  mais  que  ne  se  con- 
tentans  pas  de  présager  des  inconveniens  sur 
des  presuppositions  de  l'advenir,  ils  en  speci- 
ûoient  de  toutes  présentes  ou  fort  prochaines, 
pour  l'exécution  desquelles  il  entreprenoit  tout 
exprès  ce  voyage,  dont  la  première  seroit  un 
chastiment  exemplaire  de  ceux  qui  s'estoient 
mutinez  contre  les  sieurs  de  Jambeville,  d'A- 
mours et  autres  commissaires  envoyez  pour  faire 
l'establissement  de  la  pancarte  ou  sol  pour  livre, 
qu'il  se  deliberoit  d*establir  luy-mesme  par  sa 
présence,  avec  une  telle  reapreciation,  que  le 
droit  luy  en  vaudrait  deux  fois  autant;  qu'il 
vouloit  aussi  faire  establir  les  droits  de  gabelle 
dans  toutes  les  provinces  de  franc-salé,  faisant 
en  mesme  temps  achepter  tous  les  maraits  salans 
des  propriétaires,  et  les  payer  en  rentes  sur 
l'Hostel  de  YiUe  de  Paris. 

Se  parloit  aussi  qu'il  estoit  après  à  obtenir  des 
bulles  du  pape  Clément,  pour  l'establissement 
d'une  double  décime  ordinaire;  qu'il  vouloit  faire 
payer  aux  peuples  les  arréragés  des  taille^  par 
eux  deus  des  années  1594,  1595  et  1596,  des- 
quels vous  aviez  sursis  les  poursuittes,  et  à  eux 
donné  asseurance  de  la  remise  entière,  lors  que 
le  Roy  vous  envoya  par  les  generalitez;  qu'il  vou- 
loit diminuer  d'un  tiers  présentement  et  des  deux 
tiers  l'année  prochaine ,  les  assignations  baillées 
pour  le  payement  des  garnisons  des  villes  de 
ceux  de  la  religion  et  des  pensions  de  leurs  mi- 
nistres et  autres  particuliers,  avec  résolution  de 
ne  prolonger  plus  les  années  de  leurs  places  de 
garde  et  seureté,  ny  ne  conférer  plus  de  provi* 
sions  de  charges  ny  offices  sans  la  clause  d'estre 
catholique. 

Tous  lesquels  advis  considérez  par  le  Roy,  en- 
cor  qu'il  recogneust  bien  qu'il  luy  seroit  facile 
de  destruire  tous  ces  artifices  et  les  faire  bien-tost 
convaincre  de  fausseté,  il  Jugea  neantinoins  bien 
qu'il  ne  falloit  pas  neantmoins  que  les  roys, 
quelques  grands  qu'ils  fussent ,  s'imaginassent 
de  pouvoir  heureusement  régner  sans  soucis, 
ennuis,  fascheries,  prévoyance,  prudence ,  dili- 
gence et  Iwns  ordres,  puis  que  nonobstant  qu'il 
eust  réduit  tous  ceux  de  la  ligue  en  une  souple 
obeyssance ,  et  les  estrangers  à  faire  une  paix 
advantageuse  pour  luy ,  si  ne  laissoit-il  pas  tou- 
tesfois  de  se  voir  maintenant  travaillé  par  ceux 
mesmes  desquels  il  s'estoit  le  plus  confldemment 
servy  pour  redpire  les  autres  à  raison.  Mais 
comme  il  avoit  l'esprit  vif  et  prompt,  le  Juge- 
ment solide  et  le  courage  excellent,  il  se  résolut 
aussi-tost  de  continuer  en  diligence  son  voyage 
(l'appréhension  seule  duquel  leur  avoit  fait  pu- 
blier toutes  ces  niaiseries) ,  afin  de  faire  cognois- 
tre  par  effets  que  tout  ce  que  ces  malicieux  es; 
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prit»  essayolent  de  fiiire  persuader  par  leurs 
suppoBts  n'estoient  que  suppositions,  calomnies 
et  impostures ,  mais  en  usant  de  telles  procédures 
que  Ton  imputast  à  sa  prudence ,  debonnaireté , 
franchise  et  lilieralité ,  toutes  les  gratiflcations  et 
remises  dont  il  useroit  envers  ses  sujets,  et  non 
à  timidité ,  foiblesse ,  contrainte  et  nécessité. 

La  troisiesme  fut  la  resolution  qu'il  prit  de 
communiquer  quelques-unes  de  ces  particuia* 
ritez  à  messieurs  d'Espemon  et  de  Boijillon,  qui 
estoient  lors  tous  deux  à  Blois,  pour  voir  ce  qu'ils 
diroient  là  dessus ,  comme  il  vous  conta  depuis 
qu'il  avoit  fait,  ayant  commencé  par  le  premier; 
lequel  sur  telles  propositions  luy  fit  des  respon- 
ces,  soit  par  artifice  ou  sincérité ,  et  tint  des  dis- 
cours qui  luy  donnèrent  subjet  de  contentement, 
les  propos  duquel  seroient  trop  longs  à  reciter  ; 
mais  leur  conclusion  fût  que,  comme  il  ne  vou- 
loit  pas  nier  qu'il  n'eust  quelque-fois  ouy  parler 
de  telles  extravagances  ou  plutost  niaiseries  et 
badinages,  aussi  pou  voit-il  Jurer  que  ce  n'avoit 
Jamais  esté  à  aucun  de  ceux  qui  en  fussent  les 
autheurs  ou  fauteurs,  et  Jamais  à  nul  qui  ne  s'en 
Aist  mocqué  comme  d'une  chose  du  tout  ridicule, 
et  encore  tout  cela  si  confusément  et  desordon- 
nément,  qu'il  n'avoit  Jamois  attendu  que  la  ruyne 
et  désolation  de  ceux  qui  appuyeroient  leurs  des- 
seins là  dessus,  et  que  pour  faire  parolstre  qu'il 
ne  craighoit  point  d'estre  accusé  par  qui  que  ce 
pust  estre,  d'avoir  eu  part  à  toutes  ces  niaiseries, 
il  estoit  résolu  de  ne  partir  point  d'auprès  de  Sa 
Majesté,  qu'elle  ne  fùst  délivrée  de  tous  ces  soup- 
^ns  et  defflances,  afin  qu'il  luy  Aist  facile  de  le 
fttire  punir,  comme  il  le  meriteroit  s'il  ne  luy 
avoit  dit  présentement  la  pure  vérité.  De  toutes 
lesquelles  choses  le  Roy  le  remercia,  de  sorte 
qu'ils  demeurèrent  tous  deux  fort  contens  l'un 
de  Tautre. 

Le  lendemain  le  Roy  usa  de  mesmes  termes 
et  procédures  envers  M.  de  Bouillon ,  et  eurent 
aussi  ensemble  de  fort  longs  discours  tous  pleins 
de  belles  asseurances  et  protestations;  mais  si 
ne  pust-il  se  rendre  si  souple  qu'il  ne  fist  parols- 
tre que  la  franchise  n'y  estoit  pas  toute  entière , 
d'autant  que  finalement,  après  plusieurs  desgui- 
semens  et  paroles  à  double  entente ,  il  luy  dit 
pour  conclusion  qu'il  estimoit  que  Sa  Majesté 
se  souviendroit  encore  de  l'escriture  qui  dit  : 
QuHl  est  nécessaire  que  scandales  adviennent; 
mais  aussiy  adjouste-elle,  mai'heur  sur  les  au- 
theurs dHceux;  ce  qui  pourroit  convenir  à  ceux 
qui  essayent  de  mettre  en  scandale  auprès  d'elle 
ses  plus  loyaux  et  anciens  serviteurs.  Et  partant 
ne  doit-on  pas  trouver  estrange  s'ils  leur  suppo- 
sent tels  crimes  et  défections,  puis  que  tous  ceux 
qui  font  le  mestier  d'espions  et  dçlateurs  ne  ^ont 


entretenus  ny  payes ,  que  pour  fidre  des  accu* 
sations,  soient  vrayes,  soient  fausses,  estans  bien 
asseurez  que  les  plus  pleines  d'Invectives  et  de 
calomnies  seront  tousjours  les  mieux  reoeues; 
son  advis  estant  que  tant  de  mauvais  discours 
que  Ton  luy  mandoit  d'avoir  esté  tenus  par  les 
uns  et  les  autres,  comme  tesmoignages  de  leurs 
mescontentemens  des  grandes  surcharges  et  iro* 
positions  dont  ils  sont  accablez,  ne  provenoient 
d'ailleurs  que  de  ce  qu'ils  sçavolent  de  scieoce 
qu'aux  resolutions  de  telles  choses,  n'estoient  ap- 
peliez que  des  gens  de  peu ,  et  jamais  les  grands 
et  qualifiez  personnages  du  royaume,  lesquels 
partant  n'estoient  pas  capables  de  faire  compreu» 
dre  aux  peuples  les  Justes  causes  et  raisons  de 
telles  surcharges,  d'autant  qu'ils  n'en  avoient  pas 
esté  informez. 

Bien  estoit-il  vray  que  plusieurs,  tant  catholi- 
ques que  reformez ,  se  plaignoient  que  plus  ses 
revenus  croissoient,  son  royaume  et  ses  affaires 
s'amelioroient ,  moins  se  ressentoient-ils  de  ses 
benefioences  et  liberalitez;  que  quant  à  ceux  de 
la  religion ,  outre  leurs  plaintes  communes  avec 
les  autres,  Il  reoognoissoit  s-'estre  trouvé  en  lieu 
où  l'on  luy  avoit  voulu  persuader  que  non  seu- 
lement toutes  les  choses  cy-dessus  dittes  estoient 
véritables,  mais  qu'ils  estoient  fort  prochains  de 
se  voir  tenir  eux  ou  leurs  enfans,  comme  pestes, 
gangrenés,  tumeurs  et  apostumes  dans  l'Estat, 
si  Dieu  les  affligeoit  tant  que  de  perdre  leur  bon 
Roy,  puis  que  nonobstant  leur  ferme  resolution 
d'employer  leurs  biens,  et  leurs  vies  pour  son 
service ,  le  bien  et  la  défence  de  l'Estat ,  si  ne 
manqueroient-ils  pas  d'estre  flestris  de  toutes 
sortes  d'ppprobres  et  d'ignominies,  estans  décla- 
rez indignes  et  incapables  de  toutes  charges, 
offices,  honneurs  et  dignitez  dans  l'Estat;  aus- 
quelles  plaintes,  à  la  vérité ,  il  n'avoit  peu  repli* 
quer  chose  vakible,  ny  faire  autre  responce  à  ce 
que  l'on  luy  vouloit  persuader  que  Sa  Majesté 
revocqueroit  un  Jour  les  privilèges  et  franchises 
de  son  vicomte  de  Thurenne,  et  acbepteroit  les 
droits  de  ceux  de  la  Marcq  sur  Sedan ,  sinon 
qu'il  sçayolt  bien  que  Sa  Majesté  ne  le  feroit  ja- 
mais, et  qu'elle  avoit  esté  trop  bien  assistée  d'eux 
tous  au  temps  de  ses  plus  grandes  adversitez, 
pour  les  vouloir  flestrir  et  des-honorer.  Dequoy 
ne  doutant  nullement ,  il  la  supplioit  tres-hum- 
blement  de  croire  qu'en  tout  ce  qui  avoit  esté 
dit,  11  n'y  avoit  rien  qui  pust  diminuer  son  ex- 
quise loyauté,  tant  esprouvée  à  son  service,  ce 
qu*il  luy  juroit  en  son  ame  par  le  Dieu  vivant. 

Surquoy  le  Roy  luy  respondit  quïl  se  res- 
Jouyssoit  de  luy  voir  de  si  bonnes  intentions,  et 
partant  se  devoit-ii  asseurer  que  s'il  vouloit  de- 
meurer assiduellement  auprès  (te  luy,  aiu^i  quQ 
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M.  d'Esperoon  de  son  proj^  moQvemeDt  luy 
avoit  juré  de  faire  durant  six  moû,  il  les  appel- 
leroit  tousjoars  tous  deux  en  tous  ses  conseils 
d  importance,  n'y  resoudroit  rien  sans  leurs  bons 
ad>is,avec  lesquels,  auparavant  qu'il  fiist  six 
mois,  il  donneroit  satisfaction  et  contentement 
aux  huguenots  et  catholiques,  sur  toutes  leurs 
plaintes  et  appréhensions,  et  feroit  voir  que  tout 
ce  que  ces  coureurs  de  provinces  avoient  voulu 
penuader  estoit  entièrement  faux  et  supposé  ; 
<iu1i  n'y  avoit  jamais  pensé,  n'avoit  nul  plus 
grand  désir  que  de  se  faire  aimer  à  tous  ses  peu* 
pies  esgalement,  les  afTectionner  de  mesme,  faire 
nvre  tant  les  catlioliques  que  eeux  de  la  reli- 
gion en  paix,  concorde  et  amitié  les  uns  avec  les 
autres,  s'en  servir,  selon  les  proportions  requises, 
et  tascher  de  si  bien  mesnager  et  bonifier  ses 
donudnes,  revenus  ordinaires  et  impositions  réel- 
les, qu'il  eust  moyen  de  descharger  ses  peuples 
de  toutes  tailles  et  cottisations  personnelles  : 
desquelles  ioCiables  resolutions  le  sieur  de  Boûil- 
bn  faisant  des  admirations  et  tesmoignant  une 
grande  joye,  il  asseura  Sa  Mcyesté  de  partir  au 
piutost  pour  aller  en  ses  maisons  donner  un  tel 
ordre  à  ses  revenus,  qu'il  eust  moyen  de  de- 
meurer non  seulement  six  mois  auprès  de  luy, 
mab  assiduellement,  si  c*estoit  chose  que  Sa 
Majesté  eust  tres-agreable. 

La  quatriesme  affaire  qui  se  démena  au  séjour 
de  Blois  Aist  touchant  M.  le  mareschal  de  Biron, 
dautant  qu'en  ce  mesme  temps-là,  le  sieur  d'Es- 
cures  estant  revenu  de  Bourgongne,  où  le  Roy 
Tavoit  envoyé ,  pour  essayer  de  dispeser  ledit 
duc  de  Biron  à  le  venir  trouver,  il  se  résolut  de 
tenir  un  conseil  estroit,  pour,  avec  l'advls  d'ice- 
luy,  prendre  resolution  sur  ce  qu'avoit  r'apporté 
ledit  d'Eseures;  auquel  le  Roy  n'ayant  appelle  i 
que  M.  le  comte  de  Soissons,  monsieur  le  chan- 
celier, vous ,  M.  de  Ville-roy  et  M.  de  Maisses , 
il  vous  proposa  toutes  les  accusations  de  La  Fin, 
dont  il  a  esté  cy-devant  parlé  contre  le  mares- 
chal de  Biron  et  autres,  afin  de  prendre  là  des- 
sus une  resolution,  et  nomma  tous  les  principaux 
jusqaes  au  nombre  de  huict,  entre  lesquels  ceux 
que  l*6n  craignoit  le  plus,  estoient  messieurs  le 
comte  d'Auvergne,  les  ducs  d'Ëspernon,  de 
Bouillon  et  de  Biron  ;  des  trois  premiers  il  estoit 
âcile  de  s'en  asseurer,  car  le  premier  estoit  à 
Paris  et  les  deux  autres  à  la  Cour;  et  de  fait  l'un 
des  plus  grands  d*entre  vous  quatre,  opiniastroit 
nr  tout  qu'il  se  &lloit  saisir  de  ces  trois 
comme  les  plus  habiles,  et  que  le  dernier  u'es^ 
tant  qu'un  ambitieux  estourdy,  il  seroit  facile 
de  le  ramener  à  la  raison,  ou  qui,  en  tout  cas,  ne 
feroit  pas  grande  chose  tout  seul.  I^rs  que  ce 
teà  vois  àoj^ner^  vous  distes  au  Boy  : 


«  Sire ,  je  me  trouve  en  eecy  bien  empesché  » 
«  car  je  ne  vois  encor  aucunes  preuves  bien  cer- 
«  taines  contre  messieurs  d'Ëspernon  et  de  Boùil- 
«  Ion ,  et  pai*tant  je  ne  sçaurois  estre  d'advis  de 
«  les  arrester  sur  de  simples  coi\jectures  et  opi- 
«  nions,  s'y  renconjtrans  plusieurs  inconveniens 
«  et  difflcultez ,  dautant  que  si  vous  les  prenez 
«  comme  accusez  de  trahison ,  en  premier  lieu 
«  vous  effaroucherez  les  vrays  ooulpables,  et  ne 
«  pouvant  rien  vérifier  contre  ceux-cy  qui  seront 
«  pris,  vous  justifierez  les  autres,  et  faudra  qu'il 
«  s'en  ensuive  sur  les  captifs  plusieurs  rigueurs 
«mal  convenables  à  vostre  humeur  si  pleine  de 
«  démence  ;  car  telles  personnes  ainsi  offencées 
«sont  de  dangereuse  réconciliation»  Et  pour 
«  moy,  je  ne  voy  point  qu'il  y  ait  plus  de  preu* 
«  ves  contre  ces  deux-cy,  que  contre-moy,  que 
«  La  Fin ,  sous  prétexte  de  deux  lettres  de  civi* 
«  Uté  au  mareschal  de  Biron,  par  lesquelles  je  le 
«  faisois  ressouvenir  des  conseils  que  je  luy  avoi^ 
«  donnez  et  de  lier  ensemble  une  amitié  inalte- 
«  rable  au  cas  qu'il  les  voulut  suivre  absolument^ 
«  vouloit  faire  croire  que  j'estois  de  son  intelli- 
«  gence  et  deffection  ;  estant  bien  asseuré  que  je 
«  feray  croire  le  contraire  par  la  suitte  de  l'issue 
«  dé  cette  affaire  et  cognoistre  qu'un  innocent 
«  n'est  pas  toujours  garanty  de  la  calomnie  y  et 
«  des  langues  envieuses  et  mesdisantes.  » 

Tellement  que  le  Boy  s'estant  résolu  à  suivre 
cette  opinion ,  le  conseil  se  sépara.  Et  comme 
vous  fustes  descendu  dans  la  cour  pour  vous  en 
aller  à  vostre  logis ,  force  gens  coururent  vous 
rencontrer,  comme  on  fait  les  favoris  qui  ont  de 
grandes  charges,  qui  pour  une  affaire,  qui  pour 
un  autre;  M.  d'Ëspernon  aussi  vous  accosta.  U 
ne  nous  souvient  pas  bien  des  propos  qu'il  vous 
tint;  mais  il  nous  semble  avoir  entendu  qu'il 
vous  dit  que  tant  de  conseils  si  longs  et  particu* 
liers  mettoient  beaucoup  de  gens  en  aliarme; 
mais  que  pour  luy  qu'il  n'y  entroit  nullement  ^ 
dautant  que  sa  conscience  l'asseuroit.  «  C'est  le 
«  meilleur  refuge  de  tous,  luy  respondistes  vous, 
«monsieur,  principalement  au  règne  où  nous 
«  sommes  ;  car  le  Roy  n'a  nulle  inclination  à  la 
«  violence  ny  à  la  sévérité  ;  mais  tout  au  con- 
«  traire  il  est  si  bénin  que ,  quand  quelqu'un  au- 
«  roit  attenté  contre  luy  et  contre  son  Estât,  s'il 
«  sçavoit  qu'il  s'en  repentist  et  desirast  à  bon  es- 
«  cient ,  il  luy  pardonneroit  aussi-tost  et  l'ayme- 
«  roit  comme  auparavant.  Je  vois  force  gens  qui 
«  s^esloignent  de  la  Cour,  mais  ceux  qui  ont  la 
«  conscience  nette  ne  le  doivent  pas  faire,  car  ils 
«  n'ont  rien  à  craindre.  ^  Or,  je  suis  de  ce  nom- 
«  bf&-là,  dit  M.  d'Ëspernon,  et  ne  partiray  point 
«  de  la  Cour  tant  que  ces  ombrages  dureront.  — 
«  Vous  ne  sçauriez  mieux  faire ,  monsieur ,  dites 
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«  VOUS,  et  feray  valoir  cette  résolution  où  il  faut.  > 
Et  là  dessus  vous  en  allastes  disner,  et  pource 
que  le  Roy  ayant  dessein  de  parler  avec  vous  en 
particulier,  vous  avoit  dit  tout  bas  à  Toreille  : 
«  Allez  vous  en  disner  en  soldat  (c'est  à  dire  ne 
«mangeant  que  trois  morceaux),  et  me  venez 
«  trouver,  devant  que  nul  autre  soit  revenu  de 
«  disner.  »  Ce  que  voulant  exécuter ,  nous  vous 
ramentevrons  icy  un  petit  conte  pour  rire  au 
milieu  de  tant  de  choses  sérieuses.  Vous  distes , 
en  entrant  à  vostre  logis,  à  vostre  maistre  d'iios- 
tel  :  R  Ne  vous  amusez  point  à  me  servir  de  se- 
«  cond  et  me  baillez  tout  promptement  ce  qu'il 
«  y  a  de  prest  ;  car  je  ne  veux  manger  que  trois 
«morceaux,  boire  deux  coups,  et  m'en  retourner 
«  trouver  le  Roy,  qui  me  l'a  ainsi  commandé.  » 
Enquoy  estant  obey,  il  arriva  comme  vous  ne 
faisiez  que  vous  mettre  à  table  que  M.  Nicolas, 
qui  estoit  de  ces  railleurs  et  faiseurs  de  bonne 
chère,  et  qui  boivent  dautant,  entra  dans  vostre 
dalle  et  vous  dit  :  «  Monsieur,  je  m'en  viens  dis- 
«  ner  avec  vous,  afin  de  boire  à  la  santé  du  Roy, 
«  de  la  Reine  et  de  nostre  petit  Dauphin,  et  celle 
«  de  leurs  bons  serviteurs.  »  A  quoy  vous  luy 
respondistes  :  «  Vous  soyez  le  bien  venu,  M.  Ni- 
«  colas,  lavez  promptement  et  vous  mettez  a  ta- 
«  ble;  car  je  ne  la  puis  pas  tenir  longue  ayant 
«  affaire  ailleurs.  »  Ce  qu'ayant  fait,  si  tost  que 
vous  eustes  beu  deux  coups ,  vous  demandastes 
le  fruict  et  vostre  bidet  de  housse;  dequoy 
M.  Nicolas  estonné,  il  se  mist  à  vous  regarder, 
puis  vous  dit  :  «  Pardieu,  monsieur,  je  ne  m*es- 
«  tonne  pas  si  l'on  vous  publie  pour  l'un  des  plus 
«  habiles  seigneurs  de  France  ;  car  je  ne  sçache 
«  point  d'hommes  si  habiles  qui  peussent  boire 
«  trois  coups  avec  vous  en  un  disner,  tant  vous 
«  y  faites  de  diligence.»  A  quoy ,  en  riant,  vous 
luy  dites  :  «  La,  la,  M.  Nicolas,  ne  laissez  pas 
«  d'achever  de  disner,  pour  moy  j'ay  affaire  ail- 
«  leurs.  »  Et  ainsi  vous  levastes  de  table. 

Peu  après  vous  vinstes  rapporter  au  Roy  tous 
les  discours  que  M.  d'Espernon  vous  avoit  tenus  ; 
lequel  en  fut  fort  ayse,  et  vous  dit  :  «  Il  m'en  a 
«  dit  autant,  et  en  effet  je  croy  bien  que  M.  d'Ës- 
«  pernon  n'est  point  de  toutes  ces  menées  par 
«actes  visibles;  il  est  trop  habile  homme  et 
«  craint  trop  de  perdre  son  bien  et  ses  charges 
«pour  s'embarrasser  parmy  tous  ces  esprits 
«  brouillons ,  avec  lesquels  aussi  bien  il  n'y  a 
«  rien  a  gaigner  pour  luy,  et  mesmes  n'y  sçau- 
«  roit  jamais  vivre  ny  compatir  ;  et  puis  il  ne 
«  voit  pas  grand  fondement  à  tout  cela,  veu  Tes- 
«  tat  où  sont  maintenant  mes  affaires.  Je  ne  dis 
«  pas  qu'en  son  petit  cœur,  il  ne  fut  peut  estre  bien 
«  ayse  que  quelqu'un  me  traversast ,  aûn  que 
«j'eusse  dautant  plus  affaire  de  luy  ;  mais  difii- 


«  cUement  se  meltra-il  jamais  d'autre  party  que 
«  celuy  du  Roy,  ayant  esprouvé  de  combien  de 
«difiicultez,  tels  desseins  sont  ordinairement 
«accompagnez,  teamoing  ce  qui  s'estoit  passé 
«  en  Provence  ;  neantmoins  il  le  vous  faut  main- 
«tenir  en  cette  bonne  disposition;  voyez  aussi 
«  messieurs  de  Roûillon  et  de  la  Trimoûille,  et 
«  leur  parlez  de  demeurer  à  la  Cour,  pour  voir 
«  ce  qu'ils  vous  diront  ;  neantmoins  attendez  que 
«  nous  soyons  à  Poictiers,  car  entre-cy  et  là,  nous 
«  serons  esclaircis  de  beaucoup  de  choses.  »  Ce 
que  vous  flstes  ;  mais  nonobstant  tous  vos  dis- 
cours et  remonstrances,  esquels  estoient  presens, 
ce  nous  semble,  messieurs  de  La  Noue,  de  CodS' 
tants,  d'Aubigny  et  de  Préaux ,  ils  résolurent  de 
se  retirer. 

Le  Roy  ayant  pourveu  au  Poictou,  en  Limoa« 
sin  et  Guyenne  eny  establissant  absolument  le  sol 
pour  livre,  sa  présence,  prudence  et  réputation 
admirable  ayant  contenu  les  plus  estourdis  et  ma- 
lins, et  ramené  à  la  raison  les  plus  dociles  et  de^ 
bonnaires,  il  usa  d'un  traict  de.grande  prudence 
et  générosité;  car  ayant  veu  une  oheyssance  si 
entière  et  sans  contraste  à  l'establissement  de  cette 
imposition  que  l'on  avoit  pris  pour  prétexte  de 
toutes  les  nimeurs  fomentées  par  ces  trois  cons- 
pirateurs, il  en  iist  la  revocation ,  fondée  sur  la 
seule  prompte  oheyssance  que  les  peuples  avoient 
tesmoignée  de  vouloir  rendre  à  toua  ses  comman- 
démens;  et  fut  cette  menue  imposition  tant  oné- 
reuse convertie  en  une  douce  subvention,  quel- 
que temps  après  du  tout  esteinte;  et  puis  s'en 
retourna  à  Fontaine-bleau ,  où  le  mareschal  de 
Riron  le  vint  trouver  après  plusieurs  voyages 
que  d'Escures  et  le  sieur  Jeanuin  firent  vers 
luy.  Des  voyages  desquels  nous  ne  dirons  nulles 
particularitez,  dautant  que  vous  n'y  eustes  point 
de  part,  et  vous  dirons  seulement  que  vous  aviez 
fait  loger  toute  la  cavalerie  légère  du  long  de  la 
rivière  du  Loing,  où  il  y  avoit  des  guays  et  des 
passages,  ledit  mareschal  de  Riron  ayant  pris 
resolution  de  venir  pour  les  causes  qui  ensui- 
vent. Premièrement,  dautant  que  ses  traittez 
n'estoient  pas  encores  bien  conclus  avec  Espagne 
et  Savoye;  que  l'argent  à  luy  promis  pour  faire 
la  guerre  n'estoit  pas  encor  arrivé;  que  le  baron 
de  Lux  luy  persuadoit  d'endormir  tousjours  le 
Roy,  jusques  à  ce  temps^là;  que  Jeannin  et  d'Es- 
cures luy  promeitoient  monts  et  merveilles;  que 
La  Fin  Tasseuroit  qu'ayant  parlé  au  Roy,  il  avoit 
recogneu  qu'il  n'avoit  aucuns  advis  bien  çer- 
cains  de  ses  .desseins;  mais  qui  plus  est,  vous 
vous  souviendrez  comme  dés  plusieurs  mois  au- 
paravant les  defflances  du  Roy  croissans  tous- 
jours  contre  ledit  duc  de  Riron,  il  vous  ordonna 
de  laisser  le  moins  d'artillerie  et  de  munitions 
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qollse  pèurroit  dans  les  places  de  BourgODgne, 
à  la  dévotion  dudit  duc  de  fiiron  ;  et  suivant 
cela,  sous  couleur  de  faire  refondre  ses  pièces  et 
rf  battre  ses  poudres  que  vous  luy  aviez  fait  re- 
présenter estre  du  tout  de  nul  service ,  et  de  le 
vouloir  fournir  de  toutes  choses  de  Tarsenac  de 
Lyon,  qui  seroient  bien  conditionnées  et  prestes 
à  employer,  et  en  ayant  mesme  fait  charger  des 
bateaux,  en  présence  de  gens,  à  sa  dévotion,  et 
Ml  iceux  monter  quelques  journées  à  mont  la 
Saône,  il  consentit  que  Ton  tirast  de  ses  places 
toutes  les  pièces  et  munitions  qu'il  y  avoit.  Mais 
il  arriva,  par  vostre  industrie,  que  Ton  fit  en  di- 
ligence descendre  celles  qu'avoit  livrées  ledit 
mareschal,  et  arrester  les  vostres  par  le  chemin, 
en  sorte  qu'elles  ne  montèrent  point  Tellement 
que  quand  le  Roy  le  pressa  de  venir,  il  y  fut 
contraint,  le  baron  de  Lus  luy  ayant  représenté 
qui]  n'estoit  aussi  bien  rien  resté  dans  ses  places 
dequoy  se  défendre,  et  que  si  le  Roy  venoit  à  luy 
la  teste  baissée,  avec  ses  diligences  accoustu- 
mées,  il  seroit  contraint  de  quitter  le  royaume 
et  n'apporter  aux  ennemis  qu'un  esprit  ulcéré  et 
une  fortune  ruynée  :  dequoy  il  estoit  en  une 
telle  furie  contre  vous,  qu'il  ne  s'en  pouvoit 
taire,  jusques  à  user  de  menaces  de  vous  poi- 
gnarder, disant  que  vous  l'aviez  affiné;  dequoy 
le  Roy  ayant  eu  advis ,  il  vous  en  advertit  et 
mesmes  fit  commandement  de  vous  bien  accom- 
pagner. M.  d'Espemon  fit  lors,  sans  y  penser, 
comme  il  a  dit  depuis,  une  faute  signalée;  car  il 
«ivoya  au  devant  du  mareschal  de  Biron  s'offrir 
luy,  et  mesme  luy  donna  à  disner. 

Si  tost  qu'il  fut  arrivé  le  Roy  vous  escrivit  un 
mot  de  sa  main  à  Moret ,  auquel  lieu  vous  vous 
estiez  allé  promener,  où  il  y  avoit  ces  mots. 

«  Mon  amy,  nostre  homme  est  venu ,  qui  fait 

•  fort  le  retenu  et  le  prudent.  Venez  en  diligence, 

•  afin  que  nous  advisions  à  ce  que  nous  avons  à 

•  faire.  Adieu ,  je  vous  aymc  bien.  » 
Aussi-tost  vous  pristes  des  courtaux,  vous  en 

Tinstes  au  gallop  et  trouvastes  le  Roy  qui  se 
proraenoit  avec  M.  de  Prasiin ,  devant  la  porte 
de  vostre  pavillon ,  en  vous  attendant.  Si  tost 
qu'il  vous  vit  fi  quitta  M.  de  Prasiin,  vousprist 
par  la  main,  et  se  promenant,  fi  vous  dit: 

•  Mon  amy,  voila  un  mal-heureux  homme  que 
«  le  mareschal ,  c'est  grand  cas  ;  j'ay  envie  de 
«  luy  pardonner,  d'oubUer  tout  ce  qui  s'est  passé, 
«  et  luy  faire  autant  de  bien  que  jamais;  H  me 

•  &it  pitié  et  mon  cœur  ne  se  peut  porter  à  faire 

•  du  mal  à  un  homme  qui  a  du  courage,  duquel 
«  je  me  suis  si  long-temps  servy  et  qui  m'a  esté 
«  si  familier.  Mais  toute  mon  appréhension  est 
•que,  quand  je  luy  auray  pardonné,  qu'il  ne 

•  pardonne  ny  à  moy  ny  à  mes  enfans  ny  à  mon 


<t  Estât  ;  car  il  ne  m*a  jamais  rien  voulu  confes« 
«  ser,  et  vit  avec  moy,  comme  un  homme  qui  a 
«  quelque  chose  de  malin  dans  le  cœur.  Je  vous 
«  prie ,  voyez-le  ;  fi  est  vostre  parent ,  et  fait 
«  mine  d'estre  vostre  amy,  encor  qu'en  son  ame 
.«  il  vous  haysse  merveilleusement,  dautant  qu'il 
R  dit  que  vous  l'avez  affiné  par  vos  belles  paroles. 
«  Ne  laissez  pas  neantmoins  de  parler  à  luy 
«  comme  à  cœur  ouvert;  mais  avec  discrétion  et 
«  en  sorte  qu'fi  ne  puisse  pas  juger  que  nous  sca- 
«  vous  tout  et  que  nous  avons  des  preuves  con- 
«  tre  luy,  suffisante^  pour  le  convaincre  ;  car  il 
«  croit  que  nous  ne  sçavons  rien,  dautant  que 
«  La  Fm  luy  a  dit  à  l'oreille  en  arrivant  :  Mon 
«  maistre,  courage  et  bon  bec;  ils  ne  sçavent 
«  rien.  Neantmoins  s'fi  s'ouvre  à  vous  sur  les 
«  discours  que  vous  luy  tiendrez  et  certitude  de 
«  ma  bien-vefilance  que  vous  luy  donnerez,  as- 
«  seurez-le  qu'fi  peut  en  toute  fiance  me  venir 
«  trouver,  faire  confession  de  tout  ce  qu'il  a 
«  pensé,  dit  et  fait,  moyennant  qu'il  ne  me  celé 
«  rien  et  que  je  luy  pardonne  de  bon  cœur, 
«  comme  je  vous  en  donne  ma  foy  et  ma  parole.  » 
Sur  cela  vous  vous  en  allastes  au  chasteau , 
et  trouvastes  le  mai*eschal  en  la  chambre  du 
Roy,  assis  au  chevet  de  son  lict,  parlant  à  M.  de 
la  Curée  ;  et  comme  à  vostre  arrivée  fi  oûyt  le 
bruit  de  ceux  qui  vous  saluoient  et  faisoient  place 
pour  ce  que  vous  estiez  fort  accompagné ,  fi  s'ad- 
vança  et  vous  vint  saluer,  mais  fort  froidement. 
Vous  l'embrassastcs  avec  gayeté  et  tesmoignage 
d'affection,  et  luy  dites  :  «  Hé! qu'est-ce  que 
((  cecy,  monsieur  ?  vous  me  saluez  en  sénateur 
«  et  non  pas  à  l'accoustumée.  Ho,  ho,  il  ne  faut 
«  pas  faire  ainsi  le  froid ,  embrassez,  embrassez- 
«  moy  encore  une  fois,  et  allons  causer;  car  si 
«  vous  me  voulez  croire  tout  ira  bien.  »  Là  des- 
sus vous  estans  tous  deux  assis  au  chevet  du  lict 
du  Roy,  vous  luy  dites  :  «  Hé  bien  !  monsieur, 
«  quel  homme  estes-vous  ?  avez-vous  salué  le 
«  Roy  ?  quelle  chère  vous  a-fi  faite  ?  que  luy 
«  avez  vous  dit  ?  Vous  le  cognoissez  bien  ;  fi  est 
«  libre  et  franc,  et  veut  que  l'on  vive  de  mesme 
«  avec  luy.  L'on  m'a  dit  que  vous  aviez  fait  le 
«  froid  et  le  retenu  avec  luy;  cela  n'est  pas  de 
«  saison,  ny  selon  son  humeur  et  la  vostre.  Je 
«  suis  vostre  parent,  vostre  serviteur  et  vostre 
«  amy  :  croyez  mon  consefi  et  vous  vous  en  trou** 
«  verez  bien  ;  dites  moy  librement  ce  que  vous 
«  avez  sur  le  cœur,  et  pour  certain  j'y  apporte- 
«  ray  remède ,  et  ne  craignez  point  que  je  vous 
«  trompe.  »  Lors  fi  vous  dit  :  «  J'ay  fait  la  reve- 
«  renée  au  Roy,  avec  le  respect  et  l'honneur  que 
(i  doit  un  serviteur  et  sujet  envers  son  maiistre  et 
«  son  Roy.  Je  luy  ai  respondu  sur  tout  ce  qu'il 
«  m'a  enquls  ;  mais  ce  n'ont  esté  que  propos  corn- 
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«  muns  et  paroles  générales  ;  aussi  n'avois-je  rien 
«  davantage  à  luy  dire.  » 

«Or,  monsieur,  dites-vous,  ce  n'est  pas 
«  comme  11  faut  procéder  envers  cet  esprit  vraye- 
«  ment  royal  :  ouvrez  luy  vostre  cœur  et  luy 
«  dîttes  tout,  ou  à  moy  si  vous  voulez,  et  de- 
^  vant  qu'il  soit  nuict ,  je  vous  responds  que 

*  vous  demeurerez  contens  l'un  de  l'autre. — Je 
«  n'ay  rien  à  dire  au  Roy,  ny  à  vous ,  plus  que 
«  J'ay  fait;  mais  si  Sa  Majesté  a  quelque  défiance 
«  ou  mescontentement  de  moy,  que  luy  ou  vous 
k  me  le  disiez  librement,  surquoy  et  que  c'est,  et 

*  lors  j'y  respondray  de  mesme. — Ce  qui  fasche 
«  le  plus  l'esprit  du  Roy,  dites- vous ,  ce  sont  vos 
«  froideurs  ;  car  d'autres  particularitez ,  il  n'en 
«  sçait  point  de  précises.  Mais  que  vostre  cons- 
«  cience  vous  juge  vous  mesme ,  et  vous  condui- 
«  sez  tout  ainsi  que  si  vous  croyez  que  nous  sceus- 
«  sions  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  dit  et  pensé 
«  de  plus  secret;  car  je  vous  jure  en  ma  foy  que 
<»  c'est  le  vray  moyen  d'obtenir  du  Roy  tout  ce 
fc  que  vous  sçauriez  désirer.  Pour  moy,  quand 
«j'ay  fîftit  quelque  peccadille,  je  luy  recognois 
«t  estre  pour  un  grand  péché,  et  c'est  lors  qu'il 
«  fait  tout  ce  que  je  veux;  je  ne  vous  donne  point 
«  d'autre  conseil  que  celuy  que  je  prends  ordi- 
«  nairement  pour  moy-mesme.  Hé  !  pardieu  (vous 
R  me  faites  jurer)  si  vous  le  voulez  suivre,  vous 
«  et  moy  gouvernerons  la  Cour  et  les  affaires. 
«  —Je  veux  bien  vous  croire ,  vous  respondit-il, 
«  mais  je  ne  sçay  rien  et  n'ay  à  confesser  péché 
R  ny  peccadille;  car  j'en  sens  ma  conscience  fort 
«  nette  depuis  ce  que  j'ay  confessé  au  Roy  à 
«  Lyon.  »  Apres  quelques  autres  propos  de  corn- 
plimens ,  il  s'en  alla  en  son  logis. 

Quasi  aussi-tost  le  Roy  arriva  ;  auquel  ayant 
conté  tout  ce  que  dessus ,  il  vous  dit  :  «  Vous 
n  avez  esté  un  peti  bien  avant ,  voire  assez  pour 
<t  le  mettre  en  soupçon  et  le  faire  en  aller,  et 
V  vous  voyez  que  vous  n'en  avez  rlensceu  tirer  : 
«»  c'est  ce  que  je  vous  ay  tousjours  dit ,  qu'il  est 
«  résolu  de  ne  me  point  pardonner,  quelque  par- 
<t  don ,  bien  et  honneur  que  je  luy  fisse ,  s'estant 
n  trop  laissé  emporter  à  ses  espérances  pleines 
n  de  vanité,  et  à  vouloir  devenir  souverain.  En- 
«  trez  dans  cette  gallerie  et  m'y  attendez;  car 
«  je  veux  parler  à  ma  femme  et  à  vous  ensem* 
«  ble ,  et  qu'il  n'y  ait  personne  que  nous  trois.  » 
Peu  après  il  arriva  avec  la  Reine,  et  ayant  fermé 
la  porte  de  la  gallerie  au  verrou ,  il  vous  dit  : 
«  Hé  bien! ne  recognoissez-vous  pas  bien  main- 
«  tenant  quelle  est  la  resolution  du  mareschat  ? 
«  Elle  est  de  troubler  mon  Estât ,  que  j'ay  eu 
«  tant  de  peine  à  pacifier,  etdem'oster  le  moyen 
«  de  soulager  mes  sujets  de  tant  de  tailles  et  sub* 
Vsides,  dont  ils  sont  oppressez  et  de  leur  &lre  1 


«  voir  que  je  ne  suis  pai  seolefllient  leur  Rûy, 
«  mais  aussi  leur  père.  Or,  advisons  donc  le 
«  moyen  d'estouffer  tant  de  pernicieux  desseins 
«  à  leur  naissance,  dont  je  n'en  vois  point  de 
«  plus  propres  que  de  se  saisir  du  copate  d'Au- 
«  vergue  et  du  mareschal  ;  et  le  tout  consiste 
«  maintenant  à  sçavoir  comme  il  le  fout  faire. 
«  J'en  ay  pensé  un  moyen,  qui  est  de  faire  in- 
«  vestir  cette  nuict  les  logis  où  ib  seront  cou- 
«  chez,  et  les  faire  prendre  au  lict.  Que  vous  en 
«  semble  ?  »  A'quoy  vous  respondites  :  «  Sire, 
«  je  n'ay  pas  tant  songé  à  cette  exécution,  que 
«  l'importance  d'icelle  le  mérite  ;  mais  selon  ce 
«  qui  m'est  le  premier  venu  en  l'esprit ,  vostre 
«  Mi^jesté  m'excusera ,  si  je  reprouve  entièrement 
«  la  forme  par  elle  proposée,  et  vous  dis  qu'il  n'y 
«  en  a  point  de  meilleure ,  que  de  les  amuser  ce 
«  soir  dans  vostre  chambre  et  cabinet ,  et  là  se 
«  saisir  d'eux,  lors  que  la  pluspart  du  monde 
«  s'ennuyant  de  ces  longueurs,  se  sera  retiré; 
«  car,  par  ce  moyen ,  cela  se  fera  facilement, 
R  sans  rumeur  et  à  petit  bruit.  »  Lors  le  Roy 
vous  dit  :  «  Je  ne  voy  point  d'apparence  à  ce  que 
«  vous  dites ,  si  je  ne  veux  remplir  de  sang  ma 
«  chambre  et  mon  cabinet,  car  ils  mettront  l'es- 
«  pée  au  poing  et  se  défendront;  et  si  cela  se 
«  doit  faire  ainsi ,  je  ne  veux  point  que  ce  soit  en 
«  ma  présence  ny  dans  mon  logis ,  mais  dans  le 
«  leur.  »  Vous  contestastes  tousjours  là-dessus; 
et  neantmoins  le  Roy  s'opiniastra  au  contraire; 
et  vous  dit  :  «  Je  suis  résolu  en  cela  et  ne  m'en 
«  parlez  plus  ;  allez-vous-en  à  vostre  logis  soup- 
«  per,  puis,  vers  les  neuf  heures,  bottez-vous  et 
«  tous  vos  gens,  faites  seller  tous  vos  chevaux, 
«  attendez  de  mes  nouvelles ,  et  vous  tenez  prest 
«  de  partir  si  je  vous  le  mande.  » 

Ainsi  vous  en  vinstes-vous  À  vostre  pavillon 
qui  estoit  tout  vis  à  vis  celuy  du  mareschal, 
et  après  soupper  vous  vous  bottastes,  flstes 
botter  tous  vos  gens,  seller  vos  chevaux  et  ap- 
prester  vostre  bagage,  puis  vous  retirastes dans 
vostre  petite  chambre  qui  avoit  veuë  sur  le  pa- 
villon du  mareschal ,  vous  attendant  d'heure  à 
autre  de  le  voir  attaquer,  vous  promenant  et 
quelquesfois  lisant;  vous  oûistes  sonner  neuf, 
dix ,  unze  et  douze  heures ,  lors  vous  sortistes  à 
la  grande  chambre,  où  vous  nous  trouvastes 
tous,  les  uns  joiiants,  les  autres  causants  et  les 
autres  dormants,  et  nous  dites  :  «  Il  y  en  pourra 
«  bien  avoir  eu  qui  n'auront  pas  Inen  pris  leurs 
«  mesures ,  et  qui  pour  ne  croire  pas  conseil ,  au- 
«  ront  laissé  eschapper  des  oyseaux  qui  ne  se  re- 
«  clameront  pas  aisément  et  qui  leur  estoient  ai- 
«  sez  à  retenir.  Que  l'on  aille  brider  mes  che^  aux 
«  et  charger  mon  bagage  pendant  que  je  m'en 
«  iray  dans  ma  chambre  pour  eserire  un  motj  v 
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où  vow  n^eufltes  pas  esté  demie  heure ,  que  vous 
.oûystes  rabaster  à  la  porte  de  vostre  pavillon , 
do  costé  des  grands  Jardins,  et  en  mesme  temps 
crier  :  Monsieur^  le  Roy  vous  demande.  Et  ayant 
mis  la  teste  a  la  fenestre,  vous  oûystes  parler 
La  Varenne  qui  vous  dit  :  «  Monsieur,  venez  tost, 
le  Roy  veut  parler  à  vous,  et  vous  envoyer  à 
Paris  donner  ordre  à  tout;  car  messieurs  de 
Biron  et  comte  d'Auvergne  sont  arrestez  pri- 
sonniers.— Et  où  ont-ils  esté  pris,  dites-vous  ? 
—Dans  le  cabinet  du  Roy,  ce  dit*il. — Or  Dieu 
soit  kmé,  que  le  Roy  ayt  suivy  bon  con- 
seil. » 

En  mesme  temps  vous  Tallastes  trouver,  qui 
vous  dit  :  «  Nos  gens  sont  pris,  montez  à  cheval, 
«allez  leur  préparer  leur  logis  à  la  Bastille;  Je 
"  les  envoyeray  par  batteau  à  la  porte  de  TArse- 
«nac  du  costé  de  Teau.  Faites  les  y  descendre, 
•qu'il  ne  s'y  trouve  personne ,  et  les  menez  sans 

•  bruit  par  vos  cours  et  Jardins,  où  il  faut,  puis 
•après  que  vous  aurez  tout  ordonné  et  mesmes 

•  devant  qu'ils  arrivent  (  car  ce  ne  sera  pas  long- 
«temps  après  vous),  allez  au  Parlement  et  à 
«  rHostel  de  Ville,  et  leur  faites  entendre  ce  qui 
«'S'est  passé,  dont  ils  sçauront  les  causes  et  les 

•  ranons ,  à  mon  arrivée ,  lesquelles  Je  m'asseure 

•  qu'ils  trouveront  Justes.  »  Tout  cela  fut  exé- 
cuté par  vous  aussi  heureusement,  et  en  mesme 
temps  que  les  prisonniers  entroient  dans  l'Arse- 
nac,  madame  vostre  femme  accouchoit  de  ma- 
damoiselle  de  Sully. 

Quelque  temps  après,  monsieur  le  premier 
président,  celuy  de  Blanc-mesnih  et  messieurs 
de  Fleury  et  de  Thurin ,  conseillers ,  furent  dé- 
putez de  la  Cour,  pour  interroger  les  prisonniers, 
lesquels  vous  fistes  venir  dans  le  petit  pavillon 
dtt  milieu  de  la  grande  allée  de  l'Arsenac.  Quel- 
ques jours  après  vous  les  listes  mener  au  Palais, 
pour  estre interrogez  par  toute  la  Cour,  dans 
un  basteau  couvert ,  et  ramener  de  mesme ,  sans 
que  personne  s'en  apperceut.  Ils  firent  demander 
plusieurs  fois  de  pacler  à  vous  ;  mais  voyant  que 
vous  ne  pouviez  sauver  la  vie  au  mareschal ,  et 
aussi  craignant  que  l'on  ne  soupçonnast  quelque 
chose  de  vous  mesme,  à  cause  de  l'accusation 
de  La  Fin,  vous  n'y  voulustes  point  aller  ny  les 
voir,  et  onionnastes  leurs  gardes  si  exactes ,  que 
ay  vos  soldats  seuls,  ny  les  soldats  des  gardes 
du  Roy  seuls,  ne  les  pouvoient  pas  sauver,  si 
tous  généralement  n'y  estoient  consentans,  car 
ils  se  tenoient  comme  prisonniers  les  uns  les  au- 
tres, et  aviez  mis  un  corps  de  garde  sur  le  bas- 
tioD,  vis  à  vis  des  fenestres  des  chambres  des 
prisonniers,  et  un  autre  sur  les  terrasses  du  don- 
jon. Le  Roy  vous  escrivit,  une  fois,  qu'il  avoit 
Advis  qu'il  y  avoit  dessein  fait  pour  les  mettre 
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en  liberté,  que  tous  y  prinssiez  bien  garde  et 
que  c'estoit  à  vous  à  en  respondre. 

Vous  luy  escrivistes  qu'il  falloit  donc  de  deux 
choses  l'une,  que  tous  les  soldats  des  gardes  qu'il 
y  avoit  mis  et  les  vostres  aussi  s'accordassent 
tous  ensemble  pour  le  trahir  et  vous  aussi ,  ou 
que  les  anges  s'en  meslassent;  que  de  tout  le 
surplus  vous  estiez  content  d'en  respondre.  Le 
Roy  vous  donna  encor  un  autre  advis,  qui  estoit 
qu'il  y  avoit  entreprise  sur  vostre  personne,  la- 
quelle se  tramoit  de  cette  façon  :  l'on  tenoit  des 
chevaux  de  relais,  en  lieux  secrets,  de  dix  en 
dix  lieues,  l'on  avoit  un  basteau  sur  la  rivière ^ 
garny  de  soldats  qui  dévoient  venir  aborder  à 
l'escalier  de  vostre  porte  de  derrière ,  du  costé 
de  la  rivière,  mettre  un  pétard  à  icelle  et  encore 
à  la  seconde  porte ,  puis  monter  en  vostre  cham- 
bre, vous  prendre  au  lict ,  vous  enlever  et  mener 
en  la  Franche-comté ,  puis  mander  au  Roy  que 
vostre  vie  iroit  pour  la  leur.  Partant  Sa  Mi^esté 
vous  ordonnoit  d'asseurer  bien  vostre  personne, 
pource  que  si  vous  estiez  en  péril ,  il  vous  ra* 
chepteroit  des  prisonniers  et  de  choses  encor  de 
plus  grandes  conséquences,  s'il  en  estoit  besoin. 
Vous  lùy  escrivites  que  vous  trouviez  cela  bien 
difficile  à  exécuter;  et  neantmoins  que,  pour 
le  contenter,  vous  feriez  mettre  la  nuict,  un 
petit  corps  de  garde  à  vostre  porte  de  derrière* 
Enfin ,  leur  procez  fait  et  parfait ,  ils  furent  con- 
damnez à  estre  exécutez  en  Grève  ;  mais  à  la 
prière  des  parens  vous  obtinstes  du  Roy  que  ce 
seroit  dans  la  Bastille* 

Il  se  passa  plusieurs  particularitez  que  nous 
laisserons  aux  historiens,  et  nous  contenterons 
de  mettre  par  escrit  ce  que  le  mareschal  dit  de 
vous ,  au  temps  de  l'exécution ,  ainsi  que  le  sieur 
Deffunctis ,  prevost  de  l'isle  de  France ,  le  re- 
cueillit et  le  vous  bailla  par  escrit ,  qui  est  tel 
que  s'ensuit.  Apres  avoir  esté  M.  de  Biron  fort 
long-temps  admonesté  par  les  sieurs  Gàmier  et 
Maignan ,  docteurs  en  théologie ,  s'estre  mis  à 
genoux  et  receu  l'absolution  d'eux ,  et  voulant 
sortir  de  ladite  chappelle ,  il  demanda  s'il  n'y 
avoit  personne  à  M.  de  Rosny  ;  ausquel  fût  res- 
pondu  que  ouy  et  que  le  sieur  Cadet  Amault  y 
estoit.  L6rs  ledit  sieur  de  Biron  l'appella  et  luy 
dit  :  «  M.  Arnault ,  Je  vous  prie  de  baiser  les 
'(  mains ,  de  ma  part ,  à  M.  de  Rosny,  et  luy  dire 
«  qu'il  perd  aijgourd'huy  un  des  meilleurs  et  plus 
«  affectionnez  amis ,  parens  et  serviteurs  qu'il 
«eut;  J'ay  tousjours  fait  beaucoup  d'estat  de 
«  ses  mentes  et  de  son  amitié.  »  Puis  eslevant  sa 
voix  en  larmoyant  et  mettant  son  mouchoir  su  r 
ses  yeux,  dit  :  »  Ha!  que. si  Je  l'eusse  creu  Je  ne 
«  fusse  pas  icy  !  Je  vous  supplié  luy  dire  que  Je 
«  luy  recommande  mes  frères^  spécialement  mon 
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«  frère  de  Sainct  Blancard ,  qui  est  son  nepveii , 
«  et  qu'à  mon  jeune  frère  il  luy  fasse  donner 
«  une  charge  eliez  monsieur  le  Dauphin.  Qu'on 
«  leur  die  que  si  J'ay  esté  meschant,  qu'ils  soient 
«  gens  de  bien,  et  qu'ils  servent  tousjours  fidele- 
«ment  le. Roy;  mais  qu'ils  ne  viennent  pas  si 
«  tost  à  la  Ck)ur ,  afin  qu'on  ne  leur  fasse  quelque 
«  reproche  à  mon  occasion.  »  Puis  eslevant  une 
autrefois  sa  voix,  dit  :  «  Ha  !  que  c'est  un  bon  et 
«  fidèle  serviteur  du  Roy  et  de  l'Estat ,  et  un 
«  sage  conseiller  d'Estat  que  M.  de  Rosny  I  que 
«  le  Roy  fait  sagement  et  prudemment  de  se 
«  servir  de  luy  ;  car  tant  que  Sa  Majesté  s'en 
«  servira,  les  affaires  de  la  France  n'yront  que 
«bien,  et  si  je  l'eusse  creu,  les  miennes  iroient 

«bienl  » 
Apres  avoir  achevé  ce  que  dessus,  il  demanda 
sieur  de  Ruvigny,  et  dit  :  «Adieu,  M.  de 

Ruvigny,  je  suis  marry  que  je  ne  puis  faire 
«  quelque  chose  pour  vous ,  et  que  je  n'ay  moyen 
«  de  faire  quelque  présent  à  madamoiselle  de 
«  Ruvigny;  dites  luy  que  je  luy  baise  les  mains.  » 
Et  derechef  les  susdits  docteurs  l'admonestèrent 
de  son  salut,  et  l'ayant  fait  une  autrefois  mettre 
à  genoux  pour  prier  Dieu ,  11  sortit  après  fort 
résolument  de  ladite  chapelle,  pour  s'acheminer 
au  supplice ,  sans  estre  lié,  s'estant  à  la  sortie 
d'icelle  aigrement  courroucé  à  l'exécuteur  qui 
se  présenta  devant  luy  ;  puis  estant  descendu  en 
la  cour,  il  marcha  droit  vers  l'eschaffaut,  et, 
approchant  d'iceluy,  vit  et  recognut  M.  le  lieute- 
nant civil  Miron ,  auquel  il  dit  fort  haut  :  «  Ha  I 
«  nîonsieur  le  lieutenant  civil ,  ne  vous  accostez 
«  plus  de  ce  meschant  homme  de  La  Fin ,  quelque 
«  mine  qu'il  fasse  d'estre  vostre  amy  ;  si  vous 
«  vous  en  accostez ,  il  vous  fera  périr.  »  Le  comte 
d'Auvergne  fût  réservé  par  des  moyens  secrets, 
et  aussi  pour  ce  qu'il  promit  au  Roy  de  luy  des- 
couvrir tous  les  desseins  des  Espagnols ,  si  l'on 
le  vouloit  mettre  en  liberté,  dautant  qu'il  feroit 
semblant  de  continuer  ses  premières  intelligen- 
ces avec  eux,  advertiroit  le  Roy  de  tout,  et 
feroit  prendre  tous  ceux  qui  s'en  mesleroient; 
mais  le  Roy  creut  et  vérifia  depuis  qu'il  faisoit 
tout  autrement,  continuant  en  sa  desloyauté ,  et 
sur  cette  opinion  le  fit  reprendre,  comme  il  sera 
dit  cy-apres.  Il  se  passa  infinies  autres  particu- 
laritez  touchant  les  desseins,  captures,  interro- 
gatoire, jugement  exécution  du  mareschal  de 
Biron,  que  nous  laissons  aux  historiens ,  comme 
toutes  les  autres  choses  communes  et  ordinaires 
que  chacun  sçait. 

CHAPITRE  ex. 
Indulgence  du  Roi  envers  tes  complices  de  Bi-  ^ 


ron.  Conversation  dans  taquelte  il  développé 
ses  projets.  Il  pardonne  au  baron  de  Lux. 
Affaire  des  avocats  au  parlement  de  Paris, 
Dissensions  en  Dauphiné,  Ordonnance  sur 
les  monnoies.  Mines  d'or  et  d'argent.  EM 
sur  les  duels.  Divers  événemens.  Pardon  ac- 
cordé au  Prince  de  Joinville.  Affaires  éiran» 
gères. 

Le  Roy,  après  la  mort  du  mareschal  de  Biron, 
prit  resolution  avec  vostre  conseil  d'estouffer  le 
reste  des  intelligences,  en  pardonnant  à  tous 
ceux  qui  pouvoient  y  avoir  participé,  en  quel- 
que sorte  que  ce  fut.  Trois  ou  quatre  que  vous 
scavezbien  des  plus  qualifiez  du  royaume,  et 
qui  depuis  vous  ont  tant  aymé  à  cette  occasion, 
furent  aisez  à  ramener,  demandèrent  pardon  au 
Roy  en  vostre  présence  seule  et  tindrent  leur 
parole.  Le  Roy  en  voulant  user  de  mesme  en- 
vers M.  de  Boiiillon,  luy  escrivit  pour  le  venir 
trouver,  l'asseurant  de  faveur  et  gratification, 
vous  commanda  de  le  persuader  à  cela  et  vous 
donna  sa  parole  parescrit  (qu'il  voulut  depuis 
retirer  quand  il  vous  eut  refiasé],  que  s'il  venoit 
sur  la  vostre ,  que,  dés  à  présent,  il  luy  pardon- 
noit  tout  et  le  remettoit  en  ses  bonnes  grâces 
comme  auparavant.  Mais  il  ne  se  voulut  fier  ny 
à  l'un  uy  à  l'autre,  et  se  comporta  comme  cha- 
cun sçait ,  et  qu'il  en  sera  fait  mention  cy* 
après. 

Il  nous  souvient  vous  avoir  oûy  dire  que  le 
Roy,  un  jour,  peu  après  l'exécution  faite  du  duc 
de  Biron,  vous  vint  voir  en  vostre  cabinet  à 
l'Arsenac,  et  vous  dit  :  «  Hé  bien!  vous  voyez 
«  comme  ceux  ausquels  j'ay  fait  le  plus  de  fa- 
«  veurs,  de  biens  et  d'honneurs  ont  esté  ceux  qui 
«  m'ont  donné  le  plus  de  traverses,  et  ont  le  plus 
«  envié  ma  grandeur  et  la  prospérité  de  mes  af- 
«  faires.  Car  que  n'ay-je  point  fait  pour  le  comte 
«  d'Auvergne,  les  ducs  de  Biron  et  de  Bouillon, 
«  et  trois  autres  que  vous  sçavez  et  que  je  ne 
«  veux  plus  nommer,  puis  qu'ils  se  sont  repentis? 
«voire  que  n'ay-je  point  souffert  d'eux  et  de 
«  leurs  extravagantes  fantaisies,  ambitions  des- 
«  réglées  et  avarices  insatiables?  car  outre  les 
«  honneurs  et  les  dignitez  dont  je  les  ay  pour- 
«  veus,  vous  sçavez  mieux  que  nuls  autres  quelles 
«  grandes  sommes  de  deniers  ils  ont  touchées 
fc  de  moy,  telles  que  quatre  roys  de  France  au- 
ff  paravant  le  défunt  Roy  (qui  saccagea  tout 
«  pour  des  mignons ,  lesquels  luy  ont  esté  ou 
«  dommageables  ou  du  tout  inutiles,  ne  se  mes- 
«  lant  que  de  prendre  et  vivre,  en  plaisirs  et  dc- 
«  lices  )  n'en  donnèrent  jamais  tant  durant  leur 
«  règne  ;  et  afin  de  le  faire  voir  à  quelques-uns 
«  qui  sont  près  de  moy,  qui  parlent  toujours 
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poof  ces  getts-là ,  et  voudrolent ,  ce  semble, 
justifier  leurs  actions  et  leurs  plaintes,  et  con- 
damner les  miennes,  Je  vous  prie  de  faire 
fiiire  des  extraits  de  ce  que  ces  six  personnes 
oot  touché  de  moy,  depuis  qu'ils  me  servent 
comme  Roy,  sans  y  compter  la  seigneurie  de 
Sedan  et  tous  les  biens  de  cette  maison ,  que 
j'ay  fait  avoir  par  alliance  à  M.  de  Bouillon, 
et  depuis  les  luy  ay  conservez  par  authorité , 
bien  soudainement  et  sans  beaucoup  de  justice 
(car  vous  sçavez  tout  cela  mieux  que  tous 
autres)  dont  je  ne  suis  pas  à  me  repentir,  et 
prevoy  qu'il  me  contraindra  à  luy  faire  pis 
que  je  n'avois  eu  envie;  car  la  venté  est  que 
mon  inclination  a  tousjours  esté  de  l'estimer 
et  de  me  servir  de  luy,  voire  d'en  endurer 
plus  que  de  nul  autre  de  mes  serviteurs.  Or, 
vous  dis-je  tout  cecy  non  pour  soupçonner  que 
vous  ayez  besoin  de  cette  leçon,  ny  que  vous 
soyez  de  si  mauvais  naturel  que  de  me  rendre 
le  mal  pour  le  bien  ;  mais  je  seray  bien-ayse 
de  vous  faire  entendre  clairement  mes  inten- 
tions et  que  vous  me  disiez  aussi  franchement 
les  vostres,  afin  que  nous  convenions  ensemble 
de  la  forme  de  vivre  que  nous  aurons  à  pren- 
dre et  tenir  pour  durer  longuement  unis  en- 
semble, persistants  moy  à  estre  incessamment 
bon  Roy  et  bon  maistre,  et  vous  tousjours  bon 
sujet,  loyal  et  utile  serviteur,  comme  nous 
nous  sommes  entre-esprouvez  tels  l'un  l'autre 
jusques  à  présent. 

"  Ma  resolution  est  donc  de  continuer  À  vous 
aymer  plus  que  nul  autre,  d'eslever  et  en- 
richir vostre  maison  que  je  sçay  bien  estre 
ancienne,  de  vous  faire  des  honneurs  et  des 
biens.  Mais  je  veux  tellement  assaisonner  tout 
cela,  que  non  seulement  il  ne  donne  occasion 
à  personne  de  hayne  ou  d'envie  contre  vous, 
par  sa  promptitude  et  son  excez ,  qui  ne  vous 
puisse  donner  à  vous  mesme  ny  le  moyen  ny 
le  désir  de  vous  méscognoistre,  de  vouloir  faire 
vostre  fortune  sans  moy,  ny  par  autre  voye 
que  celle  de  mes  bonnes  grâces  et  vos  utiles 
services,  mais  aussi  exempte  mon  esprit  (le- 
quel rebattu  de  tant  d'inûdelitez  devient  vieil 
et  par  conséquent  plus  défiant  que  de  cous- 
turoe)  de  toutes  causes  et  occasions  d'ombra- 
ges, et  de  soupçon  contre  vous,  à  qui  pour  ces 
raisons  je  veux  bien  bailler,  lors  que  les  occa- 
sions naistront  et  que  Testât  de  mes  affaires 
le  pourra  requérir,  des  charges  et  des  dignitez 
comme  pairrie,  offices  de  la  coronne  et  gou- 
vernement de  province ,  vous  donner  lé  pre- 
mier lieu  de  faveur  et  de  crédit  au  manie- 
ment des  af&ires.  Mais  ne  vous  attendez  point 
^  je  vous  baille  de  grandes  villes  et  fortes 
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«  places ,  par  le  moyeu  desquelles  et  de  vostre 
«  grand  crédit  et  capacité,  vous  joignant  ou  aux 
«  huguenots  ou  à  d'autres  factions,  vous  puissiez 
"  vous  passer  de  moy,  voire  troubler  le  repos 
«  de  mon  esprit  et  la  paix  de  mon  royaume 
n  quand  bon  vous  sembleroit.  Je  veux  donc  eu 
«  vous  Êdsant  des  biens  et  des  honneurs,  qui  ne 
«  seront  pas  petits,  je  le  vous  promets  ainsi,  et 
«  vous  en  donne  ma  foy  et  ma  parole,  ils  soient 
«  neantmoins  tels  qu'ils  dépendent  tousjours  de 
«  ma  bien-veillance,  et  qu'icelie  vous  venant  èl 
«  manquer,  ils  ne  puissent  par  quelque  despit 
K  vous  porter  à  me  nuire,  et  moy  donner  mau- 
«  vais  exemple  aux  miens ,  faisant  pour  un  ser- 
«  viteur  plus  que  ne  doit  un  bon  Roy,  qui  a 
«  soin  de  son  honneur,  de  sa  réputation,  de  son 
«  estât  et  du  soulagement,  bien  et  repos  de  ses 
«  peuples. 

«  Donc  outre  vos  estats  et  appoinctements, 
«  qui  sont  assez  grands  pour  vous  nourrir  et  tout 
«  vostre  train,  je  vous  veux  encor  donner  tous 
«  les  ans  d'extraordinaire  cinquante  ou  soixante 
«  mil  livres ,  dautant  que  cela  joint  avec  vostre 
«  revenu ,  que  vous  espargnerez  entièrement 
«  (  car  je  sçay,  et  c'est  une  des  choses  qui  m'a 
«  autant  confirmé  à  me  servir  de  vous  aux  fi* 
«  nances ,  que  vous  ne  l'employerez  ny  en  fes- 
«  tins,  ny  en  chiens,  ny  en  oyseaux,  ny  en  che* 
«  vaux,  ny  en  habits,  ny  en  maistresses),  sera 
«  suffisant  pour  meubler  et  bastir  vos  maisons, 
«  et  acquérir  quelques  terres  tous  les  ans,  afin 
«  de  partager  vos  enfans,  ausquels,  quand  vous 
«  les  marierez,  je  feray  encor  voir  ma  libéralité 
«  et  combien  je  vous  ayme  ;  voire  j'ay  desja  quel- 
«  que  chose  en  l'esprit  (  que  je  ne  vous  diray 
«  pas  à  présent,  mais  en  temps  et  lieu)  dont 
«  vous  aurez  sujet  d'estre  content ,  et  de  dire 
«  que  vous  serez  plus  que  vous  n'aviez  espéré. 
«  C'est  maintenant  à  vous  à  me  faire  sçavoir  et 
«  me  déclarer  librement  vostre  opinion  sur  toutes 
«  ces  choses,  et  vous  en  prie,  comme  estant  vostre 
«  bon  maistre  et  amy  particulier.  »  Lors  ayant 
«  pris  la  parole,  vous  luy  dites  : 

«  Sire ,  vostre  prévoyance ,  vostre  prudence , 
«  vostre  courage  et  vostre  bon  naturel  se  ren- 
«  dent  plus  qu'admirables ,  et  ne  sçaorois  assez 
«  les  loiier  ny  estimer,  tant  pour  ce  qui  regarde 
«  vostre  personne  royale,  vos  enfans  et  vostre 
«  Estât,  que  moy-mesme ,  qui  trouve  desja  en  ce 
«  qu'il  vous  a  pieu  me  proposer,  non  seulement 
«  dequoy  me  contenter  et  y  trouver  l'entier  ac- 
«  complissement  de  mes  désirs,  mais  aussi  de* 
«  quoy  confesser  que  c'est  beaucoup  plus  que 
«  mes  services,  mes  mérites  ne  pouvoient  atten- 
«dre,  voire  mesmes  mes  espérances  ne  pou- 
«  voient  concevoir.  J'accepte  donc  avec  bon-» 
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«  neur ,  humilité  et  Joye  indicible ,  les  sacrées 
«  paroles  de  vostre  Mt^esté ,  protestant  de  n*a- 
«  voir  de  ma  vie  ny  ambition ,  ny  convoitises 
«  de  richesses,  ny  passions,  ny  affections  que 
«celles  qui   me  seront  subgerées  par  vostre 
«  Majesté  mesme  ;  et  encor,  si  j'en  recognoissois 
«  quelqu'une  qui,  par  excez  de  vostre  bien-veil- 
«  lance,  me  fut  apprestée ,  et  qui  pust  estre  pre- 
«  judiciable  à  vous  et  à  vostre  Estât,  de  la  re- 
«  fuser  absolument ,  ne  vous  suppliant  de  plus 
«que  d'une  seule  cliose,  qui  est  de  n'adjouster 
«  point  foy  aux  calomnies  et  faux  rapports  que 
«  Ton  vous  pourroit  faire  de  moy,  et  juger  de 
«  mes  intentions  par  mes  effets  et  par  mes  ser- 
«  vices,  et  non  du  tout  par  mes  paroles,  craignant 
«que  la  promptitude  de  mon  esprit  ne  m'en 
«pust  faire  eschapper  quelquesfois  quelqu'une 
«mal  à  propos.  Quant  aux  accusations,  je  ne 
«  les  redoute  point,  ny  ne  désire  nullement  que 
«  vous  les  rejettiez  ;  car  un  prince  sage  et  judi- 
«icieux  doit  tout  escouter,  et  ne  se  confier  ja- 
«  mais  du  tout  en  un  seul  serviteur ,  mais  bien 
«  qu'il  vous  plaise  n'y  adjouster  aucune  foy, 
«  sans  m'avoir  oiiy  sur  icelles,  et  vcu  quelles  se- 
«  ront  mes  œuvres.  »  Le  Roy  fut  fort  satisfait 
de  vostre  responce,  et  après  quelques  autres  pro- 
pos de  réciproques  asseurances  vous  vous  Sepa- 
rastes. 

Peu  après  il  envoya  des  troupes  en  Bourgongne 
qui  mirent,  sans  coup  frapper,  toutes  les  places 
du  duc  de  Biron  en  ses  mains ,  donna  le  gou- 
vernement de  la  province  à  M.  le  Dauphin,  et 
la  lieutenance  générale  d'iceluy  à  M.  Le  Grand, 
fit  commander  au  baron  de  Lux  de  le  venir  trou- 
ver avec  asseurance  de  la  vie,  pourveu  qu'il  luy 
voulut  confesser  toute  la  menée.  Il  fallut  qu'il 
vint,  car  d'autre  refuge  que  l'obeyssance  il  n'y 
en  avoit  point  lors  contre  un  priuce  si  coura- 
geux, si  prudent,  si  diligent,  qui  avoit  anéanti 
les  complots  des  plus  grands,  par  la  mort  des 
uns,  prisons  des  autres,  fuitte  des  autres  et  sub- 
mission des  autres  à  sa  miséricorde,  et  lequel 
l'amas  que  vous  commenciez  à  faire  d'armes, 
d'artilleries,  de  munitions  et  d'argent,  rendoit 
redoutable  dedans  etilebors  le  royaume.  Le  ba- 
ron de  Lux,  en  arrivant,  rencontra  le  Roy  al- 
lant À  la  chasse,  aux  pieds  duquel  il  se  jetta  à  ge- 
noux et  se  voulant  fonder  en  discours^  il  luy  dit  : 
«  Allez  vous  en  voir  M.  de  Rosny  et  puis  je  par- 
«  leray  à  vous.  >»  Ce  qu'il  fist  :  et  vous  prome- 
nastes  long-temps  ensemble  à  l'Arsenac,  discou- 
rant des  choses  passées,  il  avoit  tousjours  l'œil 
au  guet  comme  un  esprit  douteux. 

Cependant  le  Roy  avoit  renvoyé  ses  gardes  à 
l'Arsenac,  où  il  faisoit  estât  de  venir  repasser; 
mais  il  eut  tant  de  plaisirs  à  la  chasse  que  la  nuict 
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l'y  surprist ,  et  s'en  alla  droit  au  Louvre.  Le  ba^ 
ron  de  Lux  ,  qui  regardoit  de  plus  près  que  voas 
à  toutes  choses ,  descouvrit  aussi-tost  les  gardes 
du  Roy  dans  la  cour ,  et  comme  il  vit  qu'ils  ar- 
rivoyent  à  la  file,  il  commença  à  biesmir  et  vous 
dire  :  «  Hé  I  monsieur ,  je  suis  venu  sur  la  parole 
«  du  Roy  et  la  vostre,  ne  me  la  voulez-vous  pas 
«  tenir  ?  —  Pourquoy  dites-vous  cela,  monsieur, 
«en  estes  vous  en  défiance? — Hol  monsieur, 
«  vous  dit-il ,  les  gardes  que  je  vois  ainsi  arriver 
«  à  la  file  me  font  Juger  que  ce  n'est  pas  le  Roy 
«  qui  vient  et  qu'ils  ne  peuvent  estre  envoyez 
«  que  pour  moy  à  qui  le  Roy  a  pardonné,  à  la 
«  charge  de  luy  dire  tout,  comme  je  suis  résolu 
«  de  faire ,  sans  espargner  personne  ;  partant  je 
«  vous  supplie ,  monsieur ,  de  ne  reserrer  point 
«  ma  personne  que  je  n'aye  parlé  à  Sa  Majesté.» 
Lors  vous  luy  distes  :  «  Je  voyois  bien,  il  y  a 
«  long-temps,  que  vous  aviez  l'esprit  agité;  mais 
«  n'ayez  point  peur,  car  je  n'ay  nulle  charge  de 
«  vous  arrester  :  parlez  librement  au  Roy,  jurei 
«  luy  fidélité  et  la  gardez,  et  ne  craignez  rien« 
«  Si  le  duc  de  Biron  en  eust  voulu  faire  autant 
«  il  fut  plein  de  vie  ;  cai*  je  ne  vis  jamais  une 
«  plus  forte  passion  au  Roy  que  de  la  luy  con- 
»  server,  s'il  eut  voulu  confesser  ses  fantaisies, 
«  tesmoigner  d'y  avoir  regret  et  désir  de  l'aymer 
«  et  servir  en  toute  loyauté.  »  Sur  cela  l'on  vous 
vinst  requérir ,  les  gardes  les  advertissant  que 
le  Roy  estoit  allé  droit  au  Louvre ,  ce  qui  ras- 
seura  du  tout  ledit  baron  de  Lux,  lequel  entre- 
tinst  le  lendemain  le  Roy  plus  de  quatre  heures. 
Il  embarrassa  beaucoup  de  gens,  descouvrit  plu- 
sieurs desseins,  dont  il  y  en  avoit  (  à  ce  que 
nous  en  avons  oûy  dire) de  bien  vagues, accusa 
plusieurs  personnes  qui  n'en  ont  jamais  nen 
sceu  et  ausquels  le  Roy  n'en  fist  Jamais  pire 
chère,  qui  est  tout  ce  que  nous  en  avons  peu  ap- 
prendre de  vous,  ne  nous  ayant  jamais  voulu 
dire  le  surplus. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  1603,  il  se 
passa  plusieurs  autres  affaires  en  France,  non 
point  tant  de  conséquence  que  les  passée,  et 
pour  cette  raison  en  laisserons  nous  les  particu- 
iaritez  à  ceux  qui  feront  l'histoire  entière,  et 
nous  contenterons  de  vous  ramentevoir  le  som- 
maire de  quelques-unes  :  comme  le  balet  de  la 
Reine  qui  se  fit  à  caresme-prenant,  lequel  ne 
pust  estre  parfaitement  dancé,  ny  commodément, 
veu  que  chez  vous  à  l'Arsenac;  ce  que  le  Roy 
prévoyant  bien ,  il  le  fist  différer  huict  jours , 
attendant  que  vous  fussiez  guery  d'un  mal  qui 
vous  estoit  survenu  à  cause  de  ce  coup  de  pistoUet 
que  vous  eustes  dans  la  bouche  durant  le  siège 
de  Chartres ,  afin  de  vous  y  pouvohr  trouver  lors 
qu'il  se  danceroit ,  et  donner  les  ordi*es  neoe$« 


sairéS ,  ainsi  (faè  tous  èjiei  accoustamé  ;  de- 
qooy  roQs  tous  aequitastes  si  bien  alors,  que 
le  Rov  et  la  Reine  en  eurent  tout  contentement. 
La  fanfaronnerie  de  trois  ou  quatre  cens  ad- 
▼oeats  du  palais  à  Paris,  lesquels  ,  pour  ce  que 
le  parlement  (suivant  l'injonction  à  luv  faite  par 
le  Roj  sur  la  plainte  rendue  à  Sa  Majesté  par 
M.  de  Luxembourg  contre  quelques-unes  de  ces 
harpies  qui  n'avoient  pdidt  eu  bonté  de  luy  de- 
mander quinze  cens  escus  pour  plaider  une 
sienne  cause)  a  voit,  pour  régler  leurs  salaires , 
ordonné  qu'ils  bailleroient  quittance  de  tdut 
rarg^t  que  Ton  leur  bailleroit,  et  fecevroient 
les  pièces  des  parties ,  par  inventaires  j  sous 
leurs  reeepissez ,  s'en  allèrent  au  greffe  de  la 
eour  y  remettre  leurs  cbapperons  et  protester  de 
cesser  leur  caquet;  dequoy  les  baguenaudlers 
et  pédants  firent  de  grands  cancants,  tout  ainsi 
que  ai  le  Royaume  eust  deu  périr  ^  pour  estre 
repurgé  de  ces  ehlcanneurs  ,  lesquels  refusoient 
impudemment  d'obeyr  aux  bonnes  intentions 
du  Roy,  arrests  de  la  cour  de  parlement ,  des 
pairs  de  France  et  ordonnances  du  royaume  re- 
floluës  en  pleines  assemblées  d'estats.  Que  si  Sa 
Majesté  eust  voulu  croire  Absolument  M.  de  Si-^ 
gongnes  (  que  nous  ne  sçaurions  croire  que  vous 
n'eussiez  excité  et  emboucbé ,  ven  les  choses  que 
nous  luy  entendismes  dire  )  elle  n'eust  pas  cédé 
si  faetlemenj  aux  sollicitations  d'un  tas  de  cajo- 
leurs de  Ckmr  (  qui  semblent  n'y  estre  que  pour 
faire  des  exclamations  et  des  admirations  de 
tout  ee  qu'ils  voyent  et  oyent,  réitérer  des  Jé- 
sus, sire,  crier ^  en  voix  dolente,  il  en  faut 
mourir^  et  favoriser  toutes  sortes  de  molestes  et 
lieiineantlses  )  et,  à  leur  persuasion ,  changé  ainsi 
soudainement  une  chose  tant  saincte  et  si  bien 
ordonnée  :  car  lors  que  Sa  Majesté  parla  tout 
haut,  dans  son  cabinet,  des  grandes  instances 
qui  lu  j  estolent  faites  sur  le  sujet  des  audiances 
cessées  et  des  raisons  par  eux  alléguées,  vous 
présent  et  le  sieur  de  Sigongnes  atissi ,  II  prist  la 
parole  et  dit,  comme  s'il  eust  esté  en  colère  et 
picqué  contre  cette  race  de  gens  :  «Pardieu, 
Sire,  je  ne  m'en  estonne  pas ,  car  voila  des  gens 
qui  monstrent  bien  ne  sçavoir  à  quoy  s'occuper 
de  bon,  puis  qu'ils  se  tourmentent  tant  et  s'a- 
lembiquent  ainsi  l'esprit  pour  des  choses  fri- 
▼olles  et  de  néant  ;  car  vous  diriez ,  à  les  ouyr 
erialUer,  que  l'Ëstat  s'en  va  perdu  s'il  manque 
de  elabouderies  affmées  et  de  ruses  pedan- 
tesques,  comme  si  le  royaume,  du  temps  de 
ces  grands  roys  (que  vostre  Majesté  Imite  en 
toutes  sortes  de  vertus)  Merovée ,  Clovis ,  Glo- 
taire  le  grand,  Charles  Martel ,  Pépin ,  Charte- 
msigoe,  PhiHppes  Auguste,  Sainct  Lodis,  Pbl- 
liRW  te  Bel  et  Charles  le  Sage,  pendant  le 
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«  règne  desquels  les  parties  ne  86  sfif  volent  ny  de 
«  procureurs  ny  d'advocats ,  n'estoit  pas  aussi 
«  florissant  qu'il  peut  estre  aujourd'huy,  que 
«  nous  sommes  mangez  de  cette  vermine;  et  pour 
«  roonstrer  que  mon  dire  est  véritable,  il  se  trou- 
«  vera  que  la  première  lettre  royallé  du  proteeolle 
«  de  la  chancellerie  est  intitulée,  Lettre  de  graee 
«  à  plaidoyer  par  procureur.  Que  si  neantmcrtns 
«  nostre  siècle  est  éi  mal-heureux,  que  de  ne  86 
«  vouloir  passer  de  telle  racaille ,  qui  ne  sert  ^  la 
«  pluspart  du  temps  ^  qu'à  destruire  la  noblesse 
«  et  à  ruyner  le  trafflc ,  n'y  ayant  artisan,  pas* 
«  teur,  laboureur,  ny  mesme  manœuvre  qui  ne 
«  soit  plus  utile  dans  un  pays,  que  cette  formll- 
«  Itère  de  gens  qui  s'enrichissent  de  nos  folii»  ^ 
«  et  des  ruses  et  cautelles  qu'ils  inventent  pour 
«  pervertir  la  vérité,  le  droit  et  la  raison;  que  ^^ 
«  dis-je,  l'on  ne  se  veut  point  passer  d'eux  y  que 
«  l'on  leur  ordonne  de  continuer  leur  vacatioii 
«  ordinaire  dans  huit  jours,  sous  les  Conditions 
«  et  reigles  apposées  par  la  cour,  et  à  fente  de 
«  ce  faire,  qu'ils  ayeut  à  se  remettre  tous  au  tra- 
<t  fie  et  à  l'agriculture  d'où  ils  sont  sortis ,  ou  de 
<  s'en  aller ,  avec  un  mousquet  sur  le  eol^  servir 
«  en  Hollande  contre  les  ennemis  de  l'Estat;  cm* 
«  lors  Ton  les  verra  courir  pour  reprendre  ces 
«  magnifiques  cbapperons ,  comme  vermine  vers 
«  un  tas  de  froment.  >  Duquel  discours  te  Kojr 
vous  voyant  rire  ettesmotgner  de  ne  le  reprouver 
pas  du  tout,  il  en  fit  aussi  des  esclats  de  rire,  et 
vous  dit  :  «  11  n'y  a  point  de  doute  que  Sigongnes^ 
«  quoy  qu'il  ayt  dit  tout  eecy  en  colère  et  aved 
«  aigreur,  n'ayt  quelque  raison,  et  que  le  meii- 
«  leur  ne  fat  d'en  user  ainsi  ;  mais  qu'il  recog- 
<t  noissoit  bien  qu'il  seroit  tellement  importuné 
«  de  plusieurs  qui  estolent  près  de  luy,  et  avott 
«  pour  lors  tant  d'autres  fantaisies  de  plus  grandir 
«t importance  en  la  teste  (car  aussi  estoil-lf  anf 
«  plus  fort  de  ses  agitations ,  touchant  le  resté 
«  des  conspirations  du  marescbal  de  Biron  et 
«  autres  ses  associez  ) ,  que  pour  ne  s'embarrasseï^ 
«  davantage  l'esprit  il  vouloit  remettre  en  une 
«  saison  plus  opportone  le  règlement  des  proeu- 
xreurs,  advocats  et  juges  ^  d'autant  qu'ils  m 
«  avoient  tous  besoin.  » 

Le  grand  procez  intenté  par  te  tiers  estât  de' 
Dauphiné,  contre  l'ordre  du  clergé  et  de  la  nei^ 
blesse,  touchant  la  forme  de  l'assiette  des  tailles^ 
pour  tequel  vuider  vous  fnstes  nommé  avec  treize 
autres  commissaires  de  haute  qualité  ;  mais  tesr 
altercations  et  animositez  des  parties  se  trou- 
vèrent telles  qu'il  falhit  renvoyer  informer  suf 
les  lieux ,  et  qu'il  se  passa  six  ans  avant  que  de 
pouvoir  terminer  ce  différent. 

L'édict  paf  vous  procuré  pour  te  surhausse*' 
ment  de  prix  des  espeoeâ  d'or  et  d'argertt  qut 
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ayoient  cours  en  France,  ayant  justiiié  que  la 
trop  grande  disproportion  d'entre  celle-là  et  celles 
des  pays  estrangers,  seroit  la  cause  continuelle 
du  furieux  transport  qui  s'en  faisoit. 

L'ordonnance  de  compter  par  livres  au  lieu 
d'escus,  afin  d'essayer  de  modérer  les  ventes  et 
achapts;  car  encor  qu*il  soit  vray  de  dire  que  l'on 
pust  aussi  bien  faire  son  compte  en  une  façon 
comme  en  l'autre,  neantmoins  diverses  expérien- 
ces ont  enseigné  que  la  coustume  à  nommer  un 
escu  au  lieu  d'une  livre ,  est  cause  de  faire  faire 
des  demandes  et  des  offires  semblables. 

L'exécution  par  justice  d'un  receveur  gênerai, 
nommé  Jousseaùlme ,  qui  avoit  emporté  les  de- 
niers du  Roy  et  fait  banqueroutte  à  ses  créditeurs  ; 
lequel  s'en  estant  fuy  à  Milan,  vous  l'y  envoyas- 
tes  prendre  et  le  fistes  pendre,  et  en  suitte  (et  dé 
pareil  crime  d'un  nommé  Pingray  )  faire  un  édict 
contre  les  banqueroutiers  ;  que  si  l'on  ne  tient  la 
main  à  le  faire  exactement  observer,  il  s'en  suivra 
plusieurs  faillites  et  ruines  de  famille. 

Les  advis  donnez  au  Roy  de  plusieurs  miniè- 
res d'or  et  d'argent  descouvertes  en  diverses  pro- 
vinces de  sop  royaume ,  desquelles  l'on  luy  fai- 
soit un  grand  cas,  et  sur  tous  en  fit  le  sieur  de 
Reringuen  tant  d'instances  et  d'estre  employé  à 
les  faire  mettre  à  profit,  que  Sa  Mcgesté  luy  en 
bailla  le  controolle  gênerai ,  et  à  monsieur  le 
grand  escuyer,  la  superintendance.  Surquoy  Re- 
nardière, qui  se  mesloitde  bouffonner  et  mordre 
en  riant,  luy  dit  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire 
que  de  bailler  à  un  homme  tout  de  mines  toutes 
les  mines  de  France  à  mesnager. 

L'édict  fait  contre  les  duels ,  en  la  formation 
duquel  vous  vous  opposastes  tousjours  pour  cm- 
pescher  que  les  peines  n'allassent  jusques  à  la 
mort ,  afin  de  n'estre  contraint  de  l'enfreindre 
par  les  importunitez  des  gens  de  faveur,  ou  con- 
sidérations des  personnes  de  haute  qualité. 

Le  voyage  de  M.  de  Nevers  en  Hongrie,  sous 
espérance  de  succéder  en  la  charge ,  créance  et 
réputation  de  M.  de  Mercœur.  L'arrivée  de  plu- 
sieurs ambassadeurs  des  roys  et  princes  chrestiens 
envoyez  vers  le  Roy  pour  se  resjouyr  avec  luy 
d'avoir  tant  heureusement  esteint  une  tant  impor- 
tante conspiration  que  celle  du  mareschal  de  Bi- 
ron  et  ses  associez,  estant  le  Roy  tellement  aymé 
des  uns  et  redouté  des  autres ,  que  le  roy  d'Es- 
pagne et  le  duc  de  Savoye,  lesquels  en  effet  en 
estoient  les  autheurs,  rendirent  le  mesme  office, 
rejettant  toute  la  faute  de  telles  menées  sur  le 
comte  de  Fuentes.  La  grande  ambassade  des 
treize  cantons  de  Suisse  et  leurs  alliez,  jusques  au 
nombre  de  quarante  deux,  prenants  qualité  pour 
venir,  au  nom  de  leurs  seigneurs  et  supérieurs , 
jurer  le  renouvellement  d'alliance,  fait  en  l'année 


précédente  par  M.  de  Biron ,  lesquels,  comme  il 
a  desja  esté  dit  par  prévention,  vous  traitastes  et 
les  autres  commissaires  nommez  par  le  Roy  pour 
cet  effet,  et,  qui  plus  est,  leur  fistes  au  nom  da 
Roy,  un  présent  de  grande  quantité  de  chalsnes 
et  modales  d'or.  La  naissance  de  Madame,  fille 
aisnée  du  Roy,  au  mois  de  novembre.  £t  l'advis 
certain  et  bien  justifié  donné  au  Roy,  que  M.  le 
prince  de  Joinville  travailloit,  par  le  moyen  et 
entremise  du  comte  de  Channite,  à  former  des 
intelligences  avec  les  Espagnols,  sur  lequel  ayant 
fait  arrester  sa  personne  et  icelle  presser  de  dire 
la  vérité ,  il  déclara  qu'il  ne  diroit  rien  de  ce 
qu*il  sçavoit  qu'au  Roy  seul  et  vous  présent.  Or, 
dautant  que  vous  estiez  party  le  jour  de  devant 
pour  aller  voir  vostre.  nouvelle  acquisition  de 
Suliy,  afin  de  donner  ordre  aux  bastimrats  que 
vous  aviez  désignez,  n'y  ayant  rien  de  logea- 
ble au  chasteau ,  Sa  Mafesté  vous  y  dépescha  un 
courrier  et  vous  escrivit  la  lettre  suivante,  qui  ne 
contient  que  ce  peu  de  lignes. 

«  Mon  amy ,  venez  me  trouver  en  diligence 
«  sans  vous  arrester  pourquoy  que  ce  puisse  es- 
«  tre ,  car  j'ay  nécessairement  affaire  de  vous,  et 
«  seray  en  impatience  jusques  à  vostre  arrivée. 
K  Adieu  mon  amy.  » 

De  Fontaine-bleau,  ce  mardy  à  midy.  Hekst. 

Vous  n'estiez  arrivé  à  Sully  qu'à  nuict  fer- 
,  mante,  et  comme  vous  soupiez,  vous  entendistes 
un  huchet  de  postillon ,  et  lors  vous  nous  distes  : 
«  Je  me  doute  bien  que  mon  séjour  ne  sera  guère 
«  long  en  ce  lieu.  »  Gomme  il  fut  vray,  car  ayant 
leu  les  lettres  que  le  courrier  vous  apporta,  l'im- 
patience vous  prist  de  sçavoir  quelle  affaire  si 
pressée  pouvoit  estre  survenue  de  nouveau,  telle- 
ment que  vous  partistes  si  matin ,  que  vous  ne 
vistes  Sully  qu'aux  flambeaux.  Estant  arrivé  près 
du  Roy ,  et  M.  de  Joinville  amené  devant  vous 
deux,  il  en  confessa  suffisamment  pour  se  mettre 
bien  en  peine ,  s'il  eust  eu  affaire  à  un  prince 
moins  sage  et  moins  indulgent  ;  encore  que,  pour 
en  dire  la  vérité,  il  ne  parut  eu  toute  cette  mani- 
gance ny  sensny  raison,  voire  sembloit  une  vraye 
niaiserie  d'enfant ,  que  le  Roy ,  par  sa  singulière 
bonté,  qualifiant  ainsi,  il  envoya  quérir  madame 
et  M.  de  Guyse,  et  leur  dit,  en  entrant  dans  son 
cabinet  : 

«  Voicy  le  vray  enfant  prodigue ,  qui  s'est 
«  imaginé  de  belles  folies  :  mais  comme  pleines 
«  d'enfance  et  denivelleries,  je  luy  pardonne  pour 
«  l'amour  de  vous  et  de  M.  de  Rosny,  qui  m'en  a 
«  prié  à  jointes  mains  ;  mais  c'est  à  conditicm  que 
«  vous  le  chapitrerez  bien  tous  trois,  et  que  vous, 
«  monnepveu (addressantsaparoleàM.deGuyse), 
«  en  respondrez  à  i'ad  venir ,  car  je  vous  le  liaille 
«  en  garde,  afin  de  le  fidre  sage  s'il  y  a  moyen.  « 


ou  MEMOlfiES  DE  SULLY  [1602]. 


405 


Et  quant  à  ce  que  vous  appristes  des  affaires  et 
pays  estrangers ,  tant  par  les  lettres  que  le  Roy 
vous  envoya  que  par  celles  qui  vous  en  furent 
escrites  durant  cette  année  1602,  outre  ce  que 
nous  en  avons  dit  dés  le  commencement  d'icelle, 
laissans  comme  de  coustume  les  particularitez 
des  choses  aux  historiens ,  nous  vous  ramente- 
\TODs  seulement  en  sommaire  celles  qui  vous  es- 
toient  escrites  par  les  ambassadeurs  et  autres ,  à 
«•avoir  : 

Tusurpation  du  marquisat  et  forteresse  de 
Final ,  faite  par  les  Espagnols  ;  la  continuation 
du  siège  d*Ostende,  qui  produisoit  Journellement 
des  exploits  dignes  de  remarques;  les  grandes 
mutineries  d'aucunes  troupes  d'Espagne  en  Flan- 
dre retirées  à  Ostrate ,  lesquelles  par  la  rigueur 
estant  portées  au  dernier  desespoir ,  traitterent 
en  Un  avec  le  prince  Maurice ,  mais  avec  des 
conditions  grandement  estranges;  la  construction 
de  douze  galères  ou  pataches  des  plus  grandes, 
mieux  équipées  et  des  mieux  fournies  de  gens  de 
guerre  qu'il  estoit  possible,  que  le  roy  d'Espagne 
fit  construire  et  fournir  en  Sicile ,  sur  lesquelles 
s*estant  embarqué  Federic  Spinola  comme  gê- 
nerai ,  avec  une  merveilleusement  grande  espé- 
rance de  dominer  la  mer  de  Flandre  par  le  moyen 
d'ieelles,  il  y  en  eust  qui  périrent  par  la  tour- 
mente dés  les  costes  d'Espagne,  et  des  autres 
dLx  une  partie  fut  prise  et  coulée  à  fonds  par 
des  navires  hollandoîses  qu'elles  rencontrèrent , 
réservé  la  dernière,  où  estoit  le  gênerai ,  qui  fût 
tant  battue  à  coups  de  canon ,  que  toute  desla- 
brée  elle  Tint  eschoûer  à  la  veuë  de  Calais,  de 
laquelle  tous  les  forçats  s'estans  retirez  et  en- 
fiiits,  les  uns  qui  deçà,  les  autres  qui  delà; 
mesme  leur  gênerai  Spinola  fut  aussi  contraint 
de  se  sauver  à  Calais ,  d'où  tout  triste  et  mélan- 
colique, il  s'en  alla  trouver  l'archiduc  à  Bruxelles, 
ne  remportant  rien  d'un  si  superbe  et  magnifi- 
que appareil,  que  des  plaintes  et  regrets  contre 
la  mer,  les  vents  et  l'inconstante  fortune ,  les- 
quels ne  s'en  soudoient  gueres.  Les  mouvements 
etbroiiilleries  advenues  à  Emdem,  entre  le  comte 
favorisé  des  Espagnols ,  quelque  protestant  qu'il 
fist  démonstration  d'estre ,  et  ceux  de  la  ville , 
et  en  passèrent  les  animositez  si  avant ,  que  la 
ville  se  maintint  en  une  pleine  et  absolue  libeité, 
et  se  réduisit  en  la  protection  des  Estats.  L'en- 
treprise du  duc  de  Savoye  sur  Genève ,  si  dex- 
trement  projettée  et  heureusement  advancée  , 
que  sans  advis  ny  allarme ,  il  estoit  entré  deux 
cens  hommes  armez  dans  la  ville  sur  les  remparts 
d'icelle,  lesquels  ayant  surpris  la  sentinelle,  l'a- 
voient  tuée,  fait  le  semblable  d'une  ronde,  après 
avoir  pris  d'elle  le  mot  du  guet,  et  par  le  moyen 
d'ieehiy ,  taillé  en  pièces  le  plus  prochain  corps 


de  garde ,  montant  tousjours  cependant  des  gens 
de  guerre  à  l'escalade  pour  suivre  les  premiers 
entrez.  Et  neantmoins,  nonobstant  tous  ces  ad- 
vantages,  de  pauvres  simples  bourgeois  et  ma- 
nants prirent  une  si  brave  et  obstinée  resolution, 
et  donnèrent  telle  espouvante  à  tant  de  gens 
armez ,  qu'ils  firent  sauter  les  murailles  ou  tuè- 
rent et  prlndrent  prisonniers  (qu'ils  ûrent  après 
pendre)  tout  ce  qui  estoit  entré  dans  leur  ville. 
Lçs  révoltez  de  Transilvanie  et  la  prise  de  la 
ville  de  Bistrith  par  les  partisans  du  waivode 
Battori,  rebelle  à  l'Empereur,  laquelle  ayant  esté 
assiégée  par  George  Baste  et  icelle  capitulé  sous 
certaines  conditions ,  elles  furent  enfraintes  par 
quelques  gens  de  guerre  en  l'absence  de  Baste  ; 
ce  que  par  luy  entendu,  il  fit  pendre  tout  ce  qui 
pût  venir  en  sa  connoissance  avoir  esté  cause 
d'une  telle  infraction  de  foy ,  et  payer  tout  le 
dommage  receu  par  les  habitans  ;  lequel  acte  de 
loyale  observation  de  parole  fut  de  telle  efiQcaee 
envers  tous  les  rebelles,  qu'ils  se  sousmirent  en- 
tièrement à  l'Empereur  sur  la  foy  de  Baste.,  La 
reprise  d' Albe-regalle  par  les  Turcs  ;  celle  de  Pest 
par  les  chrestiens,  en  laquelle  se  trouva  M.  de 
Nevers,  aussi  bien  qu'au  siège  de  Bude,  où  il  fût 
blessé  et  contraint  de  se  retirer ,  dautant  que 
les  Turcs  le  vindrent,  avec  beaucoup  de  force, 
faire  lever. 

CHAPITRE  CXI. 

Lettres  diverses  sur  les  événemens  de 
Vannée  1602. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  j'ay  parlé  au  Roy  du  fait  du  Cariât, 
suivant  vostre  advis;  il  dit  qu'il  s'en  résoudra 
quand  vous  serez  icy,  et  semble  qu'il  incline  plus 
à  le  conserver  qu'à  le  desmolir,  il  vous  dira  ses 
raisons,  que  je  ne  prétends  soustenir.  Je  luy  dis 
hier  au  soir  la  cause  de  vostre  retardement,  sui- 
vant la  lettre  que  vous  m'aviez  escrite,  et  il  a 
sceu  ce  matin ,  par  celle  que  vous  luy  avez  ad- 
dressée ,  que  vous  ne  pouvez  venir  que  demain; 
mais  il  désire  que  vous  n'y  failliez  pas ,  toutes 
choses  estans  remises  à  vostre  venue,  tant  pour 
le  fait  des  prisonniers  que  pour  l'armée  de  Bour- 
gongne ,  et  ce  que  doit  faire  M.  de  Laverdin.  J'ay 
escrit  à  M.  de  Sillery  ce  qu'a  apporté  M.  de 
Senecey ,  et  la  poursuitte  que  veut  faire  M.  de 
la  Force,  ce  qui  a  mis  le  Roy  en  peine.  Quand 
vous  serez  icy  vous  sçaurez  le  demeurant,  et  le 
Roy  prendra  resolution.  En  attendant ,  Je  prie 
Dieu ,  etc. 

De  Fontaine-bleau,  le  3  juillet  1602. 

DB  Neuf-ville. 
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leUf»  de  la  main  Su  Roy  à  M.  de  Bosny. 

Mon  amy ,  je  ne  vous  escrivis  point  hier  les 
nouvelles  que  j'avois  eues  de  M.  le  mareschal  de 
Laverdin,  par  Senecey,  comme  suivant  l'opinion 
que  vous  en  aviez  tousjours  eu ,  toutes  les  places 
de  Bourgongne  estoient  en  mon  obeyssauce,  et 
comme  il  avoit  mis  des  hommes  dedans,  pource 
que  j'esperois  vous  voir  aujourd'huy  et  vous  les 
dire  moy-mesme:  je  vous  prie  d*estre  icy  demain, 
car  j'ay  beaucoup  de  choses  à  vous  dire ,  et  sur 
lesquelles  je  ne  puis  prendre  aucune  resolution 
que  je  n'aye  parlé  à  vous.  Adieu. 

Ce  mercredy  à  deux  heures  après  midy ,  ce  3 
de  juillet  1 602 ,  à  Fontaine-bleau.       He  nb  y. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  itf.  de  Rosny. 


Monsieur ,  je  n'ay  peu  faire  entendre  au  Roy 
le  contei^u  aux  lettres  de  vos  lieutenans  en  Pro- 
vence et  à  Lyon,  et  de  Tingenieur  Bonne-fond, 
plutost  (jue  ce  matin,  que  je  luy  en  ay  fait  le 
rapport;  tout  le  commandement  qu'il  m'a  fait 
a  e$té  de  vous  faire  sçavoir  qu'il  vous  vepra  bien- 
tqst ,  et  que  lors  il  prendra  resolution  sur  le  tout 


[1602]  (ECONOMIES  BOYAtBS, 

tardée  jusques  au  premier  jonr  à»  septembre ,  til  . 
si  entre-cy  et>là  nous  cognoissons  que  nous  n'en 
ayons  besoin ,  nous  en  serons  descharg^  ;  il  est 
vray  qu'il  nous  en  coustera  quelqoe  chose  outre 
ce  qui  a  esté  advancé  :  je  vous  envoyeray  de- 
main la  depesche.  Le  Roy  m'a  onmnandé  vous 
envoyer  celle  de  la  Boderie,  que  vous  trouvères 
en  ce  paquet ,  qui  ne  sera  veuë  que  de  vous,  s'il 
vous  plaist  :  voyez  ce  qu'il  escrit.  S'il  Saut  que  ces 
armées  combattent,  elles  ne  doivent  tarder  à  le 
faire;  pour  cette  cause,  Sa  Majesté  voudrolt  at- 
tendre encore  quinze  jours  à  exécuter  la  réduc- 
tion des  compagnies  du  régiment  de  sa  garde , 
aûn  de  ne  3e  défaire  de  douze  ou  quinze  cens 
l)ons  hommes  qui  ont  esté  augmentez  en  icelles, 
que  l'Qn  n'ay t  veu  ce  que  feront  lesdites  armées. 
Cependant  les  dix  compagnies  qui  sont  en  Bresse 
pourront  revenir  par  deçà  pour  les  retrancher 
toutes  ensemble  ;  mais  Sa  Majesté  dit  qu'il  6iut 
envoyer  au  devant  d*icelles  Targent  de  la  mons- 
tre jusques  à  Troyes,  afin  que  les  soldats  ayent 
moyen  de  vivre  sans  faire  desordre,  vous  recom- 
mandant tousjours  le  soul^ement  de  ses  peuples. 
L'on  en  sera  quitte,  pour  gagner  ce  temps-là, 


Cependant  il  dit  que  vous  pouvez  ordonner  des    ^e  payer  uu  ^^n\y  mois  à  ceux  qui  seront  llceo 


despences  advancées  à  Lyon  ce  que  vous  jugerez 
estre  Raisonnable,  comme  sur  le  demeurant  qu'ij 
remet  tout  à  vous  ;  mais  il  semble  n'approuver 
pas  la  desmolition  de  l'église  des  cordeliers  de 
Bourg,  de  laquelle  parle  ledit  Bonne-font.  Je 
vous  renvoyé  l'ordonnance  du  Roy  qui  concerne 
l'argent  qu'il  fpmt  déposer  en  lu  Basti|lp,  pro- 
venu de  i'ostre  bop  ïppsnî|ge.  Mais  Sa  Majesté  a 
feit  difûculté  de  vous  accorder  vostre  congé,  quel- 
que remunstrance  et  instance  que  j'en  aye  faite. 
Quand  vous  l'aurez  veuë ,  peut  estre  changera- 
elle  d'advis  :  nous  attendons  le  vostre  sur  la  de- 
pesche de  Suisse  r^apportée  par  Picault,  que  jen- 
voyay  hier  audit  sieur  de  Sillery  pour  vous  la 
faire  voir.  J'estime  que  Sa  Majesté  vous  mandera 
venir  icy  si  tost  qu'elle  aura  veu  vostre  dit  advis  ; 
elle  approuve  l'ordre  que  vous  avez  baillé  pour 
payer  les  recreuës  des  compagnies  qui  servent 
en  Provence.  Je  vous  supplie  aussi  vous  souvenir 
de  pourvoir  au  présent  qu'il  faudra  donner  au 
camerier  du  Pape ,  car  il  solicite  sa  depesche 
pour  s'en  retourner.  Nous  n'avons  rien  de  Flan- 
dre digne  de  vous  estre  escrit  ;  l'armée  du  prince 
Maurice  estoit  encores  à  Berg  le  1 7  de  ce  mois, 
incertaine  de  ce  qu'elle  devoit  devenir.  Je  me  re- 
commande humblement  à  vos  bonnes  grâces,  etc. 
De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  24  juillet  1602. 

DE  Nfuf-ville. 


Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M  de  Mosny. 
Monsieur  )  nostre  levée  de  Suisses  a  esté  re- 


tiez.  La  compagnie  de  cinquante  cbevau:^  légers 
de  M.  de  Yerneuil  est  assemblée  auprès  de  J^yon; 
ie  Roy  désire  que  vous  y  fasîjiez  envoyer  l'ar- 
gent d'une  monstre,  afln  qu'elle  soit  payée  et 
qu'elle  paye  aussi  cette  chose  que  S»  Majesté  a 
grandement  à  cœur.  Elle  désire  aussi  sçavoir  ce 
que  vous  avez  fait  avec  l'ambassadeur  d*&pagne. 
Comme  je  fermois  la  présente,  le  Roy  lu'a  fait 
sçavoir  la  responce  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
de  laquelle  elle  est  demeurée  eontepte ,  comme 
de  l'ordre  que  vous  avez  donné  au  payement  des 
dix  compagnies  des  gardes  qui  sont  absentes. 
Je  prie  Dieu ,  etc. 
De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  6  d'aoust  1602. 

DB  l^EUF-Vn.l'E. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  le  marquis 

de  Rosny, 

Monsieur ,  le  Roy  m'a  commandé  vous  escrlre 
qu'il  a  receu  la  lettre  que  vous  luy  avez  escrite 
de  Paris  le  vingtiesme  de  ce  mois,  à^ laquelle  il 
fera  responce  quand  il  aura  veu  le  sieur  Zaroet, 
que  vous  luy  avez  mandé  devoir  luy  faire  enten- 
dre les  ouvertures  qui  ont  esté  faites  pour  esteia- 
dre  entièrement  le  reste  de  l'imposition  du  sol 
pour  livre;  il  attend  icy  aiyourd'huy  ledit  Zamet. 
Sa  Majesté  eut  la  fièvre  toute  la  nuict  d'entre 
mercredy  et  jeudi,  pour  s'estre  morfondu  le 
matin  en  voyant  travailler  ses  maçons,  et  s'eslre 
promenée  en  ses  allées  la  nuiet;  maiselle  ne  laissa 
d'aller  bieràla  chasse  apresavoirdisné,et8'eQpQr- 
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lûitmieiix  hier  ansoir^qu'elleme  commauda  vous 
«erire  la  présente,  et  de  vous  mander  tout  cela. 
M.  de  Sillery  arriva  comme  il  estoit  à  la  chasse, 
qui  luy  a  rendu  compte  des  discours  de  M.  le 
eointe  d'Auvergne.  La  Plume,  que  Ton  avoit 
envoyé  vers  le  baron  de  Lux ,  est  revenu  ;  il  est 
prert  à  venir  trouver  le  Roy  et  monstre  le  désirer, 
promet  de  dire  tout  ce  qu'il  sçait;  mais  il  de- 
mande aussi  d'estre  asseuré,  en  cas  qu'il  ne  die 
tout  ce  que  l'on  estime  qu'il  sçait,  et  que  l'on  ne 
demeure  content  de  luy,  qu'il  luy  sera  permis 
de  s'en  retourner  seureroent  :  il  demande  aussi 
destre  maintenu  en  sa  cliarge,  et  de  n'estre  con- 
fronté à  personne.  Sa  Majesté  a  sur  cela  mandé 
M.  le  président  Jeannin ,  qui  a  le  dernier  parlé  à 
luy,  pour  delilierer  de  la  responoe  qu'elle  luy 
fera;  mais  il  desireroit  sur  toutes  clioses  d'avoir 
une  lettre  de  vous.  Nous  avons  lettres  de 
Bruxelles  duseiziesme:  le  prince  Maurice  ayant 
aehevé  le  retranchement  de  son  camp ,  poursui- 
vant son  siège ,  ceux  de  dedans  Grave  se  défen- 
dolent  mollement  ;  et  l'admirai  d'Arragon  ayant 
dressé  un  pont  sur  la  rivière,  devoit  faire  un  ef- 
fort sur  l'un  des  quartiers  de  l'armée  dudit  prince, 
pour  secourir  la  place,  l'arciiiduc  estant  demeuré 
malade  à  Bruxelles.  L'armée  de  mer  assemblée 
en  Espagne  estoit  encores  à  Cadix  et  au  port  de 
Saincte  Marie  :  par  lettres  de  Valledolit,  le  un- 
Eiesme  du  présent,  l'on  parlolt  tousjoui*s  diverse- 
ment de  Temploy  d'icelle;  mais  la  Terce  n'est 
plus  révoltée.  Nous  ne  sçavons  encores  combien 
nous  demeurerons  icy ,  et  j'ay  parlé  à  M.  le  con- 
nestable  du  quartier  pour  vostre  compagnie;  il 
n'en  fut  nulle  difliculté  et  en  doit  aujourd'huy 
parier  à  Sa  Majesté.  Je  prie  Dieu ,  etc. 
De  Monceaux,  le  23  aoust  1603. 

DB  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Villeroy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  vous  mande  sa  volonté  pour 
k  traittement  de  l'administrateur  de  Strasbourg; 
ii  trouve  bon  que  M.  le  comte  d'Aqvergne  soit 
traitté,  par  vostre  lieutenant,  en  la  Bastille,  en 
la  forme  que  vous  adviserez  avec  madame  sa 
femme ,  et  qu'il  soit  deschargé  de  la  despence 
que  font  les  officiers  de  Sa  Majesté  auprès  de  luy. 
Sa  Majesté  est  eontente  aussi  que  les  soldats  des 
gardes  qui  ont  esté  commis  pour  le  garder  soient 
veduits  à  quatre  et  le  lieutenant  ou  exempt ,  puis 
qne  vous  jugez ,  par  l'ordre  que  vous  y  avez 
donné,  qu*il  n'en  peut  advenir  faute.  Mais,  quant 
à  permettre  audit  comte  d'aller  aux  terrasses ,  Sa 
Majesté  dit  qu'elle  s'en  résoudra  après  avoir 
parlé  À  vdus,  et  veut,  tant  pour  cette  cause  que 
pour  plusieurs  autres,  que  vous  veniez  icy  mardy , 
UQsi  qu'elle  veu»  eicrit ,  et  m'a  commandé  de 


retenir  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée  pour 
M.  de  Gastines,  jusques  à  ce  qu'elle  vous  ayt 
veu.  M.  le  connestable  a  parlé  au  Roy  du  paye- 
ment de  vostre  compagnie  des  gens  d'armes,  et 
a  receu  le  commandement  d'y  pourvoir;  telle» 
ment  que  vous  pouvez  ^re  estât  d'un  quartier 
qui  sera  très-bien  assigné ,  je  vous  en  responds , 
quant  à  la  commission,  parce  que  mon  commis 
est  demeuré  par  delà.  Mandez  luy  qu'il  la  fasse 
en  la  forme  que  vous  jugerez  la  meilleure ,  et  me 
l'envoyez ,  afin  que  je  la  dépesche.  Je  me  recom- 
mande à  vostre  bonne  grâce ,  et  prie  Dieu,  etc« 
De  Monceaux,  le  dernier  jour  d'aoust  1602. 

DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contre-iignée. 

Mon  cousin,  j'ay  veu  l'extraict  des  assignations 
que  nous  avons  affectées  au  payement  des  garni- 
sons et  fortifications  de  Barrault,  Provence  et 
Bourg  en  Bresse ,  que  vous  m'ayez  envoyé  avec 
vostre  première  lettre  escrite  hier;  elles  ne  peu- 
vent estre  meilleures  ny  plus  certaines,  comme 
j'ay  commandé  estre  escrit  à  ceux  qui  s'en  sont 
plaints  :  mais  puis  que  le  retardement  de  l'ao* 
quittement  d'icelles  procède ,  ainsi  que  vous  avea 
recogneu  et  m'avez  mandé,  de  la  malice  et  ne« 
gligence  des  thresoriers  de  France,  et  rece- 
veurs généraux ,  je  trouve  bon  l'expédient  que 
vous  avez  proposé ,  d'envoyer  un  commissaire 
sur  les  lieux,  qui  interdise  tous  lesdits  threso-i 
riers  et  receveurs,  fasse  luy  mesme  la  charge 
desdits  thresoriers,  et  commette  quelqu'un  à 
faire  la  recepte.  Partant ,  Je  vous  prie  de  faire  es- 
lection  d'un  homme  de  bien,  et  l'y  envoyez  vous 
mesme  tel  que  vous  adviserez.  Mais  je  veux  que 
ses  frais  soient  pris  sur  les  gages  desdits  threso- 
riers et  receveurs ,  qui  sont  cause  du  mal ,  afin 
qu'ils  reçoivent  cette  punition  avec  celle  de  leur 
interdiction ,  et  que  je  ne  paye  la  peine  de  la 
faute  qu'ils  font  à  mon  service  et  à  leur  devoir. 
Quant  au  traittement  du  fils  du  marquis  de  Bran- 
debourg, duquel  vous  m'avez  escrit  par  vostre 
dernière,  encore  que  ce  ne  soit  la  coustume  de 
traitter  ceux  de  sa  qualité  hors  d'auprès  de  moy, 
toutesfois  cette  maison  tient  un  tel  rang  en  Aile* 
magne,  et  a  tousjours  esté  si  affectionnée  à  la 
France,  comme  elle  se  monstre  encores  main- 
tenant en  mon  endroit,  ainsi  que  vous  le  sçavez 
bien,  que  je  veux  que  l'on  caresse  cettuy-cy,  de 
façon  qu'il  ayt  ocoasion  de  s'en  loiier,  soit  en  le 
logeant  et  faisant  deffrayer,  ou  en  luy  faisant 
tous  les  jours  présent  de  quelques  viandes  et  vins 
exquis,  ainsi  que  vous  le  jugerez  plus  à  propos; 
la  dépence  n'en  sera  grande,  car  sa  suitte  est 
petite ,  et  si  j'estime  qu'il  n'y  séjournera  gueres  ; 
mais,  afin d'advanœr  sa  dépesche,  faites  que  le 
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sieur  de  Maisse  le  voye  de  ma  part,  pour  sçavoir 
de  lay  s'il  désire  quelque  chose  de  moy  pour  ses 
affaires,  en  attendant  que  Je  sois  par  delà,  et 
après  je  le  feray  venir  icy  si  vous  jugez  qu'il  soit 
à  propos,  afin  de  le  renvoyer  plus  promptement. 
J'ay  mandé  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  Es- 
oosse  et  Savoye ,  aûn  de  les  oûir  mardy  ;  car  je 
suis  encor  incertain  du  temps  que  je  retourne- 
ray  à  Paris,  dautant  qu'il  fait  si  beau  icy,  et  y 
trouve  tant  de  plaisir  pour  la  chasse  que  je  n'en 
puis  partir.  Et  afin  que  vous  cognoissiez  que  ce 
n'est  sans  sujet,  soyez-y  mardy;  par  mesme 
moyen  je  vous  diray  moy-mesme  mon  intention 
sur  les  autres  poincts  de  vos  lettres,  et  plusieurs 
autres  choses  qui  se  présentent  pour  mon  ser- 
vice. Priant  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  saincte  garde,  etc. 

Escrit  à  Monceaux,  le  dernier  jour  d'aoust 
1602.  Hbnby. 

Et  plus  bas,  DB  Neuf-villb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin,  je  receus  hier  au  matin  à  Bouloa- 
gne ,  ainsi  que  j'en  voulois  partir,  vostre  lettre 
du  vingt-neuflesme  d'aoust,  par  laquelle  vous 
m'avez  escrit  l'office  que  vous  avez  fait  envers 
la  Reine  ma  femme,  sur  mon  acheminement  en 
cette  province,  que  je  suis  tres-aise  qu'elle  ayt  si 
bien  receu  que  vous  m'avez  mandé  ;  je  n'en  cs- 
perois  pas  moins  de  son  affection  au  bien  de  mes 
affaires  et  de  vostre  entremise  vers.  elle.  Venez 
donc  me  trouver,  le  plutost  que  vous  pourrez, 
car  je  veux  qile  vous  soyez  près  de  moy  estant 
à  Calais  et  pour  cause.  J'escris  au  président 
Jeannin  qu'il  vienne  avec  vous ,  car  je  suis  de 
vostre  advis  qu'il  pourra  se  présenter  occasion 
de  l'employer,  et  estime  qu'il  sufQra  que  vous 
fassiez  apporter  vingt  ou  vingt-cinq  mil  escus 
outre  les  cent  mil  qui  doivent  estre  envoyez  à 
Dieppe ,  lesquels  arriveront  bien  à  propos  pour 
estre  employez  à  ce  à  quoy  nous  les  avons  des- 
tinez ;  et  parce  que  j'espère  vous  voir  bien  tost , 
Je  ne  vous  feray  Ja  présente  plus  longue,  pour 
prier  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
garde. 

Escrit  à  Calais,  le  2  septembre  1602.  Henry. 

Et  plus  bas,  DE  Nbup-villb. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy ,  je  désire  que  vous  voyez  et  interro- 
giez Hébert  avec  le  comte  d'Auvergne ,  et  que 
vous  Tasseuriez  que  l'abolition  que  je  luy  pro- 
mets par  le  Mémoire  escrit  de  ma  main,  que  j'ay 
mis  en  celle  dudit  comte,  luy  sera  expédiée  et 
délivrée ,  pourveu  qu'il  vous  die  ce  que  je  scay 
qu'il  sçait  des  menées  du  duc  de  Biron/  et 


mesmes  celles  qu'il  a  fidtes  pour  luy  au  voyag^ 
dernier,  qu'il  a  fait  à  Milan  et  Italie,  et  quel  ar^ 
gent ,  Roncas  et  Alfonse ,  Casai  apportèrent  et 
firent  délivrer  separéjnent  ou  ei»emble  audit  de 
Biron ,  la  dernière  fois  qu'ils  sont  venus  vers  luy, 
et  tout  le  reste  de  ce  qu'il  sçait,  sans  rien  en  re- 
server. Voyez-le  done  au  plutost,  et  donnez  or- 
dre cependant  que  personne  ne  l'advertisse  et 
luy  donne  conseil  où  il  est,  contraire  à  son  de- 
voir et  à  ma  volonté.  Adieu, 
Ce  dixiesme  octobre ,  à  Sainct  Germain  en 

Laye. 

Hbiiby. 

Lettre  de  M.  de  VUle-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  unziesme 
avec  les  deux  estats  que  vous  m'avez  envoyez , 
mais  je  n'ay  pu  encor  les  faire  voir  au  Roy;  il 
employa  hier  toute  l'apresdlnée  à  entretenir 
Constans  et  Sainct  Aubin ,  sur  le  fait  de  M.  de 
Bouillon,  duquel  nous  n'avons  eu  nouvelles  de- 
puis la  lettre  qui  vous  a  esté  envoyée.  Sa  Ma- 
jesté va  ce  matin  à  la  chasse,  de  sorte  que  je 
doute  luy  pouvoir  faire  voir  lesdits  estats  devant 
qu'elle  parte  ;  je  désire  qu'elle  les  considère  et  ce 
que  vous  m'avez  escrit  sur  iceux,  comme  j'estime 
estre  non  seulement  vostre  intention,  mais  aussi 
son  service.  Nous  avons  advis  de  divers  endroits 
que  le  roy  d'Espagne  arme  grandement  de  toutes 
parts  pour  l'année  prochaine;  tellement  qu'il 
est  besoin  que  nous  pensions  à  nous  à  bon  es- 
cient ;  Sa  Majesté  en  est  bienadvertie.  C'est  poar- 
quoy  elle  désire  grandement  que  l'on  fasse  passer 
les  édicts  qu'elle  a  choisis;  je  l'escris  par  son 
commandement  à  monsieur  le  chancelier,  et 
croy  qu'il  ne  tiendra  à  luy  ny  à  vous.,  que  Sa 
Majesté  n'en  soit  servie  comme  elle  désire.  Je 
prie  Dieu,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  1 3  décembre  1 602. 

DE  Neuf-ville. 

Avant  que  de  mettre  fin  à  nos  recueils  de  l'an- 
née 1602,  par  les  lettres  cy-dessus,  en  conti- 
nuant ce  que  nous  avons  observé  pour  l'an- 
née 1601 ,  nous  ayant  fait  recherche  de  la 
pluspart  de  vos  vieux  papiers  jettez  en  confusion 
dans  vos  trois  cabinets,  et  sur  tout  vos  ormoires 
vertes,  nous  avons  rencontré  dans  la  plus  basse 
d'icelles  une  liasse  de  sept  roolles  de  lettres  de 
la  main  du  Roy,  sur  lesquelles  nous  fùsmes  bien 
empeschez  à  pouvoir  discerner  de  quelles  années 
elles  dévoient  estre  réputées;  mais  finalement 
ayant  rencontré  un  des  susdits  sept  roolles, 
avec  lequel  il  y  avoit  une  lettre  de  M.  de  Ges- 
vres  dattée  de  l'année  1602,  nous  avons  créa 
ne  point  faillir  si  nous  transcrivions  icy  quel- 
ques-unes de  celles  que  nous  avons  jugé  ie 
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Ïlus  apparemment  devoir  estre  estimées  de  la- 
ite amiée,  afin  de  continuer  à^fiiire  voir  que 
k  Roy  prenoit  la  peine  de  vous  escrire  de  sa 
main  jusques  aux  moindres  choses,  et  qu'il  vou- 
loit  avoir  cognoissance  de  toutes  les  affaires 
de  son  royaume;  les  lettres  que  nous  avons 
choisies  pour  estre  de  ladite  année  estant  telles 
que  s'ensuit  : 

Six  lettres  de  la  main  du  Ray  à  M.  de  Rasny. 

Mon  amy,  j'ay  receu  vostre  lettre  et  ce  que 
TOUS  escrit  mon  nepveu  le  prince  de  Joinville , 
auquel  vous  manderez'  que  pour  ce  que  Je  vais 
demain  au  matin  À  la  chasse ,  il  se  rende  icy  sur 
le  soir  à  mon  coucher,  et  qu'il  me  die  qu'encor 
que  je  luy  aye  cy-devant  pardonné  et  permis  à 
ma  niepce  de  Guyse  sa  sœur,  et  à  M.  d'Eguillon, 
de  luy  mander  de  me  venir  trouver ,  que  toutes- 
fois  il  me  demande  encor  pardon  et  me  promet 
de  se  gouverner  cy-apres,  de  façon  qu'il  ne  me 
doooera  jamais  sujet  de  me  fascher  contre  luy, 
et  ne  fera  rien  qui  me  puisse  desplaire  ny  estre 
désagréable.  Pour  vous,  vous  me  ferez  plaisir  de 
n'estre  par  cy-apres  protecteur  de  pas  un  de  cette 
maison-là.  Bon  soir ,  mon  amy. 

Ce  30  Juillet,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Henry, 

Mon  amy,  partez  pour  me  venir  trouver  in- 
oontiDent  que  vous  aurez  receu  la  présente  par  ce 
courrier  que  Je  vous  envoyé  exprès  ;  car  j'ay  be- 
soin de  YODS  sur  plusieurs  occasions  qui  se  pré- 
sentent que  Je  vous  diray  quand  vous  serez  icy, 
où  il  faut  que  je  séjourne  huict  ou  dix  Jours, 
pour  faire  une  diette  que  mes  médecins  m'ont 
ordonnée,  pour  me  délivrer  d'une  fluxion  qui 
m'est  tombée  sur  la  Jambe,  laquelle  avec  le 
temps  pourroit  mériter  le  nom  de  goutte.  Sur  ce, 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde. 

Ce  26  avril ,  a  Blois.  Henby. 

Mon  amy.  Je  monte  à  cheval  pour  m'en  aller 
courre  un  cerf  à  Marcoussis  :  Je  vous  prie  de 
inettre  fin  à  ce  qu'il  faut  pour  le  mariage  de  la 
Bourdaisiere  ;  c'est  chose  que  j'affectionne  et  de- 
qwoy  je  m'oubliay  de  vous  parler  dernièrement. 
Souvenez-vous  de  l'assignation  de  deux  mille  es- 
m  pour  M.  Le  Grand,  auquel  j'ay  dit  que  ç'a- 
îoit  esté  vous  qui  m'en  aviez  fait  souvenir ,  afin 
qu'il  vous  en  sceut  gré  ;  car  Je  veux  faire  en  sorte 
que  tout  le  monde  vous  ayme,  comme  Je  fay.  Je 
«ray  denoain  de  retour.  Dieu  aydant,  et  vous 
verray  icy  ou  chez  vous  mercredy  matin ,  pour 
fcaoadre  le  Jour  que  nous  tiendrons  conseil  pour 
Tafiaire  que  vous  sçavez.  J'ay  commandé  À  Bas- 
tian,  qui  vous  rendra  ce  mot ,  de  vous  parler  de 
ces  doix  afEEdres  et  d'autres  dont  Je  l'ay  chargé  -, 


dequoy  Je  vous  prie  de  le  croire  emmne  moy- 
mesme.  Adieu ,  mon  amy. 
Ce  21  Janvier,  à  Paris.  Hbnby. 

Mon  amy,  j'ay  tant  séjourné  aujourd'huy  à 
Sainct  Germain  à  y  voir  mes  enfans  et  mes  bas- 
timeps ,  qu'il  estoit  neuf-heures  quand  J'en  suis 
retourné,  et  qu'à  l'heure  que  Je  vous  escry  et 
que  Je  m'en  vais  souper ,  qui  est  unze  heures, 
Je  n'ay  pu  voir  qu'une  partie  des  dames  qui  sont 
icy,  ayant  remis  à  voir  le  reste  pour  demain , 
puis  que ,  partant  de  cette  ville ,  Je  n'y  dois  re- 
tourner de  cinq  ou  six  mois  :  cela  sera  cause  que 
J'y  sejourneray  encore  demain  ;  mais  mercredy 
sans  faute ,  Dieu  aydant ,  J'en  partiray.  Je  vous 
prie  de  faire  en  sorte  que  l'on  travaille  fort  en 
mon  conseil ,  par  delà ,  afin  qu'à  mon  arrivée  je 
trouve  force  besongne  faite.  Si  J'eusse  esté  ins- 
truit de  ce  que  Je  devois  dire  à  ceux  de  ma 
chambre  des  comptes ,  je  l'eusse  fait ,  puis  que 
Je  demeure  icy.  C'est  pourquoy  vous  leur  ferez 
faire  une  dépesche  à  ce  qu'ils  me  viennent  trou- 
ver à  Fontaine-bieau ,  Jeudy  ou  vendredy,  afin 
que  je  parle  à  eux.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  lundy  17  may,  entre  unze  heures  et  mi- 
nuict ,  à  Paris.  Henry. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  la  lettre  que  j'escry 
à  ma  femme,  afm  qu'incontinent  icelle  receuë, 
vous  la  luy  portiez  vous  mesme  :  munissez-vous 
de  bonnes  raisons ,  afin  qu'elle  ne  se  fasche  de 
ce  voyage  et  ne  s'eunuye  de  mon  absence.  Vous 
verrez  la  lettre  par  la  coppie  que  Je  vous  en- 
voyé. Pourvoyez  à  cela  et  aussi  à  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ses  couches ,  je  vous  en  prie. 
Errard  m'a  demandé  quelque  chose  sur  un  estât 
vaquant;  Je  suis  d'advis  de  faire  quelque  chose 
pour  luy,  mais  mandez-moy  quoy  et  vostre  ad- 
vis.  J'eus  hier  au  soir  des  nouvelles  de  Calais, 
où  l'on  me  mande  que  les  assiégez  d'Ostende  se 
défendent  mieux  qu'ils  n'avoient  point  encore 
fait ,  et  les  assiegeans  les  assaillent  plus  molle- 
ment. Bon  Jour ,  mon  amy. 

Ce  27  aoust,  à  Yernueil.  Henby. 

Mon  amy,  J'ay  veu  par  vostre  lettre  les  propos 
que  vous  a  tenus  mon  nepveu  le  duc  de  Guyse, 
touchant  le  séjour  que  Je  veux  que  le  prince  de 
Joinville  fasse  à  Dampierre,  et  l'excuse  qu'il 
prend  qu'il  n'y  a  point  de  meubles.  Surquoy  Je 
vous  diray  que  c'est  une  menterie,  car  par  deux 
fois  que  la  chasse  m'a  mené  vers  ledit  Dampierre 
et  Chevreuse,  le  receveur  desdites  terres  m'y 
vint  offrir  des  licts  et  autres  meubles  qui  y  sont; 
et  mesme  à  Chevreuse,  ledit  receveur  m'a  ac- 
commodé et  les  seigneurs  qui  estoient  avec  moy , 
de  neuf  ou  dix  licts;  Joint  que  ma  cousine,  sa 
mère ,  m'a  tousjours  asseuré  que  sadite  maison 
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de  Dampi^we  M^t  bien  meublée.  Vous  dires 
doDc  à  mondît  nepveu  que  je  veux  que  son  frère 
y  ^lle  aussi-tost  qu'il  aura  esté  ouy  en  sa  de- 
position,  sans  s'arrester  davantage  a  Paris.  Vous 
fiupe*  veu  la  lettre  que  j'envoyay  hier  à  mon- 
sieur le  chancelier,  sur  laquelle  j'attends  vostre 
§dYis.  Adieu,  mon  amy. 
Ce  4  décembre ,  à  Fontaine-bleau.   Henry. 

Lettre  de  M,  de  Gesvret  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur,  le  Roy,  pour  ce  qu'il  montoit  à 
pbeval  pour  aller  à  la  chasse ,  m'a  commandé 
de  vous  escrire  pour  vous  donner  advis  que 
H.  Je  prince  de  Joinvilie  change  de  discours, 
ayant  fait  dire  par  M.  de  Guyse,  qu'il  est  résolu 
de  s'ouvrir  entièrement  à  Sa  Majesté  et  |uy  dire 
tout  ce  qui  s'est  passé  et  dont  il  a  eu  cognois- 
^nce,  dequoy  Sa  Majesté  peut  avoir  mescon- 
tei^tement,  laquelle  il  supplie  luy  vouloir  par- 
donner, et  par  mesme  moyen  luy  a  fait  dire 
qu'il  craint  qu'elle  se  courrouce  contre  luy,  et 
{a  supplie  de  trouver  bon ,  que  ce  soit  par  vous 
qu'il  luy  fasse  entendre  tout  ce  qu'il  luy  veut 
faire  sçavoir.  C'est  l'occasion  pourquoy  Sa  Ma- 
jesté désire  que  vous  soyez  en  cette  ville  demain 
au  soir,  et  que  vous  veniez  droit  au  Louvre  la 
trouver  avant  qu'aller  chez  vous ,  m'ayant  com- 
mandé vous  envoyer  ce  courrier  exprès.  £t  après 
m'estre  humblement  recommandé  à  vos  bonnes 
grâces,  je  prieray  Bieu^  etc. 

De  Paris,  le  S8  novembre  1603.      Potieb. 


CHAPITRE  CXIL 

pevise  des  jetons  distribués  au  commencement 
de  Vannée  1603.  Lettres  diverses  sur  quel- 
ques événemens  de  celte  année. 

[1603]  Suivant  Tordre  que  nous  avons  tenu 
les  dernières  années  passées ,  nous  commence- 
rons le  premier  chapitre  de  celle-cy,  par  la  de- 
vise que  vous  listes  apposer  aux  jettons  d'or  que 
vous  portastes  au  Roy,  le  premier  jour  de  jan- 
vier, fondée  sur  ce  que  voulant  donner  une  édu- 
cation vrayement  royale  à  ses  enfans,  il  en  vou- 
joit  prendre  le  loisir  par  le  moyen  d'une  bonne 
paix  qu'il  oultivoit  soigneusement,  tant  pour  le 
4ehors  que  pour  le  dedans  de  son  royaume; 
estant  bien  résolu  d'achever  d*estouffer^  toutes 
lemencea  de  troubles  et  mouvemens  qui  pou- 
vaient enoor  rester  par  le  moyen  de  ceu)^  qui 
avaient  trempé  dans  la  faction  du  duc  de  Blron , 
ne  restant  plus  que  messieurs  de  la  Trimouille 
et  de  Bouillon,  qui  fusant  en  quelque  sorte  con- 
siderables«  Le  corps  de  cette  devise  donc  fut  un 
Bi4  4'4l^lli  A\}  nûlieu  4^  la  mer,  lesquels  ont 


cette  vertu  de  la  tenir  traBqnille  pendant  qu*i^ 
couvent  et  nourrissent  leurs  petits,  ou  bien  Ik 
oognoissance  que,  de  sa  nature,  elle  doit  estre 
telle  en  cette  saison-là;  et  pour  ame,  y  mistes 
ces  paroles  :  ffostri  dant  otia  terris» 

Et  continuerons  ledit  premier  chapitre,  pur 
une  grande  quantité  de  lettres  que  nous  avous 
trouvées  ensemble  en  un  roollet,  lesquelles  con- 
tiennent une  partie  de  ce  qui  se  passa  durant 
cette  année  1608,  et  sont  telles  que  s'ensuit. 

Lettre  d€  la  main  du  Boy  à  M,  de  Rosny. 

Mou  amy,  j'ay  donné  chaire  au  sieur  Zamet 
de  poursuivre  le  fait  du  marc  d*or,  et  commandé 
à  monsieur  le  chancelier  de  luy  bailler  toutes 
les  expéditions  nécessaires,  afm  que,  sans  avoir 
esgard  à  plusieurs  brevets  qui  ont  esté  cy-devant 
depeschez,  chacun  paye,  si  ce  n'est  quelques 
personnes  de  qualité  et  mérite;  a  quoy  je  vous 
prie  de  tenir  la  main ,  afin  qu'à  mon  retour  de 
Mets  je  puisse  recevoir  le  contentement  que  j'es- 
père de  mes  bastimens  de  Fontaine-bleau ,  et 
empeschez  que  l'on  ne  donne  cy-apres  aucunes 
expéditions  qui  puissent  en  quelque  façon  retar- 
der l'exécution  de  ma  volonté  pour  ce  regard; 
car,  comme  vous  sçavez,  c'est  chose  que  j'ay  à 
cœur  et  que  j'affectionne.  Je  vous  prie  aussi  de 
faire  bailler  audit  Zaïiiet  toutes  les  expéditions 
nécessaires  pour  les  deux  sols  et  six  deniers  pour 
minots  de  sel ,  qui  se  lèvent  pour  l'augmentatioa 
des  gages  des  présidents,  ainsi  que  je  vous  ay 
dit  à  mon  partement,  faisant  bailler,  par  le  tré- 
sorier de  mon  espargne,  les  expéditions  néces- 
saires à  ce  que  l'argent  soit  délivré  audit  sieur 
Zamet  à  mesure  qu'il  se  recevra.  Je  luy  avois 
aussi  commandé  de  vous  parler  de  la  résigna- 
tion de  l'office  de  conseiller  en  mon  parlement, 
qu'entend  faire  le  sieur  de  Boyn-ville ,  et  ce  sans 
payer  aucune  finance,  comme  de  prendre  celuy 
de  maistre  des  requestes  que  l'on  luy  résigne  de 
mesme ,  comme  obose  que  je  désire  que  cela  ce 
fasse  et  que  je  luy  ay  promise  et  accordée;  à 
quoy  je  vous  prie  aussi  de  tenir  la  main.  Sur 
ce.  Dieu  vous  ayt,  mpn  amy,  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 

Ce  26  février,  à  Monceaux.  Hbnby. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ^  contresignée. 

Mon  cousin,  sur  la  supplication  que  m'a  ftdte 
mon  grand  escuyer ,  à  la  requeste  des  babltans 
de  ma  ville  de  Beaune,  de  laisser  en  ladite  ville 
l'artillerie  qui  estoit  au  cbasteau ,  devant  qu'il 
fiit  desmantelé ,  laquelle  voua  sçaves  avoir  or- 
donné estre  portée  en  ma  ville  de  Dijon ,  j'ay 
advisé  la  laisser  en  ladite  ville  jusques  à  mon 
retour  de  Meta,  que  je  resoudray  lors  avec  vous 
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r/que  Je  voadray  en  estre  fait;  mais  je  \m% 
ijte  eelle  de  Sanle^Duc  soit  dés  à  présent  portée 
en  ladite  Tille  de  Dijon  suivant  mon  premier 
eommandement,  ainsi  que  J'escris  présentement 
aodit  grand  eeeuyer  :  au  moyen  dequoy  donner 
ordre  que  ma  volonté,  en  l'un  et  en  l'autre  point, 
soit  exécutée.  Vous  sçavez  le  commandement 
que  j*ay  fait  audit  grand  escuyer  de  faire  para- 
chever les  hoequetons  de  mes  gardes,  pour  les- 
quels vous  avez  vérifié  que  le  receveur  de  l'escu- 
rie  a  touciié,  il  y  a  long-temps,  jusques  à  quatre 
mille  eseus,  de  l'assignation  que  vous  luy  aviez 
donnée  à  cet  effet  par  mon  commandement.  Je 
luy  escrts  maintenant  qu'il  en  ayt  souvenance, 
et  s'il  est  nécessaire  de  fournir  pour  cela  quelque 
argent,  plus  qu'il  n'a  esté  receu,  qu'il  vous  en 
(idvertisse,  l'asseurant  que  vous  y  pourvoyrez 
comme  je  vous  prie  faire;  car  je  désire  fort  que 
mesdits  gardes  soyent  remarquez  par  lesdits 
hoquetons,  et  suis  marry  qu'ils  ne  les  peuvent 
avoir,  en  ce  voyage,  par  la  faute  de  ceux  aus- 
quels  la  charge  de  les  faire  faire  a  esté  doiinée. 
Au  reste,  le  sieur  de  Sainct  Germain  m'est  venu 
trouver ,  qui  m'a  parlé  de  l'argent  qui  souloit 
estre  départy  au  duc  de  Bouillon  pour  garder 
ses  places,  avec  tant  d'affection  à  l'endroit  dudit 
duc,  que  j'en  sui^  tres-mal  édifié,  et  prevoy,  si 
nous n  y  prenons  garde,  qu'il  fera  ce  qu'il  pourra 
a  ce  que  ledit  due  n'en  soit  frustré  contre  ma 
volonté.  Partant  je  vous  prie  d'en  parler  audit 
&ieur  de  Sainct  Germain ,  de  façon  qu'il  recog- 
Doisse,  s'il  a  ce  but,  qu'il  m'est  des-agreable , 
et  de  vostre  costé  y  donner  si  )x)n  ordre  que 
ma  volonté  soit  suivie ,  et  me  faire  sçavoir  de 
vos  nouvelles,  le  plus  souvent  que  vous  pourrez , 
sur  toutes  nos  affaires,  et  maintenant  par  ce 
porteur,  que  j'envoye  exprès  vers  mondit  grand 
eseuyer,  pour  luy  faire  sçavoir  qu'il  m'envoye 
^  diligence  mes  pages  de  la  chambre  qui  sont 
sous  sa  charge  avec  leur  gouverneur  pour  me 
Krvir  en  ce  voyage,  puis  que  ceux  qui  estoient 
sous  celle  dudit  duc  de  Bouillon,  estants  conge- 
(iiez,  n'y  peuvent  estre.  Je  prie  Dieu ,  mon  eou- 
»ii,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  la  Ferté  sous  Jouarre,  le  88  février 

1603.  HeNBY. 

Et  plus  IWS,  BE  NbUF- VILLE. 


UUre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  Je  vous  envoyé  un  mémoire  qui 
n'a  esté  présenté  par  le  sieur  du  Bourg  par  le- 
<piel  vous  verrez  que  je  suis  supplié  de  quatre 
^^^om,  La  première,  de  vouloir  nommer  celuy 
P  succédera  à  la  commission  de  Pâlot ,  m  l'an- 
&ée  prochaine,  et  en  çommai^der  les  lettres  ne- 
f^6m$.  (^  swQAde,  de  fi^ire  délivrer  fiu4it 


sieur  du  Bourg  les  assignations  de  l'année  oou-f 
rente  pour  tous  ceux  de  la  haute  Guyenne  et 
haut  Languedoc,  sans  que  ledit  Pâlot  prenne  au« 
cun  droit  sur  eux,  ensemble  celles  qui  luy  sont 
deuës  d'arrérages  du  passé.  La  troisiesme ,  que 
pour  les  taxations  prétendues  par  ledit  Pâlot, 
les  apostilles  que  vous  avez  mis  eu  marge  des 
plaintes  dudit  sieur  du  Bourg  sortent  à  effet. 
Et  la  quatriesme,  de  commander  aux  sieurs  de 
Maupeou  et  Beaumarchais,  commissaires  depur 
tez  pour  voir  les  comptes  dudit  Pâlot,  d'y  vacv 
quer  en  diligence  et  y  en  adjouster  un  troisiesme 
non  suspect.  Sur  le  premier  ai*ticle  duquel  me^ 
moire  je  vous  diray  que  j'ay  bien  voulu  remettre 
Ifidite  nomination  jusques  à  ce  que  j'en  aye  con- 
féré avec  vous ,  et  pour  ce  n'ay-je  trouvé  bon 
que  ladite  commission  fust  présentement  expé- 
diée. Et  pour  le  regard  des  assignations  qu'il 
demande  de  l'année  courante  et  de  la  pension 
particulière  que  je  luy  ay  accordée,  je  veux 
qu'elles  luy  soient  délivrées  sans  que  ledit  Palof 
puisse  rien  prendre  pour  ses  taxations;  et,  pour 
celles  des  années  passées  qui  restent  h  recevoir, 
j'entends  que  département  en  soit  fait  audit  sieur 
du  Bourg ,  pour  ce  qui  touche  ceux  de  la  haute 
Guyenne  et  haut  Languedoc.  Pour  le  troisiesme 
article,  vous  adviserez  a  pourvoir  sur  les  taxa-> 
tiens  dudit  Pâlot ,  ainsi  que  vous  jugerez  expé- 
dient et  raisonnable  ;  et ,  sur  ce  qui  est  porté  par 
le  quatriesme ,  je  trouve  bon  que  vous  fassiez 
rendre  compte  audit  Pâlot,  pardevant  lesdits 
sieurs  de  Maupeou  et  Beaumarchais ,  ou  autres 
que  vous  adviserez ,  et  mesmes  y  adjoustiez  un 
troisiesme  si  vous  estimez  qu'il  soit  à  propos , 
luy  faisant  vuider  les  mains  des  restes  desdites 
assignations  pour  ce  qui  concerne  lesdits  pays 
de  haute  Guyenne  et  haut  Languedoc.  Dequoy 
je  vous  ay  bien  voulu  advertir  par  cette  lettre, 
afin  qu'estant  informé  de  nion  intention  sur  ce 
fait,  vous  teniez  la  main  qu'elle  soit  suivie  et 
effectuée,  et  que  ledit  4u  Bourg  et  autres  qui  y 
ont  interest  en  tirent  le  contentement  qu'ils  se 
sont  promis.  Je  prié  Dieu,  mon  cousin,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Dorman  sur  Marne  le  premier  jour 
de  mars  1603.  Heotby. 

Et  plus  bas ,  DE  Neuf-ville. 


Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  j'ay  dit  au  Roy  les  propos  que  vous 
m'avez  escrit  vous  avoir  esté  tenus  par  le  nonce; 
Sa  Majesté  dit  que  ce  sont  les  Espagnols  et  Sa- 
voyarts  qui  sont  cause  que  Sa  Saincteté  monstre 
avoir  appréhension  de  son  voyage  à  Lyon,  et 
des  préparatifs  d'armes  et  d'argent  et  munitions 
de  guerre  dont  il  vous  a  parlé  :  quoy  estaut ,  elle 
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estime  que  cela  doit  platost  la  fortifier  en  sa  dé- 
libération que  de  l'en  desmouvoir,  et  neantmoins 
mettre  peine  d'oster  à  Sa  Saincteté ,  tant  que 
faire  se  pourra ,  la  crainte  que  ledit  nonce  dit 
qu'ii  a  de  la  guerre ,  sans  toutesfois  s'obliger  de 
ne  ia  point  faire ,  afin  de  conserver  nostre  liberté 
et  tenir  tousjours  les  autres  en  eschec.  Sa  Ma- 
jesté désire  doncques  que  vous  en  parliez  audit 
nonce  en  cette  sorte  s*il  retourne  vers  vous  :  au 
reste,  nous  cheminons  tant  que  nous  pouvons, 
et  n'avons  rien  de  nouveau  digne  de  vous  estre 
escrit.  Je  finiray  la  présente  en  vous  présentant 
mes  humbles  recommandations ,  et  priant  Dieu , 
etc. 
D*Espernay,  le  3  mars  1603.  de  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny 

Monsieur,  cette  affaire  touchant  le  nonce  du 
Pape ,  en  laquelle  vostre  entremise  a  esté  si  heu- 
reuse ,  me  fit  souvenir  de  vous  supplier  de  vou- 
loir favoriser  un  autre  cardinal  des  plus  affec- 
tionnez serviteurs  du  Roy,  en  Italie,  qui  est  M.  le 
cardinlil  d*Ossat,  les  mérites  duquel  sont  tels, 
que  tous  ceux  qui  le  gratifieront  en  recevront 
gloire  et  loiianges  :  et  partant  vous  prié-je,  tant 
pour  cette  considération  qu'à  ma  recommanda- 
tion ,  de  luy  vouloir  faire  plaisir  sans  qu'il  me 
soit  besoin  d'en  parler  au  Roy,  vous  saluant  de 
mes  bien  humbles  recommandations,  comme 
estant,  etc. 

De  Sainct  Germain.        bb  Neuf-ville. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  VUle-^roy. 

Monsieur,  pour  responce  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  escritç  en  faveur  de  M.  le  cardinal  d'Os- 
sat ,  je  vous  diray,  comme  il  y  a  environ  un  an, 
qu'un  banquier  me  vint  parler  de  quelques  pen- 
sions que  le  Roy  donne  à  Rome  et  entre-autres 
de  celle  de  M.  d'Ossat;  mais  ce  fut  avec  de  telles 
paroles  que  je  ne  l'en  eusse  pu  refuser,  tellement 
qu'il  est  vray  que  je  le  remis  à  y  adviser  lors 
qu'il  m'en  escriroit,  comme  il  fit  quatre  mois 
après ,  et  ses  lettres  accompagnées  d'une  de  mon 
frère  :  et  combien  que  les  siennes  fussent  encor 
avec  moins  de  civilité  que  n'avoient  esté  les  pa- 
roles du  banquier,  si  ne  laissoLs-je  pas  d*avoir 
envie  de  le  gratifier.  Mais  lors  que  j'estois  après 
à  dresser  mes  estais  desdites  pensions  à  Rome , 
j'en  receus  un  advis  que  l'on  me  bailloit  pour 
bien  certain ,  comme  ledit  sieur  d'Ossat  tenoit 
des  propos  du  Roy  et  de  moy  qui  n'estoient  gue- 
res  à  l'advantage  de  Sa  Majesté,  taschant  de 
faire  accroire  au  monde  que  les  attentats  que 
Ton  faisoit  contre  le  Roy  ne  procedoient  que  de 
sa  faute  et  de  celle  de  ceux  qui  manient  ses  fi- 
nances :  tellement  que  je  ne  vous  celeray  point 


que  cela  m'ayant  fort  piqué,  je  diangeay  ^. 
assignation  qui  estoit  fort  bonne,  en  une  aufk 
dont  je  me  doutois  bien  qu'il  ne  tireroit  pas 
grande  chose.  Et  depuis  ayant  receu  un  mémoire 
que  l'on  me  mandoit  avoir  esté  extraiet  d'une 
lettre  qu'il  vous  escrivoit ,  laquelle  tesmoignoit 
une  grande  ingratitude  envers  le  Hoy,  qui  n- 
tournoit  en  blasme  contre  moy,  et  sur  des  cho- 
ses entièrement  mensongères,  je  me  résolus  de 
ne  l'assigner  plus  du  tout  sai»  un  commande- 
ment exprès  du  Roy,  après  que  je  luy  aurois  fait 
voir  ledit  escrit  duquel  je  vous  envoyé  coppie, 
afin  que  si  vous  m'asseurez  que  c'est  chose 
&usse  et  que  ledit  sieur  d'Ossat  n'a  jamais  teoa 
ces  langages  ny  ne  vous  a  rien  escrit  de  sembla- 
ble, je  donne  ordre  à  le  faire  payer,  et  ne  le 
tienne  plus  pour  un  ingrat  et  un  impudent, 
comme  fi  meriteroit  ces  deux  quaiitez,  si  la 
chose  estoit  vraye  ;  et  ne  manquerois  pas  de  faire 
voir  ledit  extraiet  au  Roy  avant  que  de  le  faire 
assigner.  Qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire 
sur  vos  grandes  recommandations  pour  ledit 
sieur  d'Ossat  et  les  grandes  louanges  que  vous 
luy  donnez ,  vous  baisant  les  mains  en  qualité 
de  vostre  serviteur.  Rosny. 

Extraiet  d'une  lettre  de  M.  le  cardinal  d'Os* 
sat  à  M.  de  Ville-roy. 

«  Vous  priant  de  prendre  en  bonne  part  un 
mot  dont  je  suis  gros  il  y  a  long-temps ,  c*est  que 
sans  quelque  légèreté,  inquiétude  naturelle,  am- 
bition et  avarice  qui  règne  aujourd'buy  parmy 
les  François,  les  conspirateurs  n'eussent  jamais 
eu  l'audace  d'entreprendre  sur  le  Roy,  s'ils  n'eus- 
sent veu  la  noblesse  mal-contente ,  l'Ëglise  mal- 
menée et  desconfortée ,  le  pauvre  peuple  et  tiers 
estât  trop  foulé  et  oppressé.  Et  ne  puis  m'exemp- 
ter  de  la  crainte  de  semblables  récidives  ny  es- 
pérer un  repos  jusques  à  ce  que  le  Roy  ave  re- 
formé l'Estat,  commençant  par  soy-mesmeen 
prenant  moins  sur  ses  sujets  et  contentant  les 
meilleures  parties  de  l'Estat  qui  prévalent  en 
nombre.  Je  sçay  bien  que  ce  propos  est  hardy; 
mais  je  l'estime  encore  plus  vray  et  nécessaire, 
et  voudrois  l'avoir  desja  escrit  au  Roy,  et  désire 
que  vous  luy  lisiez  cette  lettre.  » 

Nous  n'avons  point  pu  assez  bien  apprendre, 
pour  vous  le  rameute  voir  suffisamment,  ce  que 
devindrent  toutes  ces  poursuittes  de  M.  de  Vilie- 
roy  pour  le  payement  des  pensions  de  ce  cardi- 
nal d'Ossat,  qui  estoit  sa  créature,  dautant  que 
nous  n'en  avons  rien  trouvé  dans  les  mémoires 
de  vos  entremises  journalières ,  que  vous  faisiez 
r'assembler  tous  les  soirs  par  quelques-uns  d*en- 
tre  nous,  vos  secrétaires;  mais  bion  avons^KNis 
dequoy  vérifier  que ,  dans  le  livre  imprimç  des 
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k^'es  dudit  cardinal  d'Ossat ,  il  y  a  une  lettre 
itHQyaddressanteà  M.  de  Ville-roy,  où  ii  use  des 
mesmes  termes  portez  dans  Textraict  qui  vous 
eoaToitesté  envoyé.  Et  partant  que  ce  n*estpit 
point  sans  cause  que  par  vostre  responce  a  M.  de 
Ville-roy,  vous  le  disiez  mériter  le  tiltre  d'ingrat 
et  d'impudent,  voire  y  adjonsterons  nous  celuy 
de  malicieux,  et  que  M.  de  Yille-roy  les  mérite 
Iqv  mesme  tous  trois ,  s'il  n'a  fait  une  bonne  et 
valable  réprimande  à  son  cardinal ,  d'avoir  tenu 
de  tels  propos ,  et  ne  luy  en  ay  t  fait  faire  les  sa- 
tisâctioDS  où  il  appartenoit ,  comme  estant  cho- 
ses inveotées  et  absolument  fausses  et  menson- 
seres  :  estant  vray  de  dire  qu'en  cette  année 
1603,  date  des  susdites  lettres,  que  le  Roy  ayant 
remédié  à  toutes  les  entreprises  des  malins,  tant 
par  la  punition  de  M.  de  Biron  que  pour  avoir 
fait  cognoistre  que  tous  les  mauvais  bruits  que 
toy  et  ceux  de  sa  séquelle  avoient  fait  courir 
quiestoit  les  mesmes  choses  qu'escrlvoit  le  car- 
dinal d*Ossat)  estoient  toutes  calomnies,  dautant 
que  sa  noblesse  estoit  plus  contente  et  satisfaite 
de  loy  que  jamais ,  que  tous  les  ecclésiastiques 
avoient  sujet  de  l'estre,  et  notamment  de  vous 
qui  les  gratifiez  particulièrement  en  tout  ce  qu'il 
voQs  estoit  possible;  et  que  quand  aux  peuples 
delà  campagne,  ils  avoient  toutes  les  sortes  de 
soQiagemens  qu'ils  pouvoient  espérer,  vous  fai- 
sant, d'année  en  année,  descharger  les  tailles  de 
deux  millions  par  chacune  d'icelles,  et  ayant, 
(ies  l'année  1602,  fait  révoquer  le  sol  pour  livre, 
dwt  il  s'estoit  tant  plaint ,  et  fait  voir  que  le  Roy 
B'avoit  jamais  pensé  à  toutes  les  impositions  que 
is  malicieux  avoient  publié  qu'il  vouloit  faire. 
Hais  bien  estoit-il  vray  que  les  catholiques  zelez, 
tfbqoe  ce  M.  de  Yille-roy  et  son  cardinal ,  que 
d'autres  nommoient  envenimez ,  n'estoient  pas 
^teots  en  leurs  petits  cœurs  de  ce  que  le  Roy 
ne  se  portoit  pas  aux  choses  qu'ils  desiroient , 
TOQlant  persuader  Sa  Majesté  de  se  joindre  aux 
desseins  de  la  Cour  de  Rome  pour  mettre  un  roy 
catholique  en  Angleterre,. et  la  faire  départir 
des  alliances  qu'elle  avoit  avec  la  reine  d'Angle- 
terre, les  roys  d'Escosse,  le  nouveau  roy  de 
Suéde ,  celuy  de  Dannemarc ,  et  des  princes  et 
villes  protestantes  d'Allemagne  et  de  Suisse,  et 
le  résoudre ,  si  tost  qu'ils  eussent  voulu ,  au  ré- 
tablissement des  Jésuites ,  comme  de  toutes  ces 
circonstances  il  en  apparoit  quelque  chose  par 
le  lettres  du  cardinal  d'Ossat.  Dequoy  ne  s'o- 
^t  plaindre  ouvertement  ils  luy  imputoient 
fonssemeuttoutoequi  estoit  porté  par  les  lettres 
de  fie  cardinal  à  M.  de  Ville-roy,  y  en  ayant 
owsmes  quelques-unes  qui  tesmoignent  qu'il 
o'cstoit  pas  content  de  vous  touchant  ses  pen- 
tiOQs.  De  toutes  lesquelles  choses  remettant  la 


vérification  à  fidre  sur  les  lettres  imprimées  de 
ce  cardinal ,  par  lesquelles  il  se  mesle  de  toutes  ' 
choses,  notamment  de  celles  qui  ne  sont  de  sa 
profession,  et  encor  moins  de  sa  science  et  cog- 
noissance ,  nous  reprendrons  les  suittcs  de  nos 
Mémoires  par  une  suitte  de  lettres  telles  que 
s'ensuit. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^  contresignée. 

Mon  cousin,  j'escris  à  monsieur  le  chancelier 
qu'il  fasse  expédier  l'edict  de  la  suppression  de 
la  chambre  des  requestes  à  Thoulouze ,  encores 
qu'il  n'ait  esté  passé  en  mon  conseil ,  car  c'est 
chose  que  je  veux  estre  faite  et  qui  servira  de 
planche  pour  en  £Bdre  autant  aux  autres  parle* 
mens  ;  dequoy  j'entends  que  mes  sujets  recevront 
soulagement.  Partant,  donnez  ordre  que  mon 
intention  soit  suivie  et  qu'il  n'y  soit  plus,  fait  de 
difficulté.  Cherellesm'a  fait  dire  que  vous  ne  luy 
avez  fait  offrir  que  douze  cens  escus  pour  son 
voyage ,  au  lieu  de  trois  mil  qu'il  a  vérifiez  avoir 
touchez  pour  celuy  qu'il  fit  du  temps  du  feu 
Roy,  et  qu'il  luy  est  impossible  de  se  deffrayer 
pour  ladite  somme  de  douze  cens  escus  :  au 
moyen  dequoy  je  veux  que  vous  luy  en  donniez 
jusques  à  deux  mil  et  que  vous  les  luy  fassiez 
délivrer  incontinent,  afin  qu'il  ne  retarde  da- 
vantage son  partement ,  car  c'est  chose  que  J'ay 
fort  à  cœur.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  pour- 
veu  aux  huict  mil  escus  de  Genève ,  et  à  la  mons- 
tre de  tous  nos  gens  de  guerre,  ainsi  que  vous 
m'avez  escrit  par  vostre  lettre  du  38  du  mois 
passé,  vous  priant  de  vous  souvenir  de  me  man- 
der des  nouvelles  des  bastimens  de  Sainct  Ger- 
main, au  retour  du  voyage  que  vous  me  man- 
dez y  devoir  bien-tost  faire ,  et  continuer  à  faire 
advancer,  tant  qu'il  vous  sera  possible,  le  trans- 
port des  terresde  lagalleriedu  Louvre,  afin  que  les 
maçons  puissent  besongner,  estimant  qu'ils  don- 
neront ordre  cependant  à  leurs  matériaux ,  de 
façon  qu'ils  ad  vanceront  bienlabesongne,  quand 
la  place  sera  nette  desdites  terres.  J'ay  encor  rc- 
ceu  et  veù  la  lettre  que  vous  m'avez  escritte ,  le 
mesme  jour,  pour  responce  à  la  mienne  portée 
par  le  courrier  Fenot.  J'escris  à  mon  grand  es- 
cuyer  qu'il  vous  envoyé  le  receveur  de  l'escurie 
avec  Rlondeau,  pour  vous  rendre  compte  de  l'as- 
signation donnée  pour  faire  les  becquetons  des 
archers  de  ma  garde ,  afin  que  s'il  y  manque 
quelque  chose  vous  y  pourvoyez  comme  Je  vous 
en  ay  desja  escrit.  Le  thresorier  des  menus  n'est 
point  icy,  quoy  que  vous  luy  ayez  desja  com- 
mandé par  deux  fois ,  comme  je  l'ay  bien  sceu  , 
ny  personne  pour  luy  qui  paye  les  desbris  des 
logis  où  je  loge ,  de  façon  que  nous  passons  sans 
payer,  qui  est  une  grande  honte.  Envoyez -le 
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qaerïr  et  donàeiS  ofàte  (|u11  s'acquitte  mieux  de 
son  devoir.  Priant  Dieu,  etc. 
Ëserit  à  Espemay,  le  deuxiesme  jour  de  mars 

1003; 

HsNBY,  et  plus  bas  de  Nbuf-yillb. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Itosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  Je  vous  escris  la  présente  à  part , 
à  cause  du  sujet  d'icelle  que  Je  désire  n'estre 
sceu  que  de  vous.  Les  Ëstats  des  provinces  unies 
des  Pays-Bas  m'ont  prié,  par  lettres  que  m'a  en* 
voyées  Arsens,  leur  permettre  de  faire  en  mon 
royaume  la  recreuê  des  compagnies  françoises  qui 
sont  à  leur  service  :  sans  quoy  il  semble ,  par  ce 
qu'eux,  et  ledit  Arsens  escrivent,  qu'ils  ne  puis- 
sent se  mettre  en  campagne  et  exécuter  leurs 
desseins  :  en  quoy  je  veux  bien  les  contenter,  car 
vous  sçavez  combien  il  m'importe  de  le  faire. 
Toutefois  Je  désire  que  cela  soit  Tait  le  plus  cou- 
vertement  et  promptement  qu'il  sera  possible , 
pour  les  raisons  que  vous  sçavez  aussi  bien  que 
moy,  qui  m'y  doivent  mouvoir  d'en  user  ainsi. 
A  cette  fin  envoyez  quérir  ledit  Arsens,  incon- 
Unent  que  vous  aurez  receu  la  présente,  sçachez 
de  luy  comment  et  par  quelles  formes  ses  mais- 
tres  et  luy  entendent  faire  lesdites  recreuês,  et 
luy  dites  que  Je  ne  trouve  pas  bon  qu'elles  soient 
faites  par  les  capitaines  ny  par  leurs  officiers^ 
car  nous  avons  trop  reoognu  et  esprouvé  leur 
indiscrétion  en  celles  qu'ils  ont  faites  cy-devant, 
dont  J'ay  eu  infinies  plaintes  et  reproches;  mais 
semble  que  ledit  Arsens  peut  facilement 
retenir  et  asseurer,  sous-main  et  secrettement , 
les  soldats  qu'il  leur  faut,  dont  encores  Je  veux, 
devant ,  sçavoir  le  nombre  et  les  faire  couler  à  la 
ûle  aux  lieux  où  il  faudra  qu'ils  s'embarquent, 
en  leur  distribuant  quelque  argent  pour  se  def- 
frayer  par  les  chemins  et  passer  la  mer.  La  diffi- 
culté sera  de  trouver  des  soldats  affidez  qui  ne 
le  trompent  point  et  n'emportent  son  argent  ;  à 
quoy  vous  le  pourrez  bien  ayder,  et  auray  agréa- 
ble que  vous  le  fassiez.  Davantage  J'estime  qu'il 
sera  plus  à  propos  qu'ils  s'embarquent 'à  Dieppe 
qu'à  Calais,  dautant  qu'ils  seront  moins  remar- 
quez et  esclairez  au  premier  lieu  qu'en  l'autre, 
à  cause  du  voisinage  dudit  Calais.  Toutesfois 
comme  peut-estre  le  passage  de  Dieppe  ne  sera 
si  commode,  fréquent  et  facile  que  l'autre ,  faites 
avec  ledit  Arsens,  si  l'on  s'ayde  de  celuy  de  Ca- 
lais, au  moins  que  les  soldats  ne  s'y  acheminent 
et  rencontrent  en  plus  grand  nombre  ensemble 
que  de  six  ou  de  dix  au  plus,  et  avec  leurs  espées 
seulement.  En  ce  cas  il  faudra  devant  que  vous 
en  advertissiez  le  sieur  de  Vie  auparavant,  afin 
qu'il  ayde  a  couvrir  ledit  embarquement  ;  il  fau- 
dra aussi  que  vous  dooniea  pareil  advis  au  com- 


mandeur de  Chàsted  pottr  Dieppe  ;  et  afti  ^t^J^ 
adjoustent  plus  de  foy  à  ee  que  vous  leur  mmli^i 
derez ,  soit  par  escrit  on  de  bouche ,  par  hommes 
exprez,  j'escris  à  chacun  d'eux  une  lettre  en 
créance  sur  vous ,  que  vous  recevrez  avee  la  pré- 
sente, fermées  à  cachet  volant,  afin  que  vous 
voyez  ce  qu'elles  contiennent.  Doncques  ména- 
gez ce  fait  avec  ledit  Arsens  et,  lesdits  gouver- 
neurs selon  mon  intention,  et  si  dextrement  que 
Je  sois  servi  utilement  et  à  mon  contentement. 
A  quoy  J'adjousteray  que  J'ay  pensé  que  si  nous 
faisions  faire  encores  une  monstre  aux  compa- 
gnies du  régiment  de  mes  gardes,  du  nombre 
qu'a  esté  la  dernière,  qu'en  tirant  d'icelles  les 
soldats  que  Je  veux  mettre  dedans  la  citadelle  de 
Mets ,  suivant  ma  délibération ,  je  pourrols  con- 
server ceux  qui  en  sortiront,  les  faisant  entrer 
ausdites  compagnies  en  la  place  des  airtres ,  sanâ 
leur  parler  d'aucun  retranchement,  sinon  quand 
nous  serons  de  retour  à  Paris  où  Je  les  licentie- 
rois,  et  poUrrois  lors  les  faire  bailler  à  vostre 
cousin  de  Bethune  ou  à  quelqu'un  de  sa  part  qui 
les  luy  conduiront  en  Hollande;  par  ee  moyen 
il  rempliroit  sa  recreué  facilement  et  de  vieux  sol- 
dats, lesquels  n'estant  ainsi  retenus,  quand  ils 
seront  mis  hors  ladite  citadelle ,  indubitablement 
iront  servir  les  archiducs,  desquels  ils  seront 
bien  receus.  Or,  il  me  semble  qu'il  sera  plus  à 
propos,  pour  mon  service,  qu'ils  prennent  l'au- 
tre chemin  :  c'est  pourquoy  Je  me  suis  advisé 
vous  faire  cette  proposition ,  sur  laquelle  vous 
me  manderez  vostre  advis  ;  mais  si  vous  l'ap- 
prouvez donnez  ordre  à  ladite  monstredesi  bonnes 
heure ,  que  ladite  proposition  puisse  estre  effecv 
tuée  à  mon  arrivée  à  Mets  ou  devant  que  j'ea 
parte  ;  car  j'y  veux  arrester  le  moins  que  je  pour- 
ray,  et  suis  marry  ne  pouvoir  faire  plus  grandes 
Journées  pour  m'y  rendre  plutost ,  mais  les  mau^* 
vais  chemins  m'en  empeschent.  Je  prie  Dieu,  ete. 

Ëserit  à  Chaalons  sur  Marne,  le  quatriesme 
Jour  de  mars  1 003.  HaiiBr* 

Et  plus  bas ,  DE  Nbui^-villb. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Roshy, 

Monsieur,  il  faut  que  vous  ayez  tous  les  Jours  v 
voire  à  toutes  heures  de  nos  lettres,  puis  que 
vous  vous  estes  chargé  de  tout.  Vous  verrez  le 
sujet  de  celle  que  la  présente  accompagne,  el 
escrits  présentement  au  sieur  d'Arsens  qu'il  vous 
aille  trouver  pour  entendre  de  vous  les  inten- 
tions de  Sa  Mijesté;  mais  je  m'estonne  que  M.  de 
Bethune  n'est  arrivé ,  M.  de  Buzenval  nous  ayant 
escrit  qu'il  estoit  sur  son  partement.  Au  reste  y 
nous  receusmes  hier  au  soir,  a  nostre  arrivée  es 
cette  ville,  des  lettres  de  M«  d'Espemon;  il  se 
plaint  des  plaintes  de  M.  de  Sobolles^  et  fUl 
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i'ilatifétaiit  de  Viyres  de  la  ville,  quil  a 
ulu  pour  loy  et  pour  sa  garnison,  et  qu'il  n'a 
donné  à  entendre  le  contraire  que  pour  avoir 
prétexte  d'entamer  le  magazin  de  la  citadelle. 
Ils  sont  en  dispute  aussi  pour  un.  certain  Proven- 
çal, prisonnier  à  Vitry  ;  nostre  arrivée  donnera 
•rdreà  tout  cela  :  mais  mandez-nous,  s'il  vous 
plaist,  quel  est  celuy  que  vous  avez  donné  au 
payement  de  la  garnison  de  ladite  citadelle  de 
Mets;  car  je  m'attends  bien  qu'elle  fera  instance 
d'estre  payée  devant  que  de  sortir.  Je  prie 
Bleu ,  etc. 

De  Cliaalons,  le  quatriesme  jour  de  mars,  de 
Tannée  1608.  bb  Neuf-vule, 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  RosHy,  contresignée. 

Mon  cousin,  le  sieur  de  Vie  est  encor  à  Paris^ 
(t  serait  besoin  pour  mes  affaires  qu'il  fut  en  sa 
charge  de  Suisse,  à  cause  principalement  de  ce 
qui  se  passe  à  Genève,  où  il  est  à  craindre  que 
l'on  prenne  des  resolutions  qui  ne  me  contentent 
pas,  faute  d'entendre  mes  intentions,  et  d'avoir 
quelqu'un  sur  les  lieux  qui  y  prenne  garde.  J'en- 
tends que  trois  choses  ont  retardé  son  parte- 
ment:  la  première,  l'irrésolution  du  fait  du  sel 
pour  Suisse;  la  deuxiesme,  l'incertitude  de  la 
nception  des  deniers  des  assignations  que  nous 
avons  données  pour  fournir  les  quatre  cens  mil 
ficus  que  nous  avons  promis  ausdits  Suisses;  et 
ia dernière,  l'attente  de  la  vérification ,  au  par- 
lement de  Rouen,  des  édits  de  commissaires 
naminateurs  et  lieutenans  particuliers,  asses- 
seurs criminels,  afin  de  renvoyer  devant  les  co- 
lonels et  capitaines ,  qui  sont  demeurez  à.  nos 
despens  eu  la  ville  de  Paris ,  attendant  la  distri- 
tetion  des  deniers  qui  doivent  provenir  desdits 
^ts.  Sur  le  premier  poiiit ,  La  Varenne  m'a  dit 
de  vostre  part ,  à  son  arrivée  icy,  les  dernières 
ofTn»  faites  sur  ledit  sel ,  et  que  vous  deviez  les 
feire  juger  et  résoudre  jeudy  dernier  ;  tellement 
qne  je  fais  compte  qu'il  sera  vuidé  à  la  récep- 
tion de  la  présente.  Tout?sfois  s'il  ne  l'avoit  en- 
«>res  esté ,  je  vous  prie  d'y  mettre  la  dernière 
ntaio  en  une  sorte  ou  autre  ;  je  me  remets  à  vous 
d'en  disposer  et  ordonner^  comme  vous  jugerez 
<stre  pour  le  mieux ,  et  trouveray  boa  tout  ce 
qoi  en  sera  fait  ^  pourveu  qu'il  n'y  soit  plus  usé 
^  remise  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 
Quand  ausdites  assignations ,  j'ay  esté  adverty 
que  Ion  n'en  recevra  dedans  Pasques  que  six 
<^mil  livres;  mais  que  vous  espérez  de  pour- 
voir au  surplus  dans  un  ou  deux  mois ,  et  que 
vous  en  usez  ainsi  pour  soulager  mon  peuple, 
^<<|uoy  je  vous  sçay  bon  gré,  afin  que  chacun 
poisse  que  je  l'ayme  et  ne  scay  que  trop  sa 
puYreté  et  disette  d'argent.  Je  sçay  bien  que 
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cette  nation  ne  reçoit  guereft  d'eUéuse^  en  ma- 
tières d'argent  ;  et  neantmoin^  ne  pouvant  faire 
l'impossible,  voicy  ce  que  je  veui^  que  vous  fas- 
siez sur  cela,  c*est  que  vous  fassiez  partir  sans 
faute,  devant  ladite  feste  de  Pasques,  une  voio- 
ture  de  trois  cens  mil  livres ,  et  qu'elle  soit  sui-* 
vie,  trois  sepmaines  après  ,  d'une  autre  de  pa- 
reille somme,  afin  qu'elles  arrivent  en  Suisse  au 
mesme  temps  ou  bien-tost  après  ledit  sieur  de 
Vie,  qui  leur  donnera  espérance  du  reste.  Je 
veux  aussi  estre  fait  des  lettres  tres-expresses , 
par  toutes  les  receptes  ausquelles  lesdites  assi- 
gnations ont  esté  levées  pour  en  advancer  l'ef- 
fet ,  ainsi  que  j'escris  présentement  au  sieur  de 
Ghasteau-neuf,  à  qui  nous  avons  donné  cette 
charge  ;  mais  mettez-y  la  main  vous  mesme ,  car 
autrement  rien  ne  s'advancera.  Et  je  considère 
si,  après  avoir  failly  de  payer  ladite  somme  au 
premier  terme ,  nous  manquons  encores  à  y  sa- 
tisfaire au  mois  de  may,  que  les  communes  de»« 
dites  ligues  s'assemblent ,  ou  du  moins  devant  la 
journée  générale  que  lesdits  cantons  tiennent  à 
la  Sainct  Jean ,  nous  perderons  tout  crédit  aveo 
eux,  de  sorte  que  je  seray  mal  servy  et  assisté 
d'eux  si  j'en  ay  affaire ,  s'ils  ne  prennent  encores 
de  pires  resolutions.  Il  faut  faire  un  effort  pour 
l'éviter  :  au  moyen  dcquoy  je  vous  prie  d'y  advi- 
ser  d'heure,  comme  vous  avez  de  coustume  de 
faire  aux  choses  qui  importent  grandement  à  mon 
service  et  contentement ,  et  me  faites  sçavoir  le 
remède  que  vous  pourrez  y  apporter,  car  je  l'at- 
tends de  vous.  Pour  le  regard  de  la  vérification 
desdits  édits  au  parlement  de  Rouen ,  escrived- 
en  au  premier  président  par  ce  porteur  que  j'en- 
voye  exprès  vers  eux  pour  en  faire  la  poursuitte^ 
afin  que  je  sois  obey,  et  que  nous  nous  descfaar- 
gions  desdits  colonels  et  capitaines, qui  sont  en- 
cores à  Paris  :  tous  lesquels  vouloient  me  venir 
trouver  en  ce  voyage  sur  le  refus  fait  par  eeux 
dudit  parlement  i  afin  de  s'en  plaindre  et  m'en 
demander  raison  ;  mais  ils  en  ont  esté  destoume» 
sur  l'asseurance  que  je  scay  leur  avoir  esté  pai* 
vous  donnée  qu'il  y  seroit  remédié  à  leur  eon<» 
tentement  :  mandez-le  donc  si  expressément  au' 
dit  premier  président  et  aux  autres  cours,  qu'dt 
y  satisfassent.  Je  suis  bien  ayse  de  ce  que  nous 
renvoyons  lesdits  colonels  et  capitaines  en  leur 
pays ,  contens  ;  car  ce  sera  le  bien  de  mes  affai- 
res. Je  prie  Dieu ,  etc. 
Ëscrîte  à  Clermont,  le  8  mars  1603.  HtNH^ 
Et  plus  bas ,  BB  Nbuf'VIllb. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy,  il  y  a  quelques  jours  que  je  vous 
escrivis  pour  avoir  vostre  advis,  lequel  vous 
croyez  le  plus  propre  à  me  servir  en  la  charge  do 
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mon  procurear  au  Chastellet,  de  Maznrier  ou  le 
Jay,  conseillers  en  ma  cour  de  parlement  ;  et 
pour  ce  que  je  n*ay  eu  aucune  responce  de  vous 
sur  ce  fait-là,  je  vous  fais  cette  recharge  pour 
vous  prier  incontinent  de  me  donner  vostre  ad- 
vis  sur  cela  ;  car  j'en  suis  pressé  et  le  désire  avoir 
avant  que  résoudre  aucune  chose  pour  l'un  ou 
pour  l'autre.  Bon  Jour ,  mon  amy. 
Ce  8  mars,  à  Fontaine-bleau,         Hbnby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur ,  je  vous  remercie  de  la  faveur  que 
vous  m'avez  escrit,  par  vostre  lettre  du  qua- 
triesme  de  ce  mois,  que  vous  voulez  faire  à  Merle, 
car  Je  participeray  à  l'obligation  qu'il  vous  en 
aura.  Le  Roy  vous  a  escrit  sa  volonté  sur  la  re- 
creuê  que  veut  faire  le  sieur  Arsens ,  partant  je 
ne  vous  en  feray  redite;  mais  le  commandement 
de  Sa  Majesté  ne  peut  estre  exécuté,  ce  me  sem- 
ble, trop  secrettement.  Quant  au  fait  de  Fargent, 
Sa  Majesté  dit  qu'elle  retournera  assez  à  temps 
par  delà,  pour  en  respondre  audit  Arsens  :  au 
moyen  dequoy  vous  pourrez  le  remettre,  pour 
ce  regard,  au  retour  de  Sa  Migesté,  laquelle  croit, 
comme  vous  faites,  que  ce  que  ledit  Arsens  avoit 
proposé  pour  obtenir  l'advance  de  nostre  pre- 
mier payement,  ne  sera  accomply,  dont  Sa  Ma- 
jesté n'est  contente.  Le  sieur  de  Cherelles  se 
contentera  de  quinze  cens  escus,  puis  qu'il  plaist 
à  Sa  Mi\jesté ,  et  croy  que  Sa  Majesté  eut  pu 
estre  servie  en  sa  place  de  personne  de  plus 
d'estoffe  que  luy  et  à  meilleur  prix ,  mais  non 
plus  fldellement,  et  avec  plus  d'affection  qu'elle 
sera  par  luy.  Nous  avons  icy  M.  de  Lorraine, 
que  j'ay  trouvé  vieilly  ;  il  s'en  retourne  demain 
à  Nancy,  et  dit-on  qu'il  nous  viendra  voir  à 
Mets,  où  il  amènera  Madame,  encores  qu'elle  ne 
soit  bien  remise  de  sa  maladie.  M.  de  Bongars 
nous  escrit  que  plusieurs  princes  allemans  se 
préparent  à  venir  visiter  le  Roy,  s'il  fait  un  peu 
de  séjour  à  Mets.  Ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille  en 
leur  assemblée  de  Heidelberg ,  où  l'on  dit  que 
M.  de  Boiiillon  a  essayé  de  tout  brouiller,  et  est 
encore  après.  Ledit  Bongars  dit  qu'il  ne  l'a  point 
veu,  dont  il  est  en  colère,  mais  qu'il  a  esté  fort 
caressé  desdits  princes,  qui  ont  aussi  tout  escrit 
à  Sa  Majesté  en  sa  faveur.  J'estime  que  nous 
ne  demeurerons  guère  audit  Mets,  et  ne  sçay  si 
nous  repasserons  par  Napcy.  Je  ne  vous  diray 
rien  de  la  lettre  que  le  Roy  vous  escrit ,  sinon 
que  nous  avons  sceu  que  vous  avez  donné  ordre 
pour  le  fait  du  sel  de  Suisse  et  autres  affaires 
plus  pressées,  et  partant  que  vous  ferez  grand 
plaisir  à  Sa  Majesté ,  de  faire  partir  au  plutost 
M.  de  Vie  pour  retourner  en  Suisse.  J'ay  leu  ce 
matin  à  Sa  Majesté  vostre  lettre  dudit  quatriesma 


addressante  à  elle,  à  laquelle  elle  m'a  dit  qa*eM 
veut  respondre  de  sa  main ,  y  ayant  des  chosa 
dont  luy  seul  a  la  cognolssance ,  et  qu'en  atten- 
dant je  vous  advise  qu'il  est  fort  content  d'une 
petite  lettre  que  vous  luy  escrivistes  jendy.  Et 
partant  n'ayant  plus  rien  à  vous  faire  scavoir, 
je  vous  asseureray  que  vous  avez  toute  puis- 
sance de  me  commander  et  que  je  suis,  etc. 
De  Verdun,  ce  10  mars  1603.  de  Neuf- viue. 

Lettre  de  M.  de  Vilie-roy  à  M.  de  Rosntj. 

Monsieur,  je  vous  escrivis  hier  au  soir  ;  depuis 
nous  avons  receu  vostre  lettre  du  septiesme,  à 
laquelle  le  Roy  fiait  responce  de  sa  main,  et  par 
mesme  moyen  à  la  précédente  que  je  vous  pro- 
mettois  par  la  mienne.  Nous  poursuivons  nostre 
voyage  et  faisons  estât  d'arriver  à  Metsven- 
dredy,  où  le  Roy  a  bien  délibéré  de  pounoir 
aux  affaires  en  maistre  entièrement  et  non  à 
demy,  et  n'a  serviteur  auprès  de  luy  qui  luy 
conseille  d'en  user  autrement;  tellement  que 
j'espère  que  nous  aurons  bien-tost  achevé  nostre 
besogne.  Je  suis  incertain  encores  si  à  nostre  re- 
tour nous  passerons  par  Nancy,  comme  M.  de 
I/)rraine  le  désire  :  toutesfois ,  pour  mon  advis, 
je  croy  que  nous  luy  ferions  plaisir  et  à  nous 
aussi  de  l'en  descharger  ;  Il  doit  amener  madame 
de  Bar  à  Mets,  laquelle  fera  ce  qu'elle  pourra 
pour  nous  conduire  audit  Nancy,  pourdancerun 
ballet  qu'elle  a  préparé  :  nous  vous  en  escrirous 
tous  les  jours  des  nouvelles,  et  prie  Dieu,  etc. 

De  Fresnes  en  Verdunois,  Tunziesme  jour  de 
mars  1608.  de  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  respondray  par  la  présente  à 
vos  lettres  du  4  et  7  de  ce  mois.  J'ay  esté  bien 
aise  de  sçavoir  que  vous  ayez  fait  résoudre  la 
suppression  des  requestes  de  Thoulouse  pour  le 
regard  du  marc  d'or.  Je  trouve  bon  que  vous 
ayez  esgard  aux  brevets  que  j'ay  accordez  aux 
officiers  qui  sont  dignes  de  considération,  ou 
pour  Icnirs  qualitez  ou  pour  leurs  services,  mais 
non  aux  autres  ;  dequoy  je  me  remettray  tous- 
jours  volontiers  à  vostre  jugement.  Le  threso- 
rier  des  menus  a  donné  ordre  au  fait  de  sa 
charge,  suivant  le  commandement  que  vous  luy 
en  avez  fait ,  et  croy  que  M.  Le  Grand  aura 
maintenant  ehvoyé  vers  vous  les  officiers  de 
l'escurie,  pour  vous  rendre  compte  du  retarde- 
ment des  hocquetons,  qui  procède,  ainsi  qu'il 
m'a  mandé ,  du  manquement  des  assignations 
données  pour  cet  effet  :  tellement  qu'il  n'a  peu 
m'en  envoyer  que  vingt  et  trois.  Quand  vous 
aurez  oûy  lesdits  officiers,  vous  y  verrez  plus 
clair  pour  y  donner  ordre.  J'ay  fait  escrire  4 
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Cherelles  qu^il  se  contente  des  quinze  cens  escus 
que  vous  lay  avez  fait  offrir  pour  son  voyage, 
comme  je  m'asseure  qu'ii  fera,  et  ne  doute  pas 
que  vous  ne  vous  trouviez  bien  empesclié  à 
faire  fournir  tant  d'argent  comptant,  comme 
il  vous  est  ordonné,  pour  les  raisons  que 
vous  mfavez  escrites;  aussi  j'en  prise  davan- 
tage ie  bon  devoir  que  vous  y  faites.  Mais  je 
veux  que  la  grâce  que  j'ay  faite  au  sieur  de 
BoÎDville  ait  lieu,  sans  qu'il  en  soit  rien  retran- 
ché, puis  que  je  luy  en  ay  donné  ma  parole,  et 
me  promets  que  ma  maison  et  celle  de  la  Reine, 
ma  femme ,  et  de  mes  enfans,  ne  demeureront 
pour  cela,  par  le  bon  ordre  que  vous  y  donne- 
rez. J'ay  considéré  ce  que  vous  m'avez  remons- 
trépar  vostre  dernière ,  sur  l'exécution  du  com- 
mandement que  je  vous  avois  fait  touchant  les 
recreûes  poursuivies  par  Arsens  :  puis  que  vous 
estimez  ne  pouvoir  ny  devoir  vous  en  mesler , 
pour  les  raisons  desduittes  par  vostredite  lettre, 
donuez  ordre  doncques  que  les  capitaines  s'en 
acquittent  le  plus  secrettement  et  diligemment 
que  faire  se  pourra,  et  ro'advertissez  de  l'advan- 
cement  qu'ils  y  donneront.  Mais  en  vérité  il  est 
Dccessaire  d'esloigner  de  cette  frontière  le  régi- 
ment de  ma  garde,  devant  que  de  réduire  les 
compagnies  :  partant  vous  m'avez  fait  tres- 
graud  plaisir  d'avoir  pourveu  au  fonds  néces- 
saire pour  une  monstre  entière,  après  laquelle 
j'ay  résolu  les  retrancher.  Quant  à  l'instance  que 
fait  ledit  Arsens ,  qu'il  luy  soit  déclaré  quelle 
somme  d'argent  j'entends  fournir  cette  année  à 
sesmaisti^H,  et  à  quels  termes,  vous  luy  direz 
que  j'y  adviserez  à  mon  retour  par  delà.  Et  pour 
le  regard  de  mes  bastimens,  j'attendray  la  des- 
pescbe  particulière  que  vous  m'en  devez  faire, 
devant  que  vous  faire  autre  commandement  sur 
iceux.  Je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Fresnes,  en  Verdunois,  le  11  mars 
1603.  H£NRY.  Et  plus  bas,  dr  Neuf-villb. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  ma  présence  estoit  icy  tres-ne- 
cessaire;  vous  nescaurlez  croire  comme  le  sieur 
de  SoboUes  est  généralement  hay  en  cette 
ville,  tant  des  habitants  que  des  estrangers. 
11  a  creu  lé  conseil  de  ses  amis  et  des  sages  qui 
loy  ont  parlé,  de  sorte  qu'il  est  résolu  de  me 
remettre  demain  la  citadelle  entre  les  mains, 
sans  capituler  avec  moy.  J'estime  que  dans  six 
jours  j'auray  ftdt  les  affaires  qui  m'ont  amené 
icy,  pour  m'en  retourner  incontinent  ;  j'y  ay 
esté  bien  veu  et  receu  de  ce  peuple  qui  desiroit 
fort  de  m'y  voir.  Cette  ville  est  des  plus  belles  et 
des  mieux  assises ,  et  trois  fois  plus  grande  que 
If.  c.  n.  M.  T.  II, 


celle  d'Orléans  :  la  citadelle  ne  vaut  rien,  je 
voudrois  que  vous  eussiez  fait  icy  un  tour,  et  que 
vous  eussiez  veu  cette  frontière  pour  juger  l'im-* 
portance  qu'elle  m'est,  et  qu'il  m'en  eust  cousté 
quelque  chose  de  bon.  Ma  sœur  arrive  den.aia 
et  iray  au  devant  d'elle.  Je  me  suis  trouvé  fort 
mal  aujourd'huy  et  ay  pris  médecine,  qui  m'aura 
bien  profité,  car  elle  m'a  fort  purgé,  et  me  trouve 
fort  soulagé.  Adieu,  mon  cousin. 
Ce  15  mars,  à  Mets.  Hkiïby. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  ay  escrit  ce  matin ,  comme 
j'esperois  en  bref  avoir  mis  fin  aux  affaires  pour 
lesquelles  j'estois  venu  icy;  maintenant  je  vous 
diray  qu'elles  sont  en  tel  estât ,  que  la  place  est 
asseurée  pour  mon  service,  et  qu'il  n'en  peut 
plus  arriver  de  faute;  aussi  que,  tout  présente- 
ment, je  viens  d'avoir  nouvelles  des  Heidelberg, 
comme  un  nommé  Le  Plessis  Bellay,  frère  du 
gouverneur  de  M.  de  Chastillon,  avoit  esté  depes- 
ché  à  M.  de  Bouillon  par  M.  de  la  TrimoûillCy 
de  Long-jumeau  en  hors,  avec  force  mémoires 
qu'il  luy  avoit  donné  charge  de  passer  à  Sedan, 
et  défendu  de  voir  le  Maurier  ny  se  faire  cog- 
noistre  à  personne.  11  est  maintenant  sur  son 
retour;  mais  je  croy,  avant  qu'il  repasse  par 
Paris,  pour  delà  s'en  aller  retrouver  ledit  sieur 
de  la  Trimoûille,  que  cette-cy  sera  parvenue  ea 
vos  mains,  car  il  doit  repasser  audit  Sedan. 
C'est  pourquoy  je  vous  prie  d'aviser  avec  Rapin 
le  moyen  qu'il  y  auroit  de  le  prendre ,  et  s'en 
saisir  entre  Paris  et  Touars;  car  je  ne  voudrois 
que  ce  fut  audit  Paris,  dautant  que  c'est  lui  qui 
reporte,  comme  je  croy,  la  responce  à  Comblât; 
et  le  prenant  hors  de  Paris ,  je  m'asseure  que 
l'on  le  trouvera  chargé  de  force  lettres  et  dé- 
pesches.  Faites  que  personne  ne  scache  rien  de 
tout  cecy  que  vous  et  ledit  Rapin,  s'il  se  peut; 
et  si  d'adventure  il  est  prins,  donnez  m'en  ad  vis 
aussitost,  et  ordre  qu'il  soit  mis  en  lieu  où  per- 
sonne ne  puisse  parlera  luy,  ensemble  de  la  re- 
ception  de  cette-cy.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  16  mars  au  soir,  à  Mets.  Henry. 

Lettre  de  M.  de  Ville^roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  monsieur  le  chancelier  vous  mons* 
trera  une  lettre  que  l'électeur  Palatin  a  escrite 
au  Roy  en  faveur  de  M.  de  Boiiillon,  avec  la 
responce  que  Sa  Majesté  y  a  faite,  par  laquelle 
vous  verrez  la  grâce  qu'elle  a  voulv  faire  audit 
sieur  de  Bouillon ,  dont  nous  n^avons  pas  opi- 
nion qu'il  use,  et  vous  nous  en  manderez  s'il 
vous  plaist  la  vostre  :  en  fin  Sa  Majesté  a  jugé 
que  cette  lettre  ne  luy  pouvoit  nuire.  Nous  sonn* 
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mes  contraints  de  Mte  Pasqties  en  cette  ville, 
pour  donner  ordre  aux  affaires  d'icelle  avec  plus 
de  loisir  :  tellement  que  Je  ne  pense  pas  que 
nous  vous  revoyons  piutost  que  le  vingtiesme 
d'avril  ;  car  Sa  Mijesté  a  maintenant  promis  à 
M.  de  Lorraine  de  passer  à  Nancy.  Le  duc  des 
Deux  Ponts  est  arrivé  icy  ce  soir  avec  sa  femme 
et  ses  enfans  pour  visiter  leurs  Majestez  ;  nous 
en  serons  quittes  pour  deux  ou  trois  Jours  qu*il 
faudra  le  défrayer.  L'argent  des  deux  monstres 
de  la  garnison  de  la  citadelle  de  cette  ville ,  ny 
celuy  pour  la  garde  et  pour  les  chevaux  légers 
n'est  encore  arrivé)  tellement  qu'il  a  fallu  que 
nous  en  ayons  emprunté  pour  payer  la  pre- 
mière, afin  de  la  faire  sortir  de  la  place,  et  pour 
prester  le  mesme  à  chacune  des  compagnies  des- 
dites gardes,  pour  luy  donner  moyen  de  vivre 
sans  fouler  le  pays;  mais  tout  sera  remplacé  des 
deniers  destinez  audit  payement.  M.  de  Bar- 
rault  nous  a  escrit  avoir  fait  saisir  à  Sainct  Jean 
de  Lus  quatre  mille  cinq  cens  picques  de  Biscaye, 
qu'un  marchand  de  Dumkerque  avoit  acheptées 
et  embarquées  sans  permission  du  Roy ,  pour 
passer  en  Flandres;  et,  comme  c'est  marchan- 
dise défendue.  Sa  Majesté  entend  que  lesdites 
picques  soient  confisquées ,  comme  elle  a  escrit 
à  M.  de  Grant-mont ,  et  veut  qu'elles  servent  à 
meubler  son  arsenac  de  Paris.  Dequoy  sadite 
Mi^esté  m'a  commandé  vous  advertir,  et  à  quoy 
j'a^jousteray  mes  humbles  recommandations  à 
vostre  bonne  grâce ,  et,  mon  ordinaire,  à  prier 
Dieu ,  etc. 
De  Mets,  le  19  mars  16oa«    ds  Nsuf-vills. 

Neitf  lettres  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  cousin,  vous  apprendrez  de  mes  nouvel- 
les par  le  sieur  de  Montigny,  qui  vous  rendra 
cette-cy,  et  comme  tout  va  pour  mon  service, 
comme  ma  présence  y  estoit  nécessaire  pour  là 
conservation  de  ceste  ville  en  mon  obeyssance , 
de  quelle  importance  elle  est,  et  que  Je  ne  vou- 
drois  pour  chose  du  monde  n'y  avoir  esté  ;  mes- 
mes  Je  voudrois  qu'il  m'eust  cousté  quelque 
chose  de  bon  et  que  vous  y  eussiez  faict  un  tour. 
J'en  partiray  le  mardy  d'après  Pasques ,  Dieu 
aydant,  pour  m'en  retourner  vers  Paris  :  Je  pren- 
dray  mon  chemin  d'icy  à  Nancy,  où  Je  pourray 
séjourner  deux  ou  trois  Jours;  de  là  J'yray  à 
Thoul ,  et  par  Yitry,  Reims  et  Villiers  es  Ckite- 
rets,  et  de  là  à  Sainct  Germain  en  Laye  voir 
mon  fils ,  dequoy  j'ay  une  extrême  envie.  Man- 
dez-moy,  Je  vous  prie ,  ce  que  Ton  fait  à  mes 
bastiments  de  là,  et  à  Paris,  et  aussi  à  l'Arsenac, 
et  à  vostre  astelier,  depuis  mon  parlement,  et  à 
quoy  l'on  travaille  à  présent.  Et  remettant  le 
furplus  à  la  suffisance  du  porteur.  Je  ne  vous  en 


diray  davantage ,  pour  prier  Dieu  tottt  avoir, 
mon  cousin,  en  sa  saincte  garde. 
Ce  33  mars,  à  Mets.  Hsicby. 

Mon  cousin ,  depuis  mon  autre  lettre  escrite, 
laquelle  vous  recevrez  avec  cette-cy  par  le  sieur 
de  Montigny,  J'ay  receu  trois  des  vostres;  l'une 
touchant  mes  bastiments,  et  les  deux  autres  pour 
affaires  desquelles  je  vous  ay  cy-devant  escrit. 
Surquoy  Je  vous  diray,  en  attendant  que  plus 
amplement  je  vous  y  fasse  responce,  que  Je  suis 
de  vostre  advis  que  la  présence  du  sieur  de  Vie 
n'est  aucunemeat  nécessaire  pour  la  vérification 
des  édits  ny  pour  les  assignations  données  aux 
Suisses,  et  que  son  voyage  ne  doit  estre  retardé 
pour  tout  cela.  Mais  pour  le  fait  du  sel  qui  a 
esté  accordé  à  ceux  de  Berne,  il  faut  qu'il  leur 
remporte  la  resolution,  dautant  que  comme  vous 
sçavez  qu'il  a  principalement  à  traitter  avec  eux 
pour  ce  qui  est  des  affaires  de  Genève;  et  puis 
qu'il  y  reste  si  peu  à  faire  comme  vous  dites,  je 
vous  prie  de  faire  en  sorte  que  cette  affaire  soit 
achevée,  en  sorte  que  son  voyage  ne  puisse  estre 
retardé ,  ny  ce  qui  est  de  mon  service  et  de  mes 
intentions  envers  ceux  de  Berne.  Au  reste,  j'ay 
accordé  audit  sieur  de  Montigny  qu'il  jouyra 
pour  cette  année  de  l'appointement  que  Je  luy 
donne  pour  gouverneur  de  Paris,  encor  qu'il 
commande  icy  ;  dequoy  Je  vous  ay  bien  voulu 
advertir,  afin  que  l'on  ne  révoque  Tassignation 
qui  luy  en  a  esté  baillée  :  ce  que  Je  feray  enten- 
dre à  celuy  que  Je  pourvoiray  du  gouvernement 
de  Paris,  à  ce  qu'il  ne  s'y  attende.  Adieu,  mon 
cousin. 

Ce  samedy  à  midy,  23  mars ,  à  Mets. 

Henry. 

Mon  amy,  il  y  a  fort  longtemps  qu'il  ftit  or- 
donné  en  mon  conseil  qu'il  seroit  levé,  sur  les 
vaisseaux  estrangers  qui  entreroient  es  ports  et 
havres  de  mon  royaume  ;  un  certain  droit  d*an- 
crage,  à  l'imitation  des  rqys  et  princes  mes  vol« 
sins  qui  le  prennent  sur  mes  sujets ,  et  que  dés 
lors  il  en  fut  expédié  des  lettres  addressantes  à 
mes  cours  de  parlement  de  Rouen  et  Rennes,  sur 
lequel  mon  cousin,  le  mareschal  d'Omano,  a 
esté  assigné  des  sommes  qui  luy  sont  deuês,  qui 
a,  Jusques  icy,  fait  et  fait  faire  beaucoup  de  des- 
pences pour  la  vérification  desdites  lettres  esdits 
parlemens ,  sans  que  pour  cela  il  y  ait  pu  rien 
advancer,  quelques  lettres  etjussionsqueje  leur 
aye  fait  expédier.  Pour  à  quoy  remédier  et  faire 
cesser  telles  longueurs  pour  un  si  maigre  sujet, 
Je  vous  prie  que  vous  leur  fassiez  expédier  telles 
Jussions  que  vous  adviserez ,  et  icelies  accompa- 
gner de  vos  lettres  ausdits  parlemens,  premiers 
présidons  et  procureurs  généraux  d'ioeux ,  leur 
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numdaat  qtie  eela  est  mon  intention  et  chose  que 
Je  veux.  Cette-cy  n'estant  à  autre  fin  Je  ne  vous 
en  djray  davantage,  pour  prier  Dieu  vous  avoir, 
mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Ce  S4  mars ,  à  Mets.  Hbnby. 

Mon  amy,  Je  vous  ay  bien  voulu  advertir 
eomme  iiier  J*eus  un  accez  de  fièvre  que  je  veux 
croire  qu'il  n'estoit  que  de  rheume ,  pohree  que 
maintenant  je  m'en  trouve  mieux,  Dieu  mercy , 
et  que  j'espère  que  ce  ne  sera  rien;  et  que  vous 
m'avez  fait  plaisir  de  me  mander  des  nouvelles 
de  mes  bastimens  par  celles  que  vous  m'avez  es- 
crites.  Mais  j*eus8e  bien  désiré  que  vous  m'eus- 
siez mandé  si  vous  faites  trarailler  à  la  gallerie 
de  TArsenac  pour  mettre  les  armes  et  celles  que 
l'on  y  a  faites  depuis  mon  partement;  car  je  ne 
sois  pas  moins  soigneux  de  cela  que  de  mes  Inis- 
timens.  A  Dieu  mon  amy,  lequel  je  prie  vous 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  36  mars,  à  Mets.  Henhy. 

Mon  amy ,  J'ay  receu  la  vostre  par  le  neveu 
de  Lomenie,  où  J'ay  esté  tres-aise  d'apprendre  le 
bon  mesnage  que  vous  avez  fait  en  mes  basti« 
mens  de  Sainct  Germain  en  Laye.  Je  partiray 
d'icy  mardy  prochain.  Dieu  aydant,  pour  m'en 
retourner  vers  Paris,  prenant  mon  chemin  par 
Nancy  où  Je  sejourneray  fort  peu  ny  par  les 
cliemins.  Si,  d'aventure,  la  nouvelle  que  M.  de 
Beaumont,  mon  ambassadeur  en  Angleterre,  m*a 
envoyée  par  un  courrier  exprès,  de  l'extrême 
maladie  de  la  reine  d'Angleterre,  continue,  afin 
que  s'il  advenoit  fhute  d'elle,  Je  sois  tout  porté 
par  delà  pour  pourvoir  à  mes  affaires,  selon  les 
conseils  que  vous  et  mes  serviteurs  me  donne- 
riez sur  cela,  qui  vous  prie  cependant  tenir  tou- 
tes choses  en  estât  et  les  édits  prests ,  afin  qu'à 
mon  arrivée  Je  voye  ce  qu'il  faudra  faire  pour 
mon  service,  à  quoy  Je  ne  m'espargneray  nul- 
lement. Mandez-moy,  comme  Je  le.vous  ay  escrit, 
ce  que  vous  faites  faire  à  l'Arsenac,  car  Je  ne  suis 
moins  désireux  d'en  scavoir  des  nouvelles  que 
de  mes  bastimens.  A  Dieu ,  mon  amy,  lequel  Je 
prie  vous  avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  27  mars,  à  Mets.  Henby. 

Mon  amy,  je  vous  prie  de  faire  délivrer  in- 
continent à  madame  la  marquise  de  Verneiiil  la 
somme  de  six  mille  livres ,  de  laquelle  je  luy  ay 
fait  don  comme  je  vous  l'ay  dit  moy-raesme  et 
depuis  mandé  par  Lomenie.  Bon  Jour  mon  amy. 

Ce  SO  mars,  à  Paris.  Hbnby. 

Mon  cousin ,  J'ay  esté  bien  ayse  d'apprendre 
par  la  vostre  du  13  de  ce  mois,  qui  me  fut  ren- 
due à  Nancy  le  6  au  soir,  vostre  retour  de  Rosny 
&  Parts ,  et  que  l'on  continue  en  la  plus  grande 
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diligence  qu'il  se  peut  mes  basttméAs  du  Louvre 
et  de  Sainct  Germain,  comme  ce  que  vous  faites 
faire  pour  cette  année  à  l'Arsenac.  Je  trouve  fort 
bon  vostre  advis  touchant  Francine^  pour  raison 
de  la  grotte  de  Sainct  Germain  ;  qu'il  .fasse  le 
dessein  et  que  l'on  fasse  prix  avec  les  ouvrier^ 
qu'il  mettra  en  besongne,  ordonnant  au  contre- 
rolleur  Donon  d'y  avoir  l'œil.  Je  vous  prie  de 
faire  un  tour  Jusques  à  Sainct  Denis  pour  voir 
ce  qu'il  reste  à  faire  à  la  sépulture  du  feu  roy 
Henry ,  afin  d'y  faire  travailler  comme  nous 
avons  autrefois  advisé ,  et  seray  tres-ayse  que 
vous  y  ayez  esté  avant  que  j'arrive  à  Fontaine- 
bleau, où  J'espère  me  rendre  dans  le  18  de  cetp* 
tuy-cy.  Dieu  aydant.  Pour  les  autres  poincts 
contenus  dans  la  vostre,  j'ay  commandé  la  res* 
ponce.  A  Dieu  mon  cousin ,  lequel  je  prie  vous 
avoir  en  sa  saincte  garde. 

Ce  8  avril,  à  Thoul.  Hsnhy. 

» 

Mon  amy,  cette-cy  sera  pour  vous  dire  que  Je 
me  porte  tousjours  de  mieux  en  mieux,  Dieu 
mercy,  et  ma  femme  n'est  point  grosse ,  dequoy 
je  suis  bien  marry,  que  J'espère  estre  Jeudy  à  Pa«* 
ris;  que  vous  vous  souveniez  de  ce  receveur  qui 
est  allé  droit  à  la  chambre  des  comptes,  et  que 
vous  ne  m'en  avez  envoyé  les  papiers  comme 
vous  m'avez  dit.  Madame  de  Yerneûil  est  partie 
d'avec  ma  femme  le  mieux  du  monde;  elle  s'en 
va  coucher  à  Marcoussi  pour  y  faire  demain  sa 
feste  ;  elle  l'a  priée  d'estre  icy  de  retour  lundy , 
ce  qu'elle  luy  a  promis  de  foire.  Bonjour  mon 
amy. 

Ce  1 7  may ,  à  Fontaine-blean,  au  mathi. 

HsifBY. 

Mon  amy.  Je  vous  ay  ce  matin  escrit  par  vos^ 
tre  lacquais  des  nouvelles  de  ma  santé  qui  s'en 
va  augmentant;  car  maintenant  Je  me  trouve 
beaucoup  mieux ,  ayant  bien  reposé  et  me  sen- 
tant sans  fièvre.  Je  vous  depesche  ce  courrier 
exprès  pour  vous  {Nner  de  m'envoyer  par  luy 
deux  cens  escus ,  pour  faire  distribuer  aux  pau- 
vres malades,  lesquels  Je  ne  puis  encore  toucher 
de  quelques  Jours,  et  J'ayme  mieux  leur  faire 
donner  quelque  chose  pour  attendre  que  Je  me 
porte  mieux  que  de  les  renvoyer  sans  les  tou- 
cher. A  Dieu  mon  amy,  lequel  je  prie  vous  avoir 
en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  samcdy,  à  dix  heures  du  matin,  24  may, 
à  Fontaine-bleau.  Henby. 


CHAPITRE  CXm. 

Voyage  à  Mets.  V électeur  Palatin  sHntéressê 
au  duc  de  Bouillon.  Lettres  de  ce  prince,  qui 
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jettent  beaucoup  de  lumière  sur  ses  prqjets. 
Lettres  de  Henri  IV. 

Il  se  passa  en  ce  voyage  de  Lorraine  plusieurs 
grandes  affaires,  dont,  pour  vous  en  ramente- 
voir  une  -partie ,  nous  vous  dirons  que  le  Roy, 
usant  de  ses  prudences  et  dexteritez  accoustu- 
niées ,  asseura  pour  longues  années  les  affaires 
de  Mets  et  des  pays  de  protection,  les  réduisant 
sous  son  absolue  authorité  par  restablissement 
de  M.  de  Montigny  en  la  charge  de  lieutenant 
du  Roy,  et  de  son  frère  le  sieur  d'Arquien  dans 
la  ville  et  citadelle  de  Mets ,  en  qualité  de  lieu- 
tenant de  M.  d'Espernon,  lequel,  comme  le  bruit 
en  courut,  ne  demeura  pas  trop  content  de  cet 
ordre,  ny  ne  fut  pas  sans  se  repentir  d'avoir 
voulu  oster  les  Sobolles  ;  mais  n'ayant  nul  appa- 
rent sujet  de  se  plaindre,  veu  que  toutes  choses 
s'estoient  quasi  passées  de  son  apparent  consen- 
tement ,  il  se  fallut  résoudre  à  en  faire  le  bon 
compagnon  et  dire  le  premier  que  le  Roy  n'eust 
pu  choisir  gens  qui  fussent  d'avantage  ses  amis. 
Sa  Miyesté  accommoda  semblablement  les  affaires 
touchant  l'evesché  de  la  ville  de  Strasbourg,  par 
le  moyen  d'un  esgal  partage  des  revenus  d'iceluy 
entre  les  contendans,  quelques  divers  qu'en  pus- 
sent estre  les  tiltres  et  prétentions  ;  fit  conclurre 
le  mariage  de  mademoiselle  Catherine  de  Rohan, 
sa  cousine,  avec  monsieur  lé  duc  des  deux 
Ponts  ;  et  ayant  receu  des  lettres  du  comte  Pala- 
tin en  faveur  de  M.  de  Botilllon,  il  vous  en  en- 
voya aussi-tost  coppie,  vous  mandant  de  luy  en 
escrire  vostre  advis  ,  laquelle  vous  me  baillastes 
à  garder.  Et  pource  qu'elle  me  semble  d'un  stile 
fort  estrange  pour  un  petit  comte  escrivant  à  un 
si  grand  Roy,  j'ay  estimé  à  propos  de  l'insérer 
en  ce  lieu  pour  faire  voir  son  impertinente  gloire 
en  le  requérant  d'une  grâce  fort  spéciale ,  la  te- 
neur en  estant  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  rélecteur  Palatin  au  Roy. 

Monsieur  et  tres-honoré  cousin, 

Cette  lettre  vous  représentera  Textréme  des- 
plaisir que  j'ay  de  voir  que  le  mal-heur  en  a  tant 
voulu  à  M.  le  duc  de  Bouillon,  mon  cousin,  que 
d'estre  en  vostre  mauvaise  grâce ,  dont  je  n'ay 
eu  aucune  information  de  luy  jusques  à  son  ar- 
rivée par  deçà  ainsi  qu'auparavant  j'avois  fait  en- 
tendre au  sieur  deBongars;  d'ailleurs  que  je  suis 
bien  aise  d'estre  par  ses  propos  tant  plus  asseuré 
de  son  innocence  au  fait  dont  il  est  chargé  d'ac- 
cusations, m'ayant  expliqué  les  raisons  pour  les- 
quelles il  n'est  allé  en  personne  trouver  vostre 
Majesté  royale.  Il  m'a  remonstré  la  qualité  de 
ses  accusateurs,  ainsi  que  tres-humblement  il 
vous  a  fait  entendre,  et  qu'ayant,  dés  son  bas 


âge,  fait  tous  efforts  possibles  à  procurer  le  ser* 
vice  de  vostredite  Majesté  royale,  Fénormité 
d'un  tel  crime  ne  luy  auroit  permis  de  se  pré- 
senter devant  sa  face  avant  qu'en  estre  des- 
chargé. Je  vous  supplie,  monsieur  et  tres-honoré 
cousin,  vouloir  croire  qu'ayant  considéré   la 
voye  dont  il  use  en  son  affliction,  je  n'ay  pu  y 
trouver  défaut  ou  défiance  quelconque,  ains  une 
estrolte  observation  et  tres-humble  respect  du- 
quel il  a  tousjours  chery  vostre  service.  J'ay 
sceu  que ,  sous  vostre  bon  plaisir ,  M.  le  duc  de 
laTrimoûille,  mon  cousin,  luy  a  depesché  un 
sien  gentil-homme,  pour  l'adviser  qu'auriez  pour 
plus  agréable  son  séjour  à  Sedan  qu'ailleurs,  et 
que  ledit  gentil-homme  l'a  seulement  attaint  à 
Genève,  où  il  a  prévenu  l'intention  de  vostre 
Majesté  royale  suivant  son  commandement  :  de 
là  il  a  pris  son  chemin  par  ce  lieu,  pour  éviter 
les  dangers  des  terres  d'Espagne  et  de  Lorraine, 
à  ce  convié  singulièrement  pour  l'alliance  qu'il 
a  avec  ma  femme,  laquelle  il  n'avoit  encore  veué. 
Et  espérant  que  vostredite  Majesté  royale  sera 
suffisamment  esclaircie  de  son   innocence  et 
saine  intention  par  la  dépesche  que  ledit  gentil- 
homme luy  porte,  et  sur  laquelle  il  attend  ses 
bons  commandemens,  j'adjousteray  seulement 
que  l'amour  qu'il  a  si  constamment  portée  à  la 
vertu  et  à  la  justice,  et  le  zèle  dont  il  embrasse 
sa  patrie,  et  sur  tout  vostre  couronne,  m'asseure 
d'abondant  que  s'il  n'avoit  sa  conscience  nette , 
il  rougiroit  de  honte  et  se  condamneroit  luy 
mesme  comme  indigne  du  nom  chrestien  et  des 
dignitez  qu'il  porte  soubs  vostre  libéralité,  outre 
le  tort  qu'il  feroit  à  l'alliance  qu'il  a  prise  avec 
rooy  et  autres  princes  vos  bons  amis,  et  pour  ne 
prejudicier  à  la  prudence  et  considération  que 
vostredite  Mcgesté  royale  a  accoustumé  d'appor- 
ter en  tels  evenemens.  J'arresteray  ce  propos 
pour  la  supplier  croire  qu'elle  me  trouvera  tous- 
jours  désireux  de  pouvoir  tesmoigner  que  je  suis, 
monsieur  et  très -honoré  cousin,  vostre  tres- 
humble  et  très  affectionné  cousin. 

Fbidebigk,  électeur  Palatin. 

De  Heidelberg,  le  8  février  1603. 

En  suitte  de  cette  lettre  du  comte  Palatin, 
faisant  mention  de  M.  de  Bouillon,  nous  avons 
estimé  à  propos  de  faire  un  chapitre  de  quelques 
discours  et  lettres  concernantes  ledit  sieur  de 
Boiiillon,  dautant  qu'elles  serviront  à  donner 
quelque  esclaircissement  des  choses  qui  seront 
dites  de  luy ,  sur  ses  défections  envers  le  Roy 
dont  il  fut  accusé,  ledit  discours  commençant 
ainsi  : 

Or,  pour  esclaîrcir  ce  qui  fut  rapporté  au  Roy 
sur  ce  sujet,  nous  vous  dirons  comme  un  nonouné 
Calvairac  fit  advertir  Sa  Majesté  par  tierce  per- 


sonne,  sans  vouloir  au  commencement  estre 
nommé,  qu'il  se  faisoit  plusieurs  brigues  et  me- 
nées en  Auvergne,  Limosin,  Perigort  et  Guyenne, 
avec  des  intelligences  en  Espagne,  et  qu'il  y  avoit 
des  personnes  de  qualité  fort  relevée  qui  s'en 
mesloient,  tant  catholiques  que  de  la  religion  ;  à 
quoy  il  seroit  bon  que  le  Boy  prit  garde  et  tas- 
chast  d'en  descouvrir  davantage ,  sçachant  bien 
que  ceux  de  cette  menée  avoient  receu  par  gens 
venans  d'Espagne  plusieurs  milliers  de  pistoUes, 
dont  ils  avoient  distribué  une  partie  aux  uns  et 
aux  autres,  attendant  de  plus  grande^  sommes, 
voire  mesme  des  secours  d'hommes  lors  qu'ils 
se  seroient  déclarez  ;  à  quoy  faire  les  Espagnols 
ne  vouloient  point  qu'ils  commençassent ,  sinon 
par  la  surprise  de  quelques  bonnes  places  mari- 
times ou  forts  frontières  d'Espagne  ;  et  avoit  oûy 
dire  y  avoir  des  entreprises  sur  Blay e ,  Bayonne , 
Narbonne,  Marseille  et  Toulon  ;  et  qu'en  mesme 
temps  qu'on  les  auroit  exécutées,  le  comte  d'Au- 
vergne faisoit  estât  de  se  saisir  de  Sainct-Flour. 
Lesquels  advis,  quoy  qu'ils  ne  fussent  pas  assez 
circonstantiez  pour  y  adjouster  entière  foy,  si 
ne  lalsserent-ils  pas  de  mettre  l'esprit  du  Boy  et 
de  vous  plus  alerte  qu'auparavant ,  voyant  que, 
nonobstant  la  profonde  paix  dont  la  France 
jouyssoit,  les  malins  esprits  ne  laissoient  pas 
d*essayer  à  brouiller.  Tellement  que  sur  quelques 
advis  qu'eust  M.  de  Bouillon,  ou  fit  semblant 
d'avoir  sur  la  prise  du  mareschal  de  Biron  et 
comte  d'Auvergne ,  et  désirant  de  pouvoir  des- 
coQvrir  ce  que  le  Boy  et  ses  affidez  serviteurs 
croyoient  de  luy  et  de  ses  intentions,  il  escrivit 
une  lettre  au  Boy,  dont  nous  n'avons  pas  pu  re- 
cou\Ter  la  coppie  ;  mais,  par  une  qu'il  vous  es- 
crivit en  mesme  temps,  l'on  peut  conjecturer 
quel  en  pouvoit  estre  le  stile ,  la  vostre  estant 
taUe. 

Lettre  de  M*  de  Bouillon  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  J'ay  receu  tout  présentement  une 
lettre  du  Boy,  en  datte  du  quatorziesme,  qui  m'a 
très-fort  estonné  d'ouyr  Sa  Majesté  et  son  Estât 
eu  péril.  Je  dépesche  ce  gentil-homme  vers  elle 
pour  recevoir  ses  commandemens  et  l'asseurer 
de  la  fidèle  et  prompte  obeyssance  que  j'y  ren- 
dray,  souhaittant  que  ces  choses  n'altèrent  rien 
en  la  douceur  de  son  naturel  et  que  son  Estât 
n'en  soit  troublé  :  nul  qui  soit  en  ce  royaume, 
sans  regarder  derrière  soy,  ne  se  portera  ny  plus 
diligemment  ny  plus  fidèlement  où  son  devoir 
l'appelle,  que  je  feray.  Que  Sa  Majesté  me  com- 
mande, et  vous  donnez-moy  vos  bons  advis,  et 
soyez  asseuré  de  la  très-ferme  volonté  que  j'ay 
de  vous  servir.  Ce  gentil-homme  me  rapportera 
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fidèlement  ce  que  vous  luy  direz.  Je  vous  baise 
un  million  de  fois  les  mains,  etc. 
A  Tburenne,  ce  1 8  juin,  à  unze  heures  du  soir. 

Henry  de  la.  Tour. 


Responee  deM.de  Rosny  à  M.  de  Bouillon, 

Monsieur,  vous  m'avez  fait  beaucoup  de  fe-» 
veur  de  me  tesmoigner  une  telle  confiance  que 
de  vouloir  prendre  mes  conseils  et  advis  sur  af- 
faires de  si  grande  importance  qu'elles  vous  met- 
tent l'esprit  en  peine  et  en  doute.  Cette  franchise 
m'obligera  de  vous  donner  un  conseil  en  loyal 
serviteur,  comme  si  nous  estions  frères,  et  que 
je  prendrois  pour  moy-mesme  en  chose  sembla- 
ble, qui  seroit  de  m'aller  jetter  promptement  en- 
tre les  bras  du  Boy,  luy  faisant  voir  en  moy  uno 
loyale  servitude  toute  entière  ;  voire  en  ferois  de 
mesme  quand  bien  je  sçaurois  que  quelques-unes 
de  mes  actions  ou  intentions  luy  auroient  des- 
pieu ,  tres-asseuré  que  je  serois  de  n'avoir  pas 
plutost  le  regret  en  la  bouche ,  que  Sa  Mijesté 
n'eust  l'indulgence  et  l'obmission  au  cœur;  et 
vous  oserois  respondre,  sur  ma  vie  et  mon  salut, 
qu'il  a  de  pareilles  tendresses  de  cœur  pour  vous; 
et  sur  la  foy  que  je  vous  en  donne ,  en  homme 
de  bien  et  d'honneur,  ayant  toute  la  science  et 
asseurance  qui  est  requise  sur  ce  sujet,  je  vou9 
baiseray  tres-humblement  les  mains. 

De  Paris,  ce  6  juillet  1602. 

Lettre  de  M*  de  Bouillon  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  vostre  lettre  me  fait  envoyer  le 
sieur  de  Bignac  vers  le  Boy,  duquel  les  com- 
mandemens sont  differens  de  vos  conseils,  que 
j'ay  esté  prest  de  suivre  ;  mais  le  Boy  me  l'ayant 
réitéré  par  toutes  celles  que  j'ay  reçeuës  depuis 
mon  partement,  je  crains  de  faillir  si  je  faisois 
autrement.  Le  sieur  de  Vassignac  va  pour  se 
justifier  des  informations  qu'a  envoyées  le  sieur 
de  Jambleville.  Excusez-moy  si  je  vous  dis  que 
vos  conséquences  sont  quelquesfois  bien  promp- 
tes, que  vos  gens  ne  puissent  dire  que  ce  qu'ils 
oyent  ou  sont  commandez  de  vous,  de  qui  la  sa- 
gesse ne  peut  pas  estre  inftise  avec  la  nourriture 
qu'on  leur  donne.  Vous  verrez  bien-tost  madame 
de  Badefou,  qui  vous  aura  bien  de  l'obligation. 
Je  satisferay  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  me  com- 
mandera, et  vous  rendray  tous  les  services  dont 
je  me  pourray  adviser.  Vous  baisant  humble* 
ment  les  mains,  etc. 

A  Thurenne,  ce  29  juillet  1602. 

Henry  de  la.  Tour. 

Or  est-il  besoin  de  notter,pour  intelligence  de 
cette  lettre  (  dautant  que  nous  n'avons  pas  celles 
du  Boy  dont  elle  fait  mention  ) ,  que  le  Roy 
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ayant  escrit  audit  sieur  de  Bouillon  que  le  maret- 
chai  de  Biron  avoit  esté  convaincu  d'avoir  en- 
trepris contre  son  Estât,  dequoy  il  iuy  diroit 
toutes  les  particularitez  à  son  premier  voyage  en 
Ck)ur,  qu'il  remettoit  à  sa  discrétion,  il  se  trouva 
en  telle  peine,  qu*il  voiis  escrivit  cette  première 
lettre,  laquelle  ayant  esté  monstrée  au  Roy  pour 
sçavoir  quelle  responce  vous  auriez  à  y  faire,  il 
vous  dit  :  «  Vous  m'avez  fait  plaisir;  car,  pour 
«  mon  regard ,  Je  ne  veux  pas  mander  expressé- 
«  ment  à  M.  de  Bouillon  qu'il  me  vienne  trouver, 
«  d'autant  que  s'il  refùsoit  d'obeyr,  il  m'oblige- 
«  roit  d'aller  droit  à  Iuy  avec  les  armes,  et  je 
«  veux  auparavant  voir  s'il  cognoist  son  inno- 
«  cence  estre  assez  grande,  comme  il  s'en  vante , 
«  pour  me  venir  trouver  de  luy-mesme.  Mais, 
«  puis  qu*il  vous  demande  advis  là  dessus,  escri- 

*  vez-luy,  qu'encor  que  quelques-uns  qui  vous 
«  approchent  vous  ayent  asseuré  qu'il  ayt  eu 
«  quelque  participation  aux  desseins  de  M.  de 
«  Biron,  vous  ne  laissez  pas  de  Iuy  conseiller  de 
il  me  venir  trouver  au  plutost ,  avec  resolution 
tt  de  faire  paroistre  clairement  son  innocence, 
«  ou ,  s'il  y  a  eu  quelque  faute  de  sa  part ,  de  me 
«  la  confesser  librement  et  entièrement  en  parti* 
«  culier;  et  que  vous  l'osez  asseurer,  voire  Iuy 
«  donner  vostre  foy  et  vostre  parole  que  s'il  en 
«  use  ainsi,  il  ne  doit  rien  craindre,  mais  s'as- 
«  seurer  de  recevoir  tout  contentement  et  aussi 
«  bon  traittement  de  moy  que  Jamais.  Et  afin , 
«  dit  le  Roy,  que  vous  ne  fassiez  pas  difficulté 
«  d'engager  vostre  parole,  de  l'observation  de  la- 
n  quelle  vous  estes  fort  Jaloux ,  et  Je  vous  en 
«  aime  mieux ,  Je  vous  donneray  ma  foy  que  s'il 
«I  vient  sur  vostre  lettre,  Je  feray  ce  que  vous  Iuy 
«  manderez,  ou  le  laisseray  retourner  en  toute 
«  liberté  où  il  voudra  ;  et  afin  que  vous  en  doutiez 
«  moins,  Je  le  vous  ballleray  escrit  et  signé  de 

•  ma  main  ;  n  comme  II  fit  en  ces  termes  : 

«  Je  promets  à  M.  de  Rosny  que  si  M.  de 
Bouillon  me  vient  trouver  sur  ses  lettres  escrites 
de  sa  main,  les  asseurances  qu'il  Iuy  donnera  et 
les  promesses  qi^'il  Iuy  fera ,  que  Je  les  observe- 
ray  toutes  sans  y  manquer,  ou  Iuy  permettray 
de  se  retirer  librement  où  bon  Iuy  semblera , 
#ans  qu'en  venant  ny  retournant  il  Iuy  soit  fait 
aucun  ennuy ,  desplaisir  ny  empeschement.  De- 
quoy Je  donne  ma  foy  et  ma  parole  royale  audit 
llieur  de  Rosny. 

«  Fait  à  Paris,  ce  34  juin  1603.  Hbnby.  » 

Cinq  lettres  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny , 
touchant  M.  de  Bouillon. 

Mon  amy,  sur  ce  que  Rignac,  auquel  J'ay  fait 
expédier  une  ordonnance  pour  son  voyage  de 
m'estre  venu  trouver ^  il  y  a  quelque  temps,  de 


la  part  de  M.  de  Bouillon ,  m'a  dit  que  vous  aviez 
commandé  qu'elle  Iuy  fut  acquittée  pour  estre 
venu  à  ses  Journées ,  qui  n'est  pas  ce  que  je  dé- 
sire, c'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot,  pour 
vous  dire  que  ma  volonté  estant  qu'il  soit  autre- 
ment traitté,  que  vous  le  commandiez,  attendu 
que  je  l'ay  retenu  icy  près  de  moy  plus  de  six 
sepmaines.  Bon  Jour ,  mon  amy. 
Ce  vendredy  matin,  37  septembre.  Hbnby. 

Mon  amy,  vous  verrez  le  party  qu'a  pris  le 
duc  de  Bouillon  par  la  lettre  qu'il  a  escrite  au 
Maurler ,  qu'il  m'a  apportée  ce  soir  et  que  j 'en- 
voyé à  monsieur  le  chancelier,  afin  qu'il  la  vous 
monstre,  que  vous  en  confériez  ensemble  et  m'en 
mandiez  vostre  advis,  en  attendant  que  je  vous 
fasse  sçavoir  le  mien.  Je  me  doutois  tousjours  bien 
qu'il  ne  viendrait  me  trouver,  mais  Je  n'eusse 
pas  deviné  qu'il  eust  pris  le  prétexte  porté  par  sa 
lettre.  Je  prie  Dieu  qu'il  Iuy  donne  un  meilleur 
conseil  et  qu'il  vous  ayt,  mon  amy,  en  sa  saincte 
garde. 

De  Fontaine-bleau ,  le  3  décembre  à  neuf  heu* 
res  du  soir.  Hbnby. 

Mon  amy,  je  vous  fois  ce  mot  et  vous  dépes- 
che  ce  courrier  exprès  pour  vous  dire  que  soyez 
icy  demain ,  et  pour  ce  faire  pourrez  venir  en 
poste.  Amenez  avec  voâs  un  commis  de  l'espar- 
gne  avec  trais  mil  escus  pour  les  voyages  qu'il 
faut  faire  faire.  Vous  direz  au  sieur  de  Sainct 
Germain ,  député  de  ceux  de  la  religion,  qu'il  me 
vienne  trouver,  comme  aussi  à  Bretauville,  gou- 
verneur de  Ponts.  Je  viens  tout  présentement 
avoir  des  nouvelles  de  Ghamberet,  qui  commande 
à  Figeac,  comme  M.  de  Bouillon  y  avoit  passé 
le  39  du  passé  et  qu'il  s'en  alloit  à  Castres.  Bon 
soir,  mon  amy. 

Ce  jeudy,  à  deux  heures  après  midy^  5  décem- 
bre, à  Fontaine-bleau.  Hemby. 

Mon  amy,  J'ay  receu  ce  soir  la  lettre  de  M.  de 
Botiillon  (dont  je  vous  envoyé  la  coppie)  toute 
ouverte ,  laquelle  il  envoyoit  à  du  Maurier  pour 
me  l'apporter.  J'estime  que  demain  Je  pourray 
r'envoyer  par  delà  M,  de  Sillery,  pour  en  com- 
muniquer avec  vous  et  monsieur  le  chancelier, 
et  sur  cela  prendre  vos  advis  et  me  les  envoyer. 
Cependant  vous  pourrez  communiquer  à  M.  d*£s- 
pernon  la  coppie  de  ladite  lettre,  mais  non  à  au- 
tre. Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  9  décembre,  à  Fontaine-bleau.  Hbnby. 

Mon  amy,  J'ay  eu  nouvelles  de  M.  de  Bouillon  ; 
il  fera  le  fol,  il  se  dit  vostre  ennemy  :  venez  donc 
incontinent,  car  Je  veux  pourvoir  à  mes  a£fkire8 
au  plutost.  Bon  Jour,  mon  amy. 

Ce  samedy  matin,  28  décembre  à  Paris. 

.    Hbnby. 
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Or,  pooroe  que  voyant  le  voyage  du  Roy  à 
Mets  tout  résolu ,  et  qu'il  se  parloit  souvent  des 
grandes  broûilleries  qui  estoient  en  cette  ville 
entre  M.  d'Espemon ,  les  Sobolles  et  plusieurs 
des  principaux  habitants  de  Mets  des  deux  reli- 
gions, et  de  plusieurs  autres  affaires  entre  les 
prinees  d'Allemagne;  et  cela  nous  ayant  fait  es- 
timer, à  M.  de  La  Font  et  à  moy,  qu'il  se  pour- 
roit  passer  en  ce  voyage  plusieurs  choses  de  con- 
séquence qui  meriteroient  bien  de  n*estre  pas 
oubliées  dans  nos  recueils,  nous  priasmesdeux 
de  nos  amis,  fort  vos  serviteurs,  et  qui  avoient 
de  grandes  familiaritez  en  Cour,  de  s'enquérir 
particulièrement  des  plus  importantes  affaires, 
et  d*en  faire  des  remarques  et  Mémoires;  à  quoy 
n'ayant  pas  manqué ,  comme  nous  en  voulions 
insérer  quelque  chose  dans  les  recueils  que  nous 
disions  estât  de  vous  addresser,  nous  sceusmes 
que  messieurs  les  deux  Arnaults,  lors  vos  secré- 
taires principaux ,  ayant  entrepris  de  faire  une 
relation  particulière  de  tout  ce  qui  se  passeroit 
pendant  vostre  voyage  et  ambassade  en  Angle- 
terre, et  que,  pour  l>ailler  plus  de  lustre  et  une 
plus  belle  suite  à  leurs  discours,  ils  lui  avoient 
donné  commencement  par  le  récit  sommaire  de 
diverses  sortes  d'affaires  qui  s'estoient  passées 
en  l'année  précédente ,  et  iceiuy  continué  par  ce 
qui  s*estoit  passé  au  voyage  du  Roy  à  Mets  et  le 
vostre  en  Angleterre,  nous  recogneusmes  bien 
que  nous  n'avions  rien  recueilly  qui  ne  pût  estre 
dans  ladite  relation,  laquelle,  pour  cette  cause, 
noos  resolusmes,  sans  plus  parler  de  nos  recueils, 
de  l'insérer  icy  toute  entière ,  estant  à  vous  ad- 
dressante  et  telle  que  s'ensuit. 


CHAPITRE  CXIV. 

Réeapituiation  des  événetnens  de  1603.  Indi^ 
cation  des  principaux  événetnens  de  cette 
année.  Conversation  de  Henri  IV et  de  Sully. 
Détails  sur  le  voyage  de  Metz.  Mort  d'Élisa- 
betky  reine  d'Angleterre.  Rosny  envoyé  près 
de  son  successeur  Jacques  /.  Jésuites  de 
Verdun.  Instruction  donnée  par. Henri  IV à 
Rosny  sur  son  voyage  en  Angleterre.  Mala- 
die du  Roi.  Sa  guérison.  Préparatifs  du 
voyage  de  Rosny.  Le  comte  de  Soissons  se 
réconcilie  avec  lui. 

Mémoires  des  sieurs  Arnaults ,  secrétaires,  et 
de  La  Fonds,  ayans  charge  de  la  maison  de 
M.  le  marquis  de  Rosny;  le  tout  en  forme 
de  relation  des  choses  et  affaires  qui  se  sont 
faites  et  passées  pendant  le  voyage  et  ambas- 
sade extraordinaire  diKlit  seigneur  en  An- 
gleterre j  tesyuels  f  pour  plus  facile  itUelli- 


gence  et  donner  une  meilleure  liaison  aux 
choses,  ils  ont  fait  précéder  d'un  récit  som- 
maire des  affaires  précédemment  passées  ; 
ayans  le  tout  mis  en  suitte  de  ce  grand  nom- 
bre  de  lettres  de  Vannée  1603,  cy-dessus 
transcrites^  d'autant  que  plusieurs  dicelles 
peuvent  servir  de  vérification  aux  affaires 
qui  sont  traittées  en  ladite  relation ,  icelle 
adressée  à  M,  de  Rosny,  ainsi  quHl  s'en- 
suit. 

Monseigneur,  avant  que  d'entrer  en  la  narra- 
tion particulière  des  choses  et  affaires  qui  se  pas- 
sèrent durant  vostre  voyage  et  négociation  en 
Angleterre,  suivant  le  soin  particulier  qu'il  vous 
pleut  de  nous  commander  d'en  avoir,  dautant 
que  nous  estions  employez  à  vos  dépesches ,  et 
desirans  de  donner  un  plus  grand  esclaircisse- 
ment  et  meilleure  liaison  à  nos  discours  avec  ceux 
qui  les  ont  précédez  et  suivis,  nous  avons  estimé 
à  propos  de  vous  ramentevoir  succinctement ,  et 
en  gros  seulement,  quelque  chose  des  affaires 
plus  importantes  qui  se  passèrent  durant  l'an- 
née 1602,  de  laquelle  les  menées,  praetiques  et 
conspirations  du  comte  d'Auvergne  et  des  ducs 
de  Biron  et  de  Boiiillon ,  et  les  remèdes  qu'il  y 
fallut  appliquer,  consumèrent  une  grande  partie 
d'icelle  année,  dans  les  démeslemens  desquelles 
quelques-uns  voulurent  essayer  d'y  embarrasser 
le  duc  d'Espernon,  mais  il  ne  se  vérifia  rien  con- 
tre luy. 

En  suitte  de  tels  desseins,  Fontenelles  eut  la 
teste  tranchée ,  et  le  baron  de  Lux ,  encor  plus 
coulpable  que  luy,  obtint  pardon.  Le  prince  de 
Joinville  fut  aussi  accusé  de  quelques  mauvaises 
pratiques;  mais  y  ayant  en  icelles  plus  de  niaise- 
ries que  de  bien  fondées  intelligences,  il  en  fut 
quitte  pour  estre  appelé  fol  et  enfant  prodigue , 
et  estre  mis  en  la  garde  de  sa  mère  et  de  son 
frère  aisné.  La  devise  des  Jettons  du  Roy;  vos 
provisions  de  capitaine  de  la  Bastille  ;  le  voyage 
du  coronnel  de  Schombourg ,  mareschal  de  l'em- 
pire, envoyé  vers  le  Roy  dç  la  part  de  l'Empe- 
reur; le  voyage  du  Roy  à  Blois  où  il  se  passa  de 
grandes  affaires  spécifiées  dans  vos  grands  Me- 
mohres;  l'exécution  du  receveur  gênerai  Jous- 
seaulme,  que  vous  envoyastes  prendre  dans 
Milan;  la  continuation  du  siège  d'Ostande;  les 
grandes  mutineries  des  trouppes  espagnoles  qui 
prindrent  Ostrate  ;  la  ruyne  d'une  grande  flotte 
d'Espagne,  commandée  par  Frédéric  Spinola; 
les  révoltes  de  Transylvanie  contre  l'Empereur; 
le  voyage  d'un  camerier  du  peuple  Clément  vers 
le  Roy;  l'extinction  générale  du  sol  pour  livre. 
Le  duc  de  Savoye  fit  faire,  par  le  sieur  d'Aligny, 
une  entreprise  sur  la  ville  de  Genève  qui  reiuh 
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sit  à  la  confusion  de  Tentrepreneur;  le  comte  de 
Fuentes  se  saisit,  pour  le  roy  d'Espagne,  de 
Testât  de  Final  en  la  coste  de  Gènes  ;  Ton  parla 
quelques  Jours  des  révoltes  des  advocats  contre 
les  audiences,  lesquels  donnèrent  plutost  matière 
de  rire  que  sujet  de  craindre.  Le  duc  de  Savoye 
entra  en  quelque  traitté  avec  la  republique  de 
Gènes;  Talliance  des  cantons  de  Suisse  fût  re- 
nouveUée  avec  la  France  en  grand  apparat  ;  la 
seigneurie  de  Venise  et  les  ligues  des  Grisons  fi- 
rent une  confédération  du  consentement  du  Roy, 
lequel  fit  des  défenses  touchant  les  duels  et  les 
habits  d'or  et  d'argent  et  autres  luxes.  II  fut  fait 
une  recherche  des  mines  d'or  et  d'argent  en 
France;  un  édict  pour  le  règlement  des  mon- 
noyés,  les  manufactures  estrangeres  et  les  plans 
des  meuriers;  le  fils  de  madame  de  Vernueil 
fut  légitimé. 

Pour  l'année  1603,  outre  les  devises  3es  jet- 
tons  d'or  de  l'année  avec  ces  paroles  :  Nostri 
dant  otia  terris ,  les  principales  affaires  qui  se 
démenèrent  en  icelle ,  furent  :  les  esmotions  de 
Mets  à  cause  des  violences  des  SoboUes,  que  le 
duc  d'Espemon  essaya  d'appaiser  ;  mais  n'y  ayant 
pu  parvenir,  le  Roy  fit  le  voyage  qui  donna  or- 
dre à  tout,  s'asseurant  de  la  place  en  laissant  au 
duc  d'Espemon  le  simple  tiltre ,  et  la  puissance 
au  sieur  de  Montigny;  la  suppression  des  re- 
questes  de  Thoulouze;  les  sollicitations  du  comte 
Palatin  en  faveur  du  duc  de  Bouillon.  Quelques 
princes  d'Allemagne  vindrent  baiser  les  mains 
au  Roy,  lequel  composa  le  différent  qui  estoit 
entre  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  prince  de 
Brandebourg,  à  cause  de  l'evesché^de  Stras- 
bourg; les  Jésuites  firent  instance  au  Roy  pour 
leur  restabli^ement  en  France,  mais  ils  ne 
peurent  encor  rien  obtenir.  Sa  Majesté  visita 
madame  de  Bar,  sa  sœur,  à  Nancy,  et  s'en  re- 
tournant à  Paris,  il  eut  advis  de  la  mort  de  cette 
grande  et  généreuse  Elisabeth ,  reine  d'Angle- 
terre, lequel  accident  nous  fera  diminuer  le  récit 
de  plusieurs  autres  affaires,  cestuy-là  nous  fou^ 
nissant  assez  de  matière  tout  seul  pour  faire  un 
grand  discours.  Auparavant  lequel  neantmoins 
nous  vous  ramentevrons  encor  le  reste  de  ce  qui 
se  passa  de  plus  important  durant  le  reste  de 
cette  année  1603,  comme  vostre  broûillerie  avec 
monsieur  le  comte  de  Soissons  pour  avoir  em- 
pesché  l'establissement  d'un  grand  impost  sur 
les  balots  de  toile  sortant  de  Normandie  et  Bre- 
tagne; le  passage  de  Taxis  par  la  France,  et  en 
suitte  celuy  du  connestable  Yelasque ,  pour  es- 
sayer de  descouvrir  les  intentions  du  Roy,  et 
aller  traitter  une  alliance  en  Angleterre;  la  re- 
traitte  du  duc  de  Boiiillon  en  Allemagne  pour 
fuyr  la  présence  du  Roy;  le  synode  tenu  à  Gap, 


dont  il  se  fit  grand  bniict  à  cause  d*un  article 
qui  offençoit  le  pape  Clément  ;  le  restablissement 
des  Jésuites  pour  le  contenter;  la  démolition  de 
la  pyramide  et  la  formation  des  Augnstins  re- 
formez, les  RecoUects,  des  Carmes  deschanssez, 
des  Frères  ignorans,  des  Fudllentines,  Carme> 
lites  et  Capucines,  que  nous  laisserons  travailler 
à  leurs  reformes,  pour  entrer  en  la  représentation 
des  recueils  que  nous  avons  faits  de  vos  dits, 
gestes,  actions,  discours  et  lettres  à  vous  ou  de 
vous  et  autres  choses  qui  vous  ftirent  occurreDtes 
en  vostre  voyage  d'Angleterre,  et  que  nous  avons 
estimé  pouvoir  estre  des  dépendances,  accessoi- 
res ,  precedences  ou  suittes  de  vos  négociations 
estrangeres. 

Vous  nous  permettrez,  s'il  vous  plaist,  de  vous 
ramentevoir  (  pour  ce  que  c'est  chose  qui  nous  a 
semblé  avoir  quelque  liaison  avec  les  Mémoires 
que  nous  avons  faicts  de  vostre  voyage  et  négo- 
ciation en  Angleterre  )  ce  que  nous  avons  appris 
de  vous ,  et  que  par  ces  discours  nous  appren- 
drons peut  estre  à  d'autres,  comme  le  Roy,  après 
que  vous  luy  eustes  porté  ses  jettons  d'or  et 
d'argent,  du  commencement  de  l'année  1603, 
vous  manda  un  soir  qu'il  vouloit  aller  le  lende- 
main visiter  l'Arsenac,  pour  voir  comme  vous  y 
advanciez  toutes  choses ,  tant  pour  les  artilleries 
et  armes  que  les  munitions ,  et  aussi  pour  vous 
parler  de  plusieurs  affaires  qu'il  avoit  en  la  fan- 
taisie, lesquelles  occupations  consommeroient 
bien  toute  la  journée;  et  partant  vous  falloit-il 
résoudre  de  luy  donner  à  souper,  mais  avec  six 
seulement,  et  tous  gens  qu'il  sçavoit  bien  qui 
n'importuneroient  ny  luy  ny  vous,  et  par  consé- 
quent ne  vous  empescheroient  pas  de  considérer 
et  dire  tout  ce  que  vous  voudriez ,  et  par  ce 
moyen,  auriez- vous  assez  de  loisir  pour  luy  faire 
voir  tous  ces  estats  dont  vous  le  pressiez  tous  les 
jours,  touchant  vos  charges  des  finances,  de 
l'artillerie,  fortifications,  bastimens  et  ouvrages 
publics. 

Toutes  lesquelles  choses  ayans  esté  exécutées, 
selon  son  intention ,  et  avec  une  représentation 
plus  grande  de  toutes  choses  qu'il  ne  s'estoit  ima- 
giné, et  donné  asseurance  de  Faugmenter  encore 
tous  les  ans,  à  mesure  que  vous  bonifieriez  ses  re- 
venus et  les  aisances  de  ses  peuples,  il  s'en  alla 
promener  sous  les  grandes  halles  aux  canons  et 
armes  proches  de  la  Bastille ,  d'où  ayant  fait  es- 
loigner  tout  le  monde,  il  vous  dit,  ainsi  que  nous 
deux  l'avons  depuis  sceu  de  vous  :  «  Je  voy  bien 
«  que  ce  que  vous  m'avez  souvent  réitéré  du  dire 
«  d'un  certain  empereur  que  vous  me  nommiez, 
«  ce  me  semble ,  Vespasian,  se  trouverra  verita- 
«  ble;  que  plus  les  roys  possèdent  de  grandes  es- 
«  tendues  de  pays  et  seigneuries,  moins  doivent- 
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«  jb  espérer  d'estre  en  repos  de  corps  et  d'esprit, 
«  d'autant  qu'il  survient  tousjonrs  de  nouvelles 

<  aflaires  qui  requièrent  de  la  prévoyance  et  de 
«  l'empioy ,  ainsi  que  Je  l'expérimente  mainte- 
«  Dant  :  car  aussi  est-il  vray  que  je  ne  suis  Jamais 
«  sorty  de  grandes  affaires  que  Je  n'aye  eu  be- 
«  soin  de  m'employer  en  d'autres  quasi  non  moin- 

•  dres,  et  ne  me  suis  pas  plutost  veu  hors  de  eel- 

•  les  que  J'ay  eues  avec  le  roy  d'Espagne,  M.  de 

•  Savoye,  et  des  conspirations  de  M.  de  Biron  et 
«  sa  séquelle  qui  n'estoit  pas  petite ,  que  voicy 
«de  nouvelles  espines,  lesquelles^  quoy  qu'en 
«eflect  elles  ne  soient  pas  si  dangereuses,  si  ne 

-  laissent-elles  pas  de  me  picquer  l'esprit  bien 

•  serré,  et  trois  entre  les  autres  : 

«  La  première,  les  restes  des  menées  de  M.  de 

-  Biron ,  les  malices  de  messieurs  de  Bouillon , 

<  de  la  Trimoùille,  du  Plessis  et  une  quantité  de 
«  petites  gens  qu'ils  employent  par  lés  provinces 

-  pour  me  descrier  daqs  icelles  parmy  ceux  de 

<  la  religion ,  comme  si  J'avois  des  desseins  ten- 
«dans  à  leur  destruction,  tout  cela  ne  me  fas- 

<  chant  pas  tant  pour  les  difflcultez  d'y  apporter 

<  remède,  que  pour  ce  qu'il  me  faudroit  exercer 
'  des  rigueurs  contre  de  mes  anciens  et  fainiliers 
«serviteuEs  domestiques.  La  seconde,  touchant 
■  les  dispenses  nécessaires  à  obtenir  pour  le  ma- 

•  riage  de  ma  sœur  avec  M.  de  Bar,  où  Je  pense 
«recognoistre  que  Je  ne  suis  pas  si  bien  servy 

•  que  je  desirerois  par  ceux  que  J'y  employé  en 
•cour de  Rome,  eux,  comme  J'en  ay  eu  des  ad- 
«  ^is,  n'estans  pas  marris  des  diflGcultez  que  l'on 
>  y  fait ,  sous  espérance  que,  pour  les  surmonter, 
•elles  me  réduiront  en  fin  à  contraindre  ma 

•  sœur  de  changer  de  religion  :  ce  que  je  ne 
«  sçaurois  Caire  sans  exercer  contre  elle  de  gran- 

•  des  rigueurs  et  violences ,  qui  seroit  faii*e  ce 

•  que  les  autres  trois  cy-dessus  desireroient,  afin 
•de  confirmer  les  broicts  qu'ils  font  courir  que 
•je  deviendray  un  Jour  persécuteur  de  ceux  de 

•  la  religion ,  chose  que  mon  cœur  ne  sçauroit 

•  porter,  eux  m'ayant  assisté  lors  que  tout  le 
«  monde  m'assailloit.  Et  la  troisiesme  sont  les  af- 
•faires  de  Mets,  lesquelles  il  faut  traicter  bien 
•délicatement,  à  cause  qu'estant  ville  d'Empire, 
«  si  je  venois  à  la  perdre,  Je  n'aurois  Jamais  droit 
«  de  la  redemander ,   les  broûilleries   d'entre 

•  M.  d'Espernon ,  les  Sobolles  et  les  principaux 
«  habitans  de  Mets,  et  pays  Messin  des  deux  re- 
«ligions,  estans  telles  qu'il  m'y  faut  remédier 

•  promptement.  Desquelles  trois  affaires  vous 
•ayant  desja  plusieurs  fois  parlé,  vous  en  sça- 
«  vez  autant  que  moy ,  et  partant  desirerois  d'y 
«  apporter  les  remèdes  nécessaires  pendant  que 
•nous  en  avons  le  loisir,  à  cause  des  grandes 

<  aOaires  où  les  Espagnols  se  sont  tellement  em- 
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«  barrassez ,  qu'elles  ne  leur  permettent  pas  de 
«  penser  ailleurs,  comme  sont  celles  de  leurs  mu- 
«  tinez,  celles  dû  siège  d'Ostande  par  eux ,  et  de 
«  celles  de  Grave  et  de  Rimberg  par  le  prince 
«  Maurice  et  autres,  qui  sont  là  les  causes  pour 
«  lesquelles  Je  suis  venu  icy  vous  entretenir,  afin 
«  que  vous  m'en  disiez  librement  vostre  advis 
«  et  puis  Je  vous  diray  aussi  le  mien.  » 

Surquoy  vous  luy  respondistes  que ,  quant  à 
M.  de  Bouillon  et  à  sa  séquelle  de  brouillons 
vous  vous  en  mocquiez  ;  dautant  que  laissant 
l'exercice  libre  à  ceux  de  la  religion ,  et  ne  les 
déclarant  point  ny  par  parole,  ny  par  effets,  in- 
dignes de  ses  gratifications  et  des  charges  et  dl- 
gnitez  de  son  royaume,  il  n'y  aura  Jamais  que  des 
canailles  qui  se  meslent  de  leurs  fantaisies,  tou- 
tes les  grandes  villes  sans  gouverneurs ,  et  nul 
des  gouverneurs  pulssans  des  autres  places  n'es- 
tans pas  si  sots  que  de  s'embarrasser  dans  de 
telles  inepties,  ne  croyant  pas  mesme  qu'il  y  ait 
une  seule  place  qui  aye  les  choses  nécessaires, 
pour  soustenir  un  subit  attaquement  de  quinze 
Jours  seulement.  Et  que  quant  aux  deux  autres 
affaires,  vous  estimiez  qu'un  prompt  voyage 
vers  la  Lorraine ,  avec  la  Reine  et  toute  la  Cour, 
afin  qu'il  semblast  que  ce  ne  fust  que  par  forme 
de  visite,  remedieroit  à  tout,  ne  faisant  pour 
vous  aucune  doute  qu'il  ne  réduise  messieurs  de 
Lorraine  et  de  Bar  à  user  de  toutes  telles  sortes 
de  bons  traittemens  envers  madame  sa  sœur, 
qu'il  sçauroit  désirer;  et  que  cela  bien  recogneu 
à  Rome  par  le  Pape  et  par  ses  soliciteurs  de  dis- 
pences ,  devant  qu'il  ftist  six  mois ,  il  en  auroit 
telle  issue  qu'il  voudroit  ;  ny  ayant  non  plus  de 
doute  que  quant  aux  affaires  de  Mets ,  que  le 
grand  embarras  de  toutes  les  parties  les  rendroit 
tous  chiens  couchans ,  sans  faire  autre  chose  que 
de  tascher  à  rejetter  les  fautes  de  leurs  intrigues 
les  uns  sur  les  autres.  Surquoy  le  Roy  vous  dit 
qu'il  estoit  bien-aise  de  vous  avoir   entendu, 
pource  qu'ayant  eu  les  mesmes  pensées,  il  en  Ju- 
geoit  les  conseils  dautant  meilleurs  qu'ils  se  ren- 
controient  aussi  bien  conformes ,  et  partant  de- 
meuroit-il  résolu  d'exécuter  tout  cela,  sans  aucun 
retardement,  nonobstant  les  mauvais  chemins 
qui  luy  rendroient,  à  son  advis,  une  Cour  bien 
crottée  ;  mais  que  pour  donner  ordre  que  les  af- 
faires ordinaires  ne  laissassent  pas  d'avoir  leur 
cours,  et  mesme  qu'il  y  eust  quelqu'un  auquel  il 
se  pust  confier,  ets'addresser  pourses  dépesches 
et  pacquets ,  il  vouloit  que  vous  demeurassiez  à 
Paris.  Qui  est  ce  que  nous  avons  appris  de  vous, 
à  quoy  nous  adjousterons  ce  que  l'un  de  nous 
(que  vous  aviez  ordonné  de  suivre  la  Cour, 
pour  vous  advertlr  de  tout  ce  qui  s'y  passeroit) 
a  pu  recueillir  des  affaires  qui  se  sont  passées 
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durant  ce  yoyage  et  a^onr  de  Lorraine ,  dimt  le 
discoors  est  tel. 

Que  les  altereatiODS ,  haines  et  animositez 
(toutes  prestes  à  dégénérer  en  combustions,  sé- 
ditions, mutineries  et  rebellions) ,  qui  estoient 
intervenues  entre  le  duc  d'Ëspemon,  les  Sobol- 
les,  les  habitans  de  Mets,  des  deux  diverses  re- 
ligions et  quelques-uns  des  dépendances  du  pays 
Messin,  prooedoient  piutost  de  leurs  interests 
particuliers  et  de  l'authorité  absolue  que  chacun 
d'eux  se  vouloit  arroger  et  s'y  maintenir ,  que 
d'aucun  désir  et  intention  de  bien  et  loyalement 
servir  le  Roy  et  leur  patrie,  s'estaustous  là  dessus 
tellement  enaigris  les  uns  contre  les  autres,  qu'il 
n'y  avoit  que  la  seule  présence  et  prudence  du 
Roy,  et  l'ordre  qu'il  establit  en  cette  affaire,  qui 
pust  remédier  à  tant  d'intrigues  et  embarras , 
meslangez  d'impostures ,  calomnies  et  supposi- 
tions; mais,  outre  ces  deux  prétextes  tous  appa- 
rens  et  publics ,  cinq  causes  et  raisons  secrettes 
de  beaucoup  plus  grande  importance  Tavoient 
bât  acheminer  en  ces  quartiers. 

La  première,  de  plus  prompte  exécution  et  la 
plus  pressante,  estoit  pour  retirer  la  citadelle, 
la  ville  et  le  pays  Messin ,  sinon  de  l'apparente , 
au  moins  de  refficacieuse  puissance,  disposition 
et  absolue  authorité  de  ceiuy  qui  durant  sa  fa- 
veur de  délices  de  la  Cour,  y  avolt  dominé  en 
souverain,  lequel  Sa  Miyesté  sçavoit  bien  (  et  en 
parloit  quelquefois  assez ,  et  peut  estre  trop  li- 
brement) ne  l'avoir  jamais  gueres  aymé,  ny  servy 
de  c«£ur  et  d'affection ,  mais  avoir  esté  tant  im- 
prudent, quelque  grande  inégalité  de  condition 
qui  fùst  entre  l'un  et  l'autre,  de  l'avoir  souvent 
contre^piarré  et  contesté  obstinément  plusieurs 
choses  contre  luy,  comme  de  pair  à  compagnon, 
du  temps  de  son  grand  crédit  auprès  du  roy 
Henry  III  ;  qu'il  sceut  bien  que  lors  de  la  mort 
d'iceluy  il  avoit  essayé  d'empescher  qu'il  ne  fust 
recognu  pour  Roy,  traversé  l'establissement  de 
son  authorité  royale ,  autant  qu'il  luy  avoit  esté 
possible,  tasché  de  s'establir  et  de  se  maintenir 
en  des  gouvernemens  et  charges  contre  sa 
volonté,  et  qu'il  ne  doutast  point  qu'il  ne  fust  d'hu- 
meur, affection  et  faction  pour  avoir  incessam- 
ment en  aversion  ses  hauts  et  magnifiques  des- 
seins. La  seconde,  pour  essayer  de  trouver  les 
moyens  propres  pour  mesnager  les  occasions  de 
rejoindre  la  Lorraine  a^ec  le  royaume  de  France, 
sans  prejudicier  aux  droicts  de  l'Empire  ni  liber- 
tés des  peuples.  La  troisiesme ,  pour  essayer , 
par  son  approchement  d'Allemagne,  de  renouer 
quelques  intelligences  qui  paroissoient  prestes  de 
s'altérer  entre  quelques-uns  des  princes  protes- 
tans  d'icelie,  qui  estoient  de  sa  confidence  et  par- 
ttcoUere  association  eo  desseinst  La  quatriesme, 


pour  raflraiaebir  et  raffermir  tontes  ses  autres 
amitiex,  liaisons  et  confédérations,  tant  d'une  re- 
ligion que  d'autre ,  avec  tous  ceux  qui  estoient 
enclins  a  embrasser  ses  hauts  et  magnifiques  pro- 
jets et  desseins.  £t  la  cinquiesme,  pour  essayer , 
comme  amy  commun ,  de  terminer  à  l'amiable 
plusieurs  différends  que ,  par  les  plaintes  à  luy 
faites,  il  avoit  entendu  y  avoir  entre  quelques 
princes,  estats,  et  villes  catholiques  et  protestan- 
tes de  la  Germanie  ;  surquoy ,  entre  les  autres, 
Sa  Miyesté  obligea  tellement ,  et  avec  tant  d'é- 
quanimité,  les  maisons  de  Brandebourg  et  de 
Lorraine ,  et  la  ville  de  Strasbourg ,  et  quelques 
autres  princes  et  villes,  que  la  pluspart  des  au- 
tres grands  princes  d'Allemagne  se  disposoient 
de  luy  aller  fahre  la  révérence,  requérir  son  ami- 
tié et  luy  offrir  leur  service  en  personnes,  s'ils 
eussent  peu  avoir  le  loisir  de  ce  faire.  Mais  le 
prompt  retour  de  Sa  Miyesté  en  France,  à  cause 
de  la  mort  de  la  reine  d'Angleterre,  fut  lesub- 
ject  que  grande  partie  d'iceux,  ne  pouvant  com- 
paroistre  avec  la  pompe  et  magnificence  qu'ils 
preparoient,  furent  oontraincts  de  s'acquitter  de 
ce  devoir  par  ambassadeurs ,  et  qu'il  n'y  eut  que 
le  cardinal  de  Lorraine ,  les  ducs  de  Lorraine  et 
de  Bar,  le  duc  des  Deux  Ponts,  le  prince  de 
Brandebourg  et  de  Pomeranie ,  le  landgrave  de 
Hessen  et  trois  ou  quatre  princes  des  plus  pro- 
ches voisins  du  Rhin,  qui  vinssent  en  persmme 
à  Mets. 

Le  roy  donc  ayant  appris  au  vray,  comme 
il  a  esté  dit  cy-dessus,  les  nouvelles  de  la  mort 
de  cette  magnanime  et  sage  Elizabeth,  reine 
d'Angleterre  et  d'Irlande ,  il  en  receut  tous  les 
ennuis  et  desplaisirs  que  pouvoit  mériter  une  si 
grande  perte,  et  aussi-tost  Jetta  les  yeux  sur  vous, 
comme  vous  estimant  le  plus  propre  de  tous  ses 
serviteurs,  qu'il  pouvoit  employer  pour  essayer 
d'establir  une  pareille  confidence  qu^il  avoit  avec 
elle,  entre  luy  et  son  successeur;  dequoy  il  vous 
advertit  incontinent  par  une  sienne  lettre  dont  la 
teneur  ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy ,  j'ai  eu  advis  de  la  mort  de  ma  bonne 
sœur  la  reine  d'Angleterre ,  qui  m'aymoit  si  cor- 
dialement ,  et  à  laquelle  j'avois  tant  d'obligation. 
Or ,  comme  ses  vertus  estoient  grandes  et  admi- 
rables, aussi  est  inestimable  la  perte  que  moy 
et  tous  les  bons  François  y  avons  fkite;  car  elle 
estoit  ennemie  irréconciliable  de  nos  irréconcilia- 
bles ennemis,  et  tant  généreuse  et  Judicieuse, 
qu'elle  m'estoit  un  second  moy-mesme ,  en  ce  qui 
regardoit  la  diminution  de  leur  excessive  puis- 
sance, contre  laquelle  nous  faisions  elle  et  moy  de 
grands  desseinsi  ce  que  vous  sçavez  aussi  bien 
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que  moy,  voos  y  ayant  employé.  J'ai  donc  fait 
cette  perte  irréparable  (au  moins,  selon  mon  ad- 
vi8)  au  temps  que  Je  me  pensois  davantage  pre- 
\iiioir  de  sa  magnanimité  et  constante  résolution, 
et  que  mes  affaires  s'en  alloient  les  mieux  dispo- 
sées pour  me  ooi^oindre  efiicacieusement  avec 
die;  ce  q[ui  me  comble  d*un  ennuy  et  desplaisir 
extrême,  n'osant  me  promettre  de  trouver  au- 
tant de  générosité ,  de  cordiale  affection  envers 
moy ,  et  de  ferme  resolution  à  diminuer  nos  en- 
nemis communs,  en  son  successeur;  vers  lequel 
me  resolvant  d'envoyer  pour  sentir  ses  inclina- 
tioDS ,  et  essayer  de  le  disposer  à  imiter  sa  devan- 
cière, j*ay  aussi-tost  jette  les  yeux  sur  vous, 
comme  celuy  de  tous  mes  bons  serviteurs,  par 
Iquel  je  puis  le  plus  confidemment  traitter  avec 
ky  de  choaes  si  importantes,  tant  à  cause  de 
Tamitié  que  chacun  sçait  que  je  vous  porte,  de 
la  religion  que  vous  professez ,  que  pour  vous  e»- 
tre  acquis  envers  luy  la  réputation  d'avoir  de  la 
franchise  et  d'estre  homme  de  iby  et  de  parole. 
Préparez-vous  donc  à  faire  ce  voyage,  et  dispo- 
sez en  sorte  mes  affaires,  qu'elles  puissent  avoir 
leur  cours  ordinaire  pendant  vostre  absence,  sans 
aucun  mien  préjudice.  Soyez  moy  tousjours  loyal, 
car  je  vous  ayme  bien  et  suis  fort  content  de  vos 
services.  Adieu ,  mon  amy. 

De  Nancy  y  ce  10  avril  1603.         Henry. 

En  ce  voyage  de  Mets ,  les  Jesulstes  de  Ver-  ^ 
don  se  sentant  appuyez  du  sieur  de  La  Varenne, 
qui  avoit  choisi  la  faveur  de  ces  gens-là  pour 
eslever  luy  et  les  siens ,  firent  de  grandes  instan- 
ces pour  infirmer  les  arrests  de  la  cour  de  parle- 
ment donnez  contr'eux  ;  mais  pour  cette  fois  ils 
ne  purent  rien  obtenir.  Le  Roy  estant  sur  le 
poinct  de  son  retour,  vous  escrivit  une  tettre  par 
laquelle  il  vous  mandoit  de  le  venir  rencontrer 
par  les  chemins  à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Paris, 
afin  qu'il  eut  plus  de  loisir  de  vous  entretenir 
tant  sur  Testât  où  estoient  les  affaires ,  et  ce  qui 
l'estoit  passé  en  iceiles  pendant  son  absence, 
que  sur  ce  qu'il  devroit  résoudre  pour  vostre 
voyage  d'Angleterre,  qu'il  jugeoit  de  plus  en 
plus  estre  du  tout  nécessaire ,  ayant  appris  que 
les  Espagnols  et  les  archiducs  se  resolvoient  de 
fiûre  toutes  sortes  d'efforts  pour  se  restraindre 
d'alliance  avec  ce  nouveau  Roy,  et  l'alliener  de 
la  sienne,  dequoy  il  discourroit  plus  ample- 
meot  avec  vous  à  vostre  arrivée.  Suivant  laquelle 
lettre  vous  le  fustes  rencontrer  à  Monglat,  de- 
quoy il  fut  fort  aise,  à  cause ,  comme  il  vous  dit, 
que  n'estant  qu'une  maison  particulière ,  il  au- 
rait peu  de  gens  avec  luy ,  et  par  conséquent 
plus  de  loisir  à  vous  entretenir. 

A  vostre  arrivée  il  vous  embrassa  par  trois 
fois,  vous  conta  tout  haut  ce  qu'il  avoit  veu  et 


fiiit  de  plus  remarquable  au  veu  etsceu  dHin  cha^ 
cun  pendant  son  voyage  ;  et  après  vous  avoir  en- 
quis  de  ses  bastimens,  de  ceux  que  vous  faisiez 
faire  à  l'Arsenac,  et  de  la  quantité  de  canons, 
armes  et  munitions  que  vous  aviez  lors  (  lequel , 
suivant  ce  que  vous  sçaviez  estre  de  son  inten- 
tion, vous  ne  diminuastes  pas,  afin  d'entretenir 
vostre  réputation) ,  il  vous  prist  par  la  main, 
vous  mena  dans  un  jardin  tout  seul,  fit  fermer 
la  porte  et  y  tenir  des  archers  de  la  garde,  afin 
que  nul  n'entrast;  et  en  se  promenant  il  vous 
réitéra,  avec  grande  amplification ,  tout  ce  qu'il 
vous  avoit  escrit  touchant  la  feue  reine  d'Angle- 
terre ,  et  les  projets  qu'ils  faisoient  de  se  conjoin- 
dre  ensemble,  et  associer  à  leur  union  les 
Vénitiens,  les  Pays-Bas  et  villes  d'Allemagne 
protestantes ,  pour  travailler  puissamment  à  la 
diminution  de  cette  tant  ample  domination  de 
la  maison  d'Austriche  par  la  libération  des  estats 
et  peuples  qui  desireroient  de  s*en  distraire. 

Puis,  entrant  sur  le  fait  de  vostre  voyage,  il 
vous  dit  :  «  Vous  sçavez  mieux  que  nul  autre  si 
«  j'ay  esté  contraint  de  patienter  beaucoup  de 
a  choses  qui  me  déplaisoient ,  de  m'accommoder 
«  aux  diverses  factions  et  passions  de  mes  sujets, 
«  et  si  ces  procédures  ne  m'ont  pas  enfin  succédé 
«  tant  heureusement ,  qu'en  continuant  d'user  de 
«  prudence  et  de  discrétion ,  je  me  sers  utilement 
«  de  tous ,  quelques  défauts  qu'il  y  puisse  avoir 
«  en  aucuns.  Mqn  royaume,  ainsi  que  nous  le  dit 
n  tousjours  La  Rivière ,  ressemblant  à  ces  bou- 
«  tiques  de  droguistes  qui  ne  sont  pas  seulement 
«  remplies  de  choses  douces  et  odorantes,  mais 
«  aussi  de  poisons  et  mauvaises  senteurs  ;  et  moy 
«  à  ces  excellents  médecins  qui  sçavent  si  bien 
«  corriger  et  approprier  les  choses ,  que  ce  qui  de 
n  sa  nature  seroit  poison ,  est  rendu  propre  à 
«  conserver  la  santé  ;  tellement  qu'en  usant  des 
«  bons  et  des  mauvais  en  cette  manicre ,  et  les 
«  discernant  comme  il  appartient ,  je  ne  laisse 
«  rien  d'inutile.  Mais  pour  tout  cela  les  affections 
«  des  partis ,  formez  de  longue  main,  n'estans  pas 
«  entièrement  arrachées  des  cœurs ,  il  y  a  quel- 
«  quesfois  de  mes  plus  proches  et  plus  employez 
«  serviteurs ,  lesquels ,  par  des  discours  tirez  de 
«  loin,  que  je  ne  laisse  pas  de  descouvrir,  vou- 
«  droient  bien  essayer  de  me  divertir  d'une  al- 
«  liance  et  confidence  tant  restrainte  avec  les 
«princes,  estats  et  communautez  de  religion 
«  contraire  à  celle  dont  je  fais  maintenant  pro- 
«  fessiou ,  et  à  me  lier  du  tout  avec  les  autres. 
«  Mais  ne  voyant  nulle  seureté  en  ce  dernier,  et 
«ne  se  pouvant  mesme  tenter  sans  une  trop 
«  grande  diminution  de  la  faction  françoise  dans 
«  la  chrestienté  et  un  excessif  accroissement  en 
«  celle  qui  luy  est  contraire,  je  me  resouds  de 
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«  me  tenir  plus  uny  que  jamais  avec  les  anciens 
«  alliez  de  cette  couronne,  et  mes  amis  intimes 
«  bien  esprouvez ,  ne  laissant  pas  neantmoins  de 
«  faire  bonne  mine  à  chacun. 

«  Or,  vous  ay-Je  dit  tout cecy  pour  ce  <pie  de- 
«sirant,  comme  je  vous  l'ay  escrit,  vous  en- 
«  voyer  en  Angleterre,  il  y  a  bien  des  choses 
«  générales  àtraitter,  desquelles  je  pourray  dis- 
«  courir  avec  vous  en  présence  de  mes  autres 
«  serviteurs,  vous  en  donnant  la  charge  et  mesmes 
«  leur  faire  dresser  vos  instructions  sur  ce  sujet. 
«  Mais  aussi  y  en  a-il  d'autres  particulières  que 
«  j'ay  en  l'esprit,  lesquelles  doivent  estre  tenues 
«  secrettes  entre  vous  et  moy ,  dautant  que  je 
«  desirerois  d'essayer  s'il  y  auroit  moyen  de  dis- 
«  poser  ce  nouveau  Roy  à  suivre  en  tout  et  par 
«  tout  les  projets  et  desseins  que  nous  avions  faits, 
«  comme  vous  le  sçavez,  avec  la  feue  Reine  sa 
«  devancière ,  ma  bonne  sœur  ;  et  de  plus  luy 
«  proposer  encore  une  alliance  plus  estroite  par 
«  les  mariages  de  nos  enfans  :  toute  ma  difficulté 
«  consistant  en  la  forme  de  luy  en  faire  les  ou  • 
«  vertures,  de  crainte  que  si  ce  prince  est  d'un 
«  esprit  mol  et  du  tout  porté  à  la  vie  pacifique 
«  avec  tous ,  il  n'essayast  de  tirer  advantage  de 
«  telles  propositions,  soit  en  se  prévalant  d'icelles 
«  envers  mes  ennemis,  soit  en  refusant  mon  al- 
«  liance  à  cause  de  la  religion  :  ce  qui  me  tour- 
«neroit  à  honte  et  desplaisir  tout  ensemble,  et 
«  partant  pourroit  estre  cause  d'altérer  l'amitié 
"  qui  doit  estre  entre  nous  pour  nostre  commune 
«conservation  et accroisbement. 

«  Or,  ayant  passé  et  repassé  infinies  fois  tou- 
«  tes  ces  difficultez  et  inconveniens  par  mon  es- 
«  prit,  j'ay  en  fin  trouvé  (au  moins  ce  me  sem- 
«bloiMl)  un  expédient  propre  pour  les  éviter 
«  entièrement,  qui  seroit  de  ne  vous  faire  traitter 
«  en  mon  nom  et  comme  mon  ambassadeur,  sinon 
«  des  condoléances  et  conjouyssances  nécessaires 
«  en  une  telle  occasion,  et  des  affaires  publiques 
«  et  générales  qui  ont  accoustuméd'estre  traittées 
«  en  semblables  conjonctures.  Et  quant  aux  au- 
*  très  n'en  parler  que  comme  de  vous  mesmes  et 
«  comme  y  estant  porté  par  l'affection  particu- 
«  culiere  que  vous  direz  luy  porter ,  et  à  vostre 
«  commune  religion ,  afm  que  s'il  les  approuve 
«et  agrée,  vous  puissiez  faire  semblait  de  me 
«  les  vouloir  proposer  et  essayer  de  m'y  porter 
«  semblablement.  »  A  quoy  vous  respondistes  a 
Sa  Majesté  que,  dautant  plus  que  son  esprit  es- 
toit  vif  et  fertile  en  rares  inventions ,  dautant 
plus  meritoient-elles  d'estre  exactement  exami- 
nées et  soigneusement  considérées  avant  que  d'en 
pouvoir  dire  vostre  advis  ;  et  pour  ces  raisons  le 
suppliez-vous  de  vous  donner  quatre  jours  pour  y 


penser ,  lesquels ,  après  plosieurs  autres  discours 
sur  ce  sujet,  il  vous  accorda. 

Or,  vous  estans  ainsi  séparez,  le  Roy  prit  le 
chemin  de  Jully  et  vous  celuy  de  Paris  pour  ce 
que  vous  estiez  en  poste  :  auquel  lieu  Sa  Majesté 
estant  arrivée  et  le  temps  qu'elle  vous  a  voit  donné, 
passé,  elle  vint  à  l^Arsenac  comme  pour  voir 
seulement  les  galleries  que  vous  y  fiiisiez  cons- 
truire, et  la  quantité  d'artilleries,  armes,  mn- 
nitions,  outils  et  ustensilles  que  vous  y  a\1ez 
desja  mis  ensemble  ;  puis  s'estant  quelque  peu 
promené  sans  vous  dans  vostre  grande  allée  a^^ec 
les  uns  et  les  autres,  en  leur  louant  vostre  >igi- 
lance  et  diligence,  tous  les  accommodemens  que 
vous  aviez  faits  en  ce  lieu-là,  et  ceux  que  vous 
projettiez  d'y  faire,  il  vous  appella ,  et  vous  ayant 
mené  selon  sa  coustume  sur  le  bout  de  ladite 
allée  fait  en  forme  de  balcon,  duquel  on  voit 
tout  Paris,  et  ayant  fait  retirer  un  chacun,  il 
vous  demanda  si  vous  aviez  suffisamment  pensé 
aux  propos  qu'il  vous  avoit  tenus  à  Monglat  pour 
y  faire  une  responce  absolue.  Surquoy  vous  re- 
partîtes aussitost  : 

Que  luy  ayant  pieu  de  vous  le  commander 
ainsi,  vous  n'aviez  eu  garde  d'y  manquer,  et 
qu'après  en  avoir  espluché  toutes  les  circons- 
tances, vous  trouviez  l'expédient  par  luy  inventé, 
ainsi  que  toutes  ses  autres  œuvres,  non  seule- 
ment bon,  mais  admirable  et  tres-asseuré  pour 
éviter  tous  les  inconveniens  qui  pouvoient  re- 
garder sa  personne,  ses  enfans,  son  Estât  et  ses 
affaires,  mais  non  pas  les  périls  qui  vous  me- 
naçoient  en  l'exécution  et  après  icelle,  dautant 
que  pour  parvenir  à  la  confidence  requise  avec 
ce  Roy  pour  le  disposer  à  bien  recevoir  de  vous 
des  propositions  de  si  grande  importance ,  à  vous 
en  dire  librement  et  franchement  tous  ses  sen- 
timens,  et  vous  prier  de  les  luy  proposer,  estant 
de  retour  en  France,  et  essayer  de  faire  approu- 
ver, comme  vous  voyez  que  telle  estoit  l'intention 
de  Sa  Majesté,  il  vous  seroit  nécessaire  d'user  de 
telles  paroles  pour  tesmoigner  vostre  zèle  envers 
la  religion  et  vostre  entière  dévotion  à  son  ser- 
vice, que  si  un  jour  tels  discours,  comme  ils 
estoient  sujets  d'estre  portez  des  uns  aux  autres 
et  de  s'augmenter  tousjours  en  chemin  faisant, 
venoient  à  estre  rapportés  à  Sa  Majesté,  lors 
que  les  occasions  des  affaires  et  raisons  d'icelles 
seroient  passées,  par  personnes  mal  intentionnées 
en  vostre  endroit ,  ils  pourroient  estre  tellement 
amplifiez  et  exaggerez,  ou  elle  se  trouveroit  en 
si  mauvaise  humeur  qu'elle  ne  manqueroit  ja- 
mais d'en  prendre  des  jalousies  et  défiances  à 
vous  très-dommageables,  sur  tout  si  rôubllance 
avoit  une  fois  passé  par  dessus  les  difficultez 
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qull  auroit  fallu  surmonter  pour  rexecutiou  d'un 
si  haut  dessein  ;  non  que  vous  prétendissiez  par 
on  tel  discours  vous  exempter  de  suivre  absolu- 
ment ses  volontez,  mais  afin  seulement  qu'il 
D*east  point  désagréable  les  précautions  que  vous 
recherchiez  pour  éviter  ces  inconveniens,  les- 
quels se  pouvoient,  selon  vostre  advis,  garantir 
par  le  moyen  d'une  petite  instruction  escrite  de 
sa  propre  main,  en  laquelle  ses  intentions  fussent 
clairement  expliquées,  afin  que  si  jamais  quel- 
qu'un essayoit  de  luy  faire  trouver  mauvais  ce 
que  vous  auriez  fait^  Sa  Majesté  se  pust  tant 
mieux  ressouvenir  que  le  tout  se  seroit  passé 
solvant  son  commandement  exprès. 

Lequel  propos,  après  que  le  Roy  y  eut  un  peu 
songé,  il  vous  dit  trouver  tres-raisonnable.  Et 
défait,  avant  que  de  partir  pour  vostre  voyage, 
il  vous  bailla  cette  instruction  toute  escrite  et 
signée  de  sa  main,  mais  qu'il  cacbetta  après  vous 
lavoir  leuë,  par  laquelle  il  vous  ordonnoit  de 
n'espargner  nulle  sorte  de  paroles  ny  d'actions 
que  vous  estimassiez  propres  pour  vous  mettre 
en  une  confidence  toute  entière  avec  le  roy  d'An- 
gleterre et  ceux  qui  auroient  crédit  aux  affaires, 
et  leur  faire  croire  que  vous  estiez  tellement  zélé 
en  vostre  religion,  que  vous  en  préféreriez  la 
subsistance  et  accroissement  à  vostre  propre  Roy, 
inaistre  et  patrie,  et  portiez  telle  affection  à  sa 
personne  royale  d'Angleterre  et  à  sa  grandeur, 
qiie  s'il  eust  esté  le  vostre  naturel.  En  suitte 
dequoy  vous  luy  feriez,  comme  de  vous  mesmes 
et  comme  si  c'estoit  cbose  que  vous  craignissiez 
mesme  qui  parvinst  à  la  cognoissance  de  vostre 
Roy  par  autre  voye  que  la  vostre,  toutes  les  ou- 
vertures dont  vous  auriez  discouru  ensemble,  la 
substance  desquelles  nous  ne  sçaurlons  pas  dire 
avoir  sceu  de  vous  par  paroles  expresses,  dau- 
tant  que  vous  en  ayans  quelquesfois  parlé  pour 
en  apprendre  quelque  cbose,  vous  ne  nous  avez 
jamais  fait  autre  responce ,  sinon  que  c'estoient 
lettres  closes  et  non  patentes  ;  mais  bien  depuis 
en  avons  nous  pensé  conjecturer  quelque  cbose 
par  aucunes  de  vos  paroles  entrejettées,  magni- 
fiant les  grands  desseins  du  Roy  ;  mais  plus  clai- 
rement en  avons  nous  estimé  recognoistre  quel- 
que partie  en  gênerai  seulement,  par  les  divers 
rassembiages  que  nous  avons  faits  à  diverses 
fois  dans  vostre  petit  cabinet  de  derrière,  aux 
ormoires  vertes,  sous  la  table  duquel  vous  aviez 
jette  plusieurs  papiers  comme  inutiles,  entre 
lesquels  il  y  avoit  plusieurs  minutes  de  lettres 
par  vous  escrltes  au  Roy  et  des  responces  des 
tiennes  à  vous,  quelques  discours  encommencez, 
dautres  descbirez  à  demy,  d'autres  corrigez  et 
raturez  comme  minutes,  de  diverses  sortes  de 
projects  sur  des  affaires  d'importance ,  et  parlant 


de  grands. desseins  du  Roy;  mais  tout  cela  tel- 
lement mutilé,  embrouillé  et  si  fort  destitué  de 
ses  suittes  nécessaires  pour  en  prendre  et  donner 
l'intelligence ,  que  nous  avons  mieux  aimé  nous 
en  taire,  et  nous  contenter  d'insérer  icy  la  coppie 
d'un  certain  Memobre  de  quelques  poincts  et  ar» 
ticles  pour  présenter  au  Roy,  quoy  qu'il  soit 
seulement  en  forme  de  questions  non  responduês, 
et  les  cboses  dont  il  est  parlé  si  générales,  que 
l'on  n'en  puisse  aussi  apprendre  la  conséquence 
que  fort  généralement;  le  Mémoire  estant  cor- 
rigé, raturé  et  entre-ligne,  lequel  remis  par 
nous  au  net,  s'est  trouvé  tel  que  s'ensuit. 

Mémoires  pour  sçavoir  de  Sa  Majesté  sur  les* 
quels  des  poincts  il  trouvera  bon  que  M,  de 
Rosny  fasse  des  propositions  seulement. 

«Premièrement,  si  ce  ne  seroit  pas  chose  à 
désirer  que  cbacun  voulust  suivre  tout  ce  qui 
avoit  esté  convenu  entre  le  roy  de  France  et  la 
reine  d'Angleterre  en  l'année  1601. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  a  désirer  que  de  tous 
les  Estats  et  peuples  de  la  chrestienté  d'Europe , 
l'on  pust  former  une  seule  republique. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  que  toutes 
les  puissances  terriennes  d'icelle  peussent  estre 
réduites  à  quinze  sortes  de  dominations  souve- 
raines, dans  lesquelles  et  sous  lesquelles  peussent 
estre  compris  tous  les  peuples  tres-chrestiens  de 
l'Europe. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  de  pouvoir 
trouver  le  moyen  de  faire  subsister  cette  repu- 
blique tres-cbrestienne  tousjours  pacifique  en 
elle  mesme  et  entre  toutes  les  dominations  dont 
elle  seroit  composée. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  ^desbrer  de  pouvobr 
rendre  à  peu  près  toutes  ces  quinze  dominations 
esgales  en  estenduê  de  pays,  Estats,  force,  puis- 
sance et  autborité ,  afin  qu'ils  n'eussent  rien  à 
craindre  les  uns  des  autres  y  ny  cause  de  se  por- 
ter envie,  jalousie  ou  baine. 

«Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  qu'il  n'y 
eust  jamais  plus  de  disputes,  noises,  haines, 
troubles  ny  guerre  entre  les  diverses  religions. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  de  restablir 
l'empire  de  Germanie  et  les  électeurs,  prélats, 
princes  et  villes  d'iceluy  en  leur  ancien  droit  de 
libre  élection  de  leur  Empereur. 

«  Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  desbrer  de  donner 
deS'bornes  et  limites  si  certahaes  et  bien  i^ustées 
aux  dominations  limitrophes  les  unes  des  au- 
tres, qu'il  ne  pust  jamais  intervenbr  disputes, 
noises  ny  diversité  de  prétentions  pour  ce  sujet. 

«  Plus ,  s'il  ne  seroit  pas  à  desbrer  de  vuider 
toutes  les  diverses  prétentions  des  potentats 
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tre«*ôhi^tieitt ,  étt  Sorte  (fafiU  ne  peassent  Jamais 
en  disputer. 

«  Plus,  bMI  ne  seroit  pas  à  désirer  de  voir  les 
plus  grands  potentats  et  le  plus  grand  nombre 
d*ioeux  8*assocler  et  confederer,  voire  se  rendre 
frères  d*armes  pour  maintenir  et  faire  observer 
les  choses  proposées  pour  le  bien  universel  de  la 
république  tres-chretienne. 

«Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  de  pouvoir 
en  sorte  descharger  ces  quinze  dominations  des 
despences  extraordinaires  ausquelles  ils  estoient 
obliges  à  cause  des  dissentions  où  ils  entroient 
les  uns  contre  les  autres ,  qu'une  telle  espargne 
fust  suffisante  pour  former  et  souldoyer  des  ar- 
mées capables  de  mener  une  guerre  continuelle 
contre  les  infidèles. 

«  Plus,  s'il  ne  seroit  pas  à  désirer  que  tous  les 
potentats  fussent  obligez  à  nommer  des  arbitres 
pour  composer  tous  les  différends  qui  pourroient 
bitervenir  pour  leurs  successions  et  partages  d'i- 
celles. 

«  Plus,  s'il  se  trouve  dans  la  chrestienté  d'Eu- 
rope quelques  peuples ,  Estats  ou  provinces  des- 
quels la  domination  fût  prétendue  par  pluralité 
de  grands  princes,  et  par  eux-mesmes  sur  eux- 
mesmes,  et  desquels  la  situation  fût  telle,  que  la 
possession  absolue  d'iceux  pust  faire  naistre  de 
tels  ombrages  et  Jalousies  aux  potentats  voisins , 
qu'ils  peussent  engendrer  des  guerres  continuel- 
les ,  dommageables  à  tous ,  s'il  ne  seroit  pas  à  dé- 
sirer de  les  pouvoir  establir  en  une  telle  forme  de 
gouvernement ,  qu'elle  peust  estre  commode  au 
gênerai  de  la  chrestienté. 

Or,  quoy  que  nous  ne  sçachions  pas  bien  à  la 
vérité  ce  que  contenolt  vostre  instruction  secrette 
et  particulière  que  le  Roy  vous  avoit  luy-mesme 
baillée ,  si  elle  estolt  escrite  de  sa  propre  main  ou 
de  celle  de  M.  de  Lomenie,  si  ces  Mémoires  en 
forme  de  questions  y  estoient  insères  ou  non , 
ny  quels  particuliers  commandemens  vous  aviez 
reoeus  sur  toutes  ces  choses,  si  sçavons-nous  bien 
que  le  Roy,  lors  que  vous  pristes  congé  de  luy, 
vous  embrassa,  bailla  sa  main  à  baiser,  puis 
vous  dit  :  «Adieu,  mon  amy,  allez,  et  faites  aussi 
«  bon  voyage  que  Je  le  désire  et  l'espère  de  vostre 
«loyauté,  prudence  et  capacité,  me  confiant  tel- 
«Jement  en  vous ,  que  je  remets  les  exécutions 
«  de  ce  que  Je  vous  ay  ordonné  en  particulier ,  à 
«vostre  Jugement,  pour  en  user  selon  que  les 
«  temps ,  Testât  des  affaires  et  la  disposition  des 
«  esprits  avec  lesquels  vous  aures  à  traitter  et  ne- 
«gocier  vous  en  donneront  le  moyen.  > 

Les  choses  et  affaires  dont  est  fait  mention 
dans  ce  chapitre  ayana  esté  ainsi  examinées  et 
projettées ,  le  Roy  se  résolut  d'aller  à  Fontaine- 
bleau^ pour  y  faire  Vos  dépesches  d'Angleterre , 
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où  toute  la  Cour  le  Suivit ,  éjtéepté  le  conseil  ^ 
qu'il  avoit  remis  à  partir  trois  jours  après,  afin 
qu'il  eust  ce  petit  loisir  tout  libre  pour  voir  ses 
bastimens ,  Jardinages  et  petites  nourritures  de 
divers  animaux  des  plus  rares.  Mahi  le  lende- 
main le  conseil  fut  contremandé ,  à  cause  que  le 
Roy  estoit  tombé  malade  d'une  rétention  d'urine 
si  grande ,  que  les  médecins  desesperans  quasi  de 
sa  vie,  et  luy  n'en  ayant  pas  meilleure  opinion, 
il  tourna  toutes  ses  pensées  à  Dieu ,  et  au  soin 
d'establir  un  tel  ordre  au  gouvernement  et  con- 
duite des  affaires  du  royaume,  qu'il  n'y  post 
arriver  d'altération.  Et  sur  ce  dessein,  il  voos 
escrivit  une  lettre  telle  que  s'ensuit  : 

«  Mon  amy ,  Je  me  sens  si  mal  qu'il  y  a  grande 
«  apparence  que  le  bon  Dieu  veut  disposer  de 
«moy.  Or  estant  obligé,  après  le  soin  de  mon 
«  salut ,  de  penser  aux  ordres  neoessahres  pour 
«  asseurer  ma  succession  à  mes  enfims,  les  faire 
«régner  heureusement  à  l'advantage  de  ma 
«  femme ,  de  mon  Estât ,  de  mes  bons  serviteurs 
«  et  de  mes  pauvres  peuples ,  que  J'ayme  comme 
«  mes  chers  enfans ,  je  désire  conférer  avec  voos 
«  de  toutes  ces  choses  avant  que  d'en  rien  reson- 
«dre.  Partant  venez  me  trouver  en  diligence 
«  sans  en  rien  dire  à  personne  ny  donner  aucune 
«allarme;  faites  seulement  semblant  de  vouloir 
«  venir  au  presche  à  Ablon,  et  y  ayant  fait  se- 
«  crettement  trouver  des  chevaux  de  poste,  reo- 
«  dez-vous  ce  Jour  mesme  en  ce  lieu.  * 

Gomme  vous  flstes,  et  trou  vastes  le  Roy  au 
lict,  la  Reine  assise  à  son  chevet,  qui  luy  tenoit 
l'une  de  ses  mains  entre  les  deux  siennes;  lequel, 
si  tost  qu'il  vous  vid ,  il  vous  tendit  l'autre  main, 
et  vous  dit  :  «  Venez  m'embrasser,  mon  amy, 
«Je  suis  merveilleusement  aise  de  vostre  venue, 
«  car  c'est  une  chose  estrange,  que  deux  heures 
«  après  vous  avoir  mandé,  j'ay  commencé  d'estre 
«  un  peu  soulagé  de  mes  grandes  douleurs,  les- 
«  quelles  s'en  vont  peu  à  peu ,  ayant desja  pissétrois 
«  fbis ,  et  la  dernière  quasi  à  plein  canal  et  sans 
«  forte  douleur.  »  Puis  se  tournant  vers  la  Reine, 
il  luy  dit  :  «  Mamie,  voila  celuy  de  mes  serri- 
«  teurs  qui  a  le  plus  de  soin  et  d'intelligence  des 
«  affaires  du  dedans  de  mon  royaume,  et  qui 
«  vous  eust  le  mieux  servy  et  mes  enfans  au^) 
«  s'il  fust  arrivé  faute  de  moy.  Je  sçay  bien  que 
«  son  humeur  est  un  peu  brusque  et  quelques^ 
«  fois  trop  libre  à  un  esprit  fait  comme  le  voitre,  et 
«  que  force  gens  sur  cela  luy  eussent  rendu  de 
«  mauvais  offices  auprès  de  mes  enfans  et  de  vous, 
«  afin  de  l'en  esloigner.  Mais  si  Jamais  telles  oc^ 
t  casions  se  présentent ,  et  que  vous  vous  serviez 
«  de  tels  et  tels  (qu'il  luy  nomma  tout  bas  à  Fo- 
reille,  et  que  Je  ne  sçay  si  vous  avez  sceu  quds 
ils  estoient,  car  nous  n'en  avons  Jamais  pu  rien 


apprendre  àe  toqs  ),  étt  Croyant  absolument  leurs 
•conseils,  et  ne  suivez  ceux  de  cette  homme  là, 
-vousruynerez  les  affaires  de  TEstat,  et  peut 
•estre  le  royaume,  mes  enfans  et  vous  mesme. 
<0r,  Favois-Je  mandé  tout  exprès,  afin  d*ad viser 
■  avec  vous  et  luy ,  aux  moyens  pour  empescher 
«tels  accidens;  mais  grâces  à  ce  bon  Dieu,  Je 
«  Toy  qu'il  ne  sera  point  encore  besoin  de  telles 
«précautions,  me  sentant  quasi  du  tout  soulagé, 

•  tellement  que  j'auray  du  temps  pour  y  penser 

•  et  vous  bien  instruire  de  mes  affaires  et  de  mes 
«intentions.  »  Et  dés  le  lendemain  Ton  dépescha 
courriers  de  toutes  parts  pour  asseurer  de  la 
santé  du  Roy,  car  il  en  avoit  couru  de  mauvais 
braits.  Il  voulut,  avant  que  de  vous  en  re- 
tourner, que  vous  le  vissiez  pisser  par  deux  fois; 
œ  qu'il  fit  avec  telle  facilité  que  tout  danger 
en  estolt  dehors. 

Trois  Jours  après  que  vous  ftistes  de  retour  à 
P&ris,  M.  de  Viile-roy  vous  escrivit  la  lettre  que 
s*ensuit. 
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Lettre  de  M.  de  Vilie-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  Je  r'envoye  ce  porteur  à  M.  de  Beau- 
mont  qu'il  nons  avoit  cy-devant  dépesché;  le 
Roy  a  trouvé  bon  l'advertir,  par  luy ,  de  sa  con- 
valescence, car  il  ne  doute  point  que  Ton  n'ayt 
escrit  diversement  de  sa  maladie.  Il  est  à  propos 
aussi  quil  sçache  les  causes  de  vostre  retarde- 
ment ,  fondées  sur  celuy  du  baron  du  Tour  et 
sur  la  faute  qu'il  a  faite,  de  n'avoir  annoncé  à  Sa 
Majesté  la  mort  de  la  Reine,  et  l'assomptlon  et 
rccognoissance  du  roy  d'Angleterre ,  et  pareil- 
lement sur  rindisposition  survenue  à  Sa  Majesté; 
advisez,  s'il  vous  plaist ,  à  escrire  quelque  chose 
par  luy.  Ledit  Roy  arriva  à  Londres  le  17  de  ce 
mois,  M.  du  Tour  devoit  prendre  congé  de  luy 
le  lendemain,  tellement  que  Je  croy  que  nous  le 
verrons  Uen-tost.  En  vérité  Sa  Majesté  se  porte 
a  présent  tres-blen,  grâces  à  Dieu ,  comme  vous 
dira  M.  Zamet ,  qui  part  cette  nuict  pour  aller 
par  delà.  Je  prie  Dieu ,  etc. 

De  Fontaine^bleau ,  le  34  may  1608. 

DB  Nbuf-vilib. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  Je  vous  remercie  des  deux  por- 
trajets  que  vous  m'avez  envoyez ,  du  roy  et  de 
la  rdne  d'Angleterre,  comme  aussi  de  vos  con- 
suls pour  ma  santé,  lesquels  Je  suivray  desor- 
mais.  Je  vous  diray  que  hier  matin ,  M.  de  La 
Hiviere  me  fit  seigner  du  bras  gauche,  et  si  à 
prnpos,  que  maintenant  Je  me  porte  mieux ,  Dieu 
mercy,  ayant  assez  bien  reposé  toute  la  nuict 
et  sans  fièvre;  de  façon  que  Je  pense  qu'il  ne 
bot  plus  faire  autre  chose  que  de  me  renforcer; 


car,  pour  le  reste,  tout  va  cle  mieux  êfi  mieux , 
Dieu  mercy.  Ron  Jour  mon  cousin. 
Ce  samedy  matin,  24  may  1603.  HbiiiiY. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  Je  vous  dépesché  ce  courrier  ex^ 
près ,  et  vous  faits  ce  mot  pour  vous  dire  que 
J'ay  fort  entretenu  le  baron  du  Tour^  d'où  il 
Vient  pour  mon  service  où  11  faut  que  vous  vous 
acheminiez.  C'est  pourquoy  Je  vous  prie  d'estrtf 
icy  demain  au  soir ,  afin  que  nous  puissions  ré- 
soudre vostre  dépesché,  et  le  Jour  de  vostre  par- 
tement.  Pour  les  nouvelles  de  ma  santé.  Je  vous 
diray  qu*elle  va  en  augmentant  et  que  Je  me 
porte  très-bien ,  Dieu  mercy,  lequel  je  prie  voua 
avoir  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  mardy  à  dix  heures  du  soir,  27  may,  à 
Fontaine-bleau.  Henby. 

En  suite  de  la  lettre  cy-déssus.  Sa  Majesté 
vous  en  escrivit  une  autre  pour  donner  à  la  sel* 
gneurie  de  Venise  une  paire  de  ses  armes ,  avei! 
lesquelles  11  avoit  combattu,  d'autant  qu'elle  luy 
en  avoit  fait  requérir,  afin,  comme  ils  luy  man* 
dolent,  de  les  eslever  en  lieu  éminent  et  hono- 
rable, pour  commémoration  de  ses  vertus  ad* 
mirables  à  la  postérité  :  à  quoy  vous  ne  man- 
quastes  pas. 

Sa  Majesté  se  sentant  absolument  guérie  et 
trouvant  le  chaud  trop  grand  parmy  ces  sablons 
de  Fontaine-bleau ,  s'en  revint  à  Paris.  Et ,  deux 
Jours  après,  il  assembla  messieurs  de  Rellievrt 
chancelier,  vous,  de  Ville-roy,  de  Maisses  et  de 
Sillery,  avec  lesquels  il  résolut  le  Jour  de  vos* 
tre  parlement  pour  le  voyage  d'Angleterre;  et 
comme  il  voulut  faire  travailler  à  vos  dépesches 
et  dresser  vos  instructions  visibles,  vous  luy 
dites  :  «  Sire,  J'ay  veu,  en  venant  en  vostre  ca* 
«binet,  M.  le  comte  de  Soi!»ons  dans  vostm 
«  chambre,  et  combien  qu'il  ne  m'ayme  pas  plus 
«  que  de  raison ,  si  ne  laisse-Je  pas  de  désirer 
«  qu'il  soit  présent  lors  que  vostre  Mc^Jesté  mê 
n  déclarera  ses  intentions  sur  ma  charge  d'am* 
«  bassadeur,  et  mesme  cela  sera,  ce  me  semble | 
«  bien  séant ,  vous  estant  si  proche.  »  A  quoy  Is 
Roy  vous  respondit  :  <  A  la  vérité ,  vous  m'avefl 
«  fait  plaisir,  car  Je  ne  sçavols  pas  qu'il  ftast  là  | 
»  mais  laissez  moy  mesnager  cette  ouverture  ( 
A  car  cognoissant  son  esprit ,  Je  m'en  senriroy 
«pour  former  une  reconcttiation  entre  vooë 
«  deux  ;  »  comme  il  fit 

Deux  Jours  après ,  M.  le  comte  de  Soissons 
vous  rencontrant ,  comme  vous  entriez  au  logis 
du  Roy,  il  vous  dit  qu'il  avoit  seeu  de  bon  lien^ 
que  vous  luy  aviez  rendu  un  office  honorable 
qu'il  n'attendoit  nullement  de  vous ,  auquel  11 
ne  vouioit  point  estre  meseognolssant,  mais  vom 
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en  remercier,  oublier  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
de  mai  entendu  entre  vous,  et  devenir  de  vos 
bons  amis.  En  laquelle  disposition  il  ne  demeura 
pas,  neantmoins,  bien  long-temps,  ne  luy  es- 
tant pas  possible  d'estre  mal  content  du  Roy, 
qu'il  ne  vous  tesmoignast  quelque  mauvaise  vo- 
lonté. 

L'instruction  générale  qui  vous  fut  donnée 
pour  l'Angleterre,  estoit  signée  du  Roy,  et  oon- 
tre-signée  de  M.  de  Viile-roy,  telle  que  s'ensuit. 


CHAPITRE  CXV. 

Instructions  officielles  données  à  Rosny  pour 
son  ambassade  en  Angleterre.  Instructions 
secrètes.  Lettres  du  roi  et  de  la  reine  de 
France  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre. 

«  Ledit  marquis  commencera  sa  première  au- 
dience, en  laquelle  ii  se  présentera  vestu  en 
deuil,  par  se  condouloir  avec  ledit  Roy,  au  nom 
de  Sa  Majesté,  de  la  mort  de  la  feue  reine  d'An- 
gleterre, et  usera  pour  ce  faire  des  termes  qu'il 
cognolstra,  estant  sur  les  lieux,  estre  plus  pro- 
pres et  convenables,  tant  pour  accomplir  cet 
office  dignement ,  comme  le  mérite  l'heureuse 
mémoire  de  ladite  Dame,  et  les  plaisirs  que 
Sa  Miyesté  a  receus  de  son  amitié,  que  pour  le 
rendre  plus  i^reable  audit  Roy,  et  tesmoigner 
à  un  chacun  la  gratitude  de  Sa  Mcgesté  envers 
la  deftancte. 

«  Apres  il  se  conjoûira ,  avec  ledit  Roy,  de 
son  heureuse  Inauguration  et  assomption  audit 
royaume,  qui  a  esté  favorisée  de  Dieu,  vray 
protecteur  de  l'équité,  et  des  communs  vœux 
et  universels  des  trois  ordres  et  Estats  dudit 
royaume ,  lesquels  il  asseurera  ledit  Roy  avoir 
esté  aussi  accompagnez  de  celuy  de  Sa  Majesté, 
avec  l'afTection  protestée  et  promise  audit  Roy, 
et  tesmoignée  en  tous  lieux  et  par  toutes  ses  ac- 
tions, devant  l'ouverture  de  la  succession  dudit 
royaume,  ainsi  que  le  pourra  représenter  plus 
particulièrement  ledit  marquis,  pour  avoir  très- 
bien  sceu  l'intérieure  intention  de  Sa  Mi\jesté 
pour  ce  regard ,  et  les  divers  offices  qu'elle  a 
faits  en  plusieurs  occasions  et  endroits,  en  fa- 
veur du  roy  d'Angleterre,  ayant  tousjours  aymé 
sa  personne,  mesme  par  inclination  naturelle, 
loué  ses  mœurs ,  et  foit  entier  estât  de  son  amitié. 

«  Ledit  sieur  marquis  fera  les  mesmes  offices 
envers  le  Roy,  au  nom  de  la  Reine. 

«  Iceux  accomplis,  il  dira  audit  Roy  que  Sa 
Majesté  a  esté  tres-aise  d'entendre,  tant  par  le- 
dit sieur  Parey  qu'il  a  confirmé  son  ambassa- 
deur, que  par  sa  lettre  escrite  le  16  dudit  mois 
d'avril,  qui  ne  luy  a  esté  présentée  que  le  28  du- 


dit mois  de  may  ensuivant ,  qu*ll  ajrt  volooté 
de  continuer  et  entretenir  l'amitié  et  les  traitiez 
que  la  feue  reine  d'Angleterre  avoit  avec  Sa  Ma- 
jesté, comme  ceux  qui  ont  esté  contractez  entre 
leurs  Majestez  à  cause  du  royaume  d'Escosse; 
luy  déclarera  que  sadite  Majesté  a  la  mesme  vo- 
lonté et  de  procurer  en  sorte  l'observation  desdits 
traittez,  que  leurs  Msyestez  et  leurs  oommum 
sujets  en  tirent  toutes  sortes  de  commoditez, 
libertez  et  advantages ,  en  remédiant  et  pour- 
voyant diligemment  et  soigneusement  à  tout  ce 
qui  pourroit  interrompre  ou  empescher ,  par  mer 
ou  par  terre,  directement  ou  indirectement, 
l'effet  desdits  traittez  ;  se  promettant  que  ledit 
roy  d'Angleterre  fera  le  semblable  de  son  costé, 
dequoy  il  sera  prié  par  ledit  marquis  au  nom  de 
Sa  Miyesté. 

«  Ensuitte  du  propos  de  l'entretenement  et 
observation  des  traittez,  ledit  sieur  marquis, 
non  à  sa  première  audience,  mais  quand  il  ren- 
contrera l'opportunité ,  parlera  audit  Roy  des 
pirateries  des  Anglois  sur  les  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté, lesquelles  il  luy  dira  avoir  esté  si  fréquen- 
tes depuis  le  règne  du  Roy,  et  principallement 
depuis  la  paix  de  Vervins,  tant  en  la  mer  Oceane 
qu'en  celle  du  Levant,  sous  prétexte  de  la  guerre 
que  lesdits  Anglois  avoient  avec  lesdits  Espa- 
gnols, qu'il  a  esté  vérifié  que  les  prises  faites 
par  eux  sur  lesdits  sujets  de  Sa  Majesté ,  dont 
il  n'a  esté  fait  aucune  réparation  et  justice,  ex- 
cédent la  valeur  d'un  million  d'or,  ce  qui  a  des- 
truit  entièrement  le  commerce  au  dommage 
inestimable  des  sujets  de  sadite  M^'esté  et  au 
préjudice  desdits  traittez ,  de  l'observation'  des- 
quels Sa  Majesté  a  esté  neantmoins  si  religieuse 
et  jalouse  pour  le  respect  qu'elle  portoit  à  Tami- 
tié  de  ladite  Reine,  qu'elle  a  mieux  aimé  dls«- 
muler  et  endurer  lesdites  pertes  que  d'y  appli- 
quer d'autres  remèdes;  s'estant  contentée  d'en 
réitérer  souvent  les  plaintes  à  ladite  Dame,  la- 
quelle a  tousjours  déclaré  et  commandé  y  estre 
pourveu.  Mais  comme  l'effet  ne  s'en  est  ejisuivy 
de  son  vivant ,  ledit  sieur  marquis  dira  audit 
roy  d'Angleterre  que  Sa  Majesté  se  promet  qu'il 
y  fera  donner  tel  ordi*e,  que  tels  desordres  se- 
ront reparez  pour  le  passé,  et  refrénez  pour  l'ad- 
venir,  comme  il  convient  à  leur  bonne  amitié  et 
au  commun  bien  de  leurs  subjets  :  estant  cer- 
tain que  lesdites  pirateries  incommodent  et 
ruynent  plus  le  publie,  et  apportent  plus  de 
blasme  à  ceux  qui  les  permettent  et  authorisent, 
qu'elles  n'accommodent  les  particuliers  qui  y 
contribuent,  et  ne  servent  aux  affaires  des  prin- 
ces qui  les  tolèrent. 

«  Pareillement  il  faut  se  resouvenir  du  desa« 
vantage  et  préjudice  qu'ont  les  sujets  de  Sa  Ma* 
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jesté  en  leur  commerce  avec  les  Anglois  par 
lesdits  traittez,  et  nommément  par  celuy  qui 
fiit  fait  par  le  feu  roy  Chartes  IX,  l'an  1572, 
par  lequel  il  fut  <\ccordé  ausdits  Anglois  des  li- 
bertez  en  France,  qui  sont  interdites  en  Angle- 
terre aux  Françob;  ce  qui  a  souvent  excité  de 
telles  plaintes  et  murmures  entre  les  marchands 
de  part  et  d'autre,  qu'il  a  esté  tout  besoin  que 
Sa  Majesté  ayt  interposé  son  authorité  pour  con- 
sener  et  entretenir  la  bonne  correspondance 
qoi  y  doit  estre. 

<  Et  fiiut  considérer  que  tel  traitté  fait  par  le 
fea  roy  Charles  n'eut  lieu,  tant  qu'il  vescut,  à 
cause  des  troubles  de  la  Sainct  Barthélémy,  dont 
la  saitte  dura  autant  que  le  reste  de  son  règne, 
et  qu'il  n'a  esté  mieux  observé  durant  celuy  du 
feu  roy  Henry  dernier,  à  cause  de  la  mauvaise 
inteUigence  qui  estoit  entre  luy  et  ladite  reine 
d'Angleterre,  laquelle  divertissoit  et  empeschoit 
ordinairement  l'entre-cours  du  commerce  d'en- 
tre leurs  sujets. 

■  Tellement  que  nous  pouvons  dire  que  ledit 
commerce  n'a  esté  libre  entr'eux  que  depuis  l'ad- 
venement  de  Sa  Majesté  à  la  couronne;  mais  il 
est  certain  que  telle  inégalité  et  différence  de 
traittement  retient  et  enqpesche  les  sujets  de  Sa 
Majesté  de  trafiquer  en  Angleterre ,  comme  ils 
feroient  si  Ton  y  avoit  pourveu;  et  que  cela  en- 
gendre, entre  les  marchands,  de  grandes  plain- 
tes et  clameurs  qu'il  convient  à  la  bonne  amitié 
pi  est  entre  leurs  Megestez,  faire  cesser  au  plu- 
tost  pour  le  commun  bien  de  leurs  sujets  et 
royaumes,  et  affermir  davantage  leurdite  amitié 
et  bonne  voisinance. 

«  Toutesfois  ledit  marquis  s'abstiendra  de  par- 
ier de  ce  fait  audit  roy  d'Angleterre,  ny  à  ses 
conseillers  et  ministres,  si  estant  sur  les  lieux  il 
recogDoist  n'estre  à  propos  de  le  faire,  afin  de 
ne  donner  si^yet  aux  envieux  de  leur  union  et 
bonne  amitié,  de  donner  des  doutes  audit  roy 
d'Angleterre  de  la  volonté  et  sincérité  de  Sa  Ma- 
jesté à  l'observation  desdits  traittez  au  commen- 
cement de  son  règne,  et  sur  l'incertitude  et  irre- 
solotion  présente  des  affaires  publiques. 

«  Car  il  importe  tant  à  l'un  et  à  l'autre  roy  de 
se  maintenir  ensemble  en  union ,  bonne  amitié 
et  intelligence ,  pour  les  raisons  que  ledit  sieur 
de  Rosny  scaura  très-bien  représenter ,  qu'il 
faut  estre  à  présent  aussi  soigneux  d'en  mesna- 
ger  et  conserver  la  réputation  que  l'effet,  jus- 
tes à  ce  que  nous  voyons  quel  train  et  cours 
prendront  les  affaires  ;  et  principallement  quelle 
r^lution  prendra  ledit  Roy  sur  les  propositions 
<pi  luy  seront  faites,  tant  de  la  part  du  roy 
d'Espagne  et  des  archiducs  de  Flandres,  que  de 
celle  des  Estats  des  provinces  unies  des  Pays-Bas. 

II.  G.  D.  M.,  T.  II, 
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«  Et  comme  les  députez  dé  cetix-cy  sont  arri- 
vez vers  luy  les  premiers,  et  qu'ils  auront  ja 
esté  oûis  de  luy,  ledit  sieur  de  Rosny  arrivant 
par  delà,  il  s'informera  diligemment  et  au  vray 
de  Testât  de  leur  négociation,  soit  qu'il  les  trouve 
encor  là  ou  qu'ils  en  soient  partis,  afin  d'adviser 
et  reigler,  selon  cela,  ce  qu'il  aura  à  dire  au 
roy  d'Angleterre  concernant  leurs  affaires. 

«  Car  si  ledit  Roy  les  avoit  oûis  et  expédiez 
favorablement,  comme  Sa  Mijesté  a  deu  en  con- 
cevoir quelque  espérance  par  les  langages  que 
le  baron  du  Tour  a  escrit  à  Sa  Migesté  luy  avoir 
esté  tenus  par  ledit  Roy,  lors  qu'il  luy  a  ^mons* 
tré  combien  il  luy  estoit  important  de  protéger 
lesdits  Estats  et  conserver  la  ville  d'Ostende, 
soit  qu'il  voulust  continuer  la  guerrcj  avec  le 
roy  d'Espagne  et  lés  archiducs,  ou  faire  la  paix 
avec  eux,  en  ce  cas  ledit  sieur  marquis  pourroit 
d'abordée  traitter  avec  ledit  roy  d'Angleterre 
plus  librement  et  ouvertement  desdites  affaires, 
qu'il  ne  doit  faire  s'il  trouve  les  choses  encor 
indécises,  de  peur  d'ombrager  ledit  Roy  et  le 
Jetter  en  la  jalousie  en  laquelle  vivoit  ladite  Reine 
quand  elle  est  decedéè ,  que  Sa  Majesté  estoit 
bien-aise  de  nourrir  la  guerre  entre  le  roy  d'Es- 
pagne et  elle  pour  en  profiter;  impression  qu'il 
faut  dautant  plus  s'estudier  de  destoumer  de 
l'esprit  dudit  Roy,  que  nous  sçavons  que  les 
conseillers  d'Angleterre  sont  disposez  de  la  luy 
donner  telle  qu'à  ladite  Reine. 

<t  Mais  advenant  que  ledit  sieur  de  Rosny 
trouve  encor  par  delà  les  députez  des  Estats 
sans  resolution ,  comme  il  y  a  apparence  qu'il 
fera,  Sa  Majesté  se  remet  à  luy  de  prendre  con- 
seil sur  le  lieu,  selon  la  disposition  en  laquelle  il 
apprendra  que  sera  ledit  Roy,  et  les  termes  où 
il  en  sera  avec  fesdits  députez ,  de  la  façon  de 
laquelle  il  aura  à  se  conduire,  pour  enfourner 
la  négociation  desdites  affaires  avec  ledit  Roy. 

«  Car  s'il  a  volonté  de  leur  bien  faire,  il  faut 
qu'il  ry  conforte  et  eschauffe  doucement,  en 
luy  représentant  les  grandes  utilitez  et  seuretez 
qu'il  tirera  pour  ses  royaumes,  en  conservant 
et  protégeant  lesdits  Estats,  les  choses  estant 
conduites  et  gouvernées  par  leurs  deux  Majestez 
avec  bonne  intelligence;  en  quoy  il  asseurera 
ledit  Roy  qu'il  trouverra  tousjours  Sa  Majesté 
bien  disposée  d'observer  fidèlement  ce  qui  sera 
jugé  raisonnable  et  convenu  entre  leurs  Majes« 
tez  pour  ce  regard. 

R  Si  au  contraire  il  recognoist  que  ledit  Roy 
n'ait  intention  d'assister  lesdits  Estats ,  il  procé- 
dera plus  retenu  en  son  endroit ,  et  ne  luy  des- 
couvrira aussi  celle  de  Sa  Miyesté  sans  grande 
considération. 

«Mais  il  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  le  fisdre 
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ouvrir  le  premier,  en  discourant  avec  luy  de 
Testât  gênerai  auquel  se  trouve  à  présent  la 
chrestienté,  laquelle  estant  aujourd'huy  régie  et 
commandée  par  trois  roys ,  tous  princes  grands 
et  puissans,  desquels  il  faut  que  les  autres  pren- 
nent la  loy  et  suivent  les  voiontez ,  il  est  très- 
nécessaire  qu'ils  se  conduisent ,  les  uns  avec  les 
autres,  avec  grande  prévoyance  et  prudence 
pour  faire  que  chacun  se  contienne  dans  les  bor- 
nes et  limites  de  sa  domination ,  sans  s*accrois- 
tre  au  préjudice  d*autruy. 

«  Chose  que  ledit  marquis  de  Rosny  fera  en- 
tendre audit  roy  d'Angleterre,  Sa  Majesté  estre 
délibérée  d'observer  de  son  costé,  tant  qu'il  luy 
sera  possible,  comme  celuy  qui  a  grande  oeca« 
sion  de  remercier  Dieu  et  se  contenter  des  grâces 
qu'il  luy  a  faites ,  ayant  reconquis  et  remis  son 
royaume  en  Testât  florissant  auquel  il  se  trouve. 

«  Protestant  que  si  Sa  Mfyesté  avoit  autant 
d'occasions  de  s'asseurer  de  la  foy,  amitié  et 
bonne  voisinance  des  autres,  comme  aucuns  d*i- 
ceux  ont  continué  depuis  la  paix  de  Vervins  à 
les  luy  donner  de  s'en  défier  et  d'appréhender 
plus  que  devant  leurs  convoitises,  inquiétude  et 
puissance,  elle  n'auroit  à  présent  autre  pense- 
ment  que  de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde, 
et  jouir  du  doux  fruict  d'une  asseurée  tranquillité, 
qu'elle  gousteroit  après  tant  de  sortes  de  travaux 
et  périls  qu'elle  a  supportez  et  courus  plus  que 
nul  autre. 

«  Mais  quand  elle  se  représente  quelle  est  la 
grandeur  et  puissance  de  la  maison  d'Austriche , 
tant  par  terre  que  par  mer ,  laquelle  luy  sera 
déclarée  par  toutes  ses  parties ,  les  efforts  qu'elle 
a  faits  depuis  l'empereur  Charles  V  jusques  à 
présent  pour  estendre  et  amplifier  son  empire  et 
domination  ;  combien  elle  s'est  accreuë  et  advan- 
tagée  par  iceux  ;  que  Sa  Majesté  se  remet  en  me- 
ipoire  à  combien  peu  il  a  tenu  depuis  trente  an^ 
qu'elle  n'est  parvenue  au  période  de  la  monar- 
chie de  la  chrestienté,  auquel  elle  a  montré 
aspirer;  qu'elle  examine  les  moyens  qui  luy 
restent  encore  et  ceux  qu'elle  employé  journelle- 
ment pour  regagner  les  advantages  qu'elle  a  per- 
dus depuis  quelques  années  par  la  toute-puissance 
de  Dieu ,  qui  s'est  servi  du  courage  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  la  prudence  de  la  feue  reine  d'Angle- 
terre ,  comme  de  la  fermeté  et  constance  des  Ës- 
tats  desdites  provinces  unies  des  Pays-Bas  pour 
s'y  opposer ,  Sa  Majesté  ne  peut  qu'elle  n'appre; 
hende  encore  pour  elle  et  pour  ses  voisins  la  pour- 
suite d'un  tel  dessein ,  voyant  que  les  Espagnols 
conservent  encor  et  usent  toujours  du  mesme 
précepte  de  la  religion,  avec  lequel  ils  ont  péné- 
tré jusques  aux  foyers  de  leurs  voisins,  les  £s- 
tAst^  desquels  ils  ont  par  ce  moyen  remplis  de 


rébellion  contre  leurs  princes  naturels ,  de  dis^ 
corde  et  confusion,  fbrtiflez  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent que  les  Indes  leur  fournissent. 

«  Ledit  sieur  de  Rosny  pourra  desduire  sur  ce 
propos  audit  Roy,  ce  que  lesdits  Espagnols  ont 
attenté  en  ce  royaume  contre  le  Roy  et  son 
royaume  depuis  les  deux  derniers  traitiez  faits 
à  Vervins  et  à  Lyon  ;  en  quel  danger  Sa  Majesté 
a  cuidé  tomber ,  se  confiant  en  la  foy  et  amitié 
d'iceux  ;  luy  disant  encore  que  Sa  Majesté  ait 
renversé  une  grande  partie  de  leurs  pratiques 
par  la  punition  qu'elle  a  fait  faire  du  marescfaal 
de  Biron ,  et  la  clémence  de  laquelle  elle  a  usé 
envers  ceux  de  ses  complices  qui  s'en  sont  ren« 
dus  dignes  par  leur  submission  et  la  recognois- 
sance  de  leurs  fautes ,  neantmoins  estre  bien  ad* 
vertie  qu'ils  continuent  encor  à  user  de  toutes 
sortes  d'artifices  et  inventions  pour  en  desbau- 
cher  et  practiquer  d'autres  et  remuer  mesnage 
en  son  Estât. 

«  Dequoy  l'Angleterre  a  esté  jusque^  à  presoit 
aussi  peu  exempte  que  la  France ,  ccmune  ledit 
roy  d'Angleterre  ne  tardera  gueres  à  le  reoog- 
noistre  et  esprouver,  s'il  n'y  remédie  par  sa  vi- 
gilance et  prudence. 

«  Sur  ce,  ledit  sieur  marquis  pourra  dhre  audit 
roy  d'Angleterre  que  Sa  Majesté  ne  s'est  cy-de- 
vaut  entremise  du  différend  des  prestres  anglois 
séculiers  contre  les' Jésuites  et  leurs  adherans, 
partisants  d'Espagne ,  que  pour  affoiblir  la  fac- 
tion et  le  pouvoir  d'iceux  envers  les  catholiques 
dudit  pays,  de  la  vie  et  simplicité  desquels  ils 
n'ont  feit  conscience  d'abuser  souvent  pour  s'au- 
thoriser  audit  royaume  d'Angleterre,  esperans 
s'en  prévaloir,  au  moins  quand  ladite  Reine  de- 
cederoit ,  n'ayant  peu  abréger  ses  jours  et  ren- 
verser son  Estât  durant  le  temps  qu'elle  a  régné; 
ce  que  sadite  Mi\}esté  fit  dire  à  ladite  dame  par 
son  ambassadeur ,  et  fit  aussi  entendre  audit  roy 
d'Angleterre,  par  celuy  qui  residoit  auprès  de 
luy,  estant  encore  en  Escosse. 

«  Si  le  conseil  d'Espagne  dresse  telles  parties 
contre  la  France  et  l'Angleterre,  il  n'en  fait  pas 
moins  par  tout  ailleurs  où  il  peut  s'advantager 
et  estendre  sa  puissance ,  ledit  Roy  «'estant  em- 
paré, depuis  deux  ans,  aux  yeux  de  toute  la 
chrestienté ,  au  mespris  de  l'Empire,  et  à  la  honte 
de  toute  l'Italie ,  du  marquisat  de  Final  et  des 
biens  des  sieurs  de  Piombine,  fiefs  de  l'Empire, 
ausquels  il  n'a  autre  droict  que  celuy  de  la  bien- 
séance ,  qu'il  possède  à  présent  aussi  audacieuse- 
ment  qu'ii\justement,  ayant  rejette  honteusement 
les  commissaires  que  TEmperaur  avoit  sur  les 
lieux  pour  conserver ,  sinon  en  effet  au  moins  en 
apparence,  les  droicts  de  TEmpire. 

«  A  quoy  il  faut  ac^jouster  l'entreprise  tdi\»  pv 
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le  due  de  SaVOyé ,  Assisté  des  forces  desdits  Es* 
pagDols,  contre  la  foy  publique  et  lesdlcts  traic- 
tez  sur  la  ville  de  Genève ,  et  parelUement  la 
eoadjutorerie  de  Tevesché  de  Strasbourg,  qu'ils 
oDt  contrainct  M.  le  cardinal  de  Lorraine  de 
consentir  estre  donnée  par  le  Pape  au  beau  frère 
dodit  roy  d*£spagne,  exprès  pour  se  rendre 
maistre  de  ladite  ville  de  Strasbourg,  ville  libre 
et  protestante  assise  sur  le  Rhin ,  très-importante 
à  la  Germanie  et  à  la  France. 

«  Telles  procédures  secrètes  et  ouvertes  doi* 
vent  donner  grande  Jalousie  et  pensement  aux 
autres  princes  chrestiens ,  et  particulièrement  à 
ces  deux  roys,  voir  en?or  plus  audit  roy  d'An- 
gleterre qu'à  Sa  Majesté ,  à  cause  de  la  diversité 
de  la  religion  dont  il  fait  profession,  laquelle  sera 
cause  que  le  Pape  ranimera  tant  qu'il  pourra 
contre  luy,  et  qu'il  l'assistera  de  Tautborité  qu'il 
prétend  que  le  siège  de  Rome  a  audit  pays,  et 
pour  les  droits  que  le  feu  roy  d'Espagne ,  et  après 
hiy  ses  enfans,  prétendent  avoir  à  la  couronne 
d'.\ngleterre ,  ainsi  qu'ils  ont  publié  par  plusieurs 
ncrits  qu'ils  ont  fait  imprimer ,  Joinct  que  ledit 
roy  d'Espagne  est  puissant  par  mer  et  par  terre, 
pour  envoyer  et  faire  passer  des  armées-  audit 
royaume  quand  bon  luy  semblera. 

«  A  quoy  U  semble  qu'il  se  prépare  encore  tous 
les  Jours,  faisant  à  présent  construire  de  nouveau 
plusieurs  grands  navires  et  gallions  sur  la  mer 
Ooeane,  et  assemblant  cette  année  en  Portugal 
une  armée  qui  doit  estre  composée  de  plus  de 
quarante  grands  navires,  sur  lesquels  il  fait  es- 
tât d'embarquer  dix  ou  douze  mille  hommes,  se 
disant  parmy  les  siens,  en  Espagne  et  en  Italie , 
qu'il  fera  ce  qu'il  pourra  pour  gaigner  l'amitié 
dudit  roy  d'Angleterre,  afin  de  le  séparer  desdits 
Estats ,  et  s'il  est  possible  de  celle  de  Sa  Majesté, 
pour  pouvoir  mieux  subjuguer  lesdits  Estats  par 
rigueur,  ou  les  reconcilier  par  douceur,  à  quoy 
Il  ne  doit  rien  espargner  cette  année. 

<  Mais ,  s'il  voit  ne  pouvoir  ranger  ledit  roy 
d'Angleterre  à  ce  qu'il  désire,  son  dessein  est  de 
«'ayder  et  servir  de  ses  pratiques  et  intelligences 
esdlts  royaumes  d'Angleterre,  Escosse  et  Irlande, 
pour  les  troubler  et  faire  ouverture  à  ses  armes. 

«  Chose  que  ledit  marquis  de  Rosny  dira  audit 
roy  d'Angleterre  avoir  charge  de  Sa  Majesté  de 
hy  représenter,  pour  s'acquitter  envers  luy  de 
ramitié  qu'il  luy  a  vouée ,  et  considérer  et  peser 
ensemble  l'interest  commun  qu'ils  ont  d'empes- 
cher  l'accroissement  de  ladite  maison  d'Espagne, 
et  sur  eela  adviser  et  résoudre  ce  qu'ils  doivent 
faire,  tant  pour  leur  commune  utilité,  que  pour 
l'animer  et  porter  à  la  guerre  contre  ladite  mai- 
un,  ny  le  persuader  ou  engager  en  chose  qui 
Mit  pr^udieiabto  à  ses  affaires  et  pays. 


«  Il  sera  difficile  qtte  ledit  i^y  d^Abgleterrt 
s'abstienne  d'entrer  en  matière  avec  ledit  sieur 
de  Rosny,  luy  discourant  des  choses  susdites ,  et 
que  sur  cela  il  ne  luy  fasse  quelque  ouverture , 
ou  ne  le  presse  d'en  entrer  plus  avant  avec  luy. 
Mais  il  est  vray  semblable,  s'il  se  contient  après 
cela  dans  les  termes  généraux  desquels  usent  les 
princes  quand  ils  ne  veulent  fiiire  ce  qu'on  leur 
propose,  qu'il  n'aura  envie  de  s'engager  et  unir 
plus  avant  avec  Sa  Majesté.  Quoy  cognoissant 
ledit  sieur  de  Rosny,  il  se  contentera  aussi  de  luy 
faire  entendre  qu'il  sera  peut-estre  plus  &cile  et 
utile  à  Sa  Majesté  que  nul  autre  de  conserver  et 
asseurer  la  paix  avec  ledit  roy  d'Espagne  par  les 
moyens  qu'il  luy  déduira ,  et  en  ce  faisant ,  uU 
tendre,  avec  moins  de  hazard  et  péril ,  les  etfeett 
de  ses  armes  et  de  toutes  ses  pratiques  ausdits 
Pays-Bas  et  ailleurs. 

«  Mais  si  ledit  Roy  s'esmeut  desdits  advis  et 
déclare  estre  content  de  se  Joindre  à  bon  escient 
à  Sa  Majesté,  pour  obvier  ensemblj^ment  aux  in* 
conveniens  qui  résultent  d'iceux ,  11  luy  sera  re<t 
monstre  par  ledit  sieur  de  Rosny  qu'il  y  a  deuil 
moyens  de  ce  faire. 

n  L'un ,  par  la  paix ,  en  disposant  ensemble  les* 
dits  Estats  des  provinces  unies*  des  Pays»Bas  t 
la  recognoissance  et  obeyssance  dudit  roy  d'Es- 
pagne, à  conditions  les  plus  advantageuseé 
pour  eux  que  faire  se  pourra,  et  qu'ils  se  ren- 
dent protecteurs  et  cautions  de  i'ol»ervation  d'i» 
celle. 

•I  Et  l'autre ,  par  la  guerre  descouverte  ou  ou- 
verte ,  sçavoir  est  de  faire  dés  à  présent  une  li- 
gue défensive  et  offensive  en  laquelle  iesditas 
Provinces  Unies  soient  comprises  contre  le  roy 
d'Espagne  et  lesdits  archiducs,  avec  promesae 
et  obligation  de  ne  s'en  départir  Jusques  à  ce  que 
leurs  Migestez  ayent  délivré  entièrement  les  dix- 
sept  provinces  desdits  Pays-Bas ,  de  la  domina- 
tion et  puissance  de  la  maison  d' Austriche ,  pour 
estre  après  maintenues,  possédées  et  regtrâ  par 
Tordre  et  forme  que  leursdites  M^J^tez  resou- 
droient  et  conviendroient  ensemble. 

•  La  couverte  se  peut  fiiire ,  lesdits  Roys  s'ao» 
cordans  le  plus  secrettement  que  faire  se  pourra 
d'ayder  lesdites  Provinces  Unies  d'hommes  et 
d'argent  suffisamment  pour  leur  donner  moyen 
de  se  défendre  et  conserver  contre  lesdits  Es* 
pagnols,  sans  prendre  les  armes  ouvertement 
pour  eux  contre  ledit  Roy  d'Espagne,  Jusques 
au  temps  qu'il  sera  convenu  entre  leursdites  Ma- 
Jestez  ;  neautmoins  avec  promesse  et  obligation 
qui  seroit  faite,  dés  à  présent,  entre  leursdites 
Miyestez ,  en  cas  que  ledit  roy  d'Espagne  entre- 
prist  de  faire  la  guerre  à  l'un  des  deux  roys  ou 
aux  deux  ensemble,  de  s'eqtre«y4er  et  secourir 
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de  certain  nombre  dliommes  de  cheval  et  de 
pied,  navires  et  argent  qui  seroit  arresté  et  con- 
venu entre  leurs  Majestez. 

«  Si  ledit  Roy  d'Angleterre  propose  ou  choisit 
le  party  de  ladite  paix ,  ledit  sieur  de  Rosny  luy 
dira  que  Sa  Miyesté  s'y  conformera  volontiers 
comme  à  celuy  qui  semble  estre  le  plus  juste ,  et 
par  le  moyen  duquel  leurs  Majestez  pourroient 
mieux  se  deschai*ger  de  dépense  et  de  soucy. 

«  Mais  il  luy  remonstrera  qu'il  faut  considérer 
s'il  sera  facile ,  premièrement  :  de  disposer  et  ren- 
ger  lesdites  Provinces  Unies  à  se  remettre  sous 
la  puissance  desdits  Espagnols  à  cause  des  of- 
fenses passées,  et  si,  après  leur  réduction,  il 
sera  facile  d'asseurer  que  les  condftions  qui  leur 
seront  accordées ,  seront  observées  à  l'advenir. 

»  Gar^  encor  que  leurs  Majestez  jointes  ensem- 
ble ,  soient  puissantes  et  suffisantes  pour  caution- 
^ner  et  asseurer  lobservation  desdites  conven- 
tions; neantmoins  il  sera  difficile  de  faire  croire 
ausdits  Ëstats  qu'elles  demeurent  tousjours  unies 
en  ce  propos  et  dessein ,  et  que  leurs  affaires  leur 
permettent  de  prendre  les  armes  et  employer 
leur  pouvoir  toutes  les  fois  qu'ils  pourroient  en 
avoir  besoin ,  et  que  l'on  violerait  lesdites  con- 
ventions. 

«Il  faut  considérer  aussi,  si  ceux  desdites 
Provinces  Unies  s'apperçoivent  que  lesdits  Roys 
vueillent  les  porter  à  la  paix,  ils  désireront  l'en- 
tremise d'iceux ,  et  s'ils  n'aymeront  pas  mieux 
traitter  eux  mêmes  avec  lesdits  Espagnols  sans 
eux ,  soit  par  despit  de  se  voir  abandonnez  d'eux 
et  forcez  de  composer,  désespérez  de  leur  pro- 
tection ,  ou  pour,  en  complaisant  à  ceux  au  pou- 
voir desquels  ils  se  remettront,  les  obliger  à  leur 
en  sçavoir  gré ,  et  les  mieux  et  plus  favorable- 
ment traitter  à  l'advenir. 

«  Estant  vray  semblable  qu'ils  obtiendront 
tousjours  de  leurs  princes,  des  conditions  plus 
advantageuses  quand  ils  traitteront  d'eux-mes- 
mes  et  sans  l'intervention  et  caution  desdits 
Roys;  car  il  sera  encore  plus  honorable  et  utile 
ausdits  princes,  de  ce  faire,  que  s'ils  traittoient 
par  le  moyen  desdits  Roys  à  moindres  conditions. 
«  S'ils  prennent  ce  dernier  party,  lesdits  Roys 
doivent  considérer  que  lesdites  provinces  se  por- 
teront du  tout  aux  volontez  et  commandemens 
desdits  princes ,  sous  la  sujection  desquels  ils  se 
seront  remis  et  peut-estre  avec  plus  d'animosité 
et  de  desîr  de  se  ressentir  d'avoir  esté  délaissez 
par  lesdits  Roys ,  que  autrement  :  auquel  cas  il 
faut  recognoistre  et  advoûer  que  la  nation  espa- 
gnole, qui  seule  profitera  de  la  réduction  desdites 
provinces,  accroistra  tellement  sa  puissance, 
qu'elle  sera  formidable  à  toute  l'Europe.  Car,  ou- 
tre qu'elle  sera  deschargée  des  frais  de  la  guerre 


des  Pays-Bas  en  laquelle  elle  a  cy-devant  coq-» 
sommé  et  employé  encor  journellement  des  thre> 
sors  inestimables  et  des  hommesen  grand  nombre, 
elle  disposera  des  moyens,  navires  et  commodi- 
tez  que  possèdent  à  présent  lesdites  provinces, 
et,  qui  plus  est,  jouyra  sans  empeschement  et 
plus  paisiblement  que  jamais ,  des  richesses  des 
Indes. 

«  Au  moyeu  de  quoy,  si  ledit  roy  d'Angle- 
terre pi*opose  ce  premier  moyen,  ledit  sieur  mai> 
quis  luy  représentera  les  susdites  raisons  et  con- 
sidérations qu*il  sçaura  mieux  estendre  et  faire 
valoir,  qu'elles  ne  sont  exprimées  par  ce  mémoire; 
mais  s'il  s'apperçoit  qu'il  ne  vueUle  s'en  départir, 
il  ne  s'opiniastrera  davantage  à  le  persuader  de 
ce  faire ,  car  ce  seroit  imprudence  de  passer  plus 
avant  sans  espoir  d'y  profiter. 

«  Seulement  il  essayera  de  luy  faire  trouver 
bon  (attendant  que  l'on  puisse  disposer  et  faire 
résoudre  lesdites  Provinces  Unies  à  ladite  paix 
suivant  ladite  proposition  )  de  leur  donner  quel- 
que secours  et  assistance ,  afin  qu'elles  conser- 
vent cependant  la  ville  d'Ostande  et  la  réputation 
de  leurs  affaires ,  et  que  lesdits  Espagnols  esti- 
ment davantage  leur  reconciliation ,  soit  pour  en 
sçavoir  plus  de  gré  ausdits  Roys  qui  la  procure- 
ront, que  pour  faire  qu'ils  accordent  ausdites 
provinces  des  conditions  plus  advantageuses; 
remonstrant  audit  Roy  les  inconveniens  qui  ar- 
riveront ,  si  dés  à  présent  Ton  les  abandonne  en* 
tlerement. 

«  Si  de  l'ouverture  de  ladite  paix,  vaincu  des- 
dites difficultez  et  raisons ,  il  entre  en  celle  de 
la  guerre ,  et  sortant  d'une  extrémité  il  tombe 
en  l'autre ,  qui  seroit  de  déclarer  dés  à  présent 
la  guerre  audit  Roy  d'Espagne, suivant  l'article 
susdit  qui  en  fait  mention,  ledit  marquis  de 
Rosny  luy  dira  que  Sa  Majesté  désire  tant  join- 
dre et  unir  sa  fortune  avec  la  sienne ,  que  s'il 
juge ,  après  y  avoir  bien  pensé,  ne  pouvoir  ny 
vouloir  autrement  secourir  lesdits  Estats  et  les 
maintenir,  qu'elle  s'y  disposera  volontiers,  plus- 
tost  que  de  les  laisser  entièrement  perdre  et  dé- 
sespérer de  leur  assistance  et  protection. 

«  Mais  ledit  marquis  se  contentera,  pour  le 
présent,  de  luy  en  donner  l'espérance,  sans  en- 
gager Sa  Majesté  plus  avant  à  la  conclusion  d'un 
tel  traitté ,  qu'il  n'ait  autre  commandement  : 
seulement  il  mettra  peine  de  tirer  de  luy  dou- 
cement son  intention  et  advis  sur  les  conditions 
d'un  tel  traitté ,  pour  sçavoir  quelles  forces  de 
terre  et  de  mer  il  entendroit  y  employer  de  sa 
part ,  ce  qu'il  desireroît  aussi  que  Sa  Majesté  y 
contribuast ,  par  qui  il  entendoit  qu'elles  fiissent 
commaujdées,  par  où  l'on  commenceroît  à  les 
mettre  en  besongne ,  quel  fruict  et  récompense 


ou  MBMOIBES  DE  SULLY  [l603]. 


437 


diaenn  d'eax  recuelllerolt  d*nn  tel  dessein ,  ce 
qu'il  luy  semble  qu'il  faudrait  que  lesdites  Pro- 
vinces Unies  y  apportassent  de  leur  part ,  et  au- 
tres ehoses  semblables,  servans  à  faciliter  la 
susdite  résolution  et  Texeeution  d'icelle. 

«  Et  comme  un  tel  traitté  ne  peut  estre  con- 
clu en  sf  peu  de  temps  que  doit  demeurer  par 
delà  le  marquis  de  Rosny,  il  différera  et  execu- 
sera  sur  cela  ladite  resolution ,  se  contentant  de 
faire  toat  ce  qu*il  luy  sera  possible  pour  empes- 
eher  que  ledit  Roy  n'entre  en  ombrage  de  telle 
remise  et  dilatlon ,  de  peur  qu'il  ne  prenne  pré- 
texte sur  cela  de  se  /efroidir  de  l'alliance  de  Sa 
Majesté,  et  recourir  à  celle  d'Espagne. 

<  Adjoustant,  pour  luy  donner  bonne  opinion 
de  la  volonté  et  disposition  de  Sa  Mijesté,  qu'elle 
contribuera  volontiers,  dés  à  présent,  au  secours 
qu*ii  est  besoin  de  donner  ausdits  Estats  pour  se 
maintenir  en  Testât  qu'ils  sont  ;  ce  qu'il  sera  ad- 
visé  entre  les  deux  Roys ,  en  attendant  que  ledit 
traitté  puisse  estre  conclu  :  mettant  peine  à  toutes 
occasions  de  luy  faire  gouster  et  comprendre 
combien  il  importe  de  pourvoir,  dés  à  présent , 
audit  secours ,  sans  dilation  et  intermission ,  soit 
qu'il  vueille  por^r  lesdits  Estats  à  la  paix  ou  à 
la  guerre ,  aiin  que  leurs  affaires  n'empirent  du- 
rant la  negO<ciation  desdits  traittez. 

«  Mais  si  ledit  roy  d'Angleterre,  après  avoir 
considéré  les  difilcultez  et  périls  qui  se  rencon- 
trent en  la  première  ouverture ,  et  n'est  conseillé 
par  les  siens  de  s'engager,  si  tost  après  son  en- 
trée au  royaume  d'Angleterre ,  en  une  guerre  of- 
fensive contre  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs 
de  Flandres,  et  sur  cela  proposé  de  faire  la 
guerre  couverte,  en  secourant  d!uBe  commune 
main  lesdits  Estats,  ainsi  qu'if  est  porté  par  l'ar- 
ticle du  présent  mémoire  qui  en  fait  mention , 
ledit  marquis  de  Rosny  confortera  tant  qu'il 
pourra  le  Roy  en  cette  délibération. 

«  Luy  disant  que  Sa  Majesté  juge  estre  la  meil- 
leure qu'ils  puissent  prendre  ensemble  en  Testât 
que  les  affoires  de  leurs  royaumes  se  trouvent  à 
présent  :  car,  conune  il  est  nécessaire  que  ledit 
roy  d'Angleterre  ait  loisir  d'establir  et  asseurer 
la  succession  qu'il  a  recueillie  ;  aussi  faut-il  que 
Sa  Majesté  ait  quelque  temps  pour  disposer  et 
préparer  ses  affaires,. pour  pouvoir  après  mieux 
effectuer  et  accomplir  ce  qui  sera  arresté  entre 
leurs  Majestez ,  soit  pour  secourir  lesdits  Estats 
«crettement ,  tant  et  si  long-temps  qu'il  sera 
advisé  entre  leurs  Majestez ,  qu'elles  devront  ou 
qu'il  leur  sera  permis  de  ce  faire ,  ou  pour  entrer 
ouvertement  en  une  guerre  offensive  contre  le- 
dit roy  d'Espagne  quand  il  le  faudra  faire,  afin 
<le  n'y  mettre  la  main  à  demy  et  foiblement. 

«  C'est  pourquoy  Sa  Migesté  estime  si  lesdits 


Roys  conviennent  d'assister  secrettement  lesdits 
Estats,  comme  il  sera  impossible  qu'ils  puissent 
longuement  en  ce  faisant  conserver  la  paix  avec 
ledit  roy  d'Espagne,  ils  doivent  aussi ^  dés  à 
présent,  s'accorder  de  faire  ladite  guerre  offen- 
sive aussi  bien  que  deffensive ,  ettraitter  et  con- 
venir secrettement  et  au  plutost ,  des  conditions 
et  moyens  de  ce  faire,  afin  de  pouvoir  l'entre- 
prendre et  commencer  quand  ils  cognoistront  le 
devoir  faire ,  sans  attendre  qu'ils  soient  assaillis 
séparément  ou  ensemble  par  ledit  Roy  d'Espa* 
gne ,  pour  Tadvantage  qu'a  en  toutes  choses  oe« 
luy  qui  attaque  le  premier  son  ennemy. 

«  Dequoy,  si  ledit  roy  d'Angleterre  se  rend 
capable,  ledit  marquis  de  Rosny  tirera  de  luy 
son  intention  sur  la  guerre  offensive ,  pour  sça* 
voir  quand  il  pourra  et  voudra  la  commencer, 
quelles  forces  et  moyens,  par  mer  et  par  terre, 
il  y  employera,  et  autres  choses  dont  il  est  fait 
mention  en  l'article  de  la  guerre  offensive. 

«  En  laquelle ,  si  leursdites  Majestez  s'accor- 
dent d'entrer,  comme  l'opinion  et  la  volonté  de 
Sa  Majesté  n'est  de  le  faire  à  demy,  aussi  son 
désir  est  de  s'unir  avec  ledit  roy  d'Angleterre , 
si  estroittement  et  avec  des  liens  si  forts  et 
puissans,  que  leur  amitié  et  conjonction  dure 
pour  leurs  personnes  et  celles  de  leurs  enfans  à 
perpétuité. 

«  A  cette  fin ,  Sa  Majesté  est  contente  d'enten- 
dre, dés  à  présent,  aux  mariages  de  monseigneur 
le  Dauphin  et  de  madame  sa  fille  avec  le  fils  et 
la  fille  aisnée  dudit  roy  d'Angleterre ,  si ,  de  son 
costé ,  il  s'y  veut  résoudre  ;  à  la  charge  toutes- 
fois  de  ne  les  publier  et  manifester  qu'au  temps 
que  leurs  Majestez  commenceront  la  guerre  con- 
tre ledit  roy  d'Espagne. 

«  Dequoy  Sa  Majesté  a  donné  charge  audit 
marquis  de  Rosny  de  se  laisser  entendre  audit 
roy  d'Angleterre ,  s'il  cognoist ,  estant  sur  les 
lieux,  qu'il  prise  et  embrasse  ladite  ouverture 
quand  elle  luy  sera  faite ,  et  qu'icelle  puisse  ser- 
vir ou  soit  nécessaire  pour  le  faire  résoudre  de 
préférer  l'alliance  et  amitié  de  Sa  Majesté  à  celle 
d'Espagne,  et  entrer  en  la  susdite  union. 

«  Et  neantmoins  ledit  marquis  de  Rosny  mes- 
nagera  le  commandement  que  Sa  Majesté  luy 
fait  pour  ce  regard ,  avec  sa  prudence  ordinaire, 
afin  de  conserver  la  dignité  de  Sa  Majesté ,  et 
que  la  franchise  et  bonne  intention  soient  re- 
ceuês  comme  elles  méritent ,  sans  que  Ton  en 
puisse  abuser. 

«  Si  ledit  Roy  embrasse  la  proposition  de  la- 
dite alliance ,  et  de  secourir  secrattement  lesdits 
Estats ,  en  attendant  que  Ton  passe  à  une  guerre 
offensive ,  ledit  marquis  sçaura  de  luy  ce  qu'il 
voudra  y  contribuer.  Et  si  sur  cela  ledit  Roy  de- 
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olare  n*avolr  inoy«n  de  le  faire ,  s'il  n'est  payé 
dea  déniera  que  ia  feue  reine  d'Angleterre  a  pres- 
tes à  Sa  Majesté ,  elle  trouve  bon  que  ledit  sieur 
de  Rosny  luy  die  (  toutefois  quand  il  cognoistra 
estre  à  propos  et  non  plutost)qu*ii  pourra  dispo- 
ser Sa  Majesté  de  faire  payer  par  an  ^  en  l'acquit 
desdites  debtes  ausdits  Ëstats ,  la  somme  de  qua- 
tre cens  cinquante  mille  livres ,  pourveu  que  le* 
dit  Roy  Yueille  acyouster  à  cela  de  ses  deniers 
trois  cens  mille  livres,  et  obtenir  que  Sa  Majesté 
fournira  encor  ausdits  Ëstats  pareille  somme  de 
sept  cens  cinquante  mille  livres  par  an  de  ses 
deniers,  qui  feront  en  tout  quinze  cens  mille 
llvi-es ,  avec  lesquels  et  ce  que  lesdits  Ëstats  y 
employèrent  du  leur,  il  semble  qu'ils  pourront 
facilement  subsister;  lesdits  Roys  leur  permet* 
tans  de  tirer  de  leurs  royaumes  des  gens,  et  mes- 
roes  estans  fortifiez  et  assistez  de  navires  du  Roy 
d'Angleterre. 

«  Mais  il  luy  remonstrera  qu'il  serolt  expédient, 
antre  cela,  qu'il  s'alistmst  de  demander  ausdits 
Ëstats ,  et  de  comprendre  en  ce  secoure  les  trois 
cens  mille  livres  qu'ils  avoient  promis  à  la  feue 
Reine,  luy  payer  tous  les  ans  en  déduction  de 
ce  qu'ils  luy  doivent,  afin  de  les  rendre  plus  forts. 

«  Car,  jffiques  à  ce  que  la  guerre  soit  déclarée 
par  lesdits  deux  roys  contre  ceiuy  d'Espagne , 
toute  la  puissance  dudit  Roy  tombera  sur  leurs 
bras,  À  laquelle,  comme  ils  auront  peine  de  ré- 
sister, il  est  à  craindre  aussi  que  leurs  peuples  se 
lassans  et  ennuyant  de  porter  le  fardeau  de  la 
guerre,  rompent  leur  union ,  et  traittent  préci- 
pitamment et  séparément  avec  lesdits  Espagnols. 

«  Toutesfois  ledit  marquis  de  Rosny  ne  se  for- 
malisera en  cela,  qu'autant  qu'il  apprendra  des 
députez  desdits  Ëstats,  qu'il  sera  à  propos  qu'il 
le  fasse;  sadite  Majesté  estimant  que  l'on  ne  doit 
différer  de  conclurre  le  dernier  party  du  secours 
convenu  pour  ladite  dernière  somme  de  trois 
cens  mille  livres,  de  laquelle  Ton  désire  qu'il 
descbarge  lesdits  Ëstats,  s*ii  refuse  de  l'accorder. 

«  Mais  il  faut  luy  proposer  de  faire  que  les 
sujets  d'Angleterre  contribuent  au  secours  des- 
dits Ëstats  pareille  somme,  comme  Sa  Majesté 
a  entendu  qu'ils  ont  fait  souvent  du  temps  de 
ladite  reine  defùncte ,  ainsi  que  ledit  marquis 
pourra  apprendre  du  sieur  Garon,  qui  a  tous- 
jgure  servy  lesdits  Ëstats  en  Angleterre ,  et  d'au- 
tres qui  ont  eu  cognoissance  des  choses  passées. 

«  En  tout  cas,  ledit  sieur  marquis  mettra  peine 
de  conclurre  le  susdit  party  de  secourir  secret- 
tement  lesdits  Ëstats  d'une  commune  main  aux 
conditions  les  plus  advantageuses  pour  eux,  de 
la  part  dudit  roy  d'Angleterre,  que  faire  se 
pourra ,  et  pareillement  d'apprendre  et  rapporter 
sa  volonté  sur  la  ewAcluàon  de  ladite  ligue  of- 


fensive et  défensive  ^  fortifiée  desdites  allianeo; 
car  Sa  Majesté  estime  que  c'est  oeluy  qui  peut 
estre.le  plus  utile  à  leuredites  Majestés. 

«  Car  il  ne  faut  point  espérer  de  disposer  le- 
dit roy  d'Angleterre  de  continuer  ausdits  Ëstats 
la  mesme  faveur  et  assistance  que  ladite  Reine 
a  faite  jusques  à  son  deceds ,  et  de  faire  voir  ses 
navires  aux  oostes  d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
sur.ia  volte  des  Indes,  pour  incommoder  ledit 
roy  d'Espagne,  divertir  sa  puissance,  et  suivre 
les  erres  qui  ont  esté  tenues  par  ladite  Dame 
contre  ledit  Roy  d'Espagne,  tant  qu'elle  a  vescu; 
parce  que  Sa  Majesté  n'a  pas  opinion  que  ce  soit 
chose  que  ledit  roy  vueiile  faire. 

«  Toutesfois  s'il  recognoistf  estant  sur  les  lieux, 
qu'il  y  ait  quelque  apparence  d'espérer  de  pou- 
voir perauader  ledit  Roy  à  suivre  ee  party,  Sa 
Majesté  entend  qu'il  commence  sa  légation  par 
le  presser  et  poureuivre  de  s'y  résoudre ,  et  de 
ne  rien  obmettre  pour  l'y  faire  condescendre; 
car  ce  seroit  l'advantage  de  Sa  Majesté,  pour 
les  raisons  qui  sont  mieux  oognu^  dudit  sieur 
marquis  que  de  nul  autre. 

«  Mais  aussi  s'il  cognoit  que  telle  ouverture 
doive  estre  mal  receue  et  desplaise  audit  roy 
d'Angleterre,  il  ne  s'en  déclarera,  et  aura  re- 
cours aux  autres  expédions  déduits  au  présent 
Mémoire. 

«  Il  reste  encore  un  poinct  à  traitter,  qui  est  : 
Si  ledit  roy  d'Angleterre  déclare  audit  marquis 
de  Rosny  estre  content  de  vivre  en  paix  et 
bonne  amitié  avec  Sa  Miyesté,  et  à  cette  fm  en- 
tretenir les  traittez  faits  entre  les  couronnes  de 
France  et  celles  d'Angleterre  et  d'Ëseosse ,  et 
mesme  les  estraindre,  augmenter  et  régler,  s  il 
est  jugé  à  propos,  pour  le  commun  bien  de  leurs 
sig'ets  et  pays;  mais  aussi  vouloir  traitter  de 
mesme  avec  ledit  roy  d'Espagne  et  les  archi- 
ducs, afin  de  demeurer  et  régner  en  paix  et 
bonne  amitié  avec  tous  ses  voisins ,  soit  pour  se 
constituer  arbitre  entr'eux ,  ou  pour  ne  vouloir 
offenser  ses  voisins,  avec  lesquels,  comme  roy 
d'Ëseosse,  il  a  vescu  en  bonne  paix  et  amitié. 
Et  partant  ne  vouloir  s'entremettre  des  affaires 
desdits  Ëstats,  non  plus  que  des  autres  différends 
qui  troublent  la  chrestienté,  se  contentant  de 
joûyr  des  couronnes  que  Dieu  luy  a  données  et 
de  les  conserver,  et  laisser  entières  à  ses  enfons 
avec  l'amitié  de  tous  ses  voisins,  et  anciens  amis 
et  alliez.  Et  que  sur  cela  il  fasse  instance  d'estre 
payé  par  Sa  Mij^sté  des  déniera  prestez  par  la- 
dite feue  Reine,  et  pour  cet  effet,  demande  des 
termes  certains  pour  les  payemens,  ou  qu'il  soit 
mis  en  possession  de  certains  revenus  en  France, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  promis  à  ladite  Reine  :  en 
ce  cas  ledit  marquis  de  Rosny  n'entreprendra 
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et  leurs  affaires,  avec  ledit  roy  d'Angleterre^ 
comme  de  ce  qui  s'en  ensuivra. 

«  S'informera  aussi  de  leur  délibération  sur 
les  partis  que  prendra  ledit  roy  d'Angleterre  ; 
et  s'ils  luy  font  quelques  ouvertures  à  l'adtan» 
tage  de  Sa  Majesté,  il  les  escoutera  pour  en  ren- 
dre compte  à  Sa  Majesté,  à  son  retour  :  leiir 
fidsant  entendre  que  sadite  Majesté  affectionne 
tellement  leur  conservation  et  prospérité,  qu'elle 
recevra  tousjours  en  bonne  part  et  aura  bien 
agréable  tout  ce  qui  luy  sera  proposé  de  la  leur; 
les  asseurant  qu'elle  les  favorisera  tousjours  au* 
tant  que  ses  affaires  luy  permettront  et  le  bien 
des  leurs. 

«  Il  sçaura  d'eux  quel  contentement  leur  aura 
donné  ledit  roy  d'Angleterre,  s'il  veut  Se  séparer 
d'eux ,  ce  qu'il  entend  que  deviennent  les  villes 
de  Zelande  gardées  par  les  Anglols ,  et  leor  de* 
libération  pour  ce  regard ,  soit  qu'ils  continuent 
la  guerre ,  ou  soient  contraincts  d'entendre  à  la 
paix ,  leur  faisant  offre ,  en  l'une  et  en  l'antre 
occasion ,  de  la  continuation  et  aissistance  de  Sa 
Mi^esté. 

«  Pareillement  11  mettra  peine  de  desooavrir 
si  ledit  roy  d'Angleterre  leur  aura  proposé  d'en* 
trer  avec  luy  en  plus  estroite  confédération  et 
à  conditions  plus  advantageuses  pour  luy ,  que 
n'estoient  celles  qu'ils  avoient  avec  ladite  reine 
d'Angleterre,  et  quelle  aura  esté  la  responce 
qu'ils  luy  auront  faite,  et  sera,  cy-apreS,  leur 
délibération  sur  cela  ;  leur  faisant  sentir,  s'il  Juge 
qu'il  en  soit  besoin,  la  Juste  et  bien  fondée  occa- 
sion que  Sa  Majesté  auroit  d'approuver  qu'ils 
donnassent ,  en  leur  pays ,  plus  de  pouvoir  audit 
roy  d'Angleterre ,  qu'ils  n'ont  fait  à  ladite  Reine. 

«  Il  faut ,  sur  tout ,  descouvrir  si  ledit  Roy 
aura  extorqué  d'eux ,  pour  les  assister ,  quelque 
promesse  et  obligation  de  luy  déposer  et  mettre 
entre  les  mains  quelque  place  maritime,  con- 
quise ou  à  conquérir  en  la  coste  de  Flandre,  du 
costé  de  France,  faisant  entendre  audit  Bema- 
veld,  que  telle  chose  offenseroit  grandement  Sa 
Majesté  pour  les  raisons  que  ledit  sieur  de  Rosny 
luy  confiera,  comme  à  personne  qui  s'est  tous- 
Jours  montrée  affectionnée  au  contentement  de 
Sa  Majesté. 

«  Laquelle  a  commandé  aussi  audit  sieur  mar- 
quis de  faire  entendre  aux  oatholiques  du  pays 
d'Angleterre ,  qui  s'addresseront  à  luy,  que  Sa 
Majesté  luy  a  donné  charge  de  les  recommander 
audit  roy  d'Angleterre,  et  les  assister  et  favori- 
ser envers  luy  tant  qu'il  luy  sera  possible;  de- 
quoy  il  les  asseurera  avdr  tre^-brâne  volonté 
de  s'acquitter.  Et  partant  qu'il  n'en  perdra  la 
commodité  quand  11  la  rencontrera,  mesme  qu'il 


et  le  divertir  ouvertement  de  ladite  paix  de  la 
^  de  Sa  Majesté;  au  contraire,  il  luy  dira 
qu'elle  luy  sera  aussi  agréable ,  utile  et  assurée 
qo'à  nul  autre,  poul*  les  raisons  qu'il  luy  sçaura 
tre»-bien  représenter.  Mais  il  (fourra ,  discourant 
BTec  luy,  luy  remonstrer,  comme  de  luy  mesme, 
et  par  protestation  de  l'affection  qu'il  porte  au 
bien  de  ses  affaires,  et  comme  ayant  quelque 
interest  qu'il  prospère ,  à  cause  de  la  religion , 
les  divers  Inconveniens  qui  luy  peuvent  succé- 
der dedans  et  dehors  ses  royaumes,  suivant  ce 
eoDseil,  tant  à  cause  des  divisions  qui  sont  en 
ttsdits  royaumes  fondées  sur  le  poinct  de  la  re- 
ligion, que  pdur  la  naturelle  convoitise  et  am- 
bition des  Espagnols;  lesquels^  ayans  redressé 
lears  affaires  aux  Pays-Bas ,  voudront  et  pour- 
ront poursuivre  l'entreprise  de  la  monarchie  que 
leurs  pères  leur  ont  tracée,  et  que  la  nation  s'est 
figurée.  A  quoy  ledit  roy  d'Espagne  sera  tous- 
Jours  excité  et  fomenté  par  les  papes  et  les  au- 
tres oinemls  de  la  religion  de  laquelle  11  fait 
profession,  y  ad^oostant  encore  les  autres  consi- 
dérations et  raisons  qu'il  Jugera  estre  propres , 
pour  luy  foire  eognoistre  et  appréhender  la  suitte 
dose  telle  neutralité,  laquelle  ne  peut  estre  de 
durée. 

«  Ledit  sieur  de  Rosny  se  souviendra  aussi  de 
loy  lever  l'opinion  qu'il  pourroit  avoir  de  séparer 
et  desunir  lesdits  Pays-Bas,  de  la  puissance  et 
domination  de  la  couronne  d'Espagne ,  comme 
aucuns  se  sont  persuadez ,  et  que  l'on  verroit 
ressusciter  la  maison  de  Bourgongne  par  l'estA- 
Uissement  audit  pays  des  archiducs,  luy  re- 
moDstrant  que  c'est  un  vray  abus  pour  les  rai- 
sons qu'il  luy  déduira,  afin  qu'il  ne  bastisse  sa 
résolution  sur  tels  fondemens  imaginaires. 

<  Mais  si  ledit  roy  d'Angleterre ,  nonobstant 
Ks  raisons  et  remonstrances,  persiste  à  déclarer 
▼ooloir  suivre  le  chemin  de  ladite  paix,  soit 
qu'il  vueilie  entretenir  ladite  neutralité,  ou  que 
Mit  marquis  deseouvre  cpi'il  vueilie  balancer 
du  costé  d'Espagne,  il  ne  rompra  toutesfois  ou- 
Tertement  avec  luy,  mais  se  licentiera  de  luy, 
ots'en  retoamera,  le  laissant  en  bonne  espérance 
«t  opinion,  de  la  continuation  de  l'amitié  de  Sa 
Majesté;  se  contentant  de  s'informer  diligem- 
ment de  ceux  qui  le  verront ,  de  Testât  des  af- 
i^ires  desdits  royaumes  d'Angleterre,  d'Escosse 
et  dlrlande,  et  de  la  disposition  générale  des 
njeti  d'iceux  et  de  toutes  autres  choses  qui  pour- 
ront ayder  à  l'advenir  à  servir  Sa  Mi^esté. 

•  Il  vora  aussi  les  députez  des  Estats  des  pro- 
Yinoes  unies  des  Pays-Bas,  et  pareillement  le 
Âeur  de  Bemaveid ,  lesquete  il  asseurera  de  la 
bonne  volonté  de  Sa  Majesté,  leur  faisant  part 
des  1ms  «ffleea  qu'il  a^  charge  de  faire  pour  epx  ^ayderaàla  faire  naistre,  comme,  de  fait,  Su. 


440 


[1603]  OCGOffOMIES  BOYALBS, 


Majesté  entend  qu'il  fiisse ,  toutefois  avec  telle 
discrétion  et  modération  qu'il  Jugera  estre  à  pro- 
pos, pour  n'altérer  l'esprit  dudit  Roy,  et  ne  luy 
donner  ombrage  et  méûance  de  la  volonté  de 
Sa  Majesté. 

«  Il  évitera  de  parler  audit  roy  d'Angleterre 
et  à  tous  autres  du  fait  du  duc  de  Boiiillon ,  afin 
de  ne  luy  donner  occasion  de  se  souvenir  de 
recommander  sa  cause  à  Sa  Majesté;  car  elle 
sera  tres-aise  que  leditRoy  s'en  abstienne,  comme 
il  luy  fera  cognoistre.  Si  après  avoir  ouy  les  dé- 
putez de  l'électeur  Palatin,  il  s'y  laissoit  aller. 
Sa  Majesté  ayant  jsceu  qu'ils  doivent  requérir 
ledit  Roy  de  recommander  à  Sa  Majesté  ledit 
duc;  luy  représentant,  s'il  le  met  sur  ce  propos, 
avec  quelle  modération  et  equanimité  Sa  Mi^esté 
s'est  comportée  en  ce  fait,  quelles  sont  les  fautes 
qu'a  commises  ledit  duc  depuis  son  accusation, 
et  de  quelle  conséquence  sont  les  crimes  des- 
quels il  est  chargé;  faisant  tout  ce  qu'il  pourra 
envers  ledit  Roy,  à  ce  qu'il  ne  s'engage  en  ce 
fait,  comme  il  luy  dira  que  Sa  Miyesté  voudroit 
faire  en  faveur  d'un  de  ses  sujets,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'il  soit ,  qui  l'auroit  of- 
fencé,  comme  l'est  Sa  Mi^esté,  dudit  duc  de 
Boiiillon. 

«  Ledit  sieur  marquis  a  esté  chargé  de  deux 
lettres  du  Roy,  l'une  escrite  et  l'autre  signée  de 
sa  main ,  en  créance  sur  luy,  pour  présenter 
audit  Roy. 

«  Sa  Majesté  entend  aussi  qu'il  visite  la  reine 
d'Angleterre,  et  si  elle  est  encore  en  Escosse, 
qu'il  dépesche  un  gentil-homme  exprès  vers  elle 
pour  accomplir  ledit  office,  s'excusant  de  n'estre 
passé  jusques-là,  sur  la  haste  et  nécessité  de  son 
retour  en  France,  et  l'importance  des  aflhires 
qui  luy  ont  esté  commandées  de  traitter  avec 
ledit  roy  d'Angleterre  ;  mais  il  n'obmettra  à  faire 
faire,  par  celuy  qu'il  envoyera,  aucune  sorte  de 
compliment  envers  ladite  dame,  au  nom  du  Roy 
et  de  la  Reine,  qui  seront  propres  pour  luy  tes- 
moigner  et  faire  croire  combien  leurs  Majestez 
affectionnent  sa  personne  et  son  contentement  et 
veulent  faire  profession  d'amitié  avec  elle. 

«  Il  donnera  charge  aussi  à  celuy  qu'il  en- 
voyera en  Escosse,  de  voir  le  prince  et  les  autres 
enfans  dudit  Roy,  qui  sont  avec  ladite  reine 
d'Angleterre,  et  les  asseurer  de  l'amitié  de  leurs 
Majestez,  de  laquelle  ils  rendront  héritier  mon- 
seigneur le  Dauphin  et  leurs  autres  «nfans. 

«  Si  ledit  sieur  de  Rosny  recognoist  qu'il 
puisse  practiquer  et  obliger  au  service  de  Sa 
Majesté,  quelques-uns  des  serviteurs  dudit  roy 
d'Angleterre,  qui  soient  capables  de  la  servir, 
avec  sujet  de  s'y  fier  et  d'en  bien  espérer,  il  n'en 
perdra  l'occasion* 


«  Non  plus  que  de  rendre  aux  ambassadeun 
et  députez  du  roy  d'Eq[Migne,  et  des  archiducs 
de  Flandres,  ou  autres  qui  en  seront  dignes, 
selon  la  qualité  de  leurs  maistres ,  la  visite  dont 
les  ministres  des  princes  ont  accoustumé  d'user 
les  uns  envers  les  autres,  pour  conserver  et  de- 
monstrer  la  bonne  amitié  et  intelligence  qui  est 
entr'eux. 

«Sa  Mi\jesté  escrit  au  sieur  de  Beau-mont, 
son  ambassadeur  par  delà ,  qu'il  la  serve  auprès 
ledit  sieur  de  Rosny,  aux  occasions  qui  se  pré- 
senteront ainsi  qu'il  luy  dira.  Et  dautant  que  Sa 
Majesté  a  fait  dire  audit  roy  d'Angleterre  qu'il 
luy  feroit  sçavoir,  par  luy,  son  intention  sur  les 
plaintes  qu'il  avoit  faites  des  deportemens  dudit 
sieur  de  Beau-mont,  il  sçaura  de  luy,  quelle  sa- 
tisfaction il  a  depuis  donnée  audit  Roy,  pour , 
selon  cela,  faire  tel  office  en  foveur  dudit  sieur 
de  Beau-mont  envers  ledit  Roy,  qu'il  jugera 
estre  nécessaire,  afin  qu'il  ait  sa  résidence  et 
son  entremise  agréable,  l'asseurant  de  sa  fidélité 
et  preud'hommie,  et  effaçant  toutes  les  impres- 
sions que  l'on  luy  a  données  à  son  préjudice  : 
luy  déclarant  que  comme  Sa  Majesté  auroit  chas- 
tié  ledit  sieur  de  Beau-mont,  s'il  s'estolt  tant 
oublié  de  son  devoir  que  de  faire  ou  dire  chose 
qui  pust  déplaire  audit  roy  d'Angleterre,  Sa  Ma- 
jesté désire  aussi  qu'il  le  reçoive  benignement , 
estant  innocent  et  purgé  de  telles  calomnies,  et 
qu'il  le  traitte  favorablement  comme  son  ministre 
et  serviteur,  tout  ainsi  que  Sa  Majesté  fera  soa 
ambassadeur,  résident  près  d'elle  ;  des  deporte- 
mens duquel  ledit  marquis  luy  dira  qu'elle  est 
tres-satisfaite ,  ainsi  qu'il  luy  promettra  qu'il 
sera  dudit  sieur  de  Beau-mont. 

«  Sa  Majesté  a  commandé  estre  baillé  un  alpha- 
bet en  chifre,  audit  sieur  marquis  de  Rosny , 
pour  s'en  servir  aux  occasions  d'importance  qui 
se  présenteront,  afin  de  l'advertir  plus  ouverte- 
tement  de  toutes  occurrences. 

«Fait  à  Fonteine-bleau,  le  deuxiesme  jour  de 
juin  1 603 ,  présents  messieurs  le  comte  de  Sois- 
sons,  de  Rosny,  de  SUlery  et  Jeannin,  conseiUen 
au  conseil  d'Estat.  Hènby. 

«Et  plus  bas  contre-signée,  de  Neuf-vole.» 

Outre  ce  que  dessus,  le  Roy,  ainsi  que  nous 
en  avons  desja  dit  quelque  chose ,  vous  bailla 
une  autre  instruction  escrite  et  signée  de  sa 
main ,  pour  essayer  de  traitter ,  comme  de  vous 
mesmes,  une  alliance  encore  plus  estroitte  en 
forme  de  ligue  offensive  et  défensive  où  seroient 
compris  les  Estats,  et  la  restraindre  par  le  ma- 
riage des  enfans  des  deux  Rois  ;  mais  tout  ce 
qui  suit,  disons  nous,  sans  en  avoir  eu  nulle 
certitude,  ains  seulement  pour  en  avoir  trouvé, 
depuis  vostre  retour  d'Angleterre,  plusieurs  me- 
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moires  et  disooim  parmy  vos  papiers  tels  que 
s'ensuit;  à  scavoir,  de  proposer  le  ravalement 
de  la  paissanee  espagnole  et  maison  d'Austriche, 
et,  sur  ce,  ftire  quatre  sortes  d'ouvertures  pour 
y  parvenir. 

La  première,  que  la  France,  l'Angleterre,  le 
Daonemarc ,  la  Suéde  et  les  Pays-Bas  à  frais  com- 
muns, et  neantmoins  proportionnez  aux  puis- 
sances d'an  chacun ,  essayassent  de  se  saisir  des 
Indes  ou  a  tout  le  moins  des  isles  qui  sont  sur  le 
chemin  des  flottes  d'Espagne,  ailn  d'en  em- 
pescher  le  traject,  et  ce,  par  le  moyen  de  trois 
armées  navales  de  huict  mille  hommes  chacune , 
lesquelles  se  rafiraischiroient  de  huict  en  huict 
roms,  afin  de  remplacer  ce  qui  seroit  devenu  dé- 
fectueux en  Icelles. 

La  seconde,  d'arracher  de  la  maison  d'Aus- 
triche  l'hérédité  de  l'empire  d'Allemagne  et  des 
Estats  et  royaumes  de  Hongrie,  Bohême,  Mo- 
ravie, Silezie,  Lusatie,  Austriche,  Carinthie,  Sti- 
rie  et  Tirol,  conviant,  à  ce  dessein,  tous  les 
princes  d'Allemagne,  avec  asseurance  que  toutes 
les  distributions  s'en  feroient  à  leur  advantage 
et  non  d'autres,  et  faire  le  semblable  touchant 
les  Estats  de  Cleves,  Juliers,  Bergues,  la  Mark, 
Bavensberg  et  Ravestin  lors  qu'ils  viendront  à 
Tacquer. 

La  troisiesme,  d'attaquer  les  Pays-Bas  en  se 
saisissant  des  rivières  de  Meuse  et  Moselle,  et 
des  bords  du  Rhin  d'un  costé ,  des  costes  de  la 
mer  de  l'antre,  et  des  frontières  de  France  de 
l'antre,  afin  d'empescher  que  nuls  vivres  ny 
marchandises  n'y  pussent  plus  entrer,  et,  par 
ce  moyen ,  de  réduire  les  peuples  d'iceux  en  né- 
cessité de  toutes  choses. 

Et  la  quatriesme,  plus  grande  et  plus  géné- 
rale, par  la  réduction  de  toute  là  maison  d'Aus- 
triche  dans  le  seul  continent  des  Espagnes, 
essayant  d'intéresser  en  la  dissipation,  dispersion 
et  distribution  de  leurs  autres  Estats ,  non  seu- 
lement la  France,  l'Angleterre,  les  Roys  de  Dan- 
nemarc  et  de  Suéde,  les  provinces  unies  des 
Pays-Bas,  mais  aussi  les  princes  et  villes  impé- 
riales d'Allemagne,  Venise,  Savoye  et  autres 
potentats ,  voire  mesme  le  Pape ,  en  leur  distri- 
huant  toutes  lesdites  provinces  dont  ils  seroient 
spoliez  selon  la  commodité  d'un  chacun  sans 
aucune  portion  pour  les  roys  de  France,  d'Angle- 
terre, de  Dannemarc  ny  Suéde;  mais  tousjours 
atecchargede  ne  faire  ces  propositionsquecomme 
de  vous  mesme,  faisant  semblant  de  ne  les  avoir 
pss  voulu  &lre  au  Roy,  vostre  maistre,  sans 
avoir  veu  comment  elles  seroient  receuêspour 
^  trois  grands  roys  du  Nord,  et  les  provinces 
^ies  des  Pays-Bas. 


Lettre  de  la  main  du  Roy  au  tùy  d^ Angleterre* 

Monsieur  mon  frère,  Je  me  resjouys  de  vous 
voir  jouyssant  à  présent  du  bon-heur  et  légitime 
accroissement  que  je  vous  ay  souhaitté  il  y  a 
long-temps  ;  j'en  loue  et  remercie  Dieu  avec  vous 
de  pareille  affection  que  vous  mesmes.  Dequoy 
voulant  vous  rendre  certain  comme  de  la  conti- 
nuation de  mon  amitié ,  je  vous  envoyé  celuy 
entre  tous  mes  serviteurs  qui  a  plus  de  cognois- 
sance  de  l'intérieur  de  mon  cœur;  c'est  mon 
cousin  le  marquis  de  Rosny,  qui  a  tousjours  af- 
fectionné vostre  contentement  et  prospérité,  et, 
comme  mon  serviteur  tres-fldele,  désiré  ardem- 
ment l'entretenement  de  nostre  union  et  bonne 
amitié.  Recevez-le  donc  en  cette  qualité  aussi 
benignement  que  le  mérite  la  botine  volonté  de 
laquelle  il  vous  est  envoyé  et  qu'il  s'y  présen- 
tera, et  luy  adjoustez  pareille  foy  que  vous  feriez 
a  la  propre  personne  de  vostre  tres-afTectionné 
bon  frère. 

Lettre  du  Roy  au  roy  d^Anglelerre,  contre'^' 

gnée. 

Très-haut,    très-excellent    et    tres-puissant 
prince,  nostre  très-cher  et  tres-amé  bon  frère 
cousin  et  ancien  allié;  si  tost  que  nous  avons  esté 
advertis  de  vostre  part ,  tant  par  vostre  lettre 
escritele  15  du  mois  d'avril,  que  par  le  sieur 
Parry,  vostre  ambassadeur,  du  trespas  de  la 
feue  Reine,  nostre  tres-chere  sœur  et  cousine,  et 
de  vostre  assomption  à  la  couronne  d'Angleterre, 
nous  avons  fait  partir  nostre  cousin ,  le  marquis 
de  Rosny,  grand  maistre  de  l'artillerie  et  grand 
voyer  de  France,  capitaine  de  cent  hommes 
d'armes  de  nos  ordonnances,  conseiller  en  nostre 
conseil  d'Estat  et  superintendant  gênerai  des 
finances  de  nostre  royaume,  par  nous  à  cet  effet 
destiné  et  nommé  il  y  a  long-temps  pour  vous 
aller  saluer  en  nostre  nom,  vous  renouveller 
les  offres  et  asseurances  de  nostre  fraternelle  et 
parfaite  amitié ,  nous  conjouyr  avec  vous  de  la 
félicité  qui   accompagne  vostre  entrée  audit 
royaume.  Et  comme  vous  nous  avez  mandé  par 
vostre  dite  lettre  et  nous  a  esté  confirmé  par  vos* 
tredit  ambassadeur ,  vostre  intention  estre  d*en- 
tretenir  et  continuer  les  traittez  que  nous  avons 
avec  vous  comme  roy  d'Escosse,  et  pareillement 
ceux  que  nous  avions  avec  ladite  defuncte  Reine, 
à  cause  du  royaume  d'Angleterre,  nous  avons 
aussi  donné  charge  audit  marquis  de  *Rosny 
de  vous  déclarer  que  nous  voulons  faire  le 
semblable  «de  nostre  costé,  et  que  nous  avons 
désir  d'embrasser  toutes  sortes  d'occasions  qui 
se  présenteront  de  les  rendre  aussi  utiles  à  nos 
conununs  sij^ets  que  nostre  ancienne  et  parf ait^ 
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amitié  nonâ  conYîe  de  les  astreindre  ;  pareille- 
ment  nous  avons  eu  bien  agréable  que  vous  ayez 
continué  ledit  Parry  pour  vostre  ambassadeur 
auprès  de  nous;  car,  comme  il  s'est  monstre 
Jusques  à  présent  tres^ffectionné  à  i'entretene- 
ment  et  augmentation  de  nostre  bonne  amitié  et 
intelligence,  nous  espérons  aussi  qu*il  persévé- 
rera en  ce  devoir  aussi  fidellement  et  sincèrement 
que  nous  avons  ordonné  à  nos  ministres  d'en  user 
envers  vous.  Vous  priant  d'adjouster  pareille  foy 
à  tout  ce  que  nostre  cousin,  le  marquis  de  Ros- 
ny,  traittera  en  nostre  nom  avec  vous,  comme  à 
nostre  propre  personne ,  ayans  voulu  l'employer 
en  cette  légation  par  preferance  à  tous  autres 
pour  la  très-grande  confiance  que  nous  avons 
en  luy,  et  la  cognoissance  que  nous  avons 
de  son  affection  à  l'entretenement  et  augmen- 
tation de  nostre  bonne  amitié.  Priant  Dieu , 
très-haut,  etc. 
Le  â  Juin  1603. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  la  reine  d'Angle- 
terre. 

Madame  ma  sœur,  cette  lettre  que  Je  vous  es- 
erls  de  ma  propre  main,  vous  sera  présentée  par 
mon  cousin  le  marquis  de  Rosny,  mon  fldelle 
serviteur,  que  J'en  voye  an  roy  d'Angleterre,  mon 
bon  frère,  et  A  vous  pour  vous  asseurer  comme 
luy  de  la  continuation  de  mon  amitié,  et  la  vo- 
lonté que  J'ay  de  la  vous  tesmoigner  par  toutes 
sortes  d'effets  dignes  d'ieelle.  Il  vous  dira  aussi 
le  contentement  que  J'ay  de  vostre  félicité  et 
eombien  Je  désire  que  vous  en  Jouyssiez  longue- 
ment. Je  vous  prie  donc  de  le  croire,  tant  sur  ce 
sujet  que  tous  autres  qu'il  traittera  avec  vous, 
tout  ainsi  que  vous  feriez  ma  personne  mesme, 
me  faisant  sçavoir  par  luy  Testât  de  vostre  santé, 
pour  laquelle  Je  prie  Dieu ,  madame  ma  sœur, 
qu'il  vous  continue  sa  divine  grâce  et  assistance, 
ôomme  à  vostre  tres-affectionné  bon  frère. 

Lettre  du  Roy  à  la  reine  d* Angleterre  ^  contre- 
signée. 

Très-haute,  tres-excellente  et  très- puissante 
princesse,  nostre  tres-chere  et  tres-amée  bonne 
sœur,  cousine  et  ancienne  alliée;  l'une  des  choses 
que  nous  avons  autant  désirée  depuis  vostre  as- 
flomptlon  à  la  couronne  d'Angleterre  ^  a  esté  de 
vous  faire  visiter  par  personne  de  qui  les  bonnes 
qualitez  rendissent  plus  célèbres  et  remarquables 
les  tesmoignages  de  nostre  bonne  volonté  et  in- 
elination  en  vostre  endroit;  et  ayant  choisi  pour 
eet  effet  nostre  cher  et  amé  cousin  le  marquis 
de  Rosny,  grand  maistre  de  l'artillerie  et  grand 
Toyer  de  Franee,  capitaine  de  cent  hommes 
A'armes  de  nos  ordonncooee  et  superintendant 


de  nos  flnanées,  nous  vous  prkms  avoir  agréable 
eet  office  qu'il  vous  rendra  de  nostre  part ,  et 
vous  assetirer  que,  comme  par  le  moyen  de  la 
couronne  d'Angleterre,  l'anden  lien  d'amitié 
d'entre  celles  de  France  et  d'Escosse  se  troave 
davantage  estrainet ,  nous  aurons  à  plaisir  de 
vous  tesmoigner,  en  toutes  oceasions,  des  fruicts 
dignes  de  nostre  affection  et  bien  vueiliance, 
ainsi  que  ledit  marquis  de  Rosny  vous  fera  plus 
amplement  entendre.  £t  à  tant,  nous  prions 
Dieu,  très-haute,  tres-excellente  et  très-puis- 
santé  princesse ,  nostre  tres-chere  et  bien*amée 
bonne  sœur ,  cousine  et  ancienne  alUée ,  qu'il 
vous  ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  deuxiesme  jour 
de  juin  1603. 

Lettre  de  la  reine  au  roy  â^ Angleterre  ^  contre- 
signée^ 

Très -haut,  très -excellent  el  très -puissant 
prince,  nostre  très-cher  et  bien-amé  bon  frère, 
cousin  et  ancien  allié;  le  Roy  nostre  honoré  sei- 
gneur envoyant  par  devers  vous  nostre  très-cher 
et  bien  amé  cousin  le  marqub  de  Rosny,  grand 
maisti^  de  l'artillerie ,  grand  voyer  et  surinten- 
dant gênerai  des  finances  de  France ,  nous  luy 
avons  donné  charge  de  vous  visiter  et  saluer  de 
nostre  part ,  et  se  conjoûir  avec  vous ,  en  nostre 
nom ,  de  vostre  heureuse  assomption  au  royaume 
d'Angleterre,  laquelle  nous  vous  avions  dautant 
plus  ardemment  désirée,  que  nous  avons  tous- 
Jours  recogneu ,  entre  le  Roy  nostre  dit  tres-ho- 
noré  seigneur  et  vous,  une  entière  et  parfaite 
amitié,  et  bonne  correspondance ,  dont  mesme 
vous  avez  par  cy-devant  rendu  de  particuliers 
tesmoignages  en  nostre  endroit.  C'est  pourquoy 
nous  avons  receu  les  nouvelles  de  ces  bonssuccez 
et  prosperitez  avec  un  extrême  plaisir,  et  les  sou- 
haittons  augmenter  de  plus  en  plus  à  vostre  con- 
tentement ,  ainsi  que  nostredit  cousin  le  vous 
pourra  représenter  plus  particulièrement  de  nos- 
tre part;  auquel  nous  vous  prions  vouloir  sur  ce 
donner  entière  créance ,  et  nous  en  remettans 
sur  luy,  nous  prions  Dieu,  très-haut,  tres-exeel- 
lent  et  tres-puissant  prince,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  ce  premier  Jour  de 
Juin  1603. 

Lettre  de  la  main  de  la  Reine  à  la  reine 

d'Angleterre, 

Madame  ma  sœur,  mon  cousin  le  marquis  de 
Rosny,  grand  maistre  de  l'artillerie  et  surinten- 
dant gênerai  des  finances  de  France,  s'en  allant 
de  la  part  du  Roy  monseigneur  vers  vous,  je  hiy 
ay  donné  charge  de  vous  visiter  de' ma  part,  et 
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seeolyoôir  otee  tous  eb  Mon  nom  de  vostre 
lomption  an  royaume  d'Angleterre ,  et  des  hen- 
ma  suocez  et  prospérités  qui  vous  en  sont  réus- 
sies; lesquelles  ne  seront  Jamais  si  grandes  ^  que 
je  les  votis  souhaltte,  non  seulement  pour  la  par* 
fiûte  amitié  et  intelligence  qui  a  tousjours  esté 
entre  nos  royaumes  et  couronnes,  mais  aussi 
poor  la  proximité  et  alliance  qui  est  entre  nous, 
et  pour  l*estroite  amitié  et  observance  que  Je  de- 
sire  estre  consenrée  d'une  part  et  d'autre,  laquelle^ 
pour  mon  regard,  Je  garderay  tousjours  inviola- 
blemeat,  comme  vous  dira  plus  particulièrement 
mondit  cousin;  sur  lequel  me  remettant ,  je  prie 
Dieu,  madame  ma  soeur^  qu'il  vous  ayt  en  sa 
saiocte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  premier  jour  de 
juin  1603« 


CHAPITRE  CXVL 

Romy  s^embarque  pour  l^ Angleterre.  Différend 
entre  la  marine  française  et  la  marine  an- 
gloise.  Détails  sur  le  voyage  de  Rosny,  Sou- 
lèvement du  peuple  de  Londres  contre  Vam- 
bassade  française.  Commencement  de  la 
négociation. 

En  suitte  de  toutes  ces  expéditions  pour  vostre 
voyage  d'Angleterre,  nous  vous  ramentevrons 
ee  dont  il  nous  souvient ,  et  pour  plus  grand  ea^ 
claircissement  à  ceux  qui  liront  ces  Mémoires, 
DODs  libérerons  en  chaque  temps  et  occasion  les 
lettres  que  vous  escriviez  au  Roy,  pour  luy  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passoit. 

Vous  partistes  donc  de  Paris  au  commence- 
ment de  juin,  et  arrivastes  à  Calais,  accompagné 
de  plus  de  deux  cens  gentils-hommes,  ou  qui  se 
disoient  tels,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  plusieurs 
de  bonne  maison  et  fort  qualifiez. 

ËD  ce  lieu  le  sieur  de  Vie ,  qui  avoit  quelque 
dent  de  laict  contre  les  Anglois ,  à  cause  des  pi- 
rateries, eomme  vice-admirai  de  France ,  puis 
ceux  d'Angleterre  et  des  Provinces  Unies  se 
mdrent  offrir  à  vous  au  nom  de  leurs  maistres, 
et  chacun  d'eux  vous  prier  qu'il  eust  Thonneur 
de  vous  recevoir  en  ses  vaisseaux,  et  de  vous  en 
servir  en  vostre  passage  ;  diverses  raisons  vous 
firent  choisir  ceux  d'Angleterre.  Lesquels  vous 
ayans  en  pleine  mer  dans  leurs  grandes  roberges, 
et  voyans  venir  vers  vous  le  sieur  de  Vie  avec  le 
psvilkm  au  grand  mast  de  son  vaisseau ,  ils  s'en 
offeneerent  comme  d'un  affront  qui  estoit  non 
smkment  fait  au  Roy  leur  maistre,  mais  aussi 
aa  Roy  de  France ,  lequel  vous  représentiez ,  et 
8  animèrent  de  telle  sorte  les  uns  les  autres  à  en 
tirer  raison ,  que ,  sans  la  prudence  el  dextérité 


dont  vous  udasteë ,  ledr  diiiant  que  ee  qti'en  fid* 
soit  M.  de  Vie  estoit  par  vostre  ordre ,  afin  de 
vous  rendre  plus  d'honneur  en  le  mettant  bas 
sans  delay  au  moindre  commandement  ou  signal, 
ainsi  qu'il  fut  faict ,  et  sans  cela  il  n'y  A  point 
de  doute  qu'il  y  eust  eu  de  la  batterie,  où  appa- 
remment la  France  eust  esté  la  plus  foibie,  ce 
que  vous  couvristes  sagement. 

Estant  arrivé  à  Douvres  ^  le  sieur  de  Beau-' 
mont  vous  y  vint  trouver,  et  aussi  un  nommé  le 
sieur  Loucnar,  estant  au  roy  d'Angleterre,  non 
comme  il  vous  le  dit ,  pout  vous  porter  aucune 
parole  de  sa  part ,  mais  seulement  pour  donner 
ordre  à  vous  faire  loger,  et  fournir  chevaux , 
charriots,  batteaux,  vfvres  et  guides. 

De  Calais  vous  aviez  escrit  une  lettre  au  Boy, 
dont  hi  teneur  ensuit  : 

Première  lettre  de  M.  deRosny  au  Roy. 

SiBB, 

Depuis  mon  partement  de  Paris  Jusques  à  mou 
arrivée  en  cette  ville,  je  n'ay  appris  aucune 
chose  qui  meritast  vous  estre  escrite,  sinon  force 
bruicts  incertains  d'une  très -mauvaise  dispoei' 
tion ,  tant  au  Roy  qu'aux  peuples  d'Angleterre, 
desqueb  vous  avez  esté  adverty  par  M.  de  Vie , 
et  notamment  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'embar-* 
quement  du  comte  d'Arambergue,  et  le  pour- 
parler  d'entre  le  vice-admiral  d'Angleterre  et 
eeluy  de  Hollande.  Vostre  Majesté  aura  aussi 
appris ,  par  la  lettre  du  dit  sieur  de  Vie ,  comme 
le  susdit  admirai  a  laissé  deux  roberges  pour  me 
servir  en  mon  passage;  mais  dautant  qu*il  sem-' 
bloit  que  ce  fust  plutost  par  manière  d'acquit, 
que  d'affection  et  iM>noe  volonté,  et  que  tel  es- 
toit l'advis  dudit  sieur  de  Vie ,  je  me  resolvois 
de  ne  m'en  aider  point,  et  les  remercier  avec 
toutes  sortes  de  courtoisies.  Et  toutesfois  ayant 
depuis  receu  la  lettre  du  sieur  de  Beau-mont , 
dont  j'envoye  coppie  à  vostre  Mi^e^té ,  et  consi- 
déré que  bien  souvent  les  moindres  circonstances 
et  formalitez  non  observées  apportent  aux  es- 
prits ,  d'ailleurs  mal  disposez ,  des  causes,  si  non 
vrayes ,  à  tout  le  moins  vray  semblables  y  de  se 
plaindre ,  je  me  suis  résolu  d'accepter  lesdites 
roberges  et  passer  dedans  en  Angleterre;  afin 
d'oster  à  ces  commencemens  tout  prétexte  d'aK 
teration ,  tant  à  l'endroit  de  vostre  Majesté,  que 
d'aucuns  de  vos  ministres,  et  d'impression  en 
l'esprit  des  hommes,  qu'il  y  eust  mauvaise  intel- 
ligence entre  vos  Majestez,  et  en  useray  tousjours 
ainsi ,  quelque  reeognoissance  qui  me  puisse  ve- 
nir du  contraire,  fermant  les  yeux  et  les  oreilles 
à  beaucoup  de  choses,  qui  seront  dites  et  faites, 
et  les  interprétant  apparemment  à  bonne  inten- 
tion; gardant  en  mon  esprit  ee  que  j'en  devray. 
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érolre  et  représenter  à  vostre  Majesté.  J'ay  aussi 
appris  de  M.  de  Vie  que  nul  n'a  apporté  le  dueil 
en  Angleterre  de  la  défuncte  Reine ,  ny  qu^au- 
cun  ambassadeur  ne  s'est  présenté  en  cet  équi- 
page devant  le  Boy  qui  y  règne  à  présent. 
Neantmoins ,  considérant  l'ordre  et  le  comman- 
dement que  j'ay  de  vostre  Me\jesté ,  et  qu'il  y  va 
bien  autant  de  vostre  dignité  et  réputation ,  de 
tesmoigner  encor  un  ressouvenir  de  l'amitié 
qu'avez  portée  à  la  défiinctc  reine  Elisabeth,  et 
des  bons  offices  qu'en  avez  receus,  que  d'en 
désirer  la  continuation  envers  ses  successeurs, 
je  me  résolus  de  comparoistre  à  la  première 
audience  ainsi  qu'il  est  porté  par  mon  instruc- 
tion. 

Je  sejoumeray  encore  aujourd'huy  en  ce  lieu 
pour  attendre  le  sieur  de  Sainct  Luc ,  et  quelques 
autres  des  plus  paresseux  qui  me  font  ce  bien  de 
m'accompagner  ;  mais ,  sans  faillir ,  je  partiray 
demain ,  soit  qu'ils  viennent  ou  non,  afin  de  ne 
retarder  ce  qui  est  de  vostre  service  et  du  bien 
gênerai  pour  l'interest  d'un  particulier.  Or, 
combien  que  tout  ce  qui  est  dans  cette  lettre  ne 
soit  pas  de  grande  conséquence ,  si  n'ay-je  voulu 
faillir  de  le  représenter  à  vostre  Majesté ,  afin 
qu'il  ne  se  passe  aucune  petite  particularité  dont 
je  ne  la  tienne  fort  amplement  instruicte  et  infor- 
mée ,  ainsi  que  je  continueray  de  faire  durant 
mon  voyage.  Sur  ce  je  prieray  Dieu ,  etc. 

De  Calais ,  ce  samedi  quatorziesme  jour  de 
juin  1603 ,  à  dix  heures  du  matin. 

De  Douvres  vous  allastes  coucher  à  Cantoiv 
bery ,  où ,  pour  une  petite  ville,  vous  trouvastes 
une  merveilleuse  affluence  de  peuple,  avec  ac- 
clamation non  Jamais  rendue  à  aucun  ambassa- 
deur. En  ce  lieu  vous  vint  trouver  le  sieur  de 
Stafford,  dit  milord  Sidenay ,  de  la  part  du  roi 
d'Angleterre ,  et  à  Gravezines ,  le  comte  de  Su- 
teuton,  lesquels  vous  usèrent  de  plusieurs  com- 
pliraens,  trop  longs  à  reciter  aussi  bien  que  ceux 
qu'ils  receurent  de  vous  ;  et  puis  avec  les  barges 
du  Boy ,  qui  sont  des  vaisseaux  fort  agréables  et 
bien  mirelifiquez,  vous  menèrent  par  la  Tamise 
à  Londres,  où  en  arrivant  il  vous  fut  fait  une 
salue  de  canonnades  ou  pièces  des  vaisseaux  de 
la  Tour  des  plus  belles  dont  j'aye  jamais  ouy  par- 
ler ;  car  il  fut ,  selon  mon  ad  vis,  tiré  plus  de  trois 
mille  coups  de  pièces ,  sans  les  mousquetades  sur 
le  mole  et  place  de  devant  la  Tour.  Vous  trou- 
vastes  grand  nombre  de  carrosses  pour  vous  me- 
ner à  vostre  logis,  que  vous  pristes  pour  les  pre- 
miers jours  chez  M.  de  Beaumont. 

-  Dés  le  soir  le  sieur  Cécile ,  chef  du  conseil  des 
affaires ,  vous  vint  visiter,  faire  des  excuses  de 
l'absence  du  Roy,  et  vous  asseurer  de  son  prompt 
retour.  Le  lendemain  vous  fustes  logé  en  un  as- 


sez beau  logis  respondant  sur  une  grande  place, 
et  la  pluspart  de  ceux  de  vostre  suitte  aux  envi- 
rons; et  le  soir  il  arriva  un  accident,  qui  eost 
bien  causé  du  désordre ,  sans  vostre  grand  juge- 
ment, prudence  et  bonne  fortune  dont  la  cause 
fut  telle. 

Plusieurs  de  ceux  qui  vous  avoient  accompa- 
gné (ausquels  vous  n'aviez  pas  manqué  de  bien 
faire  la  leçon ,  et  donner  des  instructions  de  la 
forme  de  vivre  qu'ils  avoient  à  tenir ,  et  sur  tout 
aux  jeunes  gens  et  maijolets  de  Paris) ,  voulans 
feire  la  desbauche,  s'en  allèrent  chercher  des 
femmes  de  joye ,  chez  l'une  desquelles  le  hazard 
voulut  qu'ayans  rencontré  des  Anglois,  il  y  en 
eut  un  tué  par  un  des  vostres  ;  ce  qui  suscita  une 
telle  rumeur  dans  la  ville,  que  le  peuple  assem- 
blé par  les  rues ,  au  nombre  de  plus  de  trois 
mille ,  ne  parlolt  de  rien  moins  que  d'aller  as- 
sommer tous  vos  gentils-hommes  dedans  leurs 
logis.  Dequoy  estans  entrez  en  appréhension,  ils 
les  quittèrent  quasi  tous  et  se  vindrent  sauver 
dans  le  vostre. 

Vous  ne  sçaviez  rien  de  tout  cela  et  joiiiez  à 
la  prime  avec  messieurs  le  marquis  d'Oraison, 
de  Sainct  Luc  et  de  Blerancourt.  Mais  comme 
vous  les  vistes  entrer  trois  à  trois ,  quatre  à 
quatre ,  et  encore  en  plus  grand  nombre  dans 
votre  salle,  comme  tous  estonnez,  vous  vous 
doutastes  aussi-tost  de  quelque  accident,  et  en 
ayant  fait  perquisition ,  les  sieurs  du  Terrait  et 
Gadancourt  enfin  vous  confessèrent  que  quelques 
uns  de  ceux  qui  vous  accompagnoient ,  se  souve- 
nans  mal  de  vos  remonstrances ,  avoient  tué  un 
Anglois,  sur  la  mort  duquel,  pour  estre  assez 
bien  apparenté,  le  peuple  s'estoit  mis  en  armes, 
avec  resolution  de  les  aller  tous  sacmenter  (i) 
en  leur  logis.  Cette  nouvelle  vous  afQlgea  infini- 
ment, la  prenant  comme  une  augure  d'uu  mau- 
vais succez  en  vostre  charge.  Et  neantmoins 
courant  plustost  aux  remèdes ,  qu'aux  blasmes, 
reproches  ny  complaintes,  vous  ordonnastes  à 
bien  cent  qui  estoient  dans  vostre  salle ,  qu'ils 
eussent  à  se  ranger  tout  à  l'entour  de  la  salle, 
afin  que  vous  les  vissiez  tous  au  visage  pour  en 
juger.  Ce  qu'ayant  fait  vous  pristes  un  flambeau 
(car  la  nuict  commençoit  à  se  fermer),  et  les 
ayant  tous  regardez  au  nez  et  parlé  à  eux,  vous 
en  vinstes  prendre  un  par  le  poing ,  qui  estoit  le 
fils  unique  du  sieur  de  Combault,  grand  audian- 
cier  de  la  chancellerie ,  et  luy  dites  :*  «  Pardieu 
«je  cognois  bien  à  vostre  mine  et  à  vos  paroles 
«  que  c'est  vous  qui  avez  tué  cet  homme ,  n'est- 
«  il  pas  vray  ?»  Il  le  voulut  nier  ;  mais  vous  le 
toumastes  de  tant  de  costez ,  qu'enfin  il  le  con- 
fessa. 

(1)  Massacrer* 


£n  faveor  da^oel  M.  de  Beaumont  vous  vint 
parler,  et  vous  prier  de  luy  mettre  entre  les 
mains,  afin  qu*il  essayast  de  le  sauver,  dautant 
qu'il  estoit  son  parent.  Dequoy  estant  entré  en 
colère  vous  dites  au  sieur  de  Beaumont.  «  Par- 
dieu,  monsieur,  Je  ne  m'estonne  plus  s'il  y  a 
du  mal  entendu  entre  vous  et  les  Anglois,  puis 
que  vostre  humeur  est  de  préférer  le  particu- 
lier au  public,  et  Tinterest  de  vos  parens  au 
service  du  Roy.  Mais  je  veux  bien  que  vous 
sçaehiez  que  je  n'en  user^y  pas  ainsi ,  et  le  sau- 
veray  bien  mieux  que  vous  ;  car  je  vous  jure , 
qu^après  luy  avoir  fait  faire  une  belle  confession 
de  ses  péchez ,  il  aura  la  teste  trenchée  ;  car  Je 
ne  veux  pas  que  le  service  de  mon  maistre,  ny 
tant  de  gentilshommes  de  bonne  maison  pâtis- 
sent pour  un  petit  godelureau  de  ville ,  tout 
éeervelé.   —  Comment,  monsieur,  répliqua 
M.  de  Beaumont ,  faire  trencher  la  teste  à  un 
de  mes  parens,  qui  a  vaillant  deux  cens  mille 
escus,  et  est  fils  unique  à  son  perel  Ce  serolt 
une  mauvaise  recompense  de  la  peine  et  de  la 
despense  enquoy  il  s'est  mis  pour  vous  accom- 
pagner. — Je  n'ay  que  faire  de  telle  compagnie 
que  celle-là,  dites- vous,  et  puis  que  vous  le 
prenez  si  haut ,  je  vous  prie  vous  retirer  en  ma 
ciiambre  ;  car  je  suis  résolu  d'assembler  les  plus 
vieils  et  sages  de  cette  compagnie,  et  avec  leur 
bon  advis  de  le  condamner ,  car  il  mérite  la 
mort.  »  Ce  qui  ayant  esté  fait  vous  m'envoyas- 
tes  vers  le  maire  de  la  ville ,  luy  dire  que  vous 
>eniez  de  scavoir  qu'il  avoit  esté  tué  ce  soir  un 
bourgeois  de  Ldndres;  dequoy  si  bonne  perqui- 
sition avoit  esté  faite,  que  Ton  avoit  trouvé  le 
meurtrier  ^  qui  estoit  un  de  vos  gentils-hommes, 
lequel  vous  aviez  aussi-tost  condamné  à  avoir  la 
teste  trenchée.  Et  partant  le  priez-vous  de  com- 
mander à  de  ses  archers  de  se  tenir  le  lendemain 
prest  pour  le  mener  à  la  place,  et  fah*e  en  sorte 
que  vous  peussiez  recouvrer  un  bourreau ,  dau- 
tant que  vous  vouliez  en  faire  faire  justice  exem- 
plaire afin  de  donner  satisfaction  à  ceux  qu'il 
avoit  offensez ,  et  faire  cognoistre  que  vous  ne 
vouliez  souffrir  nul  desordre  parmy  les  vostres. 
Le  maire  vous  manda  qu'il  avoit  bien  sçeu  cet 
accident,  et  que  mesme  le  peuple  s'en  estoit 
soDsIevé,  ayant  eu  bien  de  )a  peine  à  empescher 
qu'il  ne  se  fit  quelque  désordre ,  faisant  estât  de 
vous  en  venir  faire  plainte  dés  le  lendemain  et 
vous  prier  de  leur  en  faire  raison;  mais  qu'il  ne 
pensoit  pas  que  vous  deussiez  y  aller  si  viste, 
nyavec  tant  de  rigueur,  laquelle  il  estimoit  que 
vous  deviez  modérer.  Surquoy  vous  lui  man- 
dastes  (car  nous  voulons  abréger  tout  ce  qui  se 
dit  et  fit  en  cette  occasion)  que  nulles  prières 
des  vostres  n'ayans  eu  pouvoir  de  changer  votre 
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resolution,  vous  ne  vpyez  qu'un  seul  moyen 
pour  gratifier  luy  et  eux ,  qui  seroit  que  luy- 
mesme  se  voulut  charger  du  prisonnier  pour  le 
punir  de  tel  supplice  que  la  justice  d'Angleterre 
adviseroit ,  dautant  que  moyennant  cela  vous  en 
seriez  deschargé  envers  le  Roy ,  vostre  maistre, 
et  n'auroit  le  peuple  de  Londres  aucun  sujet 
d'estre  mal-content  de  vous.  Lequel  ordre  fut  en* 
fin  suivy,  et  par  les  sollicitations  de  M.  deBeau^ 
mont  le  sieur  de  Combault  fut  délivré;  vous 
estant  ainsi  honnestement  desveloppé  d'un  si 
ihscheux  embarras. 

Vous  pristes  loisir,  en  attendant  l'arrivée  du 
roy  d'Angleterre,  d'escrire  au  Roy  une  lettre 
dont  la  teneur  ensuit  : 

Seconde  lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

Estant  tres-veritable  que  les  plus  petites  ^ 
et  en  apparence  moins  considérables  actions  des 
'hommes,  et  surtout  des  grands  princes  et  de 
leurs  ministres,  apportent  autant  de  lumière  pour 
scavoir  ce  qui  est  de  leurs  intentions,  et  de  cer- 
titude en  l'Ëstat  et  solide  fondement  que  Ton 
doit  faire  de  leurs  amitlez  et  alliances,  que  les 
plus  visibles  et  signalez  effets  qu'ils  produisent 
en  public  et  de  propos  délibéré;  pource  que 
celles-là  procèdent  d'un  certain  mouvement  in- 
térieur et  naturelle  inclination  qui  régit  et  dis- 
pose aussi  souvent  leurs  esprits  et  leurs  resolu- 
tions ,  que  toutes  les  raisons  et  la  sagesse  de  ceux 
qui  les  veulent  persuader,  et  celles^y  du  seul 
artifice  d'un  conseil  prémédité ,  pour  tenir  la  vé- 
rité de  leurs  conceptions  et  intentions  plus  se- 
crètes et  plus  cachées.  Je  n*obmettray  en  la 
présente  lettre  aucune  des  moindres  circonstances 
qui  se  sont  passées  tant  sur  terre  que  sur  mer 
depuis  mon  eslolgnement  des  pays  de  vostre 
obeyssance,  et  diray  en  passant  sur  chacun  poinct 
et  action  particulière  un  mot  de  mon  advis  et 
opinion ,  sans  présumer  neantmoins  qu'elle  doive 
estre  suivie  ny  servir  de  loy  à  personne ,  mais 
pour  ce  qu'ordinairement  les  raisons  et  les  con- 
sidérations de  ceux  qui  sontpresens  sur  les  lieux 
aident  beaucoup  à  esdairch*  l'esprit  et  former 
le  jugement  des  absens  et  des  esloignez. 

Toutefois,  avant  que  d'entrer  en  ce  discours, 
j'ay  estimé  fort  à  propos  et  tres-agreable  à  vostre 
Majesté  que  je  luy  représente  en  peu  de  paroles 
ce  que  j'ay  recogneu  de  l'humeur  et  du  naturel 
de  cette  nation ,  laquelle  comme  c'est  un  peuple 
enclos  et  posé  par  la  nature  au  milieu  des  flots 
impétueux  et  des  ondes  variables  et  inconstantes 
de  ce  grand  Océan ,  aussi  esMl  merveilleusement 
inesgal  et  disproportionné  en  ses  délibérations 
et  en  luy-mesme  ;  produisant  quasi  en  mesm^ 
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temps  des  aetioDl  tant  différentes  de  ses  paroles, 
que  si  l'on  n'estoit  persuadé  par  l'experieuee,  il 
seroit  impossible  de  croire  qu'elles  procédassent 
toutes  d'une  mesme  personne  et  d'un  mesme  es- 
prit. Car,  estans  poussez  et  meus  d'une  fierté  et 
outrecuidance  naturelle ,  ils  reçoivent  facilement 
toutes  leurs  imaginations  et  fantaisies  pour  veri- 
tez,  et  la  fin  de  leurs  désirs  et  affections  pour 
certitudes  et  evenemens  infaillibles ,  sans  les 
avoir  mesurées  et  balancées  avec  la  seureté  re- 
quise en  icelles,  Testât  des  choses  présentes  et  la 
condition  des  hommes  avec  lesquels  ils  ont  à 
traitter,  et  sans  avoir  Jugé  par  quelles  voyes  et 
par  quels  chemins  iU  peuvent  parvenir  à  la  posp 
session  de  ce  qu'ils  soubaittent  si  ardemment. 
En  sorte  que  la  moindre  oty'ection  ou  difficulté 
les  fait  incontinent ,  et  le  plus  souvent  sans  rai- 
son pertinente ,  départir  de  ce  qu'ils  avoient ,  ce 
leur  sembloit-il ,  si  sagement  et  si  utilement  con- 
clu et  arresté,  et  qui  estant  après  bien  espluché 
et  examiné  par  les  maximes  d'Ëstat,  se  recog- 
noist  plutost  procéder  d'une  pure  arrogance  et 
simple  nonchalance ,  que  d'un  conseil  bien  di- 
géré ,  et  sans  aucun  esgard  des  moyens  d'y  par- 
venir, ny  des  suittes  et  conséquences  nécessaires 
et  inévitables  en  telles  choses  ;  lesquelles  leur 
estans  représentées  avec  vives  démonstrations, 
les  font  aussi-tost  incliner  en  la  partie  toute  con- 
traire, et  comme  stupides,  estonnes  et  sans  au- 
cune réplique  valable ,  retomber  en  cette  pre* 
miere  Irrésolution  de  laquelle  ils  estimoient  s'estre 
si  courageusement  desveloppez. 

Toutes  ces  considérations ,  Sire,  font  que  je 
ne  désespère  pas  entièrement  de  pouvoir  traitter 
et  condurre  choses  aucunement  conformes  à  vos 
désirs,  utiles  à  vostre  service ,  et  au  salut  et  re<* 
pos  gênerai  de  la  France,  mais  bien  me  donnent 
crainte  de  vous  pouvoir  conseiller  de  faire  un  so- 
lide fondement  sur  telles  amitiés  et  y  basthr  vos- 
tre grandeur  et  la  seureté  de  vostre  Estât ,  pré- 
voyant et  coi\iecturant  que  comme  mes  raisons 
nuront  eu  la  force  de  les  porter  d'une  extrémité 
en  l'autre ,  que  s'ils  n'en  sont  continuellement 
persuades  et  qu'elles  ne  leur  soient  souvent  ra- 
fraîchies ou  resveillées  par  d'autres  aussi  vala^ 
blés,  selon  que  le  temps  et  les  occasions  le  re- 
querront, ils  ne  nous  eschappent  de  reohef 
facilemept,  se  laissans  toujours  aller  aux  der-!- 
nieres  persuasions,  et  déférer  aux  oli(iections  et 
remontrances  qui  leur  seront  faites  par  ceux  qui 
désirent  les  disposer  à  nostre  dommage,  si  une 
fob  ils  peuvent  tant  gagner  sur  eux  que  de  se 
faire  esoouter  souvent  et  paisiblement.  En  sorte 
que  pour  marcher  plus  seurement  en  afihires  si 
importantes,  je  conflrmeray  le  conseil  que  j'ay 
fiusievra  fois  donné  à  vostre  Mc\jesté ,  qui  est  de 


ne  laisser  passer  auetiiieôAeastoii  hy  moyen  par 
lequel  Ton  puisse  estraindre  amitié  avec  les  roys 
et  princes  vos  voisins,  mais  de  n'establir  pas 
toutefois  vostre  principale  espérance  là  dessus, 
ains  sur  vous  mesme ,  sur  ce  que  vous  estes  le 
plus  prudent  et  le  plus  expérimenté  grand  Roy 
et  grand  capitaine  qui  soit  aiy'ourd'huy  sur  la 
terre ,  sur  vos  propres  forces ,  et  sur  l'abondance 
du  peuple  guerrier  et  courageux  que  Dieu  a 
oommls  sous  vostre  domination  :  ayant  touijours 
cru  que  jamais  les  roys  de  France  ne  se  résou- 
dront de  constituer  leurs  principaux  plaisirs  en 
la  seule  augmentation  de  leur  grandeur,  réputa- 
tion et  manutention  de  la  seule  monarchie  fran- 
çoise  non  litigieuse,  qu'ils  ne  deviennent  sans 
difficulté  les  seuls  arbitres  de  la  chrestienté,  et 
ne  donnent  absolument  la  loy  à  tous  leurs  voi« 
sins  par  leur  prudence  et  ainsi  douce  associa- 
tion. 

Or,  revenant  au  discours  des  partlcularitez  qui 
se  sont  passées  en  mon  voyage ,  Je  diray  à  vostre 
Majesté  comme  je  m'embarquay  à  Calais  le  di- 
manche quinziesme  de  juin ,  à  six  heures  du  ma- 
tin ,  dans  une  des  roberges  du  roy  d'Angleterre, 
où  je  fus  receu  avec  si  grandes  courtoisies  que 
rien  plus,  voire  mesme  avec  des  offres  et  sub- 
missions viles  et  abjectes,  tant  un  chacun  s'hu- 
milioit  à  moy.  Et  tout  soudain  changeans  leur 
procédure ,  et  voy ans  venir  à  moy  M.  de  Vie  avee 
son  pavillon  au  grand  mast,  sans  m'en  dire  au- 
cune chose  et  sans  aucun  respect  ny  souvenir  de 
oe  qu'ils  me  venolent  de  dire ,  qu'ils  estoient  tous 
à  moy  pour  en  disposer,  et  que  je  ne  les  esti< 
masse  point  Anglois  pour  mon  regard,  mais 
vrais  François,  ils  firent  pointer  toutes  les  pièces, 
au  nombre  de  cinquante,  droit  au  vaisseau  du- 
dit  sieur  de  Vie.  Dequoy  estant  adverty  et  voyant 
une  grande  rumeur  dans  le  vaisseau ,  et  la  pré- 
cipitation dont  ils  usoient,  je  ne  peus  trouver  au- 
tre remède  en  un  si  soudain  inconvénient,  que 
de  leur  dire  que  c'estoit  par  mon  commandement 
que  M.  de  Vie  avoit  levé  son  pavillon,  et  que 
I  j'avois  convenu  avec  luy  que  pour  me  rendra 
plus  d'honneur,  aussi-tost  que  l'on  luy  feroit  si- 


gne, et  qu'il  seroit  près  de  moy,  il  le  mettroit 
bas ,  que  je  les  priois  de  tirer  à  toute  volée  à  l'es^ 
eart  du  vaisseau ,  et  qu'ils  en  verrolent  l'effet, 
ce  qu'ils  firent.  Et  neantmoins ,  à  ce  que  l'on  m'a 
dit,  M.  de  Vie  s'en  est  fort  offencé,  et  projette 
de  leur  rendre  la  pareille  s'il  les  trouve  en  pleine 
mer  à  son  advantage. 

J'arrivay  sur  les  trois  heures  après  mldy  à 
Douvres,  où  je  trouvay  M.  de  Reaumont,  voa- 
tre  ambassadeur  ordinaire,  accompagné  du  sieur 
Loucnard,  qui  a  la  charge  de  recevoir  les  am* 
bassadeurs,  comme  M.  de  Gon4y  en  France  ^ 
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Ies(iael8  me  réceorent  avee  toates  sortes  de  civi- 
litez  et  courtoisies ,  l'un  m'accommodant  de  son 
earrosse  et  m'offrant  tout  ce  qui  estoît  à  luy,  et 
Tautre ,  au  nom  de  son  roaistre ,  toute  assistance , 
aide  et  faveur  en  Angleterre ,  roe  déclarant  quHl 
avoit  charge  de  me  fournir  chevaux  ^  chariots 
et  toute  autre  chose  dont  j*aurois  besoin.  Ëstaût 
au  logis ,  le  maire  de  la  ville  me  vint  visiter  et 
offrir  au  nom  d'icelle  tout  service  et  assistance. 
Peu  après  le  nepveu  du  gouverneur  du  cbasteau 
àt  Douvres  (  lequel  pour  avoir  les  gouttes  ne 
bouge  du  lict  )  me  vint  trouver  de  la  part  de  son 
oncle ,  pour  me  faire  les  mesmes  offres  que  les 
précédentes ,  me  priant  d'aller  voir  le  chasteau  : 
le  peuple  aussi  me  rendit  beaucoup  de  tesmoi- 
guage  de  bonne  volonté ,  se  resjoiiyssant  de  ma 
veDuê ,  me  donnant  mille  bénédictions ,  et  sou- 
haittant  tout  bon  heur  et  félicité.  Et  neantmoins, 
après  tout  cela ,  le  sieur  Loucnard  ayant  de- 
mandé le  roolle  de  toute  la  noblesse  et  autres 
qui  estoient  avec  moy,  afin,  disoit-il,  de  leur 
distribuer  des  chevaux  et  chariots  par  ordre  et  à 
suffisance,  si  tost  qu'il  Teust  entre  ses  mains,  il 
se  contenta  de  l'envoyer  à  Londres ,  et  laissa  la 
distribution  des  chevaux  et  chariots  dont  il  avoit 
parlé ,  sans  s'en  soucier,  et  &llut  que  chacun  en 
cherchaat  comme  il  pût ,  et  les  loûast  à  un  pHx 
excessif,  avec  telle  insolence  du  peuple,  qu'il 
aembloit  qu'il  nous  voulust  tous  mettre  à  ran- 
çon. Dequoy  neantmoins  un  seul  des  miens  ne  fit 
semblant  d'estre  mal  satisfait ,  les  ayant  priez  et 
persuades  auparavant  d'en  user  ainsi ,  et  ne  se 
formaliser  de  tout  ce  qu'ils  verroient  et  orroient. 

Le  lendemain  matin,  avant  que  partir,  j'aliay 
au  chasteau  de  Douvres ,  comme  j'en  avois  esté 
derechef  convié  par  le  gouverneur  d'iceluy,  où 
BOUS  ne  fismes  rien  que  poser  nos  espées  à  la 
porte  (  réservé  la  mienne ,  qu'ils  me  laissèrent 
par  honneur  ) ,  et  bailler  nostre  argent ,  car  le 
gouverneur,  nommé  Thomas  Yimes,  que  nous 
trouvasmes  dans  sa  chambre  en  une  chaise  à 
eanse  des  gouttes ,  fit  une  telle  mine  à  tous  ceux 
qui  faisoient  démonstration  de  regarder  et  con- 
férer les  tours  et  les  murailles  du  cbasteau , 
qu'il  nous  donna  suject  de  nous  retirer  inconti- 
nent ,  sans  bire  paroistre  neantmoins  aucun  mal- 
oootentement  ny  désir  d'en  voir  plus  que  nous 
n'avions  fait,  mais  seulement  que  nous  le  lais- 
sons craignans  de  l'incomipoder. 

Tout  du  long  des  chemins  entre  Douvres  et 
Cantorbery,  où  J'aliay  coucher,  plusieurs  de  la 
noblesse  me  vindrent  trouver  et  faire  infinies  of- 
fres et  courtoisies,  disans  en  avoir  receu  com- 
mandement de  leur  Roy.  A  l'arrivée  à  Cantor- 
bery, le  peuple  monstroit  une  allégresse 
merveilleMse  de  ma  venue ,  me  donnant  autant 
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de  benedietiouQ  ist  de  leuangea  qu'ils  avoient 
veu  de  mauvais  œil  le  comte  d'Arambergue  un 
jour  auparavant,  et  me  carresserent  en  telle 
sorte,  qu'allant  parmy  les  rues,  aucuns  me  ve- 
noient  embrasser  la  botte  et  baiser  les  mains,  les 
autres  me  présenter  des  fleurs  et  des  bouquets , 
ce  qui,  à  mon  advis ,  se  doit  attribuer  au  grand 
nombre  de  Flamans  et  Wallons  qui  sont  refu*! 
giez  pour  la  religion  en  cette  ville  de  fort  long? 
temps,  et  en  sont  quasi  les  deux  tiers  d'icelle. 
Je  fus  aussi  h  l'église,  qui  est  très-belle,  et  as» 
sistay  à  leur  service  et  musique  fort  excellente, 
où  chacun  et  les  chanoines  sur  tous  me  carressea 
rent  infiniment  quand  ilssceurentquej'estois  da 
la  religion;  et  y  en  eut  un  entre-autres  qui  1 
ayant  cy-devant  cogneu  deffunct  Amault ,  dit  à 
son  jeune  frère  qu'un  secrétaire  du  comte  d'A'p 
rembergue  luy  avoit  dit  que  son  maistre  alloit 
trouver  le  roy  d'Angleterre  pour  foire  contre 
vostre  Miyesté  une  ligue  entre  le  roy  d'Espagne, 
l'archiduc  et  luy,  pour  le  disposer  et  persuader 
à  la  conquestedes  provinces  qu'il  pretendoit  luy 
appartenir  en  France ,  et  empescher  que  vostre 
Miyesté  n'executast  les  grands  desseins  qu'elle 
pouvoit  avoir  contre  l'Angleterre  et  la  Flandre , 
pour  à  quoy  parvenir,  vous  fedsiez  de  telles  pro» 
visions  d'argent,  d'artillerie,  de  munitions  et 
d'armes ,  que  s'il  n'y  estoit  pourveu  dans  deux 
ans,  tous  moyens  de  vous  en  empescher  serolenl 
ostez.  Ce  chanoine,  en  réitérant  ses  paroles,  f^y 
soit  démonstration  de  n'avoir  pas  eu  ee  disooura 
agréable ,  mais  au  contraire  d'estre  bon  François 
et  fort  vostre  serviteur. 

En  ce  lieu ,  le  milord  Sidenay  me  vint  trou- 
ver et  usa  en  mon  endroit  de  toutes  sortes  de 
complimens  au  nom  du  roy  son  maistre,  et  m'aa« 
seura  de  trouver  en  luy  une  disposition  teU9 
que  vostre  Miyesté  le  sçauroit  désirer  pour  esr 
treindre  avec  vous  une  amitié  et  confederation 
indissoluble ,  voire  par  préférence  à  tous  autres 
princes  ;  et  qu'il  avoit  charge  de  donner  ordre 
qu'il  ne  me  manquast  aucune  chose  en  tout 
mon  voyage,  et  me  faire  rendre  tout  l'bonqeur 
et  la  faveur, que  meritoit  le  ministre  d'un  a) 
grand  prince  et  ma  personne  particulière.  11  me 
tesmoigna  aussi  qu'il  estoit  fort  vostrç  serviteur, 
et  qu'il  n'obmettoit  jamais  aucune  action  qui 
vous  en  pust  donner  asseurance. 

De  Cantorbery,  nous  allasmes  h  Rocbester,  sur 
le  chemin  duquel  la  noblesse  vint  au  devant  d^ 
nous  comme  de  coustume;  mais  il  y  eut  milledifQn 
cultez  pour  les  logemens,  dautant  que  les  habitana 
effaçoient  les  marques  que  les  propres  fourriers 
du  roy  d'Angleterre  avaient  faites  aux  portes  d« 
leurs  maisons.  Or,  pource  qu'en  ce  lieu  j'appris 
que  l'on  avoit  envoyé  au  devant  du  comte  d* Areni^ 
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bergue  le  miloi^d  Henry  Haouard ,  qui  est  de 
beaucoup  plus  grande  qualité  que  le  milord  Si- 
denay,  dautant  quil  est  fils  du  frère  du  duc  de 
Nordfolc ,  oncle  du  grand  chambellan ,  et  du 
conseil  privé,  j'eus  appréhension,  au  commen- 
cement, que  ce  ne  fust  par  mespris  et  pour  tes- 
moigner  de  la  desfaveur.  Mais  depuis,  considé- 
rant que  celuy  qu'ils  avoient  destiné  pour  aller 
au  devant  de  Tambassadeur  d'Espagne  estoit 
encore  de  moindre  condition  que  le  milord  Si- 
denay,  et  par  conséquent  grandement  inférieur 
à  celuy  qu'ils  avoient  envoyé  au  devant  de  celuy 
des  archiducs ,  Je  jugeay  qu'ils  en  avoient  usé 
ainsi  plutost  inconsidérément  et  nonchalam- 
ment, que  de  propos  délibéré,  pour  m'offencer. 
Et  neantmoins,  en  ayant  communiqué  au  sieur 
de  Beaumont,  nous  advisasmes  ensemble  qu'il 
estoit  à  propos  de  faire  en  sorte  que  cette  vaine 
apparence  n'apprestast  à  discourir  aux  esprits 
trop  curieux,  et  donnast  sujet  au  commun  et  à 
ceux  qui  ne  pénètrent  pas  trop  avant,  de  croire 
qu'il  y  eust  desja  de  Talteration  et  mauvaises 
intelligences  entre  vos  Majestez;  et  cela  fût 
mené  si  dextrement  par  ledit  s^eur  ^Beaumont, 
que  le  milord  Sidenay  mesme  escrivit  à  la  Cour 
qu'il  estoit  à  propos,  pour  la  bien-seance,  d'en- 
voyer au  devant  de  moy  quelque  comte  et 
homme  de  conseil,  comme  il  fut  aussi-tost  fait. 
Tellement  que  le  comte  de  Sutenton,  qui  est  en 
faveur  maintenant,  me  vint  rencontrer  à  Crra- 
vezines  avec  grand  nombre  de  noblesse,  et  me 
renouvella  les  offres  qui  m'avoient  desja  esté 
faites  au  nom  du  roy  d'Angleterre. 

En  ce  lieu,  Je  trouvay  quantité  de  batteaux 
couverts  et  fort  bien  accommodez ,  lesquels  me 
portèrent  par  la  Tamise  Jusques  à  Londres ,  où , 
arrivant  au  port  près  la  Tour,  Je  trouvay  bon 
nombre  de  carrosses  pour  me  mener  et  toute  la 
noblesse  qui  estoit  avec  moy  à  mon  logis,  où 
Je  fus  conduict,  du  moins  en  cpluy  du  sieur  de 
Beaumont ,  par  les  sieurs  comte  de  Sutenton  et 
milord  Sidenay,  avec  une  telle  afQuenoe  de  peu- 
ple, que  nous  ne  pouvions  ^asi  passer  parmy 
les  rues.  Si  tost  que  Je  fus  arrivé  au  logis  dudit 
sieur  de  Beaumont,  le  comte  de  Sutenton  me 
dit  qu'il  avoit  charge  d'aller  trouver  le  Roy  son 
maistre  dés  le  soir,  encore  qu'il  fust  fort  tard^  et 
que  Sa  Majesté  fust  allée  à  Oinsore,  qui  est  à 
vingt  milles  de  Londres,  pour  luy  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  mon  voyage,  me 
priant  de  croire  qu'il  estoit  vostre  serviteur,  et 
qu'il  n'obmettroit  aucune  action  qui  en  pust 
rendre  tesmoignage,  et  le  vouloir  charger  de 
quelques  particularitez  pour  porter  au  Roy  son 
maistre ,  dont  Je  le  remerciay  et  luy  monstray 
toutes  sortes  de  confiances ,  sans  user  neantmoins 


que  de  paroles  générales.  Apres ,  le  milorï  Si« 
denay  me  fit  prier  de  ne  m'ouvrir  pas  entière- 
ment audit  comte  de  Sutenton ,  mais  que  si  j'a- 
vois  quelques  bonnes  paroles  à  faire  entendre 
au  Roy  son  maistre,  qu'il  en  fust  le  porteur, 
comme  m'estant  venu  trouver  le  premier,  et  le 
plus  désireux  de  vous  faire  service ,  et  voir  vos 
Majestez  en  bonne  amitié  et  parfaite  intelligence; 
et  Jugeay  par  sa  contenance,  qu'il  avoit  quelque 
Jalousie  dequoy  le  comte  de  Sutenton  portoit  la 
première  parole  de  ma  part  au  Roy  d'Angle* 
terre  :  ce  qui  m'occasionna  de  m'ouvrir  un  peu 
davantage  à  luy,  mais  plutost  toutesfois  en  ap- 
parence qu'en  effet ,  et  feignant  luy  descouvrir 
infinies  choses  que  Je  desirois  estre  tenues  se- 
crettes ,  lesquelles  neantmoins  J'estois  bien  aise 
que  chacun  sceust. 

Je  soupay,  couchay,  et  disnay  le  lendemain 
chez  M.  de  Beaumont ,  à  cause  que  je  n^avois 
pu  eneor  avoir  de  logis  asseuré,  et  y  eut  telle 
difficulté  à  loger  la  noblesse  qui  m'accompa- 
gnoit,  que  la  pluspart  faillit  à  coucher  dans  les 
rués,  tous  les  habitans  refusans  à  ouvrir  les  por- 
tes de  leurs  maisons  aux  François,  s'excusant 
sur  les  desordres,  insolences  et  indiscrétions 
qui  furent  commises  par  ceux  qui  estoient  avec 
M.  de  Biron ,  telles  que ,  si  ce  qu'ils  en  disent 
est  véritable,  je  ne  m'estonne  point  dequoy 
nostre  nation  estoit  en  si  mauvaise  odeur  en  ce 
pays-là.  Depuis  nous  ayans  un  peu  recogneuset 
la  modestie  avec  laquelle  chacun  se  comportoit, 
nous  les  avons  trouvez  beaucoup  plus  doux  et 
gracieux,  et  espère  qu'à  mon  partement  je  leur 
laisseray  une  meilleure  impression  des  François, 
qu'ils  n'avoient  auparavant.  Le  mâtin  les  am- 
bassadeurs de  relecteur  Palatin  me  vindrent 
trouver  et  prendre  congé  de  moy  pour  s'en  re- 
tourner vers  leur  maistre,  et  n'y  eut  entre  nous 
que  des  paroles  de  complimens. 

Peu  après ,  M.  le  secrétaire  Cécile  envoya  son 
premier  commis  vers  M.  de  Beaumont,, pour 
sçavoir  à  quelle  heure  il  me  trouveroit  ce  jour- 
là  à  propos,  et  qu'il  avoit  charge  de  me  venir 
visiter  de  la  part  du  Roy,  son  maistre,  comme 
il  fit  incontinent  que  nous  eusmes  disné;  et  après 
les  paroles  ordinah*es  de  courtoisie  et  civilitez 
qui  me  tesmoignerent  combien  le  roy  d'Angle- 
terre avoit  agréable  ma  venue  en  son  royaume, 
tant  pour  le  regard  de  vostre  Majesté  quïl  ai- 
moit  et  honoroit  par  dessus  tous  les  autres 
princes  du  monde ,  que  pour  les  qualitez  et 
conditions  qui  estoient  en  moy,  avec  lequel  il 
desiroit  s'ouvrir  entièrement  le  cœur,  et  rnons- 
trer  toutes  sortes  de  confiances  et  d'affection  à 
demeurer  vrayment  et  sincèrement  uny  avec 
vostre  Majesté ,  comme  avec  son  bon  frère,  Ta- 
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mitié  duquel  il  vouloit  chérir  et  préférer , à  toutes 
autres  choses.  Nousnousretlrasmes,  les  sieurs  Cé- 
cile, de  Beaumont  et  moy,  dans  ma  chambre  où 
nous  eusmes  plusieurs  discours ,  dont  les  pre- 
miers et  plus  longs,  furent  plutost  généraux  que 
particuliers;  narrans  seulement  les  raisons  et 
occasions  que  vosMajestez  avoient  de  s'unir, 
lier  et  restreindre  à  bon  escient,  ensemble,  les 
interests  communs  qui  les  y  convioient ,  et  les 
hms  offices  qu'en  divers  temps  eux  et  leurs  prédé- 
cesseurs avoient  receus  les  uns  des  autres,  dont 
leurs  esprits  dévoient  estre  infiniment  contens, 
et  nullement  en  doute  que  tels  devoirs  d'amitié 
ne  demeurassent  étemels.  Et  pour  particulier 
tesmoignage  du  respect  que  le  roy  d'Angleterre 
vous  vouloit  rendre ,  il  me  dit  qu'il  estoit  party 
exprès  de  Grenvich  pour  attendre  ma  venue,  afin 
de  n'estre  pressé  d'ouyr  l'ambassadeur  des  (A^ 
chiducs  qui  estoit  arrivé  devant  moy,  et  qu'il 
avoit  charge  de  m'offrir  mon  audiance  sans  at- 
tendre que  je  la  demandasse,  contre  ce  qui  es- 
toit accoustumé.  Il  me  fit  aussi  sentir  que  je  de- 
Tois  prendre  son  envoy  vers  moy,  pour  une 
très-grande  ilaveur ,  estant  chose  non  jamais  pra- 
tiquée. Surquoy  je  n'oubliay  pas  à  luy  tesmoi- 
gner  combien  j'estimois  chère  cette  courtoisie , 
et  comme  elle  avoit  redoublé  mes  espérances. 

Tant  y  a  que  M.  de  Beaumont ,  M.  de  La  Fon- 
taine et  les  députez  des  provinces  unies  des 
Pays-Bas  prennent  cela  pour  un  tres-bon  au- 
gure; et  mesme,  depuis  que  l'on  a  sceu  mon 
acheminement  en  ce  pays,  le  roy  d'Angleterre 
a  fait  beaucoup  meilleur  visage  ausdits  députez 
qu'il  n'avoit  fait  auparavant,  n'ayant  pas  mesme 
encor  voulu  ouyr  parler  ny  dire  un  seul  mot  au 
prince  de  Henry  Nassau.  Or ,  discourant  M.  de 
Beaumont  et  moy,  sur  les  procédures  dudit  sieur 
Cécile  qui  avoit,  contre  sa  coustume,  désiré,  voire 
procuré  une  telle  commission ,  nous  avons  jugé, 
quelque  bonne  mine  qu'il  fasse  et  créance  qu'il 
>eniUe  donner,  qu'il  gouverne  entièrement  son 
maistre  et  toutes  les  affaires;  que  neantmoins 
il  n'estoit  point  asseuré  de  l'esprit  de  ce  prince, 
et  craint  qu'il  ne  soit  possédé  par  d'autres  à  son 
desadvantage,  et  que  pour  avoir  toujours  les 
plus  grands  manimens,  il  a  esté  bien-aise  de 
prévenir  tout  autre  qui  eust  voulu  faire  son  pro- 
fit de  tout  ce  qu'il  y  aura  à  négocier  avec  moy. 
Quoy  qne  ce  soit,  je  recognois  audit  Cécile  un 
esprit  désireux  de  la  paix ,  et  me  semble  qu'il 
n'a  pas  bien  considéré ,  à  ce  que  j'ay  pu  juger 
par  ses  discours,  les  conditions  qui  en  sont  in- 
séparables :  comme  d'abandonner  les  Estats  à 
la  mercy  d'Espagne,  ou  les  forcer  de  se  jetter 
entre  vos  bras,  se  départir  de  tout  trafic  aux 
Indes,  et  rendre  inutiles  tous  leurs  vaisseaux  de 
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guerre ,  et  autres  suittes  de  conséquences ,  que 
j'obmets  pour  briefveté.  Il  me  fit  aussi  un  grand 
discours  sur  le  fait  d'Ôstande,  dont  le  but  ten- 
doit  à  le  faire  abandonner ,  estimant  aussi  bien 
du  tout  impossible  de  le  pouvoir  plus  conserver. 
Laquelle  opinion  je  refutay  par  plusieurs  bonnes 
raisons,  et  telles,  qu'il  me  sembla  en  prendre 
aucunes  en  payement ,  et  remettant  le  succez  de 
ces  affiEdres  à  ce  qui  seroit  par  moy  traitté  en 
ce  royaume.  Surquoy  nous  nous  separasmesavec 
resolution,  que  dimanche  prochain  j'aurois  mon 
audiance. 

Incontinent  après,  les  députez  des  Estats  me 
vindrent  visiter  avec  toute  sorte  d'honneur  et 
tesmoignages  d'affection  et  de  servitude,  à  l'en- 
droit de  vostre  Majesté,  et  démonstration  de 
faire  leur  principal  fondement  sur  sa  bonne  vo- 
lonté en  leur  endroit.  Ils  s'essayèrent  fort  à  me 
persuader  que  la  guerre  se  fit  communément  et 
ouvertement  par  vos  Majestez  et  eux ,  et  que 
j'en  devois  faire  instance  à  ma  première  audiance. 
Surquoy  je  leur  respondis  ce  que  j'estimay  estre 
plus  selon  la  dignité  de  vostre  Majesté,  le  bien 
de  ses  affaires  et  sa  particulière  intention  ;  re- 
mettant le  surplus  à  nostre  première  veuë, 
pource  qu'il  estoit  fort  tard ,  et  les  tables  servies. 
Je  ne  faudray  pas  de  tenir  vostre  Majesté  adver- 
tle  de  toutes  les  choses  qui  se  passeront  cy-apres, 
comme  j'ay  fait  de  celles  qui  ont  précédé,  la 
suppliant  de  m'excuser  si  je  suis  trop  long  et  si 
je  remplis  ce  papier  d'infinies  choses  qui  pour- 
roient  estre  obmises  sans  dommage  et  que  j'ay 
seulement  escrites  pour  faire  mieux  cognoistre 
l'humeur  et  le  naturel  de  ceux  avec  lesquels  il 
me  convient  négocier.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  etc. 

De  Londres ,  ce  20  juin  1 603. 


CHAPITRE  CXVII. 

Lettres  de  Henri  IV  et  de  Ville-roy  sur  la  mi»" 
sion  confiée  à  Rosny,  Présentation  de  Rosny 
au  roi  d'Angleterre.  Lettres  de  ce  ministre 
à  Henri  IV y  dans  lesquelles  il  lui  rend  compte 
des  négociations  dont  il  est  chargé. 

Vos  depesches  (  dont  il  a  esté  parlé  au  cha- 
pitre précèdent)  ainsi  faites  et  envoyées,  vous 
receustes  le  mesme  jour,  vers  le  soir,  deux  let- 
tres du  Roy,  à  sçavoir  :  une  en  chiffre  sous-signée 
de  Neuf- ville,  dont  la  teneur  ensuit. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny  y  contre^sig^ée. 

Mon  cousin ,  depuis  vostre  parlement  je  n'ay 
rien  appris  digne  de  vous  estre  escrit,  qu'un 
advisque  Arsensm'adit  luy  avoir  esté  donné  par 
le  sieur  de  Bemaveld ,  qui  est  de  présent  en  An- 
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gleterre  pour  le  service  des  Estats  de  Flandres  ; 
lequel,  encor  qu'il  m*ayt  dit  vous  l'avoir  corn* 
muniqué  à  vostredlt  partement,  j'ay  toutesfois 
estimé  vous  le  devoir  faire  sçavoir,  non  que  Je  le 
trouve  véritable,  mais  afin  que  vous  sçachiez 
que  j'auray  à  plaisir  que  vous  preniez  garde 
estant  sur  les  lieux,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  que  ledit 
sieur  de  Bernaveld  luy  a  mandé  avoir  sceu  de 
bon  lieu  que  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs 
ont  fait  dire  au  roy  d'Angleterre  et  offrir  que  s'il 
veut  se  lier  avec  eux  et  renouveller  les  anciennes 
alliances  et  confédérations  de  la  maison  de 
Bourgongne,  et  conquérir  en  mon  royaume  les 
provinces  qui  luy  appartiennent,  et  dont  les  roys 
d'Angleterre ,  ses  prédécesseurs,  ont  esté  spoliez 
par  les  miens,  Jusques  à  luy  faire  offre  de  fournir 
les  gens  de  guerre  et  les  deniers  nécessaires  pour 
un  tel  effet ,  à  la  charge  qu'il  ne  fera  Jamais  avec 
moy,  paix  ny  accord  sans  eux,  et  qu'il  se  sépa- 
rera entièrement  et  ouvertement  de  l'amitié  des- 
dits Estats  de  Flandres,  ausquels,  s'il  ne  veut 
faire  la  guerre  à  descouvert ,  il  ne  prestera  aucune 
sorte  d'assistance  par  mer  ny  par  terre,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Ledit  sieur  de  Bernaveld  a  adjousté  à  tout 
cela  une  remonstrance  de  l'interest  que  J'ay,  non 
seulement,  d'empescher  ladite  réunion,  mais 
aussi  de  préparer  et  dresser  au  plutost  une 
partie  qui  soit  assez  forte  pour  résister  ausdits 
Roys  unis  contre  moy.  J'ay  remercié  ledit  sieur 
de  Bernaveld,  en  la  personne  dudit  Arsens, 
dudit  advertlssement,  de  l'effet  duquel  je  luy 
ay  dit  avoir  peu  d'appréhension  pour  l'estimer 
difficile  à  résoudre,  et  encore  plus  à  exécuter, 
pour  plusieurs  raisons  que  Je  luy  ay  dites,  que 
vous  sçaurez  bien  comprendre  ;  et  neantmoins, 
je  luy  ay  dit  qu'il  escrive  audit  sieur  de  Berna- 
veld et  confère  librement  et  confidemment  avec 
vous,  et  qu'il  vous  nomme  les  autheurs  dudit 
advis ,  afin  de  pouvoir  mieux  Juger  ensemble  s'il 
mérite  que  l'on  s'y  arreste  ou  non.  Je  recognois 
bien  que  les  Estats  de  Flandres,  craignans 
d'estre  abandonnez  dudit  roy  d'Angleterre ,  ne 
seroientpas  marris  d'advancer  une  rupture  entre 
moy  et  ledit  roy  d'Espagne  ;  car  cela  sei-viroit  à 
.  divertir  les  forces  qu'ils  prevoyent  leur  devoir 
tomber  sur  les  bras,  et  à  consoler  leur  peuple  en 
le  deschargeant  d'une  partie  de  la  despence 
qu'il  supporte.  C'est  pourqooy  j'ay  soupçon  ce 
propos  avoir  esté  advancé  par  ledit  Bernaveld, 
autant  par  art  que  par  science ,  pour  commencer 
à  me  donner  martel  de  l'union  desdits  Roys ,  et 

•  neantmoins,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  s'esmou- 
voir  légèrement  au  bruit  dudit  advis  :  aussi  ne 

•  devons  nous  le  rejetter  et  mespriser  entièrement  ; 
.  car  il  faut  tout  attendre  de  l'inimitié  que  me 


portent  les  Espagnols,  et  tout  eraindre  de  llnex- 
perience  du  roy  d'Angleterre  :  c'est  pourquoy  je 
vous  prie  d'observer  les  pratiques  de  tous,  sans 
toutesfois  faire  paroistre  audit  Bernaveld  que 
J'aye  opinion  que  ses  advis  soient  accompagnes 
d'artifice.  J'ay  veu  une  fois  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre depuis  vostre  partement,  il  m*a  de  nou- 
veau asseuré  de  l'amitié  de  son  maistre ,  et  parlé 
de  quelques  affaires  touchant  certains  particu- 
liers qui  ne  méritent  estre  escripts.  Pareillement 
le  courrier  major  d'Espagne  est  arrivé  icy  pour 
aller  en  Flandres,  il  doit  passer  en  Angleterre, 
de  la  part  dudit  roy  d'Espagne,  qui  sera  tout  ce 
que  Je  vous  escriray  présentement ,  avec  l'occa- 
sion du  partement  du  sieur  de  Sainct  Luc,  qui 
va  vous  trouver  pour  vous  accompagner  en  ce 
voyage,  lequel  vous  asseurera  de  la  continua- 
tfbn  de  ma  bonne  santé.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait ,  mon  cousin,  en  sa  saincte  garde. 

De  Sainct  Germain  en  Laye ,  le  1 9  Juin  160S. 

Henhy.    Et  plus  bas,  de  Neuf-ville. 

Et  l'autre  lettre  de  la  main  du  Roy  où  il  y 
avoit  quelques  mots  du  chiffre  particulier  que 
Sa  Majesté  avoit  avec  vous ,  de  laquelle  la  teneur 
ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  outre  la  lettre  que  Je  vous  escrits 
par  la  voye  de  M.  de  Ville-roy,  Je  vous  fais  ces 
deux  mots  de  ma  main  pour  vous  dire  que  vous 
preniez  garde  à  deux  choses,  et  usiez  de  toute 
industrie  pour  descouvrir  ce  qui  en  est;  à  sça- 
voir, si  le  roy  d'Angleterre  et  ses  ministres 
av.oient  quelque  dessein  de  s'unir  avec  le  rov 
d'Espagne  contre  moy,  ainsi  que  Je  vous  rescrits 
plus  amplement,  et  s'il  y  a  quelques-uns  en 
Angleterre  qui ,  au  nom  de  messieurs  de  Bouil- 
lon, la  Trimoiiiile,  du  Plessis  et  autres,  fassent 
des  menées  pour  disposer  le  roy  d'Angleterre  à 
se  dire  protecteur  des  huguenots  de  France,  et 
nommer  le  comte  Palatin  pour  son  lieutenant, 
comme  l'on  m'en  a  donné  advis,  et  que  ces  trois 
hommes  font  pis  que  Jamais.  Prenez  donc  garde 
à  tout  cela  et  en  empeschez  les  effets  ;  dequoy 
Je  ne  doute  point  si  vous  y  employez  le  soin,  la 
diligence  et  dextérité  avec  lesquelles  vous  avez 
accoustumé  de  manier  mes  autres  affaires.  Adieu, 
mon  amy,  que  J'ayme  bien. 

De  Sainct  Germain ,  le  12  Juin  1608.  Henbt. 

Vous  receustes  aussi  deux  lettres  de  M.  de 
Ville-roy,  desquelles  la  teneur  ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Eosny, 

Monsieur,  je  n'estois  auprès  du  Roy  quand 
l'ambassadeur  d'Angleterre  y  est  arrivé  ;  vous 
verrez  par  la  lettre  que  M.  de  Lomenie  m^en  a 
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escrite,  et  |^  le  double  de  la  lettre  du  roy  d'An- 
gJeterre  qu'il  a  présentée  à  Sa  Migesté ,  que  je 
vous  envoyé,  le  sujet  de  son  audiance ,  et  s'il 
iorvient  quelque  autre  chose,  je  vous  en  tiendray 
adverty.  Quant  aux  prestres  séculiers  anglois» 
le  Roy  en  a  entrepris  la  défense  envers  le  Pape, 
par  ce  qu'ils  s'estoient  déclarez  ennemis  des  Je- 
suistes  et  d'un  certain  archi-prestre  que  ceux-cy 
avoient  foit  créer,  afin  d'affoiblir  la  faction  des* 
dits  Jesuistes,  qui  estoient  du  tout  à  la  dévotion 
da  roy  d'Espagne,  et  qui,  favorisez  de  luy, 
avoient  souvent  entrepris  contre  l'Ëstat  et  la 
personne  de  la  feue  reine  d'Angleterre.  Les  trois 
prestres  qui  passèrent  à  Rome  pour  cette  cause 
nous  firent  voir  un  passe-port  de  M.  Cécile,  ce 
qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  embrassa  plus  vo- 
lontiers leur  protection ,  et  aussi  qu'ils  protes- 
toieot  qu'ils  ne  s'opposoient  ausdits  Jesulstes, 
que  par  ce  qu'ils  recognoissoient  que  ceux-cy 
Youloient  destruire  leur  pays  et  troubler  leur  sou- 
veraineté sous  prétexte  de  religion ,  pour  faire 
service  audil  roy  d'Espagne,  auquel  ils  vouloient 
faire  croire  que  la  couronne  d'Angleterre  appar- 
toioit.  Cette  défence  entreprise  par  Sa  Miyesté 
fut  bien  receuë  et  loiiée  à  Rome,  où  l'ambition 
desdits  Jesuistes,  partisans  du  roy  d*Espague, 
fat  descouverte  et  blasmée.  Mais,  depuis,  cer- 
tains mesdisans  ont  voulu  dire  que  Sa  Mig'esté 
avoit  dressé  cette  partie  de  prestres  séculiers  pour 
s&k  prévaloir  contre  le  roy  d'Angleterre  après  la 
mort  de  la  Reine  ;  mais  c'est  chose  qui  n'est  ja- 
mais entrée  en  l'esprit  de  Sa  Miyesté,  ainsi  que 
vous  tesmoignera  M.  de  Beaumont,  lequel  a 
esté  informé  de  nos  dépesches  de  temps  en  autre 
de  tout  ce  que  Sa  Miyesté  a  fait  et  dit  en  cecy  ; 
teliemoit  qu'il  vous  en  rendra  bon  compte, 
comme  je  feray  de  tout  ce  que  vous  désirerez  de 
moy  pour  vostre  contentement  et  service  durant 
vostre  absence.  Je  prie  Dieu,  etc. 
De  Yilie-roy,  ce  5  juin  1603.  db  Neuf- ville. 

Lettre  de  M.  de  Vitle-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  ce  que  nous  escrivons  en  chiffre 
doit  estre  tenu  plus  secret  pour  le  respect  de 
ceux  qui  en  ont  donné  l'advis  que  pour  autre 
considération,  comme  vous  sçaurez  très-bien  ju- 
ger, espérant  que  vostre  retour,  voire  vos  pre- 
mières dépesdies ,  nous  donneront  telle  lumière 
des  choses  de  delà,  que  nous  n'en  jugerons  pas 
après  à  tastons  ,  comme  nous  avons  fait  jus- 
ques  à  présent.  Cependant  vous  sçaurez  que 
M.  de  Savoye  n'est  venu  en  Savoye,  comme  il  a 
esté  dit,  et  que  ceux  de  Genève  avec  leurs  al- 
liez ont  plus  grand  besoin  de  faire  la  paix  avec 
M.  de  Savoye,  qu'ils  n'ont  de  pouvoir  de  souste- 
;  tellement  que  je  croy  qu'Us  recher- 


cheront et  embrasseront  vo|pntiers  ladite  paix^ 
et  que  leurs  amis  feront  bien  de  la  leur  conseiller 
et  procurer.  C'est  aussi  ce  que  Sa  Majesté  a  corn* 
mandé  à  M.  de  Vie  ;  dequoy ,  s'il  est  pris  quel- 
que resolution  devant  que  vous  reveniez,  je  vous 
en  feray  part  conune  de  toute  autre  occurrencei 
et  mamtenant  vous  serez  asseuré  de  la  confirma- 
tion et  de  la  bonne  santé  du  Roy,  comme  du  de- 
sir  que  j'ay  que  vous  me  départiez  vos  commau- 
demens  pour  y  obeyr ,  saluant  vos  bonnes  grâ- 
ces de  mes  humbles  recommandations;  priant 
Dieu ,  etc. 
De  Sainct  Germain  en  Laye,  le  la  juin  1608. 

OB  NsUF-ViLLB. 

Vous  ftistes  logé  au  palais  d'Arondel  qui  est 
l'un  des  plus  beaux  et  commodes  logemens ,  et 
qui  a  le  plus  de  stances  basses  d'un  mesme  pied 
et  tout  d'une  suitte  que  nous  ayons  jamais  veu. 
Et  le  lendemain  le  roy  d'Angleterre  vous  donna 
audiance  eu  son  palais  de  Grenvich,  où  vous  fua* 
tes  conduit  dans  les  barges  royales  par  le  comte 
de  Northumbelland.  U  y  eut  une  telle  presse  à 
vostre  arrivée,  que  vous  fùstes  un  quart  d'heuri 
dans  la  salle  sans  pouvoir  approcher  du  Roy,  le* 
quel  descendit  deux  degrez  du  haut  dais ,  pour 
venir  au  devant  de  vous  et  mesme  les  vouloit  tout 
descendre  pour  plus  promptement  vous  embras* 
ser,  tant  il  en  avoit  d'envie  (comme  vous  le  conta 
le  sieur  Oreladoux)  ;  mais  quelqu'un  de  ses  mi- 
nistres luy  dit  que  c'estoit  trop  ravaller  l'esdat 
de  sa  dignité,  auquel  il  respondit  :  «  Quand  bien 
«(  j'honorerois  cet  ambassadeur  icy,  outre  lacous- 
«  tume  ordinaire,  je  ne  pretendrols  pas  qu'il  deust 
R  estre  tiré  à  conséquence  par  les  autres ,  car 
«j'estime  et  ayme  particulièrement  cettuy-cjr 
«  pour  ce  que  je  sçay  qu'il  m'affectionne ,  pour 
«  sa  fermeté  en  nostre  religion ,  pour  sa  loyauté 
«  envers  son  maistre ,  pour  les  services  signale! 
«  qu'il  luy  a  rendus  et  à  sa  patrie ,  et  plusieurs 
R  autres  vertus  fort  recommandables.  »  Vous  es> 
tant  advancé  prés  de  luy  avec  la  révérence  oon* 
venable  à  sa  dignité  et  à  l'office  que  vous  rendies, 
vous  Ijuy  fistes  une  harangue  de  soldat  que  les 
pedans  trouvèrent  trop  courte,  mais  que  les  geoi 
d'Estat  et  de  Cour  estimèrent  des  mieux  propor* 
tionnées  à  vostre  condition  et  qualité ,  dautani 
qu'en  peu  de  paroles  elle  contenoit  beaucoup  de 
substance  :  de  laquelle  ayant  retenu  une  coppfiei 
nous  l'avons  icy  insérée,  estant  telle  que  s'ensuit* 

Harangue  de  M.  de  Rosny  au  roy  dt Angleterre. 

SlBB, 

«  J'aurois  maintenant  besoin  d^une  éloquence 
plus  qu'humaine  et  d'une  assistance  toute  divine 
pour  bien  représenter  les  hautes  conceptions  d'un 
Roy  tant  admirable  que  celuy  qui  m'envoye  vers 
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Yostre  royale  Majesté ,  et  sar  tout  pour  expri- 
mer suffisamment  la  franchise  et  la  sincérité  avec 
laquelle  il  désire  de  continuer,  voire  augmenter, 
s'il  est  possible,  Tamitié,  alliance  et  confédéra- 
tion ,  non  jamais  altérée  d'entre  vos  deux  Ma- 
jestez ,  et  celles  tres-estroites  qu*il  a  eues  avec 
cette  généreuse  et  tant  célèbre  Reine ,  vostre 
devancière.  J'aurois  encore  autant  de  besoin  d'une 
voix  vrayement  céleste  et  d'une  abondance  de 
paroles  des  plus  exquises ,  pour  rendre  et  donner 
aux  insignes  vertus  de  vostre  royale  Majesté 
(  suivant  la  charge  que  j'en  ay  receuë  du  Roy  , 
mon  maistre)  Thonneur,  la  gloire  et  la  louange 
qu'elles  méritent.  Mais  tout  cela  me  défaillant , 
et  par  conséquent  la  suffisance  et  capacité  pour 
m'acquitter  dignement  de  tous  ces  raisonnables 
devoirs,  je  supplieray  tres-humblement  vostre 
Majesté  d'avoir  agréable  qu'en  nommant  vos 
deux  personnes  royales  la  merveille  des  roys  de 
tous  les  siècles ,  je  comprenne ,  sous  ce  titre  su- 
blime, la  sublimité  de  tous  les  plus  excellens 
monarques  desquels  la  vénérable  antiquité  a  cé- 
lébré la  gloire ,  l'honneur  et  les  louanges,  qu'en 
continuant  la  charge  qui  m'a  esté  donnée  de  mon 
Boy ,  je  die  à  vostre  hautesse  royale ,  qu'autant 
que  la  perte  d'une  tant  magnanime  Reine,  vostre 
conmiune  sœur ,  luy  a  esté  sensible  et  cuisante , 
et  que  sa  mort  luy  a  causé  des  regrets,  ennuis  et 
desplaisirs  extrêmes ,  autant  la  réparation  d  une 
telle  disgrâce ,  par  le  moyen  d'un  si  grand  et 
tant  digne  successeur,  l'a-elle  consolé,  et  l'ad- 
yenement  heureux  et  paisible  de  vostre  Majesté 
à  tant  de  couronnes ,  luy  a-il  donné  de  joyes,  de 
liesse  et  parfait  contentement.  Et  que ,  pour 
le  surplus  des  afMres  générales,  j'ay  com- 
mandement exprès  de  convenir  amiablement  et 
loyalement  de  toutes  choses ,  pour  l'honneur  et 
la  gloire  commune  de  vos  personnes  royales ,  et 
l'asseurance  et  félicité  de  vos  posteritez ,  royau- 
mes, s^]ets  et  bons  alliez  ;  et  ce ,  en  telle  forme, 
manière  et  façon,  et  d'en  traitter  en  tel  temps  et 
lieu  et  avec  telles  personnes  que  vostre  prudence 
royale  me  fera  paroistre  de  l'avoir  agréable.  Pro- 
testant ,  pour  ce  qui  regarde  mou  particulier , 
n'affectionner  pas  moins  la  prolongation  de  jours, 
félicité  de  règne ,  augmentation  de  sceptres  et 
accroissement  de  gloire  en  vostre  M^'esté ,  qu'en 
celle  du  Roy  mon  maistre;  que  si  vous  m'estiez 
tel ,  et  que  je  fusse  vostre  naturel  scyet  et  servi- 
teur ,  comme  je  ne  manqueray  d'en  rendre  des 
preuves  par  effets ,  sçachant  bien  que  je  ne  dois 
et  que  je  ne  sçaurois  rien  faire  de  plus  agréable 
au  Roy  mon  maistre ,  comme  je  m'asseure  qu'il 
vous  sera  confirmé  par  ces  lettres  qu'il  m'a  donné 
charge  de  présenter  à  vostre  Mtgesté,  dont  il  y 
en  a  une  de  sa  propre  main ,  lesquelles  je  vous 


supplie  de  recevoir  avec  la  mesme  affection  et 
sincérité  qu'elles  sont  envoyées  et  présentées  à 
vostre  Majesté.  »  Es  mains  de  laquelle  vous  la 
mistes  aussi-tost  ;  puis  les  ayans  ieuës  et  remises 
es  mains  de  M.  Cécile  qui  estoit  près  de  luy,  il 
vous  usa  de  plusieurs  compiimens  en  forme  de 
remercimens  de  la  bien-veillance  et  honnesteté 
que  le  Roy  son  frère  luy  tesmoignoit  par  ses  let- 
tres et  par  vos  paroles  pleines  de  vertu  et  d'efli- 
cace  (car  ce  furent  les  termes  dont  il  usa),  d'offres 
de  semblable  affection  et  sincérité  en  son  endroit, 
et  asseurancesd'en  tesmoigner  des  effets,  lesquels 
feroient  paroistre  qu'il  n'avoit  pas  laissé  en  Es- 
cosse  la  passion  avec  laquelle  il  avoit  tousjours 
chery  celle  du  Roy  vostre  maistre,  et  désiré  la 
prospérité  de  sa  couronne  et  de  ses  affaires. 

En  suitte  desquelles  paroles  de  courtoisie  et 
civilité,  vous  eustes  plusieurs  autres  discours  en- 
semble ,  et  vous  fit  une  infinité  de  questions  sar 
les  choses  du  monde,  trop  longues  à  reciter,  en- 
tre lesquelles  il  vous  demanda  s'il  estoit  vray  que 
le  Pape  vous  eut  escrit  ;  si  vous  luy  aviez  rendu 
responce,  et  de  quels  termes  vous  aviez  usé  en 
son  endroit.  Surquoy  vous  luy  dites  la  vérité  de 
tout,  et  qu'un  liomme  eslevé  en  si  haute  dignité 
entre  les  chrestiens ,  vous  ayant  honoré  de  ses 
lettres  pleines  de  civilité  et  courtoisie,  vous  n'a- 
viez eu  garde  de  luy  donner  un  autre  titre  que 
celuy  qu'il  prenoit.  «  Voire ,  vous  dit-il ,  ce  nom 
«  là  ne  luy  convient  nullement  ;  et  vous,  qui  es- 
«  tes  de  la  vraye  religion ,  n'en  scaurlez  user  ea- 
«vers  un  homme  noortel  sans  offenccr  Dieu, 
«  lequel  est  seul  nostre  ti^-sainct  Père,  comme 
«  il  nous  a  commandé  de  i'appeller  et  défendu  de 
«  donner  sa  gloire  à  un  autre. 
.  «  Je  ne  pouvois  pas ,  Sire ,  dites- vous,  addres- 
«  ser  mes  lettres  que  sous  ce  titre  ;  autrement, 
R  il  ne  les  eut  pas  receuês ,  et  n'y  a  Roy  ny 
«  prince  chrestien  qui  n'en  use  de  la  mesme  fa- 
«  çon ,  escrivant  au  Grand  Turc ,  et  ne  l'appelle 
n  grand  empereur  des  Musulmans,  c[ui  est  à  dire 
«  roy  des  fidèles  :  comme  l'on  voit  parmy  nous 
«  des  roys  et  des  princes  qui  prennent  le  titre  de 
«  royaumes  ausquels  ils  n'ont  ny  droit  ny  pro- 
ie prieté,  et  si  on  ne  laisse  pas,  en  leur  escrivant, 
«  de  leur  donner  la  qualité  qu'ils  s'attribuent.  • 
Il  vous  parla  aussi  de  M.  du  Plessis  et  de  ce  qui 
s'estoit  passé  en  sa  dispute ,  dont  il  tesmoigna 
de  sçavoir  toutes  les  particularitez  ;  et  adjoasta 
que  le  Roy  le  devoit  avoir  un  peu  espargné,  s'en 
estant  autrefois  confidemment  servy ,  quoy  qu'à 
la  vérité  il  eust  commis  deux  erreurs,  l'une  d  a- 
voir  escrit  sous  son  nom,  avec  tous  les  titres  pins 
relevez  qu'il  croyoit  avoir  au  royaume ,  contre 
la  religion  de  son  prince,  et  puisse  jetter  en  une 
dispute  où  il  falloit  nécessairement  qu'il  succom- 
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bast,  ne  pouvant  avoir  des  juges  qui  ne  le  con- 
damnassent ou  ne  fissent  tort  à  leur  Roy.  «  Aussi 
>  m'a-on  dit ,  ce  vous  dit<il ,  que ,  quand  il  se  vit 
*  ainsi  mal-mené ,  il  demeura  tout  interdit ,  et 
<  défendit  depuis  si  mal  une  si  bonne  cause,  que 
■  ce  fut  pitié.  » 

Il  se  passa  plusieurs  autres  tels  propos  entre 
vous  deux,  trop  longs  à  reciter  pour  estre  de  peu 
de  conséquence,  ausquels  furent  tous  presens  le 
priDce  Henry  de  Nassau  et  autres  ambassadeurs 
desËstats,  mais  comme  cachez  et  travestis,  dau- 
taot  qu'ils  n'avoient  point  encor  pu  avoir  d'au- 
dience ,  et  mesme  avoient  sceu  que  le  roy  d'An- 
gleterre ,  soit  par  artifice  ou  autrement,  aiin  de 
se  faire  plus  solemnellement  rechercher  par  le 
roy  d'Espagne ,  ne  parloit  jamais  d'eux  qu'avec 
quelque  espèce  de  blasme  et  de  mespris ,  ne  les 
nommant  quasi  point  autrement  que  rebelles  à 
leur  prince. 

Or,  avons  nous  oublié  à  vous  ramentevoir  que 
le  jour  de  devant  vostre  audience  ces  messieurs 
les  Ëstats  vous  estoient  venus  visiter  avec  de- 
m(M)stration  de  grande  allégresse  de  vostre  ve- 
nue, accompagnée  d'une  infinité  de  belles  paroles 
tesmoignans  d'avoir  conceu  de  grandes  espéran- 
ces et  confiances  en  vostre  entremise ,  négocia- 
tion et  dextérité.  Les  ambassadeurs  de  Venise 
et  ceux  du  comte  Palatin  vous  rendirent  ensuitte 
les  mesmes  honneurs  etcomplimens,  les  derniers 
>ous  faisans  de  grandes  instances  au  nom  de 
l'électeur  leur  maistre  en  faveur  de  M.  de  Boliil- 
lou.  Les  particularitez  desquels  discours  passez 
entre  tous  ces  messieurs  et  vous ,  nous  passerons 
légèrement,  nous  contentans  d'insérer  icy  les 
lettres  que  vous  escrivistes  le  lendemain  au  Roy, 
où  tout  ce  qui  s'estoit  passé  entre  le  roy  d'An- 
gleterre, ces  ambassadeurs  et  vous,  est  ample- 
ment narré,  desquelles  lettres  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Roy. 

SlB£, 

Continuant  mon  premier  ordre  d'escrire,  je 
diray  à  vostre  Majesté,  ensuitte  de  ma  lettre  du 
30  de  juin,  comme  le  lendemain  le  sieur  de  Ber- 
naveld  me  vint  voir  en  particulier,  et  me  discou- 
rut fort  au  long  des  affaires  de  messieurs  les 
Estais,  me  représentant  comme,  sans  une  assis- 
tance qu'il  sçait  n'estre  point  en  eux  mesmes ,  il 
est  impossible  qu'ils  puissent  coifserver  Ostande 
encore  trois  mois,  voire  mesme  qu'il  craint,  s'ils 
ne  sont  secourus  plus  puissamment  que  par  le 
passé,  en  fin  leurs  peuples  se  désespèrent  et  pré- 
cipitent en  quelque  resolution  dommageable  à 
eux  et  à  tous  leurs  amis  et  voisins,  voyans  les 
préparatifs  que  le  roy  d'Espagne  fait  pour  les  at- 
taquer,  et  le  peu  de  moyen  qu'ils  ont  de  s'y  op- 


poser ,  à  cause  des  grands  flrais  qu'il  leur  a  con- 
venu faire  depuis  la  paix  de  Vervins,  tels  que 
les  despences  de  vingt  ans  auparavant  ne  reve- 
noient  point  à  une  somme  si  excessive  :  ce  qui 
les  a  si  fort  espuisez  et  endebtez ,  qu'il  leur  est 
du  tout  impossible  de  continuer  si  vostre  Miyesté 
et  le  roy  d'Angleterre  ne  prenez  resolution  de 
les  secourir  de  meilleure  sorte,  et  tout  ouverte- 
ment. Surquoy  je  luy  remonstray  qu'il  ne  devoit 
pas  seulement  considérer  Testât  de  leurs  affaires 
et  leur  particulière  utilité,  mais  celle  de  leurs 
amis;  et  que  pour  perpétuer  leur  secours,  il  le 
falloit  demander  conforme  à  leurs  moyens,  et 
proportionné  à  la  condition  des  temps  presens; 
qu'il  ne  devoit  douter  de  l'affection  et  bonne 
volonté  de  vostre  Majesté,  tant  de  fois  esprouvée, 
mais  qu'il  ne  falloit  par  mettre  sur  luy  seul  tout 
le  faix  des  affaires,  puis  que  l'utilité  en  estoit 
receuë  communément,  que  la  principale  resolu- 
tion dépendoit  de  celle  que  le  roy  d'Angleterre 
voudroit  prendre,  dontj'attendois  d'estre  esclaircy 
par  luy ,  que  j'estimois  avoir  eu  assez  de  temps 
pour  descouvrir  son  inclination ,  selon  laquelle 
j'avois  ordre  de  me  gouverner  :  le  priant  me  faire 
part  de  tous  les  discours  qu'il  avoit  eus  avec  luy, 
des  responces  qui  luy  en  avoient  esté  faites,  et 
quelles  espérances  il  en  avoit  conceuës. 

Surquoy  il  me  dit  que  les  paroles  dont  le  Roy 
luy  avoit  usé  en  particulier,  et  celles  qu'aupara- 
vant et  depuis  il  avoit  tenues  en  public  touchant 
leurs  affaires,  estoient  si  différentes  et  opposées 
les  unes  aux  autres ,  qu'il  se  trouvoit  bien  em- 
pesché  d'y  faire  ancun  solide  fondement;  qu'à  la 
vérité,  au  commencement,  il  monstroit  ne  se 
soucier  pas  beaucoup  de  leur  salut,  ayant  esté 
emporté  par  ce  l)eau  nom  de  paix  qui  retentls- 
soit  dans  la  bouche  de  ses  conseillersd'Angleterre; 
mais  qu'ayant  depuis  oiiy  ses  raisons ,  et  regardé 
de  plus  prés  aux  moyens  dont  il  falloit  user  pour 
parvenir  à  cette  paix  tant  désirée,  les  conditions 
qu'il  faudroit  accorder  pour  la  rendre  durable, 
et  Testât  auquel  demeuroit  le  roy  d'Angleterre 
si  le  roy  de  France  ou  d'Espagne  se  rendoient 
paisibles  possesseurs  de  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  il  sembla  sortir  comme  d'un  profond 
sommeil,  et  revenant  en  iuy-mesme,  dit,  qu'il 
vouloit  mieux  considérer  telles  affaires  si  impor- 
tantes ,  et  voir ,  avant  que  rien  rendre ,  ce  qui 
luy  seroit  apporté  et  offert  par  l'ambassadeur 
que  le  roy  de  France  avoit  député  vers  luy ,  au- 
quel il  avoit  volonté  de  parler  en  toute  con- 
fiance, et  convenir  avec  luy  de  telles  conditions 
que  les  affaires  communes  en  tirassent  un  esta- 
blissement  asseuré  ;  qu'U  estoit  mesme  résolu  de 
suivre  vos  bons  conseils,  tant  il  vous  estimoit; 
et  assister  lesdits  sieurs  des  Estats  en  la  mesme 
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forme  et  manière  qn'ils  seroient  assistez  par 
vostre  Majesté,  avee  laquelle  il  desiroit  eonclurre 
une  ferme  amitié  et  alliance  indissoluble,  res- 
treindre par  toutes  sortes  de  bons  offices  mutuels, 
et  notamment  par  les  mariages  de  vos  communs 
enfans;  quHl  faisoit  tel  estât  de  la  prudence,  ex- 
périence et  bonté  de  vostre  Majesté,  qu'elle  ne 
luy  voudroit  donner  aucun  conseil  pour  le  regard 
des  affaires  d'Espagne ,  sans  estre  résolue  de  le 
mettre  le  premier  en  pratique,  puis  qu'il  avoit 
double  raison  d'estre  indigné  contr'eux,  et  se 
ressentir  des  pratiques,  menées  et  mauvaises  pro- 
cédures, dont  ils  avoient  usé  contre  sa  personne 
et  son  Estât ,  et  que  luy  n'avoit  pour  sujet  de  dé* 
fiance  que  leurs  seules  maximes  universelles,  par 
lesquelles  ils  tiennent  pour  Justes  et  légitimes 
toutes  les  procédures  qui  leur  peuveoit  ouvrir  le 
chemin  à  quelque  accroissement  de  réputation 
ou  de  seigneurie,  et  pour  y  parvenir  ne  laissent 
aucune  chose  en  arrière,  ains  attentent  inces- 
samment, par  voyes  directes  ou  indirectes,  sur 
la  vie  et  TEstat  de  tous  les  roys  et  princes  leurs 
voisins  :  le  priant ,  pour  cette  raison ,  de  dififerer 
encor  quelques  jours,  et  Jusques  à  mon  arrivée 
à  tirer  resolution  de  luy. 

Ayant  repris  tout  ce  discours  avec  ledit  sieur 
de  Bemaveld ,  Je  luy  dis  que  Je  le  voyois  bien 
fondé  en  grandes  raisons,  mais  Je  le  tenois  trop 
sage,  trop  ad  visé  et  trop  expérimenté  aux  affaires 
du  monde  et  mutations  ordinaires  d'icelùy,  pour 
avoir  entièrement  estably  leur  salut  sur  la  seule 
prudence,  fidélité  et  affection  d'autruy.  Que  Je 
croyois  qu'il  avoit  discouru  en  luy-mesme  sur 
toutes  sortes  d'accidens  et  d'evenemens ,  et  pris 
quelque  resolution  en  cas,  comme  la  chose  n'es^ 
toit  point  sans  apparence,  que  le  roy  d'Angleterre 
ne  se  voulust  plus  mesler  de  leurs  affaires ,  et 
entrer  en  paix  avec  tous  ses  voisins;  qu'il  avoit 
de  trop  chers  et  importans  gages  en  leur  Estât 
pour  n'avoir  preveu  à  les  asseurer;  qu'il  falloit 
tenter  tous  moyens  avant  que  de  se  perdre  abso- 
lument; que  Je  n'estimois  pas  Testât  de  leurs  af- 
faires si  misérable ,  que  son  salut  ne  oonsistast 
plus  qu'en  un  seul  expédient;  qu'il  convenoit  à 
la  prudence  humaine  de  souhaitter  et  demander 
le  plus ,  avec  intention  de  se  contenter  du  moins 
quand  la  nécessité  le  requerroit  :  le  priant  de 
parler  à  moy  en  toute  confiance,  et  ne  me  rien 
celer  de  ce  qu'ils  avoient  sur  le  cœur,  et  de  ce 
qu'en  toute  extrémité  ils  avoient  projette  de  faire. 
Lors  il  me  dit  qu'ils  estolent  trop  obligez  à  vostre 
Majesté,  avoient  trop  d'asseurance  en  sa  bonne 
volonté ,  et  d'occasion  de  m'estlmer  leur  bon 
amy,  pour  rien  desguiser  et  dissimuler  avec 
moy  :  et  qu'à  la  vérité  ils  avoient  préparé  leurs 
af&ires  pour  ne  se  laisser  dessaisir  ainsi  mal  à 


propos  et  hors  de  saison  des  places  d'hostag» 
qu'ils  avoient  baillées  à  la  feue  reine  d'Angleterre; 
qu'il  y  avoit  bien  eu  un  traitté  ftiit  avec  elle, 
quelques  articles  pour  la  restitution  d'ioelles  au 
cas  qu'elle  fit  la  paix  avec  FËspagne,  mais  qu'ils 
n'estoient  assez  précis,  spéciaux,  explicatifs  pour 
les  prétendre  en  vertu  d'iceux.  Que  tout  ce  qu'il 
estimoit  estre  plus  à  propos  de  faire  présente- 
ment, au  cas  que  le  roy  d'Angleterre  les  voulut 
abandonner,  et  entretenir  sincèrement  la  paix 
avec  l'Espagne ,  c'estoit  de  remettre  sus  le  traitté 
commencé  par  le  duc  de  Brunsvic  de  la  part  de 
l'Empereur,  et  continué  par  le  comte  de  Wan- 
drelep,  afin  de  leur  donner  moyen  de  respirer, 
mettre  Ostande  en  séquestre  ou  neutralité  pen- 
dant le  cours  de  cette  négociation ,  qui  arrestoit 
semblabiement  les  puissantes  armées  que  le  roy 
d'Espagne  se  dispose  de  leur  Jetter  cette  année 
sur  les  bras  et  par  terre  et  par  mer,  dont  ils  ont 
infinis  advis  de  toutes  parts,  n'estimans  pas  y 
avoir  moyen  de  délivrer  Ostande  des  dangers  et 
périls  eminens  qui  la  vont  infailliblement  acca- 
bler, que  par  le  moyen  ou  d'une  forte  et  puis- 
sante armée  de  terre  qui  traversast  tous  les  pays 
de  l'archiduc,  ou  fit  son  entrée  du  costé  de 
France  pour  faire  lever  le  siège  à  vive-force, 
estant  du  tout  impossible  de  faire  descente  par 
mer  sans  constituer  tout  leur  Estât  en  manifeste 
péril  dont  rexperience  les  a  rendus  sages,  et 
cognu,  par  les  choses  passées,  qu'il  est  au  pou- 
voir de  leurs  ennemis  de  les  combattre  par  pièces 
et  parties  de  leur  armée  à  mesure  qu'elle  vou- 
droit prendre  terre. 

Et  combien  que  Je  ne  doute  point  que  vostre 
Majesté  n'ait  esté  informée  du  susdit  traitté  du 
duc  de  Brunsvic  et  comte  Wandrelep,  neant- 
moins  J'ay  estimé  à  propos  de  luy  ramentevoir, 
en  gênerai  seulement ,  comme  ils  proposoient  de 
mettre  les  Provinces  Unies  sous  l'Empire ,  et  les 
descharger  absolument  de  la  subjection  d*Espa- 
gne;  en  quoy  lesdits  Estais  ne  peurent  convenir, 
pour  ce  qu'ils*  vouloient  que  cela  eust  lieu  non 
seulement  pour  les  villes  et  pays  qu'ils  possèdent, 
mais  aussi  pour  toutes  les  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  disans,  pour  leurs  raisons,  qu'ils  ne 
s'estimoient  pas  autrement  en  seureté  tant  qu'ils 
auroient  pour  voisin  un  prince  qui  prestend  estre 
leur  légitime  seigneur,  et  qui ,  pour  eett«  raison, 
et  moyennant  la  facilité  que  luy  en  donneroit  la 
communication  libre  qu'une  paix  apporte,  ne 
manquerait  Jamais  d'intelligences,  et  de  faire 
menées  et  practiques  dans  leurs  provinces  pour 
se  les  approprier.  Voila  ce  qui  s'est  passé  entre 
le  sieur  Bernaveld  et  moy. 

L'apresdisnée,  le  secrétaire,  résident  icy  pour 
la  seigneurie  de  Venise,  me  vint  visiter^  et  me 


tint  plusieurs  discours  sur  l'Estat  présent  des  af- 
faires ,  et  notamment  sur  l'incertitude  où  chacun 
estoit  de  la  resolution  de  ce  prince,  à  cause  des 
différents  langages  dont  iiusoit;  semblant  qu'il 
eot  pour  seul  but  et  dessein  principal  de  ne  se 
laisser  enoor  entendre  ny  cognoistre  absolument, 
et  qu'ayant  passé  toute  sa  vie  en  simulations 
très-profondes,  lesquels  luy  avoient  bien  et  beu- 
rensemoit  reCissi,  il  estimoit  peut-estre  néces- 
saire de  continuer  cette  forme  de  procéder  jus- 
ques  à  ce  qu'il  pust  mieux  cognoistre  l'humeur 
de  ses  nouveaux  sujets ,  la  disposition  des  affoi- 
res  générales  et  l'inclination  des  autres  grands 
princes  ses  voisins ,  avec  lesquels  il  procederoit 
après,  selon  qu'il  jugeroit  sa  seureté  et  son  uti- 
lité le  requérir.  Tout  le  reste  ne  Airent  que  pa- 
roles générales  tesmoignans  l'affection  de  la  sei- 
gneurie à  l'endroit  de  vostre  Majesté ,   et  les 
jalousies  et  defflances  qu'elle  avoit  du  roy  d'Es- 
pagne, sauf  qu'il  me  dit  avoir  appris  de  bon  lieu 
que  les  ambassadeurs  de  l'électeur  Palatin  avoient 
usé  de  grandes  supplications,  afin  d'obtenir  du 
roy  d'Angleterre  qu'41  voulut  s'employer  à  bon 
escient  pour  le  duc  de  Bouillon ,  mais  qu'ils  n'en 
avoient  pà  tirer  aucune  satisfiaction ,  ains  au  con- 
traire leur  avoit  respondu  qu'il  ne  s'en  vouloit 
roesler  aucunement,  et  n'estimoit  utile  ny  hono- 
rable à  un  grand  prince  de  s'entremettre  envers 
m  autre  des  affaires  d'un  sien  sujet  rebelle  et 
desobeyssant 

Peu  après  que  ledit  secrétaire  de  Venise  eut 
pris  congé  de  moy,  un  gentil-homme  du  Roy 
d'Angleterre  me  vint  trouver  de  sa  part  et  me 
dit  qu*ll  envoyolt  sçavoir  de  mes  nouvelles,  et 
comme  J'estois  logé  et  accommodé;  qu'il  me 
prioit  de  ne  m'ennuyer  point,  et  que  sans  faillir 
jaurois  le  dimanche  ensuivant,  22  de  ce  mois, 
aodiance;  que,  cependant,  ilm'envoyoit  la  moi- 
tié du  cerif  qu'il  avoit  couru  le  mesme  Jour;  que 
c'estoit  le  premier  qu'il  avoit  Jamais  pris ,  n'y  en 
ayant  presque  point  en  Ecosse,  et  estant  le  seul 
qu'il  avoit  chassé  en  Angleterre;  qu'il  attribuoit 
a  mon  heureuse  arrivée  en  ce  royaume  cette 
bonne  fortune  ;  qu'il  Jugeoit  bien  que  vostre  Ma- 
jesté estoit  le  roy  des  veneurs,  puis  que  la  seule 
personne  de  celuy  qui  le  representoit  en  son 
royaume  luy  avoit  causé  cette  heureuse  prise. 
Surquoy  J'usay  de  tous  les  plus  honnestes  re- 
roereimens  et  civilitez  dont  Je  me  pus  adviser, 
et  entre  autres  luy  roanday  que  Je  me  conûr- 
roois  de  plus  en  plus  en  l'espérance  et  au  désir 
que  J'avois  tousjours  eu  de  voir  vos  Majestez 
bien  unies  d'amitié ,  et  demeurer  en  perpétuelle 
iatelligence,  pour  ce  que  la  conformité  des  moeurs 
apportoit  ordinairement  de  si  heureuses  corres- 
pondances ;  paroles  dont  J'usay  exprès ,  dautant 
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que  J'ay  sceu  qu'il  n'y  a  rien  où  il  prenne  si 
grand  plaisir,  ny  ou  il  se  glorifie  davantage  ^ 
que  quand  on  le  compare  en  quelque  chose  à 
vostre  Miyesté. 

Je  luy  manday  aussi  que  Je  ne  craignois  qu'une 
chose ,  à  sçavoir,  qu'il  se  meust  de  grands  débats 
et  contentions  entre  vos  Migestez ,  à  qui  ayrne* 
roit  mieux  la  chasse,  et  avoit  plus  de  science  en 
un  tel  exercice;  toutesfbis,  qu'au  pis  aller,  il  fau-» 
droit  choisir  des  arbitres  pour  vous  accorder, 
à  quoy  j'estimois  estre  fort  propre ,  puis  que  peux 
de  cette  qualité  doivent  estre  sans  pas»on  ny 
affection ,  comme  j'estois  au  fait  de  la  chasse ,  et 
que  Je  n'avois  trouvé  vostre  Miyesté  contraire  à 
luy  qu'en  une  seule  chose,  qui  est  d'attribuer  à 
mon  arrivée  en  ses  pays  la  bonne  fortune  qu'il 
avoit  eue  en  la  prise  du  premier  cerf  qu'il  avoit 
couru  en  son  nouveau  royaume ,  et  que ,  tout  au 
contraire,  vous  estimiez  ma  présence  de  mau- 
vaise augure  à  la  chasse,  et  me  renvoyiez  ordi- 
nairement au  logis  manier  d'autres  aiffaires  où 
mon  entremise  fost  plus  heureuse. 

J'oubliois  à  dire  à  vostre  Miyesté  qu'après  que 
le  secrétaire  de  Venise  m'eut  laissé,  le  comte 
d'Arambergue  m'envoya  visiter  de  sa  part ,  me 
priant  de  l'excuser  s'il  n'estoit  venu  luy-mesme , 
et  qu'il  s'en  acquitteroit  si  tost  qu'il  auroit  eu  sa 
première  audiance ,  estant  chose  accoustuipée  de 
n'user  d'aucune  visite ,  sinon  après  ce  temps-là; 
qu'il  se  resjouyssoit  de  ma  venue  en  ce  pays , 
s'asseurant  de  ma  bonne  intention  à  la  conser- 
vation de  la  paix  et  tranquillité  publique,  et  me 
prioit  de  croire  que  Je  trouverois  tousjours  les 
archiducs  ses  maistres  disposez  à  me  faire  plaisir 
et  courtoisie ,  et  luy  à  me  rendre  tous  les  servi- 
ces dont  il  se  pourroit  adviser,  tant  pour  la  con- 
sidération de  mon  mérite  particulier,  que  pouâr 
représenter  la  personne  d'un  si  grand  Roy,  avec 
lequel  if  estimoit  ses  maistres  en  très-bonne  ami- 
tié et  correspondance.  J'usay,  pour  responce, 
de  toutes  les  courtoisies  et  belles  paroles  dont  je 
me  pus  adviser,  pour  luy  persuader  que  jecroyois 
ce  qu'il  m'avoit  mandé  pour  en  avoir  veu  des 
tesmoignages  manifestes  en  toutes  ses  paroles  et 
actions.  Et  peu  après.  Je  l'envoyay  visiter  par 
un  gentil-4iomme,  qui  luy  porta  mesmes  offres  et 
mesmes  remercimens  de  ma  part,  et  quand  et 
quand ,  la  moitié  de  la  venaison  que  le  Roy  d'An- 
gleterre m'avoit  envoyée ,  dont  Je  luy  mandois 
luy  avoir  bien  voulu  faire  présent ,  tant  pour  le 
gratifier  et  luy  tesmoigner  mon  affection  à  son 
service ,  que  pour  luy  faire  part  des  faveurs  et 
courtoisies  que  Je  recevois  du  susdit  Roy,  des- 
quelles je  m'asseurois  qu'il  se  resjouyroit  aussi 
bien  que  moy,  y  ayant  si  bonne  amitié  entre  nos 
maistres  et  entre  nous-mesmes. 
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J'ay  cy-devant  escrit  à  rostre  Miy'esté  comme 
j'avois  fait  entendre  à  M.  de  Beaumont  que  j'a- 
Yois  charge  expresse  de  comparoistre  en  habit 
de  deiiil  en  ma  première  andiance,  et  comme  il 
m'avoit  Mt  responce  qu'il  n'estimoit  pas  que  ce 
Alt  chose  agréable  ny  bien  receuë  en  cette  Cour, 
me  priant  de  iuy  permettre  d'en  escrire  à  ses 
amis ,  aiin  de  ne  commencer  pas  mon  ouvrage 
par  une  offence;  ce  que  je  trouvay  fort  bon,  et 
de  fait  il  en  escrivit  au  chevalier  Asquins  et  au- 
tres, dont  il  n'eut  responce  le  Jeudy,  vendredy, 
ny  samedy  tout  le  long  du  jour.  Si  bien  que  me 
séparant  le  soir  d'avec  la  noblesse  qui  m'accom- 
pagne, je  les  priay  de  s'habiller  tous  de  deuil , 
et  qu'il  m'estoit  ordonné  par  vostre  Mt^esté  de 
comparoistre  en  cet  estât ,  à  quoy  chacun  se  re- 
solvoit;  mais  sur  les  unze  heures  du  soir,  ainsi 
que  je  me  mettois  au  lict,  M.  de  Beaumont  m'en- 
voya une  lettre  du  chevalier  Asquins,  par  laquelle 
il  me  prioit ,  au  nom  de  Dieu ,  de  me  divertir  de 
ce  dessein,  ,et  d'empescher  que,  pour  chose  de 
nulle  substance,  j'altérasse  la  bonne  disposition 
du  Roy  son  maistre.  J'avois  desja  apprins  de  plu- 
sieurs ,  mesmes  du  vicomte  Savart ,  du  sieur  de 
La  Fontaine ,  des  députez  des  Estats ,  et  du  sieur 
StafiPord ,  qui  m'avoit  envoyé  visiter,  et  qui  se 
monstre  fort  vostre  serviteur,  qu'ils  tenoient  cette 
procédure  comme  une  espèce  d*affront ,  et  un 
reproche  public  du  peu  de  devoir  qu'ils  avoient 
rendu  en  cet  endroit ,  et  pour  causer  altération 
parmy  le  peuple,  Iuy  faisant  recognoistre  l'ob- 
mission  d'une  telle  civilité,  respect  et  cérémonie 
accoustumée  entre  les  princes. 

Sur  lesquelles  raisons  ayant  consulté  avec  le- 
dit sieur  de  Beaumont  et  autres  vos  serviteurs , 
par  leur  advis  je  me  résolus  de  mander  à  la  no- 
blesse (dont  la  plus  part  estoient  desja  vestus  en 
deiiil)  qu'ils  eussent  à  changer  de  vestemens ,  ce 
qu'ils  firent  ;  et  chacun  se  para  comme  il  pust , 
convertissant  nostre  pleur  en  allégresse.  Quoy 
que  ce  soit,  tout  le  monde  a  sceu  le  commande- 
ment que  j'avois,  et  que  j'en  ay  changé  la  forme 
à  l'appétit  d*autruy;  tellement  que  cela  ne  lais- 
sera de  produire  le  mesme  effect  dans  l'esprit 
des  hommes,  et  peut-estre  avec  plus  de  vertu, 
encor  que  peu  de  personnes  osent  faire  ou  fas- 
sent mention  de  la  defuncte  Reine ,  estant  sa 
mémoire  et  tous  ses  gestes  tant  recommandables , 
ensevelis  avec  sa  personne.  Je  supplie  vostre  Ma- 
jesté me  pardonner  si  en  cela  j'ay  manqué  à  ses 
commandemens,  lesquels  je  n'ay  pas  estimé  de- 
voir estre  si  absolus  en  pareille  charge  qu'en 
celle  dont  il  Iuy  a  pieu  m'honorer,  que  les  occa- 
sions et  les  accidens  inopinez  n'y  puissent  chan- 
ger quelque  chose,  principalement  quand  elle 
n'est  point  substantielle^  et  plutost  pour  la  bien- 


séance que  pour  la  nécessité  ou  utilité  qui  en 
revienne.  Si  J'ay  failly,  je  me  sousmets  au  chas- 
timent,  sinon,  que  par  le  reste  de  mes  procé- 
dures et  par  ce  qui  réussira  de  ma  négociation, 
il  apparoisse  que  J'ay  prudemment  fiiit. 

Le  dimanche,  22  de  ce  mois,  le  sieur  Lono- 
nar  me  vint  voir  et  tesmoigner  le  contentement 
qu'il  recevoit  du  changement  que  j'avois  résolu 
en  la  forme  de  nous  habiller,  et  me  dire,  de  la 
part  du  Roy,  qu'il  me  donneroit  audiance  sur 
les  trois  heures ,  et  qu'il  avoit  charge  de  me  faire 
préparer  des  carrosses  et  des  barges  pour  aller 
prendre  la  Tamise  pour  me  porter  à  Grenvich  ; 
que  le  comte  d'Ërby  viendroit  jusques  à  mon  lo- 
gis pour  m'accompagner,  et  ceiuy  de  Northmn- 
belland  me  recevoir  sur  le  bord  de  la  rivière  à 
Grenvich  pour  me  conduire  vers  Sa  Majesté, 
ainsi  qu'il  fut  fait;  trouvant,  àl'accoustumée, 
une  infinité  de  peuple  parmy  les  rués,  dont  la 
pluspart  me  benissoit  et  donnoit  mille  louanges. 
Je  trouvay  le  semblable  sur  la  Tamise ,  et  a  mon 
arrivée  à  Grenvich ,  une  telle  presse  que  nous 
ne  pouvions  quasi  passer.  J'avois  avec  moy  plus 
de  six  vingts  gentils-hommes  ou  qui  en  portoient 
la  mine,  avec  lesquels  je  fus  mené  en  une  cham- 
bre pour  me  reposer,  ou  la  collation  me  fût  of- 
ferte ;  car,  jusques  à  ce  jour,  l'on  ne  m'avoit 
présenté  un  verre  d'eau;  et  ont  résolu  de  ne 
traitter  aucun  ambassadeur. 

Peu  après  le  roy  d'Angleterre  m'envoya  appel- 
1er  et  fus  conduit  dans  une  salle,  ou,  tant  à 
cause  de  ceux  qui  y  avoient  desja  prins  place, 
que  de  la  noblesse  françoise  qui  marchoit  devant 
moy,  je  trouvay  tant  de  presse  que  je  ne  pensay 
jamais  parvenir  près  du  Roy,  auquel ,  après  les 
révérences  deuës ,  je  Iuy  fis  une  petite  harangue 
fort  succinte ,  telle  que  vostre  Majesté  le  verra 
par  la  copie  que  je  Iuy  en  envoyé.  Et  puis,  en 
discourant ,  Iuy  dis  que  vostre  Majesté  s'estoit 
infiniment  resjouye  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle tous  ses  sujets  l'avoient  recogneu,  et  at- 
tribuoit  tant  de  bénédictions  à  la  bonté  de  Dieu , 
à  sa  prudence  Qt  a  la  cognoissance  qu'on  avoit 
de  ses  vertus ,  lesquelles  aussi  vous  avoient  fait 
désirer  son  amitié  et  souhaitter  tellement  sa 
prospérité ,  grandeur  et  bonne  fortune,  que  s'il 
eust  eu  besoin  de  vostre  Majesté  pour  la  faciliter, 
vous  y  eussiez  porté  vostre  personne  et  tous  vos 
moyens ,  ce  qui  vous  faisoit  espérer  et  croire  as- 
seurément  qu'il  se  feroit  entre  vods  une  telle 
confirmation  d'amitiez  et  d'alliances,  que  tous 
vos  peuples  auroient  s^jet  d'en  louer  Dieu  éter- 
nellement. 

J'adjoustay  encor  plusieursautrescomplimens 
que  je  n'ay  voulu  içy  rapporter  de  crainte  de 
vous  ennuyer,  mais  que  je  feray  voir  à  vostre 
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Mi^esté  quand  il  luy  plaira;  et  croy  qu'elle 
trouvera  mes  paroles  conformes  à  ce  qui  luy 
sera  représenté  estre  plus  selon  Tinclination  du 
prince  auquel  je  \oulois  complaire,  comme  j*en 
avois  le  oommandement  exprès  de  vostre  Ma- 
jesté. Mais  luy,  sans  reprendre  aucuns  des  points 
de  ma  harangue  ny  de  mes  discours,  ny  me 
faire  aucune  mention  de  la  reine  d'Angleterre , 
me  dit  en  substance,  qu'il  de^iroit  vivre  en  toute 
amitié  et  bonne  intelligence  avec  vostre  Ma- 
jesté; que  quand  il  auroit  trouvé  l'Angleterre  et 
la  feue  Reine  en  guerre  avec  la  France,  que 
Deantmoins  il  estoit  obligé ,  par  l'amitié  et  fril- 
temité  que  comme  roy  d'Ecosse  il  avoit  inviola- 
blement  gardée  avec  vous ,  premièrement  comme 
roy  de  Navarre  et  depuis  comme  roy  de  France, 
de  vivre  maintenant  en  bonne  paix  et  union , 
estant  plus  raisonnable  que  les  choses  si  saintes 
et  si  désirables  unissent  à  elles  et  changeassent 
la  nature  de  leurs  contraires,  que  non  pas  le  mal 
aneantist  et  convertist  le  bien  en  sa  propre  sub- 
stance (car  ce  furent  sesmots  propres)  :  mais  qu'il 
n'estoit  pas  en  ces  termes  avec  vostre  Majesté , 
ayant  trouvé  l'Angleterre  en  bonne  union  avec 
elle  aussi  bien  que  l'Escosse;  ce  qui  luy  donnoit 
double  sujet  de  ne  manquer  en  aucune  occasion 
par  laquelle  il  vous  pust  tesmoigner  combien  il 
tenoit  chère  vostre  amitié  et  alhance ,  et  en  desi- 
rolt  la  conservation. 

Apres,  estant  monté  sur  les  degrez  du  haut 
dais  avec  luy,  nous  nous  mismes  à  discourir  de 
choses  générales ,  et  commençay  par  luy  dire 
que  je  me  resjouyssois  infiniment  de  ce  que  Dieu 
me  donnoit  le  moyen  de  luy  tesmoigner,  par 
présence,  le  tres-humble  service  que  je  luy  avols 
tousjours  et  de  longue  main  particulièrement 
voué;  que  je  recevrois  autant  de  contentement 
de  sa  bonne  fortune  que  j'avois  fait  lorsque  je  vis 
la  France  entièrement  réduite  sous  vostre  obeys- 
sance,  et  que  j'esperois  luy  rendre  preuve,  par 
toutes  sortes  d'effets,  qu'il  n'avoit  sujet  qui  sou- 
baittast  plus  sa  grandeur  que  moy,  tant  pour 
mon  inclination  naturelle,  que  pour  ce  que  je 
sçavois  telles  procédures  estre  fort  agréables  à 
vostre  Majesté.  Il  me  respondit  qu'il  sçavoit 
vous  estre  fort  obligé,  et  à  moy  particulière- 
ment; qu*il  en  conserveroit  la  mémoire  étemelle 
pour  s'en  revencher  par  toutes  sortes  de  bons  ef- 
fets et  offices  dignes  de  telles  faveurs  et  courtoi- 
sies ;  qu'a  n'avoit  pas  tenu  à  l'artifice  de  plusieurs 
que  cette  créance  ne  luy  ait  esté  ostée  de  l'es- 
prit; qu'infinies  fois  on  luy  avoit  mandé,  et  de 
France  mesme,  que  vostre  Majesté  ne  l'aymoit 
point,  que  je  parlois  de  luy  mal  à  propos  et 
comme  par  mespris,  et  que  mesme  mon  frère,  à 


plusieurs  discours  fort  à  son  desadvantage  :  tel- 
lement qu'il  fut  un  long-temps  qu'il  n'en  sçavoit 
qu'en  croire,  n'ayant,  comme  il  estimoit,  donné 
aucun  sujet  à  vostre  Majesté  ny  à  aucun  de  nous 
de  le  traiter  ainsi  ;  mais  que  s'estant  depuis  mieux 
informé ,  il  avoit  descouvert  que  cela  procedoit 
de  l'astuce  et  finesse  de  vos  ennemis  communs, 
et  du  reste  des  mauvais  François  qui  estoient 
encore  en  France,  lesquels  ne  taschoient  qu'à 
vous  altérer  l'un  contre  l'autre  et  vous  desunir, 
pour  profiter  et  tirer  advantage  de  vostre  ruyne 
commune.  Mais  qu'il  esperoit  que  leurs  inten- 
tions, estans  bien  descouvertes,  elles  produi- 
roient  des  effets  tous  contraires,  donnans  sujet  à 
vos  deux  Majestez  de  s'unir  et  se  lier  de  tant 
plus  grande  amitié  ^  afin  de  résister  communé- 
ment aux  pernicieux  et  ambitieux  desseins  de 
ceux  qui,  pour  aspirer  à  la  monarchie  de  la 
chrestienté,  l'avoient  continuellement  troublée 
par  guerres  et  séditions,  employans  toute  leur 
industrie  a  pratiquer  des  révoltes  et  assassinats 
dans  les  pays  de  leurs  voisins;  que  le  roy  d'Es- 
pagne ,  à  présent  régnant ,  n'avoit  pas  grande 
vigueur  de  corps  ny  d'esprit  pour  faire  des  pro- 
grez  semblables  à  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  y 
avoit  bien  moyen  de  l'en  empescber. 

Je  luy  respondis  que  je  me  resjouyssois  de  luy 
voir  la  cognoissancesi  entière  du  naturel  des  Es- 
pagnols, et  qu'il  estoit  bien-heureux  d'en  avoir 
fait  son  apprentissage  pair  les  travaux  et  les  mi- 
sères d'autruy  :  qu'ils  faisoient  semblant  de  se 
plaindre  de  vostre  Majesté,  mais  que  c'estoit 
pour  couvrir  le  sujet  qu'elle  avoit  de  se  douloir 
d'eux  :  que  vous  espériez,  après  la  paix  de  Ver- 
vins,  de  vivre  en  repos,  délivré  de  tout  autre 
soin  et  sollicitude,  sinon  que  de  soulager  vos  su- 
jets et  restablir  les  ruynes  que  tant  de  longues 
guerres  avoient  causé  en  vostre  royaume;  mais 
que  tout  soudain  vous  recogneustes  qu'il  vous 
convenoit  vivre  avec  plus  de  prudence  et  de 
circonspection  qu'auparavant,  pource  que  de 
toutes  parts  les  menées  des  Espagnols  vous  fu- 
rent descouvertes,  tantostsur  vos  villes,  tantost 
en  divertissant  vos  principaux  sujets  de  leur  de- 
voir, ayant  mesme  suscité  le  duc  de  Savoye  à 
vous  refuser  ce  qui  si  justement  vous  apparte- 
noit,  et^dont  il  avoit  convenu  par  traitté  fait  ex- 
près ,  le  secourant  puis  après  tout  ouvertement 
d'hommes  et  d'argent,  et,  qui  plus  est,  contre 
tout  honneur  et  bien-seance  requise  entre  si 
grands  princes ,  il  avoit  pratiqué  le  duc  de  Biron 
et  quelques  autres  seigneurs  de  vostre  royaume, 
pour  renverser  vostre  Estât  s'en  dessus  dessous. 
Mais  que  vostre  Miyesté  ne  trouvoit  plus  estran- 
ges  toutes  leurs  procédures ,  puis  qu'ils  tenoient 
son  retour,  en  avoit  fait  plusieurs  plaintes  et  tenu  |  pour  maximes  ordinaires  de  ne  promettre  ny 
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traitter  aucune  ehose  avee  leurs  voisins,  qu'ils 
ne  minutassent  quand  et  quand  de  n*en  rien  ob- 
server, et  de  profiter  en  toute  occasion  de  la 
confiance  qu'on  pi*endroit  en  leurs  paroles ,  ce 
qu'il  me  dit  cognoistre  fort  bien,  et  me  tint  tel 
langage  contre  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs, 
que  nul ,  se  fondant  sur  iceux ,  ne  le  pourroit  te- 
nir que  pour  leur  grand  ennemy,  et  &ut  qu'il 
soit  merveilleusement  corrompu  et  dissimulé  ou 
lasche  de  courage,  s'il  n'en  produit  les  effets  en 
temps  et  en  saison. 

De  ce  discours,  nous  passasmes  à  celuyde  la 
chasse ,  où  il  me  tesmoigna  porter  une  très-grande 
passion;  et  reprenant  ce  que  je  luy  avois  mandé 
lors  qu'il  m'envoya  sa  venaison,  il  me  dit  qu'on 
luy  avoit  bien  dit  que  je  n'estoispas  grand  chas- 
seur, mais  que  j'estois  bon  à  tant  d'autres  cho- 
ses ,  qu'un  prince  devoit  tousjours  faire  cas  d'un 
tel  serviteur.  Que  ce  qu'il  m'avoit  mandé  tou- 
chant la  prise  du  cerf,  qu'il  attribuoit  à  mon 
arrivée  en  son  royaume,  il  ne  l'avoit  pas  attri- 
bué à  moy  comme  à  M.  de  Rosny  mauvais  chas- 
seur, mais  comme  à  l'ambassadeur  du  plus  grand 
Eoy  et  du  plus  grand  veneur  du  monde;  qu'il 
vous  pardonnoit  si  vous  ne  me  desiriez  pas  sou- 
vent à  la  chasse,  pource  que  je  vous  estois  plus 
utile  ailleurs;  et  que  si  j'estois  grand  chasseur, 
vostre  Majesté  ne  le  pourroit  fà^  estre  si  souvent, 
pource  que  vos  affaires  vous  occuperoient  davan- 
tage ,  desquelles  vous  estes  soulagé  par  mon  as- 
siduité et  fidélité.  Surquoy  je  luy  respondis  que 
vous  aymiez  bien  toutes  sortes  de  passe-temps  et 
d'exercices  honnestes  ;  mais  que  cette  affection 
ne  vous  divertissoit  point  de  la  plus  nécessaire 
en  un  prince,  qui  est  du  soin  et  de  la  cognois- 
sance  générale  et  particulière  de  toutes  ses  af- 
faires d'importance  :  que  c'est  en  quoy  vostre 
Majesté  estoit  admirable,  ayant  un  esprit  mer- 
veilleusement pénétrant,  et  une  dextérité  incroya- 
ble à  choisir  entre  plusieurs  advis  et  conseils  ce- 
luy  qui  est  le  plus  utile  :  que  les  princes  sages 
et  ad  visez  en  usoient  tousjours  ainsi ,  ne  se  con- 
flans  et  ne  se  remettans  jamais  tellement  sur  la 
capacité  de  leurs  serviteurs,  qu'ils  n'en  voulus- 
sent cognoistre  toutes  les  procédures,  et  que, 
pour  mon  regard,  je  n'avois  nul  plus  grand 
contentement ,  sinon  lors  que  vostre  Majesté 
vouloit  entendre  les  particularitez  des  affaires 
dépendantes  de  ma  charge,  et  que  tout  homme 
de  bien  et  bon  serviteur  devoit  avoir  ce  mesme 
désir;  et  non  faire  comme  le  roy  d'Espagne  et  le 
duc  de  Lerme,  lûnsi  qu'il  avoit  remarqué  luy- 
mesme  en  parlant  d'eux. 

Lors  il  me  dit  que  j'avois  eu  bien  de  la  peine 
i  régler  les  desordres  que  j'avois  trouvez  au  fait 
des  finances,  et  qu'il  m'avoit  fallu  avoir  l'esprit 


bien  ferme  et  résolu,  pour  résister  à  tant  d'im- 
portunitez  des  plus  grands  de  France  ;  et  là  des- 
sus me  raconta  mille  particularitez  dont  mesmes 
il  ne  me  souvénoit  plus.  Apres  (  comme  sa  cous- 
tume  est  de  changer  souvent  de  discours  et  in- 
terrompre ee  qu'on  luy  vent  dire  sans  en  atten- 
dre la  conclusion)  il  me  demanda  comment  se 
portoit  vostre  Majesté  ;  et  en  paroles  couvertes , 
je  vis  bien  qu'il  vouloit  apprendre  de  moy  s'il  y 
avoit  seureté  en  vostre  vie ,  pource  qu'aucuns 
malicieux ,  ainsi  que  j'avois  bien  sceu ,  luy  avoient 
fiait  entendre,  par  diverses  personnes,  qu'elle 
n'estoit  nullement  asseurée,  et  que  l'on  en  avoit 
mauvaise  opinion  depuis  vostre  dernière  mala- 
die :  ce  qu'on  m'a  dit  qui  luy  avoit  fort  travaillé 
l'esprit  et  rendu  si  irrésolu  en  ce  qu'il  devoit 
traitter  avec  vostre  Majesté ,  craignant  qu'après 
avoir  rejette  l'amitié  des  autres  princes  et  posé 
son  seul  fondement  sur  la  vostre,  il  fust  à  re- 
commencer s'il  venoit  faute  de  vostre  personne, 
n'estimant  pas  les  choses  assez  establies  en  France, 
pour  foire  que  la  présence  d'un  enfant  les  pust 
conserver  en  leur  entier,  ny  se  porter  aux  mes* 
mes  desseins  de  vostre  Majesté. 

Dequoy  me  ressouvenant,  je  luy  donnay  tou- 
tes sortes  d'asseurances ,  le  priant  de  ne  prendre 
garde  à  ces  bruicts  incertains;  que  les  personnes 
de  nos  roys  nous  estoient  si  chères  et  si  sacrées, 
que  le  moindre  mal  qu'ils  avoient  nous  faisoit 
tout  appréhender;  mais  qu*il  s'asseurast  sur  ma 
parole,  dautant  que  j'avois  une  parfaicte  co- 
gnoissance  de  son  entière  santé.  Lors  il  me  dit 
qu'il  estoit  bien  marry  d'une  chose  que  Ton  luy 
avoit  ditte ,  qui  est,  que  vos  physiciens  (  car  il 
usa  de  ce  mot,  voulans  dire  vos  médecins)  vous 
avoient  défendu  d'aller  à  la  chasse.  Surquoy  je 
luy  repliquay  que  c'estoit  plutost  par  prudence 
et  par  prévoyance ,  que  par  nécessité  ou  besoin, 
et  que  c'est  chose  qu'on  luy  devoit  conseiller  à 
luy  mesme,  aussi  bien  qu'à  vous,  puisqu'il  loy 
en  estoit  pensé  advenir  un  si  fiascheux  accident. 
Lors  il  me  conta  comme  il  s'estoit  presque  rompu 
un  bras,  puis  en  suitte  fi  me  dit  :  «  Hé  bien! 
«  vous  avez  envoyé  de  ma  chasse  au  comte  d'A- 
«  rambergue ,  comment  pensez-vous  qu'fi  ayt 
«  pris  cette  courtoisie?  Elle  ne  luy  a  nullement 
a  esté  agréable,  et  dit  que  vous  l'avez  fait  pour 
«  monstrer  qu'on  faisoit  plus  d'estime  de  vous 
a  que  de  luy.  Enquoy  il  a  raison  ;  car  je  scay 
«  bien  faire  différence  entre  le  Roy,  mon  frère, 
«  et  ses  maistres ,  qui  m'ont  envoyé  un  arobas- 
«  sadeur  qui  ne  peut  aller  ny  parler  ;  il  m'a  de- 
«  mandé  audiance  dans  un  jardin,  parce  qu'il  ne 
«  peut  monter  au  logis.  »  Puis  s'enquestant  de 
moy  si  l'ambassadeur  d'Espagne  avoit  passé  en 
France,  je  luy  dis  que ouy,  et  fis  récit  de  œ  que 
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f  en  avois  appris  ;  lors  il  répliqua  :  «  On  m'en- 
1  voye  un  ambassadeur  courrier,  afin  qu'il  aille 
•  plus  viste ,  et  qu'il  fasse  nos  affaires  en  poste.  » 
Bref  il  ne  tomboit  fois  sur  le  roy  d'Espagne  et 
ses  affaires^  qu'il  n'en  parlast  comme  par  mes- 
pris  et  desdain;  ce  que  j'estime  qui  n'estoit  pas 
trop  désagréable  au  comte  de  Nassau,  qui  estoit 
Ibrt  proche  de  nous,  et  pou  voit  entendre  quasi 
toQ8  nos  propos;  lesquels  continuant,  il  me  de- 
manda si  j'avois  esté  au  presche  à  Londres.  A 
qaoy  luy  respondant  qu'ouy,  il  me  dit  :  «  Vous 
-  n'estes  donc  pas  résolu  de  quitter  la  religion 
-comme  l'on  m'avoit  dit,  et  faire  ainsi  que 
<^  Sancy  a  voit  fait,  pensant  que  c'estoit  un  moyen 
«  pour  asseurer  sa  fortune  ;  mais  que  Dieu  luy 
«  avoit  envoyé  le  contraire.  »  A  quoy  je  luy  dis 
que  je  n'avois  point  encor  songé  à  tels  cbange- 
mens;  mais  que  le  bruict  en  couroit,  pour  ce 
qu'on  me  voyoit  fort  familier  et  amy  de  plusieurs 
ecclésiastiques  en  France ,  et  mesmes  fort  sou- 
vent visité  du  nonce  du  Pape. 

Surquoy  il  me  demanda  si,  parlant  à  luy, 
j'appellois  le  Pape  sa  Saincteté  ;  à  quoy  Je  luy 
respondis  que,  discourant  avec  ceux  de  cette 
qualité,  Je  me  conformois  ordinairement  à  leur 
façon  de  parler  :  lors  il  me  dit  que  c'estoit  of- 
fencer  Dieu  d'en  user  ainsi ,  et  qu'il  n'y  avoit 
saincteté  qu'en  luy  seul  :  sur  ce  Je  repliquay  que 
j'en  usois  comme  l'on  fait  avec  certains  princes 
qui  prétendent  aucunes  couronnes  et  royaumes 
leur  appartenir,  dont  la  possession  est  entre  les 
mains  d*aatruy,  et  que,  neantmoins,  pour  ne  les 
offencer  de  gayeté  de  cœur,  on  ne  laisse  pas  de 
leur  donner  le  tiltre  qu'ils  s'approprient  eux 

mesmes. 

Apres  il  me  deiAanda  où  estoit  M.  du  Plessis, 
et  me  tesmoigna  avoir  quelque  soin  de  sa  for- 
tune et  de  sa  condition ,  disant  qu'il  vous  avoit 
fait  autresfois  de  bons  services ,  qui  meritoient 
qu'il  ne  fust  pas  oublié  du  tout  ;  que,  neantmoins, 
sa  faute  estoit  très-grande ,  ayant  fait  imprimer 
un  tel  livre  sous  son  nom,  obligeant  par  là  vos- 
tre  Majesté ,  à  cause  des  qualitez  qu'il  prenoit  en 
l'intitulation,  de  faire  contre  luy  ce  qu'elle  a  fait 
depuis.  En  tbus  nos  discours,  il  ne  parla  en  au- 
cune façon  des  Estats  ny  de  M.  de  Bouillon, 
mais,  après  avoir  un  peu  blasmé  M.  de  Savoye, 
taxé  son  esprit  inquiet,  son  infidélité  et  son  am- 
bition ,  desquels ,  comme  il  me  dit ,  vostre  Ma- 
jesté l'avoit  fort  bien  sceu  cbastier,  nous  eusmes 
encore  quelques  propos  communs  de  nulle  con- 
séquence, puis  il  me  dit  qu'il  s'en  alloit  temps  de 
souper  et  de  m'aller  reposer;  que  en  peu  de 
jours  il  me  verroit  et  discourrions  ensemble  plus 
à  loisir  et  en  particulier,  puis  se  retira  dans  son 
cabinet  Lors  Je  fus  salué  de  quelques  seigneurs  | 


particuliers,  entre  autres^  de  l'admirai  Haouard, 
du  milord  Montjoye,  de  M.  Stafford,  du  grand 
cbambellan  et  du  obevalier  Asquins,  lequel,  me 
conduisant  Jusques  bors  du  logis  du  Roy,  m'as* 
seura  d'estre  fort  vostre  serviteur,  et  qu'il  n'4>l>- 
mettroit  rien  de  ce  qui  estoit  en  sa  puissance, 
pour  faire  en  sorte  que  vostre  Majesté  et  son 
maistre  fussent  bien  liez  par  une  estroite  et  par- 
faite amitié  et  eussent  communs  amis  et  com- 
muns ennemis.  Le  comte  de  Northumbelland  me 
conduisit  jusques  au  batteau ,  et ,  en  chemin ,  me 
pria  d'asseurer  vostre  Majesté  qu'il  estoit  son 
serviteur  en  tout  et  par  tout,  et  qu'il  ne  se  pre- 
senteroit  jamais  occasion  de  le  tesmoigner,  qu'il 
n'y  employast  librement  sa  vie  ;  qu'il  desiroit 
faire  amitié  particulière  avec  moy,  et  pi'entre- 
tenir  seul  à  seul ,  sur  Testât  des  affaires.  Il  est 
homme  d'esprit,  de  crédit,  et  tenu  pour  un  des 
plus  habiles,  puissans  et  courageux  seigneurs 
d'Angleterre ,  assez  mal  content  du  Roy  et  du 
présent  gouvernement.  Par  des  mots  et  des  dis- 
cours à  moitié  interrompus ,  il  me  monstra  n'ay-* 
mer  ny  n'estimer  pas  trop  le  Roy  son  maistre, 
et  blasma  une  grande  partie  de  ses  actions  et 
deportemens.  A  quoy  Je  respondis  fort  sobrement 
avec  la  considération  nécessaire  en  telles  actions. 
Voilà,  Sire,  ce  qui  s'est  passé  devant  mes 
yeux  et  à  mes  oreilles ,  ouvertement ,  publique^ 
ment,  et  en  vérité  depuis  la  dernière  lettre  que 
J'ay  escrite  à  vostre  Majesté.  Et  volcy  mainte-  / 
nant  marcher  en  campagne  les  incertitudes  or- 
dinaires du  monde,  les  mescontentemens  publics 
et  privez,  les  jalousies  et  envies  des  courtisans, 
et  les  broiiillerles  domestiques  et  du  cabinet, 
non  entièrement  esclaircies ,  ny  si  bien  discou- 
riîes  et  particulièrement  représentées,  qu'il  seroit 
nécessaire  pour  en  pouvoir  faire  un  jugement 
certain  ;  mais  selon  que  Je  les  ay  pu  apprendre 
diversement  par-cy  par-là ,  tantost  des  amis  se- 
crets, tantost  de  ceux  qui  veulent  feindre  de 
l'estre ,  et  le  plus  souvent  de  ceux  qui  sont  mal 
contens  des  personnes  et  du  gouvernement  pré- 
sent, et  ausquels  toute  mutation  seroit  agréable. 
Premièrement  donc,  Je  voy  quasi  chacun  reveillé 
de  ce  sommeil  où  la  vanité  du  conseil  d'une  neu- 
tralité et  d'estre  en  amitié  avec  tous,  les  avoit 
enveloppez  ;  plusieurs  commencent  à  dire  que 
cela  n'est  pas  possible ,  et  à  regretter  le  courage 
et  la  resolution  de  la  Reine,  et  nommément  les 
femmes  qui ,  estans  instrumens  foibles  en  affaires 
solides,  sont  neantmoins  très -forts  et  puissans 
aux  broûilleries  du  monde,  et  principalement  la 
Reine  s'en  meslant,  comme  chacun  le  croit  et  non 
sans  fondement.  Car  il  paroist  une  certaine  an- 
tipathie entr'elle  et  son  mary,  qui  ne  produira 
pas  de  petits  effets  avec  le  temps,  si  par  une 
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grande  prudence  il  n*y  est  remédié  ;  car  cette 
femme  est  d'un  naturel  hardy  et  fort  entrepre- 
nant ,  et  ie  Roy  fort  doux  et  timide ,  et  qui ,  ab« 
sent  d'elle,  la  cognoist  bien  et  prend  de  belles  re- 
solutions sur  la  forme  de  vivre  qu'il  luy  doit 
prescrire  ;  mais  l'ayant  près  de  luy,  s'y  laisse  en- 
tièrement posséder  et  ne  luy  peut  rien  celer  ny 
refuser.  Desja,  contre  son  exprès  commandement, 
elle  s'est  accompagnée,  pour  le  venir  trouver, 
des  comtqs  d'Ortenay  et  de  Liscoit,  Escossois, 
et  a  pris  un  grand  chambellan  pour  sa  maison, 
outre  le  gré  du  Roy  son  mary.  Dequoy  il  s'est 
fort  irrité  contre  le  duc  de  Lenos,  qu'il  avoit  en- 
voyé vers  elle  pour  luy  faire  entendre  ses  inten- 
tions, et  l'a  fait  repartir  dés  le  lendemain  de  son 
arrivée,  pour  retourner  la  trouver,  afin  de  la 
faire  obeyr  absolument;  ce  que  chacun  Juge  fort 
difiicilc  et  qui  embarrassera  merveilleusement 
l'esprit  de  ce  prince  et  de  tous  les  courtisans  ; 
mais  principalement  celuy  du  sieur  Cécile  qui, 
par  une  prudence  (laquelle  ne  se  trouvera  pas, 
ce  dit-on,  bien  compassée  en  toutes  ses  parties), 
s'est  séparé  d'intelligence  quasi  de  tous  ses  an- 
ciens amis ,  et  s'est  uny  avec  les  deux  factions 
Ëscossoises  qui  se  sont  formées  depuis  l'advene- 
ment  de  ce  Roy  à  la  couronne  d'Angleterre,  de 
l'une  desquelles  est  comme  chef  le  duc  de  Lenos, 
et  de  l'autre  le  comte  de  Mare,  lesquelles,  quoy 
que  non  directement  opposées  en  ce  qui  est  des 
affaires  générales,  ne  laissent  pas  d'avoir  des 
deffiances,  envies  et  jalousies  entr'eux,  à  qui 
aura  le  plus  l'oreille  de  leur  maistre  ;  lesquelles 
ledit  Cécile  essaye  d'esteindre  tant  qu'il  peut, 
afin  de  les  réunir  entièrement;  voire  se  persua- 
der avoir  tant  de  subtilité  et  d'artifice,  qu'il 
pourra  manier,  ensemble,  le  Roy  et  la  Reine; 
laquelle  enfin  s'est  saisie  de  son  fils  en  ce  voyage, 
faisant  semblant  de  le  posséder  entièrement. 
Elle  fait  apporter  avec  elle,  tout  mort,  l'enfant 
dont  elle  est  accouchée,  afin  de  feire  voir  au  Roy 
que  ce  n'est  pas  une  fausseté ,  comme  on  luy 
avoit  voulu  persuader,  et  dit-on  qu'elle  veut  es- 
lever  son  fils  à  la  faction  d'Espagne ,  quoy  que 
l'on  le  tienne  de  toute  contraire  inclination  et 
d'un  esprit  inquiet,  mais  grandement  généreux , 
et  qui  est  pour  faire  de  grandes  choses  en  vostre 
faveur,  s'il  vit  longuement,  disant  qu'il  ne  veut 
avoir  pour  modèle  de  sa  conduite,  que  vosti*e 
seule  Majesté,  ce  qui  fait  enrager  sa  mère,  que 
l'on  dit,  à  cette  occasion,  avoir  dessein  de  le 
faire  transporter  en  Espagne  pour  y  estre  nourry, 
s'appuyant  pour  cet  effet  au  party  des  catholi- 
ques et  mal-contens  d'Angleterre  et  d'Escosse, 
qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre. 

Bequoy  le  (loy  a  prins  alarme ,  qui  s'est  en- 
core augmentée  sur  la  descouverte  d'un  Jesuiste 


anglois,  qui,  ayant  esté  prins  travesty  dans  an 
vaisseau  passager,  et  iceluy  examiné ,  a  confessé 
qu'il  estoit  ainsi  travesty  pour  essayer  de  déli- 
vrer l'Eglise  de  l'oppression  du  nouveau  roy 
d'Angleterre,  s'il  recognoissoit  qu'il  n'eust  point 
volonté  de  remettre  là  religion  catholique  et  ceux 
qui  en  font  profession  en  liberté,  ny  de  se  dé- 
partir du  secours  des  hérétiques  des  Pays-Bas. 

A  tout  cela  s'est  joint  la  procédure  du  comte 
d'Arambèrgue,  qui  estant  en  effect  malade,  ou, 
comme  aucuns  disent,  feignant  l'estre,  a  différé 
de  jour  à  autre  de  se  présenter  à  son  audience; 
ce  que  plusieurs ,  et  le  Roy  mesme  a  interprété  à 
artifice ,  et  pour  voir  cependant  l'effet  des  pro* 
messes  dudit  Jesuiste,  qui  a  encore  confessé  quïl 
y  en  a  huict  autres  qui  sont  en  ce  pays  avec  pa« 
reille  volonté  que  la  sienne. 

Quoi  que  ce  soit,  depuis  tous  ces  bruicts  et 
mon  audiance ,  le  cours  des  affaires  faisant  de 
plus  en  plus  cognoistre  la  vanité  des  premières 
conceptions,  et  estant  venu  advis  qu'il  ne  tien- 
dra point  d'ambassadeur  d'Espagne,  la  face  de 
la  Cour  est  quasi  toute  changée  ;  chacun  com- 
mençant à  dire  qu'il  n'y  a  pas  grande  seureté  en 
l'amitié  d'Espagne  ;  que  tout  ce  qu'ils  proposent 
est  plein  d'artifice  ;  qu'il  vaut  mieux  continuer 
amitié  avec  la  France  et  s'y  lier  à  bon  escient, 
comme  il  semble  que  l'occasion  se  présente  de  le 
faire  avec  toute  seureté,  n'y  ayant  apparence 
que  le  roy  de  France  eust  voulu  députer  une 
personne  de  telle  qualité,  si  agréable  à  Sa  Ma- 
jesté, et  duquel  la  présence  luy  est  nécessaire  en 
toutes  ses  affaires,  ny  que  luy-mesme  eust  voulu 
prendre  une  telle  charge ,  et  s'esloigner  de  la 
Cour  contre  l'ordinaire  coustume  des  favoris, 
pour  estre  instrument  de  tromperie ,  ou  pour  ne 
rien  faire  en  un  voyage  si  important,  flestiir  au- 
cunement la  réputation  qu'il  s'est  acquise  par 
ses  services,  ne  restant  qu'une  chose  à  faire,  qui 
est  que  chacun  des  deux  Roys  coure  pareille 
fortune  en  toutes  choses,  et  ayent  mesmes amis 
et  mesmes  ennemis.  Si  le  sieur  Cécile  peut  venir 
à  bout  de  gouverner  longuement  tant  de  diver- 
ses humeurs,  j'estime  qu'il  y  aura  beaucoup  de 
sagesse,  et  encore  plus  de  bonne  fortune  en  son 
fait,  car  je  tiens  cela  pour  impossible. 

Aussi  desja  on  commence  à  cognoistre,  comme 
à  travers  un  nuage,  que  chacun  essaye  de  joiier 
au  plus  fin,  et  qu'il  s'est  joint  avec  les  Escos- 
sois, seulement  pour  avoir  entrée  et  se  faire  co- 
gnoistre au  Roy  ;  mais  qu'il  a  dessein ,  après 
s'estre  mis  en  créance,  d'attirer  toutes  les  af- 
faires à  luy,  en  priver  les  autres  et  mesmes  en 
descharger  le  Roy,  comme  il  espère  en  venir  à 
bout  par  l'inclination  qu'il  pense  avoir  descou- 
verte  eu  luy  de  n'aymer  gueres  à  en  estre  im- 
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portuné.  Et  que  les  antres  an  contraire,  ont  bien 
voqIu  attirer  à  eux  ledit  Cécile,  afin  de  s'ins- 
traire  aux  affaires  d'Angleterre,  desquelles  ayans 
ea  IMelligence  ils  seront  bien  aises  de  se  dé- 
faire d'une  ame  si  ambitieuse  que  cbacun  Tes- 
time,  et  qui  veut  tousjonrs  entreprendre  et  ma- 
nier. A  cela  vient  à  la  traverse  la  partie  angloise, 
qui  commence  à  entrer  en  crédit  près  du  Roy, 
et  se  compose  la  pluspart  des  partisans  du  feu 
comte  d'Ëssex ,  dont  le  comte  de  Sutenton  et  le 
milord  Montjoye  sont  des  premiers  et  des  plus 
agréables  à  Sa  Majesté.  A  toutes  lesquelles  dif- 
6cultez  se  joignent  les  mal-contens,  qui  né  di- 
minuent pas,  mais  augmentent  de  tout  leur 
pouvoir  les  défiances  et' jalousies  des  uns  et  des 
autres.  Et  chacun  blasme  maintenant  quasi  pu- 
bliquement la  faute  qui  a  esté  faite  de  n'avoir 
porté  le  deuil  de  la  mort  d'une  si  excellente 
priucesse  que  la  feue  reine  Elisabeth,  et  dautant 
plus  qu'ils  ont  sceu  que  je  voulois  rendre  ce  de- 
voir si  on  ne  m'en  eust  empesché.  J'espère  avoir 
demain  une  autre  audiance  qui  me  donnera  su- 
jet de  faire  une  nouvelle  dépesche  :  cependant 
jeprieray  Dieu,  Sire,  etc. 

Du  24  jtiin  1603 ,  à  Londres. 

En  attendant  une  autre  audiance  dont  il  a 
esté  parlé  cy-dessus,  vous  depescbastes  encore 
nn  autre  courrier  vers  Sa  Majesté  avec  une  autre 
lettre  que  vous  escrivistes  seul,  sans  appeller  au- 
cun de  nous ,  comme  vous  aviez  accoustumé , 
ny  la  nous  faire  mettre  en  chiffre;  de  laquelle 
ayans  neantrooins  recouvert  unecoppie,  nous 
avons  estimé  à  propos  de  l'insérer  icy,  à  cause 
de  sa  conséquence ,  et  qu'elle  fait  voir  que  vous 
n^eustes  pas  de  petites  affaires  à  demesler ,  ny 
manque  de  sufOsance ,  et  de  bonne  fortune 
pour  les  terminer  toutes  au  contentement  et 
advantage  du  Roy  et  de  la  France  ;  de  laquelle 
lettre  escrite  et  chiffrée  de  vostre  main ,  la  te- 
neur ensuit  : 
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Lettre  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

Je  vous  envoyé  ce  courrier  exprès,  pour  ce 
que  depuis  ma  lettre  du  vingt-quatriesme  juin 
escrite  ce  matin  à  vostre  Majesté  pour  luy  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'estoit  passé  depuis  sa 
dépesche  du  vingtiesme ,  le  secrétaire  du  comte 
de  Northumbelland  (avec  lequel  j'ay  pris  de 
grandes  habitudes,  sur  tout  depuis  qu'il  a  re- 
cea  les  presens  que  vostre  Majesté  m'avoit  donné 
charge  de  luy  foire,  et  l'ay  asseuré  qu'ils  luy 
seroient  continuez  tous  les  ans  en  mesme  sorte 
sorte)  m'est  venu  trouver  de  la  part  de  son 
maislre  comme  j'estois  prest  de  me  coucher, 
pour  m'advertir  (ainsi  qu'il  m'a  dit,  et  useray 


de  ses  propres  termes ,  afin  que  vostre  Majesté 
juge  tant  mieux  que  ce  qui  en  peut  estre)  que 
ceux  qui  sont  au  roy  d'Espagne  ou  aux  archi- 
ducs residens  en  la  cour  d'Angleterre,  et  les 
catholiques  anglois  avec  lesquels  ils  ont  intel- 
ligence, avoient,  peu  après  l'arrivée  de  leur 
Roy  en  son  nouveau  royaume,  fait  faire,  sous- 
main,  de  grandes- instances  et  sollicitations  vers 
les  plus  confidens  et  familiers  serviteurs,  qu'ils 
ayent  maintenant  près  de  luy,  qu'ils  sçavent 
estre  de  faction  contraire  à  la  France,  ou  en- 
nemis dans  leurs  cœurs  de  la  religion  protes- 
tante, afin  d'essayer  à  disposer  le  roi  d'Angle- 
terre à  former  une  parfaite  reconciliation,  union 
et  inaltérable  confédération,  et  correspondance 
entre  les  deux  couronnes  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre, pour  redemander  conjoinctement  à  vostre 
Majesté  la  restitution  des  provinces  de  Rretagne 
et  Bourgongne  pour  la  première  ;  et  celles  de  Nor- 
mandie, Poictou  et  Guyenne  pour  l'autre, 
comme  à  elles  appartenantes  légitimement;  et 
en  cas  de  refus,  donner  une  paix  ou  trefve  sup- 
portable aux  Estats  des  Pays-Bas,  selon  que  les 
deux  Roys  en  conviendroient  facilement ,  puis 
poursuivre  leurs  droits  par  armes  communes  ; 
faisans  à  cette  fin  entr'eux  une  ligue  offensive 
et  défensive,  qui  seroit  à  peu  près  ce  dont  vostre 
Majesté  m'a  escrit  par  sa  lettre  en  chiffre  du 
douziesme  de  juin  que  l'on  luy  avoit  donné  ad- 
vis.  Mais  que  depuis  ces  gens  malicieux  (voyans 
que  le  roy  d'Angleterre,  pour  avoir,  comme  ils 
s'en  plaignent,  Thumeur  trop  peu  guerrière,  et 
ne  vouloir,  comme  il  ne  le  celoit  pas,  entrer  en 
guerre  ouverte  avec  personne ,  à  son  nouvel  ad- 
venement  à  cette  couronne,  rejettoit  toutes  telles 
propositions,  les  disans  prématurément  mises 
en  avant,  et  de  telle  nature  qu'il  y  falloit  pen- 
ser an  et  jour ,  avant  que  d'y  rien  résoudre , 
voire  les  diff^'cr  jusques  à  ce  qu'il  se  vist  as- 
seuré entièrement  de  ses  peuples  et  eux  de  luy) 
avoient  changé  de  batterie ,  et  fait  d'autres  ou- 
vertures toutes  pleines  d'artifices,  captions,  ru- 
ses et  cautelles,  par  lesquelles  ilsasseuroient  que, 
sans  armes  ny  guerres,  l'on  obtiendroit  les 
mesmes  advantages,  qui  seroit  de  faire  faire 
conjoinctement  aux  deux  Roys  (  après ,  neant- 
moins,  qu'ils  auroient  sondé  la  noblesse  et  les 
peuples,  et  iceux  trouvez  disposez  en  grande  par- 
tie à  désirer  la  liberté)  une  manifestation  par 
laquelle  ils  declareroient  qu'encor  que  ces  pro- 
vinces susmentionnées  heur  appartinssent,  et  par 
droit  d'héritage,  voire  qu'il  fust  en  la  puissance 
de  deux  si  grands  Roys  de  se  les  assujettir  par  la 
voye  des  armes,  qu'ils  en  avoient  neantmoins 
une  si  grande  compassion ,  scachant  qu'ils  es- 
toient  leurs  vrais  sujets,  et  leur  portoient  une 
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telle  amour  à  cette  occasion,  cjue,  pour  éviter 
les  ruynes,  degaU  et  saeeagemens  que  pourroit 
apporter  une  telle  conqueste  à  la  vive  force  et 
par  les  armes,  ils  aymoient  mieux  se  priver  de 
leurs  propres  domaines ,  et  se  départir  de  toutes 
leurs  justes  prétentions,  moyennant  que  vostre 
Majesté  se  mist  à  faire  le  semblable  et  consentist, 
comme  eux  estoient  prests  de  le  faire,  que  toutes 
ces  provinces  fussent  rendues  libres  et  mises  en 
mesme  forme  de  gouvernement  que  sont  les 
Suisses,  les  estats  des  Pays-Bas  et  autres  com* 
munautez  franches,  se  conduisans  par  eux-mes- 
mes  et  leurs  officiers  et  magistrats,  qu'ils  trou- 
veroient  bon  d'eslire  et  choisir  pour  cet  effet, 
eux  demeurans,  par  ce  moyen,  exempts  de  gou- 
vemeurs,  lieutenans  et  capitaines  royaux,  de 
toutes  citadelles,  chasteaux,  garnisons  et  gens 
de  guerre,  et  francs  de  toutes  aydes,  tailles,  péa- 
ges, gabelles,  daces,  subsides  et  autres  imposts, 
ac^urants  les  trois  ordres  du  clergé,  noblesse  et 
tiers  estât  desdites  provinces ,  d'entendre  amia- 
bleroentàune  tant  raisonnable  proposition,  et 
en  ce  faisant  secouer  le  Joug  d'une  si  aspre  servi- 
tude que  celle  en  laquelle  ils  estoient  détenus, 
et  se  soustraire  pour  jamais  de  toute  autre  obeys- 
sance  et  domination  que  la  leur  propre ,  avec 
promesse  authentique  et  solemnelle  de  ces  deux 
grands  Roys  fratemisans  en  ce  dessein,  de  leur 
donner  toutes  les  seuretez  requises  pour  Texe- 
eution  d'une  tant  douce  resolution,  et  tous  les 
secours  et  assistances  nécessaires  pour  les  y  es- 
tablir  et  maintenir ,  sans  que ,  pour  y  parvenir , 
leur  intention  fust  de  jetter  un  seul  homme  de 
guerre  dans  leurs  provinces,  mais  user  de  di- 
versions et  autres  voyes,  qui  les  garantiroient  de 
toutes  oppressions,  pour  réduire  le  Roy  tres- 
chrestien  en  ce  plus  que  raisonnable  devoir  :  le- 
quel advls  me  fut  encore  reïteré  par  les  milords 
Coban  et  Rolech ,  disans  m'estre  venu  voir  ex- 
près pour  ce  sujet. 

Or  combien  que  ces  trois  hommes  estans, 
comme  j'en  ay  de^a  escrit  quelque  chose  à  vostre 
Majesté,  des  plus  brouillons,  artificieux  et  in- 
ventifs d'Angleterre,  ayent  peut-estre  puisé 
tout  cecy  dans  leur  cerveau ,  et  m'ayent  tenu  ce 
langage  pour  faire  valoir  l'affection  qu'ils  me 
disent  porter  à  vostre  Majesté,  sans  qu'il  en  ait 
esté  jamais  fait  mention  ailleurs;  voire  que 
quand  mesme  il  en  seroit  quelque  chose,  tout  ce 
projet  est  si  plein  d'extravagances  et  si^et  à 
tant  de  difficuJtez,  que  ce  seroit  vainement  que 
l'on  en  apprehenderoit  la  conclusion ,  et  encores 
plus  l'exécution.  Neantmoins,  il  semble  d'ail- 
leurs que  les  simples  paroles  et  discours  de  telles 
ehymeriques  ouvertures  pourroient  aussi  ren- 
^ntrer  de  telles  bizarres  conjonctures  d'af foires. 


qu'elles  ne  produiroient  rien  de  hcA^  principa- 
lement  vers  le  Polctou,  l'Aunlx,  la  Xaintonge, 
le  Limosin,  l'Auvergne  et  la  Guyenne ,  où  il  y  a 
tousjours  des  testes  chaudes,  des  humeurs  vo- 
lages et  des  esprits  inquiétez  :  sur  tout  pois 
qu'ainsi  est  (  comme  vostre  Majesté  me  l'escrit 
par  sa  lettre  du  9  juin  dernier  )  que  messieurs 
de  Bouillon,  la  Trimoûille,  du  Plessis  et  autres 
de  leur  faction  et  intelligence  continuent  encore 
leurs  mauvaises  practiques  avec  tant  d'obstioa- 
tion,  que  de  vouloir  faire  pnendre  au  corps  de 
la  religion  le  roy  d'Angleterre  pour  protecteur. 
Or  combien  que  tels  advis  à  moy  donnez  sem- 
blent entièrement,  comme  j'ay  dit,  destituez  de 
sens  et  de  raison,  voire 'mesme  de  toute  appa- 
renoede  possibilité,  j'ay  creu  estre  obligé  den 
advertir  vostre  Migesté,  afin  qu'elle  interpose 
son  grand  jugement  là  dessus ,  et  y  pourvoye 
selon  sa  prudence  accoustumée,  comme  de  ma 
part  je  ne  manqueray  de  travailler  pour  en  des- 
couvrir davantage,  et  user  de  toute  sorte  de  dex- 
térité, industrie  et  diligence  pour  renverser 
telles  menées.  Dequoy  j'espère  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  de  vous  donner  contentement  de  mon 
voyage;  mais  je  ne  m'en  ose  vanter ,  de  peur  de 
fausses  prophéties.  Sur  ce,  je  prie  le  Créateur, 
Sire,  etc. 

De  Londres,  ce  6  juin  1603. 

Le  lendemain  le  roy  d'Angleterre,  suivant  ce 
qu'il  vous  avoit  promis,  nomma  le  comte  de 
Northumbelland,  l'admirai  Haouard,le  comte 
de  Mare  et  les  milords  Montjoye  et  Cécile  pour 
conférer  avec  vous  et  les  ambassadeurs  des  Pro- 
vinces Unies,  car  nous  les  vismes  tous  venir  eu 
vostre  logis,  et  peu  après  vous  retirer  dans  une 
grande  chambre  au  bout  de  la  grande  gallerie, 
qui  avoit  veuë  sur  la  Tamise ,  où  vous  aviez  fait 
vostre  cabinet,  dans  lequel  vous  demeurastes 
ensemble  enfermez  plus  de  trois  heures ,  et  y  es* 
bauchastes  la  pluspart  des  affaires  dont  je  remets 
les  particularitez  à  la  lettre  que  vous  en  escri- 
vistes  au  Roy,  de  laquelle  la  teneur  ensuit. 

Leltre  de  M,  de  Rosny  au  Roy. 

SlBB, 

Continuant  la  suitte  des  affaires  dont  il  a  pieu 
à  vostre  Mi^esté  me  donner  la  charge ,  je  com- 
menceray  cette  quatriesme  lettre  par  la  fin  de 
ma  dernière  du  23  juin ,  et  diray  à  vostre  Ma- 
jesté comme  le  lendemain  fut  faite  la  cérémonie 
de  la  nomination  des  chevaliers.  Le  jour  mesme 
le  Roy  me  fit  dire  que,  suivant  ma  requisitioD , 
il  me  donneroit  une  seconde  audiance  mercredy 
iS  de  ce  mois,  à  deux  heures  après  midy,  me 
priant  d'y  venir  fort  peu  accompagné  de  no- 
bresse ,  afin  d'éviter  la  presse  |  et  pour  avoir  plus 
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de  moyen  dé  m*etitretenir  en  particulier  ^  et  seul 
à  seul ,  comme  il  avoit  délibéré  de  faire  eu  ce 
Jour-ia;  auquel  le  milord  de  Humes,  grand  es- 
cuyer  d^Esoosse ,  que  vostre  Majesté  a  veu  en 
France,  me  vint  prendre  en  mon  logis  à  Londres, 
et  me  mena  à  Grenvicli ,  en  une  chambre  pour 
me  ralraischir ,  où  peu  après  le  petit  Edmont  me 
vint  saliier  ;  sans  que  de  tous  ses  discours  je 
peusse  rien  recueillir,  sinon  qu'il  me  sembla 
n'estre  pas  des  plus  contens,  et  vouloir  inférer, 
par  les  termes  dont  il  usoit ,  que  ses  services  n'es- 
toient  pas  reoognus ,  ny  iuy  traitté  comme  me- 
ritoit  sa  grande  intelligence  aux  affaires  de 
France. 

Ses  propos  furent  interrompus  par  l'arrivée 
du  comte  de  Northumbelland,  qui  me  vint  pren- 
dre,  et  me  conduisit  à  la  chambre  du  Roy,  le- 
quel commandant  à  chacun  de  demeurer,  me 
mena  seul  par  de  petits  cabinets  et  destours  en 
une  gallerie  petite  et  assez  mal  bastie^  où ,  après 
les  civilitez  accoustumées ,  Je  iuy  dis ,  comme  en 
ma  première  audiance  J'avois  publiquement  et 
en  termes  généraux  seulement  âsseuré  Sa  Ma- 
jesté de  vostre  bonne  disposition  à  toutes  les 
choses  qui  seroient  jugées  utiles  pour  vous  deux 
et  pour  vos  royaumes,  que  je  loûois  Dieu  de  ce 
qu'il  me  donnoit  moyen  d'accomplir  cet  ofQce, 
mesme  en  particulier,  et  de  m'ouvrir  entière- 
ment le  cœur,  en  Iuy  représentant  au  vray  les 
plus  secrettes  intentions  de  vostre  Majesté,  les- 
quelles je  m'asseurois  qu'il  trouverroit  entière- 
ment conformes  à  tous  les  conseils  et  deUberations 
où  il  se  voudra  jetter  ;  que  je  n'estois  venu  pré- 
paré ny  disposé  de  le  porter  plus  à  une  chose 
qQ*à  l'autre ,  mais  que  tous  expediens  par  Iuy 
choisis  vous  seroient  tres-agreables,  comme  âs- 
seuré en  sa  prudence  et  bonté ,  qui  sçaura  bien 
proportionner  ses  resolutions  à  Testât  des  affaires, 
a  la  qualité  du  temps  et  à  la  condition  des  per- 
sonnes. Que  pour  cet  effet  je  le  suppliois  tres- 
homblement  de  ne  rien  dissimuler  de  ses  con- 
ceptions, me  parler  en  toute  liberté,  et  non 
seulement  ccmime  à  l'ambassadeur  de  son  beau 
frère ,  ancien  et  perpétuel  allié ,  mais  comme  à 
une  personne  entièrement  sienne,  qui  l'avoit. 
tousjours  fort  affectionné ,  et  esté  le  plus  désireux 
de  Iuy  voir  succéder  toutes  sortes  de  grandeurs 
et  de  félicitez,  pour  l'accroissement  desquelles 
j'employerois  en  tout  temps  de  tres-bon  cœur 
ma  vie;  à  quoy  je  m'offrois  d'autant  plus  libre- 
ment que  je  sçavois ,  en  le  servant ,  faire  chose 
agréable  à  mon  prince  et  utile  à  ma  patrie,  puis 
que  leurs  interests  particuliers ,  maintenant  de- 
venus si  communs  entr'eux ,  donnoient  sujet  de 
les  reputer,  non  seulement  comme  deux  frères, 
mais  comme  une  seule  et  unique  personne. 


Surquoy  il  me  respondit  qn*à  la  vérité  il  avoit 
sujet  d'estre  merveilleusement  satisfait  de  vostre 
Majesté  et  fort  content  de  toutes  mes  procé- 
dures et  intentions;  que  pour  cet  effet  il  vouloit 
parler  à  moy  franchement,  s'y  confier  entière'* 
ment ,  et  mesmes  recevoir  mes  advis  et  conseils 
sur  toutes  difflcultez  ;  qu'il  consideroit  l'estat  des 
affaires  tel  entre  vous  trois  grands  princes,  qu'il 
estoit  nécessaire  d'y  tenir  la  balance  égale  ;  qu'en 
apparence  ny  vous  ny  Iuy  n'estiez  en  guerre  avec 
le  roy  d'Espagne ,  mais  qu'en  effet  aucun  de  vous 
deux  n'aviez  aucune  occasion  de  l'aymer  ny 
de  vous  y  confier ,  dautant  que  ses  fins  ambi- 
tieuses vous  estoient  tres-manifestes ,  et  ses 
maximes  ordinaires  trop  pernicieuses;  qu'il  y 
avoit  grande  différence  d'estre  en  querelle  et 
dispute  avec  quelqu'un ,  ou  bien  ne  l'aymer  et  ne 
s'en  asseurer  pas  ;  que  vostre  Mfy esté  l'avoit ,  par 
sa  sage  conduitte,  enseigné  comme  lise  devoit 
gouverner  maintenant ,  qui  est  d'essayer  à  vivre 
en  paix  à  son  nouvel  advenement  à  la  couronna 
d'Angleterre,  comme  vous  avez  tousjours  tas- 
ché  de  foire  depuis  la  paix  de  Vervins,  préférant 
l'utilité  présente  à  la  haine  et  au  desdain  que 
vous  avoient  pu  conciter  tant  de  mauvaises  pra- 
tiques que  le  roy  d'Espagne  a  tramées  contre 
vostre  personne  et  vostre  Estât ,  dont  falsoit  foy 
la  guerre  deJSavoye  et  la  conspiration  du  duc  de 
Biron,  les  diverses  intelligences  de  ses  ministres 
sur  vos  villes,  et  la  nouvelle  entreprise  sur  celle 
de  Genève ,  qu'il  n'ignore  pas  estre  en  vostre 
protection.  Que,  pour  son  regard,  il  a  dei^a  re- 
cogneu ,  par  la  prise  d'un  jesuiste  envoyé  d'Es- 
pagne ,  qull  ne  sera  non  plus  exempt  de  telles 
machinations  que  vostre  Majesté ,  avec  laquelle 
il  veut  pour  cet  effet  (  et  n'y  ayant  rien  qui  vous 
puisse  jamais  altérer  l'un  contre  l'autre  )  s'unir 
par  toutes  sortes  de  liens  d'amitié ,  et  regarder 
avec  quelle  forme  de  justice  vous  pourrez  tous 
deux  procéder ,  au  cas  qu*il  soit  jugé  nécessaire 
de  faire  la  guerre  ouverte  contre  l'Espagne; 
qu'il  ne  croit  point  que  vous  ny  iuy  en  ayez  en- 
core nul  prétexte  apparent,  et  que  dés  qu'il 
naistra ,  il  est  résolu  de  le  prendre ,  pourveu  que 
cels  se  fosse  communément;  que,  cependant,  11 
estimoit  ne  pouvoir  faire  autre  chose  que  de  con- 
tinuer à  vivre  en  paix ,  sans  neantmoins  s'assett- 
rer  trop  sur  icelle ,  et  ce  seulement  jusques  à  ce 
que  les  choses  soient  mieux  establies  en  vos 
royaumes  et  dans  les  siens. 

Surquoy  je  Iuy  respondis  que  je  me  rejoûys- 
sois  infiniment  de  le  voir  si  bien  disposé  à  l'en- 
droit de  vostre  Mf^esté,  et  si  véritablement 
informé  des  astuces  espagnoles,  des  profondes 
simulations  avec  lesquelles  ils  font  gloire  de 
Circonvenir  tout  le  monde ,  et  du  peu  de  fermeté 
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et  seureté  qu'il  y  a  en  leur  amitié ,  laquelle  ils 
postposeront  tousjours  ^  quelque  bien  liée  qu'elle 
semble  estre,  à  toute  petite  utilité  et  accroisse- 
ment de  seigneurie  ;  que  Je  louois  son  intention 
à  la  paix  et  de  ne  vouloir  rien  faire  sans  justice 
et  équité,  que  pour  cette  raison  Dieu  luy  a  voit 
rendue  en  son  temps  ;  qu'eti  ayant  usé  Jusques  à 
maintenant ,  il  ne  s'en  falloit  pas  départir  légè- 
rement; que  la  paix  estoit  le  meilleur  et  le  plus 
précieux  thresor  du  monde,   pourveu  qu'elle 
n'engendrast  et  tirastapres'elle  des  guerres  très- 
pernicieuses,  et  dommages  irréparables;  qu'il  y 
avoit  infinies  différences  entre  les  justices  des 
particuliers  et  celles  des  roys  et  des  princes , 
lesquels,  pour  n'avoir  autre  supérieur  qui  puisse 
régler  leurs  actions  que  la  force  et  la  meilleure 
et  plus  trcnchante  espée ,  reputent  pour  juste  et 
pour  équitable  tout  ce  qui  accroist  leur  réputa- 
tion ou  leur  grandeur ,  et  apporte  seureté  à  eux 
et  à  leurs  peuples ,  le  régime  desquels  Dieu  leur 
a  commis ,  non  pour  les  perdre  et  ruyner  par  trop 
de  bonté,  ny^pour  se  laisser  abuser  à  un  usur- 
pateur, sous-ombre  de  bonne  foy,  mais  pour 
sagement,  prudemment  et  avec  un  courage  ma- 
gnanime ,  repousser  la  violence  des  iniques ,  et 
opposer  la  force  à  la  force ,  et  la  ruse  à  la  ruse , 
de  laquelle  l'Espagne  vous  veut  tous  deux  main- 
tenant emmieller,  afin  de  parvenir  plus  facile- ^ 
ment  à  l'entière  conqueste  des  Pays-Bas  ;  lesquels 
ayans  une  fois  joincts  à  sa  grande ,  voire  infinie 
puissance,  elle  espère  donner  loy  à  la  chres- 
tienté ,  et  se  rendre  formidable  à  tous  les  autres 
princes,  voire  mesme  en  usurper  la  monarchie 
absolue.  C'est  là  le  fonds  de  leurs  intentions , 
c'est  l'ordinaire  ambition  et  convoitise  espagnole, 
et  le  premier  dessein  de  Charles  Y,  continué  par 
ses  successeurs,  esquels  les  deux  maisons  d'Es- 
pagne et  d'Austriche  estans unies,  il  est  parvenu 
à  un  tel  accroissement  de  grandeur  en  moins  de 
cent  ans ,  que  l'imagination  en  est  espouvanta- 
ble  à  qui  doit  craindre  leur  oppression  ;  ayans 
joints  à  leurs  petits  Estats ,  tant  par  mariage  que 
par  usurpations ,  les  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas,  le  comté  de  Bourgongne,  les  royaumes  de 
Grenade  et  Navarre ,  de  Naples ,  de  Portugal , 
l'empire  d'Allemagne,    le  duché  de  Milan  et 
toutes  les  Indes  ;  et  qui  plus  est ,  nous  l'avons 
veu,  en  nos  jours,  fort  proche  de  s'approprier  la 
France  et  l'Angleterre,  lesquelles,  s'il  eust  atta- 
quées l'une  après  l'autre ,  ou  qu'il  n'eust  point 
eu  les  Estats  des  Pays-Bas  pour  ennemis,  je  ne 
scay  ce  qui  en  fust  arrivé  ;  la  prétention  desquels 
il  a  esté  contraint  de  cacher  sous  le  voile  d'une 
paix ,  ne  pouvant  ensemble  résister  à  la  fermeté 
desdites  Provinces  Unies,  et  à  la  magnanimité 
et  courageuse  resolution  de  vos  Majestez  et  de 


la  feue  reine  d'Angleterre ,  qtii  seak  lot  pouvez 
arrester  le  cours  impétueux  de  ses  conqaestes. 
Non  que  pour  toutes  ces  raisons  j'aye  charge  de 
vous  précipiter  à  la  guerre  ouverte,  mais  au 
contraire  de  convenir ,  s'il  se  peut ,  en  une  paix 
qui  vous  donne  à  tous  deux  loisir  de  respirer, 
d'asseurer  les  affaires  du  dedans  de  vos  royau- 
mes ,  et  de  poser  de  tels  fondemens ,  que  si  l'oc- 
casion juste  s'en  présente  un  jour ,  vous  puissiez 
chasser  loin  de  vos  limites  un  voisin  si  dange- 
reux ,  et  establir  aux  Pays-Bas  un  prince  ou  une 
forme  de  gouvernement  qui  vous  soit  communé- 
ment agréable,  et  vous  délivre  de  toute  ap- 
préhension. Pour  à  quoy  parvenir  et  laisser  les 
choses  en  estât  nécessaire ,  il  faut  regarder  aux 
moyens  de  préserver  ces  peuples  de  la  ruyne  où 
il  semble  qu'ils  soient  prests  de  tomber ,  si  vos 
deux  Majestez  ne  leur  prestent  la  bonne  main 
en  une  sorte  ou  en  l'autre. 

Lors ,  le  Roy  prenant  la  parole,  me  dit  : 
«  Quelle  sorte  d'assistance  jugez-vous  la  plus  à 
«  propos ,  pour  le  roy  de  France  et  pour  moy  ? 
«  N'est-ce  pas  de  les  porter  avec  nous  à  la  paix, 
R  et  demeurer  comme  garands  et  cautions  des 
«  conditions  d'icelle  ?  ausquelles  le  roy  d'£^»agne 
«  venant  après  à  manquer,  j'estime  que  nous  au- 
R  rons  trouvé  le  sujet  de  luy  faire  une  juste 
«  guerre,  et  de  le  chasser  entièrement  des  Pays- 
R  Bas.  Enquoy  je  désire  que  le  Roy,  mon  frère, 
«  convienne,  et  arrestions  ensemble  avec  quelles 
a  forces  et  par  quels  moyens  nous  parachèverons 
R  une  œuvre  si  nécessaire,  ^  honorable  et  si 
«  utile  pour  nous  et  pour  tous  nos  peuples.  « 

A  quoy  respondant,  je  dis  :  «  Qu'il  ne  falloit 
R  point  douter  que  le  roy  d'Espagne  ne  fist  de- 
R  monstration  de  prester  l'oreille  à  une  telle  pro- 
R  position ,  non  peut-estre  pour  désir  qu'il  eust  de 
R  la  practiquer,  n'y  pour  l'estimer  possible,  mais 
«  pour  alentir  vos  secours ,  vous  amuser  en  des 
R  longueurs,  et  cependant  jetter  tous  ses  efforts 
R  contre  Ostande,  que  j'ay  appris  ne  pouvoir  plus 
R  gueres  subsister ,  et  estce  neantmoins  de  telle 
R  importance,  qu'avec  sa  perte  se  perdra  le  cœur 
R  et  la  resolution  de  toutes  ces  provinces,  deso- 
R  nissant  la  Hollande  et  la  Zelande,  et  les  feisant 
R  porter  par  pièces,  ou  précipiter  toutes  ensemble 
R  à  l'obeyssance  d'Espagne  ;  auquel  cas  voas 
R  tombez  dans  peu  de  jours  au  milieu  de  tous 
R  les  dangers  e(  périls  que  vous  devez  les  plus 
R  éviter.  Surquoy  je  supplie  vostre  Migesté  de 
R  faire  considération  digne  de  sa  prudence  et  de 
R  son  courage,  et  de  regarder  en  ce  cas  quelle 
R  resolution  elle  veut  prendre,  afin  de  la  rap- 
R  porter  bien  particulièrement  au  Roy  mon 
R  maître,  qui,  sans  aucune  difQculté,  n'obmettra 
R  aucune  chose  à  faire  en  une  telle  occasion, 
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«  dont  je  luy  peux  donner  la  foy  et  la  parole.  » 
Surqnoy  ayant  songe  quelque  peu,  il  me  dit  : 
Qu'à  la  vérité  il  n'avoit  pas  encore  bien  résolu 
sur  telles  dlfOcultez  et  ineonveniens ,  qu'il  jugeoit 
semblablement  devoir  estre  tirées  en  consé- 
quence, et  qu'il  avoit  tousjours  attendu  ma  ve- 
naépour  y  adviser.  Lors  je  luy  dis  :  Quej'esti- 
mois  tant  sa  prévoyance  et  Texpenence  de  son 
conseil,  que  je  m'asseurois  qu'ils  auroient  dis- 
eoQm  ensemble  sur  toutes  ces  affaires,  et  pris 
td  party  sur  chacune  de  celles  où  il  verroit  l'in- 
dination  d'autruy  estre  portée,  qu'il  ne  viendroit 
à  commettre  une  faute  si  signalée ,  qu'elle  ne  se 
{Nist  plus  corriger  :  que  si  moy,  qui  n'estois  que 
serviteur,  mç  faisois  bien  fort,  au  nom  de  mon 
Roy,  de  luy  donner  resolution  sur  tous  les  acci- 
dens  et  ineonveniens  qu'il  me  pourroit  proposer 
et  objecter,  que  par  plus  forte  raison  luy,  qui 
estoit  maistre,  pouvoit-il  mettre  une  fois  la  der- 
nière main  à  tels  doutes  et  irrésolutions ,  les- 
quelles oontinuans  ne  luy  apporteroient ,  en  fin , 
qu'une  honte  envers  autruy  et  une  pénitence  en- 
vers luy-mesmc;  de  n'avoir  plutost  suivy  la  gé- 
nérosité de  son  courage  et  l'exemple  de  ses  ma- 
jeurs ,  que  les  vaines  persuasions  de  ceux  dont 
toute  la  prudence  consiste  plus  en  temporisemens 
et  remises,  qu'en  exécutions  et  bon  conseil.  Qu'il 
n'estoit  point  du  tout  nécessaire  pour  remédier 
à  telles  appréhensions  de  se  porter  ouvertement 
à  la  guerre,  s'il  ne  voulolt  :  au  contraire,  qu'il 
estoit  facile  de  maintenir  les  affaires  en  l'estat 
présent ,  et  pourvoir  ensemble  qu'Ostande  ne  se 
perdist ,  que  les  Provinces  Unies  ne  se  désespé- 
rassent^ et  que  le  roy  d'Espagne  ne  prit  tel  ad- 
vantage  et  fit  de  tels  progrès,  qu'il  n'eut  plus 
rien  à  craindre  de  la  France  et  de  l'Angleterre , 
quand  bien  elles  s'uniroient  ensemble  contre  luy; 
estant  asseuré  de  leur  pouvoir  résister,  avec  les 
moyens  et  les  forces  qu'il  employé  maintenant 
en  Flandres,  quand  il  seroit  délivré  de  cette 
nécessité.  Que  j'attendois  tels  expédions  de  sa 
sagesse,  laquelle  je  m'asseurois  estre  si  grande, 
qu*il  se  seroit  bien  gardé  de  poser  les  principaux 
et  uniques  fondemens  de  son  salut ,  sur  des  ap- 
parences trompeuses  et  des  presuppositions  si 
incertaines,  que  la  prud'hommie  et  la  sincérité 
d'autruy,  puis  que  le  monde  estoit  tant  plein  de 
tromperie  et  d'infidélité. 

Je  luy  tins  plusieurs  autres  tels  discours  pour 
eeque  je  recognoissois  qu'il  y  prenoit  plaisir,  et 
que  cela  luy  my-partissoit  l'esprit  et  traversoit 
la  première  resolution  qu'il  avoit  prise,  la  balan- 
çant avec  mes  raisons,  ausquelles  ne  voulant  ou 
ne  pouvant  respondre  sur  l'heure,  il  me  dit  sim- 
plement :  qu'il  estoit  tres-aise  de  m'avoir  oiiy,  et 


et  d'autre,  tout  ce  qui  se  pouvoit  dire  sur  telle 
matière;  qu'il  ne  s'en  traitteroit  de  long -temps 
de  plus  importante,  ny  qui  eust  plus  besoin 
d'estre  bien  consultée  ;  que  pour  cette  raison,  il 
me  prioit  de  luy  donner  loisir  d'en  conférer  avec 
deux  ou  trois  .de  son  conseil,  afin  d'y  prendre 
une  dernière  resolution,  laquelle  il  me  voulolt 
desja  bien  assurer  ne  pouvoir  estre  de  laisser 
perdre  Ostande,  et  à  faire  désespérer  les  Pro- 
vinces Unies.  Qu'il  voulolt ,  en  tout  et  par  tout  ^ 
s'unir  avec  vostre  Majesté,  contre  laquelle  il  n'a* 
voit  nulle  cause  d'inimitié  ou  de  querelle,  ny 
n'en  voulolt  jamais  avoir.  Que  toutes  ces  vieilles 
prétentions  qui  avoient  altéré  vos  deux  royaumes 
estoient  ensevelies  par  le  temps ,  par  la  raison  ^ 
par  sa  propre  volonté  et  par  le  jugement  de  celuy 
qui  transporte  les  sceptres  d'une  nation  en  l'au- 
tre, et  en  avoit  donné  cy-devant  sentence,  dont 
la  prescription  estoit  plus  que  centenaire.  Propos 
qu'il  me  répéta  deux  ou  trois  fois  durant  nos 
discours,  lesquels  je  ne  rapporte  pas  tous  icy 
et  de  mot  à  mot,  mais  en  substance  seulement ^ 
afin  d'éviter  une  trop  grande  longueur. 

Apres,  il  me  dit  que  remettant  à  dimanche 
prochain  les  affaires  générales,  il  me  vouloit 
parler  d'aucunes  particulières,  et  commencer 
par  le  duc  de  Bouillon ,  pource  qu'ayant  esté 
requis  par  les  ambassadeurs  de  l'électeur  Palatin, 
de  le  Êivoriser  vers  vostre  Majesté ,  il  desirolt 
auparavant  estre  informé  par  moy  de  la  vérité, 
et  comme  vous  prendriez  les  prières  qui  vous 
en  seroient  faites,  d'autant  qu'il  n'en  vouloit 
user  d'aucune  qui  pust ,  tant  soit  peu ,  altérer 
vos  amitiez,  n'ayant  jamais  estimé  juste  qu'un 
prince  fa vorisast  la  desobeyssance  ou  la  rébellion 
d'aucun  des  subjeets  de  ses  voisins ,  principale* 
ment  quand  il  n'est  question  que  d'un  particulieri 
et  que  pour  cette  raison  il  ne  s'estoit  engagé  de 
promesse,  ny  ne  feroit  sans  mon  bon  conseil  et 
adVis  ;  me  priant  de  luy  donner  et  déclarer  de 
cette  affaire  ce  que  j'estimois  nécessaire  luy  estre 
représenté.  Enquoy  Je  le  satisfis  tellement ,  qu'il 
n'estima  pas  vous  devoir  prier  d*a^*ouster  chose 
aucune  aux  offres  que  vostre  Majesté  avoit  faites 
audit  duc  de  Boiiillon ,  de  luy  aider  à  se  justifier 
lorsqu'il  se  mettroit  en  estât  requis,  ou  de  luy 
pardonner  tout  ce  qu'il  voudroit  confesser  avoir 
fait  contre  vostre  Majesté,  et  me  dit  que  s'il  en  es- 
toit plus  importuné,  il  respondroit  avec  la  mesme 
prudence  dont  U  s'asseure  que  vostre  Majesté  a 
usé  et  usera  à  l'advenir ,  lors  qu'elle  sera  pressée 
d'intercéder  en  faveur  des  catholiques  de  ses 
royaumes.  Auquel  propos,  voyant  qu'il  m'a  voit 
jette  sans  y  penser,  je  luy  dis,  qu'à  la  vérité 
vostre  Majesté  avoit  esté  suppliée  de  les  vouloir 


qu'il  croyoit  que  nous  avions  représenté  de  part  i  favoriser,  et  qu'elle  m'avoit  chargé  de  les  luy  r6- 
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fort  à  propos ,  avant  que  d'y  mettre  la  dernière 
main,  de  conférer  tous  ensemble  avec  les  députez 
des  Estats,  afin  de  convenir  unanimement  d*un 
secours  qui  pust  produire  des  effets  conformes 
à  vos  désirs  communs,  espérances  et  desseins;  et 
sur  ce  nous  prismes  congé  l'un  de  Tautre. 

J'oubliois  à  dire  à  vostre  Majesté  comme  le 
comte  d'Aramberguc  avoit  remis  son  audiance 
de  Jour  en  jour  jusques  à  hier  qu'il  s*envoya  ex- 
cuser tout  à  fait  d'aller  vers  le  Roy,  et  le  sup- 
plier de  vouloir  députer  vers  luy  aucuns  de  son 
conseil  pour  le  venir  trouver  en  son  logis ,  afin 
d'ouyr  de  luy  ce  qu'il  avoit  charge  de  représen- 
ter au  nom  des  archiducs  ses  maistres ,  puis  que 
son  infirmité  et  maladie  luy  empeschoît  de  faire 
cet  office  en  la  forme  ordinaire,  et  comme  il  luy 
estoit  commandé.  Dequoy  encore  que  le  Roy 
lût  fort  estonné  et  mal  content  tout  ensemble,  si 
ne  laissa-il  pas  de  commander  au  sieur  Cécile 
qu'il  allast  trouver  le  comte  d'Arambergue  en 
son  logis  pour  entendre  sa  charge  :  dequoy  il  se 
voulut  aucunement  excuser;  mais  ne  le  pouvant 
faire  entièrement,  au  moins  fit-il  telle  instance 
de  n'y  aller  seul,  que  le  sieur  Kainlos,  Ëscos- 
sois,  luy  fut  baillé  pour  adjoint,  et  luy  fit  démons- 
tration de  le  prendre  comme  pour  tesmoin  de 
ses  paroles  et  actions.  Laquelle  forme  de  procé- 
der tant  circonspecte  et  retenue  fait  juger  à  un 
chacun  que  ledit  Cécile  n'est  point  si  bien  asseuré 
en  sa  faveur  qu'il  le  veut  faire  croire  à  tout  le 
monde,  qu'il  redoute  les  mauvais  offices  de  ses 
ennemis  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  et  de 
ses  amis  tous  nouveaux ,  et  dont  il  ne  cognoist 
encore  gueres  l'humeur ,  et  craint  le  naturel  et 
l'esprit  de  son  maistre,  auquel  il  ne  rapporta  des 
discours  du  comte  d'Arambergue,  que  des  paro- 
les générales  de  complimens  et  civilltez.  Et 
«omme  l'ayant  pressé  de  s'ouvrir  d'avantage  sur 
des  particularitez,  il  n'eut  autre  responce,  sinon 
que  son  mestier  estant  plus  de  rompre  une  lance 
et  porter  une  pique  que  non  pas  manier  affaires, 
qu'il  avoit  commandement  de  prendre  simple- 
ment l'intention  du  Roy ,  afin  que  si  elle  estoit 
de  traitter  et  convenir  des  particularitez  néces- 
saires pour  estraindre  entre  luy  et  ses  maistres 
une  plus  solide  et  estroite  amitié  et  confédéra- 
tion ,  comme  c'estoit  leur  désir  et  espérance ,  il 
en  advertist  ses  maistres,  et  qu'aussi-tost  ils  en- 
voyeroient  par  deçà  un  homme  de  lettres  et  d'af- 
faires, pour  y  mettre  une  fin.  Desquelles  paroles 
si  froides  et  nullement  substantielles ,  chacun  a 
esté  fort  peu  satisfait ,  et  leur  a ,  à  mon  advis , 
donné  sujet  de  traitter  plus  librement  avec  moy, 
ce  que  je  redoute  tousjoura  neantmoins  estre 
plutost  en  apparence  qu'en  effet ,  et  artificieuse- 
jnent  qu'en  vérité,  pour  la  deffiance  en  quoy  ne 


met  la  oognoissance  de  leur  humeur,  et  sur  tout 
du  sieur  Cécile ,  qui  ne  fut  ny  ne  sera  jamais  de 
£Gûre  rien  entièrement,  mais  garder  pour  la  bonne 
bouche,  ce  qui  destruit  tout  ce  que  l'on  pensoit 
avoir  bien  basty,  fondé  et  conclu,  et  desirerois 
infhiiment  estre  trompé  de  cette  mauvaise  opi- 
nion que  j'ay  conceuê  d'eux.  De  toutes  lesquelles 
choses  j'espère  donner  entière  lumière  et  certi- 
tude à  vostre  Majesté,  par  ma  première  dépesche 
et  par  mon  retour  près  d'elle,  que  je  oonunence 
à  minuter,  sans  que  je  luy  puisse,  pour  le  pre- 
sent,  donner  aucune  asseurance  du  fruict  qu'elle 
peut  attendre  de  mon  voyage,  pour  Tinegalité 
de  leurs  esprits  et  la  vanité  et  pauvre  résolution 
de  leurs  conseils.  Sur  ce ,  je  prie ,  etc. 

De  Londres,  ce  30  juin  1603. 

Vous  escrivistes  aussi  une  lettre  à  M.  de  Ville- 
roy  qui  fut  telle. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  de  Ville-roy. 

Monsieur ,  vous  verrez  par  les  lettres  que  J'es- 
cris  au  Roy  comme  vont  les  affoires  en  ce  pays, 
où  Ton  veut  contenter  tout  le  monde,  et  user  de 
tel  artifice  que  leurs  intentions  ne  puissent  estre 
descouvertes  ;  bref  chacun  aura  de  belles  paroles 
et  peut-estre  aucun  n'en  louera  les  effets  :  les 
choses  y  sont  si  différentes  d'un  Jour  a  l'autre, 
que  je  ne  sçay  quel  fondement  y  faire.  Au  nom 
de  Dieu,  voyez  la  première  lettre  que  j'ay  escrite 
de  ce  pays  au  Roy,  et  vous  verrez  eux  et  leurs 
affaires  si  bien  et  naïvement  représentées ,  qu'il 
ne  s'y  peut  rien  adjouster  ;  ils  mettent  bien  en 
considération  les  raisons  qu'on  allègue,  les  in- 
oonveniens  que  l'on  prévoit  ;  mais  pour  cela  nais 
effets  dignes  d'une  telle  méditation,  ains  entiè- 
rement contraires.  Puis,  pour  toute  excuse,  ils 
allèguent  leur  impuissance,  et  pour  tout  remède 
leurs  vaisseaux ,  la  situation  de  leur  isle  qu'ils 
font  inaccessible ,  et  leur  nation  innomlnrable  et 
indomptable.  Avec  toutes  ces  choses  tant  diver- 
ses, Je  me  trouve  l'esprit  si  confus,  que  je  ne  sçay 
quelles  espérances  ny  quelles  defQances   vous 
donner  ;  car  toute  sorte  de  bien  et  toute  sorte  de 
mal  se  peut  croire  de  tels  esprits  si  volages  et  si 
inégaux  en  eux  mesmes.  Par  ma  première  lettre 
vous  aurez,  si  je  puis^  la  conclusion  de  tout  ce 
que  j'auray  traitté,  qui  ne  sera  peut-estre  pas  si 
mal  que  je  Tapprehende,  et  par  mon  arrivée, 
une  parffaite  cognoissance  de  Testât  présent  d'An- 
gleterre  en  toutes  ses  parties ,  et  principalement 
en  ce  qui  touche  la  Cour  et  ses  humeurs,  qui  est 
surquoy  vous  devez  principalement  fonder  vos 
resolutions.  Continucz-moy  vos  bonnes  grâces , 
et  vous  asseurez  de  mon  fidèle  service.  Adieu , 
monsieur ,  je  vous  baise  les  mains  en  toute  hu- 
milité. 


De  Londres  ,  oe  dO  Juin  1603.  C'est  vostre 
plus  fidèle  serviteur.  Rosii y. 


CHAPITRE  CXVin. 

Suite  des  négociations  de  Rosny,  Lettres  de 
Henri  IV  et  de  Villeroy  sur  les  intrigues  gui 
se  tramoient  en  Espagne  et  en  Angleterre, 

Apres  vostre  seconde  audianoe  dont  il  a  esté 
parlé  au  chapitre  précèdent,  le  roy  d'Angleterre 
voustraitta  en  festin  et  toute  vostre  noblesse; 
mais  vous  et  M.  de  Beaumont  seuls  mangeastes 
avec  luy  à  sa  table  et  trouvastes  bien  estrange  de 
le  voir  servir  à  genoux  :  il  y  avoit  au  milieu  de 
la  salle  une  piramide  toute  couverte  de  Vaisselles 
riches  et  de  pierreries.  Estant  de  retour  à  vostre 
logis,  le  sieur  Bemaveld  seul  vous  vint  voir  et 
fut  plus  de  deux  heures  enfermé  avec  vous  dans 
vostre  cabinet. 

Le  lendemain ,  tous  les  conseillers  cy-devant 
nommez  pour  traitter  avec  vous  au  nom  du  Roy 
leur  maistre  et  les  ambassadeurs  des  Provinces 
Unies  se  rendirent  pour  la  seconde  fois  à  vostre 
logis  et  fùstes  encore  plus  de  trois  heures  enfer- 
mez tous  ensemble  dans  vostre  cabinet  A  vostre 
séparation  vous  priastes  le  milord  Cécile  de  vous 
demander  une  troisiesme  audiance;  laquelle 
voQs  ayant  esté  accordée  à  condition  que  vous 
iriez  fort  peu  accompagné,  pour  avoir  (comme  le 
Roy  vous  le  manda  par  le  sieur  chevalier  As- 
quins)  plus  de  moyen  de  vous  entretenir  en  privé, 
vous  ne  pristes  que  quatre  gentils-hommes  et  nous 
deux,  vos  secrétaires  ;  ayant  dés  le  soir  fait  une 
cinquiesme  dépesche  au  Roy,  telle  que  s'ensuit. 


Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy,  sur  le  chiffre 
de  M.  de  Yille-roy. 

SiBB, 

Voicy  la  cinquiesme  lettre  que  j'escris  à  vos- 
tre Majesté  depuis  mon  esloignement  de  la  Cour, 
et  aurez  par  icelle  la  suite  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  ma  dépesche  du  vingt-huictiesme  de  juin, 
entre  le  roy  d'Angleterre,  ses  ministres ,  les  dé- 
potez des  Estats  et  moy ,  et  cognoistrez  par  là  y 
qne  le  premier  jugement  que  j'ay  fait  de  l'humeur 
d'Angleterre  et  de  ceux  qui  la  manient,  a  esté 
fort  solidement  fondé,  et  que  si  leurs  belles  paro- 
les m'ont  donné  de  l'espérance ,  'leur  mauvais 
naturel  l'a  enveloppée  de  mille  doutes  et  fait 
croire  qu'il  ne  se  faut  pas  trop  asseurer  sur  leurs 
promesses  et  belles  apparences.  Pour  lesquelles 
continuer,  le  roy  d'Angleterre  m'envoya  advertir 
samedy  39  du  mois  dernier,  qu'il  deliberoit  de 
me  traitter  en  cérémonie ,  et  que ,  pour  cet  effet, 
il  me  priolt  d'aller  le  lendenniia  dtener  avec  luy 
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et  y  -mener  toute  la  noblesse  gui  m'avoit  accom- 
pagné, ce  que  je  ils,  et  arrivay  sur  les  dix  heures 
du  matin  a  Grenvioh,  où  je  Ais  avec  le  Roy  au 
service  ordinaire  et  au  presche. 

Il  ne  se  passa,  durant  tout  ce  temps,  que  des 
propos  oommuns  entre  le  Roy  et  moy  et  sans 
qu'il  usast  d'aucune  courtoisie  ny  compliment  en 
mon  endroit,  ny  qu'il  dist  un  seul  mot  à  aucua 
gentil-homme  de  ceux  qui  m'accompagnolent  ; 
mais  se  mit  sans  autre  préface  sur  le  discours  de 
la  chasse.  Apres  nous  en  allasmes  disner ,  et  me 
fit,  Sa  Majesté,  asseoir  à  sa  table  et  le  sieur  de 
Reaumont  aussi  :  le  commencement  de  nos  dis* 
cours  fut  encore  de  la  chasse  et  de  la  chaleur 
qu'il  faisoit  lors,  non  ordinaire  en  Angleterre. 
Apres  les  discours  conununs,  il  se  mit  à  parler 
de  la  feue  reine  d'Angleterre,  avec  un  peu  de 
mespris,  et  foire  grand  cas  de  la  dextérité  dont 
il  usoit  pour  la  manier,  par  le  moyens  de  ses 
conseillers,  qu'il  se  vantoit  avoir  tous  gagnez 
dés  son  vivant,  en  sorte  qu'ils  ne  fièdsoient  que 
ce  qull  vouloit.  Tellement  que  ce  n'estolt  pas  de 
cette  heure  qu'il  gouvernoit  l'Angleterre,  mais 
plusieurs  années  avant  la  mort  de  la  feue  Reine, 
dont  la  mémoire  ne  luy  est  point  trop  agréable. 
Apres  demandant  du  vin,  où  il  ne  met  jamais 
d'eau,  il  commença  à  me  dire  qu'il  vouloit  boire 
à  vostre  santé,  ce  qui  Ait  fait  réciproquement 
par  luy ,  le  sieur  de  Beaumont  et  moy ,  sans 
oublier  les  reines  vos  femmes  et  vos  communs 
enfans,  desquels  me  parlant ,  il  me  dit  tous  bas 
à  l'oreille  qu'il  alloit  boire  au  double  parentage 
qui  s'en  devoit  faire,  dont  je  fbs  estonné  pour 
estre  la  seule  fois  qu'il  m'avoit  monstre  y  penser, 
me  semblant  avoir  prins  le  temps  un  peu  mal  à 
propos  pour  l'ouverture  de  chose-  si  digne ,  et 
qu'il  m'en  devoit  avoir  parlé  auparavant. 

Je  recueillis  neantmoins  cette  parole  avec  quel- 
que signe  d'allégresse,  et  luy  dis  que  vostre 
Majesté  estant  recherchée  d'Espagne  pour  mon- 
seigneur le  Dauphin,  sçauroit  bien  choisir  et 
faire  différence  entre  1  alliance  d'un  bon  frère  et 
asseuré  amy,  avec  lequel  il  n'auroit  jamais  rien 
à  quereller,  et  celuy  dont  jusques  à  cette  heure 
il  n'avoit  reçu  que  des  offences.  Lors  il  me  dit 
qu'il  en  faisoit  ainsi,  ayant  esté  requis  par  les 
Espagnols  du  mesme  mariage  pour  son  fUs ,  qu'il 
offroient  cette  Infante  à  tout  le  monde,  seule- 
ment  pour  abuser  les  princes. 

Apres  disner  il  me  dit  qu'il  avoit  entendu  ce 
qui  avoit  esté  dit  et  fait  en  la  conférence  que 
j'avois  eue  avec  ceux  de  son  conseil ,  de  laquelle 
il  avoit  toute  satisfaction ,  approuvoit  la  propo- 
sition qui  avoit  esté  faite  de  s'assembler  encor  le 
lendemain  avec  les  députez  des  Estats,  et  qu'il 
desiroit  les  assister  cou  vertement,  ainsi  qu'avoit 


470 


[1603]  «COKOMIBS  BOYALSS, 


faft  Yostre  Majesté,  remettant  la  forme  et  la 
manière  d'y  procéder  A  ee  qui  en  serait  le  lende- 
main traitté  et  conclu  entre  nous.  Et  sur  cela  Sa 
Majesté  me  licencia  et  s'alla  mettre  au  lict  sni- 
Yant  sa  eoustume,  oà  il  demeure  quelque-fois 
toute  rapres-disnée;  car  osté  le  plaisir  de  la 
chasse,  où  il  est  un  peu  violent,  sa  vie  est  plu»- 
tost  contemplatiYe  que  non  pas  active  ;  i|  perle 
assez  bien,  est  d'un  naturel  pacifique  et  fort  doux, 
ajant  la  conscience  merveilleusement  scrupu- 
leuse, et  croy  que  par  malice  il  n'offensera  ja- 
HMis  personne.  Lors  que  je  luy  parlay  des  pira- 
teries, il  se  fascha  contre  l'admirai  et^ceux  de  son 
oomeil  qui  vouloient  soustenir  ce  qui  s'y  fàict  ; 
mois  tmt  son  défaut  est  de  ne  prendre  pas  assez 
âinteUigenee  et  d^authorité  aux  affaires  qu'il 
basse  quasi  toutes  à  la  disposîtioii  et  discretioii 
de  deux  on  trois  des  siens;  et  ces  deux  ou  trois 
aont  liieD  aiaeade  le  confirmer  en  une  telle  forme 
de  vivre  cl  nondialanoe,  afin  d'usurper  tant  phia 
le  pontotr  et  l'entière  direetioe  des  alfeires  de 
l'Estat 

Le  Icodcmain  matin  le  sieur  Bemaveld  me 
yfM  Ycir  et  représenter  leurs  afbires  eatre  telles, 
que  ai  je  ne  conchiols  une  ligve  offensive  et  dé- 
flEttitve  entre  les  roys  de  France  et  d'Angleterre 
9Èk  ils  fussent  eomprtna,  qu'infailliblement  ils 
attoient  tomber  en  manifeste  ruyne  dans  peu  de 
jours.  Qu'au  défaut  de  ladite  ligue  luy  et  les  prin- 
cipaux de  leur  Estât,  qui  sçaveient  ne  pouvoir 
prendre  acureté  aux  promesses  espagnoles, 
estoient  résolus,  à  son  retour,  de  vendre  tous 
leurs  ItoM  et  se  retirer  ailleurs;  ce  qui  ne  vouloit 
dire  autre  chose,  sinon  l'establisseinent  absolu 
des  afftires  d'Ea^Migne  en  tons  les  Pays-Bas, 
nvec  une  telle  preeipitation  que  chacun  se  Jette* 
roit  à  Tenvy  sous  leur  domination,  et  une  telle 
haine  et  animosité  contre  cmx  qui,  pour  les 
avoir  abusez  et  puis  al)and(»ines ,  les  y  «uroient 
contraints,  ausqueis  ils  seroieut  plus  enneeûs 
qu'ils  n'avoieni  jamais  esté  aux  Espagnols, 

Sur  oe  je  luy  dis  que  ce  n'estolt  point  à  moy 
qu'il  falloit  donner  ces  appréhensions ,  ny  exag- 
gerer  ainsi  les  choses  en  les  foisant  beaucoup 
pires  qu'elles  n'estoient,  pour  ce  que  cela  ne 
pouvoît  augmenter  la  bonne  volonté  de  vostre 
Miyesté,  qui,  par  sa  prudence,  oognotssaBt  tout 
ce  qui  peut  advenir  en  semblables  occasions, 
n'obmettra  jamais  aucune  cliose  qui  soit  en  son 
pouvoir ,  pour  empescher  tête  et  si  piejudieiaUes 
aœîdeaa ,  dont  il  Juge  bien  les  suittes  et  les  coa- 
séquences  nécessaires;  qu'il  devoit  empto^er  son 
industrie  et  son  éloquence  à  persuader,,  non  pas 
moy ,  o^ais  les  Anglois ,  que  je  sçavois  bien  qu'ii 
trottverroît  mal  disposez  et  quasi  tout  eimiigea; 
i^jfviA  tiier  seulement,  pour  avoir  esté asaewe» 


de  racheminement  dé  fambassadenr  d'Espagne, 
de  la  venue  duquel  ils  avoient  esté  ces  jours 
passez  en  doute;  que  j'avois  appris  de  bon  lieu 
qu^iis  vouloient  arrester  toutes  nos  resolutions  et  ' 
affaires  sur  le  Iklt  des  ddites,  tant  de  France  que 
des  Estats,  jusqoes  à  ce  qu'ils  eussent  entendu 
les  grandes  offres  qu'ils  s*imaginoient  leur  devoir 
estre  faites  par  le  roy  d'Espagne. 

A  quoy  ledit  Bernaveld  me  dit  que  si  les 
choses  all(rient  ainsi ,  leurs  affaires  estoient  eotie- 
rement  perdues ,  et  qu'il  faiiott  que  vostre  Ma- 
jesté diseemast  maintenant,  avec  sa  {nrudenee 
aceoustumée,  lequel  des  denx  luy  estoit  plus  ex- 
pédient, ou  de  commencer  prcseotement  la 
guerre  au  roy  d'Espagne  en  leur  oonqiagnle,  qui 
n'estait  point  encore  si  foll>lequ'eile  ne  A»t  digne 
de  considération ,  ou  bien  d'attendre  qu'elle  hiy 
ftist  commencée  après  qu'il  aorott  aasBjetty  leor 
Estât  et  nny  leurs  forces  avec  les  siennes.  Qu'il 
me  Tavoit  bien  voulu  représenter,  afin  d'en 
advertir  vostre  Majesté  et  luy  faire  prendre  reso- 
lution prompte  sur  telles  affaires,  où  tont  petit 
retardement  apporteroit  un  grandissime  desad- 
vantage.  Je  hiy  respcnidis  que  je  jngeois  bien 
une  partie  de  ses  discours  estre  verîtal>ies,  mais 
qu'estant  venu  iey  pour  traitter  de  les  assister 
comnronement  avec  F  Angleterre ,  je  ne  ponvols 
prendre  aucune  resolution  sinon  conforme  à  eelle 
que  les  Anglois  voodroient  dioisir  eux-mesmes  ; 
tellement  que  s'ils  mettoicnt  la  chose  à  la  longue, 
je  n'avcâs  point  charge  de  rien  oondurre  preatan^ 
tement,  mais  d'apprendre  de  luy  en  particulier 
leur  finale  intention  touciiant  leur  dômiere  dé> 
fense,  et  ce  qulb  voudraient  foire  des  places 
d'hostage  que  tenoient  les  Anglois,  n'estant ,  ee 
meserobloit-il,àproposde  les  laisser  entre  leç 
mains  de  personnes  si  peu  feables  que  ceux  qui 
les  tiennent  maintenant,  et  avec  lesquels,  lors 
qu'ils  se  seroient  une  fois  unis  en  la  paix 
d'Espagne,  il  sera  imposable  qu'il  n'arrive  des 
contentions  qui  causeront  mille  désordres,  el 
peut-estre  enfin  une  guerre  ouverte  entr'eux* 

li  me  dit  que  cela  estoit  bten  vray  et  que 
cette  appréhension  le  mettoit  plus  en  peine  que 
toute  autre  chose,  pour  ce  que,  depuis  peu  de 
jours,  le  sienr  Caron  estant  tombé  sur  ee  dis- 
cours avec  Cécile ,  il  avoit  fait  oognoiatre  que 
l'intention  des  Anglois  estoit  de  foire  la  paix  avec 
ri^spagne  et  de  retenir,  neantmoins,  comme  en 
neutralité  lesdiies  villes  d'hostage,  à  tout  le 
moins  Jusques  à  l'entier  payement  de  tout  ee 
qu'ite  estimaient  leur  estre  den  :  chose  de  telle 
importance,  qne  delà  peut  venir  la  subversion 
de  leur  Estât  et  affaires.  Ce  que  jugeant  très- 
bien  ii  me  iit  cognoistre,  nuiia  en  parokea  ceo* 
;  irertes  seutenent,  fite  toute  talremité  ils  es* 
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Urient  reaofas,  tlte  ne  pouvoient  retirer  lésâtes 
Tilles  par  traitlé  et  cooTentions,  d'y  emptoyer 
It  Tîire  force,  laquelle  Ils  sçarolent  estre  telle- 
ment de  leur  oosté,  par  le  bon  ordre  qu'ils  y 
avoient  eslably,  que  l'advantage  lenr  demeure* 
mit  toujours.  Mais  qu'ils  prevoyolent  bien  aussi 
que  telles  actions  violentes  les  meneroient  en 
guerre  ouverte  contre  l'Espagne  et  l'Angleteire 
cnsenable,  laquelle  ils  ne  pouvoient,  en  façon 
queleonqne ,  supporter  sans  estre  ausri  assistez 
de  la  France  ouvertement  et  atsolum^t,  à 
quoy  Us  n*estolent  asseurez  de  la  trouver  di»* 
posée,  me  priant  de  luy  en  dire  mon  advis  et 
quelle  espérance  il  en  pourroit  concevoir, 

lia  responce  fut  en  paroles  générales ,  tesmoi- 
gnant  le  ressentiment  que  vostre  Majesté  auroit 
ée  leurs  travaux ,  et  de  désir  d'y  ai^rter  les 
remediBS  nécessaires,  de  la  particularité  desquels 
Je  ne  les  pouvois  informer  à  présent;  mais 
qu'ayant  représenté  ces  dioses  à  vostre  Majesté, 
Je  m'aaseurois  qu'elle  en  useroit  avec  sa  fran*» 
chise  et  bonté  accoustumée ,  et  ne  les  voudrolt 
tromper  ny  circonvenir  ea  aucune  façon ,  fai- 
sant réduire  leurs  affaires  en  la  dernière  extré- 
mité, sous  prétexte  de  son  as^stanoe ,  laquelle 
Testai  de  ses  affaires  ne  permettant  de  leur  don- 
Bcr  suffisamment,  il  leur  declareroit  librem^t , 
afin  qu'ils  pourveuasent  à  leur  seureté  par  au- 
tre  vuye. 

Pea  apies  disner  tous  les  députez  des  Estais 
me  vindrent  trouver  en  mon  logis,  suivant  ce 
qui  Ictir  avoit  esté  mandé  par  le  roy  d'Angle- 
terre, les  eonseilkm  duquel  nommez  en  ma  {ure- 
cedente  dépesehe,  et  qui  s'estoient  trouvez  en 
la  première  conférence,  s'y  rendirent  aussi-tost, 
où,  ealans  tous  assemblez ,  le  sieur  Cécile^  à  i'ae- 
eoastmnée,  parlant  au  nom  de  son  Roy  et  pour 
tous  ses  compagnons,  me  ^t  que  le  Roy,  son 
Buôstre,  leur  avoit  commandé  de  me  faire  en- 
tendre la  aatisiiction  qu'il  avoit  de  tous  mes 
oomportemens  et  de  représenter,  en  cette  com- 
pagnie, la  résolution  quil  avoit  prise  de  seeou- 
lir  lesEstatseonjoinctemenit  avec  vostre M^esté; 
i|a*il  estîmoit  cette  intention  conforme  à  ma 
propceîtion ,  me  priant  de  déclarer  si  j'en  avois 
autre  sentâment. 

A  quoy  je  luy  respondis  fort  briefvement  ^  en 
tournant  ma  parole  vers  les  députez  des  Estats, 
ausnueio  Je  dis  qulls  voyoient  comme  deux  si 
grands  princes  Goncum»ent  en  mesme  volonté 
pour  leur  conservation;  que  cette  franchise  les 
ée?oil  aussi  inciter  à  n'user  pas  d'artiike ,  mais 
à  se  eoatenter  d'un  secours  suffisant,  et  propor- 
tionaé  aux  moyens  et  à  la  disposition  de  eeux 
i|Qi  le  ie«r  afiiroient  ^  qu'à  cette  cause  je  tes  priois 
do fovMriepceoettter  l'cstat  de  teurs  affoiresi 


leurs  espérances ,  le  fonds  de  leurs  moyens,  queln 
les  forces  ils  pourraient  mettre  en  campagne  ^ 
et  de  quelles  ils  auroient  besoin  d'estre  assistez 
par  nos  deux  maistres. 

Surquoy  ledit  sieur  Bemaveld,  au  nom  de 
tous,  fit  un  discours  fort  ample ,  lequel  je  ne  re- 
peteray  point  icy  pour  en  avoir  fait  mention  en 
partie  cy-devant,  en  partie  par  mes  autres  let» 
très,  la  conclusion  duquel  fut  qu'il  ne  falloit 
plus  s'amuser  à  les  secourir  foibiement,  mais 
prendre  resolution  de  chasser  entièrement  le  roy 
d'Espagne  de  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas, 
ce  qu'il  estimoit  faisable  dans  un  an,  si  chacun 
y  vouloit  contribuer  selon  ses  moyens.  Que  pour 
leur  regard,  outre  leurs  garnisons  ordinaires, 
ils  mettraient  en  campagne  douze  à  quinze  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  avec 
l'artliierie  et  munitions  requises,  et  tiendroien| 
armez,  où  il  serolt  eommunem^t  ad  visé,  cin- 
quante grands  vaisseaux,  et  que  les  deux  autrea 
en  faisant  chacun  autant ,  sa  propositicm  devien» 
droit  indubitable. 

Surquoy  reprenant  la  parole,  je  luy  dis  en- 
core une  fois  que  j'estimois  cela  véritable,  mais 
qu'il  failkrit  proportionner  leurs  demandes  au 
pouvoir  et  à  l'intention  de  leurs  amis,  et,  avant 
toutes  choses ,  sçavoir  si  la  volonté  du  roy  d'An- 
gleterre estoit  d'entrer  en  paix  ou  en  guerre, 
pour  ce  que  j'avois  charge  expresse  de  me  cour 
former  entièrement  à  ce  que  je  recognoistrois 
luy  estre  le  plus  agréable;  que,  pour  cet  effet, 
je  priois  messieurs  de  son  conseil  presens  de 
vouloir  faire  choix  de  la  voye  qu'ils  pretendoient 
tenir ,  soit  pour  la  paix  sans  les  Estats  ou  avec 
eux,  pu  pour  la  guerre  et  assistance  ouverte  ou 
secrette ,  protestant  de  me  conformer ,  en  tout 
et  par  tout ,  à  leur  résection. 

Surquoy  le  sieur  Cécile  prenant  la  parole,  dit 
qu'il  falkMt  former  un  mutuel  consentement,  ou 
diacun  s'accommodast  aux  affaires  de  son  allié, 
ainsi  que  j'avo»  représenté  ;  que  par  les  discours 
de  messieurs  les  Estats  ils  ne  vouloient  point  de 
paix  ;  que  les  raisons  d'estat  de  l'Angleterre  les 
contraignoient  de  n'entrer,  à  cette  heure,  en 
guerre  ouverte,  et  luy  sembloit  que  la  France 
en  pensoit  bien  autant  ;  qu'il  falloit  donc  proor 
dre  la  voye  du  milieu  en  donnant  une  assistance 
secrette,  à  quoy  l'un  et  l'autre  Roy,  comme  ils 
voyoient,  estoit  fort  Ixen  disposé;  et  que  c'es- 
toit  à  eux,  députez  des  Estats,  de  demander 
maintenant  les  choses  nécessaires  pour  leur  oour 
servation ,  jusques  à  ce  que  les  deux  Roys  et 
leurs  royaumes  eussent  moyen  de  les  assister 
de  forces  suffisantes  pour  une  délivrance  entière. 
Pour  à  quoy  ad  viser,  s'estans  les  députez  des 
Estats  retirez  à  jfart,  qo^s  m^s  mismes  à  ii^ 
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courir ,  le  siear  Cécile  et  moy  ;  et  tombaus  sur 
l'assistance  desdits  Estats,  il  me  dit  que  le  Roy, 
son  maistre ,  estoit  résolu  de  ne  les  laisser  pas 
perdre,  mais  non  pas  de  se  ruyner  entièrement 
pour  les  sauver  ;  qu'il  estimoit  que  nos  maistres 
aurolent  bien  Mt  leur  devoir ,  si  le  sien  fournis- 
soit,  en  cas  de  guerre  offensive,  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  envoyant 
deux  flottes  sur  la  mer,  Tune  aux  costes  d'Es- 
pagne et  l'autre  aux  Indes,  et  vostre  Majesté 
huict  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ;  ce  que  le  Roy,  son  maistre ,  offroit  pour 
sa  part ,  moyennant  que  j'en  voulusse  promettre 
autant  pour  le  mien ,  et  de  payer ,  en  deux  an- 
nées ,  tout  ce  qu'il  devoit  à  l'Angleterre ,  pour 
ce  que,  sans  cela,  ils  n'avoient  aucun  moyen 
de  soudoyer  leurs  gens  ûe  guerre ,  ny  d'entre- 
tenir leurs  flottes. 

Surquoy  je  luy  dis  qu'il  fialloit  distinguer  ces 
choses,  traittant,  premièrement,  de  l'assistance 
secrette  qu'on  feroit  ausdits  des  Estais ,  etpour 
quelle  part  chacun  y  entreroit;  davantage,  quel 
secours  chacun  des  deux  Roys  donneroit  à  son 
compagnon  au  cas  que  l'autre  fût  attaqué  seul  ; 
puis;  de  quelles  procédures  ils  useroient  si  on 
faisoit  la  guerre  à  tous  deux  à  la  fois;  quelles 
forces  ils  mettroient  ensemble  pour  la  guerre 
offensive ,  au  cas  que  Testât  de  leurs  royaumes 
requist  de  la  faire  ;  et  finalement ,  quelle  sorte 
de  gouvernement  serait  donné  aux  pays  et  pro- 
vinces conquises  par  les  armes  communes  des 
deux  Roys.  Que  de  prajetter  une  guerre  et  une 
assistance  en  telle  façon ,  que  toute  la  despence 
en  tombast  entièrement  sur  mon  maistre,  je  n'y 
trouvois  gueres  d'apparence ,  pour  plusieurs  rai- 
sons ,  dont  l'une  des  plus  solides  consistoit  au 
peu  de  moyen  qu'il  a  de  le  faire  en  cette  sorte; 
mais  bien  qu'ayant  une  fois  mis  leurs  royaumes 
en  seureté,  et  les  ayans  tirez  de  la  crainte  en 
quoy  ils  sont ,  que  le  roy  d'Espagne  joignant  la 
puissance  des  Pays-Bas  à  la  sienne,  desja  assez 
formidable  d'elle  mesme ,  ne  les  voulust  oppri- 
mer, chacun  d'eux  pourra  après,  se  retranchant 
de  despence  et  mesnageant  ses  revenus;  faire 
fonds  sufûsant  pour  payer,  non  seulement  ce 
qu'ils  doivent ,  mais  pour  en  assister  leurs  amis 
et  voisins  :  protestant  au  nom  du  Roy,  mon 
maistre,  qu'il  n'a  nul  plus  grand  désir  au  monde, 
que  de  s'acquitter  en  vers  la  couronne  d'Angle- 
terre, tant  de  l'argent  qu'il  luy  doit,  que  des 
autres  bienfaits  qu'il  en  a  receus  ;  mais  que  de 
la  presser  maintenant  sûr  l'entier  payement  de 
ses  debtes,  il  estoit  du  tout  hors  de  saison,  es- 
tant nécessaire  d'employer  auparavant  tous  nos 
moyens  pour  l'exécution  de  ce  qui  sera  résolu. 
Que 'si  le  Roy,  leur  maistre ,  y  veut  contribuer 


tant  soit  peu  du  sien,  que  vostre  Majesté  s'él* 
forcera  en  sorte  qu'il  aura  sijet  d'estre  content; 
y  ayant  apparence  de  craire  qu'en  fin  ces  assis- 
tances secrettes  nous  pourraient  porter  en  des 
guerres  ouvertes;  auquel  cas  j'estimois  qu'il  n'y 
fiilloit  pa;i  entrer  a  demy,  mais  y  procéda*  avec 
de  telles  forces  et  de  telle  vigueur,  que  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  deux  si  grands  Roys  fiist 
conservée,  et  leurs  amis  du  tout  délivra  de 
guerres  et  de  craintes;  que,  pour  y  parvenir, 
le  Roy,  mon  maistre,  outre  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  qu'il  jetterait  vers  les  Pays-Bas, 
serait  conseillé  de  munir  toutes  ses  frontières 
de  Guyenne,  Languedoc,  Prov^ce,  Dauphiné 
et  Bresse.  En  toutes  lesquelles  costes  il  ne  pou- 
voit  moins  tenir  qu'autres  vingt  mille  hommes, 
avec  un  bon  nombre  de  galères  armées;  les- 
quelles forces  serviraient,  non  seulement,  à  la 
défence  de  ces  provinces-là ,  mais  à  donner  de 
telles  Jalousies  au  roy  d'Espagne,  qu'il  serait 
contraint  de  divertir  grande  partie  de  ses  gens 
de  guerre  pour  s'asseurer  de  ces  costes-là.  Que 
tous  ces  préparatifs  sont  de  tels  frais  et  dépenses 
qu'il  est  bien  difûcile  de  les  supporter  et  payer 
des  debtes  ensemble;  que,  neantmoins,  comme 
c'estolt  la  volonté  de  vostre  Majesté  de  s'en  ac- 
quitter an  plutost,  elle  ne  manquerait  de  faire 
quelques  payemens  par  années,  et  que  pour  la 
présente  il  faisoit  estât,  suivant  la  demande  de 
la  feue  Reine,  de  fournir  deux  cens  mille  livres; 
mais  que  n'estimant  pas  qu'en  un  voyage  pareil 
au  mien,  telles  instances  se  deussent  foire,  je 
n'avois  aussi  receu  aucun  commandement  pour 
rien  promettre  davantage  en  icelle.  Que  le  vray 
moyen  d'estre  plus  facilement  payé,  c'estoitde 
commencer  par  le  lien  d'une  vraye  parfiiite  et 
fraternelle  amitié  qui,  non  seulement,  nous  ren- 
drait plus  désireux  de  les  satisfaira  et  donner 
contentement  de  l'argent  que  nous  devons,  mais 
aussi  de  leur  fournir  du  nostre  à  ehasque  oc- 
casion. 

Sur  tous  ces  discours,  les  choses  commencè- 
rent à  s'altérer,  eux  de  leur  part  disans  ne  vou- 
loir employer  autre  chose,  sinon  les  sommes 
que  ils  tireraient  de  vostre  Majesté,  et  que  s'ils 
n'en  touchoient  rien ,  ils  estoient  résolus  d'aban- 
donner les  Estats ,  et  tousjours  le  sieur  Cécile 
(  conmie  c'est  sa  <coustume  de  fiiire  le  subtil ,  et 
essayer  de  tirer  advantage  de  tous  prapos)  tas- 
choit  de  faire  confesser  aux  députez  des  Estats  et 
à  moy,  d'avoir  dit  des  choses  à  quoy  nous  n'a- 
vions point  pensé;  et  monstroit  une  allégresse 
fort  grande  quand ,  par  les  prapos  confus  et  em- 
barrassez dont  il  usoit,  il  avoit  réduit  les  choses 
a  tel  point  que  personne  n'y  pouvoit  rien  com- 
prendre. Pour  fin ,  U  commença  à  vanter  la  force 


de  leur  royaume ,  les  grandes  oflires  qui  leur  es- 
toient  fiijtes  par  les  Espagnols  sans  rien  particula- 
riser neantmoins  ;  et  ainsi  nous  nous  separasmes 
laissant  les  députez  des  Estats  aussi  incertains  de 
ee  qu'ils  dévoient  espérer  d'eux,  comme  le  pre- 
mier jour  qu'ils  arrivèrent  en  ce  pays.  £t  pour 
iDOQ  regard  je  ne  remportay  autre  chose,  sinon 
que  DOS  maistres  dévoient  faire  estât  de  l'amitié 
ïm  de  l'autre,  et  essayer  de  vivre  en  paix  avec 
tous,  puis  que  vostre  Majesté  ne  vouloit  £edre 
lagaerresanseux,  et  qu'eux  ne  la  pouvoient 
&ife  sans  estre  payez  par  vous  et  par  les  Estats, 
et  qae  vous  ny  les  Estats  ne  les  pouviez  pré- 
sentement sati^flEdre;  qu'ils  ne  faudroient  de  rap- 
porter au  Roy,  leur  maistre,  ce  qui  s'estoit  passé, 
et  obtenir  pour  moy,  suivant  mon  désir ,  une 
audiance  pour  le  prochain  jour,  où  il  seroit  ré- 
solu de  toutes  choses  et  du  temps  que  je  pour- 
rois  estre  licencié. 

Ce  que  voyant  je  me  deliberay  de  ne  m'ou- 
vrir  pas  davantage  sur  le  premier  expédient, 
et  de  le  remettre  au  Roy  mesme,  pour  voir  si 
les  ayant  laissez  dormir  sur  telle  disposition 
d'affilires,  cela  ne  les  reduiroit  point  à  plus  de 
facilité  en  la  première  audiance,  où  je  résolus 
de  me  gouverner  en  telle  sorte ,  que  quoy  qui 
arrivast,  je  leur  persuaderois  d'estre  party  bien 
content  et  satisfait  d'eux,  et  d'estre  demeuré 
plein  d'espérance,  que  vostre  alliance  et  sincère 
confédération  seroit  tres-asseurée  et  le  parentage 
de  Yos  communs  enfans  sans  aucune  difficulté; 
remettant  tout  le  reste  à  vous  estre  représenté 
par  une  dernière  dépesche,  ou  lors  que  je  seray. 
près  de  vostre  Mcjesté ,  ne  luy  pouvant  encor 
absolument  donner  aucune  espérance  de  bien, 
Dj craiitfe  de  mal.  Sur  ce,  je  prie  le  Créateur, 
Sire,  etc. 

De  Londres,  ce  e  juillet  1603. 

Le  lendemain  vous  receustes  une  lettre  du 
Roy  et  une  de  M.  de  Ville-roy,  desquelles  la  te- 
neur ensuit. 
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casion  par  les  advls  que  m'a  donnez  le  sieur  de 
Beaumont  par  sa  dernière  dépesche,  de  bien  es- 
pérer de  vostre  voyage,  neantmoins  je  n'en  seray 
certain  ny  content  que  vous  ne  m'ayez  mandé 
ce  qui  s'en  sera  ensuivy,  et  je  me  promets  que 
cette  sepmaine  ne  passera  que  je  n'en  aye  advis 
de  vous;  quoy  attendant  vous  en  recevrez  deux 
par  la  présente  (outre  celuy  de  ma  bonne  dispo- 
sition qui  se  va  fortifiant  et  augmentant  journel- 
lement, par  la  grâce  de  Dieu),  l'un  est  de  la 
grande  armée  de  mer  que  me  prépare  le  roy 
d'Espagne  à  Lisbone ,  et  l'autre  d'une  négociation 
que  j'entends  se  faire  par  delà,  de  la  part  du 
sieur  d'Antragues,  à  laquelle  je  désire  que  vous 
preniez  garde. 

Quant  audit  armement  d'Espagne,  Ton  m'a 
escrit  d'Italie ,  de  Bretagne,  et  mesme  de  la  Cour 
dudit  roy  d'Espagne,  qu'il  doit  estre  composé 
de  vingt-mille  honunes,  que  l'on  prépare  avec 
toute  la  diligence  possible,  sans  mesmes  y  es- 
pargner  les  jours  de  festes ,  ny  que  l'on  sache  ny 
die  encore  où  il  doit  estre  employé.  Quelques- 
uns  de  mes  amis  d'Italie  m'ont  adverty ,  par  cour- 
rier exprés,  qu'il  faut  prendre  garde  au  chasteau 
d'If  et  aux  isles  de  Marseille ,  tenans  pour  as- 
seuré  que  ladite  armée  y  doit  fondre.  Toutesfois 
le  Pape  continue  à  m'asseurer  aussi  expressé- 
ment qu'il  a  point  fait  cy-devant,  que  le  roy 
d'Espagne  veut  vivre  en  paix  avec  moy,  et  qu'il 
n'a  aucun  vouloir  ny  dessein  de  me  commencer 
la  guerre  ;  mais  les  spéculatifs  discourent  et  ont 
opinion  que  ledit  Roy  se  gouvernera  en  cela  se- 
lon ce  qu'il  traittera  avec  ledit  roy  d'Angleterre, 
duquel  on  dit  vouloir  acquérir  l'amitié ,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  ayant  délibéré  de  consentir 
et  accorder  que  les  villes  de  Zelande  demeure- 
ront en  sa  garde,  et  luy  bailler  outre  cela  une 
bonne  sonune  d'argent  comptant  ou  par  années , 
pour  le  recompenser  des  frais  faits  par  l'Angle* 
terre  depuis  le  commencement  de  la  guerre; 
pourveu  qu'en  effet  il  abandonne  les  provinces 
unies  des  Pays-Bas,  s'abstienne  d'envoyer  aux 
Indes,  et  de  courre  sus  aux  vaisseaux  d'Espagne 
allans  et  venans  ausdites  Indes.  Pour  moy,  je 
ne  puis  croire  que  ledit  Roy  d'Espagne  m'atta- 
que cette  année;  car  il  me  semble  que  ses  affai- 
res ne  sont  à  présent  en  estât  de  ce  faire  ;  le  duc 
de  Savoye  fait  bien  ce  qu'il  peut  pour  l'y  em* 
barquer.  Mais  comme  le  conseil  d'Espagne  re- 
cognoist  qu'il  est  meu  en  cela ,  plus  de  son  inte- 
rest  particulier  que  de  vive  raison,  et  de  la 
seule  considération  du  bien  des  affédres  dudit 
roy  d'Espagne ,  il  semble  qu'il  n'ayt  pas  assez 
de  pouvoir  pour  leur  faire  prendre  une  telle  re- 
solution. Luy  et  ses  enfans  ont  plus  séjourné  à 


lettre  du  Roy  à  Jf.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin ,  le  sieur  de  Sainct  Luc  a  esté  por- 
teur de  mes  dernières,  et  j'ay  receu  le  17  dudit 
mois  les  vostres  escrites  le  14.  Vous  avez  bien 
lait  de  vous  servir  des  roberges  du  roy  d'Angle- 
terre pour  les  raisons  que  vous  m'avez  escrites , 
comme  de  n'avoir  changé  la  resolution  que  nous 
avions  prise  de  comparoistre  vestu  en  deiiil ,  à 
vostre  première  audiance,  de  laquelle  je  suis 
maintenant  attendant  des  nouvelles  à  toute 
heure,  pour  sçavoir  comment  ce  prince  vous 
aura  receu ,  et  ce  que  vous  aurez  appris  et  foit 
par  delà  pour  le  bien  de  mon  service  depuis  que 
voqs  y  estes  arrivé  \  car,  encore  que  j'aye  eu  oc- 1  Nice  (d'QÙ  je  n'ay  point  sceu  encore  qu'ils  soient 
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fftit»)  qnlli  n^Toknl  projette,  œ  que  Toii  ad- 
tribiië  au  toor  qam  Iny  a  fait  dom  Caries  Dorla , 
gênerai  des  galères,  que  le  my  d'EqMigiie entre- 
tftentà  Gènes;  lequel  estant  arrivé  à  yille-fktm* 
«he ,  aeoompagné  desdites  galères,  avec  charge 
de  prendre  et  ei^erer  lesdits  princes  de  Savoye , 
a  passé  outre  ino^nement  sans  les  attendre  ou 
4duirger,  les  uns  disant  par  despit ,  pour  le  peu 
4e  compte  que  lesdits  prinees  avolent  fait  de  hiy, 
«t  les  autres  par  ilntelUgenee  mesme  dudit  duc, 
«fin  d'avoir  couleur  de  séjourner  davantage  au« 
dit  Nice,  pour  attendre  le  temps  d*executer  cer- 
taine entrefNTise  que  Ton  veut  que  je  croye  qu'il 
H  dressée  et  préparée  en  Provenee.  Mais  dTaotres 
me  mandent  que  ç*a  esté  par  commandement 
exprès  dudit  roy  d'Espagne,  qu'il  s'est  ainsi  basté 
4e  s'acheminer  audit  pays  sans  attendre  rem- 
barquement des  prinees  de  Savoye  pour  s*en 
servir  en  ladite  armée  de  mer  qu'il  prépare,  et 
k  renforcer  detdites  galères. 

Or,  nous  verrons  bien-tost  où  les  aiftdres  tom- 
beront, du  costé  dudit  roy  d'Espagne,  lequel 
iftaul  en  esebee  tous  ses  voisins ,  par  le  moyen 
4csdlts  armemens ,  dont  nous  n'aurons  oecasicm 
4e  oons  plaindre  si  les  soeeez  de  cette  année  sont 
maàÀMits  à  ceux  des  précédentes.  Quant  à  la 
•negoetation  susdite ,  que  foil  par  delà  le  sieur 
d'AnIragues,  j'estime  qu'elle  est  phis  accompa- 
gnée de  vanité  que  d'autre  fondement  :  et  tou- 
testols  J'oy  entendu  que  ledit  sieur  d'Antragues 
se  sert  en  cela  d'un  nommé  du  Pany,  qui  hante 
quelquesfois  au  logis  du  sieur  de  Beaumont,  et 
que  sa  principele  entente  et  correspondance  est 
anee  le  duc  de  Lenos  et  son  frère ,  ce  qui  vous 
sera  facile,  à  mon  advis,  d'approfondir.  Mais  si 
ledit  roy  d'Angleterre  s'amuse  au  discours  dudit 
sieur  d'Antragues,  il  trouvera  grandement  à 
dire,  entre  ses  faits  et  ses  promesses.  Je  séjour- 
neray  encore  icy  huict  ou  dix  jours ,  pour  conti- 
nuer à  prendre  des  eaux  de  Pougues ,  dont  j'ai 
eenmeocé  à  user  seulement  aujourd'huy  ;  puis , 
■Blon  les  advis  que  j'auray  de  vous,  je  resoudray 
ee  que  Je  deviendray  et  feray. 

J'ay  centfnandé  vous  estre  envoyé  le  double 
êtuùe  lettre  que  Hébert ,  qui  servoit  de  secrétaire 
an  feu  due  de  Biron ,  a  escrite  à  son  frère,  qui 
est  tbresorler  de  France  en  Languedoc ,  depuis 
«foir  veu  le  comte  de  Fuentes  a  Milan  et  con- 
Isré  avec  loy,  par  laquelle  vous  cognoistrez  la 
esBtinuntion  de  sa  mescbancelé,  et  la  dureté  et 
obstination  d'un  tres-malin  esprit ,  du  tout  indi- 
gne de  la  grâce  qui  luy  a  esté  ftùte.  Sa  lettre  est 
dattée  de  FloreDce,  oè  je  sçay  bien  qu'il  n'a  pas 
esté,  et  qu'il  estoit  lors  à  Milan  ;  tellement  qu'il 
est  à  présumer  qu'il  fa  faite  et  cofu^posée  par 
rndftn  et  aeen  d«  eomte  4e  F^ienlea,  le^el  Ta 


envoyé  depuis  en  Bq^agne ,  où  je  Sf«y  quli  est 
bien  venu  et  carressé  des  ministres  de  ce  Roy, 
qui  est  un  signe  de  sa  bonne  volonté  en  mon  en- 
droit qui  ne  doit  estre  mis  à  noncbaloir.  Va« 
sçaurez  aussi  amplement  le  reste,  quand  vom 
serez  par  deçà.  Cependant  ne  laissez  voir  à  per* 
sonne  la  susdite  lettre;  car  encor  qu'elle  soit 
pleine  de  mensonges  et  d'Impostures,  tootesfois 
il  est  meilleur  de  la  supprimer  que  de  la  ûivA* 
guer .  Au  reste ,  je  persiste  à  vouloir  que  vous  me 
serviez,  par  ddà,  suivant  la  resolutkm  que j'ay 
prise  avec  vous  en  particulier,  quand  vous  estes 
party  :  vous  laissant  neantmoins  la  liberté  de 
vous  y  conduire ,  ainsi  que  vous  jugerez  estre 
pour  le  mieux,  priant  Bleu,  mon  cousIb,  qu'il 
vous  ay t  en  sa  sainete  et  digne  gar4e. 

Eserità  Monceaux,  le  27  de  juin  leoa. 

Hbrit. 

Et  plus  bas ,  nu  Mxuf-vius. 

Leitre  de  M.  de  VUl&fûtf  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  je  ne  puis  vous  eeetke  de  ma  main, 
à  cause  d'un  mal  qui  m'est  survenu  au  pouloe, 
lequel  m'oste  l'usage  de  la  plume.  Je  n'ay  pas 
grande  diose  aussi  à  vous  mander,  Sa  Majesté 
vous  faisant  sçavoir  tout  ce  qid  se  passe  et  est 
survenu  icy  depuis  vostre  partemcnt.  Mais  de- 
puis avoir  escrit.sa  lettre,  die  mi'a  eonuDandé 
mettre  avec  icelle  la  coppie  d'une  que  M.  de 
Boâillon  hfy  a  n'agueres  escrite,  fol  luy  a  esté 
présentée  par  le  sieur  d'Arthenes,  qui  ftit  icy 
les  affeires  de  M.  l'eleeteur  Palatin ,  de  laquelle 
je  vous  asseure  qu'elle  n'a  pas  esté  pb»  contente 
que  des  précédentes,  voyant  qu'il  eontifiiiëà 
vouloir  fuir  sa  présence  et  la  justice,  etn  nese 
vouloir  rendre  digne  de  sa  clémence  et  bosté, 
sans  toutesfois  proposer  autres  moyens  ny  se 
mettre  en  aucun  devoir  de  la  content».  Partant 
je  puis  dire  que  cette  alftifepe-là  n'est  changée  de- 
puis vosCre  portement. 

Vous  sçaurez  aussi  que  la  guerre  de  Genen 
continue  tousjours,  mais  plus  froidement,  de 
part  et  d'autre,  qu'elle  n'a  encore  fait,  plus  par 
feute  de  pouvoir  que  de  vouloir  mieux  ôdre. 
Certains  cantons,  non  suspects  aux  parties,  ont 
entrepis  de  composer  et  paeHler  ladite  guerre, 
ayans ,  à  cette  fin  là,  envoyé  leurs  députez ,  tant 
à  M.  de  Savoye  qu'aux  habitans  de  ladite  yilie, 
mais  à  cause  du  séjour  du  premier,  à  Mice,  qui 
a  esté  plus  lo^  que  l'on  ne  pensoit,  cette  négo- 
ciation a  esté  retardée;  s'il  en  reiissit  quelque 
chose  devant  que  vous  partiez  pour  revenir  par 
deçà ,  je  vous  en  advertiray.  M.  4e  Bethune, 
vostre  frère,  nous  a  escrtt,  par  ses  dernières, 
que  le  Pape  esuHnuè  à  seeonîduîre  wree  grande 
pruésnet  et  moêimÊl»^^  mxfi  aOsIrts  d'ingi» 
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tan»,  JQflqnes  à  n'avofr  pas  voola  recevoir  ny 
permettre  estre  demearé  à  Rome  un  nommé  Ck>l- 
vin ,  qui  a  autresfols  escrit  contre  le  roy  d'An- 
gleterre, estant  roy  d'Escosse,  et  semble  à  Sa 
Majesté  que  ledit  Roy  ddt  doiner  occasion  à  Sa 
SalDCteté  de  continuer  en  cette  yokmté  en  son 
eadroit,  plntost  que  de  l'altérer  par  sa  conduite. 
Toatesibis  c'est  une  corde  qu'il  faut  toucher  dou- 
cement ,  pour  les  raisons  que  vous  pouvez  mieux 
Juger  estant  sur  les  lieux,  que  nous  ne  pouvons 
iiidre  d'Icy.  Je  prie  Dieu ,  monsieur ,  qu'il  vous 
eoQserve  kmgueroent  en  sa  saincte  protection. 
Vostre  tres-bumble  serviteur, 

]>£    NSVF-VILLI. 

De  Moneeanx,  le  37  Juin  1603. 
Et  à  eosté  est  escrit  : 

MoDsIeor ,  le  Roy  m'a  commandé  eneore  de 
voua  eserire  qu'il  a  esté  ad  verty  que  M.  de  Booil- 
km  a  depeacbé  vers  le  roy  d'Angleterre  un  an- 
gtols,  nomnié  Wilem,  autrement  Le  Blanc,  qui 
a  esté  valet  de  diambre  de  Sa  Majesté,  et  Joueur 
de  eornet ,  et  que  c'est  pour  luy  offrir  son  ser- 
viee ,  et  le  supplier  d'entreprendre  sa  proteetiOD  ; 
diQse  que  Sa  Migesté  vous  prie  de  descouvrir  et 
cnpesdier  autant  qu'il  vous  sera  possible* 


CHAPITRE  CXIX. 

Suite  des  négociations  de  Rosjty.  Dévehppe- 
ment  de  s(m  système  politique.  Tableau  de 
la  Cour  de  Jacques  /"■ .  Position  des  princi- 
paux États  de  r Europe.  Lettres  de  Henri  IV 
et  de  Viileroy.  Soustraction  d*une  dépêche. 

Suivant  ce  que  le  roy  d'Angleterre  vous  avoit 
Dsodé,  eomme  il  est  dit  ey-devant,  vous  vous 
Kodistes  à  Grenvieh  sur  une  beure  après  mîdy 
do  Scndenflln  y  oè  vous  fnstes  receu ,  comme  il 
OMS  sendile,  par  le  comte  d'Erby,  et  conduit 
Ttnie  rsy  d'Angleterre,  lequel  vous  prit  aussi- 
t»t  par  la  main ,  et  foisant  demeurer  tout  le 
Boode,  mesmcs  ses  propres  conseillers,  vous 
iDenB  dims  ses  galleries ,  desquelles  ayant  fermé 
b  portes  il  voua  embrassa  par  denx  fois,  pois 
lyant  loué  les  vertus  du  Roy  et  vostre  firanebise, 
il  îous  dit  (car  de  oeey  nous  aril  esté  fiiclle  de 
k  TOUS  ramentevoir  mot  pour  mot,  dautant  que 
pov  vous  en  mkax  souvenir,  si  test  que  vous 
ftntes  de  retour  à  Londres,  vous  reserivistes 
*vtc  intentioii,  comme  vous  nous  l'avez  dit  de- 
poiB  eu  France  en  nous  le  monstrant,  de  le  ta&re 
^  an  Roy^  estant  revenu  vers  Iny,  afin  de  )ny 
^re)Qger  qne  von»  aviei  pris  le  temps  assez  ^ 
Rrepos,  pour  entamer  au  roy  d'Angleterre  les 
Phs  Mnpartavi  diseaurs  dont  vous  eussies  eu 
«kiiga,  et  pinr  hqr  fair«  ectttoe  fuo  cela  ne  fio- 
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venoit  que  de  tons  mesme),  ee  prinoe  doné  vous 
dit  encore  dereehef,  quil  se  reeognoisseit  de  plus 
en  plus  grandement  obligé  an  Roy  sou  bon  freie, 
luy  ayant  ainsi  envoyé  le  plus  aandcn  et  esnfi- 
dent  de  ses  serviteurs  (comme  le  portoieot  me»- 
mes  les  lettres  de  sa  main),  duquel  il  ne  se  pou- 
voit  quasi  passer  ny  en  souffrir  l'aboenee  sans 
impatience  de  scm  retour,  ainsi  que  le  sieur  de 
Beaumont  l'en  avoit  plusieurs  fois  asseuré,  et 
celuy  sur  lequel  luy  mesme  pouvoit  prendre  le 
plus  de  confiance,  et  conférer  avec  luy  de  toutes 
choses  importantes  avec  le  plus  de  franebise  et 
de  liberté.  Surquoy  venant,  comme  il  vous  sem- 
bla, l'occasion  tres-opportune  pour  entamer  quel- 
que chose ,  des  seerettes  instructions  et  hautes 
propositi<M»  que  le  Roy  vous  avoit  ordonné  de 
luy  faire,  mais  seulement  comme  de  vous  mesme, 
vous  luy  respondisles  en  ces  termes  (au  molm  si 
nous  avons  Men  retenu  ee  que  voua  noua  en 
avez  monstre  par  escrit)  s 


«  SiRB  y 

«  S'il  estoit  possible  que  vous  eusaiea  (ri>liga- 
«tion  de  mon  acheminement  en  ce  leyaume  à 
«  quelqu'un,  ee  que  je  ne  me  sçaurois  neantmoins 
«  persuader,  ce  seroit  plntost  à  moy  qu'à  nul  au- 
«  tre^non  pas  mesme  au  Roy,  monmaistre,  en- 
«  core  que  ce  soit  luy  qui  m'y  ait  envoyé ,  car 
«  c'estoit  cboae  qu'il  ne  desiroit  en  aucune  liaçon, 
«  disant  que  j'avois  trop  d'autres  affaires  impor- 
«  tantes  qui  ne  me  pouvoient  pas  dimner  ee  loi* 
«  sir  ;  mais  Je  fis  de  telles  sollieitatiMis,  supplicar 
«  tions  et  practiques,  voire  usay  de  tels  artifices, 
«  y  employant  ceux  mesmes  cpû  me  port<^ent  le 
«  plus  d'envie  et  de  jalousie  et  que  je  sçavois  bien 
«  ne  désirer  autre  ciMse  que  mon  esloignement, 
«  qu'en  fin  le  Roy  mon  maistre  se  laissa  emporter 
«  à  leurs  persuasions  et  aux  n^iennes.  Mais  n'es- 
«  timez  pas,  ^e,  que  j'aye  ainsi  de  gayeté  de 
«  cœur  et  contre  les  maximes  des  gens  de  fiiveur, 
«  voulu  m'esloigner  de  mon  maistre,  et  quitter 
«  Temploy  de  tant  de  grandes  ciiarges  et  affaires 
«  importantes  où  je  suis  employé,  pour  désir  que 
«  J^aye  eu  de  venir  iey  faire  de  simples  compli- 
«  mens  de  condoléances  pour  la  mort  de  la  reine 
«  Eiizabetli,  et  des  conjoittssattce&  de  vostre  lieu- 
«reux  advenement  à  ces  couronnes,  et  pour 
«  traicter  des  fsciendes  et  négoces  ordinaires,  et 
«  accoustumées  en  semblalUes  ooiôonctures  d'af- 
<«  faires  ;  tout  cela  ne  m'eust  pas  fait  résoudre  à 
«  quitter  mon  maistre  ny  mes  journaliers  em- 
«  plois.  Mais  deux  ehoses  bien  pkis  importantes 
«  m'ont  &it  naiatre  ee  désir,  lesquelles  je  vous 
«  diray  lofs  que  J'auray  tiré  de  vostre  Ma^té 
«  les  sermene  et  aseeurances  qui  km  aont  du  tout 
n  neceaoaiwa  i  à  sfavoiv,  fB«  voua  n^ei»  dîfOL ja- 
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oommander  ;  mats  neantmotns  avec  tonte  modé- 
ration et  avec  le  respect  qiie  méritent  vos  ami- 
liez,  prenant  le  temps  à  propos,  et  m'informant 
auparavant  si  telle  chose  luy  seroit  ennuyeuse 
ou  non. 

iSurquoy  il  me  dit  qu'il  en  avoit  bien  esté  ad* 
verty,  et  que  mon  entremise  luy  seroit  tousjours 
plus  agréable  que  celle  de  nul  autre ,  tant  pour 
i'amitié  qu'il  me  portoit  que  pour  Tasseurance 
,qu'il  avoit  que  je  ferois  cet  office  plutost  par  une 
lx)nne  volonté  en  son  endroit,  et  par  considéra- 
tion d'Ëstat  et  du  bien  de  ses  affaires ,  que  par 
passion  ou  dessein  de  bastir  avec  eux  aucune  in- 
telligence on  correspondance  qui  luy  pust  estre 
INrejudiciabie,  pour  porter  dommage  à  Tadvenir. 
Se  laquelle  opinion  je  le  remerciay,  et  luy  con- 
ilrroay  le  plus  qu'il  me  fust  possible,  Tasseurant 
:qu*il  pouvoit  prendre  pareille  créance  de  vostre 
.Miyesté ,  laquelle  n*avoit  jamais  favorisé  aucun 
.catholique  ny  autre  de  ses  sujets  ou  de  la  feue 
Aeine,  que  de  crainte  qu'estant  rejettes  par  luy, 
ils  ne  se  précipitassent  entièrement  dans  la  fac- 
tion espagnole,  qu^il  estimoit  esgalement  dange- 
.reuse  et  préjudiciable  à  vos  personnes,  royaumes 
€t  s^jets. 

Surquoy  il  me  respondit  qu'il  estoit  mainte- 
lumt  par  mes  paroles  si  bien  informé  de  vos  in- 
tentions, qu'il  ne  luy  restoit  aucun  doute  en  l'es- 
prit qui  luy  pust  faire  mal  interpréter  les  actions 
de  vostre  Meyesté,  à  laquelle,  pour  plus  grand 
tesmoignage  de  confiance ,  il  vouloit  déclarer  le 
fonds  de  son  intention  sur  le  traittement  qu'il 
.estoit  résolu  de  faire  aux  catholiques  de  son 
royaume,  et  y  apporter  le  changement  que  vous 
mesmes  jugeriez  estre  nécessaire,  après  avoir  oùy 
^ses  raisons,  lesquelles  il  me  discourut  fort  ample- 
ment. Mais  pour  ce  qu'il  me  pria  de  n'en  faire 
!part  qu'à  vostre  Majesté  seule ,  et  qu'aussi  bien 
je  ne  scaurois  avoir  responce  avant  mon  parte- 
ment  de  ce  pays,  sur  ce  que  j'en  pourrois 
escrire,  je  remettray  le  tout  pour  vous  estre  re- 
présenté de  bouche  comme  infinies  autres  parti- 
cularitez,  les  unes  plus  et  les  autres  moins  sub- 
stantielles que  j*ay  apprises  dudit  Roy,  et  sur 
tout  quelques  discours  que  nous  avons  eus  en- 
semble ,  sans  y  avoir  rien  dit  en  vostre  nom  ;  de 
.|}orte  qu'en  me  séparant  de  luy.  Sa  Majesté 
m'asseura  derechef  que ,  sans  faillir,  il  me  feroit 
entendre  dimanche  prochain  sa  resolution  sur 
tous  les  poincts  et  diflicultez  qui  avoient  esté 
meuës  et  agitées  entre  nous  deux. 

Mais  ayant  appris ,  en  sortant  de  son  logis  , 

qu'il  faisoit  estât  de  partir  lundy  pour  aller  au 

devant  de  la  Reine ,  où  il  pourroit  estre  retenu 

.plusieurs  jours,  et  qu'il  seroit  difficile  de  vuider 

entièrement  telles  affaires  en  une  seule  audiance, 


je  luy  eovoyay  remolisfareret  topirfler  quand  et 
quand ,  de  me  voulotr  donner  encore  une  sa- 
diance ,  avant  celle  de  dimanche  :  ee  qu'il  me 
manda  ne  pouvoir  faire ,  à  eanie  qufl  avoit  dis- 
tribué tons  les  jours  qui  festoient  entre  deux ,  A 
des  occupations  dont  il  ne  se  pouvoit  divertir; 
mais  que,  pour  me  satisfaire  en  partie,  il  dépQ- 
teroit  aucuns  de  son  oonaeil  pour  venir  le  ven- 
dredy  conférer  derechef  avec  moy,  aiin  d'esfato- 
cher  et  esplucher  si  bien  toiutes  les  matières  dimt 
U  falloit  agir  que  les  choses  en  fussenC  mieux  es- 
daircies  et  plus  faciles  à  conclure  ;  dsqnoy  je 
me  contentay  pour  l'heure  et  me  retiraj  è  mon 
logis  à  Londres,  où,  suivant  ce  que  ledit  Roy 
m'avoit   mandé ,  me   vindrent  troQYer  vea- 
dredy  77  de  ce  mois,  à  trois  heures  après  nûdy, 
messieurs  le  milord  Haouard ,  admirai  d'Anglo- 
terre,  le  comte  de  Northumbelland,  le  comte  de 
Mare ,  le  secrétaire  Cécile  et  le  nilonl  Monl- 
joye ,  lieutenant  gênerai  en  Irlande,  Lesqiieto, 
après  les  civilitez  accoutumées ,  me  dirent  par 
la  bouche  du  sieur  Cécile,  comme  ila  avoieat 
esté  députez  par  le  Roy,  leur  maistre,  pour  me 
faire  entendre  l'extrême  contentement  qu'il  re- 
cevoit  journellement  de  toutes  mes  procédures, 
et  des  vrays  tesmoignages  que  je  luy  avois  ren- 
dus de  vostre  ferme  amitié ,  qu'il  reeognoiasMt 
estre  toute  sincère ,  sans  desguisement  et  simu- 
lation ,  et  que  jugeant  maintenant  les  parolee  et 
le  cœur  estre  une  mesme  chose ,  oeUi  l'obligeoit 
à  y  marcher  de  mesme  pied,  et  vous  déférer  tel- 
lement que  tout  l'honneur  de  vos  communes  eo- 
treprises  pust  estre  attribué  aux  prudents  con- 
seils de  vostre  Mi^esté ,  sans  lesquels ,  et  sans 
sçavoir  auparavant  ce  que  vous  jugiez  le  plus  à 
propos  de  faire ,  il  ne  vouloit  oonclurre  ny  exé- 
cuter chose  aucune.  Qu'il  ipe  prioit  donc ,  en 
continuant  la  mesme  franchise  dont  j'avois  usé, 
vouloir  déclarer  ce  que  la  grande  expérience  de 
vostre  Migesté  aux  affaires  de  la  guerre  et  du 
monde  luy  faisoit  juger  de  l'estat  des  Provinces 
Unies ,  et  du  moyen  par  lequel  Ostande  pouvoit 
estre  conservé  et  eux  tous  retenus  de  se  jetter 
sans  vos  coosentemens  entre  les  bras  du  Roy 
d'Espagne  ;  qu'il  ne  reprouveroit  aucun  expé- 
dient venant  de  vostre  part ,  mais  seroit  par  lay 
suivy  et  réputé  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  se 
peuvent  prendre. 

Surquoy  je  leur  dis  que  j'estoia  venu  par  deçà 
plutost  pour  consentir  et  accorder,  que  pour  re- 
quérir, persuader  ou  conseiller  aucune  chose , 
à  cause  qu'à  mon  partement,  le  Roy,  mon  mais- 
tre, estant  fort  incertain  de  Testât  auquel  je 
trouverois  les  affaires  des  Pays-Ras  et  les  vo- 
lontez  de  l'Angleterre,  pour  les  bruits  qui 
avoient  couru  sur  de  certaines  paroles  que  le 


ftoy,  leur  matstre,  et  emx  de  son  conseil  avoient 
publiquement  tenues,  it  ne  m'avoit  rien  ordonné 
absolument;  que  c'estdtdonc  chose  vaine  de 
me  presser  sur  ce  qu'ils  ro'avoient  pressé,  pour 
ce  que  Je  n'avois  autre  commandement,  sinon  de 
me  conformer  à  toutes  les  resolutions  d'Angle- 
terre, d'en  promettre  Fexeeution  et  donner  les 
asseurances  requises  et  nécessaires;  que  Je  les 
priois  donc  de  n*user  plus  de  teb  artifices  en  mon 
endroit ,  qui  me  feroient  enfin  croire  que  tout 
leur  dessein  estoit  de  profiter  par  la  franchise, 
confiance  et  bonne  volonté  du  Roy,  mon  mfiis* 
tre,  que ,  selon  mon  naturel  libre,  Je  n'avois  pas 
peiit-estre  assez  mesnagée ,  mais  trop  prompte- 
ment  déclarée. 

Lors  ils  me  respondirent  par  la  mesme  bouche 
que  Je  ne  devois  avoir  cette  opinion  d'eux;  que 
le  Roy,  leur  malstre ,  vous  aymoît  et  honoroit 
trop,  qu'ils  avoient  si  bonne  opinion,  et  aymoient 
tant  le  ministre  dont  il  se  servoit  en  cette  nego- 
tdatioii ,  que  pour  rien  du  monde  ils  ne  le  vou- 
droient  abuser;  mais  qu'ils  trouvoient  tant  d'op- 
positions en  ces  affaires ,  et  les  conclusions  si 
difficiles  à  y  prendre ,  que  ce  n'estoit  sans  fon- 
dement s'ils  desirolent  d'y  procéder  meurement, 
et  avec  le  ccmseit  de  tous  leurs  amis,  entre  les- 
quels me  mettans  au  premier  rang ,  ils  me 
prioient  de  leur  vouloir  dire  librement  ce  que 
J'estlinois  qu'ils  deussent  faire ,  et  quel  party  ils 
dévoient  choisir  des  quatre  qui  avoient  esté  ou* 
verts;  que,  quant  à  la  continuation  de  la  guerre, 
sans  nous ,  c'estoit  chose  dont  il  ne  fiilloit  nulle- 
ment parler,  et  À  quoy  il  me  seroit  impossible 
de  les  porter;  qu'il  y  avoit  maintenant  tn^ 
bonne  amitié  entre  nos  maistres ,  et  qu'ils-  es- 
toient  trop  communs  en  mesmes  iuterests  pour 
les  iklre  user  de  diverses  procédures;  qu'ils  nous 
aymoient  et  estimoient  tellement,  qu'ils  vou- 
aient nous  imiter  en  toutes  choses  et  courir 
eemblables  fortunes;  qu'ils  avoient  esté  trop 
kmg-lemp  en  solitude ,  et  qu'ils  estoient  résolus 
maintenant  d'avoir  des  compagnons,  tant  en 
bonne  qu'en  mauvaise  fortune ,  tant  à  la  paix 
qu'à  la  guerre ,  laquelle  ils  ne  feroient  Jamais 
seuls,  quand  bien  tous  les  Pays-Bas  se  devroient 
perdre.  Que  la  paix  seroit  fort  A  propos  pour  le 
bien  de  leurs  lûffaires ,  mais  que  nous  y  avions 
tons  remarqué  tant  de  difficuitez,  qu'il  n'y  fal- 
•loit  rien  espérer,  mesmement  les  députez  des 
Pays-Bas  declarans  haut  et  clair  qu'ils  n'y 
peuvent  entendre ,  sans  leur  niyne  prochaine  et 
inévitable;  qu'il  n'y  avoit  donc  plus  que  le  re- 
mède de  la  guerre  qui  se  pouvoit  faire  de  deux 
sortes  :  la  première ,  à  vive  force  et  descou- 
verte ,  laquelle  Testât  de  leurs  affaires  ne  per- 
mettoit  qu'ils  pussent  entreprendre  si  tost/à 
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cause  de  leur  pauvreté,  des  gi^deS  despences 
qu'il  leur  a  convenu  faire  pour  l'enterrement  de 
la  feue  Reine,  et  la  réception  du  Roy,  voyage  de 
la  Reine,  réception  et  envoy  d'ambassadeurs,  et 
qu'il  faudra  encore  continuer  au  couronnement 
et  autres  formalitez  qui  se  doivent  observer  en 
toute  nouvelle  succession  de  royaume;  que  la 
prudence  conseille  d'asseurer  par  an  et  Jour 
avant  que  de  procéder  à  telles  et  si  importantes 
innovations;  que,  neantmoins,  pour  s'aocommd*- 
der  à  nous ,  ils  essayeroient  de  préparer  leurs 
affaires,  en  sorte  que,  dans  les  premiers  Jours  de 
l'année  prochaine,  ils  seroient  en  estât  de  nous  se- 
conder puissamment  par  la  volimté  et  par  les 
effets,  et  qu'en  attendant  il  leur  sembloit  à  pro* 
pos  que  nous  fissions  un  effort  tous  seuls  pour 
la  délivrance  d'Ostande,  lequel  ils  Jugeoient  nous 
estre  facile,  nos  affaires  estans  en  si  bon  estat^ 
et  nous  pleins  de  repos,  d'abondance  et  de  ri* 
chesses. 

Surquoy  Je  repris  la  parole  en  riant ,  et  leur 
dis  que  aucun  d'eux,  à  mou  advis,  n'avoit  estimé 
cette  proposition  recevable  ny  civile;  qu'ils  l'a* 
voient  plutost  mise  en  avant  pour  me  faire  par* 
1er,  que  pour  opinion  qu'ils  eussent  que  Je  la 
trouvasse  bonne ,  puis  que  leur  seul  exemple  me 
la  devoit  faire  rejetter.  Les  estimans  trop  sages  et 
trop  prudens  pour  croire  que  vostre  Majesté  vou* 
lut  user  de  procédures  si  contraires  à  celle  qu'ils 
monstroient  vouloir  suivre,  lesquelles  aussi  bien 
pourroient  apporter  grand  ombrage  et  deffiance  t 
car  n'estimez  pas,  leur  dis-Je,  que  le  Roy ,  mon 
maistre,  portant  seul  le  faix  de  la  despenœ,  il 
ne  vueille  aussi  tout  seul  participer  à  l'utilité,  et 
s'approprier  quelque  partie  des  pays  qu'il  auroit 
conquis  ou  conservez  par  ses  armes  et  travaux  ; 
ce  qui,  sans  doute ,  vous  donneroit  de  l'ennuy , 
voire  de  la  jalousie  suffisante  pour  rompre  toute 
amitié  avec  nous ,  laquelle  voulant  éviter,  Je  voy 
bien  qu'il  se  faut  donc  réduire  à  la  défence  s^ 
erette,  et  neantmoins  convenir  des  conditions  et 
des  moyens,  avec  lesquels  chacun  fera  la  guerre 
et  secourra  son  compagnon ,  au  cas  que ,  pour 
cette  cause ,  le  roy  d'Espagne  voulust  attaquer 
aucun  des  deux  ou  tous  les  deux  ensemble* 

Lors,  en  me  remerciant  de  la  franchise  dont 
J'avois  usé  en  tous  mes  discours  et  actions,  ils  me 
dirent  qu'ils  ne  me  pouvoient  résoudre  présent»* 
ment  les  difQcultez  qui  s'estoient  agitées,  qu'Ile 
avoient  fort  bien  compris  les  intentions  de  vostre 
Majesté ,  lesquelles  ils  Jugeoient  fort  considéra* 
blés ,  prudentes  et  équitables  ;  mais  que  c'est  à 
leur  Roy  d'y  donner  la  conclusion ,  comme  ils 
esperoient  qu*il  feroit  au  contentement  de  vostre 
Mijoté,  après  avoir  oûy  leur  rapport;  sur  les» 
quelles  ils  estimoient  neantmoins  qu'il  trouverroit 

3Q, 


468 


[1603]  OECOliOMlES  IlOYALSS 


fort  à  propod ,  avant  que  d'y  mettre  la  dernière 
main,  de  conférer  tous  ensemble  avec  les  députez 
des  Estats,  afin  de  convenir  unanimement  d'un 
secours  qui  pust  produire  des  effets  conformes 
à  vos  désirs  communs,  espérances  et  desseins;  et 
sur  ce  nous  prismes  congé  l'un  de  Tautre. 

J'oubliois  à  dire  à  vostre  Majesté  comme  le 
comte  d'Aramberguc  avoit  remis  son  audiance 
de  jour  en  jour  jusques  à  hier  qu'il  s'envoya  ex- 
cuser tout  à  fait  d'aller  vers  le  Roy ,  et  le  sup- 
plier de  vouloir  députer  vers  luy  aucuns  de  son 
conseil  pour  le  venir  trouver  en  son  logis ,  afin 
d'ouyr  de  luy  ce  qu'il  avoit  charge  de  représen- 
ter au  nom  des  archiducs  ses  maistres,  puis  que 
son  infirmité  et  maladie  luy  empeschoit  de  faire 
cet  office  en  la  forme  ordinaire,  et  comme  il  luy 
estoit  commandé.  Bequoy  encore  que  le  Roy 
flït  fort  estonné  et  mal  content  tout  ensemble,  si 
ne  laissa-il  pas  de  commander  au  sieur  Cécile 
qu'il  allast  trouver  le  comte  d'Arambergue  en 
son  logis  pour  entendre  sa  charge  :  dequoy  il  se 
voulut  aucunement  excuser;  mais  ne  le  pouvant 
feire  entièrement,  au  moins  fit-il  telle  instance 
de  n'y  aller  seul ,  que  le  sieur  Kainlos ,  Escos- 
sois,  luy  fut  baillé  pour  adjoint,  et  luy  fit  démons- 
tration de  le  prendre  comme  pour  tesmoin  de 
ses  paroles  et  actions.  Laquelle  forme  de  procé- 
der tant  circonspecte  et  retenue  fait  juger  à  un 
chacun  que  ledit  Cécile  n'est  point  si  bien  asseuré 
en  sa  faveur  qu'il  le  veut  faire  croire  à  tout  le 
monde,  qu'il  redoute  les  mauvais  offices  de  ses 
ennemis  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre ,  et  de 
ses  amis  tous  nouveaux ,  et  dont  11  ne  cognoist 
«jcore  gueres  l'humeur,  et  craint  le  naturel  et 
l'esprit  de  son  maistre,  auquel  il  ne  rapporta  des 
discours  du  comte  d'Arambergue,  que  des  paro- 
les générales  de  complimens  et  civilitez.  Et 
comme  l'ayant  pressé  de  s'ouvrir  d'avantage  sur 
des  particularitez,  il  n'eut  autre  responce,  sinon 
que  son  mestier  estant  plus  de  rompre  une  lance 
et  porter  une  pique  que  non  pas  manier  affaires, 
qu'il  avoit  commandement  de  prendre  simple- 
ment l'intention  du  Roy,  afin  que  si  elle  estoit 
de  traitter  et  convenir  des  particularitez  néces- 
saires pour  estraindre  entre  luy  et  ses  maistres 
une  plus  solide  et  estroite  amitié  et  confédéra- 
tion ,  comme  c'estoit  leur  désir  et  espérance ,  il 
en  advertist  ses  maistres,  et  qu'aussi-tostils  en- 
voyeroient  par  deçà  un  homme  de  lettres  et  d'af- 
faires, pour  y  mettre  une  fin.  Desquelles  paroles 
si  firoides  et  nullement  substantielles ,  chacun  a 
esté  fort  peu  satisfait ,  et  leur  a ,  à  mon  advis , 
donné  sujet  de  traitter  plus  librement  avec  moy, 
ce  que  je  redoute  tousjours  neantmoins  estre 
plutost  en  apparence  qu'en  effet,  et  artificieuse- 
ment  qu'en  venté,  pour  la  defflance  en  quoy  ae 


met  la  oognoissance  de  leur  humeur,  et  sur  toat 
du  sieur  Cécile ,  qui  ne  fut  ny  ne  sera  jamais  de 
faire  rien  entièrement,  mais  ^u^er  pour  la  bonne 
bouche,  ce  qui  destruit  tout  ce  que  l'on  pensoit 
avoir  bien  basty,  fondé  et  conclu,  et  desirerois 
infiniment  estre  trompé  de  cette  mauvaise  opi- 
nion que  j'ay  conceuë  d'eux.  De  toutes  lesquelles 
choses  j'espère  donner  entière  lumière  et  certi- 
tude à  vostre  Msgesté,  par  ma  première  dépesche 
et  par  mon  retour  près  d'elle,  que  je  oonmience 
à  minuter ,  sans  que  je  luy  puisse ,  pour  le  pré- 
sent, donner  aucune  asseurance  du  ihiict  qu'elle 
peut  attendre  de  mon  voyage,  pour  Tinegalité 
de  leurs  esprits  et  la  vanité  et  pauvre  résolution 
de  leurs  conseils.  Sur  ce ,  je  prie ,  etc. 

De  Londres,  ce  30  juin  1603. 

Vous  escrivistes  aussi  une  lettre  à  M.  de  Ville- 
roy  qui  fut  telle. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M,  de  Vitle-roy. 

Mcmsieur ,  vous  verrez  par  les  lettres  que  j'es- 
cris  au  Roy  comme  vont  les  affaires  en  ce  pays, 
où  l'on  veut  contenter  tout  le  monde,  et  user  de 
tel  artifice  que  leurs  inteations  ne  puissent  estre 
descouvertes  ;  bref  chacun  aura  de  belles  paroles 
et  peut-estre  aucun  n'en  louera  les  effets  :  les 
choses  y  sont  si  différentes  d'un  jour  à  l'autre, 
que  je  ne  scay  quel  fondement  y  faire.  Au  nom 
de  Dieu,  voyez  la  première  lettre  que  j'ay  escrite 
de  ce  pays  au  Roy ,  et  vous  verrez  eux  et  leurs 
affaires  si  bien  et  naïvement  représentées ,  qu'il 
ne  s'y  peut  rien  adjouster  ;  ils  mettent  bien  en 
considération  les  raisons  qu'on  allègue,  les  in- 
conv^iens  que  l'on  prévoit  ;  mais  pour  cela  nuls 
effets  dignes  d'une  telle  méditation,  ains  entiè- 
rement contraires.  Puis,  pour  toute  excuse,  ils 
allèguent  leur  impuissance,  et  pour  tout  remède 
leurs  vaisseaux ,  la  situation  de  leur  Isie  qu'ils 
font  inaccessible ,  et  leur  nation  innombrable  et 
indomptable.  Avec  toutes  ces  choses  tant  divi- 
ses, je  me  trouve  l'esprit  si  confus,  que  je  ne  sçay 
quelles  espérances  ny  quelles  deifiances   vous 
donner  ;  car  toute  sorte  de  bien  et  toute  sorte  de 
mal  se  peut  croire  de  tels  esprits  si  volages  et  si 
inégaux  en  eux  mesmes.  Par  ma  première  lettre 
vous  aurez,  si  je  puis,  la  conclusion  de  tout  ce 
que  j'auray  traitté ,  qui  ne  sera  peut-estre  pas  si 
mal  que  je  l'appréhende,  et  par  mon  arrivée, 
une  parffaite  cognoissance  de  Testât  présent  d'An- 
gleterre en  toutes  ses  parties,  et  principalement 
en  ce  qui  touche  la  Cour  et  ses  humeurs,  qui  est 
surquoy  vous  devez  principalement  fonder  vos 
resolutions.  Continucz-moy  vos  bonnes  grâces , 
et  vous  asseurez  de  mon  fidèle  service.  Adieu , 
monsieur ,  je  vous  baise  les  mains  en  toute  hu- 
milité. 
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De  Londres ,  cse  30  Juin  1603.  Cest  vostre 
plus  fldele  serviteur.  Rosny, 


CHAPITRE  CXVffl. 

Suite  des  négociations  de  Rosny,  Lettres  de 
Henri  IV  et  de  Villeroy  sur  les  intrigues  gui 
se  tramaient  en  Espagne  et  en  Angleterre. 

Apres  Yostre  seconde  andianoe  dont  il  a  esté 
parlé  an  chapitre  précèdent,  le  roy  d'Angleterre 
TOUS  traitta  en  festin  et  toute  vostre  noblesse; 
mais  vous  et  M.  de  Beaumont  seuls  mangeastes 
avec  luy  à  sa  table  et  trouvastes  bien  estrange  de 
le  voir  servir  à  genoux  :  il  y  avoit  au  milieu  de 
la  salle  une  piramide  toute  couverte  de  vaisselles 
riches  et  de  pierreries.  Estant  de  retour  à  vostre 
logis,  le  sieur  Bemaveld  seul  vous  vint  voir  et 
fot  plus  de  deux  heures  enfermé  avec  vous  dans 
vostre  cabinet. 

Le  lendemain ,  tous  les  conseillers  cy-devant 
nommez  pour  traitter  avec  vous  au  nom  du  Roy 
leur  maistre  et  les  ambassadeurs  des  Provinces 
Unies  se  rendirent  pour  la  seconde  fois  à  vostre 
logis  et  fustes  encore  plus  de  trois  heures  enfer- 
mez tous  ensemble  dans  vostre  cabinet.  A  vostre 
séparation  vous  priastes  le  milord  Cécile  de  vous 
demander  une  troisiesme  audiance;  laquelle 
vous  ayant  esté  accordée  à  condition  que  vous 
iriez  fort  peu  accompagné,  pour  avoir  (comme  le 
Roy  vous  le  manda  par  le  sieur  chevalier  As- 
quins)  plus  de  moyen  de  vous  entretenir  en  privé, 
vous  ne  pristes  que  quatre  gentils-hommes  et  nous 
deux,  vos  secrétaires  ;  ayant  dés  le  soir  fait  une 
cinqniesme  dépesche  au  Roy,  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy  y  sur  le  chiffre 
de  M.  de  Ville-roy. 

SiBB, 

Voicy  la  cinquiesme  lettre  que  J'escris  à  vos- 
tre Majesté  depuis  mon  esloignement  de  la  Cour, 
et  aarez  par  icelle  la  suite  de  ce  qui  s'est  passé 
depuis  ma  dépesche  du  vingt-huictiesme  de  juin, 
entre  le  roy  d'Angleterre,  ses  ministres,  les  dé- 
potez des  Estats  et  moy ,  et  cognoistrez  par  lA^ 
que  le  premier  jugement  que  j'ay  fait  de  l'humeur 
d'Angleterre  et  de  ceux  qui  la  manient,  a  esté 
fort  solidement  fondé,  et  que  si  leurs  belles  paro- 
les m'ont  donné  de  l'espérance ,  leur  mauvais 
naturel  l'a  enveloppée  de  mille  doutes  et  fait 
erolre  qu'il  ne  se  faut  pas  trop  asseurer  sur  leurs 
promesses  et  belles  apparences.  Pour  lesquelles 
continuer,  le  roy  d'Angleterre  m'envoya  advertir 
samedy  39  du  mois  dernier,  qu'il  deliberoit  de 
me  traitter  en  cérémonie ,  et  que ,  pour  cet  effet, 
il  me  prioit  d'aller  le  lendeioain  disner  avec  luy 


et  y  mener  toute  la  noblesse  qui  m'avoit  accom- 
pagné, ce  que  Je  fis,  et  arrivay  sur  les  dix  heures 
du  matin  a  Grenvich,  où  je  flis  avec  le  Roy  au 
service  ordinaire  et  au  presche. 

Il  ne  se  passa,  durant  tout  ce  temps,  que  des 
propos  communs  entre  le  Roy  et  moy  et  sans 
qu'il  usast  d'aucune  courtoisie  ny  compliment  en 
mon  endroit ,  ny  qu'il  dist  un  seul  mot  à  aucun 
gentil-homme  de  ceux  qui  m'accompagnoient  ; 
mais  se  mit  sans  autre  pre&ce  sur  le  discours  de 
la  chasse.  Apres  nous  en  allasmes  disner,  et  me 
fit.  Sa  Majesté,  asseoir  à  sa  table  et  le  sieur  de 
Reaumont  aussi  :  le  commencement  de  nos  dis- 
cours fût  encore  de  la  chasse  et  de  la  chaleur 
qu'il  faisoit  lors,  non  ordinaire  en  Angleterre. 
Apres  les  discours  communs,  il  se  mit  A  parler 
de  la  feue  reine  d'Angleterre,  avec  un  peu  de 
mespris,  et  faire  grand  cas  de  la  dextérité  dont 
il  usoit  pour  la  manier,  par  le  moyens  de  ses 
conseillers,  qu'il  se  vantoit  avohr  tous  gagnez 
dés  son  vivant,  en  sorte  qu'ils  ne  feisoient  que 
ce  qu'il  vouloit.  Tellement  que  ce  n'estoit  pas  de 
cette  heure  qu'il  gouvernoit  l'Angleterre,  mais 
plusieurs  années  avant  la  mort  de  la  feue  Reine, 
dont  la  mémoire  ne  luy  est  point  trop  agréable. 
Apres  demandant  du  vin,  où  il  ne  met  jamais 
d'éau,  il  commença  à  me  dire  qu'il  vouloit  boire 
à  vostre  santé,  ce  qui  Ait  fait  réciproquement 
par  luy ,  le  sieur  de  Reaumont  et  moy ,  sans 
oublier  les  reines  vos  femmes  et  vos  communs 
enfans,  desquels  me  parlant ,  il  me  dit  tous  bas 
à  l'oreille  qu'il  alloit  boire  au  double  parentage 
qui  s'en  devoit  faire,  dont  je  Ais  estonné  pour 
estre  la  seule  fols  qu'il  m'avoit  monstre  y  penser, 
me  semblant  avoir  prins  le  temps  un  peu  mal  à 
propos  pour  l'ouverture  de  chose- si  digne,  et 
qu'il  m'en  devoit  avoir  parlé  auparavant. 

Je  recueillis  neantmoins  cette  parole  avecquel« 
que  signe  d'allégresse,  et  luy  dis  que  vostre 
Majesté  estant  recherchée  d'Espagne  pour  mon- 
seigneur le  Dauphin,  sçauroit  bien  choisir  et 
faire  différence  entre  l'alliance  d'un  bon  frère  et 
asseuré  amy,  avec  lequel  il  n'auroit  jamais  rien 
à  quereller,  et  celuy  dont  jusques  à  cette  heure 
il  n'avoit  reçu  que  des  offences.  Lors  il  me  dit 
qu'il  en  faisoit  ainsi,  ayant  esté  requis  par  les 
Espagnols  du  mesme  mariage  pour  son  fils ,  qu'il 
offroient  cette  Infante  à  tout  le  monde,  seule- 
ment pour  abuser  les  princes. 

Apres  disner  il  me  dit  qu'il  avoit  entendu  ce 
qui  avoit  esté  dit  et  fait  en  la  conférence  que 
j'avois  eue  avec  ceux  de  son  conseil ,  de  laquelle 
il  avoit  toute  satisfiiction,  approuvolt  la  propo- 
sition qui  avoit  esté  faite  de  s'assembler  encor  le 
lendemain  avec  les  députez  des  Estats,  et  qu'il 
desiroit  les  assister  cou  vertement ,  ainsi  qu'avoit 
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fait  Yostre  Majesté,  remettant  la  forme  et  la 
manière  d'y  procéder  à  ce  qui  en  seroit  le  lende- 
main traitté  et  conehi  entre  nous.  Et  sur  cela  Sa 
Mcyesté  me  licentla  et  s'alla  mettre  au  lict  sol- 
Yant  sa  eoustume,  où  il  demeure  quelque-fois 
toute  Tapres-disnée;  car  osté  le  plaisir  de  la 
chasse,  où  il  est  un  peu  violent,  sa  vie  est  plu»* 
tost  contemplative  que  non  pas  active;  i|  parle 
assez  bien,  est  d'un  naturel  pacifique  et  fort  doux, 
ayant  la  conscience  merveilleusement  scrupu- 
leuse, et  croy  que  par  malice  il  n'offensera  Ja- 
mais personne.  Lors  que  je  luy  parlay  des  pira- 
teries, il  se  fasdia  contre  l'admirai  et^cenx  de  son 
oooseil  qui  vouloient  soustenir  ce  qui  s'y  ftiict  ; 
mate  tant  son  defiut  est  de  ne  prendre  pas  asses 
dimeUigeBce  et  d  authorité  anx  affaires  qu'il 
kisse  quasi  toutes  à  la  disposition  et  diseretioD 
de  deux  ou  trois  des  siens;  et  ces  deux  ou  trois 
sont  hieD  aises  de  le  confirmer  en  une  telle  forme 
de  vivre  d  nondialanGe,  afin  d'usurper  tant  plus 
le  pontofar  et  l'entière  direetion  des  allbires  de 
VEbUU 

Le  lendemain  matin  le  sieur  Bemaveid  me 
^t  voir  et  représenter  leurs  affaires  estre  telles, 
que  si  je  ne  concluois  une  Hgne  offensive  et  dé- 
Hmsive  entre  les  roys  de  France  et  d'Angleterre 
où  ils  fussent  eomprtns,  qu'infailliidement  lis 
sUoieat  tomber  en  manifeste  ruyne  dans  peu  de 
Jours.  Qu'au  défaut  de  ladite  ligue  luy  et  les  prin- 
cipaux de  leur  Estât,  qui  sçaveient  ne  pouvoir 
prendre  aeurelé  aux  pronsessea  espagnoles, 
estoient  résolus,  à  son  retour,  de  vendre  tous 
kurs  biens  et  se  retirer  ailleurs;  ce  qui  ne  veulott 
dire  autre  elM«e,  sinon  l'establisBenient  absolu 
des  afftUres  d'Espagne  en  tous  les  Pay»-Bas, 
avec  une  telle  précipitation  que  cbacun  se  Jette* 
roit  à  i'envy  sous  leur  doralnation,  et  une  telle 
haine  et  aimnesité  OMntre  ceux  qui,  pour  les 
9voir  abusez  et  puis  abandonnes ,  les  y  auroient 
contraints,  ausquels  ils  seroieiit  plus  ennemis 
qu'ils  n'avoienl  Jamais  esté  aux  Espagnols, 

Sur  ce  Je  luy  dis  que  ce  n'estoit  point  à  noy 
qu'il  falloit  donner  ces  appcebensions ,  ny  exag- 
gerer  ainsi  les  choses  en  les  faisant  beaucoup 
gires  qu'elles  n'estoient,  pour  ce  que  cela  ne 
pouvoit  augmenter  la  bonne  volonté  de  vwtre 
Mxyesté ,  qui ,  par  sa  priMence,  ec^noisaant  tout 
ce  qui  peut  advenir  en  semblables  oceasâona, 
n'obmettra  jamais  aucune  chose  qui  soit  en  son 
pouvoir  y  pour  empescher  teks  et  si  ptejudieiaUes 
aeeidens,  dont  il  juge  bien  les  suittes  et  les  cobt 
asqu^ices  nécessaires;  qWii  devoit  employer  aon 
industrie  et  son  éloquence  à  persuader  y  non  pas 
n»oy ,  mais  les  Anglois,  que  je  sçavoia  bien  qu'il 
troiftverrolt  mai  déposez  et  quasi  tout  ehangeat 
depuis  hi^  seulement ,  pour  avoir  esté  aasenre?^ 
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de  l'acheminement  dé  l'ambassadeur  d'Es{ftgDe, 
de  la  venue  duquel  ils  avoient  esté  ces  Jean 
passez  en  doute;  que  J'avois  appris  de  bon  lieu 
qu'ils  vouloient  arrester  toutes  nos  resolutions  et  ' 
affaires  sur  le  Ikit  des  debCes^  tant  de  France  que 
des  Estats,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  entendu 
les  grandes  offres  qu'ils  s'imaginoient  leur  devoir 
estre  faites  par  le  roy  d'Espagne. 

A  quoy  ledit  Bernaveld  me  dit  que  si  les 
cboses  alloient  ainsi,  leurs  afbiresestoient  entiè- 
rement perdues,  et  qu'il  faMt  que  vestre Ma- 
jesté discernast  maintenant,  avec  sa  prudenoe 
aoooustumée,  lequel  des  deux  hiy  estoit  plus  ex- 
pédient, ou  de  commencer  présentement  la 
gnerre  au  roy  d'Ëq[Migne  en  leur  compagnie,  qui 
n'estoit  point  encore  si  folMe  qu'Ole  ne  fott  digne 
de  considération ,  ou  bien  d'attendre  qu'elle  hiy 
Aist  commencée  après  qu'il  anroit  aanjetty  leur 
Estât  et  uny  leurs  forces  avec  les  sienaes.  Qu'il 
me  Ta  voit  bien  voulu  représenter,  afin  d'en 
advertir  vostre  M  i^é  et  luy  faire  prendre  réso- 
lution prwnpte  sur  telles  affaires,  où  tout  petit 
retardement  apporteroit  un  grandiasioM  dôad- 
vantage.  Je  luy  respondis  que  Je  jugeoîs  bien 
une  partie  de  ses  discours  estre  véritables,  mais 
qu'estant  venu  icy  pour  traittcr  de  les  assister 
oomnranement  avec  l'Angleterre ,  Je  ne  poovois 
prendre  aucune  mdutlon  sinon  conforme  à  cdle 
que  les  Anglois  vondroieiit  choisir  eux-mesmes; 
tellement  que  s'ils  mettoicnt  la  chose  à  la  longue, 
je  n'avois  point  cbarge  de  rien  condurre  presea* 
tement,  mais  d'apprendre  de  luy  en  particulier 
leur  Ifaiale  mtentien  touchant  leur  dernière  dé- 
fense, et  ce  qu'ils  voudraient  fkùre  des  places 
d'hostage  que  tenoient  les  Anglois,  n'estant ,  ee 
me  serabbit-il ,  à  propos  de  les  laisser  entre  le$ 
mains  de  personnes  si  peu  feables  que  ceux  qui 
les  tiennent  maintenant,  et  avec  lesquels,  lors 
qu'ils   se  seroient  une   fois  unis  cm  la  paix 
d'Espagne,  il  sera  inspos^Ue  qu'il  n'arrive  des 
contentions  qui  eausenmt  mille  desordres,  t/t 
peut-estre  enfin  ime  guerre  ouverte  entr'^a. 

Il  me  dit  que  cela  estoit  bien  vray  et  que 
cette  apprebension  le  mettoit  plus  en  pêne  que 
toute  autre  chose,  pour  ce  que,  depuis  peu  de 
jours,  le  sieur  Caron  estant  tombé  sur  ce  dis- 
cours avec  Cécile ,  il  avoit  fait  cognoislre  que 
l'intention  des  Anglois  estoit  de  fkire  la  pnîx  avec 
l'Espagne  et  de  retenir,  neantonoln»^  comme  en 
neutralité  lesdites  villes  d'hostage,  à  tout  le 
moins  jusques  à  l'entier  payement  de  toat  ce 
qu'ils  estinMJent  leur  estre  den  :  cbose  de  telle 
importance ,  qne  delà  peut  venir  la  subversion 
de  leur  Estât  et  affoires.  Ce  que  Jugeant  très- 
bien  il  me  fit  cognolstre,  main  en  paralee  cen* 
irertea  seulement^  qu'em  lotfte  calressilé  ils  csp 
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Ment  rcMliis,  tUs  ne  pouvoieiit  retirer  lesdftes 
villes  par  traitlé  et  cooTentions,  d'y  employer 
k  Tire  fùte^j  laqndle  Ils  seavirient  esire  telle* 
ment  de  leur  eosté,  ptr  le  bon  ordre  qu'il»  y 
avoieot  eelaMy,  que  l'ftdvantage  leur  demeure- 
rolt  toQ^oiirs.  Mais  qu'ils  prevoyolent  bien  aussi 
que  telles  actions  violentes  les  meneroient  en 
guerre  ouverte  contre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
ensemble,  laquelle  ils  ne  pouvoient,  en  façon 
queleonqne ,  supporter  sans  estre  aussi  assistez 
de  la  Franee  ouvertement  et  absolument  ^  à 
^loy  Us  n*estolent  assenrez  de  la  trouver  dis- 
posée ,  me  priant  de  luy  en  dire  mon  advis  et 
quelle  espérance  il  en  pourroit  concevoir. 

Ma  responee  lut  en  paroles  générales ,  tesmol- 
gnant  le  ressentiment  que  vostre  Majesté  auroit 
ée  leurs  travaux ,  et  de  désir  d'y  apporter  les 
remèdes  neeessaires,  de  la  parUeularîté  desquels 
Je  ne  les  pouvois  informer  &  présent;  mais 
qu'ayant  représenté  ces  dioses  à  vostre  Majesté, 
je  m'asseurois  qu'elle  en  useroit  avec  sa  fran- 
chise et  bonté  aecoustumée,  et  ne  les  voudroit 
tremper  ny  circonvenir  ea  aucune  façon ,  fai- 
sant réduire  leurs  afftdres  en  la  dernière  extré- 
mité, sous  prétexte  de  son  assistance ,  laquelle 
Testât  de  ses  affaires  ne  permettant  de  leur  don- 
ner suffisamment,  il  leur  declaroroit  librement, 
afin  qu'ils  pourveussent  à  leur  seureté  par  va* 
tre  voye. 

Peo  apra  disner  tous  les  députez  des  Estats 
me  yindrent  trouver  en  mon  logis,  suivant  ce 
qui  leur  aveît  esté  mandé  pet  le  rcy  d'Angle- 
terre, les  conseillers  duquel  nommez  en  ma  pré- 
cédente dépesche,  et  qui  s'estoient  trouvez  en 
la  première  conférence,  s'y  rendirent  aussi-tost, 
où ,  esCans  tous  assemblez ,  le  sieur  Gecik^  à  l'ae* 
coustnmée,  parlant  au  nom  de  son  Roy  et  pour 
tous  ses  compagnons,  me  dit  que  le  Roy,  son 
malstre,  leur  a  voit  commandé  de  me  faire  en- 
tendre la  sati^ctlon  qu'il  avolt  de  tous  mes 
comporteroens  et  de  représenter,  en  cette  com- 
pagnie, la  résolution  qu'il  avolt  ^ise  de  secou- 
rir lesEstatseonjolnct^nent  avec  vostre  Msgesté; 
qu'il  estimoit  cette  intenti<m  conforme  à  ma 
proposition ,  me  priant  de  déclarer  si  /en  avois 
autre  sentiment* 

A  quoy  je  luy  respondîs  fort  briefvement  ^  en 
toormmt  ma  parole  vers  les  députez  des  Estats, 
ausqoels  je  dis  qulls  voydent  comme  deux  si 
grands  princes  concurroient  en  mesme  volonté 
pour  leur  eonservation;  que  cette  franchise  les 
devait  aussi  inciter  à  n'us»  pas  d'artifice ,  mais 
à  se  contester  d'un  secours  suffisant,  et  propor- 
Honaé  aux  moyens  et  à  la  disposition  de  ceux 
qai  le  leur  oflMent  ;  qu'à  cette  cause  je  les  priois 
d^  TovMr  lepcseular  l'eMt  de  leurt  affakes, 


leurs  espérances ,  le  fonds  de  leurs  moyens,  quel-^ 
les  forces  ils  pourraient  mettre  en  campagne  ^ 
et  de  quelles  ils  auroient  besoin  d'estre  assistez 
par  nos  deux  maistres. 

Surquoy  ledit  sieur  Bemaveld,  au  nom  de 
tous,  fit  un  discours  fort  ample ,  lequel  je  ne  re- 
peleray  point  icy  pour  en  avoir  fait  mention  en 
partie  cy-devant,  en  partie  par  mes  autres  let* 
très,  la  conclusion  duquel  fut  qu'il  ne  falloit 
plus  s'amuser  à  les  secourir  folblement,  mais 
prendre  resolution  de  chasser  entièrement  leroy 
d'Espagne  de  toutes  les  (Hrovinces  des  Pays-Bas, 
ce  qu'il  estimoit  faisable  dans  un  an,  si  chacun 
y  voulolt  contribuer  selon  ses  moyens*  Que  pour 
leur  regard,  outre  leurs  garnisons  ordinaires | 
ils  mettroioit  en  campagne  douze  à  quinze  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  avec 
l'artillerie  et  munitions  requises,  et  tiendroien^ 
armez,  où  il  serolt  communemrat  advisé,  dn- 
quante  grands  vaisseaux,  et  que  les  deux  autres 
en  faisant  chacun  autant,  sa  proposition  devien» 
droit  indubitable. 

Surquoy  reprenant  la  parole,  je  luy  dis  en- 
core une  fois  que  j'estimois  cela  véritable,  mais 
qu'il  faiiloit  proportionner  leurs  demandes  an 
pouvoir  et  à  l'intention  de  leurs  amis,  et,  avant 
toutes  choses ,  sçavoir  si  la  volonté  du  roy  d'An- 
gleterre estoit  d'entrer  en  paix  ou  en  guerre, 
pour  ce  que  j'avois  charge  expresse  de  me  con- 
former entièrement  à  ce  que  je  recognoistrois 
luy  estre  le  plus  agréable;  que ,  pour  cet  effet, 
je  prioia  messieurs  de  son  conseil  presens  de 
vouloir  faire  choix  de  la  voye  qu'ils  pretendoient 
tenir ,  soit  pour  la  paix  sans  les  Estats  ou  avec 
eux,  pu  pour  la  guerre  et  assistance  ouverte  ou 
secrette ,  protestant  de  me  conformer ,  en  tout 
et  par  tout ,  à  leur  résection. 

Surquoy  le  sieur  Cécile  prenant  la  parole,  dit 
qu'il  falkHt  former  un  mutuel  consentement,  où 
chacun  s'aecommodast  aux  affaires  de  son  allié, 
ainsi  que  j'avois  représenté  ;  que  par  les  discours 
de  messieurs  les  Estats  ils  ne  vouloient  point  de 
paix  ;  que  les  raisons  d'estat  de  l'Angleterre  les 
eontraignoient  de  n'entrer,  à  cette  heure,  en 
guerre  ouverte ,  et  luy  semblœt  que  la  France 
en  pensoit  bien  autant  ;  qu'il  falloit  donc  preur 
dre  la  voye  du  milieu  en  donnant  une  assistance 
secrette ,  à  quoy  l'un  et  l'autre  Roy,  comme  ils 
voyoient ,  estoit  fort  bien  disposé  ;  et  que  c'es^ 
toit  à  eux,  députez  des  Estats,  de  demander 
maintenant  les  choses  nécessaires  pour  leur  oonr 
servation ,  jusques  à  ce  que  les  deux  Roys  et 
leurs  royaumes  eussent  moyen  de  les  assister 
de  forces  suffisantes  pour  une  délivrance  entier& 
Pour  à  quoy  adviser,  s'estans  les  députez  des 
Estats  reliiez  à  |^)  nim  em>i|s  mismes  à  disi» 
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courir ,  le  sieur  Cécile  et  moy  ;  et  tombans  sur 
rassistance  desdits  Estats,  ii  me  dit  qpie  le  Roy, 
son  maistre ,  estoit  résolu  de  ne  les  laisser  pas 
perdre ,  mais  non  pas  de  se  ruyner  entièrement 
pour  les  sauver  ;  qu'il  estimoit  que  nos  maistres 
auroient  bien  foit  leur  devoir ,  si  le  sien  fournis- 
soit ,  en  cas  de  guerre  offensive ,  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  envoyant 
deux  flottes  sur  la  mer,  l'une  aux  costes  d'Es- 
pagne et  l'autre  aux  Indes,  et  vostre  Majesté 
huict  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ;  ce  que  le  Roy,  son  maistre ,  offroit  pour 
sa  part ,  moyennant  que  j'en  voulusse  promettre 
autant  pour  le  mien ,  et  de  payer ,  en  deux  an- 
nées ,  tout  ce  qu'il  devoit  à  l'Angleterre ,  pour 
ce  que,  sans  cela,  ils  n'avoient  aucun  moyen 
de  soudoyer  leurs  gens  ^e  guerre ,  ny  d'entre- 
tenh:  leurs  flottes. 

Surquoy  Je  luy  dis  qu'il  falloit  distinguer  ces 
choses,  traittant,  premièrement,  de  l'assistance 
secrette  qu'on  feroit  ausdits  des  Estais ,  etpour 
quelle  part  chacun  y  entreroit  ;  davantage,  quel 
secours  chacun  des  deux  Roys  donneroit  à  son 
compagnon  au  cas  que  l'autre  Ait  attaqué  seul  ; 
puis;  de  quelles  procédures  ib  useroient  si  on 
faisoit  la  guerre  à  tous  deux  à  la  fois;  quelles 
forces  ils  mettroient  ensemble  pour  la  guerre 
offensive,  au  cas  que  Testât  de  leurs  royaumes 
requist  de  la  faire  ;  et  finalement ,  quelle  sorte 
de  gouvernement  seroit  donné  aux  pays  et  pro- 
vinces conquises  par  les  armes  communes  des 
deux  Roys.  Que  de  projetter  une  guerre  et  une 
assistance  en  telle  façon ,  que  toute  la  despence 
en  tombast  entièrement  sur  mon  maistre,  je  n'y 
trouvois  gueres  d'iq^parence ,  pour  plusieurs  rai- 
sons, dont  l'une  des  j^us  solides  consistoit  au 
peu  de  moyen  qu'il  a  de  le  faire  en  cette  sorte; 
mais  bien  qu'ayant  une  fois  mis  leurs  royaumes 
en  seureté,  et  les  ayans  tirez  de  la  crainte  en 
quoy  ils  sont ,  que  le  roy  d'Espagne  joignant  la 
puissance  des  Pays-Bas  à  la  sienne,  desja  assez 
formidable  d'elle  mesme ,  ne  les  voulust  oppri- 
mer, chacun  d'eux  pourra  après,  se  retranchant 
de  despence  et  mesnageant  ses  revenus;  faire 
fonds  suffisant  pour  payer,  non  seulement  ce 
qu'ils  doivent,  mais  pour  en  assister  leurs  amis 
et  voisins  :  protestant  au  nom  du  Roy,  mon 
maistre,  qu'il  n'a  nul  plus  grand  désir  au  monde, 
que  de  s'acquitter  en  vers  la  couronne  d'Angle- 
terre, tant  de  l'argent  qu'il  luy  doit,  que  des 
autres  bienfaits  qu'il  en  a  receus;  mais  que  de 
la  presser  maintenant  sûr  l'entier  payement  de 
ses  debtes,  il  estoit  du  tout  hors  de  saison,  es- 
tant nécessaire  d'employer  auparavant  tous  nos 
moyens  pour  l'exécution  de  ce  qui  sera  résolu. 
Que 'si  le  Roy,  leur  maistre ,  y  veut  contribuer 
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tant  soit  peu  du  sien,  que  vostre  Mijesté  s'cf* 
forcera  en  sorte  qu'il  aura  si^et  d'estre  content; 
y  ayant  apparence  de  croire  qu'en  fin  ces  assis- 
tances secrettes  nous  pourroient  porter  en  des 
guerres  ouvertes;  auquel  cas  J'estimoîs  qu'il  n'y 
fidloit  pa/i  entrer  à  demy,  mais  y  procéder  avee 
de  telles  forces  et  de  telle  vigueur ,  que  l'hon- 
neur et  la  dignité  de  deux  si  grands  Roys  fàst 
conservée,  et  leurs  amis  du  tout  délivrez  de 
guerres  et  de  craintes;  que,  pour  y  parvenir, 
le  Roy,  mon  maistre,  outre  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  qu'il  jetteroit  vers  les  Pays-Bas, 
seroit  conseillé  de  munir  toutes  ses  fiwntieres 
de  Guyenne,  Languedoc,  Provence,  Dauphiné 
et  Bresse.  En  toutes  lesquelles  costes  il  ne  pou- 
voit  moins  tenir  qu'autres  vingt  mille  hommes, 
avec  un  bon  nombre  de  galères  années;  les- 
quelles forces  serviroient,  non  seulement,  à  la 
défence  de  ces  provinces-là ,  mais  à  donner  de 
telles  jalousies  au  roy  d'Espagne,  qu'il  seroit 
contraint  de  divertir  grande  partie  de  ses  gens 
de  guerre  pour  s'asseurer  de  ces  costes-lA.  Que 
tous  ces  preparatife  sont  de  tels  frais  et  dépenses 
qu'il  est  bien  difficile  de  les  supporter  et  payer 
des  debtes  ensemble;  que,  neantmoins,  comme 
c'estoit  la  volonté  de  vostre  Majesté  de  s'en  ac- 
quitter au  plutost,  elle  ne  manqueroit  de  faire 
quelques  payemens  par  années,  et  que  pour  la 
présente  il  faisoit  estât,  suivant  la  demande  de 
la  feue  Reine,  de  fournir  deux  cens  mille  livres; 
mais  que  n'estimant  pas  qu'en  un  voyage  pareil 
au  mien,  telles  hustances  se  deussent  foire,  je 
n'avois  aussi  receu  aucun  commandement  pour 
rien  promettre  davantage  en  icelle.  Que  le  vray 
moyen  d'estre  plus  facilement  payé,  c'estoit  de 
commencer  par  le  lien  d'une  vraye  parfeite  et 
fraternelle  amitié  qui,  non  seulement,  nous  ren« 
droit  plus  désireux  de  les  satisfaire  et  donner 
contentement  de  l'argent  que  nous  devons,  mais 
aussi  de  leur  fournir  du  nostre  à  chasque  oc- 
casion. 

Sur  tous  ces  discours,  les  choses  commencè- 
rent à  s'altérer,  eux  de  leur  part  disms  ne  vou- 
loir employer  autre  chose,  sinon  les  sommes 
que  ils  tireroient  de  vostre  Mijesté,  et  que  s'ils 
n'en  touchoient  rien ,  ils  estoient  résolus  d'aban- 
donner les  Estats ,  et  toujours  le  sieur  Cécile 
(  comme  c'est  sa  4M>ustume  de  faire  le  subtil ,  et 
essayer  de  tirer  advantage  de  tous  propos)  tas- 
choit  de  faire  confesser  aux  députez  des  Estats  et 
à  moy,  d'avoir  dit  des  choses  à  quoy  nous  n'a- 
vions point  pensé;  et  monstroit  une  all^resse 
fort  grande  quand ,  par  les  propos  confàs  et  em- 
barrassez dont  il  usoit,  il  avoit  réduit  les  choses 
à  tel  point  que  personne  n'y  pouvoit  rien  com- 
prendre. Pour  fin ,  il  commença  à  vanter  la  foroe 


de  leor  n^aiime ,  ks  grandes  offres  qui  leur  es- 
toient  fiiites  par  les  Espagnols  sans  rien  particula- 
riser neantmoins  ;  et  ainsi  nous  nous  separasmes 
laissant  les  députez  des  Estats  aussi  incertains  de 
ce  qu'ils  dévoient  espérer  d'eux,  comme  le  pre- 
mier jour  qu'ils  arrivèrent  en  ce  pays.  Et  pour 
mon  r^;ard  Je  ne  remportay  autre  chose,  sinon 
que  nos  maîstres  dévoient  faire  estât  de  l'amitié 
Tun  de  l'autre,  et  essayer  de  vivre  en  paix  avec 
tous,  puis  que  vostre  Majesté  ne  vouioit  faire 
lagaerresanseux,  et  qu'eux  ne  la  pouvoient 
faire  sans  estre  payez  par  vous  et  par  les  Estats, 
et  que  vous  ny  les  Estats  ne  les  pouviez  pré- 
sentement sati^re;  qu'ils  ne  faudroient  de  rap- 
porter au  Roy,  leur  maistre,  ce  qui  s'estoit  passé, 
et  obtenir  pour  moy,  suivant  ïnon  désir ,  une 
aodiance  pour  le  prochain  jour,  où  11  seroit  ré- 
solu de  toutes  choses  et  du  temps  que  je  pour- 
rois  estre  licencié. 

Ce  que  voyant  je  me  deliberay  de  ne  m'ou- 
\'rir  pas  davantage  sur  le  premier  expédient , 
et  de  le  remettre  au  Roy  mesme ,  pour  voir  si 
les  ayant  laissez  dormir  sur  telle  disposition 
d^affidres ,  cela  ne  les  réduirait  point  à  plus  de 
facilité  en  la  première  audiance,  où  je  résolus 
de  me  gouverner  en  telle  sorte ,  que  quoy  qui 
arrivast,  je  leur  persuaderois  d'estre  party  bien 
coDtent  et  satisfoit  d'eux,  et  d'estre  demeuré 
plein  d'espérance,  que  vostre  alliance  et  sincère 
confédération  seroit  tres-asseurée  et  le  parentage 
de  vos  communs  enfans  sans  aucune  difficulté; 
remettant  tout  le  reste  à  vous  estre  représenté 
par  une  dernière  dépesche,  ou  lors  que  je  seray 
près  de  vostre  Majesté ,  ne  luy  pouvant  encor 
absolument  donner  aucune  espérance  de  bien, 
ny  eraiitfe  de  mal.  Sur  ce,  je  prie  le  Créateur, 
Sire,  etc. 

De  Londres,  ce  6  juillet  1603. 

Le  lendemain  vous  receustes  une  lettre  du 
Roy  et  une  de  M.  de  Ville-roy,  desquelles  la  te- 
nenr  ensuit. 


lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosntfj  contresignée. 

Mon  cousin ,  le  sieur  de  Sainct  Luc  a  esté  por- 
teur de  mes  dernières,  et  j'ay  receu  le  17  dudit 
mois  les  vostres  escrites  le  14.  Vous  avez  bien 
lait  de  vous  servir  des  roberges  du  roy  d'Angle- 
terre pour  les  raisons  que  vous  m'avez  escrites , 
conune  de  n'avoir  changé  la  resolution  que  nous 
avions  prise  de  comparoistre  vestu  en  deuil ,  à 
vostre  première  audiance,  de  laquelle  je  suis 
maintenant  attendant  des  nouvelles  A  toute 
heure,  pour  sçavoir  comment  ce  prince  vous 
aura  reoeu ,  et  ce  que  vous  aurez  appris  et  fait 
par  delà  pour  le  ijka  de  mon  service  depuis  que 
TOQs  y  estes  ai^^  car,  encore  que  j'aye  eu  oc* 
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casion  par  les  advis  que  m*a  donnez  le  sieur  de 
Beaumont  par  sa  dernière  dépesche,  de  bien  es- 
pérer de  vostre  voyage,  neantmoins  je  n'en  seray 
certain  ny  content  que  vous  ne  m'ayez  mandé 
ce  qui  s'en  sera  ensuivy,  et  je  me  promets  que 
cette  sepmaine  ne  passera  que  je  n'en  aye  advis 
de  vous;  quoy  attendant  vous  en  recevrez  deux 
par  la  présente  (outre  celuy  de  ma  bonne  dispo- 
sition qui  se  va  fortifiant  et  augmentant  journel- 
lement, par  la  grâce  de  Dieu),  l'un  est  de  la 
grande  armée  de  mer  que  me  prépare  le  roy 
d'Espagne  à  Lisbone ,  et  l'autre  d'une  négociation 
que  j'entends  se  faire  par  delà ,  de  la  part  du 
sieur  d'Antragues,  à  laquelle  je  désire  que  vous 
preniez  garde. 

Quant  audit  armement  d'Espagne,  l'on  m'a 
escrit  d'Italie ,  de  Bretagne,  et  mesme  de  la  Cour 
dudit  roy  d'Espagne ,  qu'il  doit  estre  composé 
de  vingt-mille  hommes,  que  l'on  prépare  avec 
toute  la  diligence  possible ,  sans  mesmes  y  es- 
pargner  les  jours  de  festes ,  ny  que  l'on  sache  ny 
die  encore  où  il  doit  estre  employé.  Quelques- 
uns  de  mes  amis  d'Italie  m*ont  adverty ,  par  cour- 
rier exprés,  qu'il  faut  prendre  garde  au  chasteau 
d'If  et  aux  isles  de  Marseille ,  tenans  pour  as- 
seuré  que  ladite  armée  y  doit  fondre.  Toutesfois 
le  Pape  continue  à  m'asseurer  aussi  expressé- 
ment qu'il  a  point  fait  cy-devant,  que  le  roy 
d'Espagne  veut  vivre  en  paix  avec  moy,  et  qu'il 
n'a  aucun  vouloir  ny  dessein  de  me  commencer 
la  guerre;  mais  les  spéculatifs  discourent  et  ont 
opinion  que  ledit  Roy  se  gouvernera  en  cela  se- 
lon ce  qu'il  traittera  avec  ledit  roy  d'Angleterre, 
duquel  on  dit  vouloir  acquérir  l'amitié ,  à  quel- 
que prix  que  ce  soit,  ayant  délibéré  de  consentir 
et  accorder  que  les  villes  de  Zelande  demeure- 
ront en  sa  garde,  et  luy  bailler  outre  cela  une 
bonne  somme  d'argent  comptant  ou  par  années , 
pour  le  recompenser  des  frais  faits  par  l'Angle- 
terre depuis  le  commencement  de  la  guerre; 
pourveu  qu'en  effet  il  abandonne  les  provinces 
unies  des  Pays-Bas,  s'abstienne  d'envoyer  aux 
Indes,  et  de  courre  sus  aux  vaisseaux  d'Espagne 
allans  et  venans  ausdites  Indes.  Pour  moy,  je 
ne  puis  croire  que  ledit  Roy  d'Espagne  m'atta- 
que cette  année;  car  il  me  semble  que  ses  affai- 
res ne  sont  à  présent  en  estât  de  ce  faire  ;  le  duc 
de  Savoye  fait  bien  ce  qu'il  peut  pour  l'y  em- 
barquer. Mais  comme  le  conseil  d'Espagne  re- 
cognoist  qu'il  est  meu  en  cela ,  plus  de  son  inte- 
rest  particulier  que  de  vive  raison,  et  de  la 
seule  considération  du  bien  des  affaires  dudit 
roy  d'Espagne ,  il  semble  qu'il  n'ayt  pas  assez 
de  pouvoir  pour  leur  faire  prendre  une  telle  re- 
solution. Luy  et  ses  enfans  ont  plus  séjourné  à 
Nice  (d'où  je  n'ay  point  sceu  encore  qu'ils  soient 
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Que ,  puis  que  toutes  les  raisons  d'Estat ,  la 
justice  et  Ttionneur  vous  obligeoient  tous  deux 
éommunéroent  à  la  defence  de  messieurs  les  £s- 
tatset  sur  tout  à  empescher  la  perte  d'Ostande, 
et  qu'une  entreprise  qu'ils  ont  sur  une  des  princi- 
pales villes  de  Flandres  ne  tournast  à  néant 
(dont  le  sieur  Bemaveld  m'avoit  parlé  et  prié  de 
n'escrire  point  le  nom,  mais  le  reserver  de  bou- 
che), il  y  auroit  des  despences  à  faire  de  toutes 
parts,  qui  excederoient  plusieurs  fois  toutes  les 
debtes  par  eux  prétendues,  lesquelles  par  ce 
moyen,  suivant  ce  qui  avoit  esté  arresté,  de- 
meureroient  plus  que  acquittées.  Mais  qu'en  tout 
cas  Je  luy  osois  bien  bailler  ma  foy  et  ma  pa- 
role, qu'en  une  sorte  ou  en  l'autre,  il  seroit  donné 
toute  satisfaction  à  Sa  Majesté  sur  le  fait  desdi- 
tes debtes;  pour  ce  qu'ayant  à  présent  pris  une 
entière  cognoissance  de  tout  Testât  de  France, 
de  ses  facultez  et  des  bons  mesnageinens  qui  s'y 
pouvoient  faire ,  et  vostre  Majesté  estant  résolue 
d'en  user  avec  la  prudence  requise,  il  n'y  avoit 
point  àe  doute  qu'avant  peu  d'années ,  elle  au- 
roit dequoy  acquitter,  non  seulement  toutes  ses 
debtes  et  assister  tous  ses  amis,  et  confederez  au 
besoin ,  mais  aussi  de  faire  un  fonds  suffisant , 
d'argent,  d'armes,  d'artillerie,  de  munitions  et 
de  vivres,  pour,  avec  son  courage,  ses  amis,  sa 
ereance,  son  expérience  et  sa  réputation,  effec- 
tuer tout  ce  à  quoy  les  plus  hautes  cogitations 
de  quatre  si  grands  roys  pourroient  atteindre  ; 
les  conjurant  au  nom  de  Dieu ,  et  par  leur  propre 
gloire,  honneur  et  grandeur  que,  comme  ils  fra- 
ternisoient  en  toutes  grâces  et  vertus  très-excel- 
lentes ,  de  vouloir  symboliser  en  mesmes  des- 
seins et  posséder  mesmes  fortunes  sans  envies  ny 
Jalousies  :  vos  Majestez  ayans  en  toutes  choses 
suffisante  occasion  de  se  contenter  chacun  en 
soy-mesme,  des  grâces  que  le  ciel  luy  avoit  de- 
parties,  sans  désirer  rien  d'ailleurs. 

Ausquelles  paroles  qu'il  tenoit  pour  des  louan- 
ges excedans  toute  mesure,  puis  qu'elles  le  com- 
paroient  à  vostre  Majesté,  11  tesmoigna  une  in- 
dicible joye,  et  une  espèce  de  courroux  contre 
ceux  qui  l'avoient  voulu  dissuader  de  conclurre 
les  ouvertures  qui  avoient  esté  faites,  comme  un 
résultat  des  conseils  entre  nous  tenus,  sommai- 
rement escrits  de  ma  main ,  puis  corrigez  de  la 
sienne.  Tellement  que  tout  soudain,  en  m'em- 
brassant,  il  me  dit  en  substance  :  «  Non,  non , 
«c  monsieur  l'ambassadeur,  ne  craignez  point  que 
«Je  vienne  à  manquer  à  ce  que  nous  avons  ac- 
ft  cordé  ensemble.  Je  vous  veux  en  premier  lieu, 
ft  tout  maintenant,  tesmoigner  que  Je  prise,  com  me 
«  il  faut,  les  ouvertures  et  propositions  que  vous 
'ti  m'avez  faîtes,  ausquelles  Je  veux  encore  penser 
ic  et  vous  en  dire  mon  advis  tout  à  loisir;  et  se-  | 


«  condement,  que  Je  suis  tout  tel  que  Vdus  inV 
«  vez  estimé  et  publié  par  vos  lettres  et  dans  mon 
«  dominium  (ainsi  appelle-il  ses  pays).  Et  par- 
te tant,  sans  plus  grande  cérémonie  et  consulta- 
«  tion ,  ny  sans  prendre  autre  conseil  que  le  mien 
«  et  le  vostre ,  je  vous  promets  que ,  si  vous  vou- 
«  lez  mettre  en  forme  authentique  ce  qui  n'a  esté 
«  que  minuté  de  vostre  main ,  et  corrigé  de  la 
«mienne,  et  le  signer  au  nom  du  Boy,  mon 
«  frère ,  avec  un  ample  pouvoir,  si  vous  l'avez 
«  tel  qu'il  est  requis  pour  cet  effet,  que  Je  le  si- 
«  gneray  aussi;  ou  bien  si  vous  le  voulez  em- 
«  porter  eu  France ,  ainsi  qu'il  est ,  Je  vous  donne^ 
«  dés  à  présent,  ma  foy  et  ma  parole  que,  si 
«  dans  un  mois  ou  six  sepmaines  du  jour  de  vos- 
«tre  partement  vous  me  le  rapportez,  ou  en- 
«  voyez  en  forme  deuë,  approuvé  et  signé  du 
«  Roy,  mon  bon  frère ,  je  le  signeray  sans  difii- 
«  culte,  ainsi  qu'il  me  sera  présenté.  Car  je  ne 
«  donneray  Jamais  sujet  ny  à  luy  ny  à  vous ,  de 
«  perdre  la  bonne  opinion  que  vous  avez  tous 
«  deux  conceuê  de  moy  ;  et  ne  voudrois  pas,  pour 
«  beaucoup,  que  je  n'eusse  entendu  de  vous,  ce 
«  qui  concerne  ces  deux  factions  générales  de  la 
«  chrestienté  ;  à  quoy  il  faut  que  le  Roy,  mon 
«  frère ,  et  moy  et  nos  confederez ,  pensions  à  bon 
«  escient ,  et  y  prenions  conjointement  une  ferme, 
«  très-certaine  ,  mais  tres-secrette  resolution , 
«  comme  je  vous  diray  plus  amplement  avant 
«  vostre  partement.  » 

Et  au  mesme.  instant  il  appella  les  sieurs  ad* 
mirai  Haouard,  comte  de  Northumbelland, 
comte  Sutenton ,  comte  de  Mare,  milord  Mont- 
joye  et  secrétaire  milord  Cécile,  ausquels  il  dit  : 
«  Apres  avoir  conféré  avec  monsieur  l'ambassa- 
«  deur  de  France,  sur  infinies  affaires  de  très- 
«grande  importance,  bien  discuté  le  tout,  et 
«  recognu  comme  sur  ma  parole  il  a  donné  de 
«  bonnes  asseurances  au  Roy,  mon  frère ,  je  ne 
«  l'en  veux  pas  desadvoûer,  ny  faire  trouver 
«  fausses  ou  pleines  d'adulation ,  les  louanges 
«  qu'il  a  publiées  de  moy  par  ses  escrits.  Et  par- 
«  tant  je  demeure  résolu  d'approuver  et  ratifier 
«  ce  qui  a  esté  par  luy  escrit  en  nos  présences, 
«  et  par  moy  corrigé  de  vos  advis,  par  forme  de 
«  projet  de  la  bonne  intelligence  et  fraternité 
«  qui  doit  estre  entre  nos  personnes,  pays  et  peu- 
«  pies,  si  le  tout  m'est  renvoyé  dans  un  mois  ou 
«  six  sepmaines,  passé  et  signé  en  instrumens 
«  authentiques,  comme  il  appartient.  Et  ainsi  je 
«  vous  ordonne,  à  vous  M.  Cécile,  que  sans  autre 
«  réplique  ny  contestation ,  vous  fassiez  dresser 
«  toutes  expéditions  nécessaires  en  cette  con- 
«  formité,  suivant  lesquelles  J'en  donneray  de- 
«  main  la  dextre  (1  )  et  toutes  sortes  d'asseuranoes 
(1)  J'en  ferai  demain  le  seraient* 


•  Bnx  ambassadeiin  âè  mesfiieura  les  Estats  (qui 
«  estoit  la  seule  fois  qu'il  les  avoit  ainsi  appel- 
«  lez).  »  Puis  se  tournant  vers  moy  et  me  pre- 
nant par  la  main,  me  dit  :  «  Et  bien,  monsieur 
«Fambassadeur,  n'estes*yous  pas  maintenant 
«  bien  content  de  moy  ?  » 

A  quoy  je  iuy  fis  responce  que  ses  vertus  et 
sa  prudence  donnoient  sujet ,  non  seulement  de 
les  knier,  mais  de  les  admirer;  le  suppliant  de 
ne  me  reputer  point  moins  passionné  à  son  ser- 
viee,  qu'à  celuy  de  mon  Roy,  unique  maistre  et 
bien-faicteur,  tant  pour  ce  que  c'estoit  cbose 
qu*il  m'avoit  commandée,  que  pour  ce  que  mon 
inclination  m'y  portoit^  et  que  les  honneurs  et 
&veurs  que  j'avois  receus  de  sa  bénignité,  m'y 
obligeoient  tres-estroitement ,  le  suppliant  me 
permettre  de  Iuy  baiser  actuellement  les  mains 
«n  cette  qualité.  A  toutes  lesquelles  paroles  il 
nwnstra  une  joye  tant  excessive,  qu'elle  en 
desplaisoit  à  aucun  de  ses  conseillers  presens  ; 
et  ainsi  en  m'embrassant  et  me  priant  de  l'ay- 
mer  cordialement,  il  me  lieentia,  commandant 
au  comte  de  Nortbumbelland  de  m'accoropa- 
gner  jusques  sur  la  Tamise,  et  ordonner,  de  sa 
part,  au  milord  Sidnay,  de  me  conduire  jusques 
dans  mou  logis  à  Londres. 

Voilà,  Sire,  en  abrégé  le  plus  qu'il  m'a  esté 
possible,  mais  aussi  en  totale  substance ,  tout  ce 
qui  s'est  dit  et  fait  en  ma  pénultième  audiance, 
reservant  à  mon  arrivée  près  de  vostre  Majesté 
les  discours  de  la  dernière,  lors  que  j'ay  depuis 
pris  congé  et  me  suis  sépare  de  ce  prince  et  de 
ses  ministres  :  ensemble  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
touchant  mes  propositions  sur  les  deux  grandes 
factions  de'  la  chrestienté  et  quelques  autres 
particularités  d'importance,  touchant  les  af- 
faires à  moy  tant  recommandées  par  vostre  Ma- 
jesté, qu'il  m'a  prié  et  fait  jurer  de  n'escrire  point 
et  ne  les  dire  qu'à  vostre  Miyesté  seule.  De  la- 
quelle si  à  mon  partement  j*eusse  apporté  les 
pouvoirs  à  moy  nécessaires  pour  conclurre  et 
signer  toutes  choses ,  j'eusse  peut-estre  (  et  je 
n'en  doute  point)  obtenu  des  conditions  encore 
plus  advantageuses  que  celles  que  je  vous  porte  ; 
et  en  tous  cas  j'eusse  si  bien  lié  et  asseuré  ce 
,qui  est  escrit  en  forme  de  projet  seulement, 
qu'il  n*y  eut  point  eu  de  changement  à  craindre 
aux  volontez  d'Angleterre,  comme  je  recognois 
que  vostre  Migesté  en  est  en  quelque  doute  ;  en- 
cor  que  pour  mon  regard  je  n'y  appréhende  rien, 
ven  les  paroles  que  ce  prince  m*a  données  avec 
.tant  de  franchise  en  prenant  congé  de  Iuy,  et 
que  pour  mon  regard  il  me  soit  bien  plus  seur 
de  n'avoir  rien  signé  ny  arresté  absolument, 
mais  laissé  le  tout  en  son  entier ,  et  par  consé- 
quent en  la  liberté  de  vostre  M£\)e$té,  de  le  com- 
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muniqùer  à  qui  bon  liiy  semblera,  et  de  le  re- 
jetter  ou  approuver  avec  maturité  de  conseil.  Car 
par  ce  moyen  et  pour  le  présent  et  pour  l'advo- 
nir,  lors  que  l'on  ne  se  représentera  plus  les  rai- 
sons des  choses  passées,  je  deroenreray  exempt 
de  calomnies  et  de  tout  reproche ,  soit  de  vous , 
de  ceux  qui  vous  succéderont,  ou  des  envieux 
des  actions  d'autruy.  Suppliant  vostre  Majesté 
me  pardonner  tous  les  défauts  de  mes  paroles 
et  de  mes  procédures ,  les  imputer  non  à  ma 
loyauté,  mais  à  mon  insuffisance,  et  croire  qu'en 
tout  ce  que  J'ay  dit,  fait,  géré,  négocié  et  coiif- 
clu,  j'ay  usé  de  mesme  zèle,  assiduité,  diligence 
et  circonspection,  que  s'il  eust  esté  question  de 
mon  salut,  de  mon  bonheur  et  de  ma  vie,  comme 
j'ay  fait  et  feray  incessamment  en  toutes  les 
choses  qui  concerneront  la  gloire,  honneui", 
grandeur,  félicité  et  contentement  de  vostre  Mft- 
jesté. 

Que  si  elle  ou  aucuns  de  ceux  ausquels  il  \uf 
aura  pieu  donner  part  de  mes  dépesches,  les 
trouvent  trop  longues,  ennuyeuses  et  à  diverses 
reprises,  comme  moi-mesme  y  vois  de  l'appa** 
rence,  rencontrent  plusieurs  cho3es  à  corriger 
et  contredire  en  mes  paroles,  projets,  proce^* 
dures,  liber tez  et  hardiesses  à  exposer  mes  con<- 
ceptions ,  et  m'accusent  de  louer  excessivement 
ce  prince,  je  supplieray  vostre  Mi\jesté,  et  eux 
aussi,  de  se  souvenir  des  commandemens  et  ins- 
tructions qui  m'ont  esté  baillées  par  escrit ,  où 
il  m'est  enjoint  de  prendre  le  temps ,  les  occa- 
sions  et  Testât  des  affaires  à  propos,  pour  m'y 
conduire  diversement  selon  icelles  :  à  sçavoir, 
tantost  comme  ambassadeur ,  tantost  comme  af- 
fectionné particulièrement  à  ce  prince,  et  tan- 
tost comme  huguenot,  et  par  conséquent  in- 
téressé en  la  conservation  de  ceux  de  cette 
profession ,  afin  de  pouvoir  dire  et  représenter 
des  choses  en  Tune  d'icelles,  lesquelles  n'ftu* 
roient  pas  esté  de  la  bien-seance .  dei  autres, 
comme  j'ai  fort  heureusement  £Edt.  Et  en  cela  se 
doit  juger  et  remarquer  la  grande  prévoyance 
et  industrieuse  prudence  de  vostre  Majesté  ;  car 
par  ces  moyens  j*ay  discouru  plus  largement  et 
obtenu  diverses  choses ,  ausquelles  autrement  Je 
ne  fusse  Jiunais  parvenu.  Et  partant,  je  prie  ceux 
qui  voudroient  déterminer  à  mon  desadvantage 
sur  tant  de  choses  diverses,  et  donner  sentence 
de  condemnation  contre  moy,  de  prendre  la  pa- 
tience d'attendre  mon  arrivée,  et  d'escouter  ber 
nignement  mes  raisons  ou,  à  tout  le  moins,  la 
lecture  entière  de  cette  dernicre  lettre ,  laquelle 
je  juge  desja  de  moy-mesme,  si  longue  et  si  en- 
nuyeuse, que  je  crains  qu'elle  dégouste  vostre  Ma- 
jesté ,  d'en  oûir  entièrement  la  lecture.  £t  pour 
cette  cause  ay-je  remisa  mon  arrivée,  non  seu^ 
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lement  les  âèerettës  parti(*nlaritez  que  Ton  m'a 
Ikit  Jurer  de  n*escrire  point,  mais  aussi  la  plus- 
part  des  derniers  propos  et  complimens  qui  se 
sont  passez  à  nostre  séparation  sur  les  questions 
que  j'ay  faites  à  ce  prince,  comme  de  moy-mesme, 
suivant  vostre  commandement.  Surquoy  j'ay 
encore  receu  tant  de  réitérées  asseurances  et  des 
sermens  sisolemnels,  pour  Taccomplissement  du 
traitté  projette  et  autres  desseins  secrets  tres- 
importans,  que  Je  ne  me  sçaurois  imaginer  que 
ce  prince  y  vienne  Jamais  à  manquer.  Sur  cette 
créance,  et  que  les  empeschemens  qui  me  retar- 
dent viendront  bientost  à  cesser,  Je  prieray  le 
Créateur,  Sire,  etc. 

De  Londres,  ce  10  Juillet  1603. 

Nous  desirans  tousjours  de  ne  rien  obmettre 
de  tout  ce  que  nous  avons  pu  sçavoir  ou  re- 
couvrer, qui  peut  concerner  vostre  voyage,  am- 
bassade et  négociation  en  Angleterre,  nous  ad- 
Jousterons  encore,  à  tant  de  lettres  et  discours 
cy-devant  transcrits,  trois  lettres  escrites  de  vos- 
tre main  au  Roy  ;  deux  chiffrées  sur  l'alphabet 


particulier  que  vous  aviez  avec  Sa  Mijesté, .  d'attendre,pourentamer  les  choses,  la  maturité 


gardé  par  M*  de  Lomenie^  dont  nous  avons 
trouvé  les  minutes  parmy  quelques  papiers  mis 
dans  une  des  petites  armoires  de  vostfe  petit 
cabinet  secret,  quelque  temps  après  vostre  re- 
tour d'Angleterre  à  la  Cour.  Lesquelles  n'ayans 
pu  mettre  en  leur  ordre  requis,  à  cause  qu'elles 
estoient  sans  datte,  nous  avons  estimé  à  propos 
de  les  interposer  en  ce  lieu,  à  la  suitte  de  toutes 
les  autres  grandes  lettres  et  discours  cy-dessus  par 
nous  escrits  et  chiffrez  sur  l'alphabet  de  M.  de 
Ville-roy,  avant  que  de  parler  de  ce  qui  se 
passa  sur  le  temps  de  vostre  partement,  et  de- 
puis vostre  retour  d'Angleterre  en  France  ;  ces 
trois  lettres  estant  telles  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  main  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SiBB, 

Continuant  de  rendre  compte  à  vostre  Ma- 
jesté (suivant  le  commandement  exprès  qu'il 
luy  a  pieu  de  m'en  faire,  sans  appréhender 
qu'elle  trouvast  mes  lettres  trop  longues)  de 
toutes  les  moindres  particuiaritez,  de  tant  soit 
peu  d'importance,  qui  seroient  venues  à  ma  cog- 
noissance.  Je  me  suis  proposé  de  luy  représenter 
icy  comme  en  un  tableau  peint  de  toutes  ses 
couleurs,  et  comme  partie  des  causes  et  fonde- 
mens  d'aucunes  de  mes  procédures  qui  pourroient 
sembler  extravagantes  à  quelques  esprits  déli- 
cats 9  tout  ce  que  J'ay  appris  et  recognu  des  hu- 
meurs ,  fantaisies  et  dispositions  de  ceux  avec 
lesquels  il  m'a  fallu  traitter,  ou  qui  se  pouvoient 
Intéresser  avec  eux,  que  pour  plus  grande  in- 
telligence du  total ,  Je  distingueray  en  quatre 


chefs  principaux ,  dont  lé  premier  céneemé  le 
roy  d'Angleterre  et  autres  potentats  du  Nord, 
leurs  humeurs  et  inclinations  naturelles,  Jndi- 
cielles  et  consideratives,  tant  envers  vous,  le 
roy  d'Espagne ,  que  les  Provinces  Unies.  Le  se- 
cond, la.  diversité  de  ses  conseillers  et  ministres, 
et  leurs  différentes- inclinations  envers  les  mes- 
mes  choses.  Le  troisiesme,  les  practiques,  désirs 
et  dispositions  d'Espagne  et  des  Archiducs.  Et 
le  quatriesme.  Testât  des  affaires  des  Provinces 
Unies,  leurs  affections,  leurs  espérances,  leurs 
forces  et  leurs  foiblesses  ;  ce  qui ,  à  mon  advis, 
donnera  plusieurs  lumières  à  vostre  Majesté, 
et  dequoy  arrester ,  ou  au  moins  diminuer  les 
blasmes  des  esprits  trop  curieux  et  contentieux, 
et  qui  ne  trouvent  Jamais  à  leur  goust  aucunes 
des  paroles  ny  des  œuvres  d'autruy* 

Premièrement,  quant  aux  humeurs  des  sus* 
dits  roy  s  et  potentats  du  Nord,  encor  qu'elles 
sont  différentes  en  beaucoup  de  choses,  si  n'ay- 
Je  pas  laissé  de  les  trouver  en  mesme  sentiment 
pour  le  regard  des  surseances  et  temporisement 


des  occasions ,  et  de  n'entreprendre  point  trop 
de  grandes  choses  à  la  fois  ;  et  pour  particuia- 
ritez de  ce  que  J'ay  pu  recognoistre ,  en  commu- 
niquant tant  de  fois  avec  le  roy  d'Angleterre,  il 
m'a  semblé  que  son  inclination  envers  vous  et 
la  France,  n'estoit  pas  trop  bonne  lors  que  j'ar- 
rivay  en  Angleterre ,  dautant  que  les  Jaloux  de 
vostre  gloire  avoient  essayé  de  luy  persuader  que 
vous  le  mesprisiez  et  hayssiez  tout  ensemble  ; 
que  vous  en  parliez  indignement,  l'appellant 
capitaine  es  arts  et  clerc  aux  arpies  (car  ce 
sont  les  mots  dont  l'on  m'a  foit  reproche)  ;  que 
mon  frère  et  moy  avions  tenu  plusieurs  dis- 
cours à  son  desadvantage,  voire  mesmes  il  s'es- 
toit  fourré  quelque  chose  en  l'esprit  des  antiques 
prétentions  angloises  sur  la  France. 

Quant  à  l'Espagne,  ces  roys  du  Nord  la  dis- 
tinguoient  en  trois  maisons,  à  sçavoir  d'Espagne, 
d'Austriche  et  de  Bourgongne. 

Pour  la  première ,  le  roy  d'Angleterre  en  crai- 
gnoit  et  hayoit  la  nation ,  la  fierté,  les  astuces, 
la  puissance  et  les  desseins. 

Pour  la  seconde,  il  la  mesestimoit,  comme 
foible  et  dénuée  de  personnes  recommandables; 
mais  de  laquelle  il  eust  bien  désiré  l'amitié ,  en 
la  séparant  sinon  de  l'affection ,  au  moins  de  la 
faction  Romaine,  espagnole  et  Jesuistique,  qu'il 
hayt  infiniment. 

Pour  la  troisiesme,  le  nom ,  la  situation  et  le 
restablissementde  cette  maison  de  Bourgongne, 
luy  sonne  fort  doux  aux  oreilles  ;  et ,  à  mon  ad- 
vis, n'espargneroit  rien  pour  cet  effet ,  moyen- 
nant qu'il  la  pust  absolument  séparer  de  l'&pa- 
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gne  et  mesme  de  TAustriche,  sinon  de  la  maison 
à  tout  le  moins  de  la  prétention. 

Quant  aux  ministres  et  conseillers  de  ce  prince, 
comme  ils  sont  divers  en  pays,  en  naissances, 
esprits,  qnalitez  et  professions,  aussi  sonMIs 
differens  en  amitiez  et  conseils,  en  desseins  et 
en  facti(His.  Les  uns ,  comme  le  comte  de  Mare, 
le  milord  Mont-Joye,  chevalier  Asquins ,  Kain- 
loset  quelques  gentilshommes  du  lict  et  Jouven- 
ceaux, qu'ils  appellent  de  la  couche,  ils  sont 
toQt  à  faict  portez  à  la  personne  de  leur  maistre, 
à  ses  passions ,  à  ce  qui  luy  pourroit  acquérir 
imoneur,  gloire  et  grandeur,  et  plustost  pen- 
chaos  vers  la  France  que  nulle  autre  part ,  peu 
expérimentez  aux  affaires,  quelques-uns  d'eux 
assez  bons  hommes  de  guerre,  qui  voudroient 
bien  posséder  seuls  la  faveur  et 'en  exclurre  les 
autres  :  d'autres,  comme  l'admirai  Haouard ,  le 
grand  chambellan,  bref  tous  les  Haouards,  le 
grand  escuyer  et  tous  les  Husmes  et  quelques 
autres  avec  eux ,  sont  entièrement  portez  à  la 
faction  espagnole.  Les  autres ,  comme  le  chan- 
celier, le  grand  thresorier,  le  milord  Cécile  et  au- 
tres semblables,  sont  tous  d'humeurs  anciennes 
angloises ,  c'est  à  dire ,  ennemis  de  la  France , 
pen  amis  de  l'Espagne,  et  absolument  portez 
pour  fidre  ressusciter  la  maison  de  Bourgon- 
gne,  et  réduire  les  Estats  à  cette  nécessité.  Les 
autres,  comme  le  comte  de  Northumbelland, 
de  Sutenton,  de  Gomberland,  les  milords  Go- 
bilan ,  Ralek ,  Griffîn  et  autres ,  seront  tousjours 
de  toutes  les  factions  qui  voudront  remuer  mes- 
sage ,  ou  dedans  ou  dehors  leur  royaume  ;  voire 
aucuns  d'eux  contre  leur  propre  Roy  et  leur  pa- 
trie, et  tous  ces  gens-là  ensemble,  demeurent 
buttez  les  uns  contre  les  autres  à  qui  possédera 
la  faveur  et  fera  suivre  ses  conseils.  Mais  l'on 
estime  que  les  gens  de  robe  et  de  plume  l'empor- 
teront par  dessus  les  autres,  comme  plus  sorta- 
bles  à  l'humeur  du  Roy ,  plus  intelligens  d'af- 
faires, plus  fins,  plus  rusez,  plus  patiens  à 
supporter  les  impetuositez  des  autres,  moins 
sujets  à  donner  des  ombrages  et  des  défiances  à 
leur  maistre,  et  à  luy  faire  craindre  leurs  cou- 
rages et  leurs  desseins.  Si  ce  n'est  que  des  mi- 
gnons et  favoris  de  chambre ,  comme  l'on  com- 
mence à  l'appercevoir ,  ne  traversent  tant  les  uns 
que  les  autres  et  s'emparent  de  tout  le  crédit. 

Quant  à  l'Espagne ,  l'on  croit,  à  ce  que  l'on  a 
pu  descouvrir  et  conjecturer  Jusques  à  présent, 
soit  par  la  cognoissance  de  leur  naturelle  fierté, 
de  leurs  anciennes  convoitises  et  desseins  à  l'em- 
pietement  de  l'empire  chrestlen,  soit  par  les 
practiques  et  menées  qu'ils  ont  desja  faites  et 
les  intelligences  qu'ils  continuent  avec  tous  ceux 
qui  bayent  la  France,  que  toutleur  but  tend  à  en 


empescher  l'alliance  et  con&deration  avec  l'An- 
gleterre, et  que  plutost  que  de  n'y  parvenir, 
ils  accorderont  tout  ce  que  voudra  l'Angleterre, 
Jusques  à  délivrer  les  Provinces  Unies  de  toutes 
guerres,  voire  de  subjection,  pourveu  que  cela 
se  traitte  sans  la  participation  de  la  France ,  sur 
laquelle,  ainsi  qu'ils  publient,  tant  eux  que  l'An- 
gleterre  ont  de  si  grandes  prétentions  et  si  bien 
fbndées,  que  ce  seroit  honte  à  l'un  et  à  l'autre 
de  ne  les  pas  renouveller  et  ne  s'unir  ensemble 
que  pour  s'y  réintégrer  :  chose  aussi  .focile,  di- 
sent-ils, à  exécuter  qu'à  désirer,  estans  une  fois 
sur  ce  sujet,  ces  deux  couronnes  et  les  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas,  en  paix,  union,  con- 
corde et  bonne  intelligence  ensemble.  Mais  de 
quelques  belles  paroles  et  spécieuses  apparences 
que  puissent  estre  ombragez  et  fardez  tous  ces 
projets ,  si  les  estime-Je,  et  peut  estre  eux  mes- 
mes  aussi,  de  succez  impossibles,  tant  à  cause 
de  la  contrariété  des  religions ,  que  des  fonde- 
mens  divers  et  maximes  différentes  que  les  uns 
et  les  autres  ont  à  présent  au  régime  de  leurs 
royaumes. 

Quant  à  messieurs  des  Estats  des  Pays-Bas, 
comme  les  plus  exposez  à  l'oppression  et  les  plus 
proches  des  dangers,  aussi  ont-ils  des  pénétra- 
tions plus  vives  et  des  appréhensions  plus  cer« 
taines,  recognoissans  bien  en  premier  lieu  que 
toutes  les  blandices  d'Espagne  ne  sont  qu'autant 
de  pièges  A  leur  liberté,  les  espérances  d'Angle- 
terre plutost  des  mines  et  des  paroles  que  des 
certitudes  ny  des  effets ,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
seule  générosité,  fhinchise  et  puissance  de  vos* 
tre  Majesté  qui  soulage  leurs  ennuis,  subvienne 
à  leurs  nécessitez  et  renforce  leurs  courages.  Et 
neantmoins  ils  cachent  tant  qu'ils  peuvent  telles 
opinions,  et  font  démonstration  qu'ils  croyent 
estre  facile  de  traitter  à  conditions  raisonnables, 
et  recevoir  des  assistances  convenables  de  l'An- 
gleterre ;  afin  que  tenant  vostre  Majesté  en  Ja- 
lousie ,  qu'ils  ne  se  précipitent  en  l'un  ou  en 
l'autre  party^  ils  augmentent,  par  cette  ap- 
préhension ,  dautant  plus  vostre  resolution  à  les 
secourir  puissamment  et  en  suitte  conjoindre  à 
ce  secours  la  réputation  des  alliances  et  confé- 
dérations angloises  ;  afin  qu'elles  ne  se  restraignent 
dans  les  factions  à  vous  et  à  eux  contraires,  qui 
est  tout  le  finit,  à  mon  advis,  qu'ils  espèrent  de 
leur  voyage  en  Angleterre  et  de  mon  entremise 
pour  eux  audit  pays;  et  que  de  ma  part,  tant  pour 
ce  qui  les  touche  que  pour  toutes  lesautres  affaires 
que  J'ay  traittées  pendant  mon  voyage,  soit  avec 
ce  prince,  ses  ministres  ou  autres  particuliers, 
J'ay  estimé  estre  necessaUre  de  vous  représenter. 
Priant  le  Créateur ,  etc. 
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LêitPeée  iamaindê  M.deRosnyauRoy. 

Sias, 

^Q0V  que  par  Tordre  qu'il  a  pieu  h  vostre 
Mfu'esté  me  commander  d'observer,  en  luy  fai- 
saot  tenir  des  lettres  touchant  ses  particulières 
intelligences,  tant  anciennes  que  nouvelles,  avec 
les  Estats ,  royaumes ,  princes ,  peuples  et  villes 
protestantes  et  reformées ,  et  autres  faciendes 
que  j*estimerois  ne  devoir  pas  estre  publiées  que 
par  vostre  commandement  ou  licence,  vostre 
Majesté  m'eust  ordonné  de  les  escrire  toutes  de 
ma  main  sur  l'alphabet  du  chiffre  particulier 
qu'elle  m'avoit  fait  dresser ,  si  me  fusseje  neant- 
moins  fort  bien  gardé  de  les  faire  telles  et  si 
longues  que  j'ay  fait  et  fais  encore  maintenant, 
si  M.  de  Lomenie,  en  me  venant  dire  adieu ,  ne 
m'eust  asseuré  que  vostre  Majesté  luy  avoit  mis 
son  chiffre  entre  les  mains,  et  commandé  de 
s'instruire  si  bien  en  iœluy ,  qu'il  vous  pust  des- 
charger de  la  peine  de  déchiffrer  mes  lettres. 
Tellement  que  sur  cette  confiance ,  Sire,  joinct 
le  desplaisir  que  vous  m'avez  mandé  d'avoir  eu 
de  l'esgarement  fait  par  l9s  commis  de  M.  de 
Ville-roy,  d'une  lettre  non  chiffrée  que  j'escri- 
yoiset  addressois  à  vostre  propre  personne,  je 
prends  la  licence  d'amplifier  cette  lettre  sur  vos* 
tre  chiffre  particulier  d'une  infinité  de  particu- 
larités qui  eussent  pà  permettre  d'estre  escrites 
du  chiffre  que  j'ay  avec  M.  de  Yille-roy ,  et  d'y 
adijoindre  encore  quatre  ou  cinq  petites  lettres 
<|ue  j'avois  dey'a  minutées  et  préparées  pour 
yous  estre  envoyées  à  diverses  fois,  afin  qu'elles 
vous  fussent  rendues  moins  ennuyeuses  à  faire 
déchiffrer  et  lire. 

Far  cette-cy  donc ,  Sire ,  laquelle  à  mon  advis 
sera  la  dernière  que  vostre  Majesté  aura  de  moy 
en  son  chiffi'e,  je  lui  diray,  en  premier  lieu , 
pomme  ceux  qui  avoient  eu  charge  de  la  part 
des  roys  de  Banneroarc  et  Suéde  pour  y  rendre 
les  complimens  accoustumez  aux  nouvelles 
royautez ,  arrivèrent  en  ce  royaume  un  jour 
après  moy,  Surquoy  nous  estans  entre-donnez 
les  advis  nécessaires  pour  ce  que  nous  avions  à 
communiquer  ensemble,  les  visites  s'en  sont 
ensuivies  telles  qu'il  estoit  convenable  ;  en  quel- 
ques unes  desquelles  se  sont  par  trois  fois  ren- 
contrés le  comte  de  Mare ,  le  milord  Mont-joye 
çt  le  chevalier  Asquins  ;  mais  tousjôurs  faisant 
semblant  que  ç'avoit  esté  par  hazard  et  comme 
d'eux  mesmes,  et  grands  amis  des  auti*es.  Quoy 
que  ce  soit,  nous  avons  eu  à  diverses  fois  plu- 
sieurs longs  et  divers  propos  ensemble ,  lesquels 
n'estans  pas  de  la  bienséance  d'une  lettre  en 
chiffre ,  je  remets  à  les  faire  entendre  à  vostre 
Majesté  lors  que  je  seray'pres  d'elle.  Mais  pour 


l'informer  de  quelques-uns  dlcenx  les  plus  né* 
cessaires  à  sçavoir  proroptement,  je  luy  diray 
que  nonobstant  que  je  n'aye  pas  trouvé  en  ces 
gens-cy  ensemble,  ny  en  tous  les  autres  avec 
lesquels  j'ay  eu  à  traitter  choses  de  conséquence, 
cette  vivacité  d'esprit,  fermeté  de  jugement,  ny 
généreuse  resolution  aux  hautes  entreprises, 
esquelles  excelloit  vostre  royale  et  loyale  sorar 
la  brave  Ëlizabeth  d'Angleterre,  si  n'ay-je  pas 
laissé  de  faire  prqjetter  et  résoudre  plusieurs 
bons  essais  à  faire  et  observations  à  practiquer. 
Je  luy  diray ,  d'ailleurs ,  qu'encor  qu*ils  n'ayent 
peu  trouver  rien  à  redire  aux  questions  que  vos- 
tre Majesté  m'avoit  commandé  de  leur  propos» 
comme  de  moy-mesme,  et  sans  aucune  charge 
d'ailleurs ,  si  n'ont  ils  pas  laissé  de  leur  associer 
tantd'esgards,  circonspections,  temporisenoens, 
remises  d'exécutions  et  d'observations  à  faire 
jmur  empescher  de  rien  précipiter,  mais  d'atten- 
dre la  maturité  des  occasions  et  la  bonne  as^ette 
des  esprits,  qu'ils  croyent  avoir  pris  des  pré- 
cautions contre  tout  ce  qui  les  pouvoit  obliger  à 
s'embarquer  en  des  desseins  et  entreprises  de 
douteuses  issues  ;  et  neantmoins  si  ne  lalsse-je 
pas  de  croire  d'avoir  obtenu  tout  ce  que  vostre 
Majesté  pouvoit  maintenant  raisonnablement 
désirer  d'eux,  puisque  par  article  exprès  il  a 
esté  convenu  qu'ils  suivront  l'exemple  de  vostre 
Majesté  en  la  distribution  des  Estats  et  seigneu- 
ries qu'il  faudra  départir.  Et  quoy  que  je  ne 
doutasse  pas  de  pouvoir  bien  trouver  d'assez  va- 
lables raisons  pour  y  faire  adoucir  quelques  uns 
de  CCS  points  en  temperamens  et  assaisonne- 
mens,  si  est-ce  que  ne  voyant  rien  prest  d'exécu- 
ter en  toutes  ces  choses,  ny  qui  pust  presser  vos- 
tre Majesté  d'entrer  en  nul  essay  d'importance, 
je  ne  voulus  pas  m'en  servir,  de  crainte  que 
rencontrant  des  esprits  capricieux  ou  opiuiastres, 
nos  resolutions  doucement  convenues  ne  fussent 
changées  en  altercations,  voire  mesme  en  aver- 
sions apparentes ,  lesquelles  eussent  pu  diminuer 
en  quelque  sorte  l'opinion  en  laquelle,  suivant 
le  commandement  de  vostre  Majesté ,  je  m'estois 
résolu  de  laisser  un  chacun  en  partant  de  ce 
pays ,  qu'il  y  avoit  une  parfaictement  bonne  in- 
telligence entre  vous  quatre  grands  roys ,  et  une 
asseurée  fraternité  d'armes  et  de  desseins  confor- 
mément à  celle  qui  avoit  e«té  conclue  entre 
vostre  Majesté  et  celle  de  la  feue  reine  Elizabelh  : 
me  semblant  estre  bien  plus  convenable  à  un 
ministre  d'Estat ,  duquel  les  actions  sont  sub- 
jectes  à  recevoir  de  malicieuses  interprétations, 
en  laissant  les  choses  apparemment  en  leur  en- 
tier, de  remettre  le  choix  de  l'innovation  à 
vostre  Majesté,  encore  que,  pour  dire  ce  qui 
m'en  a  semblé  après  avoir  plus  attentivement 
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médité  sur  toutes  eireoûslances  présentes  et 
celles  epoor  qui  sont  en  la  puissance  de  Tadvenir, 
je  ne  croye  pas  que  quand  j'auray  représenté 
tout  ce  qui  m'a  esté  occurrent  en  ce  pays,  qu'elle 
accuse  de  lascheté  ou  d'imprudence  mes  pro- 
cédures. A  quoy  désirant  de  préparer  de^a  au- 
cunement l'esprit  de  vostre  Majesté,  J'ay  creu 
qu  elle  ne  me  blasmeroit  point  si  je  luy  feisois  icy 
un  sommaire  fort  abrégé  de  la  principale  raison 
qu'un  chascun  d'eux  alloua  en  due  assemblée 
qu'ils  firent  sans  m'en  advertir,  mais  que  j'ay 
scea  depuis ,  par  le  moyen  du  milord  Mont-joye, 
qui  est  vostre  serviteur  particulier  et  mon  in^ 
time  mmy,  pour  les  faire  égallement  convenir 
ea  on  mesme  sentiment  sur  les  temporisemens, 
remises  et  attentes  de  la  maturité  des  occasions 
cy-devant  dites. 

Le  roy  d'Angleterre,  comme  prince  d'exquise 
sagesse  et  grandement  spéculatif,  et  qui  mesme 
affecte  de  se  faire  tenir  pour  tel ,  disant  qu'il 
estoit  de  la  nécessaire  tempérance  et  circonspec- 
tioa  de  toute  nouvelle  royauté  de  se  donner  an 
et  jour  de  terme  avant  que  de  faire  aucunes  in- 
novations, afin  de  n'en  exciter  point  qui  luy  puis- 
sent nuire,  et  semble  que  celles  qu'il  appréhende 
le  plus  luy  doibvent  venir  du  costé  de  sa  femme 
et  de  son  fils  aisné,  quoy  qu'ils  ayent  inclina* 
tions  diverses. 

De  la  part  du  roy  de  Dannemarc  (  lequel ,  à  la 
vérité,  a  domination  sur  de  grandes  et  fort  di- 
versifiées estenduës  de  terres  et  pays,  mais  la 
pluspart  infértiies ,  de  bizarre  situation  et  gran- 
dement incommode  liabitation  ) ,  il  fut  allégué 
par  ses  députez  que  ses  peuples ,  bi^n  qu'assez 
dociles,  estoient  neantmoins  si  divers  en  mœurs^ 
humeurs  et  fantaisies,  que,  pour  les  contenir  en 
obeyssaace  envers  luy  et  patience  entr'eux  me»- 
mes,  ii  estoit  contraint  d'y  changer  souvent 
d*ordres,  de  formes  et  de  reglemens,  estant 
maintenant  après  pour  voir  s'il  en  pourroit  point 
estabtir  de  perpétuels;  avant  le  succez  duquel 
dessein  Testât  de  ses  affaires  l'obligeoit  à  ne  s'en- 
gager absolument  en  nulle  entreprise  présente 
qui  pust  estre  douteuse. 

De  la  part  du  roy  Charles  de  Suéde  (  que  vostre 
Majesté  cogooist,  et  lequel,  par  son  comman- 
dement ,  je  fis  assister  d'hommes  et  d'argent  pour 
fiaciliter  sa  nouvelle  royauté  ) ,  ses  députez  repré- 
sentèrent qu'estant  venu  advls  à  leur  Roy  au 
temps  qu'ils  partirent,  que  le  Roy  de  Pologne, 
son  nepveu,  faisoit  quelque  démonstration  de 
vouloir  encore  renouveller  ses  prétentions  sur  la 
Soede,  surquoy  il  s'estoit  résolu  de  convoquer 
une  assemblée  de  tous  les  Estats  de  son  royaume, 
avant  la  conclusion  de  laquelle  il  ne  leur  sem- 
pp  è  propos  dç  s'embarquer  en  des  mou- 
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vemens  d'importance  et  de  hmgue  décision  au 
delmrs. 

£t  de  la  part  de  messieurs  les  Estats  des  Pro« 
vinces  Unies  il  fut  dit,  par  le  sieur  Remaveld, 
qu'il  leur  sembloit  ne  debvoir  penser  pour 
maintenant  à  rien  de  nouveau ,  qu'ils  n'eussent 
veu  que  deviendroit  ce  grand  dessein  de  l'atta^r 
quement  et  de  la  defence  d'Ostande,  ce  que  pro- 
duiroient  les  mutinations  de  plusieurs  troupes 
espagnoles ,  et  ce  qu'il  reûssiroit  d'un  dessein 
qu'ils  avoient,  dont  l'heureux  succez  repareroit 
les  dommages  de  la  perte  d'Ostande  quand  bien 
elle  arriveroit.  Et  quoy  que  sur  toutes  ces  allé- 
gations je  voye  bien  qu'il  y  auroit  beaucoup  do 
choses  à  contredire,  si  ne  perdez-je  point  Topi- 
nion  qu'il  pourra  survenir  de  tels  acddens,  di- 
versitez  d'advis  et  de  conjonctures  d'af&ires , 
que  vostre  Majesté  aura  elle-mesme  besoin  d'user 
des  temperamens  qui  luy  sembleront  peut-estris 
n'estre  pas  maintenant  de  saison.  Suppliant 
vostre  Majesté  de  m'excuser  si  mes  lettres, 
mais  principalement  celles  en  chiffres,  dont  la 
nature  prescrit  briefveté,  sont  trop  longues  et 
fréquentes,  peu  éloquentes  et  souvent  pleines  de 
redites,  estant  bien  difficile  d'user  de  chiffrement 
sans  plusieurs  erreurs;  me  semblant  que  les 
miennes  doivent  estre  couvertes  par  l'exprès 
commandement  que  j'ay  receu  de  vostre  Majesté 
de  n'espargner  point  ma  peine  en  telles  occa* 
sions  :  lequel  me  fera  prendre  enoor  la  hardiesse 
d'amplifier  cette  lettre,  quelque  excessivement 
longue  et  pèut-estre  ennuyeuse  qu'elle  puisse 
estre,  d'un  récit  de  divers  bruits  qui  courent  en 
ce  royaume  en  forme  de  vaude- ville,  des  diverses 
fantaisies  des  principaux  de  ceux  qui  auront  à 
jouer  leur  personnage  sur  le  théâtre  des  affaires 
qui  se  démènent  aujoui'd'huy,  et  desquelles  il 
vous  a  pieu  que  je  m'entremisse  de  quelque  par-, 
tie.  Mais  estant  venu  à  considérer  qu'il  me  seroit 
du  tout  impossible  de  vous  en  représenter  un  dé- 
tail bien  intelligible,  sans  faire  une  excessivement 
longue  et  ennuyeuse  lettre  pour  vostre  Majesté 
et  trop  pénible  pour  moy-mesme,  je  me  suis  ré- 
solu d'en  différer  le  discours  entier  comme  je  fais 
oeluy  des  articles  secrets  dont  nous  sommes  con- 
venus ,  au  temps  qu'une  furieuse  pluye  et  un 
grand  veut  la  retenant  dans  la  chambre,  elle, 
commande  souvent  à  ses  serviteurs,  et  fréquem- 
ment à  moy,  de  luy  faire  des  contes.  Mais  afin 
que  vostre  Majesté  ait  plus  de  désir  et  plus  de 
souvenir  pour  me  l'ordonner  ainsi,  j'ay  estimé 
qu'elle  n'auroit  point  désagréable  si,  par  antici- 
pation ,  je  luy  en  faisois  icy  un  petit  sommaire 
des  plus  abrégez  qu'il  m'a  esté  possible ,  que 
pour  plus  facile  compréhension  je  distingueray 
en  cinq  chefs  principaux. 
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Le  premier,  pour  ce  qui  concerne  le  roy 
d'Angleterre,  ses  humeurs,  inclinations,  opi- 
nions, désirs  et  dispositions,  et  les  diversitez 
d'advis,  conseils  et  intentions  de  ses  divers  mi- 
nistres  sur  Testât  des  affaires  présentes  et  leurs 
égards  à  l'endroit  des  roys  de  France,  d'Espagne, 
de  Dannemarc,  Suéde,  les  archiducs  de  Flan- 
dres, les  provinces  unies  de  Hollande,  et  fina- 
lement l'Empereur,  l'Empire,  les  Estats  et  princes 
d'Allemagne,  et  les  Suisses  ;  car  il  se  discourt  de 
toutes  ces  choses. 

Plus  le  second,  pour  ce  qui  peut  concerner 
lesmesmes  Estats,  affaires  et  personnes  cy-des- 
8US,  au  regard  des  roys  de  Dannemarc  et  Suéde, 
et  leurs  conseillers  qui  sont  icy  députez. 

Plus  le  trolsiesme,  pour  ce  qui  peut  concerner 
les  mesmes  Estats,  affaires  et  personnes  cy- 
dessus,  à  l'esgard  du  roy  d'Espagne  et  de  ses 
conseillers  et  confidens  qu'il  a  en  ce  royaume. 

Plus  le  quatriesme,  pour  ce  qui  peut  concer- 
ner les  mesmes  Estats,  affaires  et  personnes  cy- 
dessus,  à  l'esgard  des  archiducs  de  Flandres,  les 
partisans  qu'ils  ont  en  ce  royaume,  leurs  grandes 
villes  et  peuples. 

Et  le  cinquiesme,  pour  ce  qui  peut  concerner 
les  mesmes  Estats,  affaires  et  personnes  cy-des- 
sus,  au  regard  des  provinces  unies  des  Pays-Bas, 
de  la  diversité  des  intentions  de  leurs  conduc- 
teurs ,  et  des  Inclinations  de  leurs  villes  et  riches 
marchands,  touchant  la  facilité  du  comnierce 
aux  deux  Indes. 

Sur  tous  lesquels  discours,  après  la  réquisition 
tres-humble  d'un  gênerai  pardon  de  toutes  mes 
erreurs,  estant  bien  difficile  de  n'en  avoir  point 
fait  en  de  si  longues  lettres  de  ma  main ,  toutes 
sur  le  chiffre  particulier  que  vostre  Majesté  a 
voulu  que  j'eusse  avec  elle ,  je  prieray  le  Créa- 
teur, Sire,  etc. 

Lettre  de  la  main  deM.de  Rosnyau  Roy. 

Sire, 
Suivant  le  commandement  que  j'avois  receu 
de  vostre  Majesté,  en  prenant  congé  d'elle  pour 
mon  voyage  d'Angleterre ,  d'addresser  à  sa  pro- 
pre personne  toutes  mes  lettres  qui  parleroient 
de  ce  qu'elle  m'avoit  donné  charge  de  proposer 
comme  de  moy-mesme  au  roy  d'Angleterre  et  au- 
tres à  moy  spécifiez,  pour  essayer  de  diminuer 
la  faction  d'Espagne  et  maison  d'Austriche  qui 
s'amplifioit  par  trop  de  tous  costez,  et  autres  af- 
faires que  j'estimerois  dignes  de  venir  à  sa  seule 
cognoissance;  je  ne  manquay  pas  de  suivre  vos 
Intentions  dés  ma  seconde  dépesche,  dautant 
qu'elle  parloit  un  peu  librement  des  Anglois  et 
de  leurs  humeurs  et  complexions  hautaines  et 
volages.  Or,  ayant  appris  par  les  lettres  de  vostre 


Majesté ,  que  cette  mienne  dépesche  avolt  esté 
soustraite  et  mise  en  autres  mams  qne  les  vos- 
très,  j'ay  creu  que  cela  n'avoit  point  esté  fiilt 
sans  quelque  mauvais  dessein  de  longae  main 
prémédité ,  et  que  je  me  devois  rendre  dautant 
plus  circonspect  à  escrlre  de  telles  matières  et 
soigneux  d'observer  exactement  vostre  ordre 
plein  d'admirable  prudence  et  prévoyance, 
comme  les  succez  des  choses  en  rendent  des 
preuves  manifestes.  Et  combien  qu'en  une  lettre 
que  je  vous  ay  escrite  ce  jourd'huy,  par  la  voye 
et  manière  ordinaire,  le  pacquet  estant  addre^ 
à  M.  de  Ville-roy,  je  la  die  estre  une  espèce  de 
recapitulation  de  tout  ce  qui  s'est  passe  en  mon 
voyage,  et  que  j'ay  traitté,  géré  et  négocié  pen- 
dant mon  séjour  en  Angleterre,  si  ay-je  néant* 
moins  obmis  expressément  et  conformément  à 
vos  commandemens ,  la  plus  part  des  choses 
lesquelles  selon,  mon  advis,  requeroient  le  plus 
de  secret,  à  dessein  de  les  vous  représenter  après, 
comme  je  fais  par  cette  lettre  de  ma  main  (sans 
user  neantmoins  de  chiffre,  sa  longueur  ne  me 
l'ayant  pu  permettre  ),  et  ce  le  plus  briefvement 
que  i'ûnportance  d'icelle  m'en  a  laissé  la  liberté, 
jusques  à  reserver  plusieurs  particularitez  fort 
substantielles  à  vous  ûiire  entendre  de  bouche, 
de  crainte  d'ennuyer  vostre  Majesté  par  de  si 
longues  et  fréquentes  lettres,  comme  seroit  le 
récit  entier  des  occasions  qui  me  furent  présen- 
tées par  les  roys  avec  lesquels  j'ay  eu  à  négocier, 
sans  qu'à  mon  advis  ils  ayent  pensé  qu'il  y  eust 
de  l'artifice,  tout  cela  ayant  esté  fait  si  à  propos, 
que  j'eus  moyen  de  leur  faire  toutes  les  proposi- 
tions que  vostre  Majesté  m'avoit  commandées  ; 
et  crois  de  m'y  estre  comporté  en  sorte  qu'il  leur 
a  esté  impossible  de  se  douter  que  vostre  Majesté 
en  eust  eu  aucune  cognoissance.  Leur  faisant 
croii*e  absolument  que  tout  cela  procedoit  pure- 
ment et  simplement  de  mes  imaginations  et  fan- 
taisies, et  encore  icelles  engendrées  par  l'extrême 
passion  que  j'avois  à  la  conservation  et  accrois- 
sement de  ma  religion,  au  contentement  de  sa 
personne  royale  d'Angleterre,  et  à  l'exaltation 
de  sa  gloire  et  amplification  de  sa  domination , 
comme  celuy  seul  que  j'estimois  capable  de  pou- 
voir empescher  les  desseins  que  je  voyois  bien 
qui  se  minutoient  entre  tous  les  roys  et  poten- 
tats catholiques  Bomains,  pour  la  ruyne  de  ceux 
qu'ils  nommoient  hérétiques.  Luy  ayant  ensuitte, 
*  avant  que  de  rien  particulariser ,  fait  faire  tous 
les  sermens  solemnels  que  j'ay  voulu ,  qu'il  ne 
diroit  jamais  rien  à  qui  que  ce  pust  estre  de  ce 
que  je  venois  de  luy  déclarer  de  l'hiterieur  de 
mon  cœur ,  tant  envers  la  religion  en  gênerai , 
que  sa  personne  en  particulier ,  ny  des  autres 
ouvertures  que  j'avois  encore  à  loy  taïre^  sinon^ 
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de  mon  scea  et  consentement  ;  de  crainte  que 
parvenant  à  la  cognoissance  de  vostre  Migesté 
par  antre  voye  que  la  mienne,  et  sans  y  apporter 
les  dispositions  et  précautions  nécessaires ,  elie 
ne  s'offençast  griefvement  contre  moy,  de  voir 
que  f  aurois  entrepris  de  parler  à  un  prince  es- 
tranger  avec  telle  confidence  de  choses  tant  im- 
portantes, non  seulement  sans  en  avoir  eu 
charge  de  vous,  mais  aussi  sans  vostre  sceu, 
et  ne  fust  en  fin  peut  estre  cause  que  de  mon 
affection  en  son  endroit  procederoit  ma  ruyne 
certaine. 

Or,  ay^e'abregé  tout  ce  que  je  luy  dis  et  qu'il 
me  respondit  sur  ce  sujet,  le  remettant  à  vous 
en  foire  le  récit  estant  près  de  vostre  Migesté 
pour  respondre  au  commandement  qu'elle  me 
hït  de  m'informer  de  la  perte  de  ma  susdite  se- 
conde dépesche.  Surquoy  je  luy  diray  que  ceux 
qui  ont  charge  de  recevoir  ses  pacquets,  la  co- 
loreront de  telles  excuses  que  bon  leur  semblera  ; 
mais  je  vous  puis  certifier,  Sire ,  '.qu'elle  a  esté 
portée  par  mon  courrier,  que  je  confesse  bien 
estre  homme  simple,  mais  fort  fidèle,  et  me  ser- 
vant à  la  chambre,  dans  le  logis  de  M.  de  Viile-roy , 
dautant  qne  vous  estiez  lors  à  la  chasse,  et  mise 
entre  les  mains  d'un  de  ses  commis,  du  nom  du- 
quel ,  à  la  vérité ,  il  fût  si  beste  que  de  ne  s'en 
enquérir  pas;  mais,  à  ce  qu'il  dit ,  Louvet  par- 
loit  à  luy,  et  mit  en  sa  présence  plusieurs  pac- 
quets entre  ses  mains  pour  les  bailler  audit  sieur 
de  Yille-roy;  et  ûiut,  quoy  que  l'on  vueille  dire, 
qu'il  y  ait  quelqu'un  dans  cette  maison-là  du- 
quel vostre  Majesté  soit  desloyalement  servie,  et 
qui  fasse  profit  de  vos  dépesches,  encor  que  pour 
celle-là  il  n'en  tirera  pas ,  à  mon  advis ,  grande 
utilité,  dautant  que  la  lettre  estans  entièrement 
escrite  de  ma  propre  main,  et  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  important ,  du  chiffre  particulier  de  vostre 
Majesté  qu'elle  me  commanda  de  luy  faire,  il  ne 
hy  aura  pas  esté  possible  de  la  déchifTrer,  et 
eroy  piutost  qu'autrement  que  la  trop  grande 
circonspection  dont  j'ay  usé ,  mettant  sur  la  sus- 
eription  de  ma  dépesche,  paquet  pour  estre  mis 
es  mains  propres  du  Roy  sans  estre  ouvert, 
aura  esté  cause  de  la  substraction  d'icelle ,  et 
que  n'en  pouvant  profiter  l'on  l'aura  brusiée. 

Mais  pour  reprendre  mon  premier  propos, 
qui  a  eu  pour  but  de  donner  à  vostre  Majesté 
quelque  espèce  de  lumière,  en  attendant  mon 
arrivée ,  des  discours  plus  importans  que  nous 
avons  eus  ensemble,  le  roy  d'Angleterre  et  moy, 
outre  ce  qui  est  dit  dans  cette  grande  lettre  en 
forme  de  recapitulation ,  je  vous  diray.  Sire ,  et 
supplleray  quant  et  quant  vostre  Majesté  d'ex- 
eoser  la  longueur  de  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
lettres,  que,  dans  la  première  d'icelles,  entre  ces 
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mots  de  formidable  domination  espagnole,  et 
ceux-cy,  que  s'il  ne  sefaisoit  entre  vos  Majestez, 
j'ay  obmis  ce  que  j'adjoustay  au  roy  d'Angle* 
terre,  qui  fut  tel  que  s'ensuit  : 

«  Ou  qu'à  tout  le  moins  ils  renfermeront  cette 
«  faction  austrichlenne ,  qui  essaye  de  dominer 
«  sur  tous  les  potentats  de  la  chrestienté ,  dans 
«  ce  seul  continent  des  Espagnes ,  borné  de  trois 
«  parts  des  mers  Oceane  et  Méditerranée ,  et  du 
«quatriesme  des  monts  Pyrennées.  Ce  qui  se 
«  pouvoit  entreprendre,  selon  mon  advis,  ce  luy 
«  dis-je ,  par  quatre  diverses  voyes  et  manières 
«  de  procéder,  desquelles ,  si  je  ne  craignois  de 
«  luy  estre  trop  long  et  ennuyeux,  ou  le  destour- 
«  ner  d'autres  occupations  plus  récréatives,  je  luy 
«dirois,  dés  maintenant,  quelque  chose,  atten- 
«  dant  un  autre  sien  plus  grand  loisir,  que  je 
«  luy  representerols  d'une  suitte  continue  autant 
«  que  le  sujet  le  meriteroit ,  toutes  les  imagina- 
«tions  et  fantaisies  qui  m'estoient  entrées  en 
«  l'esprit  sur  un  dessein  de  telle  importance,  et 
«qui  neantmoins  se  conforme  en  tout  et  par 
«  tout  à  ceux  que  vous  avez  eus  de  longue  main, 
«  espérant  que  tout  ce  qu'il  y  pourroit  avoir  de 
«  vague  ou  défectueux  ayant  esté  bien  examiné , 
«  tant  par  luy  que  par  vostre  Migesté,  si  tant  estoit 
«  qu'il  jugeast  à  propos,  l'ayant  entendu,  de  vous 
«en  parler,  et  en  suitte  corrigé  selon  la  pru- 
«  dence  de  deux  si  grands  Roys ,  il  pourroit,  se« 
«  Ion  mon  opinion  et  mon  désir,  estre  rendu  fort 
«  facile  à  exécuter.  » 

Surquoy  il  me  dit  en  m'embrassant  :  «  Je  vous 
«jure,  M.  de  Rosny,  que  je  n'ay  jamais  rien 
«trouvé  de  trop  long  ny  de  fastidieux  (car  il 
«  use  souvent  du  mesme  mot  )  en  vostre  entre- 
«  tien;  qu'il  ne  m'ennuya  jamais  moins  qu'il  a 
'K  fait  cette  après  disnée ,  et  mesme  crois  que  je 
«  ne  sçaurois  employer  mieux  le  temps  qu'à  la 
«  représentation  de  choses  si  hautes.  Et  partant 
«  vous  priez-je  de  vouloir  continuer,  car  je  vous 
«  veux  donner  tout  autant  de  loisir  qu'il  vous 
«  sera  nécessaire  pour  cet  effet.  »  Surquoy  je  luy 
dis  que  des  quatre  moyens  par  moy  imaginez, 
les  deux  se  pouvoient  facilement  pratiquer,  sans 
pour  cela  entrer  en  déclaration  de  guerre  ouverte 
contre  l'Espagne,  dont  le  premier  estoit  d'entre- 
prendre de  conquérir  aux  Indes ,  où ,  par  tous 
les  traittez,  il  estoit  laissé  en  la  liberté  d'un 
chacun  des  roys  d'y  pouvoir  négocier,  sauf 
aux  autres  à  s'en  défendre  au  delà  de  la  li- 
gne, sans  que  toutes  les  aggressions  et  opposi- 
tions qui  s*y  feroient  de  part  ny  dautre ,  pussent 
estre  estimées  à  rupture  de  paix  entre  eux.  Et 
que  pour  rendre  cette  entreprise  fructueuse,  il 
estoit  nécessaire  de  préparer  trois  bonnes  flottes , 
composées  de  huit  mille  hommes  de  pied  cha* 
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6Hiie ,  et  de  toas  yivreS)  armes,  artilleries  et  mo- 
Bitions  nécessaires  pour  on  rafraischissemeot 
saccessif  de  six  en  six  mois ,  afin  de  remplacer 
ce  que  le  temps ,  les  armes  et  les  maladies ,  et 
autres  inoommoditez  des  terres  et  mers  tant  es- 
lolgnées ,  pourroient  avoir  consommé  et  ruiné. 
Desquelles  flottes  les  vaisseaux  pourroient  estre 
fournis  par  les  Anglois,  les  artilleries, ^vivres, 
denrées  et  munitions  nécessaires  par  les  Pays- 
Bas  ,  et  les  gens  de  guerre  et  leur  solde ,  comme 
le  plus  onéreux,  par  la  France  :  demeurans tous 
les  profits ,  advantages  et  conquestes  partagez 
neantmoins  également  L'autre  moyen  seroit  de 
se  tenir  préparez  pour  embrasser  les  occasions 
de  la  succession  de  Gleves,  et  le  deceds  de  TËm- 
pereur,  lesquelles  ny  Tune  ny  Tautre  ne  sçau- 
roient  apparemment  plus  gueres  tarder;  sans 
permettre  cependant  qu*Ostande  se  perdist ,  ny 
qu'il  fùst  esleu  aucun  roy  des  Romains.  N'y  ayant 
nul  doute,  que  sur  tels  changemens,  il  ne  sur- 
Tinst  des  causes  de  discord  entre  tous  eeux  de  la 
maison  d'Austriche ,  et  la  pluspart  des  princes, 
Estats,  villes  et  communautez  d'Allemagne,  les- 
quels ouvriroient  à  la  France,  Angleterre,  Dan* 
nemarc ,  Suéde ,  Pays-Pas  et  leurs  associez ,  les 
infaillibles  moyens  pour  non  seulement  faire 
tomber  la  succession  de  Gleves  en  telles  mains 
que  bon  leur  semblera,  mais  aussi  pour  arracher 
de  la  maison  d'Austriche  l'hérédité  de  l'Empire 
et  des  royaumes  et  Estats  de  Bohême ,  Hongrie , 
Moravie ,  Stirie,  Carinthle  et  Tirol,  pour  remettre 
le  tout  en  la  liberté  élective  des  princes  et  des 
peuples,  comme  il  estoit  anciennement,  sans 
que  pour  cela  l'Espagne  eust  suject  apparent  de 
se  plaindre  d'aucune  aggression  ny  d'infraction 
de  paix;  laquelle  ne  se  pourroit  ainsi  éviter  par 
les  deux  derniers  expediens  de  ma  proposition , 
dont  le  premier  sei-oit  de  soustraire  entièrement 
par  guerre  ouverte  toutes  les  dix-sept  provinces 
des  Pays-Bas  de  la  domination  d'Espagne,  et 
les  distribuer  en  tel  nombre  de  principautez  ou 
republiques  libres  et  souveraines,  qu'il  seroit 
communément  advisé  par  tous  les  associez ,  dont 
la  conqueste  se  rendra  assez  fecile  si  l'on  sçait 
bien  user  de  la  commodité  qu'en  donne  la  situa- 
tion ,  laquelle  estant  de  forme  à  peu  près  trian- 
gulaire, compris  avec  les  dix -sept  provinces 
celles  de  Liège,  Juliers  et  Gleves,  l'un  des  costez 
du  triangle  se  trouve  tout  borné  de  la  mer,  de- 
puis Gâtais  jusques  à  Emdem,  sur  laquelle  l'An- 
gleterre, le  Dannemarc,  la  Suéde,  les  Provinces 
Unies  et  leurs  associez  sont  tant  puissantes,  qu'il 
ne  sçaurolt  rien  entrer  ny  sortir  desdites  pro- 
vinces que  ce  qu*il  leur  plaira.  L'autre  costé  du 
triangle  est  borné  de  la  France ,  depuis  Calais 
venant  ^gner  la  Somme,  et  de  là  jusque»  a 


Mezleres ,  Verdun  €t  Mets  :  taot  lequel  trajet  se 
peut  aussi  tellement  assenrer  et  elorre,  par  les 
pays  et  forces  ordinaires  de  France,  qu'U  n'y 
sçaurolt  semblablement  ri«i  sortir  ny  entrer  que 
ce  qu'elle  voudra.  Le  troisiesme  et  dernier  oosté 
du  triangle ,  qui  s'estend  depuis  MeU  tout  du 
long  des  rivières  de  Mozelle  et  du  Rhin ,  et  jus- 
ques à  Dusseldorp ,  estant  borné  des  Estats  de 
Mets,  de  Trêves,  Cologne  et  Mayenee.  Sur  les- 
quelles rivières  logeant  les  armées  qu'il  est  es 
puissances  des  potentats  cy-de»»us  de  mettre 
sur  pied ,  et  ne  se  trouvant  de  résistance  qu'à 
Thionville ,  qui  ne  peut  pas  long-temps  durer 
contre  telles  forces ,  les  autres  Estats  et  villes 
qui  seront  du  long  ce  trajet ,  se  résoudront  à 
telles  loix  et  conditions  que  l'on  leur  voudra  im- 
poser; lesquelles  ne  tendront  qu'à  empesdier 
qu'il  ne  sorte  ny  entre  aussi  aucuns  vivres,  den- 
rées, marchandises  ny  hommes  dans  les  susdites 
provinces  ;  esquelles,  si  aucunes  villes  s'opinias- 
trent  à  la  défence,  envoyant  es  environs  dlceUes 
quatre  ou  cinq  mille  chevaux  faire  le  dégast  et 
fouragemeni  des  vivres,  des  villages  et  des  cam- 
pagnes lors  qu'elles  viendront  en  grain ,  il  n'y  a 
doute  que  la  faim  et  la  nécessité  de  toutes  choses 
ne  réduisent  dans  six  mois  au  plus  tard  toutes 
les  plus  fortes  et  obstinées  forteresses  à  tel  party 
que  l'on  voudra;  mais  tousjours  essayer  de  for- 
mer de  toutes  ces  provinces  une  seule  république 
toute  libre,  comme  un  membre  de  l'Empire.  Le 
quatriesme  et  dernier  expédient  estant  beaucoup 
plus  gênerai,  de  plus  grande  conséquence  et 
remply  de  difllcultez;  aussi  sera-il  nécessaire 
d'y  user  de  plus  grandes  prévoyances ,  forces , 
preparatife  et  négociations.  Intéressant  au  profit 
de  la  dissipation  espagnole  tous  ceux  qui  pour- 
roient donner  quelque  sorte  d'empeschement  à 
r'enclorre  sa  domination  dans  les  seules  bornes 
d'Espagne;  leur  faisant  voir  des  seuretez  suffi- 
santes pour  ce  qui  leur  seroit  promis,  et  que  ce 
qui  s'entreprendrait  ne  seroit  pour  aucunes  fins 
ambitieuses  ny  pour  en  agrandir,  en  sorte  quel- 
conque, ny  la  France  ny  l'Angleterre,  ny  autre 
potentat,  si  puissant  qu'il  fust,  pour  devenir 
aussi  ennuyeux  et  formidable  aux  autres  que 
s'est  maintenant  rendue  l'Espagne,  laquelle, 
pour  ce  sujet  seul ,  l'on  veut  essayer  d'affî)iblir  ; 
distrilMiant  ce  que  l'on  liiy  osteroit  par  Tadvis 
commun  de  tous  ceux  qui  entreront  en  l'asso- 
ciation ,  ce  qui  semble,  sauf  à  y  changer  ce  que 
l'on  verra  à  propos,  ne  pouvoir  estre  plus  éciui- 
tablement  Eût  qu'en  disposant  de  l'Empire,  d« 
la  Hongrie,  Bohême,  Moravie  et  Silezie,  Aus- 
triche ,  succession  de  Gleves  et  des  dix-sept  pro- 
vinces basses,  comme  il  a  desja  esté  dit  cy-devant. 
Et  pour  le  surplus  bailkr  aux  Suiss^  le  Tirol, 
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l'Abatie  et  la  Francfae-Gomlé;  au  duc  de  Savoye 
la  JU>mbaniîe,  la  luy  érigeant  eo  royaume  avee 
le  Piedmont  el  la  Savoye ,  formant  des  Estais 
des  ducs  de  Florence,  Mantouë,  Parme,  Modene, 
seigneuries  de  Gènes,  Luques  et  autres  petits 
princes  d'Italie,  qui  voudront  contribuer  &  ce 
dessein,  une  espèce  de  republique  d'eux  tous, 
afin  de  se  pouvoir  mieux  maintenir.  Que  si  quel- 
ques-uns desdits  princes  ne  veulent  entrer  en 
l'association,  ils  seront  traitte?  comme  ennemis; 
et  quant  au  Pape,  je  croy  qu'il  souvient  bien  à 
vostre  M^'esté,  comme  le  royaume  de  Naples 
luy  a  tousjours  esté  entièrement  destiné,  eomme 
a  esté  aux  Vénitiens  toute  la  Sicile ,  et  tout  ce 
qui  sera  jugé  leur  estre  plus  commode  vers  le 
Frinl  et  l'Istrie,  en  ce  qui  est  possédé  par  r£s« 
pagne. 

Toutes  lesquelles  propositions,  pour  estre  trop 
succinctement  et  superficiellement  traittées,  sem- 
))leroient  d'abord  à  plusieurs  (Je  n'en  doutois 
point,  et  peut-estre  à  luy  mesme  et  à  vostre  Ha* 
Jesté,  lors  qu'il  auroit  esté  d'advis  de  vous  en 
parler  )  plutost  pures  imaginations  que  ratiocina- 
tions  solidement  faites  ny  fondées ,  lesquelles , 
neantmoins ,  se  pourroient  très-bien  justifier  et 
monstrer  fort  faisables  ;  principalement  tous  les 
défauts  d'icelles  en  ayans  esté,  comme  j'ay  desja 
dit ,  corrigez  par  quatre  six  grands  roys  et  tant 
expérimentez  capitaines ,  lesquels  je  supplierois 
lors  de  me  vouloir  excuser ,  et  imputer  à  l'ex- 
tréme  passion  que  j'ay  à  leur  service,  et  a  l'exal- 
tation de  leur  grandeur,  telles  hautes  cogitations 
que  j'advoûois  et  recognoissois  assez  excéder  ma 
portée,  mais  non  celle  de  leurs  Majestez  que  le 
ciel  avoit  pourveus  de  particulières  lumières , 
dons  et  grâces  très-excellentes ,  par  préférence  à 
tous  autres  roys  et  princes. 

Surquoy  s'estant  un  peu  mis  à  songer,  il  reprit 
avec  une  soudaineté  merveilleuse  la  pluspart  des 
principaux  poincts  que  j'avois  touchez,  y  remar- 
qua divers  inconveniens,  et  forma  plusieurs  dif- 
ficultez ,  bref,  me  fit  quasi  toutes  les  mesmes  ré- 
pliques de  vostre  Majesté ,  lors  que  je  luy  ay  fait 
de  pareilles  ouvertures  par  trois  fois,  dont  la  pre- 
mière fut  à  son  retour  de  Mets  estant  à  Monglat, 
où  elle  prit  resolution  de  m'envoyer  vers  ce 
prince,  en  partie  pour  luy  ouvrir  quelque  chose 
de  ces  propositions,  non  toutesfois  en  vostre 
nom ,  mais  comme  de  moy-mesme  ainsi  que  j'ay 
fait,  afin,  comme  il  a  desja  esté  dit ,  de  voir  ce 
qu'il  en  diroit.  Pour  à  quoy  parvenir  et  pénétrer 
dans  ses  intentions,  je  luy  respondis  que  toutes 
ces  objections  estoient  dignes  d'un  tant  sage  et 
judicieux  prince  qu'il  s'estoit  montré  en  toute  la 
conduite  de  sa  vie;  que  je  recognoissois  assez 
l'importance  d'icelles  ^  et  combien  en  telles  ma- 


tières si  espineuses  le  (leerel  estoit  priaeipalement 
requis  ;  ne  doutant  nullement  que  si  Jamais  je 
venois  h  en  parler  à  vostre  Megesté ,  qu'elle  n'y 
fist  les  mesmes  difticultez  et  observations ,  pour 
trouver  une  grande  conformité  de  vivacité  d'es- 
prit et  solidité  de  jugement  entre  vos  deux  Ma- 
jestez, qui  est  la  plus  excessive  sorte  de  louange 
dont  jesçaurois user  en  son  endroit  que  de  le  corn? 
parer  à  vous ,  comme  je  pense  vous  l'avoir  desja 
escrit.  Que  si  son  courage,  nonobstant  tout  m(m 
dire,  ne  se  trouve  assez  relevé  pour  se  jetter  tout 
ouvertement  dans  de  telles  resolutions,  au  moins 
estime-je  l'avoir  entièrement  aliéné  de  toutes 
propositions  qui  luy  pourroient  estre  faites  ;  ny 
pour  le  recouvrement  des  provinces  qui  ont  au- 
tresfois  appartenu  aux  Anglois,  ny  pour  se  res- 
treindre d'alliance  et  d'amitié  avec  le  roy  d'Es- 
pagne et  les  archiducs  à  vostre  préjudice,  ny  par 
aucune  préférence,  ny  pour  se  rendre  protecteuir 
de  ceux  de  la  religion  en  France,  ny  pour  inter- 
céder contre  vostre  gré  pour  aucuns  de  vos 
siyets  rebelles.  Qui  est  tout  ce  que  j'ay  estimé  deb- 
voir  escrire  à  part  à  vostre  Majesté,  tout  le  sur-* 
plus  de  ce  qu'elle  pouvoit  sçavoir  de  moy  avant 
mon  arrivée  estant  dans  la  grande  lettre  de 
mesme  datte  que  la  présente;  suppliant  vostre 
Miyestéde  vouloir  excuser  ce  qu'elle  y  trouyerra 
de  mal  poly,  ou  non  assez  bien  expliqué,  ou  de 
défauts  au  chiffre ,  chose  que  je  crains  dautant 
plus  que  je  l'ay  escrite  à  la  haste,  et  n'ay  pas  eu 
le  loisir  de  la  lire  après,  tant  j'estois  accablé  de 
sommeil,  ayant  esté  toute  la  nuict  à  l'escrire  et 
à  la  chiffrer ,  ce  qui  peut-estre  en  rendra  le  des^ 
chiffrement  plus  difficile  à  M.  de  Lomenie,  aussi 
qu'à  mon  arrivée  je  repareray  tous  ces  défauts , 
vous  portant  des  resolutions  escrites,  desquelles 
vous  aurez,  à  mon  advis,  sujet  de  contente- 
ment. Sur  lequel  je  prie  le  Créateur,  Sire,  de  vous 
vouloir  journellement  accroistre  et  vous,  etc. 

De  Londres,  ce  10  juillet  1603. 

Nous  avions  oublié  à  vous  ramentevoir  qu'un 
peu  devant  que  vous  voulussiez  travailler  au2( 
deux  susdites  dépesches,  vous  aviez  receu  deux 
lettres  du  Roy,  Tune  estoit  du  S  Juillet  et  l'autre 
du  5  ,  et  deux  de  M.  de  Ville-roy  de  mesme 
datte ,  lesquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée^ 

Mon  cousin,  la  Fontaine  arriva  icy  dimanche 
au  soir ,  avec  vostre  dépesche  du  34  du  mois 
passé;  elle  fait  mention  d'une  du  20,  que  je  n'ay 
encore  receuë;  partant  vous  ad  viserez  à  qui  vous 
l'avez  baillée,  afin  de  sçavoir  èe  qu'elle  est  de- 
venue. J'ay  &it  responce  à  celle  du  14,  le  28 
dudit  mois  passé ,  par  la  voye  ordinaire  de  Ca- 
lais. J'ay  bien  considéré  les  propos  qui  se  90iit 
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passez  entre  vous  et  le  sleor  de  Bernaveld  repre* 
sentez  au  commencement  de  vostredite  lettre,  et 
me  semble  que  vous  n'avez  peu  fait  d'avoir  tiré 
de  luy  sa  conception  pour  la  conservation  de 
leur  Estât ,  en  cas  que  le  roy  d'Angleterre  les 
abandonne  et  recognoissent  ne  pouvoir,  avec 
l'assistance  de  leurs  amis ,  se  défendre  et  con- 
server par  la  force. 

J'avois  bien  oiiy  parier  du  traitté  proposé  par 
le  duc  de  Brunsvic;  mais  aussi  j'avois  entendu 
que  les  difflcultez  qui  en  avoient  empesché  la 
suitte ,  estoient  procedées  autant  des  archiducs 
et  du  roy  d'Espagne,  que  des  Estats  des  Provin- 
ces Unies  :  ceux-là  ne  voulans  quitter  à  l'Empire 
la  souveraineté  des  provinces  et  villes  possédées 
par  les  autres;  quoy  estant,  ce  remède  proposé 
serviroit  plus  à  abuser  les  Estats  de  Flandres , 
qu'à  les  délivrer  de  peine  et  leur  donner  moyen 
de  respirer;  au  moyen  de  quoy  il  seroit  besoin 
qu'ils  eussent  recours  à  un  autre  remède,  duquel 
la  nécessité  où  ils  se  trouverolent  lors ,  pourroit 
leur  faire  ouverture.  Qui  sera  tout  ce  que  je  vous 
diray  sur  le  discours  dudit  sieur  de  Bernaveld. 

Je  n'ay  rien  à  vous  faire  sçavoir  sur  ceux  du 
secrétaire  de  la  seigneurie  de  Venise ,  sinon  que 
j'ay  eu  à  plaisir  de  les  entendre ,  et  principale- 
ment la  responce  qu'il  vous  a  dit  avoir  enten- 
due ,  que  ledit  roy  d'Angleterre  a  faite  aux  am- 
bassadeurs de  l'électeur  Palatin ,  quand  ils  l'ont 
requis  et  pressé  de  s'employer  pour  le  duc  de 
Bouillon  ;  car  elle  est  telle  que  je  la  pou  vois  dé- 
sirer et  attendre  de  son  amitié.  Mais  par  ce  que 
vous  ne  me  l'avez  confirmée  par  la  suite  de  vos- 
tredite  lettre ,  je  demeure  en  doute  de  la  vérité 
d'icelle ,  et  dautant  plus  que  j*ay  sceu  que  les- 
dits  ambassadeurs,  qui  sont  arrivez  à  Paris  dés 
samedy  dernier,  ont  jà  déclaré  à  quelques-uns 
avoir  rapporté  toute  satisfaction  dudit  roy  d'An- 
gleterre, dequoy  je  pourray  peut-estre  apprendre 
quelque  chose  d'eux ,  les  voyans ,  comme  je  dois 
faire,  devant  qu'ils  retournent  trouver  leur 
malstre. 

Mais  ledit  duc  de  Bouillon  me  donne  tous  les 
jours  quelque  nouvelle  occasion  d'estre  plus  mal 
content  de  luy;  car  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  de- 
dans et  dehors  mon  royaume ,  pour  mettre  mes 
sujets  et  mes  voisins  (faisans  profession  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée  )  en  jalousie  de  moy. 
Il  a  conseillé  audit  électeur  Palatin  de  bastir 
une  nouvelle  forteresse  en  son  pays,  pour  la  con- 
servation (ainsi  qu'il' dit)  de  la  pure  religion; 
ayans  sur  cela  osé  escrire  à  Erard ,  mon  ingé- 
nieur principal,  sans  ma  permission,  de  l'aller 
trouver  pour  servir  ledit  électeur  en  cette  occa- 
sion, ainsi  que  vous  verrez  par  la  coppie  de  la 
lettre  qu'il  luy  a  escrite ,  laquelle  j'ai  commandé 
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vous  estre  envoyée  avec  un  double  de  certains 
articles-  de  confédération  c<mtre  ceux  de  ladite 
religion ,  que  l'on  a  publiés  et  respandus  en  mon 
royaume,  pour  altérer  mesdits  sujets  et  les  met- 
tre en  défiance  de  ma  protection  et  volonté.  J'ay 
sceu  lesdits  articles  avoir  esté  foirez  et  publiez 
par  ceux  qui  favorisoient  ledit  duc  de  Bouillon , 
au  temps  qu'ils  ont  creu  que  mon  indispoùtîon 
estoit  plus  grande  qu'elle  n'a  esté,  et  ne  doute 
pas  qu'il  n'en  aye  envoyé  des  doubles  en  Angle- 
terre et  ailleurs  pour  csmouvoir  aussi  nos  voisins 
et  les  engager  en  leurs  mauvais  desseins.  Mais 
comme  ce  sont  inventions  pleines  d'impostures 
et  d'impertinences ,  je  me  promets  aussi  qu'elles 
se  destruiront  d'elles  mesmes  à  la  confusion  des 
autheurs  d'icelles;  toutesfois  il  ne  sera  que  bon 
que  voas  vous  en  esclaircissiez  avec  ledit  roy 
d'Angleterre,  luy  descouvrant  la  malice  desdites 
inventions ,  et  ce  à  quoy  elles  tendent. 

Il  m'a  esté  mandé  s'estre  tenu  plusieurs  assem- 
blées et  conseils  en  Poictou  et  à  Saumur ,  sur  le 
sujet  de  ma  dernière  maladie,  et  que  le  sieur  du 
Plessis  se  monstre  de  jour  en  autre ,  par  ses  pro- 
pos et  actions,  plus  affecttonné  à  la  défence  de 
la  cause  dudit  duc  de  Bouillon ,  s'efTorçant  d'in- 
téresser et  rallier  en  cela  avec  luy,  tous  ceux  en- 
vers lesquels  il  a  quelque  créance,  blasmant  ma 
conduite  en  ce  foit ,  comme  si  le  tort  estoit  de 
mon  costé,  et  traittois  trop  sévèrement  ledit  duc 
de  Bouillon,  duquel  il  exalte  les  services  et  mé- 
rites plus  que  de  coustume.  Et  tout  cela  ne  me 
donnera  pas  grande  peine  si  ledit  roy  d'Angle- 
terre veut  vivre  avec  moy ,  comme  il  vous  a  fait 
entendre  ;  car,  joints  ensemble ,  il  nous  sera  &- 
elle  de  donner  la  loy  et  ranger  à  leur  devoir 
nos  mauvais  voisins  et  sujets. 

Or,  je  suis  tres-satisfait  et  content  des  bons 
propos  qu'il  vous  a  tenus  en  vostre  première  au- 
dlance.  Aussi  ne  pouviez-vous  vous  comporter 
en  son  endroit  et  en  toutes  autres  choses,  plus 
prudemment  et  à  mon  contentement  que  vous 
avez  fait,  tant  en  la  réception  et  reddition  des 
visites  et  courtoisies  qu'il  vous  a  départies ,  qu'en 
tous  les  discours  qui  se  sont  passez  entre  vous. 
Tellement  que  si  les  effets  correspondent  à  ses 
bonnes  paroles,  nous  vivrons  et  régnerons  en- 
semble tres-heureux,  à  quoy  participeront  nos 
enfans,  qui  est  le  but  auquel  vous  sçavez  que 
j'aspire. 

Je  suis  à  présent ,  attendant  ce  que  vous  aurez 
traitté  de  plus  particulier  avec  ledit  Roy,  sui- 
vant la  resolution  que  j'ay  prise  avec  vous, 
devant  vostre  partement ,  en  laquelle  je  persiste  ; 
car  il  n'est  rien  survenu  depuis ,  qui  m'ayt  deu 
faire  changer  d'opinion.  Il  est  certain,  ainsi 
que  je  vous  ay  escrit  par  mes  dernières,  que 
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ledit  roy  d^pagne  dresse  et  assemble  cette 
année  des  forces  et  par  terre  et  par  mer,  plus 
poissantes  que  les  précédentes.  Celles  qui  doivent 
passer  d'Italie  en  Flandres  ont  ja  commencé  à 
passer  les  monts,  et  les  premières  troupes  arri^ 
yeront  dedans  quatre  jours  au  pont  de  Gresin; 
mais  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'elles  s'arres- 
tttit  à  Genève,  ny  qu'elles  soient  employées 
ailleurs  qu'aux  Pays-Bas. 

Quant  à  ladite  armée  de  mer,  l'on  m'a  escrit 
d'Espagne,  qu'elle  doit  estre  preste  à  Lisbonne, 
à  faire  voile  au  20  ou  25  du  mois  présent ,  et 
veut-on  que  Je  croye  qu'elle  va  en  Barbarie  et 
non  ailleurs  :  toutesfols  Je  ne  puis  m'y  fier,  sça- 
chant  qn*iis  se  sont  cy-devant  aydez  de  ce  pré- 
texte pour  couvrir  et  mieux  desguiser  leurs 
desseins  contre  ma  personne  et  mon  Estât.  C'est 
pourquoy  J'ay  adverty  mes  serviteurs  aux  pro- 
vinces de  Languedoc,  Provence  et  Dauphiné,  de 
se  tenir  sur  leurs- gardes  et  estre  prests  de  s'en- 
tre-seconrir  au  besoin  qui  se  présentera.  J'ay  aussi 
envoyé  M.  Le  Grand  en  sa  charge  pour  mesme 
effet,  et  loy  ay  commandé ,  comme  J'ay  fait  au 
sieur  d'Esdiguieres,  de  se  jetter  dans  la  ville  de 
Genève ,  si  on  l'assiège.  Je  ne  veux  pas  vous 
presser  d'advancer  vostre  négociation ,  cognois- 
sant  le  naturel  de  ceux  auxquels  vous  avez  af- 
Êiire.  Neantmoins,  comme  j'ay  besoin  de  vostre 
présence,  et  qu'il  est  nécessaire  aussi  de  consoler 
et  assister  le  plutost  que  faire  se  pourra  les  Es- 
tais de  Flandres,  je  vous  prie  ne  laisser  perdre 
aucune  occasion  de  serrer  et  faire  résoudre  les 
affaires  que  je  vous  ay  commandées ,  et  conti- 
nuer à  me  donner  advis  de  ce  que  vous  y  ad- 
vancerez. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  estre  accommodé 
au  désir  dudit  Roy,  ponr  le  regard  du  deuil  avec 
lequel  je  vous  avois  commandé  de  comparoistre 
ai  vostre  première  audiance  pour  les  raisons  que 
vous  m'avez  escrites.  J'ay  aussi  telle  créance  et 
fiance  en  vostre  prudence  et  affection ,  que  j'ap- 
prooveray  tousjours  tout  ce  que  vous  ferez  en 
exécutant  mes  commandemens;  ayant  pris  un 
singulier  plaLnr  aux  contestations  et  disputes 
qui  se  sont  passées  entre  ledit  Roy  et  vous  sur  le 
fiiit  de  la  cbasse,  de  laquelle  vous  luy  direz  que 
les  médecins  ne  m'ont  défendu  l'usage,  mais  ils 
me  conseillent  d'en  user  un  peu  plus  modéré- 
ment que  je  n'ay  fait  cy-devant  ;  ce  que  Je  com- 
mence à  observer  depuis  vostre  parlement  ;  de 
façon  que  Je  me  suis  trouvé  à  la  mort  de  cinq  ou 
six  cerfs,  sans  aucune  incommodité.  Je  me 
trouve  aussi  très-bien  de  l'usage  des  eaux  de 
PoQgues,  que  j'ay  commencé  à  prendre  depuis 
cinq  ou  six  jours ,  et  continueray  encore  autant, 
puis  je  m'approcberay  de  Normandie  pour  avoir 


plus  souvent  et  promptemenf  de  vos  nouvelles, 
et  vous  rencontrer  aussi  plutost  si  vous  revenez, 
vous  asseurant  que  je  ne  me  ressens  à  présent 
en  façon  quelconque  de  la  maladie  que  j'ay  eue 
à  Fontaine-bleau ,  ainsi  que  vous  pourrez  dire 
au  roy  d'Angleterre,  afin  de  le  tirer  du  doute 
qu'on  pourroit  luy  avoir  donné  de  la  seureté  de 
ma  vie. 

Il  faut  que^je  vous  die  que  Ton  m'a  dépeint  ce 
Roy,  pour  prince  si  irrésolu,  timide,  et  dissi- 
mule ,  que  Je  crains  fort  que  les  effets  ne  suivent 
les  bonnes  paroles  et  espérances  qu'il  nous  a 
données ,  et  que  sur  cel&  nous  demeurions  incer* 
tains  de  sa  volonté  et  de  ce  que  nous  en  aurons, 
pour  maintenir  et  défendre  la  cause  publique  ; 
à  quoy  les  broiiilleries  domestiques  et  mescon- 
tentemens  publics  et  privez  que  vous  m'avez 
représentez,  par  vostredite  lettre,  nous  seront 
fort  contraires  :  pour  cette  cause ,  je  seray  tres- 
aise  que  la  reine  d'Angleterre  d'apresent  arrive 
par  delà  pendant  que  vous  y  serez,  pour  recog- 
noistre  de  plus  près  son  humeur,  et  quels  effets 
elle  produira.  Je  désire  aussi  que  vous  mettiez 
peine  de  descouvrir  la  vérité  de  la  déposition  du 
Jesuiste  qui  a  esté  pris  travesty  ;  car  il  nous  im- 
porte de  sçavoir  si  l'advis  qui  vous  en  a  esté  donné 
est  véritable,  les  deux  qui  sont  icy  auprès  de 
moy  voulans  que  Je  croye  que  cela  n'est  point.  Je 
ne  vous  commanderay  rien  sur  les  propos  qui 
vous  ont  esté  tenus  par  le  comte  de  Northumbel- 
land,  le  chevalier  Asquins  et  Stafford,  asseuré 
que  vous  sçaurez  assez  bienmesnager  et  accroistre 
leur  bonne  volonté,  et  faire  le  semblable  envers 
les  autres,  qui  s'en  ouvriront  à  vous.  Il  est  néces- 
saire aussi  que  nous  ayons  des  serviteurs  auprès 
de  ce  prince,  dautant  plus  soigneusement,  que 
nous  recognoissons  son  naturel  estre  disposé  a  se 
laisser  gouverner  et  manier  par  ceux  qui  rappro- 
chent, que  les  Espagnols  ne  manqueront  d'user 
de  pareils  moyens,  et  que  ce  prince  nous  peut 
faire  plus  de  bien  ou  de  mal  que  nul  autre  de  nos 
Voisins. 

Je  loue  aussi  la  coui*toisie  de  laquelle  vous 
avez  usé  envers  «le  comte  d'Arambergue,  luy 
ûdsant  part,  si  à  propos  que  vous  avez  fait,  de 
la  venaison  que  vous  avoit  envoyée  le  roy  d'An* 
gleterre,  vers  lequel  la  Boderie  m'a  escrit,  que 
dom  Joan  de  Taxis  devoit  bien-tost  passer  ;  ton** 
tesfois  j'ay  opinion  qu'il  attendra  des  nouvelles 
dudit  comte  d'Arambergue ,  afin  de  ne  bazarder 
légèrement  la  dignité  et  grandeu  r  de  son  maistre. 
Quant  à  la  ville  d'Ostande ,  je  n'ay  pas  opinion  j 
quoy  que  vous  ayt  dit  le  sieur  de  Bemaveld ,  que 
les  archiducs  la  forcent  cette  année ,  si  les  Estats 
continuent  a  la  secourir  comme  ils  ont  fait  jus- 
ques  à  présent  ;  car  les  assiégez  se  fortifient  touil 
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les  Jours  à  la  vettê  des  attires,  lesquels  aussi  fbut 
paroistre,  par  leur  conduite,  avoir  plus  d'espé- 
rance au  temps,  que  en  leur  bras  et  industrie. 
J'estime  aussi  que  les  forces  qui  leur  viennent 
d'Italie,  diminueront  tellement  par  les  chemins, 
devant  qu'elles  arrivent  au  pays,  que  la  despenee 
en  excédera  grandement  le  profit  qu'ils  eu  tire- 
ront ;  ja  les  mille  chevaux  levez  sous  la  charge 
du  duc  d'Aumale  se  sont  à  demy  débandez,  et 
eeux  qui  restent  font  tant  de  mal ,  qu'ils  sont  in- 
supportables ,  et  seront  contraints  de  les  licentier 
pour  en  décharger  le  pays.  Mon  cousin,  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ayt  en  sa  saiiicte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Monceaux,  le  3  de  Juillet  1608. 

Henbt. 

Et  plus  bas,  Ds  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée, 

'  Moo  cousin ,  si  vostre  depesche  du  24  du  mois 
passé ,  à  laquelle  J'ay  fait  responce  par  le  cour- 
rier la  Fontaine ,  le  3  du  présent ,  m'a  contenté 
pour  ro'avoir  rendu  bon  et  particulier  compte 
par  icelle  dç  vostre  première  audiance,  et  de 
tout  ce  que  vous  avez  appris  et  remarqué  par 
delà ,  important  à  mon  service  et  digne  d'estre 
sceu,  Je  ne  l'ay  pas  esté  moins  du  contenu  de 
celle  du  28  dudit  mois  passé ,  que  J'ay  receuë 
par  ce  porteur ,  le  4  du  présent,  par  laquelle  J'ay 
entendu  ce  que  vous  avez  traitté  avec  le  roy 
d'Angleterre  en  vostre  seconde  audiance,  et  de- 
puis avec  ses  conseillers;  en  quoy  vous  ne  pou- 
viez véritablement  me  servir  plus  dignement  et 
à  mon  contentement  que  vous  avez  fait.  Et 
comme  Je  n'ay  rien  à  vous  commander  sur  les 
poincts  deduicts  par  vostredite  lettre,  et  aussi 
que  Je  me  promets  de  vous  revoir  bien-tost,  la 
présente  ne  servira  que  pour  vous  advertir  que 
Je  vous  attends  en  bonne  dévotion,  pour  vous 
déclarer  en  personne  la  satisfaction  que  j'ay  de 
toute  vostre  procédure,  comme  des  lettres  que 
vous  m'avez  escrites ,  vous  asseurer  que  vous 
serez  le  très-bien  venu;  et  quelque  fruict  que 
vous  me  rapportiez  de  vostre  légation ,  Je  vous 
en  sçauray  pareil  gré  que  si  la  moisson  en  estoit 
entière  et  parfaite  selon  mon  désir  et  le  vostre, 
pour  le  bon  devoir  que  vous  avez  fait  de  m'y 
servir.  Et  afin  que  vous  sçachiez  où  me  trouver, 
je  vous  diray  que  J'acheveray  demain  de  prendre 
les  eaux  de  Fougues ,  desquelles  je  vous  asseure , 
derechef,  que  Je  me  trouve  merveilleusement 
bien,  que  je  partiray  d'icy  roardy  ou  mercredy, 
pour  aller  coucher  à  Tresmes,  et  le  lendemain  à 
Villiers-Goterests,  où  Je  demeureray  quatre  ou 
cinq  jours,  puis  retoumeray  de  là,  par  Mer- 
lou  et  Chantilly,  à  Sainet  Germain  en  Laye;  et 
li  vous  vous  estes  Ueeotié  et  séparé  de  ce  prince  | 


an  temps  que  J'ay  remarqué  ^r  tdsffeâlte  lettré 
que  vous  estimiez  le  pouvoir  faire,  je  m'attends 
vous  voir  audit  Villiers-Goterests,  où  sans  passer 
par  Paris ,  vous  pouvez  vous  rendre  commodé- 
ment sur  vos  chevaux  ou  en  poste,  comme  vous 
Jugerez  estre  pour  le  mieux  ;  mais  sçaebez  que 
le  plustost  que  Je  vous  pourray  voir  en  bonne 
santé ,  me  sera  le  plus  agréable.  A  tant  je  prie 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  digne 
garde. 

Escrit  à  Monceaux,  le  6  Juillet  1608. 

Hbrbt. 

Et  plus  bas,  DB  Nbcp-vills. 

Et  à  costé  est  escrit  : 

Le  sieur  de  Boisse  m'a  adverty,  que  le  tene 
de  dom  Inigo  de  Borgia ,  composé  de  vingt-deot 
enseignes  d'Espagnols ,  passa  le  pont  de  Gresin, 
le  premier  de  ce  mois,  suivi  de  dix  compagnies 
Neapolitaines ,  qui  estoient  en  Savoye,  où  est 
demeuré  le  terse  de  dom  Sancho  de  Luna ,  pour, 
à  mon  advis ,  favoriser  le  traitté  du  duc  de  Sa- 
voye avec  ceux  de  Genève ,  lequel  est  si  advancé 
que  Ton  a  opinion  qu'il  sera  conclu  dans  le  quin- 
ziesme  de  ce  mois.  Les  quatre  mille  Milanoisdu 
comte  de  Sainet  Georges  ont  commaiicé  aussi  à 
passer  les  monts  pour  suivre  les  autres;  telle- 
ment que  les  archiducs  seront  b1en4ost  grande- 
ment renforcez.  Cette  armée  d'Espagne  continué 
pareillement  à  se  préparer  en  toute  diligence,  et 
le  Pape  veut  que  je  croye  que  c'est  chose  qui  ne 
me  regarde  pas.  Vous  sçaurez  le  surplus  quand 
Je  vous  verray. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  Roy  a  esté  tres-content  de  vostre 
depesche,  ainsi  que  vous  reoognoistrez  par  sa 
responce;  mais  il  est  en  peine  et  marry  de  la 
perte  de  celle  du  %0 ,  de  laquelle  il  faut  deseou* 
vrir  la  cause.  Je  vous  asseure  que  Sa  Majesté 
n'a  trouvé  aucune  superfluité  en  vostredite  let- 
tre ,  approuvant  et  louant  tout  ce  que  vous  avei 
dit ,  fait  et  escrit.  Les  enfans  de  M.  de  Savoye 
passèrent  le  30  du  passé ,  à  la  veuë  de  Marseille, 
allans  en  Espagne,  accompagnez  de  neuf  galè- 
res, quatre  de  Malte,  tnris  du  Pape,  et  deux 
dudit  duc  ;  ils  ne  saluèrent  point  le  chasteau  d'If. 
Nous  avons  eu  confirmation  aussi  de  l'advance- 
ment  des  forces  d'Espagne  et  d'Italie,  qui  vont 
en  Flandres,  par  lettres  de  Lyon  du  25  du  mois 
passé;  tellement  que  j'estime  qu'elles  commen- 
ceront à  passer ,  dedans  deux  jours,  le  pont  de 
Gresin.  Le  Roy  se  porte  merveilleusement  bien 
des  eaux  de  Pougues.  Il  prit  encor  hier  un  cerf, 
où  la  Reine  estoit;  mais  commodément  il  vou- 
drait sçavoir  à  toutes  heures  de  vos  nouvelles ,  et 
pense,  que  selon  ce  que  vous  luy  manderez  par 
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vdft  premières',  il  s'adTancëra  de  {Murtir  d*icy, 
pour  aller  du  oosté  de  GailloD.  Je  vous  baise  bien 
bumblement  les  mains,  et  prie  Dieu ,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  en  iwnne  santé*  Yoîitre  tres- 
hamble  serviteur,  db  Nsuf-vills. 

De  Monceaux,  le  8  Juillet  1603* 
Et  àcostéest  escrit: 

Le  porteur  eust  esté  renvoyé  plutost,  s'il  n'eus! 
(sté  contraint  d'aller  plus  loing ,  ainsi  qu'il  vous 
dira. 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  j'escris  aussi  incommodément  que 
l'accoastumée,  mon  mal  de  pouice  n'estant  en* 
eore  guery.  Le  Roy  se  loue  à  bon  droit  de  vostre 
conduite,  comme  font  tous  ceux  qui  en  ont  eu 
cogDoissance.   Mais  nous  sommes  en  grande 
peiDe  de  vostre  première  lettre ,  à  laquelle  vous 
desirez ,  par  celle  que  vous  m'avez  escrite  par  le 
porteur,  que  nous  ayons  esgard,  car  elle  n'est 
point  comparaé  ;  que  si  vous  nous  eussiez  mandé 
par  quelle  voye  vous  la  nous  avez  addressée, 
feosse  fiilt  diligence  d'en  avoir  des  nouvelles. 
Selon  celles  que  vous  nous  mandez  par  vostre 
praniere  dépesche ,  nous  pourrons  vous  advertir 
plus  certainement  du  lieu  où  vous  nous  trouve- 
rez. Sa  Majesté  désire  que  ce  soit  plutost  en  ses 
maisons  aux  champs  qu'en  la  ville ,  afin  de  vous 
entretenir  plus  à  loisir  ;  que  si  vostre  santé  vous 
permet  de  prendre  la  poste ,  elle  en  sera  tres-aise  ; 
toutefois  elle  entend  que  vous  préfériez  vostre- 
dite  santé  à  toute  autre  chose.  Mais  Je  vous  as* 
senre  après  elle ,  que  vous  la  trouverez  en  très- 
bon  estât  de  la  sienne,  qui  est,  à  mon  advis,  la 
meilleure  nouvelle  que  Je  vous  puisse  escrire:  à 
laquelle  J'adjousteray  la  conilrmation  du  service 
que  Je  vous  ay  voué,  et  de  la  disposition  en  la- 
quelle vous  me  trouverez  de  vous  obeyr.  Et  sur 
ce,  monsieur,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve 
en  sa  saincte  grâce ,  et  me  recommande  humble- 
ment à  la  vostre.    . 
De  Monoeaux,  le  5  Juillet  1603. 

Vostre  humble  serviteur, 
DB  Nbuv-villb« 


CHAPITRE  CXX. 

Retfmr  de  Rogny  en  France.  Compte  que  Rosny 
rend  au  Roi  de  sa  mission.  Lettres  du  roi  et 
de  ia  reine  d'Angleterre.  Lettres  de  Beau- 
numt,  resté  à  Londres  comme  ambassadeur 
ordinaire. 

Combien  que  le  Roy  vous  eust  tesmoigné, 
par  quelques  lettres,  qu'il  eust  bien  désiré  que 


vous  eussiea  peu  voir  el  entretenir  la  reine  d'An* 
gleterre,  afin  d'essayer  de  descouvrir  quelque 
chose  de  ses  inclinations,  que  l'on  diaoit  estre 
toutes  portées  pour  Espagne  et  pour  Rome; 
neantmoins,  voyant  qu'elle  estoit  encore  vers 
l'Escosse,  que  le  Roy  vous  pressoit  d'expédier 
les  affaires  pour  lesquelles  vous  aviez  esté  en-* 
voyé  en  Angleterre  et  de  vous  mettre  aussi-tost 
sur  vostre  retour ,  dautant  qu'une  infinité  d'au* 
très  de  grande  importance  déperissoient  ou  se 
retardoient  par  vostre  alisence,  que  l'on  vous 
mandoit  que  vos  charges  avoient  l>esoin  de  vos* 
tre  présence ,  vos  amis  de  vostre  foveur,  et  vous 
mesme  de  ne  vous  tenir  pas  plus  long*temps  es* 
loigné  de  vostre  maistre ,  vous  resolustes  d'en* 
voyer  M.  de  Yaucelas,  vostre  l>eau  frère,  faire 
les  visites  et  complimejss  dont  vous  estiez  chargé 
vers  cette  Reine  et  ses  enfans.  Tellement  que 
luy  ayant  mis  en  main  les  lettres  dont  vous  es- 
tiez chargé  à  elles  addressantes,  desquelles  les 
copies  ont  esté  cy-devant  insérées,  vous  luy 
baillastes  aussi  toutes  sortes  d'instructions  à  luy 
nécessaires  pour  se  comporter  en  cette  action, 
ainsi  que  vous  sçaviez  estre  des  intentions  du 
Roy,  et  que  l'humeur  de  cette  princesse  le  pou* 
voit  requérir.  Puis  le  lendemain,  la  fièvre  et  4a 
douleur  de  vostre  bouche ,  qui  l'avoit  causée , 
estant  cessée,  vous  partistes  de  Londres  avec  la 
bonne  odeur  d'un  chacun,  tous  les  gens  de  qua* 
lité  vous  estant  venus  dire  adieu ,  et  protester 
de  leur  bienvuefilance,  et  repristes  le  chemin  par 
lequel  vous  estiez  venu;  les  sieurs  milords  Sid* 
nay  et  le  vice-admirai  ayans  eu  charge  de  vous 
accompagner  du  long  ies  chemins  Jusques  à  la 
mer,  et  vous  faire  assister  abondamment  de  che-* 
vaux,  charrois,  logis,  vivres,  batteaux  et  navires. 
Estant  arrivé  à  Douvres,  vous  receustes  une  let- 
tre du  Roy,  et  une  autre  de  M.  de  Yille-roy , 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny ,  contresignée. 

Mon  cousin ,  Je  vous  attends  en  ce  lieu,  très- 
désireux  de  vous  recevoir,  et  tres-content  de  tout 
ce  que  vous  avez  dit  et  négocié  de  ma  part  en 
vostre  voyage,  duquel,  si  vous  me  rapportez 
quelque  resolution  conforme  à  mon  désir  et  di*? 
gnedu  sujet  que  vous  avez  traitté,  je  l'attribue- 
ray  à  vostre  industrie  et  à  vostre  lionne  con* 
duitte  ;  qui  sera  tout  ce  que  Je  vous  escriray  par 
ce  porteur,  que  J'ay  commandé  vous  estre  ren- 
voyé pour  vous  advertir  que  vous  me  trouvères 
en  ce  lieu;  que  le  plutost  que  vous  pourrez  vou^ 
y  rendre  sans  incommoder  vostre  sauté,  me  ser^ 
le  plus  agréable,  et  que  vous  serez  le  tres-bieo 
venu.  Je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait 
en  sa  saincte  garde.  > 


Escrlt  à  VitUers-Cioterests,  le  10  juillet  1603. 

Henby. 
Et  plas  bas,  de  Neuf-yille. 

LeUre  de  M,  de  Ville-roy  à  M,  de  Hosny. 

Monsieur,  vous  estes  désiré  et  attendu  avec 
impatience ,  et  trouverez  le  Roy  tres-satisfait  et 
bien  édifié  de  toute  vostre  conduite  et  procédure. 
Nous  vous  renvoyons  ce  porteur,  afin  qu'il  ad- 
vertisse  les  postes  de  vostre  venue,  pour  vous 
préparer  des  chevaux,  si  vostre  santé  vous  le 
permet  d'en  user.  Le  Roy  arriva  en  ce  lieu  hier 
au  soir,  et  y  demeurera  jusques  à  lundy  ou  mardy, 
car  la  Reine  veut  faire  un  voyage  à  Liesse ,  où 
elle  s'acheminera  vendredy,  pour  en  revenir 
lundy  ou  mardy.  Et  parce  que  j'espère  avoir  ce 
bien  de  vous  voir  bien  tost ,  je  ne  vous  entre- 
tiendray  davantage,  vous  baisant  les  mains,  et 
priant  Dieu ,  monsieur,  qull  vous  conserve  en 
bonne  santé. 

De  Villiers-Coterests,  le  10  juillet  1603. 

Vostre  humble  serviteur, 
DE  Neuf-ville. 

La  ttuict  mesme  que  vous  arrivastes  à  Dou- 
vres, le  temps  devint  fort  mauvais ,  et  se  trouva 
la  mer  tant  esmeuê  que  le  vice-admiral  fit  ce 
qu'il  put  pour  vous  empescher  de  partir  ;  mais  la 
plus  part  de  tous  ces  seigneurs,  et  bien  davan- 
tage tous  vos  marjolets  de  ville  que  vous  aviez 
menez,  vous  firent  de  telles  instances  de  repasser 
en  France,  qu'icelles  joinctes  à  la  bonne  envie 
que  vous  en  aviez ,  voyant  les  asseurances  qui 
vous  estoient  données,  par  lettres,  d'estre  fort 
désiré  et  le  bien  venu ,  vous  ne  laissastes  pas  de 
vous  embarquer  ;dequoy  plusieurs  se  repentirent 
à  bon  escient,  ayans  demeuré  tout  le  jour  à  pas- 
ser ce  destroit  avec  une  telle  tempeste,  que  tous 
coururent  fortune  de  se  perdre,  et  beaucoup  fu- 
rent tellement  malades,  qu'ils  ne  se  pouvoient 
quasi  remuer;  et  quoy  que  vous  eussiez  plus  de 


trois  cens  hommes  de  main ,  si  est-ce  que  [si 
vingt  hommes  bien  sains  et  bien  armez  vous 
eussent  attaquez,  vous  n'y  eussiez  peu  résister 
tant  vous  estiez  tous  débiles.  . 

A  Boulongne,  vous  eustes  encore  une  lettre 
de  la  main  du  Roy,  dont  la  teneur  ensuit  : 

«  Mon  amy,  j'ay  sceu  vostre  embarquement, 
«  et  par  ainsi  croyant  que  cette  lettre  vous  trou- 
«  vera  deçà  la  mer,  je  vous  faits  ces  trois  lignes, 
«  par  lesquelles  je  vous  dis  derechef  venez ,  ve- 
■  nez,  venez,  et  le  plutost  que  faire  se  pourra  me 
«  sera  le  plus  agréable;  car  je  vous  attends  avec 
«  impatience  pour  estre  esclaircy  de  tout  ce  que 
«  vous  m'escrivez  par  vos  deux  dernières  lettres.» 

Cette^y  vous  fit  rompre  vos  tables,  remercier 
avec  toutes  sortes  de  courtoisies  ceux  qui  vous 


avoient  accompagné,  et  preDdi^e  la  poste  à  Ab- 
beville  sur  les  trois  heures  du  soir,  et  arrivastes 
à  Viliiers-Ck>terests  sur  les  huit  heures  da  ma- 
tin. Auquel  lieu  vous  trouvastes  le  Roy  dans 
l'allée  du  parc  qui  aboutit  à  la  forest,  en  laquelle 
il  faisoit  estât  de  s'aller  promener,  ayant  fait  ve- 
nir des  chevaux  pour  cet  effet  ;  mais  si  tost  qu'il 
vous  vid  de  loing,  il  dit  à  messieurs  de  Bellievre, 
de  Ville-roy,  de  Maisses  et  de  Sillery,  avec  les- 
quels il  se  promenoit,  ainsi  que  vous  le  conta  de- 
puis M.  de  Maisses  :  «  Voicy  nostre  homme  tant 
«  désiré  qui  est  en  fin  venu;  il  faut  faire  appel- 
«  1er  mon  cousin  le  comte  de  Soissons,  qai  se 
«promené  en  cette  allée,  sur  la  main  droite, 
«  avec  Roquelaure  et  Frontenac ,  car  je  veux 
«  qu'il  soit  présent  à  la  relation  qu'il  fera  en  gros 
«  de  ce  qu'il  a  veu,  oûy, dit  et  fait  dont  il  ne  ma 
«rien  escrit,  et  que  Ton  renvoyé  mes  chevaux, 
«  car  je  n'iray  point  en  la  forest.  » 

Toutes  lesquelles  choses  ayans  esté  exécutées, 
et  vous  estant  mis  quasi  à  genoux  en  rappro- 
chant, il  vous  releva,  vous  embrassa  par  deux 
fois  et  vous  dit  :  «  Vous,  soyez  le  très-bien  venu, 
«  car  il  faut  confesser,  quoy  que  vous  m'appor- 
«  tiez  pour  conclusion  de  toutes  les  affiures  que 
«  vous  avez  maniées  et  traittées  en  Angleterre, 
«  que  vous  m'y  avez  très-bien  et  dignement  ser^y, 
«et  n'avez  deu  craindre  que  vos  dépesches 
«m'ayent  ennuyé  ny  pour  leur  ionguear  ny 
«  pour  leur  fréquence ,  car  je  n'en  ay  jamais  re- 
«  ceu  où  j'aye  pris  tant  de  plaisir.  Mais  contez 
«  nous  maintenant  tout  ce  que  vous  avez  obmis 
«  en  icelles,  sans  nous  parler  de  ce  qu'elles  con- 
«  tiennent ,  car  de  tout  cela  nous  en  discourrons 
«  à  loisir;  tout  mon  desplaisir  ayant  esté  de  ce 
«  que  vostre  seconde  dépesche  a  esté  ainsi  mal- 
t  heureusement  perdue  sans  que  nous  ayons  peu 
«descouvrir  d'où  en  est  venue  la  fiiute,  ny  ce 
«  qu'elle  est  devenue. 

«  Sire,  luy  respondites  vous,  je  ne  sçay  ri^de 
«  cela  plus  que  vous  en  sçavez  vous  mesmes; 
«  mais  quant  à  ce  que  j'ay  à  vous  conter  qui  ne 
«  soit  point  dedans  mes  lettres,  je  ne  le  sçaurois 
«faire  tout  d'une  suitte  ny  en  une  seule  fois, 
«  mais  bien  à  mesure  et  selon  que  la  mémoire 
«  me  le  pourra  fournir,  et  commenceray  par  vous 
«  dire  que  j'ay  veu  un  prince  à  l'entretenement 
«  duquel  il  y  a  grand  plaisir  et  ne  s'y  sçauroit 
«  on  jamais  ennuyer;  car,  premièrement,  ilsçait 
«  beaucoup  en  toutes  sortes  de  sciences,  parle 
«  fort  bien ,  prend  plaisir  que  Ton  discoure  lar- 
«  gement  avec  luy,  ne  laisse  rien  qu'il  n'examine, 
«  ny  surquoy  il  ne  vueille  estre  esclaircy  et  ne 
«  fasse  des  questions;  croyant  que  où  il  sçait  le 
«  moins,  c'est  à  la  guerre  et  aux  affaires  qui  en 
c  dépendent,  et  crains  qu'il  ait  plus  de  méditation 
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^e  d'action.  Sur  tout  je  prenois  on  singulier 
plaisir  aux  louanges  qu'il  vous  donnoit  en  l'un 
et  en  l'autre,  disant  que  vous  estiez  le  plus 
grand  militaire  de  tous  nos  siècles ,  et  qu'il  ne 
penseroit  point  user  d'adulation ,  quand  il  vous 
diroit  estre  aussi  bon  capitaine  que  furent  ja- 
mais Alexandre,  Pyrrhus,  Hannibal,  Scipion 
ny  César  ;  et  au  contentement  qu'il  tesmoignoit 
lors  que  l'on  l'accomparoit  en  quelque  chose  à 
vostre  Majesté ,  laquelle  il  m'a  protesté  d'ay- 
mer  et  d'honorer  plus  que  prince  du  monde,  et 
de  vouloir  avoir  avec  elle  une  alliance  et  con- 
fédération inviolable  par  préférence  à  toutes 
autres.  Que  s'il  faut  adjouster  foy  aux  sermens 
qu*il  m'en  fit,  ausquels  il  n'oublia  rien ,  vostre 
Majesté  n'a  aucune  chose  à  craindre  ^des  advis 
qu'elle  m'escrivit  luy  avoir  esté  donnez ,  soit 
pour  se  restraindre  avec  les  Espagnols  pour 
vous  assaillir  avec  armes  communes  sous  cet 
impertinent  et  neantmoins  spécieux  prétexte 
en  la  teste  des  écervelez,  de  recouvrer  conjoinc- 
tement  à  la  vive  force  les  provinces  de  vostre 
royaume,  où  ils  peuvent  avoir  l'un  et  l'autre 
quelque  couleur  de  prétentions;  car  il  m'a  dit 
plusieurs  fois,  lors  que  nous  entrions  sur  sem- 
blables propos,  que  toutes  ces  pensées  ne  luy 
estoient  jamais  entrées  en  l'esprit,  les  estimant 
pures  diymeres,  desquelles  la  prescription  es- 
toit  plus  que  centenaire  ;  ny  qu'U  entende  à  se 
rendre  jamais  ny  chef  ny  protecteur  des  hu- 
guenots, ny  d'aucune  menée  ou.  faction  en 
France,  tant  il  abhorre  tout  sujet  qui  desseigne 
ou  levé  les  armes  contre  son  légitime  prince, 
ou  prend  intelligence  avec  un  estranger;  en- 
quoy  je  ne  le  trouve  pas  trop  mal  fondé,  son 
royaume  abondant  tellement  en  esprits  inquiets 
et  fiftctieux,  que  si  j'eusse  voulu  prester  l'oreille 
à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  sonder  sur  ce  sujet, 
je  ne  fusse  point  revenu  sans  luy  bien  tailler  de 
la  besongne  ;  et  sur  tout  y  en  a-il  quatre  ou  cinq 
bien  qualifiez,  que  je  nommeray  une  autre  fois 
à  vostre  Majesté,  lesquels  me  tromperont  bien, 
si  quelque  jour  ils  ne  ^courent  fortune  à  cette 
oecasion  ;  car  ils  sont  trop  inconsiderez  à  par- 
ler de  telles  matières  tant  chatouilleuses,  les 
propositions  desquels  j'ay  aussi  rejettées  sui- 
vant ce  que  je  sçavois  estre  de  vos  intentions 
et  de  vostre  générosité,  laquelle  n'ayme  point 
les  ruses  ny  les  cautelles. 
«  Mais  afin ,  Sire,  que  vostre  singulière  pru- 
dence puisse  fabre  un  plus  solide  jugement  tou- 
diant  l'humeur  de  ce  prince,  et  de  ce  qu'elle 
en  doit  espérer  ou  craindre,  je  vous  veux  main- 
tenant rapporter  les  mesmes  propos,  mot  pour 
mot ,  que  nous  eusmes  ensemble  à  mon  parte- 
m&oL  L'ayant  donc  fait  supplier  de  me  donner 

II.  C.  D.  H.  T.  II. 


«  heure  pour  prendre  le  dernier  congé  de  Sa  Ma- 
«  jesté,  il  me  manda,  par  le  sieur  Oleradoux, 
«  que  pour  m'exempter  de  la  peine  d'aller  à  Gren- 
«  vich ,  il  s'en  viendroit  coucher  à  Ovestmester 
«  (qui  est  comme  son  palais  dans  la  ville  de  Lon- 
«  dres,  en  l'église  duquel  y  a  des  sépultures  tres- 
«  magnifiques) ,  et  que  je  ne  scaurois  y  venir  si 
^  matin,  que  je  ne  le  trouvasse  prest  à  me  dou- 
«  ner  audiance,  dautant  qu'il  faisoit  estât  d'aller 
«  aussi-tost  à  la  chasse  pour  se  divertir  et  passer 
«  sa  mélancolie,  à  cause  du  desplaisir  qu'il  avolt 
«  de  mon  partement. 

«  Je  ne  manquay  pas,  suivant  ce  message,  de 
«t  me  trouver  si  matin  au  palais,  que  j'eus  encore 
«  près  d'une  heure  à  visiter  les  choses  rares  du 
«  temple  d'iceluy,  attendant  que  ce  prince  fut 
K  habillé;  lequel  m'ayant  fait  appelleret  fait  for- 
«  ces  carresses ,  je  luy  dis,  après  les  complimens 
«  ordinaires,  en  ces  propres  termes  :  Sire,  comme 
«  ce  m'est  aujourd'huy  un  très-grand  honneur 
«  d'estre  admis  en  la  présence  de  vostre  Majesté, 
«  avec  la  faveur  et  familiarité  qu'elle  me  démons- 
«  tre,  en  voulant  que  je  sois  seul  tesmoing  d'une 
«  tant  célèbre  action  que  celle-cy,  en  laquelle  je 
R  dois  remporter  la  certitude  et  confirmation  de 
«  toutes  les  promesses  qu'il  luy  a  pieu  de  me 
«  faire  et  de  bouche  et  par  escrit,  pour  Testa- 
«  blissement  et  continuation  perpétuelle  d'une 
«  solide  et  loyale  amitié,  union  et  alliance  entre 
R  deux  tant  excellens  monarques,  et  reçois  de 
«  joye  et  contentement  de  voir  que  Dieu  me  fait 
«  estre  l'instrument  de  si  heureuses  correspon- 
«  dances,  par  le  moyen  desquelles  vos  royales 
«  personnes  seront  pleines  de  magnificences  et 
«  de  gloire,  vos  règnes  d'heur  et  de  prospérité 
«  entière,  et  vos  peuples,  de  paix  et  d'abondance  : 
«  ainsi  ressentez-je  un  grand  ennuy  et  desplaisir 
«  d'estre  réduit  à  m'esloigner  de  vostre  Miyesté, 
«  laquelle  pour  ses  vertus  et  faits  lieroîques,  et 
«  les  grâces  et  faveurs  signalées  que  j'en  ay  re- 
«  çeuës,  me  donnent  des  désirs  vehemens  de  sa 
«  continuelle  présence.  » 

«  A  quoy  il  me  respondit  en  ces  mesmes  mots  : 
«Monsieur  l'ambassadeur,  je  vous  remercie, 
«  comme  je  dois,  des  louanges  que  vous  me  don- 
«  nez,  et  semblablement  des  tesmoignages  de 
«  sincère  affection  que  vous  me  rendez,  et  vous 
«  puis  jui*er  que  j'ay  le  mesme  regret  de  vostre 
«  partement ,  comme  je  le  vous  mauday  hier  par 
«  le  sieur  Oleradoux,  jugeant  bien  que  le  grand 
«  et  continuel  employ  que  vous  avez  en  France, 
«  ne  vous  permettra  pasde  repasser  de  long-temps 
«<  la  mer;  mais  je  me  console  d'ailleurs  pour  le 
«  bon  office  que  vous  allez  rendre  au  Roy,  mon 
«  bon  frère,  et  à  mdy,  en  nous  conjoignant  en- 
«  semble  d'un  lien  indissoluble.  Car  afin  que  la 
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«  mémoire  Vous  demeufe  plus  fraische  de  mes 
«  bonnes  et  tres-sineeres  intentions,  à  la  loyale 
«  observance  de  toutes  les  choses  dont  Je  vous 
«  ay  donné  la  foy  et  la  dextre,  je  vous  jure  en- 
«  core  derechef,  sur  Tineffable  Trinité,  sur  le 
«  vray  sacrement  par  lequel  j*ay  esté  lavé  de  mes 
«  offenses  et  sur  mon  salut,  que  vous  ne  m'aurez 
«  point  plustost  envoyé  le  projej;  du  traicté  que 
«  nous  avons  fait  ensemble ,  mis  en  forme  au- 
«  thentique  et  signé  du  Roy,  mon  frère,  que  je 
«  ne  le  signe  en  mesme  temps  qu'il  me  sera  pre- 
«  sente  sans  y  adjouster  un  alpha  ny  en  oster  un 
««  oméga,  et  n'en  jure  solemnellement  l'observa- 
«  tion  en  présence  de  celuy  qui  sera  nommé  pour 
«  cet  effet.  Et  pour  le  surplus,  ma  resolution  es- 
K  tant  d'avoir  la  vie,  les  vertus,  les  desseins  et 
«  les  actions  d'un  tant  héroïque  prince  que  le 
«  Roy,  mon  frère ,  pour  modèle  et  prototype  (car 
«  il  usa  de  ce  mot  )  tant  de  moy  que  de  toutes 
«  mes  œuvres,  vous  luy  pouvez  donner  foy,  de 
«  ma  part,  que  je  suivray  en  tout  et  par  tout  son 
«(  exemple,  soit  en  la  grandeur  et  forme  de  Tas- 
«  Astance ,  dont  auront  besoin  ceux  que  nous 
«  avons  nommés  pour  nos  communs  alliez ,  et 
«  desquels  par  le  traitté  nous  entreprenons  la  de- 
«  fense,  soit  en  la  manière  de  procéder  contre 
«  ceux  qui  les  voudront  molester,  ou  inquiéter 
«  l'un  de  nous  deux  ;  que  je  ne  feray  jamais  d'al- 
«  liance  d'amitié  ny  de  couftederation  qui  puisse 
«  infirmer  ce  que  j'ay  traité  avec  vous ,  ny  tour- 
«  ner  au  dommage  des  peuples  et  du  royaume 
>  du  Roy,  mon  frère,  ny  en  desplaisir  à  sa  per* 
«  sonne  royale  ;  que  je  n'auray  jamais  nulle  in- 
«  telligence  avec  nuls  de  ses  subjects  et  servi- 
«  teurs ,  soit  d'une  ny  d'autre  religion  pour  faire 
«  menées  à  luy  désagréables,  et  que  je  ne  l'im- 
«  portuneray  jamais  d'aucunes  prières  en  faveur 
«  d'aucun  des  siens ,  sans  avoir  auparavant  son 
«  intention.  M'asseurant  aussi,  comme  je  vous 
M  prie  de  m'en  donner  maintenant  foy  et  parole 
«  de  sa  part,  qu'il  observera  la  mesme  circons- 
«  pectiou ,  sincérité  et  loyauté  envers  moy  et  les 
•«  miens,  et  sur  tout  qu'il  ne  me  requerra  point 
«  d'user  d'indulgence  envers  aucun  Jesuiste  qui 
h  sera  trouvé  travesty  en  mon  royaume,  ou  sur 
^  «  des  vaisseaux  anglois,  ou  qui  enfraindra  les 
«  loix  de  mes  pays ,  dautant  que  je  les  repute 
«  tous,  attendu  leurs  vœux  et  maximes  genera- 
«  les,  non  seulement  pour  ennemis  de  ma  per- 
«  sonne  particulière ,  de  ma  religion  et  de  mes 
M  Estats,  mais  aussi  de  toutes  autres  personnes  et 
«  dominations  qui  ne  veulent  entièrement  dépen- 
R  dre  de  Rome  et  d'Espagne.  Jugeant,  à  cette 
«  occasion ,  que  le  Roy,  mon  frère ,  a  tres-pru- 
R  demment  fait ,  que  de  les  avoir  expulsez  et  fait 
%  bannir  de  tous  ses  dominions ,  ausquels  il  ne 


«  les  scauroit  restablir  sans  le  péril  de  Sa  per- 
«  sonne,  et  l'altération  de  la  bienvueillance  de 
A  ses  peuples  ;  cette  obeyssance  aveugle  qu'ils 
«  professent  de  rendre  à  un  homme  mortel  estant 
«  très  irreligieuse  et  pernicieuse.  Sur  toutes  les- 
«  quelles  choses  je  m'estends  exprès  et  vous  prie 
<t  de  les  luy  dire  de  ma  part ,  dautant  que  j'ay  ea 
«  advis  de  Fnmce  qu'il  est  et  sera  encore  plus  à 
A  i'advenir  sollicité  et  importuné  par  aucuns  des 
«  siens  qui  ont  crédit  et  faveur  près  de  ioy,  de 
«t  les  restablir,  voire  mesmes  approcher  de  sa 
<t  personne,  sans  se  soucier  que  deviennent  les 
«  affaires  publiques,  moyennant  que  les  leurs 
«  particulières  en  tirent  advantage.  Vous  priant 
«  encore  une  fois,  monsieur  l'ambassadeur,  de 
«  me  renvoyer  au  plutost  pareilles  asseurances.  > 
«  Dequoy,  Sire,  il  me  sembla  ne  pouvoir  refti- 
«  ser  de  luy  donner  foy  et  parole  au  nom  de  vos- 
«  tre  Majesté ,  au  moins  pour  les  choses  qui  le 
«  concernoient.  Et  en  cette  sorte,  après  quelques 
«  autres  complimens ,  pris-je  congé  de  lay.  Tel- 
«  lement  que  m'acquittant  de  ce  à  quoy  je  suis 
«  obligé,  vostre  Majesté,  selon  mon  advis,  verra 
«  (tant  par  les  lettres  du  roy  d'Angleterre  et 
K  celles  de  M.  de  Beaumont ,  que  par  le  treltté 
«  que  j'ay  fait  en  forme  de  simple  prcjet,  neant- 
«  moins,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay  mandées, 
«  signé  de  la  main  du  roy  d'Angleterre  et  de  la 
«  mienne,  comme  vostre  ambassadeur)  la  con- 
«  flrmation  de  la  pluspaii;  des  choses  que  je  viens 
«  de  déduire  ou  que  je  vous  ay  mandées  cy-de- 
«  vant ;  m'ayant  esté  impossible  de  ikire  mieux, 
«  dautant  que  n'ayant  point  emporté  de  pouvoir 
«  authentique  (ce  que,  pour  ne  diminuer  i'opi- 
«  nion  qu'ils  avoient  conceué  de  vostre  confiance 
«  en  ma  personne  et  loyauté,  je  ne  leur  voulus 
«  jamais  descouvrir),  il  me  fallut  contaiter  de 
«  cela.  Enquoy,  à  mon  advis,  il  n'y  aura  néant- 
«  moins  rien  de  gasté  ;  ce  prince  m'ayant  fait  de 
«  trop  grands  sermens  pour  manquer  à  signer  ce 
«  que  l'on  luy  envoyera  en  forme  authentique 
<  conformément  à  ce  que  j'ay  apporté,  ny  à  ob- 
ft  server  les  autres  promesses  entre  nous  faites.  • 
Et  lors  vous  mistes  oitre  les  mains  du  Roy,  tant 
les  deux  lettres  du  roy  d'Angleterre  et  M.  de 
Beaumont,  que  l'original  du  traitté  que  Sa  Ma- 
jesté fit  lire  tout  haut  par  M.  de  YiUe-roy,  de- 
vant ceux  que  j'ay  nommez ,  desquels  le  contenu 
estoit  tel  que  s'ensuit  : 

L&tire  du  roy  d^Angleterre. 

Très-haut,  très-excellent  et  tres-puissant  prince, 
nostre  très-cher  et  tres-amé  bon  flr«*e ,  cousin  et 
ancien  allié  ;  nous  avons  à  vous  remercier  tres- 
affectueusement  des  tesmoignages  signalez  que 
nous  avez  voulu  rendre  de  vostre  bonne  affee- 


tion  en  nofttfe  endroit ,  tant  en  participant  et  votis 
eonjouy ssant  si  publiquement  avec  nous  de  nostre 
bien  et  prospérité,  comme  en  nous  présentant  les 
offres  et  asseurances  de  vostre  bonne  et  parfaite 
amitié,  et  en  voulant  estreindre  le  lien  au  bien 
commun  de  nos  royaumes ,  par  l'obligation  des 
traitiez  d'alliance  cy-dey ant  faits  entre  couronnes. 
A  quoy ,  pour  nostre part,nousavons  detout temps 
esté  enclins,  et  serons  tousjours  disposez  de  cor- 
respondre ,  par  tous  offices  et  tesmoignages  reci  - 
proques,  de  concurrence  et  amitié  tres-estrolte. 
Nous  recognoissons  aussi,  et  tenons  à  tesmoignage 
particulier  de  vostre  intime  bien-veillance  en  nosp 
tre  endroit,  le  choix  qu'il  vous  a  pieu  faire  de  ce 
seigneur,  nostre  cousin  le  marquis  de  Rosny,  en 
cette  légation,  lequel  vous  estant  si  utile  et  né- 
cessaire par-delà,  vous  avez  neantmoins  voulu 
cstre  rinstrument  de  cette  bonne  conjonction. 
Noos  avons  receu  beaucoup  de  contentement  de 
traitter  avec  luy,  et  avons,  bien  recognu  ses  me- 
ntes tres-dignes  de  la  réputation  qu'il  s'est  ac- 
quise au  maniment  des  grandes  affaires,  et  que 
c'est  à  bon  droit  que  vous  l'avez  voulu  honorer 
d'un  caractère  si  exprès  de  vostre  faveur  parti- 
culière. Sa  snfBsance  nous  dispensera  de  faire 
autre  redt  de  ce  qu'il  a  traitté  avec  nous ,  nous 
remettans  à  ce  qu'il  vous  en  r'apportera ,  et  vous 
prions  nous  excuser  si  l'avons  retenu  icy  plus 
long-temps  que  peut-estre  ne  permettoit  la  com- 
modité de  vos  affaires,  en  rejettant  la  faute  sur 
la  grande  foule  des  affaires  que  nous  avons 
maintenant  sur  les  bras;  mais  nous  espérons' 
que  son  retardement  se  trouverra  récompensé 
par  les  bons  effets  de  ce  qu'avons  traitté  ensem* 
ble.  Et  ainsi,  nous  recommandans  tres-affectueu* 
sèment  à  vos  bonnes  grâces,  nous  prierons  Bleu, 
très-haut,  etc.,  qu'il  vous  ait  à  tousjjours  sous  sa 
saincte  et  digne  garde. 
A  nostre  paiaisde  Windesor,  ce  36 Juin  1008. 


Lettre  du  roy  d'Angleterre 

France. 


Très-haute^  très -excellente  et  tres-puissante 
princesse,  nostre  tre»K!here  et  tres-amée  bonne 
Menr,  cousine  et  ancienne  alliée;  le  contente- 
ment que  ressentons  de  la  grâce  de  Dieu  sur 
nous,  nous  est  redoublé  voyans  nos  bons  amis 
el  allies  participer  aussi  à  cette  joye.  Mais  entre 
Unis  eeux  qui  nous  ont  obligez  de  ce  tesmoi- 
gnage de  leurs  bonnes  volontez,  nous  avons 
receu  à  singulier  plaisir  qu'il  vous  ayt  pieu  Join- 
dre en  oét  endroit  vos  congratulations  et  con- 
Jouyssances  avec  celles  du  Roy,  nostre  bon  frère, 
selon  que  vos  lettres  et  les  rapports  particuliers 
dé  noaire  eousln^  le  marquis  de  Rosny,  le  nous 
sol  tesoMigné;  el  n'avons  pas  jreeea  moina  de 
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contentement  de  voir  que  Votis  votiS  fendiez  si 
affectionnée  au  bien  et  a  l'augmentation  de  nostre 
commune  amitié,  à  laquelle  nous  apporterons, 
de  nostre  costé,  tout  ce  qu)  dépendra  de  nous. 
Et  comme  nous  sçavons  que  cette  bonne  a^éi^ 
tion ,  de  vostre  part ,  peut  beaucoup  ayder  à  l'es*' 
treindre  aussi ,  nous  nous  en  promettrons ,  s'il 
vous  plaist,  de  la  continuer  un  tant  plus  grand 
affermissement  à  nostredite  amitié  ;  ce  qui  nous 
donnera  dautant  plus  d'occasion  d'honorer  vos 
vertus  et  mérites ,  et  de  recognoistre  par  tous  of- 
fices et  courtoisies  les  tesmoignages  que  vous 
nous  rendez  de  vostre  bonne  affection  en  nostre 
endroit.  Et  sur  ce,  nous  recommandans  tres-af- 
fectueusement  à  vos  bonnes  grâces ,  nous  prie* 
rons  Dieu ,  tres-hante ,  etc. ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
saincte  et  digne  garde. 
A  nostre  palais  de  Windesor,  ce  )6  Juin  leoa. 

Lettre  deM.de  Beaumont  au  Ray, 

SiBE, 

Depuis  le  parlement  de  M.  de  Rosny  Je  n'ay 
rien  «itendu  qui  mérite  d'estre  escrit  à  vostre 
Majesté.  Le  Roy  doit  arriver  ce  Jourd'huy  à 
Windesor  avec  la  Reine  et  ses  enfans.  Desja  le 
comte  d'Arambergue  s'y  est  acheminé  en  atten« 
dant  l'ambassadeur  d'Espagne ,  que  Ton  dit  estre 
àCravelines,  dés  le  huictiesme  de  ce  mois,  prest 
à  s'embarquer,  avec  la  conduite  des  vaisseaux 
que  ce  prince  luy  a  envoyez  pour  asseurer  son 
passage  contre  ceux  de  messieurs  des  Estats.  Lett 
plus  sages  et  prevoyans  craignent  un  grand 
changement  en  cette  €our  à  l'arrivée  de  la  Reine^ 
et  semble  que  les  mal  oontens ,  dont  le  nombre 
s'augmente  de  Jour  à  autre,  l'espèrent  et  le  tien«< 
nent  comme  certain.  Toutesfois ,  veu  le  peu  de 
gens  de  courage  et  de  dessein  qu'il  y  a  aujoui^ 
d'huy  en  Angleterre ,  Je  n'y  voy  pas  beaucoup 
d'apparence;  mais  bien  plutost  Je  craindrois, 
selon  la  commune  oppinion  de  plusieurs,  que  eé 
prince  ayant  le  naturel  du  tout  enclin  à  la  paix, 
et  l'ame  remplie  de  superstition  en  la  cause  de 
messieurs  des  Estats,  dont  il  croit,  selon  sa  eons^ 
dence,  ne  pouvoir  Justement  embrasser  la  def-« 
fence,  il  se  laissast  emporter  aux  offres  spécieu- 
ses et  advantageuses,  lesquelles  deija  l'on  publie 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  luy  doit  faire  de 
la  part  du  Roy  son  malstre,  et  que ,  par  sembla^ 
blés  artifices ,  estant  assisté  de  peu  de  personnes 
d'expérience  et  de  conseil ,  son  esprit  doux ,  peu 
An  et  remply  de  beaucoup  de  sincérité  en  Aisl 
surpris  et  abusé. 

C'est  pourquoy,  afin  d'essayer  à  l'en  garantir 
et  pouvoir  donner  advis  à  vostre  Majesté  à  toute 
heure  de  ce  qui  succédera  ou  se  traittera  de  joui* 
à  autre  en  la  Coiar^  Je  me  suis  résolu  de  me 
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rendre  près  de  luy  à  Ouindsore  pour  estre  plus 
prompt ,  selon  les  occasions  qui  naistront ,  d'en- 
tendre ses  intentions  tX  les  r'apporter  à  vostre 
Majesté,  et  le  faire  souvenir  aussi,  selon  les  oc- 
curences,  de  ce  qvll  a  arresté  avec  M.  le  mar* 
quis  de  Rosny  touchant  les  affaires  communes 
de  vos  Majestéz,  et  la  confirmation  de  leur 
amitié,  de  iaquelle  ledit  sieur  emporte  à  vostre 
Mi^esté  des  tesmoignages  si  grands  et  des  gages 
si  particuliers,  que  j'estime  quelle  aura  mainte- 
nant sujet  de  s'en  tenir  entièrement  asseurée ,  et 
d'en  espérer  doresnavant  toutes  sortes  de  bons 
offices  pour  ]e  repos  et  la  seureté  de  son  royaume. 
Ënquoy ,  certes,  je  suis  obligé  de  luy  représen- 
ter que  le  choix ,  digne  en  toutes  façons  du  ju- 
gement de  Yostre  Majesté,  qu'elle  a  fait  de  la 
personne  dudit  sieur  marquis  en  la  conduitte 
d'un  œuvre  si  important  et  si  utile  à  ses  affaires, 
a  tellement  servy  à  sa  perfection  (s'estant  ce 
seigneur  rencontré  si  propre  à  l'entreprendre 
et  manier  )  que  je  puis ,  sans  crainte  de  reproche 
d'adulation,  véritablement  affermer  à  vostre 
Majesté  (  veu  ce  qui  s'est  passé  en  l'advenement 
de  ce  prince  à  cet  Estât,  et  l'humeur  de  ceux  de 
son  conseil  non  moins  irrésolue  et  insolenjte  que 
négligente  et  imprudente  )  que  tout  autre  que 
ledit  sieur  marquis  n'eust  peu  ny  sceu  mesnager 
ledit  prince  avec  plus  de  dextérité  et  de  liberté, 
ny  porter  les  siens  à  tant  de  raison,  comme  il  a 
fait  par  sa  prudence  et  bonne  fortune.  Car  la  ré- 
putation de  son  intégrité  au  maniment  des 
charges  qu'il  a  en  main ,  et  de  sa  fidélité  et  cré- 
ance envers  vostre  Miyesté,  et  la  bonne  opinion 
que  d'entrée  il  luy  a  sceu  donner  de  sa  franchise 
et  de  son  affection  particulière  au  bien  de  ses  af- 
faires, et  avec  cela  un  bon-heur  qu'il.a  eu,  par 
la  force  de  son  jugement,  de  scavoir,  dés  le 
premier  jour  qu'il  a  traitté  avec  ce  prince ,  ren- 
contrer et  toucher  son  humeur,  luy  ont  donné 
un  tel  advantage  en  toute  sa  négociation,  que 
bien  souvent,  presuadé  par  la  force  de  ses  raisons, 
il  a  pris,  en  sa  présence,  son  party  contre  ses 
ministres  à  leur  honte  et  très-grand  déplaisir. 
£t  d'autre  costé  la  vraye  intelligence  que  ledit 
sieur  a  des  affaires  du  monde,  fortifiée  d'une 
fermeté  de  jugement  qui  ne  se  peut  assez  admirer 
ny  estimer,  luy  a  si  bien  aydé  à  se  garder  de 
leurs  subtilitez  et  surprises  ordinaires,  que  non 
seulement,  lors  qu'il  estoit  assemblé  avec  eux, 
il  relevoit  incontinent  les  erreurs  de  leurs  igno- 
rances, et  descouvroit  aussi-tost  l'intention  de 
leur  mauvaise  volonté  ou  défiance,  mais  quasi 
contre  leur  dessein  et  resolution,  il  a  tousjours 
eu  le  pouvoir,  en  leur  faisant  cognoistre  la  vé- 
rité et  utilité  de  leurs  interests,  de  les  persuader 
à  une  partie  de  ce  qui  se  pouvoit  présentement 


souhaitter  et  attendre  d'eux.  En  sorte  que  je  puis 
asseurer  vostre  Majesté  que  ce  prince  a  eu  un 
contentement  extrême  de  sa  procédure,  ayant 
déclaré  tout  haut,  et  par  plusieurs  fois,  qu'il 
n'avoit  jamais  traitté  avec  un  personnage  dont 
la  communication  luy  fùst  plus  agréable ,  et  qui 
discourust  des  affaires  avec  tant  de  fmdemeot 
et  de  sufQsance,  et  qu'il  ne  pbuvcHt  assez  estimer 
l'eslection  et  le  bon-heur  de  vostre  Miyesté  en  la 
rencontre  d'un  si  digne  ministre  et  si  utile  à  la 
restauration  de  son  Estât.  Comme  aussi  je  puis 
tesmoigner  pareillement  à  vostre  Majesté  que 
tous  ceux  de  son  conseil,  selon  l'espreuve  qnils 
en  ont  faite,  ont  confessé  publiquement  qu'ils 
n'avoient  jamais  conféré  avec  un  tel  ambassadeur 
dont  le  jugement  fut  plus  solide,  moins  facile  à 
surprendre  et  qui  traitast  des  affaûres  avec  plus 
de  raison ,  de  modération,  de  sincérité  et  de  pa- 
tience; m'ayant  tousjours  advoûé,  le  sieur 
Cécile  en  particulier,  qu'il  le  tenoit  pour  le  plus 
grand  conseiller  d'Estat  et  politique  qui  fust 
aujourd'huy  en  la  chrestienté. 

Ausquelles  paroles  j'oserois  adjouster  dautant 
plus  de  foy,  que  je  sçay  qu'il  est  contraint  de 
faire  ce  jugement,  autant  pour  la  vérité  que 
pour  l'expérience  qu'il  en  a  faite  à  son  dommage. 
Car  il  est  tout  certain  qu'en  toutes  les  conféren- 
ces où  il  s*est  trouvé  avec  ledit  sieur  marquis, 
quelque  effort  qu'aye  fait  son  esprit  subtil  et 
remply  de  sophisteries ,  et  qui  se  propose  de 
surprendre  et  d'embrouiller  tous  ceux  avec  les- 
quels il  se  mesle ,  il  n'a  jsunais  pu  rien  gagner 
sur  le  sien.  Ains  descouvrant  quasi  plutost  ses 
ruses  en  traittant  qu'il  ne  les  avoit  desployées, 
et  avec  une  vivacité  d'entendement  en  ses  res- 
ponces  que  je  prise  beaucoup,  comme  l'une  des 
plus  utiles  parties  que  puisse  avoir  un  grand 
négociateur,  il  destruisoit  si  promptement  les 
maximes  apparentes  et  cauteleuses  dont  il  se 
vouloit  fortifier  par  des  arguments  certains  et 
pleins  de  démonstration ,  au  lieu  que  les  siens 
estoient  foibles  et  artificieux;  que  tout  ainsi  que 
ceux  qui  sont  attachez  à  une  dispute  publique, 
voyans  que  la  raison  leur  manque  et  que  la 
force  de  leurs  adversaires  est  trop  grande,  re- 
courent aux  artifices  et  aux  inventions  pour  re- 
prendre advantage,  aussi  ledit  sieur  Cécile,  se 
jugeant  quelquefois  deffait  et  abbatu  par  M.  le 
marquis  de  Rosny,  essayoit ,  en  luy  proposant 
des  choses  du  tout  inciviles  et  hors  de  temps  et 
de  raison  j  de  le  mettre  en  cholere  et  luy  troubler 
le  jugement;  et  d'autre  part,  donnant  au  Roy 
une  intelligence  toute  contraire  de  ce  qu'il  avoit 
traitté  avec  luy,  le  divertir  de  la  créance  qull 
en  avoit  prise,  et  le  faire  changer  de  volonté 
aux  choses  dont  il  estoit  convenu  avec  ledit 
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sieor.  Mais,  Dieu  mercy,  ses  armes,  aussi  hon- 
teuse que  mai-heureuses,  ne  luy  ont  pu  réussir 
contre  la  modération  et  la  dextérité  d'un  si  ferme 
et  sage  ministre.  Et  tant  s'en  faut  qu'il  se  soit 
esmeu  en  aucune  façon  de  tout  ce  qu*il  mettoit 
en  avant,  bien  qu'entièrement  absurde  et  desrai- 
sonnable,  ainsi  peut-estre  que  ledit  sieur  Cécile 
eust  bien  désiré,  qu'au  contraire  il  s'en  est  tous- 
jours  mocqué  galamment ,  et  si  bien  sceu  repré- 
senter, à  sa  confusion ,  au  roy  la  vérité  de  ce  qui 
se  passoit ,  que,  nonobstant  tous  ses  artifices,  il 
ne  s'est  voulu  arrester  qu'à  ce  qu'il  avoit  traitté 
de  bouche  avec  ledit  sieur  marquis,  reprochant 
audit  sieur  Cécile,  en  sa  présence,  qull  avoit 
oublié  ou  mal  rapporté  son  intention  en  plu- 
sieurs choses  qu'il  luy  avoit  communiquées  avec 
une  si  ouverte  démonstration  de  sincérité  et  d'af- 
fection, que  je  ne  doute  point ,  si  vostre  Majesté 
luy  eust  donné  absolu  pouvoir  de  conclurre  un 
traitté  avec  ledit  Roy,  ainsi  que  j'eusse  estimé 
estre  fort  à  propos ,  qu'il  n'eust  eu  moyen  d'ar- 
rester  présentement,  avec  beaucoup  de  facilité, 
ce  que  je  crains  en  une  autre  saison ,  et  qu'un 
autre  que  ledit  seigneur  marquis  ne  pourra  si 
seurement  ny  dextrement  obtenir  de  luy. 

Mais  je  me  promets  que ,  comme  il  seroit  tres- 
dangereux  de  laisser  changer  par  le  temps  ou 
la  diversité  des  affaires  qui  peuvent  intervenir, 
la  bonne  volonté  de  ce  prince,  qu'aussi,  suivant 
le  rapport  que  ledit  sieur  luy  en  fera,  vostre 
Biajesté  ne  retardera  pas  longuement  de  l'inviter 
à  renouveller  leur  alliance,  et  confirmer,  par 
escrit  authentique,  ce  qui  a  seulement  esté  traitté 
par  simple  signature  du  Roy  et  dudit  marquis, 
et  que  selon  l'information  qu'il  rendra  aussi  à 
vostre  Majesté  de  la  disposition  de  ceux  qui  le 
possèdent  aujourd'huy,  elle  se  résoudra  au  plu- 
tost  de  les  gagner  à  son  service,  ainsi  que  ledit 
seigneur  marquis  les  y  a  convenablement  obli- 
gez ,  ayant  prévenu  de  bonne  heure  les  offres 
du  roy  d'Espagne ,  par  le  moyen  desquelles  il 
estoît  à  craindre  qu'ils  pussent  estre  divertis  et 
practiquez  au  préjudice  de  la  bonne  intelligence 
que  vostre  M^esté  doit  désirer  de  se  conserver 
en  ce  royaume.  Cependant  vostre  Majesté  verra, 
par  un  mémoire  que  je  luy  envoyé ,  ce  qui  se 
projette  en  Allemangne,  pour  l'accord  de  mes- 
sieurs des  Estats ,  ensemble  ce  qui  en  fut  pro- 
posé par  les  gens  du  duc  de  Brunsvic ,  il  y  a 
quelques  mois.  A  quoy  toutesfois  je  ne  puis  croire 
qu'ils  consentent  en  aucune  façon ,  tant  par  ce 
que  deslors  qu'ils  cesseront  de  faire  la  guerre, 
leur  puissance  viendra  à  estre  ruynée ,  et  leur 
grand  profit  à  dimhiuer;  comme  aussi,  qulis 
scavent  très-bien  que  si  la  France  et  l'Angleterre 
n'interviennent  en  leur  accord  avec  le  roy  d'Es- 
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pagne,  qu'ils  n'y  peuvent  fonder  aucune  seureté, 
quelque  protection  qu'ils  ayent  de  l'Empire, 
foible  aujourd'huy,  et  en  partie,  manié  ou  gaigné 
par  ledit  roy  d'Espagne  ou  la  maison  d'Ans- 
triche.  Leurs  députez  font  estât  de  s'en  retour* 
ner  dans  deux  jours.  Ils  ont  accepté  pour  colon- 
nel  des  Escossois ,  qu'ils  dehberent  de  lever ,  le 
milord  Bucloud,  que  le  Roy  leur  a  nomm^.  L'am- 
bassadeur du  duc  de  Brunsvic  arriva  hier  à  Gra- 
vesines,  qui  est  tout  ce  que  je  puis  mander  à 
vostre  Majesté  de  particulier ,  laquelle  je  prie 
Dieu ,  Sire ,  etc. 

CHAPITRE  CXXI. 

Traité  conclu  avec  Jacques  L  Opinion  du 
comte  de  Soissons  sur  ce  traité.  Divers  pré' 
sens  faits  au  rot,  à  la  reine  d'Angleterre, 
et  à  plusieurs  seigneurs  de  la  Cour. 

«  Le  roy  d'Angleterre  a  receu  un  singulier 
plaisir  et  contentement  de  la  louable  souvenance 
que  le  roy  de  France,  son  bon  frère,  ancien  et 
perpétuel  allié,  a  monstre  avoir  eu  en  tout  temps 
de  luy,  et  du  tesmoignage  qu'il  luy  en  rend 
maintenant  par  une  si  honorable  ambassade  que 
celle  de  M.  le  marquis  de  Rosny,  de  laquel  le  il 
fait  une  grande  estime,  tant  pour  les  offres  tres- 
sîgnalées  et  importantes  qui  luy  sont  faites,  que 
pour  les  qualitez  recommandables  de  celuy  qui 
luy  est  envoyé,  lequel  il  prise  et  affectionne 
bien  fort.  Et  pour  preuve  certaine  du  désir  que 
Sa  Majesté  d'Angleterre  a  de  conserver ,  avec 
tout  honneur  et  dignité ,  l'amitié  et  alliance  d'un 
si  grand  prince ,  son  bon  frère ,  elle  trouve  à 
propos,  et  mesme  promet,  comme  aussi  fait  ledit 
sieur  marquis  au  nom  du  Roy,  son  maistre,  de 
renouveller  non  seulement  les  anciennes  et  non 
jamais  interrompues  alliances  de  France  et  d'Es- 
cosse,  et  celles  qui  avoient  esté  contractées  entre 
le  susdit  roy  de  France  et  la  serenissime  Eliza- 
beth,  cy-devant  reine  d'Angleterre,  mais  aussi 
de  les  fortifier  et  restreindre  par  toutes  autres 
sortes   de   conventions  utiles   et   honorables; 
mesme  par  une  ligue ,  qui  sera  particulièrement 
conclue  entre  leurs  Majestez,  pour  la  défense 
commune  de  leurs  personnes,  royaumes  et  su- 
jets, dans  laquelle  ligue  défensive  seront  compris 
tous  les  alliez  de  part  et  d'autre,  qui  seront  nom- 
mez par  leurs  Majestez ,  communément  ou  sé- 
parément ,  entre  lesquels  les  provinces  unies  des 
Pays-Bas  estant  des  principaux  et  plus  considé- 
rables ,  leursdites  Majestez  procureront  mutuel- 
lement envers  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs, 
qu'ils  les  vueillent  laisser  en  repos  et  délivrer  de 
toute  invasion  et  hostilité,  ou  à  tout  le  moins, 
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les  reoogDOJstre  pour  leurs  sujets  ou  de  TËmpire, 
avec  telles  et  si  raisonnables  conditions ,  qu'ils 
n'en  puissent  appréhender  une  domination  trop 
entière  et  absolue  ^  et  les  deux  Roys  prendre  une 
juste  jalousie ,  qui  ne  leur  peut  manquer  toutes 
les  fois  que  lesdites  provinces  deviendront  abso- 
lument sujettes  d'Espagne. 

«  £t  pour  ce  que  cependant  la  négociation  de 
telles  choses,  que  l'on  voudroit  peut-estre  artifi- 
cieusement  tirer  en  longueur,  les  Espagnols  se 
voudroient  servir  du  temps  et  faire  un  puissant 
effort  contre  fesdites  provinces ,  et  les  réduire 
par  la  violence  et  rigueur  des  armes,  leurs  Ma- 
jestez  désirant  conserver  la  dignité  et  grandeur 
que  leurs  majeurs  leur  ont  laissées ,  et  la  répu- 
tation qu'ils  se  sont  acquise  par  leurs  propres 
vertus  (  laquelle  seroit  infiniment  endommagée 
l}*ils  laissolent  ainsi  périr ,  sous  ombre  de  leurs 
assistances ,  ceux  dont  ils  monstrent  de  désirer 
la  consei*vation  et  la  procurer  en  toutes  maniè- 
res), conviendront  ensemble  de  les  assister  et 
secourir  présentement,  d'une  bonne  sonmie  d'ar^ 
gent  et  d'un  suffisant  nombre  de  gens  de  guerre 
qui  seront  tous  levez  dans  les  pays,  terres  et  sei- 
gneuries du  roy  d'Angleterre ,  et  les  frais  de  la- 
dite levée,  solde  et  entretenement,  fournis  des 
deniers  du  roy  de  France ,  qui  mettra  à  cet  effet 
es  mains  des  sieurs  Ëstats  desdits  Pays-Bas ,  les 
sommes  pour  ce  nécessaires,  dont  la  moitié  sera 
purement  et  simplement  fournie  par  Sa  Majesté 
de  France,  et  l'autre  moitié  semblablement  par 
elle,  mais  en  déduction  et  payement  de  ce  qu'elle 
peut  devoir  au  roy  d'Angleterre.  Lesquelles  cho- 
ses se  feront  le  plus'seerettement  et  couverte- 
ment  que  faire  se  pourra,  afin  de  ne  prejudicier 
ny  contrevenir  directement  et  ouvertement  à  la 
paix  de  France  et  à  celle  où  l'Angleterre,  à  l'imi- 
tation de  la  France ,  se  désire  porter  avec  l'Es- 
pagne. Mais  pource  que  telles  assistances  peu- 
vent offenser  les  Espagnols,  et  les  induire  tost 
ou  tard  à  ouvrir  la  guerre  contre  la  France  et 
l'Angleterre,  leurs  deux  Majestez,  en  ce  cas,  ont 
accordé  les  choses  qui  ensuivent,  à  sçavoir  : 

«  Que  si  le  roy  d'Angleterre  est  ouvertement 
attaqué,  tout  seul,  par  celuy  d'Espagne,  en  au- 
cun lieu  de  ses  royaumes  ou  Estats ,  il  sera  se- 
couru et  assisté  par  le  roy  de  France,  son  bon 
frère,  d'une  gaillarde  et  forte  armée,  souldoyée 
pour  tel  temps  que  la  nécessité  le  requerra,  la- 
quelle ne  pourra  estre  moins  que  de  six  mille 
hommes  de  guerre,  et  luy  fera  payement  en 
quatre  ans  par  égales  portions,  de  tout  ce  qu*il 
luy  pourra  lors  devoir  de  reste. 

«  Que  si  pareillement  le  roy  de  France  est  at- 
taqué ouvertement,  seul,  en  aucun  lieu  de  son 
royaume,  par  l'Espagne  ou  leurs  adherans,  Sa 


M^esté  d'Angleterre  sera  tenue  de  l'assister 
d'une  forte  armée  de  terre  ou  de  mer  au  choix 
et  option  du  roy  de  France ,  laquelle  ne  pourra 
estre  moindre  que  de  six  mille  hommes  levés 
et  souldoyez  pour  tel  temps  que  besoin  sera, 
sans  que  ledit  roy  d'Angleterre  puisse  pendant 
ce  temps  demander  à  Sa  Majesté  de  France  paye- 
ment d'aucune  part  et  portion  de  ses  debtes. 

«  Davantage,  a  esté  accordé  que  si  les  deux 
Roys  estoient  ensemblément  attaquez  par  VEsr 
pagne,  ou  qu'ils  fussent  contraints  par  misons 
d'Estat  et  pour  la  seureté,  repos  et  utilité  de 
leurs  personnes,  royaumes  et  sujets,  ou  celles 
de  leurs  alliez ,  d'ouvrir  communément  la  guerre 
contre  Espagne,  qu'un  chacun  d*eux  la  fera  de 
son  costé  non  point  à  demy,  mais  selon  qull 
convient  à  la  dignité,  grandeur  et  Msjeslé  de 
deux  si  puissans  Roys,  et  avec  moyens  suffisans 
pour  en  faire  espérer  l'entière  délivrance  des 
dix-sept  provinces  des  Pays*Bas;  à  sçavoir,  de 
la  part  du  roy  de  France ,  avec  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  qu'il  jettera  vers  lesdits 
pays ,  et  tiendra  les  provinces  de  Guyenne,  Lan* 
guedoe,  Provence,  Dauphiné,  Bresse  et  Bour- 
gongne  munies  d'un  suffisant  nombre  de  gens 
armez,  ensemble  d'une  sufQsante  quantité  de 
galères  et  équipage  de  guerre  dans  la  mer  de 
Levant,  afin  de  tenir  non  seulement  ces  costes 
en  seureté,  mais  de  donner  juste  jalousie  au  roy 
d'Espagne,  et  par  conséquent  occuper  et  divertir 
partie  de  ses  forces. 

«  Et  de  la  part  du  roy  d'Angleterre ,  la  guerre 
se  fera  avec  deux  grandes  flottes  dignes  de  faire 
de  bons  exploits  vers  les  Indes  et  oostes  d'Es- 
pagne, et  une  armée  de  terre,  laquelle  ne  pourra 
estre  moindre  que  de  six  mille  hommes,  le  tout 
levé  et  souldoyé  à  ses  frais  et  despens ,  et  sans 
que  durant  tout  ce  temps  de  guerre  commune 
il  puisse  presser  le  roy  de  France  d'aucun  paye- 
ment de  ce  qu'il  luy  pourra  lors  debvoir  de 
reste,  ny  qu'aucun  des  deux  Roys  puisse  faire 
paix,  amoindrir  les  forces  cy-dessus,  ne  se  dé- 
partir des  actes  d*hostilité  que  par  le  ocmsente- 
ment  mutuel  l'un  de  l'autre,  dont  il  sera  passé 
instrument  public  et  authentique,  loré  du  renou- 
vellement de  l'alliance  pour  ce  qui  touche  la 
ligue  défensive ,  et  pour  l'offensive  des  promes- 
ses secrettes  et  réciproques. 

«^  Fait ,  conclu  et  arresté  entre  le  serenis&ime 
roy  d'Angleterre  et  M.  le  marquis  de  Rosny, 
ambassadeur  du  serenissime  roy  de  France, 
comme  ayant  charge  et  se  faisant  fort  de  son 

maistre. 

Jacques  et  Màximilian  de  Bethuke. 

Ce  vingt-cinquiesme  juin  1603. 

Le  roy,  ainsi  qu'il  a  esté  dit,  ayant  ooy  la  leo* 


ou  MEMOUIES  OB  SUIXY  [1603]. 


601 


tore  des  lettrée  d'Anglotorre  et  de  vostre  traitté, 
se  tourna  vers  M.  le  comte  de  Soissons,  et  luy 
dit  :  «  Et  )>ieD,  mon  cousin  I  que  vous  en  sem- 
ble de  tout  cela  7  dites  m'en  librement  vostre 
advis.— Puis  qu'il  vous  plaist  ainsi ,  Sire  ^  dit 
monsieur  le  comte ,  je  vous  diray  qu'il  me  sem- 
ble que  M.  le  marquis  de  Rosny  a  fort  grand 
crédit  auprès  du  roy  d'Angleterre  et  est  en 
merveilleusement  bonne  intelligence  avec  les 
Angiois ,  au  moins  si  sa  relation  et  ce  qu'on 
vous  en  mande  est  véritable.  Et  partant  qu'il 
vous  devoit  rapporter  des  conditions  bien  plus 
advantageuses  et  un  traitté  en  meilleure  forme 
que  celuy  qu'il  vous  a  présenté ,  qui  n'est  en 
effet  qu'un  simple  projet  d'espérances  et  de 
belles  paroles ,  sans  aucunes  asseurances  que 
l'exécution  s'en  ensuive. 
<  Toutes  vos  allégations  sont  belles  et  bonnes  i 
mon  cousin,  respondit  le  Roy,  et  n'y  a  rien  si 
aisé  à  faire  qu'à  trouver  à  redire  aux  actions 
d'autruy.  Que  s'il  eut  eu  charge  expresse  de 
coDclurre  un  traitté  absolu  et  emporté  un  pou- 
voir authentique,  pour  cet  effet,  vos  raisons 
auroient  quelque  apparence;  mais  sçachant 
comme  les  choses  ont  passé ,  vous  confesseriez 
avec  nv>y>  je  n'en  doute  point ,  que  ce  qu'il  a 
&it  et  traitté  eust  esté  impossible  à  tout  autre 
qu'à  luy,  auquel  on  n'a  pas  seulement  demandé 
son  pouvoir,  combien  que  ce  soit  un  préalable 
ea  toutes  négociations;  aussi  puis  que  j'en  suis 
content  ne  dois-je  point  regretter  les  peines  qu'il 
a  prises  pour  surmonter  tant  de  difflcultez  qui 
luy  estoient  préparées  devant  qu'il  partist,  de 
la  pluspart  desquelles  je  l'avois  bien  adverty, 
n'ayant  autre  regret  maintenant  que  de  m'estre 
laissé  emporter  aux  instances  de  certaines  per- 
sonnes, qui  me  disoient  n'y  avoir  nulle  appa- 
rence de  bailler  un  pouvoir  absolu  et  sans  limi- 
tation à  un  huguenot ,  envoyé  tout  seul ,  et  de 
telle  faveur  et  qualité  pour  traitter  avec  des 
huguenots,  et  qu'il  suffisoit  de  luy  donner 
charge  de  faire  des  condoléances  de  la  mort 
de  la  reine  Elisabeth ,  des  conjoiiyssances  de 
rheureux  advenement  de  son  successeur,  et 
d'essayer  de  descouvrir  ses  inclinations  et  in- 
tentions sur  Testât  des  affaires ,  afin  de  traitter 
par  après ,  selon  ^'il  seroit  jugé  à  propos. 
Desquelles  retenues  je  me  repens  bien  mainte- 
nant ;  car  s'il  eust  eu  un  pouvoir  absolu  et  au- 
thentique, nous  ne  serions  pas  à  présent  es 
peines  ny  es  doutes  et  defilances  portées  par  la 
lettre  de  Beaumont;  mais  en  tout  cas,  si  sa 
présence  devient  encore  nécessaire  par  delà, 
je  suis  asseuré  qu'il  sera  tousjours  prest  d'y  re- 
tourner et  de  me  servir  avec  la  mesme  dexté- 
rité qu'il  fii  tait.  Ck)gnoissant  hm  maiotec^nt 


«  par  cet  exemple  la  certitude  et  vérité  d'un  pro* 
«  verbe  que  j'ay  ouy  dire  mille  fois,  mais  je  no 
«  sais  si  j'en  prononceray  tiien  les  mots  latins  i 
a  MitU  sapientem  et  nihil  cUciu,  et  pouvant 
«(  dire  avec  vérité  que  je  l'ay  tousjours  trouvé 
«  égal  et  également  affectionné  pour  mon  service 
«  envers  catholiques  et  hugu^iots,  ce  que  je  no 
«  crains  point  de  dire  devant  luy  pour  ce  qu'a  ua 
«  bon  cœur,  tel  que  j'ay  tousjours  recognu  le  sien, 
«  ces  louanges  l'encourageront  plutost  à  mieux 
•  faire  qu'elles  ne  l'enorgueilliront  et  rendront 
«  nonchalant.  » 

Il  se  passa  plusieurs  autres  semblables  dis- 
cours, qui  seroient  trop  longs  à  reciter,  en  suitte* 
desquels  le  Roy  vous  ilst  inflnies  questions  cu- 
rieuses sur  la  consistance,  force  et  puissance  de 
ces  trois  royaumes,  et  l'humeur  du  Roy  et  de. 
ses  peuples,  sur  toutes  lesquelles  vous  respcm- 
distes  en  sorte  qu'il  tesmoigna  d'en  estre  de-. 
meure  content,  et  terminastes  vos  propos  de  cette, 
matinée  par  le  récit  de  ce  qui  s'estoit  passé  tou- 
chant cet  Angiois,  que  le  fils  du  sieur  de  Gom-. 
bault  avoit  tué,  comme  il  a  esté  dit  cy-devant,. 
et  ne  le  repeteray  point  icy.  Surquoy  le  Roy. 
vous  dit,  que  vostre  conduitte  en  ce  fait  là  avoit 
esté  accompagnée  d^une  grande  dextérité,  dau*. 
tant  que  si  vous  Teussiez  laissé  évader,  ou  tes-, 
moigné  de  le  vouloir  excuser  et  sauver,  il  y  a. 
beaucoup  d'apparence,  veu  la  grande  esmotion. 
où  vous  aviez  sceu  que  s'estoit  mis  ce  peuple, 
que  plusieurs  des  vostres  eussent  couru  fortune,, 
et  peut-estre  son  service  receu  du  préjudice. 

A  quoy  vous  adjoutastes,  après  l'avoir  remer*. 
cié  de  l'honneur  qu'il  vous  faisoit  de  prendre, 
en  si  bonne  part  toutes  vos  peines  et  travaux,, 
que  si  vous  ne  craigniez  de  l'ennuyer,  vous  luy. 
conteriez  un  prodige  de  ce  siècle  en  vivacité, 
d'esprit ,  facile  compréhension ,  admirable  me-*, 
moire ,  agilité  de  corps,  souplesse  de  membres,, 
et  aptitude  à  toutes  sortes  de  sciences ,  exercices, 
arts,  mestiers  et  fonctions,  et  neantmoins  inu* 
tile  à  toutes  choses  Ixmnes  et  honnestes ,  ce  qu'à 
vostre  advis ,  son  pauvre  père  (qui  est  M.  Servin) 
cognolssoit  fort  bien ,  dautant  qu'en  vous  le  pré- 
sentant pour  vous  accompagner,  il  vous  avoit  dit 
qu'il  vous  bailloit  son  fils ,  et  vous  supplioit  d'es^. 
sayer  à  en  faire  un  homme  de  bien,  dequoy  il 
doutoit  fort ,  non  pour  impertinence  qui  fust  en. 
luy  (car  il  n'en  sçavoit  que  trop),  mais  à  cause 
de  son  inclination  naturelle  qui  ne  se  plaisoit. 
qu'au  mal ,  comme  en  tout  vostre  voyage  vous 
l'aviez  esprouvé  tel.  «  Mais  encor,  ce  vous  dit 
«  le  Roy,  que  sçavoit-il  de  bien  et  que  Caisoit-il 
«  de  mal?  » 

«  Je  vous  asseure ,  dites  vous ,  Sire ,  que  c'es-^ 
«  toit  une  chose  esioerveillable  gue  de  ce  jeun^ 
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homme;  car,  en  premier  lieu,  il  avoit  toutes 
langues  à  commandement  comme  sa  naturelle, 
Jusques  au  grec  et  à  Thebreu,  contrefaisant 
tous  les  divers  accens,  mines  et  actions  des 
peuples,  des  provinces  diverses  de  France, 
comme  s'il  eust  esté  d'une  chacune  d'icelles , 
sçavoit  beaucoup  en  la  théologie,  philosophie, 
physique ,  logique  et  mathématique,  preschoit 
des  mieux,  tantost  comme  les  catholiques 
et  tantost  comme  les  huguenots,  disoit  fort 
bien  la  messe  ^  prenoit  des  plans  de  villes  et 
fortifications  qu'il  entendoit  assez  bien,  es- 
toit  fort  et  dispost  à  lutter,  sauter  et  danser, 
Joiioit  quasi  de  toutes  sortes  d'instrumens ,  en- 
tendoit bien  la  musique,  avoit  la  voix  fort 
agréable ,  composoit  fort  bien  en  vers,  Joùoit 
très-bien  tous  les  personnages  d'une  comédie 
et  fsurce ,  sçavoit  toutes  sortes  de  jeux  faisoit 
très-bien  à  toutes  sortes  d'armes ,  estoit  assez 
bon  homme  de  cheval ,  et  n'y  avoit  quasi  mes- 
tier  mécanique  dont  il  ne  s^aidast  fort  bien. 
Mais  toutes  ces  bonnes  parties  estoient  accom- 
pagnées de  tant  de  vices  et  vilenies ,  que  le 
mal  surmontoit  le  bien  ;  car,  premièrement, 
il  n'avoit  nulle  religion ,  estoit  desloyal ,  cau- 
teleux, menteur,  sanguinaire,  lasche,  poltron, 
pipeur,  yvrongne,  gourmand,  friand,  berlan- 
dier,  putassier,  ruffien  ;  bref,  s'il  sçavoit  quel- 
que chose  de  bon,  tout  son  soin  et  solicitude 
estoit  de  l'employer  à  mal  et  en  meschancetez 
noires  ;  et  aussi  de  telle  vie  s'est  il  ensuivy  une 
semblable  fin,  estant  mort  de  peste  dans  une 
taverne  en  plein  bordeau  estant  demy  yvre, 
ayant  la  verolle.  Jurant  et  blasphémant  le  sainct 
nom  de  Dieu;  bref,  comme  J'ay  dit  au  com- 
mencement, c'estoitun  prodige,  voire  chose 
monstrueuse  que  la  nature  se  fnst  pleuê  à  met- 
tre tant  de  contraires  en  perfection  en  un  mesme 
sujet.  »  Sur  lequel ,  comme  chacun  en  disoit  sa 
râtelée ,  s'esmerveillant  que  tant  de  perfections 
et  d'hnperfections  pussent  compatir  ensemble , 
l'on  vint  dire  au  Roy  que  sa  viande  qu'il  avoit 
desja  demandé  par  deux,  estoit  portée,  ce  qui 
fût  cause  d'interrompre  vos  discours ,  et  s'en  al- 
lant disner,  il  dit  à  M.  de  Ville-roy  qu'il  vous  en 
dounast,  et  puis  que  vous  vous  en  allassiez  re- 
poser en  vostre  logis  Jusques  au  lendemain  ma- 
tin qu'il  vous  entretiendroit  encore,  ne  doutant 
point  que  vous  ne  fussiez  bien  las  d'estre  venu 
en  poste  et  de  vous  estre  tant  promené;  et  qu'il 
donneroit  charge  à  Frontenac  et  à  Parfaict ,  vos 
bons  amis,  de  vous  faire  servir  de  sa  cuisine  Jus- 
ques à  ce  que  vostre  train  fust  venu. 

L'apresdisn^,  le  Roy  s'alla  promener  à  che- 
val dans  la  forest.  A  souper,  il  vous  envoya  deux 
bons  melons  et  quatre  perdreaux,  et  vous  manda 


que  vous  le  vinssiez  trouver  le  lendemain  fort 
matin ,  afin  qu'il  vous  pust  entretenir  seul  avant 
que  les  autres  de  son  conseil  fussent  venus, 
comme  vous  flstes  ;  et  neantmoins  vous  troavas- 
tes  qu'il  estoit  desJa  tout  habillé,  avoit  i»is  son 
bouillon ,  et  regardoit  Jouer  une  partie  à  la  paulme 
dans  la  petite  cour  du  chasteau  qui  sert  de  tripot. 
Lequel  ne  vous  eust  pas  plutost  apperceu ,  qu'il 
vous  appella  et  vous  dit  :  «  Allons  nous  prome- 
«  ner  pendant  qu'il  fait  encor  frais ,  car  J'ay  des 
«  questions  à  vous  faire  et  des  particularitez  à 
«  vous  demander,  sur  lesquelles  je  n'ay  fait  que 
«  ravasser  toute  cette  nuict,  m'estant  levé  de- 
«  vant  quatre  heures ,  pource  que  toutes  les  fan- 
«  taisies  qui  me  sont  venues  en  l'esprit  là  dessus 
«  m'empeschoient  de  dormir.  >  Et  vous  ayant 
pris  par  la  main ,  il  s'en  alla  dams  le  parc,  où  il 
demeura  seul  à  se  promener  avec  vous  près  de 
deux  heures;  puis  messieurs  de  Beliievre,  de 
Ville-roy  et  de  Sillery  estans  arrivez,  il  se  pro- 
mena encore  environ  une  heure  avec  vous  qua- 
tre ,  et  continua  cette  forme  trois  jours  durant. 
N'ayant  pu  sçavoir  tous  les  discours  que  vous 
eustes  pendant  ce  temps  là,  pour  ce  que  vous 
en  ayant  demandé  quelque  chose,  afin  de  l'insé- 
rer aux  recueils  que  nous  vous  dismes  avoir  faits 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  pendant  vostre  am- 
bassade ,  vous  nous  dites  qu'il  n'estoit  point  né- 
cessaire d'y  mettre  tous  les  discours  que  vous 
aviez  eus  avec  le  Roy,  dautant  que  ce  n'estoit 
que  des  relations  un  peu  plus  estendués  des 
mesmes  choses  dont  vous  nous  aviez  informez , 
réservé  que  vous  luy  aviez  fait  voir  le  roole  des 
principaux  seigneurs  et  ministres  des  affaires 
d'Estat  du  Roy  d'Angleterre,  qui  avoient  con- 
venu avec  vous,  au  sceu  de  leur  maistre,  de 
prendre  presens  et  pensions  de  Sa  Majesté ,  du- 
quel la  teneur  ensuit  : 

«Premièrement,  au  roy  d'Angleterre,  six 
très-beaux  chevaux  des  mieux  dressez ,  fort  ri- 
chement enhamachez,  et  le  sieur  de  Salnct-An* 
thoine  pour  escuyer. 

«  Plus,  à  la  Reine,  un  miroir  de  crystal  de 
Venise,  dans  une  boete  d'or  enrichie  de  dia- 
mans. 

«  Plus ,  à  M.  le  prince  de  Galles ,  une  lance  et 
un  heaume  d'or,  enrichie  de  diamans ,  un  escri- 
meur et  un  baladin. 

«  Plus ,  à  la  comtesse  de  Beth-fort ,  une  mons- 
tre d'horloge  d'or  enrichie  de  diamans. 

«  Plus,  à  madame  Riche ,  une  boête  d'or  en- 
richie de'  diamans,  dans  laquelle  y  avoit  le  por- 
traict  du  Roy. 

«  Plus,  à  Madame  de  Rosmont ,  un  collier  de 
perles  de  diamans  à  mettre  au  col. 

«  Plus,  à  Marguerite  Aisan,  fille  de  chambre 
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et  favorite  de  la  Reine  I  on  diamant  à  mettre  au 

doigt. 

•  Plus,  au  duc  de  Lenos ,  un  cordon  de  clia- 
peaa  eiuiehy  de  cliattons  de  diamans. 

<  Plus  f  au  comte  de  Norttiumbelland ,  une  en- 
seigne de  diamans. 

«  Plus,  au  comte  de  Sutenton,  un  pennache 
de  héron  noir ,  avec  une  enseigne  de  diamans  en 
forrae  de  plumes. 

«  Plus ,  au  comte  d'E vendier ,  une  enseigne  de 

diamaos. 

«  Plus ,  au  comte  de  Rosbroug ,  une  enseigne , 
en  forme  de  nœud,  tenu  par  deux  Amours,  le 
tout  eDridiy  de  diamans. 

«  Plus ,  an  grand  admirai  Haouard ,  trois  dou- 
zaines de  boutons  d*or  enrichis  de  diamans. 

«  Plus,  au  comte  de  Mare,  une  enseigne,  en 
forme  de  bouquet  de  fleurs ,  enrichie  de  diamans, 
rubis  et  autres  pierres  riches. 

«  Plus,  an  grand  cliambeiland,  une  enseigne 
d*or,  en  forme  d'aigrette,  enrichie  de  diamans, 
où  il  y  a  un  fort  beau  rubis  au  milieu. 

«Plus,  au  grand  escuyer  Husmes,  une  ensei- 
gne, en  forme  de  croix ,  enrichie  de  diamans. 

«  Plus,  au  grand  thresorier  d'Ëscosse ,  un  pen- 
nache d'or,  en  forme  d'aigrette,  enrichie  de 

diamans. 

«  Plus ,  au  sieur  secrétaire  miiord  Cécile ,  trois 
douzaines  de  boutons  d'or  enrichis  de  diamans. 

«Plus,  au  sieur  de  Kainlos,  un  diamant  en 

bague. 

«  Plus,  au  miiord  Sidnay,  une  chaisne  de  jgros 
grains  d'or  remplis  de  parfum ,  enrichis  de  dia- 
mans, avec   le   portraict  du  Roy  attaché  à 

icelle. 

«Plus,  au  chevalier  Asquins,  capitaine  des 
gardes,  une  enseigne  d'or,  en  forme  de  cœur, 
enrichie  de  diamans. 

«  Plus ,  au  sieur  Oleradoux ,  une  enseigne  d'or, 
en  forme  de  lacs  d'amour,  enrichie  de  dia- 
mans. 


Plus ,  au  sieur  Haston,  une  boete  d'or  enri- 
chie de  diamans,  pour  mettre  un  portraict. 

«Plus,  au  sieur  Levimus,  commis  du  sieur 
Cécile ,  une  couppe  d'or. 

•  Plus ,  à  M.  de  Beaumont ,  pour  distribuer 
à  ceux  qu'il  jugera  à  propos,  douze  cens  escus. 

Tous  ces  presens ,  revenans  à  soixante  mil  es- 
cus :  et  aviez  si  dextrement  procédé  pour  faire 
IMCQ  recevoir  ces  presens ,  et  les  exempter  de 
tout  soupçon  ou  reproche ,  par  la  grande  fran- 
chise que  vous  aviez  tesmoignée  envers  ce  prince, 
en  luy  demandant  librement  s'il  auroit  agréable, 
que  vous  usassiez  de  quelques  gratifications  au 
nom  du  Roy  vostre  maistre  à  l'endroit  d'aucuns 
de  ses  jwrvileurs  plus  affldez,  dautant  qu'en  cela 


ny  en  aucune  autre  choae,  vous  ne  vouliez  rien 
faire  que  de  son  sceu  et  consentement ,  qu'ils 
avoient  tous  receu  commandement  d'accepter  ce 
que  vous  leur  oflririez. 


CHAPITRE  CXXn. 

Lettres  diverses  relatives  aux  négociations  avec 

VAngMerrCé 

Encor  qu'il  se  soit  passé  plusieurs  autres  af- 
faires pendant  vostre  voyage  d'Angleterre,  du 
récit  desquelles  nous  pourrions  amplifier,  voire 
enrichir  ces  Mémoires,  neantmoins,  afin  d'abre- 
,  ger ,  de  crainte  de  vous  ennuyer  ou  les  autres 
qui  les  liront,  nous  nous  contenterons  d'adjous- 
ter  icy,  tout  d'une  suitte,  diverses  lettres  à  vous 
addressées  ou  par  vous  escrittes,  encor  qu'elles 
soient  de  diverses  dattes,  afin  de  finir  par  iceliea 
tout  ce  qui  concerne  vostre  voyage  et  négocia* 
tion  en  Angleterre,  craignant  mesme,  comme 
nous  l'avons  desja  dit,  d'avoir  esté  trop  longs 
aux  narrations  d'iceux  ;  mais  l'importance  de  la 
matière  nous  a  semblé  devoir  excuser  cette  pro- 
lixité. 

Lettre  de  M.  de  Beaumont  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  soudain  que  J'eus  receu  vostre  let- 
tre du  7,  escrite  de  Douvres  le  9  du  présent.  Je 
despeschay  aussi-tost  à  la  Cour  vers  le  sieur  Cé- 
cile ;  lequel ,  après  avoir  attendu  de  me  faire  res- 
ponce  Jusques  à  ce  Jourd'huy,  que  J'ay  expressé- 
ment différé  de  partir  pour  m'en  aller  à  Oinsore , 
enfin  me  l'a  envoyée  en  la  façon  que  vous  ver- 
rez par  sa  lettre,  et  je  m'asseure  que  vous  ju- 
gerez aussi  mal  à  propos,  comme  l'expédient 
qu'il  a  trouvé  pour  reparer  un  erreur  dont  il  sçait 
en  son  ame  ne  pouvoir  estre  excusable;  mais  ce 
sont  de  ses  tours  ordinaires ,  où  Je  ne  suis  que 
trop  acooustumé ,  et  dont  je  ne  doute  point  qu'en 
fin  il  ne  se  fasse  descouvrir  pour  tel  que  l'on  l'a 
creu  il  y  a  long-temps.  J'ay  trouvé  cette  ville ,  à 
mon  retour  de  Rochestre ,  pleine  de  discours  au- 
tant en  vostre  faveur  qu'à  sa  honte,  sur  ce  qui 
s'est  passé  en  vostre  négociation ,  où  Je  vous  puis 
asseurer,  avec  la  pure  vérité,  que  vous  avez  ac- 
quis tant  de  réputation  en  ce  royaume,  que  ne 
s'y  pouvant  rien  a^jouster ,  vous  avez  tre&frand 
sujet  d'en  estre  content  et  d'en  louer  Dieu.  J'es- 
père que  quand  vous  aurez  fait  vostre  rapport 
aussi  à  Sa  Majesté,  et  que  chacun  considé- 
rera combien  vostre  prudence  et  dextérité  a 
servy  pour  persuader  ce  prince  et  les  siens  au 
party  le  plus  agréable  et  utile  à  la  France,  que 
I  vous  ne  recevrez  pas  moins  d'hmmeur  et  de 


6oa 


[1608]  CBCOMOlflES  B0YÀLB8| 


grâce  d'elle ,  oomme  voas  avez  maiûtenant  de 
gloire  et  de  louanges  en  Angleterre. 

Vous  verrez ,  par  la  ooppie  ey  enclose ,  ce  que 
j*ay  estimé  selon  ma  conscience  en  devoir  es- 
crire  à  Sa  Majesté,  que  Je  recognois  bien  que 
véritablement  elle  n'approche  en  rien  du  style  ny 
des  termes  qui  seroient  convenables  pour  repré- 
senter vostreitierite.  Vous  sçaurez  aussi,  par  une 
autre  que  j'ay  recouverte ,  ce  que  de^a  l'on  pro- 
jette en  Allemagne  pour  l'accord  de  messieurs 
des  Estats,  les  députez  desquels  partent  d'icy 
bien  résolus  de  se  défendre  courageusement  cette 
année,  moyennant  Tassistance  que  vous  leur 
avez  promise ,  et  de  n'entendre  à  aucun  traitté 
que  la  France  et  l'Angleterre  n'en  soient  ga- 
rends.  C'est  ce  que  le  sieur  de  Bemaveld  m'a  as- 
seuré  en  particulier,  lequel  vous  prie  de  vous 
ressouvenir  de  quelques  poudres  dont  il  vous 
parla,  afin  qu'il  aye  sujet  de  couvrir  ce  que  vous 
sçaves  qui  fut  arresté  en  secret ,  et  que  diffici- 
lement, si  ce  n'est  avec  ce  moyen,  l'on  pourra 
desguiser  au  sieur  Oinoust,  lequel,  estant  en  Hol- 
lande, sçaura  et  enteqdra  toutes  ces  choses.  Geluy 
qui  avoit  esté  accusé  de  vouloir  entreprendre 
eontre  ce  prince  n'est  pas  Jesuiste,  mais  bien 
prestre  du  séminaire,  et  le  doit-on  en  peu  de 
jours  amener  à  la  Cour,  où  l'on  bruict  aussi  de 
quelque  conspiration  secrette  des  catholiques; 
mais  veu  leur  foiblesse  et  le  peu  de  gens  de  cou- 
rage qu'il  y  a  parroy  eux ,  j'estime  que  l'on  les 
accuse  plutost  par  calomnie  que  par  vérité.  J'ay 
esté  adverty  de  bon  lieu  que  l'on  traitte  fort  et 
ferme  de  la  part  d'Espagne  avec  les  Escossois , 
dont  vous  avez  icy  le  mémoire.  Au  nom  de  Dieu, 
monsieur,  fiâtes  envers  Sa  Majesté  qu'elle  les 
r^ienne,  et  les  divertisse  d'aller  de  ce  costé  là, 
autrement  ses  affaires  seront  en  danger  en  ce 
royaume.  Je  n'oublieray  rien  cependant  en  mon 
séjour  d'Oinsore  pour  les  gagner  de  plus  en  plus, 
et  de  tout  ce  que  j'y  apprendray,  je  ne  manque- 
ray  point  doresnavant  de  vous  en  donner  ad  vis  ; 
car  il  &ut  que  je  vous  confesse  que  vostre  vertu 
et  vos  mérites,  avec  la  faveur  qu'il  vous  a  pieu 
me  ûiire  en  vostre  voyage ,  m'ont  tellement  iié 
à  vostre  service ,  que  la  plus  forte  ambition  que 
j'aye  aiyourd'huy,  c'est  de  m'en  rendre  digne , 
et  que  me  retenant  en  vostre  protection,  vous 
me  croyez  et  m'advouyez,  etc. 

Lettre  de  M.  de  Beaumont  à  M.  de  Rosny, 

Monsieui",  l'assoiranoe  que  j'ay  que  la  lettre 
que  j'escris  à  Sa  Migesté ,  qui  vous  touche  en 
beaucoup  d'endroits,  vous  sera  communiquée, 
m'empeschera  de  vous  faire  plus  long  discours 
par  celLe-cy  que  pour  vous  confirmer  que  vous 
av^z  )aî/9sé  «o  rame  de  ce  prinee  une  si  bonne 


impression  des  afIUres  et  une  teUe  opinion  de 
vostre  particulier,  que  luy  ny  sa  Cour  ne  se  peu- 
vent lasser  de  vous  looer  à  toute  heure;  en  sorte 
que  j'espère  qu'il  sera  mal-aisé  à  l'ambassadeur 
d'Espagne,  ny  d'ester  le  lustre  de  vostre  voyage, 
ny  de  traverser  vostre  négociation,  et  moins  en- 
core de  destruire,  quelque  artifice  quïl  y  ap- 
porte ,  les  bons  fondemens  de  l'amitié  que  vous 
avez  jettez  en  ce  royaume.  J'ay  veu  la  Beine  et 
luy.ay  Aiit  vos  excuses,  qu'elle  a  bien  receoës; 
les  mal-contens  ne  la  trouvent  pas  selcm  leur 
humeur,  et  de  vérité,  pour  plusieurs  raisons,  j'es- 
time que  l'aise,  les  plaisirs,  les  douceurs  et  les 
délices  d'Angleterre  la  porteront  plutost  a  affec- 
tionner le  repos  de  son  mary,  que  non  pas  à  le 
troubler  par  son  intemperée  ambition,  ainsi 
qu'elle  a  monstre  de  faire  en  Escosse. 

Les  dames  de  qui  ai^ourd'huy  elle  se  fie  le 
plus,  et  dont  je  vous  ay  envoyé  le  nom,  m'ont 
asseuré  qu'elle  n'estoit  point  si  Espagnole,  oomme 
on  la  publioit.  Si  bien  qu'en  les  obligeant ,  ainsi 
que  je  vous  supplie  persuader  à  Sa  Majesté  de 
faire,  je  me  promets,  avec  l'artifice  que  j'y  ap- 
porteray,  qu'elle  prendra  plus  de  créance  et  de 
seureté  en  son  amitié  qu'en  celle  du  roy  d'Espa- 
gne. J'ay  sceu  du  Sourdaut  que  le  sieur  Cécile 
estoit  un  peu  scandalisé  et  piqué  de  quelques 
bruits  que  l'on  a  fait  courre  à  son  desadvan- 
tage,  touchant  ce  qui  se  passa  entre  vous  et  luy; 
et  davantage,  je  recognois  tous  les  jours,  de  plus 
en  plus,  que  luy  et  les  Escossois  que  vous  sçavez, 
possèdent  entièrement  ce  prince,  et  que  comme 
le  plus  fin  et  et  expérimenté  il  tourne  les  affaires 
comme  il  veut.  J'ay  pensé,  afin  d'adoucir  son 
petit  courage  et  le  flater  aucunement,  qu'il  se- 
rait très  à  propos  que  Sa  Miyesté  luy  escrivist 
de  sa  maki,  tesmoignant  d'estre  fort  contente  du 
rapport  que  vous  luy  avez  fait  de  la  bonne  in- 
telligence qu'il  a  prise  avec  vous,  et  des  asseu- 
rances  qu'il  vous  donna,  en  partant,  de  favoriser 
ses  affaires  en  ce  royaume.  A  quoy,  s'il  vous 
plaist,  vous  adviserez  avec  M.  de  Ville-roy,  au- 
quel j'en  escris  oomme  de  chose  qu'il  doit  sça- 
voir,  et  que  je  ne  doute  point  qu'il  n'approuve, 
aussi  bien  que  les  autres  lettres  de  courtoisie 
que  je  luy  demande  pour  le  oojv.te  de  Mare,  le 
comte  de  Northurabelland ,  le  grand  thresorier 
d'EsooBse  et  autres;  lesquels  j'espère  que  Sa 
Majesté  se  résoudra  d'obliger,  et  dont  atten- 
dant toute  certitude  par  vous,  après  vous  avoir 
bien  humblement  baisé  les  mains,  je  prieray 
Dieu ,  etc. 

Lettre  de  H.  de  Beaumont  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  j'oubll<»s  à  vous  dire  que  l'on  n'est 
,  pas  en  Angleterre  si  religieiix  d'accorder  les 
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guereUes  qu'en  France ,  et  que  le  eorote  de  Su* 
tentoa  et  le  milord  Gré,  s'estana  donnes  des 
desmentis  en  nombre  devant  la  Beine ,  et  dit  plu- 
sieurs paroles  injurieuses,  n'ont  pas  laissé  le  len- 
demaio,  sans  autre  satisfaction  que  de  gré  à  gré, 
de  s*accorder,  moyennant  le  pardon  du  Roy  et 
soQ  authorité,  capable  de  sauver  Thonneur  à  qui 
D  a  pas  le  courage  de  le  maintenir  et  le  garder 
de  luy  mesme.  Je  doute  que  le  comte  de  Nor- 
thumbeiland  et  le  colonel  Vere  ne  soient  pas  si 
aisez  maintenant  à  s'accommoder. 

Leiire  du  Roy  à  M.  de  Rosmj. 

Mon  cousin,  le  sieur  de  Sillery  vous  fera  voir 
ladépescheque  j'ay  commandée  pour  Angleterre, 
sur  celle  que  vous  en  avez  apportée,  et  vous  dira 
iDOD  intention  sur  icelle,  et  vous  sçaurez,  par 
ia  présente ,  que  j'ay  veu  la  lettre  que  vous  avez 
faite  pour  le  roy  d'Angleterre,  laquelle  je  trouve 
boa  que  vous  luy  envoyez  en  cette  forme;  car 
vous  sçavez  mieux  que  personne  comme  il  veut 
et  doit  estre  traitté,  et  me  semble  que  le  plu* 
tost  que  nous  pourrons  l'obliger,  par  escrit, 
d'exécuter  et  accomplir  ce  que  vous  avez  accordé 
avec  luy ,  sera  le  meilleur  et  le  plus  seur  pour 
toutes  considérations.  C'est  pourquoy  j'ay  voulu 
que  le  jeune  Guersan,  fils  du  maistre  de  la  poste 
de  Calais ,  fust  porteur  du  paquet  du  sieur  de 
Beaumont ,  et  désire  que  vous  le  fassiez  partir 
promptement.  Nous  n'avons  pu  avoir  autres  nou- 
velles de  la  perquisition  de  vostre  pacquet  perdu, 
sinon  que  la  faute  procède  du  maistre  de  la  poste 
d'Ëacoûan,  duquel,  à  cette  cause,  j'ay  commandé 
au  grand  prevost  flaire  la  punition  qu'il  convient. 
Au  reste,  je  vous  envoyé ,  avec  la  présente ,  l'o- 
riginal de  vostredite  lettre  pour  ledit  roy  d'An- 
gleterre, et  remets  les  autres  choses  audit  sieur 
de  Sillery.  Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous 
ait  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Villiers-Goterests,  le  19  juillet  1603. 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  roy  dC Angleterre. 

SlBfi, 

Encore  que  je  sois  maintenant  esloigné  de 
vostre  Majesté  par  un  si  long  espace  de  terres 
et  de  mers,  si  m'estime-je  tousjours  en  vostre 
royale  présence,  mon  esprit  et  ma  pensée  estant 
incessamment  environnez  des  rayons  et  brillans 
esclairs  du  soleil  de  vos  vertus  et  perfecticms,*  et 
des  courtoisies,  honneurs  et  faveurs  infinies  que 
j'ay  receués  de  vostre  grâce  et  bonté  singulière, 
laquelle  me  sera  en  mémoire  éternelle  pour  pu- 
blier vos  louanges  a  jamais,  et  attendre  avec 
impatience  les  occasions  de  pouvoir  tesmoigner 
à  tout  le  monde  le  ressentiment  que  j'ay  en  mon 
ime  de  telles  obligations  ?t  benefiçençes  :  sup- 


pliant vostre  Miyesté  de  croire  que  mon  eœup 
est  dédié ,  et  mes  volontez  entièrement  soubrai-> 
ses  à  l'observation  de  vos  commandemens ,  les- 
quels j'executeray  toute  ma  vie  avec  telle  affec* 
tion  et  fidélité ,  que  si  j'estois  né  vostre  sujet  ou 
vostre  créature  particulière ,  laquelle  qualité  me 
sera  tousjours  autant  honorable  qu'agréable, 
puis  qu'elle  se  peut  facilement  conjoiiidre  avec 
l'utilité  de  ma  patrie  et  le  particulier  commande- 
ment du  Roy  mon  maistre.  Lequel  ayant  appris, 
par  mon  retour,  l'heureux  succez  4es  affaires, 
la  franchise  et  la  sincérité  avec  lesquelles  elles, 
ont  été  traittées,  et  la  droiture  et  intégrité  que 
vostre  Majesté  observe  en  toutes  ses  actions  et 
formes  de  praceder,  il  en  a  receu  un  merveilleux: 
contentement,  qu'il  a  tesmoigné  en  public  et  en^ 
particulier  par  toutes  sortes  de  resjouyssances 
dignes  d'un  tel  et  si  loiiable  événement,  que  j'es* 
time  devoir  estre  le  comble  du  bon-heur  de  vos: 
deux  Majestez,  qui  avez  mutuellement  rencontré 
en  vos  personnes  chacun  un  prince  selon  son 
cœur,  et  dont  la  conformité  des  mœurs,  les  me*, 
rites  infinies  et  tant  de  qualitez  vray  ement  roya** 
les  apportent  desja,  de  toutes  parts,  à  leurs  peu* 
pies  une  asseurance  ceitaine  de  perpétuelles 
fehcitez,  ausquelles  Dieu  me  fait  la  grâce  de  par* 
tieiper  doublement ,  comme  ayant  l'honneuv 
d'estre  choisi  pour  ministre  d'une  alliance  et  conn 
fédération  si  grande  et  si  utile  à  toute  la  chres- 
tienté,  et  si  bien  gravée  dans  les  cœurs  de  vos 
Ms^estez,  qu'il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  la 
rendre  notoire  à  tous  les  gens  de  bien  qui  sous- 
pirent  et  aspirent  Incessamment  après  une  telle 
faveur  du  ciel ,  qui ,  comme  j'espère ,  exaucera 
bien-tost  leurs  vœux  et  leurs  prières,  puis  que  si 
franchement  et  si  promptement  le  Roy  mon  mais- 
tre a  ratifié  et  approuvé  là  proposition  et  les  ar- 
ticles que  je  luy  ay  présentez  de  vostre  part ,  et 
qull  envoyé ,  pour  cet  effet ,  au  sieur  de  Reau- 
mont ,  sou  ambassadeur  ,  un  pouvoir  suffisant 
pour  les  réduire  en  la  forme  plus  utile  et  asseurée 
qu'il  sera  ad  visé  par  vostre  Majesté,  laquelle  je 
supplie  m'honorer  de  ses  commandemens  et  &ire 
estât  asseuré  de  ma  trés-humble  servitude ,  dont 
toutes  mes  actions  vous  rendront  cy-apres  une 
preuve  très-certaine.  Ce  qu'attendant  je  prieray 
le  Créateur,  Sire,  qu'il  augmente  vostre  Majesté 
en  toute  royale  grandeur ,  félicité  et  santé, 
De  Paris ,  ce  20  juillet  1 603. 

Lettre  de  Jf.  de  Rosny  à  M,  de  Beaumont. 

Monsieur,  s'il  vous  souvient  de  la  dernière  dé- 
pesche  que  je  vous  monstray  a  Londres ,  dont 
neantmoins  vous  n'eustes  pas  coppie  comme  des 
précédentes ,  je  laissois  le  Roy  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  tant  pour  avoir  quelque  chose.  09, 
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nouveau  à  lay  dire ,  qui  donnast  sujet  de  me 
caresser  en  arrivant ,  que  pour  empescher  que, 
par  la  surprise  de  mes  lettres,  l'on  vint  à  desoou- 
vrir  chose  si  importante ,  au  seul  secret  de  la- 
quelle consistoit  toute  sa  vertu  substantielle  9 
Jusques  à  la  confirmation  des  deux  costez  par 
acte  publique  et  authentique.  Cette  incertitude , 
contenue  en  ma  lettre ,  mit  Sa  Majesté  en  telle 
inquiétude  et  impatience ,  qu'aussi-tost  elle  me 
pria  et  conjura  de  Taller  trouver  en  poste,  ce  que 
je  fis,  d'Abbe-ville  à  Yilliers-Coterests,  où  Sa  Ma- 
jesté me  receut  avec  toutes  sortes  de  resjouys- 
sances  et  de  carresses,  principalement  lors  que  je 
luy  eus  représenté  Testât  des  affaires ,  ce  qui 
s'estoit  passé  depuis  ma  dernière  lettre ,  et  la 
conclusion  prise  entre  nous ,  suivant  le  mémoire 
escrit  de  ma  main^  veu,  examiné  et  approuvé  par 
le  roy  d'Angleterre  et  son  conseil ,  comme  vous 
sçavez.  Lors  ce  fut  à  regretter  d'avoir  esté  un 
peu  trop  retenu  à  m'authoriser  des  formes  visi- 
bles>  et  À  reoognoistre  que  les  conseils  les  plus 
subtils  et  déliez  ne  sont  pas  tousjours  les  plus 
utiles  et  asseurez ,  dautant  que  si  l'on  m'eust 
liaillé  un  pouvoir  ample  et  sufQsant  pour  toutes 
fins  et  occurrences,  Ton  ne  seroit  pas  maintenant 
en  doute  de  la  ratification ,  et  en  peine  de  faire 
signer  ce  que  le  Roy  et  un  chacun  trouve  plus 
advantageux  qulls  ne  l'eussent  osé  espérer. 

Neantmoins  je  croy  qu'il  n'y  aura  rien  de 
gasté,  et  que  les  humeurs  et  dispositions  seront 
encore  telles  que  je  les  ay  laissées ,  dont  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur,  afin  que  vous  et  moy 
ayons  l'honneur  d'avoir  fait  un  si  grand  et  re- 
commandable  service  à  nostre  prince  et  à  nostre 
patrie,  où  j'ay  fait  de  tels  discours  et  récits  des 
choses  passées  en  mon  voyage,  que  les  louanges 
du  roy  d'Angleterre  sont  maintenant  publiques 
en  la  bouche  du  Roy  iet  de  ses  subjets,  comme 
vous  serez  informé  par  autres  voyes  que  la 
mienne.  Vous  oognoitrez  aussi,  par  les  lettres  du 
Roy  et  par  les  pouvoirs  qu'il  vous  envoyé ,  de 
quelte  sorte  ma  négociation  a  esté  agréable  à 
Sa  Majesté ,  et  qu'elle  n'a  rien  voulu  changer 
aux  articles  et  mémoires  que  j'ay  apportez,  es- 
crits  de  ma  main,  et  qui  fùst,  comme  vous  sçavez 
et  l'ay  desja  dit  cy-devant,  leu  et  releu  plusieurs 
fois ,  puis  corrigé  et  approuvé ,  tant  par  le  roy 
d'Angleterre  que  par  ses  ministres  ,*  comme  le 
recognoissant  estre  la  substance  de  leurs  propo- 
sitions et  le  seul  fonds  de  leurs  volontez ,  dont 
je  sçay  bien  que  vous  avez  retenu  coppie.  Mais , 
de  peur  qu'en  icelles  vous  n'ayez  adjousté  les 
corrections  que  le  susdit  Roy  et  son  conseil  y  ont 
mis  de  la  propre  main  du  Roy  par  apostils ,  je 
vous  en  envoyé  encor  un  autre,  du  tout  conforme 
à  ce  qu'ils  me  tesmoignerent  lors  estre  de  leur 


intention  ,  comme  vous  le  jugerez  facilement , 
par  la  conférence  que  vous  en  ferez  avec  la  cop- 
pie que  vous  en  avez  desja  et  avec  vostre  propre 
souvenance ,  de  laquelle  je  m'asseure  que  vous 
n'aurez  pas  laissé  eschapper  chose  de  tel  prix  et 
valeur ,  et  qui ,  à  mon  advis,  a  esté  vostre  prin- 
cipale méditation  depuis  mon  congé  pris  du  roy 
d'Angleterre  ,  auquel  escrivant  une  lettre  de 
courtoisie  ,  pour  m'entretenir  tousjours  en  ses 
bonnes  grâces ,  j'ay  estimé  à  propos  de  vous  en 
envoyer  une  coppie ,  afin  d'apprendre  après  vos- 
tre opinion  et  le  jugement  du  Roy  et  de  son 
conseil  suricelle. 

Quant  à  la  confirmation  de  l'alliance  et  autres 
actions  et  formalitez  requises ,  je  croy  que  vous 
aurez  tout  sujet  d'estre  content ,  et  que  nul  ne 
vous  desEobera  l'honneur  et  la  gloire  que  vostre 
qualité,  fidélité  et  capacité,  méritent  et  vous  ac- 
quièrent dignement  ;  au  moins  en  ay-je  parlé  de 
telle  façon  au  Roy ,  que  ses  actions  tant  célèbres 
vous  seront  entièrement  commises ,  s'il  ne  sur- 
vient quelque  mutation  importante  qui  donnast 
sujet  au  Roy  de  me  renvoyer  par  delà ,  comme 
j*y  voy  Sa  Majesté  assez  encline ,  si  les  choses 
retomboient  en  incertitude,  et  es  premières  dif- 
ficultcz  que  j'ay  heureusement  surmontées  avec 
vostre  ayde  et  bon  conseil.  J'ay  veu ,  peu  après 
mon  arrivée  en  cette  ville,  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre avec  lequel  j'ay  raccommodé  la  lettre  de 
la  main  ;  car  je  m'estois  bien  gardé  de  la  bailler 
avec  une  telle  suscription  qui  eust  pu  altérer  les 
esprits  et  faire  publier  aux  malicieux  et  désireux 
de  nouveaUtez,  qu'un  tel  erreur  eust  esté  plutost 
fait  par  mespris  et  de  {Nropos  délibéré  que  par 
mesgardeet  sans  y  penser.  Je  jettay  toute  la  faute 
sur  moy ,  et  voulus  porter  la  pénitence  d'un  pé- 
ché que  je  n'avois  pas  commis,  adyoûant  que 
j'avois  perdu  la  lettre  par  les  chemins,  mais  que 
j'en  aurais  bien-tost  une  autre,  dautant  que  j'a- 
vois escrit  de  la  mer  à  cette  fin.  Quoy  que  ce 
soit ,  la  lettre  est  maintenant  baillée  et  bien  re- 
ceue ,  ma  faute  oubliée ,  chacun  fort  content  et 
plein  d'espérance  que  l'amitié  de  ces  deux  grands 
Roy  s  sera  ferme  et  stable  à  jamais,  ainsi  que  j'en 
prie  Dieu  de  tout  mon  cœur ,  et  qu'il  me  fasse 
la  grâce  de  vous  rendre  des  preuves  de  mon  ser- 
vice, dignes  du  ressentiment  que  j'ay  de  vos  fa- 
veurs et  courtoisies ,  et  qu'il  vous  maintienne  en 
sa  saincte  garde,  vous  baisant  bien  humblement 
les  mains. 

De  Paris,  le  20  juillet  1603. 

Lettre  de  M.  de  BeaumontàM.  de  Rasny, 

Monsieur,  suivant  la  promesse  que  je  vous  ay 
faite  de  vous  escrire  a  toutes  occasions,  je  vous 
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diiray,  en  pea  de  paroles,  qae  ce  prince  (l)  est 
en  la  mesme  humeur  que  vous  l*âvez  recognu  et 
laissé,  tellement  qu'il  faut  craindre  et  espérer 
de  luy ,  en  la  façon  que  vous  jugeastes  à  vostre 
retour,  puis  que  l'arrivée  de  la  Reine  n'a  non 
plus  changé  son  esprit  que  sa  Cour,  et  que  luy 
et  son  conseil  monstrent  estre  plus  irrésolus  que 
jamais.  L'ambassadeur  d'Espagne  ne  comparoist 
point  encore,  dont  je  sçay  qu'ils  sont  en  peine. 
Le  comte  d'Arambergue  eut  audiance  dimanche 
dernier,  et  depuis,  en  ayant  demandé  une  par- 
ticulière, elle  luy  a  esté  remise  jusques  à  diman- 
che prochain  27;  estant  ce  prince  si  fort  attaché 
à  la  chasse  qu'il  n'en  veut  estre  diverty  pour 
quelque  occasion  que  ce  soit ,  dont  ceux  que  vous 
cognoissez  ne  sont  pas  marris,  car  ils  profitent 
de  cette  passion,  et  cependant  s'establiissentiau 
gouvernement  des  affaires ,  et  leur  font  prendre 
tel  cours  qu'ils  veulent.  Geluy  que  vous  vistes  en 
partant  a  dit,  depuis  peu  de  jours,  à  un  minis- 
tre nommé  Galoc ,  qu'il  s'estonnoit  de  la  fierté 
et  insolence  des  Escossois,  et  qu'il  avoit  peine 
de  retenir  les  Anglois  qu'ils  ne  leur  couppassent 
la  gorge  :  ce  qui  leur  ayant  esté  rapporté  les  a 
mis  en  cervelle,  et  fait  résoudre  la  pluspart  à  se  re- 
tirer. L'on  tient  qu'il  a  tenu  ce  langage  à  dessein, 
tant  pour  adoucir  la  plainte  envers  des  Anglois 
luy,  et  l'extrême  envie  de  toute  la  Cour ,  que  pour 
laisser  la  place  plus  libre  aux  particuliers  Escos- 
sois avec  lesquels  il  s'est  lié,  et  les  délivrer  des 
reproches  que  les  autres  leur  font ,  et  le  Roy , 
du  mescontentement  qu'ils  en  prennent.  Hier  le 
le  comte  de  Northumbelland  ayant  rencontré  le 
colonne  Vere,  dans  la  chambre  de  présence,  luy 
cracha  au  visage ,  dont  toute  cette  Cour  est  en 
rameur  et  le  Roy  infiniment  offensé,  qui  me  fait 
craindre ,  pour  beaucoup  de  raisons,  que  ce  sei- 
gnenr  soit  mis  en  peine ,  m'ayant  desja  esté  dit 
qu'il  luy  avoit  esté  ordonné  de  demeurer  arresté 
à  Lambec;  qui  est  tout  ce  que  je  vous  puis 
mander  de  deçà,  me  remettant  à  la  dépesche  du 
Boy ,  laquelle  je  désire  que  vous  preniez  la  peine 
de  voir ,  pour  beaucoup  de  particularitez  qui  sont 
de  conséquence ,  et  qu'il  vous  plaise ,  selon  vos- 
tre promesse ,  me  tenir,  etc. 
De  Dormois,  presd'Oinsois',  ce  24  juillet  1603. 


Lettre  deM.de  Beaumont  à  M.  de  Rosnt/. 

MoDSleor,  vos  deux  lettres  du  20  et  22  m'ont 
esté  rendues  seulement  aujourd'huy  avec  celles 
de  Sa  Majesté.  Je  n'ay  jamais  douté  que,  quand 
l'on  coosideceroit  en  France  ce  qu'en  vostre  lé- 
gation vous  avez  avec  vostre  prudence  et  dexté- 
rité remporté  de  ce  royaume  (qui  est  plus  que 
jamais  ambassadeur ,  en  si  peu  de  temps  et  en 

(1)  Jacques  I. 


une  telle  rencontre  de  diversité  d'affaires,  n'a 
obtenu  des  Anglois),  chacun  ne  vous  en  don* 
nast  de  la  gloire  et  des  louanges ,  et  que  joignant, 
à  vostre'  retour  près  de  Sa  Majesté ,  la  faveur 
avec  le  mérite,  elle  ne  se  transportast  d'aise  et 
de  courage  à  vous  chérir,  tant  pour  la  seureté 
qu'elle  recognoist  que  vous  avez  acquise  en  ses 
affaires  et  le  produit  plus  grand ,  que  veu  Testât 
de  celles  de  ce  royaume,  l'on  en  pouvoit  raison* 
nablement  souhaitter,  comme  encore  pour  le 
contentement  qu'elle  a  en  particulier  dans  son 
arae,  de  faire  voir  à  toute  la  France,  que  Dieu 
bénit  l'œuvre  qu'elle  a  pris  plaisir  de  former  en 
vous,  et  que  l'instrument  que  par  son  élection 
elle  a  choisi  plus  propre  et  plus  digne  dé  se  ser- 
vir, rencontre  si  heureusement  partout  où  elle 
l'employé.  Or,  Dieu  soit  loué  que  tous  deux 
soyez  contens,  et  que  vostre  voyage  vous  soit 
heureux «n  toutes  façons;  car,  estimant  d'avoir 
plus  contribué  par  mes  vœux  à  cette  félicité  que 
nul  autre,  je  croy  aussi  d'avoir  plus  juste  part 
au  contentement  que  tous  vos  serviteurs  en  re- 
çoivent. Et  puis  qu'il  reste  encor  pour  la  rendre 
accomplie ,  que  ce  prince  accorde  ce  qu'il  a  ar- 
resté si  solemnelleroent  et  sincèrement  avec  vous 
en  ma  présence,  et  qu'il  plaist  à  Sa  Majesté  de 
me  donner  la  charge  de  l'en  requérir,  ne  doutez 
point  que  pour  son  service  et  pour  vostre  hon- 
neur, je  n'y  apporte  toute  la  dextérité  qu'il  me 
sera  possible,  afin  de  l'y  faire  consentir  en  la 
façon  que  vous  désirerez  et  que  je  trouve  la  plus 
seure  et  plus  à  propos.  Mais ,  en  vérité ,  j'eusse 
bien  souhaitté  que  tout  eust  passé  par  une  mesme 
main;  car,  encor  que  je  ne  recognoisse  nul 
changement  en  ce  prince,  ny  aux  affaires  ny 
aux  siens,  qui  me  fasse  craindre  qu'il  se  dédise 
de  ce  qu'il  vous  a  promis,  s'y  apprehende-je 
l'humeur  d'Angleterre  et  la  longueur  ordinaire 
et  les  subtilitez  du  petit  sophiste. 

Toutesfols  j'espère  avec  vostre  bon  démon 
(  lequel  j'invoqueray  pour  la  perfection  de  l'œu- 
vre que  vous  avez  si  heureusement  entrepris) , 
que  je  surmonteray  ma  propre  appréhension  et 
toutes  les  difficultez.  Demain  j'espère  voir  le 
Roy  et  luy  donner  vostre  lettre ,  digne  certes  de 
vostre  stile ,  que  je  tiens  inimitable ,  et  de  vostre 
condition  qui  n'est  égale  à  aucun  des  autres  mi- 
nistres de  prince,  ny  en  mérite,  ny  en  suffi- 
sance; et  sur  ce  qu'il  m'en  dira,  je  ne  fiiudray 
de  vous  en  advertir  fidellement,  remettant  avec 
vostre  permission,  pour  plus  de  seureté  et  moins 
d'importunité ,  à  la  dépesche  que  je  fais  à  Sa 
Majesté  ce  qui  se  passe  au  ftit  de  la  conspira- 
tion nouvellement  descouverte ,  laquelle  je  suis 
certain  que  vous  ne  trouverrez  pas  moins  es- 
trange  que  mal  oonduitte  et  mal  entrqftrise.  Mais 
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c*est  un  tres^niatiTal^  augure  )  et  qui  monstre 
que  bien  souvent  la  longue  paix  aux  royaumes 
y  engendre,  par  Toysiveté  et  les  délices  de 
i'abondance,  de  bien  mauvaises  humeurs  et 
plus  dangereuses  que  la  guerre  ;  tout  y  est  en- 
core fort  embarrassé ,  et  n'en  peut-on  bien  dis- 
courir de  l'origine  ny  du  fondement.  Quant  à 
moy ,  j'ay  ferme  opinion  que  l'archiduc  ou  le 
roy  d'Espagne  y  auront  trempé  ;  ce  que  Je  met- 
tray  peine  de  descouvrir  en  peu  de  jours ,  et  Je 
me  promets  que  s'il  en  est  quelque  chose,  que 
nos  affaires  ne  s'en  porteront  que  mieux ,  et  que 
ce  prince  se  sentira  tant  plus  intéressé  de  se  lier 
avec  nous.  Vous  remerciant,  monsieur,  de  l'hon- 
neur qu'il  vous  a  pieu  de  me  procurer  envers  Sa 
Majesté ,  pour  les  traittez  et  renouveljemens  des 
alliances  de  ce  royaume,  et  des  asseurances  par- 
ticulières qu'il  vous  plaist  de  me  donner  de  ven- 
tre bonne  volonté  en  mon  endroit,  que  Je  tiens 
fort  chère,  et  qui  m'obligeront  à  estre  tousjours 
de  plus  en  plus ,  etc. 
De  Reinster  ce  80  Juillet  1603. 

LeUre  de  M.  de  Beaumont  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  si  tous  les  ambassadeurs  des  prin- 
ces s'aqueroient  autant  de  créance  et  de  réputa- 
tion envers  ceux  ausquels  ils  sont  envoyés, 
comme  vous  en  avez  gagné  avec  le  roy  d'An- 
gleterre, J'estimerois  que  leurs  affaires  deussent 
prospérer  éternellement;  car  Je  vous  proteste 
qu'il  n'a  moins  bonne  opinion  de  vostre  affeo- 
tion  envers  luy ,  que  du  plus  confident  de  son 
conseil,  et  défère  tant  à  vostre  Jugement  et  cons- 
cience, qu'aussi-tost  qu'il  eut  leu  vostre  lettre, 
après  avoir  loué  et  admiré  les  termes  de  ce  stile, 
il  me  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  vous  garder  moins 
de  respect  que  Sa  Majesté  mesme ,  et  que  tout 
ainsi  qu'elle  avoit  approuvé  tout  ce  qui  avoit 
esté  traitté  entre  vous  et  luy,  aussi  vouloit*il 
advoUer  ce  que  vous  luy  aviez  rapporté  de  sa 
part.  Tellement  que  Je  ne  fais  nul  doute ,  veu  ce 
qu'il  m'a  déclaré,  qu'il  ne  signe  les  articles  en 
la  façon  que  Sa  Majesté  et  vous  le  desirez  ;  car 
outre  cela  le  sieur  Cécile ,  avec  lequel  il  me  pria 
de  les  conférer ,  comme  celuy  entre  les  mains 
de  qui  il  les  vouloit  confier,  n'en  fait  nulle  dif- 
ficulté et  n'y  trouve  rien  à  changer  ;  m'ayant 
-prié,  de  la  part  du  Roy,  de  m'assembler  un  de 
ces  Jours  avec  ceux  qui  traitterent  avec  nous, 
afin  de  les  mieux  considérer  et  arrester  en  leur 
présence.  Ce  que  Je  n'ay  pu  refuser  et  dont  Je 
n'espère  que  tout  contentement;  car,  comme 
vous  sçavez  que  les  afflictions  quelquesfois  nous 
rendent  plus  traittables  et  nous  font  mieux  cog- 
noistre  la  nécessité  de  nos  amis,  aussi  m'apper- 
i^l8-je  bien  que  cette  conspiration  dernière^  en 


laquelle  sans  doute  IWhIdud  eât  méslé  bien 
avant ,  leur  avoit  augmenté  le  désir  de  se  Joindre 
plus  estroittement  avec  nous,  et  refroidy  celuy 
qu'ils  tesmoignoient  de  la  paix.  En  quoy,  certes, 
il  semble  que  Dieu,  par  sa  providence,  leur 
vueille  ouvrir  les  yeux  afin  de  les  retenir  de  se 
perdre,  et  d'attirer  sur  eux  la  haine  de  tonte  la 
chrestienté ,  laquelle  ils  advanceroient,  establis- 
sans  la  puissance  d'Espagne.  Mais  Je  laisse  an 
sieur  d'Oval  à  vous  en  conter  les  particularités 
et  les  discours  qui  se  font  en  cette  Cour  sar  ce 
qui  se  passe  en  l'accusation  des  prisonniers  de 
la  Tour ,  ayant  estimé  le  devoir  dépescher  à  Sa 
Mf^esté  pour  luy  en  rendre  compte ,  et  vous  dire 
aussi  de  bouche  ce  que  J'ay  traitté  avec  ceox 
dont  Je  vous  ay  envoyé  le  mémoire^  et  le  moyen 
que  Je  trouve  le  phis  à  propos  et  nécessaire  pour 
les  engager.  Vous  suppliant,  monsieur,  en  cela, 
et  ce  que  particulièrement  il  vous  déclarera  qui 
me  touche,  de  luy  vouloir  adjouster  créance  ^ 
le  voir  d'un  bon  oeil ,  ainsi  qu'il  vous  a  pieu  de 
me  promettre ,  et  de  croire  que ,  vouant  toute 
l'espérance  de  ma  fortune  à  vostre  amitié  et  à  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  daigné  prendre  de 
moy.  Je  ne  veux  doreanavant  dépendre ,  après 
Sa  Majesté,  que  de  vous  et  de  vos  commande- 
mens,  en  qualité  de,  etc. 
De  Londres ,  ce  6  aoust  1608. 

LeUre  de  M,  deBeat^moni  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  J'envoye  à  Sa  Mi^esté,  par  ce  gen- 
tilhomme exprès,  les  articles  signez  de  la  main 
du  roy  d'Angleterre,  en  la  mesme  forme  que 
ceux  qu'elle  m'a  envoyez  et  que  vous  avez  trait- 
tez ,  me  tenant  tres-heureux  d'avoir  pu  rendre 
ce  service  à  Sa  Majesté  si  à  propos ,  et  à  vous  le 
contentement,  lequel  je  m'asseure  que  vooa  en 
recevrez ,  voyant  vostre  œuvre  si  bien  acbevée 
avec  tant  de  profit  et  de  seureté  pour  la  France^ 
et  de  gloire  pour  vostre  réputation  particulière. 
En  vérité,  si  ma  dextérité  a  servy  de  quelque 
chose  pour  en  advancer  la  perfection ,  ça  esté 
par  la  faveur  de  vostre  nom,  qi|i  a  tel  ecedlt  en- 
vers ce  prince  et  les  siens ,  qu'ito  vous  tiennent 
pour  un  oracle  de  prudence ,  et  vous  révèrent  si 
fort  avec  cette  opinion ,  qu'ils  estimeroient  de 
faillir  s'ils  vous  contredisoient  en  aucune  ma- 
nière. Or,  Je  loue  Dieu  qu'en  cette  dernière  oc- 
casion ils  se  soyent  montrez  si  religieux,  et  que 
le  tout  se  soit  terminé  en  sorte  qu'il  n'aye  point 
esté  besoin  de  recourir  promptement  à  vostre 
présence,  et  le  prie  que,  dans  peu  de  mok,  vous 
la  puissiez  rapporter  en  ce  royaume  poilr  y  jurer 
l'alliance;  afln  que  la  gloire  vous  en  soit  toute 
entière  aussi  bien  gœ  le  mérite.  J'ay  reçeu  un 
roole  de  Sa  Majesté  de  ceux  qu'elle  désire  do- 
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bHger  à  elle  ;  mais  dautant  que  le  sieur  de  Staf- 
fort  n'y  est  pas  compris,  auquel ,  selon  ce  que 
TOUS  me  mandastes  par  vostre  lettre  du  23  du 
passé,  je  me  suis  engagé  de  parole,  Je  vous  sup- 
plie vous  vouloir  souvenir  de  luy ,  car  oe  me  se- 
roit  beaucoup  de  honte  de  luy  manquer,  et  Je 
vous  jure  que  J'ay  eu  peine  à  le  persuader,  et 
que  je  le  recognois  si  franc  et  si  soigneux  de 
m*advertir  maintenant  de  tout  ce  qui  se  passe, 
que  j*aurois  grand  regret  de  le  perdre,  ne  pou- 
vant recevoir  d'un  seul  de  cette  Cour  des  offices 
si  à  propos  que  de  luy,  à  cause  de  la  familiarité 
qu'il  a  de  longue  main  avec  moy ,  dont  Ton  ne 
prend  point  de  soupçon ,  et  les  grandes  cognois- 
sances  et  alliances  qu'il  a  dans  ce  conseil ,  par  le 
moyen  desquelles  il  sçait  la  pluspart  de  ce  qui 
s*y  fait.  Il  vous  plaira  donc  de  ne  le  point  oublier. 
Quant  aux  autres ,  le  Sourdaut  s'est  r'advisé ,  et 
selon  que  J'estime,  pour  la  crainte  qu'il  a  de  ses 
ennemis,  il  ne  veut  point  s'engager  à  une  pension, 
mais  il  m'asseure  d'estre  tousjours  serviteur  de 
Sa  Majesté,  et  croy  qu'il  ne  reûisera  pas  quelques 
pierreries  de  deux  mille  escus.  Pour  le  sieur 
Haston ,  j'espère  qu'il  s'y  résoudra ,  et  Oleradoux 
aussi  ;  mais  estant  du  conseil ,  et  l'un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  de  part  aux  affaires ,  il  est  rai- 
sonnable de  luy  donner  deux  mille  escus  comme 
aux  autres.  Joint  que  je  les  luy  ay  offerts,  espé- 
rant que  Je  ne  serois  point  desadvofié.  Pour 
M.  le  comte  d'Evencher ,  le  grand  thresorier  et 
le  chevalier  Asquins,  Je  suis  aussi  certain  qu'ils 
prendront  une  gratification  de  Sa  Majesté ,  car 
ils  en  désirent  l'appuy  et  la  faveur  en  ce  royaume 
où  ils  sont  plus  enviez  que  jamais.  Toutesfois 
n'ayant  pu  encores  bien  sçavoir  s'ils  la  voudront 
recevoir  en  argent  ou  en  pierreries ,  je  me  suis 
advisé,  suivant  ce  que  J'ay  donné  charge  de 
bouche  au  sieur  d'Oval ,  de  vous  représenter  que, 
pour  plus  de  seureté,  il  seroit  bien  à  propos 
qu'il  vouspleust  luy  donner ,  à  son  retour ,  une 
lettre  d'eschange  de  douze  cens  escus,  et  une 
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ordonniez  de  me  fournir  des  pierreries  Jusques  à 
pardlle  somme,  afin  que  j'aye  promptement 
dequoy  les  engager  tous ,  selon  oe  à  quoy  je  ver- 
ray  qu'ils  se  résoudront;  vous  asseurant  que  j'y 
apporteray ,  de  ma  part ,  tout  le  soin  et  la  fidé- 
lité qui  se  doit  désirer  d'un  homme  de  bien ,  et 
qui  est  plus  vostre  serviteur  que  de  tous  les 
bommea  du  monde.  Je  remets  k  la  dépesche  du 
Boy  ce  qui  se  passe  icy ,  et  vous  diray  seulement 
que  l'on  y  est  bien  embarrassé ,  et  que  J'y  prevoy 
de  Jour  en  Jour  beaucoup  de  broûllleries  et  de 
mal-beur ,  auquel ,  si  nos  interests  ne  nous  y  fki* 
soient  participer,  j'y  trouverois  moins  de  dom- 
mage; mali  J«  crains  qpie  la  «impUcité  de  ce 
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prince  et  l'Imprudenée  dé  sott  ûôtêeÛ  atigmen- 
tans  la  force  de  nos  ennemis ,  ne  nous  troublent 
grandement.  Dieu  le  vueille  bien  assister  I  II  au- 
roit  besoin  de  vous  tous  les  mois ,  que  je  prie  de 
tout  mon  cœur,  etc. 
Ce  12  aoust  1603. 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  roy  d^ Angleterre. 

Sire, 

Gomme  ce  grand  Dieu  éternel ,  à  qui  rien  ne 
défaut,  et  à  la  perfection  et  béatitude  duquel  les 
œuvres  et  actions  de  tous  les  hommes  du  monde 
ne  sçauroient  adjouster  ny  diminuer  aucune 
chose,  reçoit  non  seulement  les  vœux  et  les 
louanges  de  ses  créatures,  quelques  infirmes 
qu'elles  soient,  mais  les  désire,  s'y  délecte,  et 
fait  démonstration  d'y  establir  en  partie  son 
honneur  et  sa  gloire;  aussi  ay-Je  tousjours  estimé 
que  vostre  Majesté,  estant  son  image  vive,  et 
représentant ,  en  ses  royaumes ,  la  puissance  et 
vertu  souveraine  de  sa  divinité,  auroit  les  mesmes 
esgards  et  considérations  en  mon  endroit,  rece- 
vant le  fruict  de  mes  lèvres  et  les  vœux  de  mon 
cœur  pour  dignes  recognoissances  de  vos  vertus 
admirables,  et  des  grâces  et  fhveurs  infinies  que 
je  reçois  incessamment  de  vostre  bonté,  dont  les 
plus  remarquables  et  sensibles  effets  consistent 
au  particulier  tesmoignage  que  vostre  Majesté  a 
fait  d'approuver  tout  ce  que  j'ay  rapporté  et  fait 
entendre  de  sa  part  au  Roy  mon  maistre,  m'es- 
tlmant  infiniment  heureux  d'avoir  rencontré  à 
négocier  entre  deux  si  grands  et  tant  excellens 
princes,  dont  la  justice,  l'équité  et  la  prud'hom- 
mie  sont  les  seuls  pivots  sur  lesquels  roulent  et 
subsistent  toutes  leurs  délibérations  et  volontez 
absolues,  et  entre  lesquels  chacun  recognoist 
une  telle  conformité  de  mœurs ,  de  fortunes  et 
d'interests  communs,  que  l'on  y  peut  bastir  une 
solide  espérance  de  voir  leurs  amitiez  et  confé- 
dérations perpétuelles.  A  quoi  je  contribueray 
tousjours  mon  sang ,  ma  vie  et  tout  ce  que  Dieu 
m'a  eslargy  de  ses  grâces,  lequel  je  supplie,  etc. 

De  Paris ,  ce  1  o  aoust  1 608. 


CHAPITRE  CXXm. 

Nouvel  impôt  sollicité  parle  comte  de  Soissons^ 
Opposition  de  Rosny.  Colère  du  comte  et  d^ 
madame  de  Vemeuil,  intéressée  dans  cesi 
sortes  de  taxes.  Le  Roi  veille  à  la  sûreté  de 
Rosny. 

Nous  pourrions  amplifier  ces  Mémoires  de  phi« 
sieurs  autres  lettres  et  choses  qui  se  passèrent 
en  vostre  voyage  d'Angleterre  ;  mais  ayant  desja,* 
ce  nous  semble,  comme  nous  Tavons  desja  dit| 
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esté  trop  longs,  nous  n'en  parlerons  plus,  et 
vous  ramentevrons  comme  peu  après  vostre  re- 
tour, le  Roy  estant  lors  à  Fontaine-bleau  et  vous 
à  Paris ,  M.  le  comte  de  Soissons  voyant  qu'à 
cause  de  vostre  bon  ordre  et  mesnage  des  grands 
deniers  que  vous  envoyez  hors  du  royaume, 
tant  pour  maintenir  les  alliez  de  la  couronne 
de  France ,  que  pour  en  acquérir  de  nouveaux , 
payer  les  debtes  que  le  Roy  avoit  faites  durant 
la  ligue,  assister  ses  alliez  contre  FEspagne  et 
amasser  de  l'argent  dans  ses  coffres,  il  estoit  fort 
difficile  d'avoir  de  grandes  llberalitez ,  ny  que 
bien  petite  somme  sur  les  deniers  ordinaires ,  il 
supplia  le  Roy  de  luy  accorder,  à  son  profit, 
une  certaine  imposition  de  quinze  sols  pour  bal- 
lot de  toille  entrant  ou  sortant  du  royaume, 
dont  l'on  luy  avoit  donné  ad  vis,  et  qui  pouvoit 
valloir  quelque  huict  ou  dix  mille  escus  par  an. 
Lequel  luy  respondit  qu'il  luy  donnoit  de.  tcesr 
bon  cœur,  moyennant  qu'elle  n'excédât  pôtiait 
cinquante  mille  livres  par  an ,  que  cela  n'ap- 
portast  point  trop  grande  vexation  au  peuple, 
et  n'alterast  point  le  trafic  et  commerce,  qu'il 
vouloit  favoriser  de  tout  son  pouvoir ,  ensemble 
toutes  sortes  d'arts,  mestiers  et  manufactures. 

Et  dés  le  soir  vous  escrivit  comme  quelqu'un, 
sans  le  nommer,  luy  avoit  donné  ad  vis  de  mettre 
un  impost  de  quinze  sols  pour  ballot  de  toille 
entrant  et  sortant  du  royaume,  et  qu'il  en  tire- 
roit  bien  quarante  ou  cinquante  mille  livres  ;  et 
partant,  vous  prioit  de  luy  mander  ce  que  cela 
pourroit  valoir ,  et  quel  préjudice  une  telle  im- 
position pourroit  apporter  au  peuple  et  au  trafic. 
Ce  qu'ayant  calculé  sur  les  traictes  foraines  et 
domenialles,  et  entrées  de  grosses  denrées, 
vous  l'allastes  trouver  aussi-tost ,  et  luy  dites 
que  cette  imposition  bien  establie  par  tout  le 
royaume,  vaudroit  près  de  trois  cens  mille  escus 
tous  les  ans;  mais  qu'aussi  altereroit-elle  gran- 
dement le  commerce,  et  causeroiten  fin  la  ruyne 
des  provinces  de  Bretagne,  Normandie  et  par^ 
tie  de  la  Picardie;  où  croissoient  ces  excellents 
lins  et  chanvres.  Surquoy  Sa  Mi^jesté^  toute  es- 
tonnée  vous  dit  :  «  Je  voy  bien  maintenant  que 
«  j'aurois  fait  une  grande  faute  d'accorder  ainsi 
«légèrement  une  telle  demande  sans  m'estre 
•c  consulté  avec  vous  sur  la  valeur  et  conséquence 
«  d'icelle,  qu'il  faut  neantmoins  que  vous  m'ay- 
«  diez  à  reparer  bien  secrettement,  de  peur  que 
«  cela  ne  vous  devienne  l'occasion  d'une  forte 
«  broûillerie  avec  mon  cousin  le  comte  de  Soi&- 
«  sons,  auquel  j'ay  accordé  cet  advis,  m'en  ayant 
«  tellement  prrâsé,  qu'il  en  a  eu  l'edict  signé  et 
«scellé,  dont  il  faudra  empescher  la  verlfica- 
«  tion  aux  cours  souveraines,  ausquelles,  comme 
«  vous  sçavez,  j'ay  deffendu  d'entrer  en  l'enre- 
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«  gistrement  d'aucuns  edicts  s*lb  n*avoyent  des 
«  lettres  de  ma  propre  main  ou  de  la  vostre, 
«  quelques  jussions  qu'elles  receussent,  ou  lettres 
«  de  cachet  qui  leur  fussent  addressées.  »  A  quoy 
vous  luy  respondistes  qu'à  la  vérité  il  s'estoit 
un  peu  bien  hasté ,  mais  qu'il  falloit  remédier  à 
cette  faute  par  la  voye  qu'il  avoit  ouverte  luy- 
mesme ,  et  partant  qu'il  ne  se  laissast  pas  aller 
aux  sollicitations  qui  luy  seraient  faites  par  des 
personnes  qu'il  aymoit  (  et  que  vous  sçaviez  bien 
avoir  un  quint  en  l'affaire),  à  escrire  des  lettres 
contraires  aux  resolutions  qu'il  venoit  de  pren- 
dre, et  que  pour  vostre  regard,  vous  scauriez 
bien  tenir  ferme  contre  tout  ce  qui  porteroit  pré- 
judice à  sa  personne,  dommage  à  son  Estât,  et 
détriment  à  ses  peuples;  mais  qu'il  cognoissoit 
l'humeur  de  ce  prince  (  lequel  n'estant  pas  trois 
mois  sans  broûillerie  avec  luy,  le  contre  coup 
en  retomboit  toujours  sur  vous  ),  et  partant  ne 
doutiez  point  que  cette  affaire  n'excitast  sa  baine 
contre  vous,  nonobstant  laquelle  vous  ne  lais- 
seriez de  foire  vostre  devoir  à  son  service,  sans 
rien  appréhender,  vous  asseurant  aussi  qu'il 
vous  assisteroit  comme  un  bon  maistre  est  obligé 
de  faire  un  bon  serviteur.  «  Ho  !  ne  vous  mettez 
«  point  en  peine  de  cela,  dit  le  Roy,  car  je  vous 
«  maintiendray  contre  tout  le  monde,  en  me 
^  bien  servant  comme  vous  avez  tousjours  fait, 
«  et  confesse  que  j'ay  occasion  de  m'en  louer.  » 
Quelques  jours  après  que  le  Roy  vous  eost 
tenu  ces  discours,  M.  le  comte  de  Soissons  \aos 
vint  voir  à  TArsenac  ;  et  après  quelques  corn- 
plimens  de  part  et  d'autre,  en  vous  embrassant, 
il  vous  dit  :  «  C'est  à  cette  fois,  monsieur,  que 
«  vous  me  pouvez  rendre  un  excellent  office  de 
«  vray  amy,  et  m'obliger  d'estre  à  perpétuité  le 
«  vostre,  tout  ainsi  que  si  vous  estiez  mon  pro- 
«  pre  frère,  en  facilitant,  sans  bruict  ny  esclat, 
«  comme  je  sçay  que  vous  le  pouvez,  une  gra- 
«  tification  qu'il  a  pieu  au  Roy  de  me  faire  fort 
«  franchement  ;  mais  il  faut  que  vous  me  pro- 
«  mettiez  de  me  bailler  des  lettres  de  vostre  pro- 
«  pre  main,  où  il  y  ait  un  Maximiliande  Bethune 
«tout  du  long.  —  Monsieur,  luy  respondistes 
«  vous ,  je  ne  sais  pas  encor  de  quelle  affaire  il 
«  est  question,  ny  à  qui  vous  desirez  que  j'es- 
«  crive,  et  partant  ne  vous  puis-je  pas  donner 
«  absolument  ma  parole,  estant  si  religieux  ob- 
«tservateur  d'icelle,  qu'à  quelque  prix  que  ce 
«  fust,  je  la  voudrois  tenir.  —  C'est  pourquoy 
«  aussi ,  vous  respondit-il,  je  la  vous  ay  deman- 
«  dée,  je  désire  l'avoir,  et  vous  prie  ne  me  la  re- 
«  fuser  point ,  ou  autrement  j'auray  s^jet  de 
«  rompre  la  paille  pour  tousjours  entre  vous  et 
«  moy.  »  Et  là  dessus  il  vous  conta  toute  son  af- 
fiûre ,  et  vous  dit  qu'il  sçavoit  Men  le  mot  du 
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guet  qu'il  y  avoit  de  la  part  da  Roy  et  de  vous 
avec  les  cours  souveraines,  et  partant,  vous 
prioit-il  derechef  de  luy  bailler  une  lettre  telle 
qfïil  vous  avoit  dit,  addressante  au  parlement 
de  Rennes,  et  une  autre  semblable  à  la  cour 
des  aydes  de»Roiien,  pour  les  prier  de  vérifier 
cet  edict  purement  et  simplement,  d'autant  que 
c'estoit  la  volonté  du  Roy  et  les  advis  de  son 
conseil ,  à  la  pluspart  desquels  il  en  avoit  desja 
parlé. 

A  quoy  vous  luy  respondlstes  que  le  Roy  ne 
vous  avoit  rien  commandé  de  tel,  qu'il  n'en  avoit 
esté  fait  aucune  mention  es  conseils  où  vous 
vous  estiez  trouvé,  et  n'en  aviez  jamais  veu  ny 
signé  d'arrest  ;  que  l'affaire  estoit  de  grande  im- 
portance pour  le  peuple,  et  partant  meritoit 
bien  d'estre  meurement  délibérée  ;  que  le  Roy 
en  entendit  la  conséquence,  et  vous  donnast  ses 
commandemens  là  dessus  par  escrit ,  pour  vous 
servir  de  garand  contre  les  reproches  qui  vous 
en  pourroient  estre  faits.  Sur  quoy  il  vous  dit  : 
«  Hé  bien,  monsieur,  c'est  assez;  car  il  est  aysé 
«déjuger  à  quoy  tendent  tant  d'excuses,  de 

•  circonspections  et  de  formalitez  ;  c'est ,  en  un 

■  mot,  que  vous  voulez  ruyner  mon  affaire,  et  que 
«la  paille  soit  rompue;  et  parla  puis-je  facile- 
«  ment  recognoistre  quel  amy  vous  m'avez  tous- 
«  jours  esté  cy-dfevant,  et  ce  que  je  dois  espérer 
«  de  vous  pour  l'advenir.  >»  Et  en  mesme  temps 
il  vous  quitta  en  gromellant  entre  ses  dents  des 
paroles  interrompues,  tesmoignant  un  grand 
mal-contentement. 

Quelques  jours  après,  madame  de  Verneûil 
vous  vint  voir  pour  ses  affaires  (n'estant  pas 
neantmoins  trop  contente  de  vous);  elle  vous 
trouva  comme  vous  sortiez  de  vostre  cabinet 
pour  aller  au  Louvre ,  ayant  un  petit  agenda 
roulé  autour  du  doigt,  qu'elle  vous  demanda 
que  c'estoit.  A  quoy  vous  luy  respondîstes  comme 
en  colère  :  «  Ce  sont  de  belles  affaires,  madame, 

•  esquelles  vous  n'estes  pas  des  dernières.  »  Et 
en  le  desployant ,  vous  luy  leustes  une  liste  de 
vingt  ou  vingt-cinq  edits  que  l'on  poursuivoit 
à  la  foule  et  oppression  du  peuple,  avec  les  noms 
de  ceux  qui  estoient  intéressez  en  iceux,  dont 
elle  estoit  la  sixiesme  en  ordre.  «  Et  bien ,  ce  dit- 
«eile,  que  pensez  vous  faire  de  tout  cela?  —  Je 

•  pense,  luy  distes  vous,  à  faire  des  remonstran- 

■  ces  au  Roy  en  faveur  du  pauvre  peuple,  qui 

•  s'en  va  ruyné,  si  telles  vexations  sont  approu- 
«  vées,  et  peut  bien  le  Roy  dire  adieu  à  ses  tail- 
«les,  car  il  n'en  recevra  plus.  —  Vrayement, 
•«ce  dit-elle,  il  seroit  bien  de  loisir  de  vous 
«croire,  et  de  malcontenter  tant  de  gens  de 
«  qualité  pour  satisfaire  à  vos  fantaisies;  et  pour 
«qui  voudriez-vous  donc  que  le  Roy  fist,  si  ce 
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«n'estoit  pour  ceux  qui  sont  dans  ce  billet,  les- 
«  quels  sont  tous  ses  cousins  et  parents  ou  ses 
«maistresses?  » 

«  Tout  ce  que  vous  dites  seroit  bon ,  madame, 
«  luy  repartistes  vous,  si  Sa  Majesté  prenoit  l'ar- 
«  gent  en  sa  bourse;  mais  de  lever  cela  de  nou- 
«  veau  sur  les  marchands,  artisans,  laboureurs 
«et  pasteurs,  il  n'y  a  nulle  apparence,  estant 
«  ceux  qui  nourrissent  le  Roy  et  nous  tous,  et 
«  se  contentent  bien  d'un  seul  maistre ,  sans  avoir 
«  tant  de  cousins,  de  parens  et  de  maistresses  à 
«  entretenir.  »  Et  voyant  par  tous  vos  discours 
que  vous  ne  manqueriez  pas  à  essayer  de  faire 
trouver  mauvaises  au  Roy  telles  vexations,  elle 
se  retira  toute  mutinée,  et  s'en  alla  de  ce  pas 
chez  M.  le  comte  de  Soissons,  auquel,  comme 
vous  l'avez  sceu  depuis ,  elle  iist  plusieurs  rap- 
ports de  vous  contre  luy  ;  entre  autres  que  vous 
aviez  dit  que  le  Roy  n'avoit  que  trop  de  parents, 
et  q^  luy  et  ses  peuples  seroient  bien-heureux 
s'ils  en  estoient  dé&its.  A  quoy  son  esprit  desja 
ulcéré,  à  cause  de  son  edict  des  toilles,  a^Jousta 
tout  ce  que  la  passion  luy  pouvoit  suggérer,  et 
firent  un  complot  de  vous  dresser  une  querelle 
là  dessus;  comme  de  fait,  dés  le  lendemain  ma- 
tin ,  M.  le  comte  de  Soissons  alla  trouver  le  Roy, 
et  après  quelque  préambule  sur  ses  qualitez  et 
grands  services  rendus  à  luy  et  à  l'Estat,  le 
supplia  de  luy  faire  justice  de  vous,  qui  l'aviez 
cruellement  offensé  en  l'honneur ,  voire  de  telle 
sorte,  qu'il  falloit  qu'il  eust  vostre  vie. 

Le  Roy  luy  demanda  que  c'est  que  vous  aviez 
fait  ou  dit,  et  si  c'estoit  parlant  à  sa  propre  per- 
sonne ou  bien  à  quelque  autre.  Surquoy  il  luy 
respondit,  que  si  c'eust  esté  en  sa  présence, 
quelque  grandeur  de  respect  qu'il  portast  a  ce 
qu'il  aymoit ,  si  ne  se  fust-il  peu  empescher  d'en 
faire  faire  la  réparation  sur  le  champ;  mais  qu'il 
supplioit  Sa  Majesté  de  croire  à  ses  paroles ,  es- 
quelles il  ne  se  trouva  jamais  de  mensonge.  «  Si 
<(  cela  estoit  vray,  mon  cousin,  répliqua  le  Roy, 
«  vous  ne  tiendriez  pas  de  ceux  de  nostre  mai- 
«  son;  car  nous  en  donnons  tous  des  plus  belles, 
«  et  sur  tous  vostre  frère  aisné  estoit-il  excellent 
«  en  cela.  Mais  puis  que  c'est  un  autre  qui  vous 
«  l'a  rapporté ,  dites  moy  qui  il  est  et  ce  qu'il 
«  vous  a  dit ,  et  puis  j'adviseray  ce  que  j'en  de- 
«  vray  faire,  car  je  vous  contenteray  si  la  raison 
«le  peut  faire.  —  J'ay  fait  serment.  Sire,  dit 
«  monsieur  le  comte ,  de  ne  nommer  jamais  ce- 
«  luy  de  qui  je  les  tiens  ;  mais  je  croy  en  loy 
«  comme  en  moy-mesme ,  ny  de  ne  prononcer 
«jamais  les  paroles  dont  il  a  usé  parlant  de 
«  moy  :  car  elles  sont  trop  indignes.  ^—  Quoy 
«  donc ,  dit  le  Roy,  mon  cousin ,  vous  ne  me 
«  voulez  pas  dire  ce  que  je  vous  demande  soua 

33 


414 


«  ombre  dé  vostre  serment,  et  moy  je  faits  aussi 
«  serment  de  ne  rien  croire  de  tout  ce  dont  vous 
«  vous  plaignez  que  ce  que  M.  de  Rosny  m'en 
«dira  luy-mesme;  car  Je  le  tiens  pour  aussi 
«véritable  que  vous  sçauriez  faire  celuy  qui 
«  vous  a  fait  ces  beaux  contes.  »  Ils  eurent  sur 
ce  sujet  plusieurs  autres  contestations  et  finale* 
ment  se  séparèrent  mutinez  Tun  contre  Tautre. 

Le  Boy  vous  envoya  le  sieur  Zamet  et  La  Va- 
renne,  pour  vous  advertir  de  cette  escapade  du 
comte  de  Soissons,  et  sçavoir  si  vous  aviez  tenu 
quelque  langage  de  luy,  sur  lequel  il  eust  peu 
prendre  quelque  occasion  d'offence.  A  quoy  vous 
leur  respondistes  que  vous  n'estimiez  point  avoir 
parlé  de  iuy  à  personne  ny  en  bien  ny  en  mal, 
il  y  avoit  plus  de  quinze  Jours,  ny  à  sa  personne 
depuis  qu'il  vous  vint  demander  des  lettres  de 
vostre  main  pour  faire  vérifier  son  edict  des 
toilles.  Que  madame  de  Verneûil  vous  estoit 
bien  venue  voir  et  aviez  parlé  en  gênerai  de 
ceux  qui  poursuivoient  des  edlcts  à  la  foulle  et 
oppression  du  peuple  ;  que  ce  n*estoit  pas  bien 
fait  et  que  vous  rempescheriez  tant  que  vous 
pourriez,  dequoy  elle  s*estoit  mutinée  contre 
vous  ;  mais  que  M.  le  comte  de  Soissons  n'avoit 
esté  nommé  eu  particulier  ny  par  elle  ny  par 
vous.  Lequel  propos  ayant  esté  rapporté  au  Roy, 
il  dit  aussi-tost  :  «  Ho  I  il  ne  se  faut  plus  enque- 
«  rir  d'où  vient  la  broiiillerie  puis  que  madame 
«  de  Verneikil  est  alléguée ,  car  c'est  un  si  bon 
«  bec ,  et  si  plein  de  malice  et  d'invention ,  que 
«  sur  le  moindre  mot  que  Rosny  Iuy  aura  dit , 
«  elle  y  en  aura  ad^ousté  cent,  voire  mille;  mais, 
«pour  tout  cela,  ne  faut-il  pas  négliger  cette 
«  affaire;  et  partant,  vous,  La  Varenne,  retour- 
«  nez  le  trouver ,  et  Iuy  dittes  qu'il  pense  à  s'as- 
«  seurer ,  et  qu'il  s'accompagne  si  bien  que  l'on 
«  ne  puisse  pas  facilement  entreprendre  sur  sa 
«  personne,  et  que  J'ayme  bien  mieux  qu'il  m'en 
«  coûte  quelque  chose;  car  si  je  le  perdols.  Je 
«  perdrois  bien  avec  Iuy  davantage,  que  tout 
«  ce  qu'il  sçauroit  despendre  à  se  bien  garder.  » 
Et  depuis  il  vous  manda  encore  par  le  sieur  de 
Beringuen  que,  pour  tesrooigner  qu'il  vous  ay~ 
moit  autant  que  Jamais ,  il  vouloit ,  en  faisant 
son  voyage  de  Normandie,  aller  coucher  à  Rosny, 
où  il  vouloit  que  vous  le  traitassiez ,  ensemble 
tous  les  princes  et  princesses ,  et  monsieur  le 
connestable ,  lesquels  il  y  convieroit.  Comme  de 
fait,  ils  s'y  rendirent  tous  quatre  Jours  après, 
où  vous  les  traitastes  assez  bien  ;  mais  l'eussiez 
fait  plus  magnifiquement  sans  le  ravage  des 
eaux  de  plusieurs  nuées  qui  crevèrent  tout  à 
coup,  lesquelles  entrèrent  dans  les  offices  bas,  et 
gasterent  les  plus  beaux  fi*uits  et  autres  prepa- 
fatifs  pour  un  festin  qu'il  estoit  possible  de  voir, 
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et  mesme  donna  quelque  allarme  à  phideurs; 
de  laquelle  le  récit  se^t  assez  récréatif,  mais 
nous  l'obmettons  pour  briefveté,  à  cause  que 
toutes  ces  appréhensions  se  tournèrent  en  risée, 
si  tost  que  l'on  eust  osté  des  terres  d'un  lieu  par 
lequel  avoient  accoustumé  de  s'eacouler  les  eaux, 
que  l'on  y  avoit  mises  pour  asseurer  le  passage 
des  charrois  du  Boy,  dautant  qu'une  voûte  que 
l'on  y  faisoit  n'estoit  pas  achevée.  Ces  ravages 
d'eaux  firent,  dix  lieues  à  la  ronde,  de  grandis- 
simes ruines ,  desquelles  vous  ffites  quitte  pour 
deux  ou  trois  cens  escus  en  vostre  particulier. 


CHAPITRE  CXXIV. 

Conversation  de  Henri  tV  et  de  Rosny  sur  les 
manufactures  de  soie  et  sur  le  luxe.  Détails 
curieux  sur  les  mœurs  anciennes. 

Le  Boy  continua  son  voyage  de  Normandie, 
duquel  il  a  esté  parlé  au  précèdent  chapitre,  jus> 
ques  à  Caen  seulement ,  duquel  lieu  il  osta  M.  de 
Creve-oœur  Mont-morency  sur  les  advis  bien 
justifiez  qu'il  avoit  receus,  qu'il  avoit  des  Intel- 
ligences  avec  M.  le  comte  d'Auvergne  et  mes- 
sieurs de  Boiiillon  et  de  la  Trimoiulle  desquels 
il  estoit  parent,  et  mist  en  sa  place  le  sieur  de 
Beile-font. 

Au  retour  le  Boy  passa  par  Boiîen  où  il  mit 
ordre  à  toutes  les  affaires  de  la  province.  Auquel 
lieu  vous  ayant  autrefois  esté  parlé  du  mariage 
de  vostre  fille  aisnée  avec  M.  de  Rohan,  Madame, 
sœur  du  Boy ,  embrassant  cette  alliance  avec 
offres  de  Iuy  donner  de  son  bien ,  l'on  renouvella 
encor  lors  cette  proposition.  M.  de  Fervaques 
et  sa  femme  vous  firent  aussi  parler  de  M.  de 
Laval;  mais  toutes  ces  ouvertures  venues  à  la 
notice  du  Boy,  il  vous  défendit  d'entendre  à 
M.  de  Bohan ,  et  qu'il  approuvoit  le  mariage  de 
M.  de  Laval. 

Il  se  passa  en  cette  année  1603  plusieurs  au- 
tres choses  en  France,  qui  ne  devraient  pas  estre 
obmises  en  une  histoire  générale.  Mais  par  ces 
Mémoires  nous  nous  contenterons  de  vous  ra- 
mentevoir  comme  le  Boy  voulant  establir  en 
son  royaume  le  plant  des  meuriers,  l'art  de  la 
soye  et  toutes  sortes  de  manufactures  estran- 
gères  qui  ne  se  fabriquoient  point  en  iceluy,  à 
cette  fin  faire  venir  à  grands  frais  des  ouvriers 
de  tous  ces  mestiers ,  et  construire  de  grands 
bastiments  pour  les  loger ,  vous  listes  ce  qu'il 
vous  fut  possible  pour  empescher  tout  cela;  mais 
Iuy  s'y  passionnant  bien  fort,  il  s'en  vint  un 
Jour  à  l'Arsenac,  et  vous  dit  :  «  Je  ne  sçay  pas 
«  quelle  fantaisie  vous  a  pris  de  vouloir,  comme 
«  l'on  me  l'a  dit ,  vous  opposer  à  ce  que  Je  veuj( 
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estabtlr  pobr  Aion  contentement  particulier, 
rembellissement  et  enrichissement  de  mon 
royaume,  et  pour  oster  i'oysiveté  de  parroy 
mes  peuples. 

«  Sire,  luy  respondistes-vons,  quant  à  ce  qui 
regarde  vostre  contentement,  je  serais  tres- 
marry  de  m'y  opposer  formellement,  quelques 
frais  qu*ii  y  falut  faire;  car,  ayant  passé  par 
tant  de  travaux,  traverses,  fatigues  et  de  périls 
depuis  vostre  naissance  Jusques  à  présent,  il 
est  raisonnable  maintenant  que  vostre  Estât 
est  en  repos  et  qu'il  se  va  bonifiant  de  toutes 
parts,  que  vous  ayez  aussi  quelque  plaisir  et 
récréation  dont,  si  la  despence  estoit  excessivci 
je  vous  remonstrerois  seulement  que  cela  ne 
conviendroit  pas  trop  bien  avec  le  dessein  que 
vous  m'avez  fait  proposer,  comme  de  moy- 
mesme,  au  roy  d'Angleterre,  et  puis  je  vous 
obeyrois  absolument  ;  mais  de  dire  qu'en  cecy 
a  vostre  plaisir  soit  joint  la  commodité, 
l'embellissement  et  enrichissement  de  vostre 
royaume  et  de  vos  peuples,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  comprendre.  Que  s'il  piaisoit  à  vostre  Ma- 
jesté d'escouter  en  patience  mes  raisons,  je 
m'asseure,  cognoissaut  comme  je  faits  la  viva- 
cité de  vostre  esprit  et  la  solidité  de  vostre  ju- 
gement ,  qu'elle  seroit  de  mon  opinion. 
•  Ouy  dea,  je  le  veux  bien,  dit  le  Roy,  je  suis 
content  d'ouyr  vos  raisons;  majs  aussi  veux-je 
que  vous  entendiez  après  les  miennes,  car  je 
m'asseure  qu'elles  vaudront  mieux  que  les  vos- 
tres. 

«  Si  j'eusse  estimé ,  Sire ,  que  vous  eussiez  tant 
déféré  aux  opinions  des  Bourgs  et  des  Gumans, 
dites- vous,  je  me  fusse  bien  empesché  de  vous 
parler  des  miennes  qui  n'auront  jamais  autre 
fondement  que  vos  volontez  ;  mais  pour  mes 
raisons,  puis  qu'il  plaist  à  vostre  Migesté  pren- 
dre la  patience  de  les  entendre ,  je  les  entre- 
mesleray  de  propos  que  si  vous  les  mesprisezà 
présent,  peut-est re  à  l'ad venir  aurez- vous  re- 
gret de  n'y  avoir  eu  plus  d'esgard.  Car,  en 
premier  lieu,  Sire,  vostre  Mtgesté  doit  mettre 
en  considération  qu'autant  qu'il  y  a  de  divers 
climats,  régions  et  contrées,  autant  semble-il 
que  Dieu  les  aye  voulu  diversement  faire  abon- 
der en  certaines  proprietez,  commoditez,  den- 
rées, matières,  arts  et  mestiers  spéciaux  et 
particuliers,  qui  ne  sont  point  communes,  ou 
pour  le  moins  de  telle  bonté  aux  autres  lieux , 
afin  que  par  le  traffic  et  commerce  de  ces  clio- 
ses  (dont  les  uns  ont  abondance  et  les  autres 
disette),  la  fréquentation,  conversation  et  so- 
ciété humaine,  soit  entretenue  entre  les  na- 
tions, tant  esloignéespeussent  elles  estre  les  unes 
des  antres,  comme  ces  grands  voyages  aux  In- 
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«  des  orientales  et  olïeidtintalei  en  servent  de 
«  preuves.  En  second  lieu  faut  il  bien  examiner 
«  si  ce  royaume  n'a  point  un  climat,  une  situa* 
«  tion ,  une  eslevation  de  soleil ,  une  température 
«  d'air,  une  qualité  de  terroir,  et  une  naturelle 
«  inclination  de  peuples  qui  soient  contraires  aux 
«  desseins  de  vostre  Mi^Jesté.  En  troislesme  lieu^ 
«  si  la  saison  du  printemps  n'y  est  point  trop 
«  froide,  humide  et  tardive,  tant  pour  faire  es^ 
«  clorre  et  vivre  les  vers  à  soye  que  pour  y  avoir 
«des  feuilles  aux  meuriers  pour  les  nourrir^ 
«  dont  Ton  ne  sçauroit  avoir  quantité  suffisante 
«  de  quatre  ou  cinq  ans,  quelque  diligence  que 
«  l'on  fasse  d'en  semer  et  planter.  Et  en  qua* 
«  triesme  lieu,  si  l'employ  de  vos  sujets  en  cettt 
«  sorte  de  vie  qui  semble  estre  plutost  médita» 
H  tive ,  oysive  et  sédentaire,  que  non  pas  active^ 
«  ne  les  desaccoustumera  point  de  celle  opel^ 
«  tive ,  pénible  et  laborieuse,  en  laquelle  ils  ont 
«  besoin  d'estre  exercez ,  pour  former  de  bons 
«  soldats,  comme  je  Tay  oûy  dire  plusieurs  fois 
«  à  vostre  Majesté  ;  que  c'est  d'entre  telles  gens 
«  de  fatigue  et  travail  que  l'on  tire  les  meilleurs 
<(  hommes  de  guerre;  que,  pour  mettre  en  var 
«  leur  tant  de  bons  territoires,  dont  la  Frimoe 
«  est  généralement  pourveue  plus  que  royaume 
«  du  monde,  excepté  celuy  d'Ëgjptei  le  grand 
ti  rapport  desquels  consistant  en  grains ,  iegur 
R  mes^  vins,  pastels,  huiiles,  cidres,  sels,  lins, 
«chanvres,  laines,  toiiles,  draps,   moutons^ 
«  pourceaux  et  mulets ,  est  cause  de  tout  l'or  et 
«  l'argent  qui  entre  en  France,  et  que  par  conse- 
«  quent  ces  occupations  vaiient  mieux  que  toutes 
«  les  soyes  et  manufactures  dlcelies ,  qui  viennent 
«  en  Sicile ,  Espagne ,  ny  Italie  ;  et  tant  s'en  faut 
«  aussi  que  i'estaniissement  de  ces  rares  et  riches 
«  estoffes  et  denrées  accommodent  vos  peuples 
«  et  enrichissent  vostre  Estât;  mais  qu'elles  les 
«  jetteraient  dans  le  luxe ,  la  volupté ,  la  fenean- 
(c  tise  et  l'excessive  despence  qui  ont  toufljours 
n  esté  les  principales  causes  de  k  ruyue  des 
«royaumes  et  republiques,  les  destituants  de 
«  loyaux ,  vaillans  et  laborieux  soldats  desquels 
ft  vostre  Majesté  a  plus  de  besoin,  que  de  tous 
«  ces  petits  marjoiets  de  i^our  et  de  villes  revesr 
«  tus  d'or  et  de  pourpre.  Car  quant  aux  traas* 
«  ports  d'or  et  d'argent  hors  de  vostre  royaume , 
«  des-ja  tant  de  fois  alléguez  par  ceux  qui  prapo- 
«  sent  i'establissement  ue  ces  estoffes  estrange* 
«  res,  riches  et  chères,  il  n'y  a  rien  si  facile  que 
«  de  les  éviter  sans  aucun  destriment  pour  qui 
«  que  ce  puisse  estre,  def&ndant  tontes  somp- 
«tuositez  et  superiluitez ,  et  réduisant  toutes 
«  personnes  de  toutes  qualitez ,  tant  hommes  que 
«  femmes  et  enfans ,  pour  ce  qui  regarde  les  tes- 
A  temensde  leurs  personnes,  leurs  ameublemenS| 
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«  bastimens ,  logements ,  plants ,  Jardinage,  pier- 
«  reries,  vaisselles  d'argent ,  chevaux , carrosses, 
«esquipages,  trains,  dorures,  paintures,  lam- 
«  bris,  mariages  d'enfans,achapts  d'offices,  fes- 
«  tins,  banquets,  parfums  et  autres  bombances, 
«à  ce  qui  se  pratiquoit  du  temps  des  roys 
«  Louys  XI,  Charles  VIII  et  Louys  XII,  sur 
«  tout  pour  ce  qui  regarde  les  gens  de  justice , 
«police, finance,  escritoire  et  bourgeoisie,  qui 
«  sont  ceux  qui  se  Jettent  aujourd'huy  le  plus  sur 
«  le  luxe,  durant  lesquels  règnes  il  s*est  veu  que 
«  des  chanceliers ,  premiers  presidens ,  secrétaires 
«  d'affaires  et  plus  relevez  iinanclers ,  n*avoient 
«  que  de  fort  médiocres  logis  sans  ardoises,  bri- 
«  ques ,  lambris ,  dorures  ny  paintures ,  ne  por- 
«  toient  point  de  plus  riches  estoffes  de  soye  que 
«du  taffetas,  et  à  quelques  uns  d'iceux  leurs 
«  femmes  que  le  chaperon  de  drap  ;  n'avoient  ny 
«tapisseries  de  pris,  ny  lits  de  soye,  ny  vais- 
«  selle  d'argent  de  cuisine ,  ny  mesmes  d'assiet- 
«  tes;  ne  donnoient  que  fort  petit  mariage  à  leurs 
«  enfans ,  et  ne  tralttoient  leurs  parents  et  amis 
«  que  chacun  d'iceux  n'apportast  sa  pièce  sur  ta- 
«  ble  ;  par  l'excez  desquelles  choses  il  se  con- 
«  sume  maintenant  dix  fois  plus  d'or  et  d'argent 
«que  tout  ce  que  l'on  fait  tant  esdatter  du 
«  transport  d'iceux  pour  les  manufactures  d'es- 
«  tranges  pays. 

«Sont-ce  là,  vous  dit  lors  le  Roy,  les  bonnes 
«  raisons  et  beaux  expédients  que  vous  me  deviez 
«  alléguer?  Hol  que  les  miennes  sont  bien  meil- 
«  leures ,  qui  sont  en  effet  que  Je  veux  faire  les 
«  expériences  des  propositions  que  l'on  m'a  fai- 
«  tes ,  et  que  J'aimerois  mieux  combattre  le  roy 
«  d'Espagne  en  trois  batailles  rangées,  que  tous 
«  ces  gens  de  Justice,  de  finance,  d'escritoire  et 
«  de  villes,  et  sur  tout  leurs  femmes  et  filles  que 
«  vous  me  Jetteriez  sur  les  bras  par  tant  de  bi- 
«  zarres  reiglements,  que  Je  suis  d'advis  de  re- 
«  mettre  en  Vme  autre  saison.  —  Puis  que  telle 
«  est  vostre  volonté  absolue ,  Sire ,  dites-vous ,  Je 
«  n'en  parle  plus ,  et  le  temps  et  la  pratique  vous 
«apprendront  que  la  France  n'est  nullement 
«  propre  à  telles  babioles.  Mais  pour  le  bastiment 
«que  vous  voulez  faire  faire  aux  Toumelles  (l) 
«  pour  vos  ouvriers ,  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
«  choisi  un  autre  lieu ,  d'autant  que  J'ay  dessein 
«  d'y  faire  faire  une  construction  qui  sera  une 
«  des  plus  magnifiques  de  Paris,  voire  peut-estre 
«  de  l'Europe ,  sans  qu'elle  vous  couste  rien  ;  et 
«  m'asseure  que  quand  vous  en  verrez  les  trois 
«  costez  achevez ,  que  pour  laisser  parachever  le 

(1)  On  voulait  faire  une  place  de  soixantenlouze  toises 
carrées,  qui  aurait  porté  le  nom  de  Place  de  France.  Huit 
rues,  appelées  du  nom  d'une  de  nos  provinces ,  auraient 
abouti  à  celle  place.  La  construction  de  la  Place  Royale  a 
M  la  réalisation  d'une  partie  de  ce  projet. 
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«  qnatriesme ,  vous  ferez  vous-mcsmes  desmôlîf 
«  ce  que  l'on  y  aura  basty  pour  les  ouvriers.  — 
«  Or  bien,  dit  le  Roy,  alors  cemme  alors.  *  Et 
sur  cela ,  le  sieur  Zamet  estant  entré  qui  luy  dit 
que  le  disner  l'attendoit  chez  luy,  il  s'y  en  alla. 


CHAPITRE  CXXV. 

Colonie  dans  le  Canada.  Synode  de  Gap.  Leir 
ires  de  Ville-roy  relatives  à  ce  synode  et  à 
d'autres  objets. 

Ayans  trouvé  parmy  vos  papiers  plusieurs  let- 
tres qui  vous  avoient  esté  escrites  des  pays  es- 
tranges,  nous  en  avons  tiré  des  extraits  et  les 
avons  îcy  inserez  pour  vous  les  ramentevoir;  et 
Joindrons  à  iceux  quelques  autres  choses  du  de- 
hors le  royaume ,  comme  :  la  na\igation  du  sieur 
de  Monts  pour  aller  faire  des  peuplades  en  Ca- 
nada ,  du  tout  contre  vostre  advis ,  d'autant ,  di- 
siez-vous ,  que  l'on  ne  tire  Jamais  de  grandes  ri- 
chesses des  lieux  situez  au  dessous  de  quarante 
degrez. 

Le  passage  du  connestable  de  Gastille  par  la 
France,  où  il  fit  mille  fanfaronnades  pour  aller 
donner  perfection  à  la  paix  d'Angleterre ,  de  la- 
quelle Taxis  avoit  Jette  les  premiers  fondemens. 

Le  synode  gênerai  tenu  à  Gap  par  ceux  de  la 
religion ,  où  quelques  esprits  fantasques  et  dési- 
reux de  choses  nouvelles,  esmeurent  forces  ques- 
tions hors  de  saison ,  se  voulant  rendre  comme 
entremetteurs  des  différends  entre  quelques  prin- 
ces estrangers ,  et  déclarer,  par  confession  pu- 
blique ,  le  Pape  lors  séant  à  Romfe  estre  FAnte- 
christ  :  lesquels  deux  poincts  le  Roy  trouva  fort 
mauvais ,  et  fallut  qu'ils  y  reformassent  quelque 
chose. 

La  continuation  du  siège  d'Ostande,  durant 
lequel,  à  compter  depuis  le  premier  jour  d'ice- 
luy  Jusques  au  dernier  février  1603 ,  l'on  disoit 
que  l'archiduc  avoit  fait  tirer  plus  de  deux  cens 
cinquante  mille  coups  de  canon ,  et  les  Estats 
cent  mille,  et  que  les  Espagnols  y  avoient  perda 
dix-huict  mil  hommes,  et  les  Hollandols  sept 
mille.  Environ  le  mois  d'avril  ces  premiers  ayans 
voulu  faire  un  effort  en  forme  d'assaut  gênerai , 
Jugèrent,  par  la  ferme  résolution  et  brave  résis- 
tance de  ceux  de  dedans,  qu'ils  n'emporteroient 
point  cette  place  que  par  la  longueur  du  temps, 
les  maladies ,  la  famine  ou  le  défaut  d'hommes 
ou  de  toutes  sortes  de  munitions. 

Le  siège  que  le  prince  Maurice  mit  devant 
Bosleduc ,  par  lequel ,  pour  n'avoir  pas  mesuré 
sa  puissance  et  les  moyens  de  son  attaquement 
avec  la  grandeur  de  la  ville ,  sa  force ,  les  as- 
sistances qu'elle  pouvoit  recevoir  et  la  defenee 
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qoe  par  ce  moyen  elle  seroit  pour  faire,  il  pensa 
perdre  ses  affaires  et  altérer  sa  réputation. 

L'entreprise  des  Espagnols  sur  Wactendonc , 
lesquels,  encore  qu'ils  se  fussent  rendus  maistres 
duchasteau,  neantmoins,  quelques  trouppes 
des  Estats  allaps  à  la  guerre,  passant  prés  de  là, 
par  hazard  estants  adverties  de  cet  accident , 
y  accoururent  aussi-tost ,  et  s'estant  jointes  avec 
la  garnison  de  la  ville  qui ,  pour  s'estimer  trop 
foible  poui'  forcer  le  chasteau ,  minutoit  desja 
sa  retraitte,  firent  si  bon  devoir  tous  ensemble , 
qu'ils  contraignirent  les  Espagnols  de  quitter  ce 
chasteau. 

Le  grand  et  furieux  combat  de  Frideric  Spi« 
]K)la  avec  douze  galleres  bien  équipées,  y  ayant 
près  de  trois  mille  hommes  de  guerre  dessus , 
contre  quatre  vaisseaux  des  Estats,  par  lesquels 
elles  furent  bien  battues,  mises  en  fuite  et  Spi- 
oola  tué. 

La  conjuration  des  milords  Goban,  Rallech, 
Gray  et  Smarcan,  Anglois,  pour  tuer  leur  Roy, 
quoy  qu'ils  eussent  esté  des  plus  confidens  ser- 
viteurs de  la  reine  Elizabeth,  et  des  premiers  à 
le  recognoistre  pour  leur  souverain,  dont  le  dis- 
cours seroit  trop  long ,  auquel  sur  tout  est  à  re- 
marquer la  forme  de  l'accusation,  conviction, 
punition  et  indulgence. 

Le  dessein  d'une  armée  navalle  d'Espagne 
pour  attaquer  Alger,  sous  espérance  du  secours 
a  eux  promis  par  le  roy  de  Cusco ,  lequel  les  tra- 
hit, et  prit  l'argent  et  les  hommes  qui  luy  flirent 
envoyez. 

Le  voyage  des  trois  fils  du  duc  de  Savoye  en 
Espagne ,  qu'il  y  envoyoit  à  dessein  d'y  rési- 
der, y  estre  nourris,  entretenus  et  advancez 
aux  plus  grandes  grades ,  honneurs  et  dignitez, 
désirant  sur  tout  celuy  de  gouverneur  de  Milan 
et  de  vice-roy  de  Naples  et  Sicile,  croyant,  par 
ce  nwyen,  de  s'en  pouvoir  approprier  quelque 
pièce. 

Le  traitté  d'alliance  d'entre  les  Vénitiens  et 
les  Grisons,  lequel,  non  seulement,  se  proposa 
par  le  sceu  et  consentement  du  Roy ,  mais  aussi 
se  conclud  par  sa  persuasion  et  intervention , 
afin  de  fortifier  dautant  plus  la  faction  contraire 
à  la  maison  d'Austriche,  de  laquelle,  comme 
sont  obligez  d'estre  tous  les  roys  de  France ,  il 

estoit  le  chef. 

L'émotion  tumultueuse  des  jannissaires  contre 
leur  Grand  Seigneur,  dautant  que  se  laissant 
par  trop  mener  par  le  nez ,  à  sa  mère,  toutes  les 
affaires  alloient  en  ruyne,  sans  qu'elles  vinssent 
à  sa  notice;  et  passèrent  les  choses  si  advant, 
qu'ils  le  contraignirent  de  faire  trencher  la  teste, 
en  leur  présence,  à  deux  capi-aga,  lesquels  ad- 
ministroient  les  aCfairea  à  leur  mode  et  servoient 
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de  conseil  à  sa  mère,  ayans  empiété  son  espriX  ; 
laquelle  il  luy  fallut  aussi  esloigner  de  sa  porte 
et  luy  oster  toute  authorité. 

La  mort  de  ce  Grand  Seigneur,  nommé  Ma* 
hommet  troisiesme,  estant  frappé  de  peste; 
ayant,  durant  son  règne,  fait  estrangler  vingt 
de  ses  frères,  sa  femme  et  un  sien  fils. 

Le  combat  de  quatorze  galleres  portugaises 
de  Goa,  contre  quelques  vaisseaux  hoUandois 
qui  alloient  au  trafQc  des  espiceries,  lesquels 
prindrent  cinq  galleres,  mirent  les  autres  eu 
fuitte  et  rapportèrent  de  grandes  richeises* 

Lettre  de  M,  de  Ville-roy  à  M.  de  Hosny. 

Monsieur,  le  Roy  m'a  commandé  vous  escrire 
que  l'on  luy  a  escrit  du  Dauphiné,  qu'il  a  esté 
résolu,  en  l'assemblée  de  Gap,  qu'en  la  confes* 
sion  de foy  des  églises  prétendues  reformées,  l'on 
y  doit  adjouster  que  le  Pape  est  l'Antéchrist,  et 
que  cela  doit  estre  imprimé  et  envoyé  en  toutes 
les  universitez  de  l'Europe  ;  ledit  advis  est  sem- 
blable à  celuy  que  je  vous  dits  dernièrement 
m'avoir  esté  donné  par  un  bon  serviteur  du  Roy, 
duquel  je  n'a  vois  rien  dit  à  Sa  Majesté,  me  con- 
tentant de  le  vous  avoir  fait  entendre.  J'ay  re- 
présenté à  Sa  Majesté  combien  vous  aviez  blasmé 
cette  nouveauté ,  de  laquelle  vous  recognoissiez 
la  conséquence  comme  Sa  Majesté  mesme,  et 
que  vous  m'aviez  dit  que  vous  en  parleriez  aux 
sieurs  de  Sainct  Germain  et  des  Bordes ,  afin 
qu'ils  en  empeschassent  l'effet.  Mais  par  ce  que 
je  n'ay  sceu  devant  vostre  partement  si  vous  leur 
en  aviez  parlé  et  leur  responce ,  Sa  Majesté  m'a 
ordonné  vous  r'amentevoir  de  faire  ledit  office , 
comme  vous  sçavez  qu'il  doit  estre  fait,  pour  ob- 
vier aux  inconveniens  qui  arriveront  d'une  telle 
resolution  et  publication,  si  elle  a  lieu,  et  nous 
faire  sçavoir ,  s'il  vous  plaist.  Tordre  que  vous 
y  donnerez.  Le  chiaoux  a  esté  ouy  aujour- 
d'huy  ;  il  yra  demain  à  Paris ,  conduit  par  le 
controlleur  Sancerre,  qui  vous  ira  trouver  pour 
recevoir  vos  commandemens  sur  la  nourriture 
et  expédition  dudit  chiaoux ,  qu'il  sera  bon  de 
renvoyer  au  plutost  suivant  vostre  bon  advis.  Je 
prie  Dieu,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  19  novembre  1603. 

DE  Neuf-villb. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  Roy  vous  escrit  sa  volonté  sur 
vostre  lettre,  et  a  fait  cotter  sur  mémoire,  qui 
l'accompagnoit ,  le  surplus;  sur  tout  Sa  Majesté 
désire  que  Sainct  Antoine  soit  bien  tost  dépesché, 
et  qu'il  parte  avec  contentement,  car  il  va  en 
un  lieu  où  il  ne  sera  inutile  à  son  service.  Vous 
ne  sçauriez  croire  combien  Sa  Majesté  a  en  af» 
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feotlon  le  ftiit  du  Pape,  considérant  ce  qui  en  ar- 
riverai. Elle  dit  que  cette  partie  a  esté  dressée 
plus  par  faction  que  par  religion  ;  elle  en  appré- 
hende grandement  la  suitte,  et  luy  ferez  grand 
plaisir  d'y  remédier  tant  qu'il  vous  sera  possible. 
Messieurs  de  Sainot  Germain  et  des  Bordes  ne 
sont  icy  ;  nous  croyons  qu'ils  sont  retournez  à 
Paris .  où  vous  les  aurez  vous  et  dit  Tintention 
du  Roy,  devant  que  vous  receviez  la  présente  ; 
ear  s'estans  présentez  à  vous,  jem'asseure  que 
TOUS  n'aurez  attendu  le  commandement  de  Sa 
Majesté  pour  le  fieiire,  ainsi  que  Je  luy  ay  dit  ; 
toutesfois  elle  a  voulu  qull  vous  fust  envoyé  par 
ce  courrier.  L'on  luy  a  dit  que  M.  de  Bouillon 
est  fort  visité  du  costède  Champagne^  et  se  re- 
flouvient  sur  cela,  de  la  ftiute  que  l'on  a  fkite  d'a- 
voir laissé  traîner  cette  poursuitte.  Sa  Majesté 
parle  d'envoyer  audit  pays  M.  de  Nevers,  pour 
destroroper  ses  serviteurs  de  l'opinion  qu'ils 
prennent ,  sur  la  froideur  de  cette  procédure,  de 
l'innooenee  dudit  sieur  de  Boiiillon.  Nous  ne 
Iiarlons  encores  de  partir  d'icy,  et  attendray  vos 
(soramandemens  pour  y  obeyr.  Priant  Dieu ,  etc. 

De  Fontaine-bleau ,  le  33  novembre  1603. 

DB  Nbup-villb. 

J'oubliois  à  vous  escrire,  monsieur,  que  le  Roy 
vous  prie  de  foire  prendre  garde  à  la  salle  des 
antiques  du  Louvre,  qu'il  a  oûy  dire  qu'elle  a 
pris  coup  ;  vous  luy  ferez  plaisir  aussi  de  luy  es- 
orire  des  nouvelles  de  ses  bastimens,  quand  vous 
en  aurez  le  loisir.  Et ,  pour  mon  regard ,  Je  vous 
eonseille  de  luy  esorire  tousjours  amplement  de 
toutes  choses,  m'ayant  dit  deux  ou  trois  fols 
qu'en  cela  luy  faites  vous  plaisir,  et  que  quel- 
ques longues  que  fussent  vos  dépcsches  d'An- 
gleterre, elles  ne  l'ont  Jamais  ennuyé. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur ,  deux  heures  après  avoir  fait  par- 
tir le  courrier  que  nous  vous  avons  dépesciié , 
J'ay  reoeu  vostre  lettre  escrite  hier ,  par  laquelle 
1F0U8  nous  avez  mandé  l'offloe  que  vous  avez  fait 
envers  M.  deSainct  Germain ,  suivant  la  volonté 
du  Roy,  touchant  le  fait  da  Pape;  dequoy  J'ay 
à  l'instant  adverty  Sa  Majesté,  laquelle  a  elle 
mesme  leu  vostredite  lettre,  dont  elle  est  demeu- 
rée contente,  comme  de  la  responce  que  ledit  de 
Sainct  Germain  (cédant  à  vos  raisons)  vous  a 
faite.  Mais  Sa  Majesté  désire  que  vous  teniez  la 
main  que  l'effet  s'en  ensuive,  afin  d'éviter  le 
roui  qu'ont  prétendu  foire  les  autheurs  de  cette 
propositkm,  lesquels  il  seroit  meilleur  de  tirer 
de  peiné  *pàr  quelque  voye  douce,  que  d'y  enve- 
lopper le  gênerai  et  troubler  le  publie.  Sa  Ma- 
jesté a  opinion  que  le  ministre  Ferrier  a  esmeu 
ce  foit,  n'estant  encores  dehors  l'adjournepaent 


personnel  qui  luy  fût  donné  à  Castres,  Jacoit 
qu*il  y  ayt  comparu ,  car  le  Jugement  n'a  esté 
donné.  A  quoy  l'on  peut  donner  ordre ,  de  fa- 
çon qu'il  demeurera  délivré  de  ce  pensement , 
sans  qu'il  en  soit  plus  parlé  ny  foit  chose  qui  of- 
fence  le  Pape  ;  s'il  vous  plaist  en  conférer  avec 
ledit  sieur  de  Sainct  Germain ,  et  nous  escrire 
ce  qu'aurez  ad  visé,  Je  le  representeray  A  Sa  Ma- 
jesté ,  à  ce  qu'il  soit  suivy  et  effectué.  Je  vous 
prie  aussi  de  voir  la  lettre  que  M.  le  cardinal 
d'Ossat  a  escrite  au  Roy,  par  le  dernier  ordi- 
naire ,  touchant  cette  coadjiitorerie  de  l'evesché 
de  Bayeux  ;  il  a  cela  si  à  cœur  que  J'ay  opinion, 
s'il  en  est  esconduit ,  qu'il  en  mourra  de  desplai- 
sir.  Ceux  de  Maintenon  n'en  parlent  point,  et 
pense  qu'ils  ne  seront  marris  que  le  Roy  refose 
cette  grâce  audit  cardinal ,  pour  n'estre  le  con- 
tract  qu'ils  ont  foit  avec  luy,  trop  advantageux 
pour  eux.  Quand  il  plaira  à  Sa  Majesté  d'accor- 
der l'effet  d'iceluy,  elle  ne  laissera  de  disposer 
de  l'abbaye  de  Couion  en  vostre  faveur,  ainsi 
qu'elle  veut  foire  ;  car  Je  prevoy  que  pour  en  es- 
conduire  ledit  cardinal ,  lesdits  sieurs  ne  consen- 
tiront  pas  plutost  que  ladite  abbaye  vous  soit 
donnée.  Sa  Majesté  ne  délaissera  aussi  à  leur 
donner  la  recompense  qu'elle  tirera  de  l'evesché 
d'Ëvreux,  ou  une  bonne  pension  sur  leelie,  qui 
équipolera  à  peu  près  la  valeur  de  ladite  abbaye. 
Tellement  qu'il  ne  leur  demeurera  aucune  occa- 
sion de  se  plaindre,  et  nous  donnerons  la  \ie 
audit  cardinal  d'Ossat,  qui  est  si  utile  au  service 
du  Roy,  et  a  tant  mérité  au  public  et  du  parti- 
culier. Je  n'ay  encores  présenté  ny  leu  au  Roy 
sadite  lettre,  ayant  désiré  avoir,  devant,  vostre 
bon  advis  sur  icelle,  pour  le  respect  que  Je  vous 
porte  et  le  service  que  Je  vous  ay  voué  ;  partant 
Je  vous  prie  de  le  m'escrire  aussi  franchement 
que  de  bon  coeur  J'affectionne  vostre  contente- 
ment. Saluant  vos  bonnes  grâces ,  etc. 
De  Fontaine-bleau ,  le  24  novembre  1603. 

DB  NbUF- VILLE. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  J'ay  leu  au  Roy ,  ce  matin ,  vostre 
lettre  du  24 ,  que  Je  receus  hier  au  soir  ;  la  Reine 
a  esté  présente,  car  ils  estoieut  encores  au  lit. 
Leurs  Majestez  trouvent  bon  que  vous  fassiez 
faire  un  miroir  pour  mettre  la  peinture  que  la 
Reine  veut  envoyer  à  celle  d'Angleterre ,  plutost 
qu'une  boitte  commune,  pour  les  raisons  que 
vous  représentez  par  vostredite  lettre.  Le  Roy 
désire  que  M.  de  Termes  fasse  diligence  de  trou- 
ver les  chevaux  qu'il  fout  envoyer  au  roy 
d'Angleterre ,  et  sçavoir  où  il  y  a  des  bidets  qui 
manient,  afin  de  les  prendre  et  acheter,  qui  ne 
pourra  les  avoir  qu'en  payant  ;  doncques  ii  vous 


0|r  UBMOIBBS  ra  SULLY  [l603]. 


610 


plaira  dire  audit  siebr  de  Termes  qu'il  fasse  cette 
diligence.  Sa  Majesté  trouve  boa  que  vous  fassiez 
foire  les  liarnois  qu'il  faut  pour  tous  les  chevaux 
qui  n'en  ont  point,  et  que  vous  commandiez 
qu'ils  soient  fiiits  tels  qu'ils  doivent  estre,  pour 
estre  présentez  au  nom  de  Sa  Majesté  ;  elle  est 
contente  aussi  que  vous  traittiez  favorablement 
le  sieur  de  Sainct  Antoine ,  pour  les  frais  de  son 
voyage  pour  les  raisons  portées  par  vostredite 
lettre;  elle  est  bien  d'advis  pareillement  que  vous 
n'espargniez  quatre  ou  cinq  mille  escus  pour 
avoir  des  pierreries  dignes  d'estre  présentées  de 
sa  part,  et  dautant  plus,  que  l'on  luy  a  mandé 
que  l'ambassadeur  d'Espagne  fait  de  grandes 
llberalitez  et  riches  presens,  à  ceux  qui  en  veu- 
lent  prendre.  Nous  avons  oublié  au  mémoire  que 
nous  avons  dressé  de  ceux  ausquels  il  faut  faire 
4es  presens  ou  donner  pensions,  le  sieur  de  Kain* 
les,  lequel  M.  de  Beaumont  nous  aescrit,  par  sa 
dernière,  estre  revenu  d'Ëscosse,  et  avoir,  avec  la 
volonté,  le  moyen  de  servir.  Monsieur,  le  Roy  dit 
qu'ilpartirad'lcysamedy,qu'ilyra  ce  jour-là  cou- 
cher à  Melun ,  pour  descendre  par  eau ,  le  lende- 
main, à  Paris.  Tellement  que  nous  vous  verrons 
a  temps  pour  résoudre  avec  vous  ce  que  l'on  fera 
pour  ledit  Kainlos ,  devant  que  Sainct  Anthoine 
parte  ;  joint  que  M,  de  Beaumont  nous  escrit  par 
sa  dernière,  qui  est  du  10  de  ce  mois,  qu'il 
feroit  partir  cinq  jours  après  le  sieur  d'Oval,  avec 
un  ample  mémoire  de  son  advis,  sur  lesdits  pre- 
sens et  pensions;  lequel  nous  estimons  estre  bon 
de  voir  devant  que  d'en  ordonner,  combien  que 
ledit  sieur  de  Beaumont  presse  fort  l'envoy  des- 
dits presens ,  craignant  que  ledit  ambassadeur 
d'Espagne  le  gagne  de  la  main.  Mais  quand  ils 
seroient  prests ,  ledit  Sainct  Anthoine  ne  l'est 
pas  de  partir;  de  sorte  que  nous  ne  perdons 
point  de  temps  d'attendre  ledit  d'Oval.  Vous  ré- 
soudrez lors  aussi  si  vous  chargerez  ledit  Sainct 
Anthoine ,  ou  non ,  desdits  presens.  Ledit  roy 
d'Angleterre  persiste  constamment  en  sa  bonne 
volonté  envers  le  Roy,  ayant  de  nouveau  promis 
de  ne  traitter  avec  le  roy  d'Espagne  sans  son 
advis;  il  est  empesché  du  séjour  en  son  royaume, 
de  l'ambassadeur  d'Espagne,  lequel  aussi  ne 
perd  pas  le  temps.  L'on  dit  que  ledit  Roy  a  escrit 
au  nonce  qui  est  à  Paris,  une  honneste  lettre  pour 
responoe  à  celle  dudit  nonce ,  et  semble  qu'il  de- 
sire  s'asseurer  des  catholiques  de  son  royaume 
par  le  moyen  du  Pape  et  de  ses  ministres,  et  non 
par  l'entremise  des  autres  princes. 

La  conférence  que  l'on  avoit  proposé  fsSre 
entre  les  protestans  et  puritains  en  Angleterre, 
a  plotost  aigry  que  reconcilié  les  esprits,  dont 
ledit  Roy  et  ses  conseillers  n'estoient  demeurez 
contents.  Je  vous  n^conteray  le  reste  quand  je 


vous  verray.  Je  vous  prie  de  m^envoyer  un 
double  des  lettres  escrites  par  l'électeur  Palatin 
et  M.  de  Bouillon  à  l'assemblée  de  Gap ,  et  de  la 
responce  qui  y  a  esté  faite  ;  car  j'en  ay  besoin 
pour  mes  dépesches ,  afin  d'en  mieux  et  plus  seu« 
rement  informer  ceux  ausquels  il  convient  en 
donner  advis.  Sa  Majesté  a  esté  tres-aise  de  l'as» 
seurance  que  vous  nous  avez  donnée  par  vostre* 
dite  lettre  qu'il  sera  pourveu  à  la  suppression  de 
la  resolution  prise  en  ladite  assemblée  contre  le 
Pape ,  de  façon  qu'elle  en  demeurera  contente  et 
trouve  bon  que  l'on  tire  de  peine  le  ministre 
Ferrier,  suivant  vostre  bon  advis.  J'ay  veu  ce 
que  vous  m'avez  escrit  sur  l'affaire  dq  M.  le  car* 
dinal  d'Ossat;  je  n'en  attendois  pas  moins  que 
cela  de  vostre  prudence,  équanimité  et  sincère 
affection  au  service  du  Roy  et  au  bien  de  ses  n£n 
faires:  j'en  ay  fait  la  lecture  &  Sa  Maiesté^ 
comme  du  demeurant,  qui  y  a  pris  plaisir,  a 
déclaré  vouloir  que  vous  ayez  l'abbaye  de  Goulon 
quand  elle  vaquera ,  et  qu'elle  contentera  M.  de 
Maintenon  sur  l'évesché  d'Evreux  par  une  pen- 
sion ou  par  un  eschange  ;  de  sorte  qu'elle  ne  lais* 
sera  de  contenter  ledit  cardinal,  auquel  j'escriray 
le  tesmoignage  que  vous  avez  rendu  en  cette 
occasion  de  vostre  bonne  volonté  et  du  jugement 
que  vous  avez  fait  de  son  mérite.  Mais,  mon- 
sieur, vous  avez  oublié  à  nous  faire  sçavoir 
l'cstat  de  la  salle  des  antiques  du  Louvre,  que 
Sa  Majesté,  ainsi  que  je  vous  ay  escrit ,  desiroit 
que  vous  visitassiez  pour  recognoistre  si  elle  a 
pris  coup  comme  l'on  luy  a  fait  entendre  ;  elle  a 
creu  que  j'avois  oublié  à  vous  i'escrire,  voyant 
que  vostre  responce  n'en  faisoit  mention  ;  donnez 
luy  ce  contentement,  et  à  moy  celuy  de  vos 
Qommandemens  pour  y  obeyr,  comme  je  feray 
toujours  de  tres-bon  cœur,  etc. 

De  Fontaine-bleau,  le  36  novembre  après- 
midy  1608.  de  Neuf-villb, 


CHAPITRE  CXXVL 

Bécapitulation  des  services  de  Rosny, 

Or,  combien  que  ces  présentes  narrations  de 
l'année  1608 ,  pour  y  avoir  voulu  employer  tout 
ce  que  nous  avions  curieusement  recueilly  de 
vostre  voyage  et  négociation  en  Angleterre, 
suittes  et  dépendances  d'icelles ,  nous  semblent 
desja  grandement  longues,  et  que,  suivant  nos*, 
tre  premier  dessein  d'escrire  simplement  quel- 
que chose  de  vos  services,  nous  lés  puissions 
finir  présentement  pour  ce  qui  vous  regarde  spé- 
cialement ,  par  le  traitté  que ,  suivant  la  volonté 
du  Roy,  vous  listes  avec  messieurs  de  Malicorne 
et  de  Laverdin ,  pour  le  gouvernement  de  Poiq* 
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tou  et  Temploy  de  vos  provisions,  neantmoios 
diverses  practiques  et  menées  deseouvertes  en 
cette  année,  et  les  subséquentes,  nous  ont  fait 
prendre  la  licence  d*une  petite  digression  qui 
nous  ramené  au  ûl  de  nostre.  propos,  par  laquelle 
nous  prétendons  faire  voir,  par  les  diverses  es- 
preuves  que  le  Roy,  comme  le  maistre ,  et  vous, 
comme  le  serviteur,  en  avez  faites,  qu'il  se 
trouve  rarement  de  prudence  humaine  tant  ex- 
cellente, de  fortune  si  prospère,  ny  de  vertus 
tant  abondantes ,  qu'elles  ayent  la  puissance  de 
destoumer  les  malignes  constellations  des  astres, 
d'améliorer  les  naturels  despravez ,  de  reformer 
les  inclinations  perverses,  ny  de  repurger  entiè- 
rement les  cœurs  habituez  au  mal ,  de  ce  pesti- 
féré venin  des  trois  testes  de  Cerbères,  ambition, 
avarice  et  envie ,  depuis  qu'elles  y  ont  une  fois 
pris  racines  profondes ,  la  suitte  des  temps  et 
des  ans  les  accroissans  tousjours,  au  lieu  qu'ils 
diminuent  ordinairement  la  piuspart  des  autres 
vices. 

Car,  encore  que  Sa  Majesté  ne  fist  gueres  de 
choses  d'Importance  qu'avec  une  grande  sagesse 
et  Judicieuse  prévoyance ,  et  sans  mesme  en  avoir 
communiqué  peu  ou  prou  avec  les  plus  grands 
et  qualifiez  qui  fussent  près  de  luy;  qu'il  n'esle- 
vast  que  fort  peu  aux  grands  honneurs ,  charges 
et  dignitez ,  sinon  des  personnes  illustres  en  ex- 
traction ou  en  capacité,  ou  qui  eussent  d'autres 
conditions  propres  pour  advantager  son  service 
ou  conserver  ses  peuples;  qu'il  deust  estre  craint 
et  redouté  pour  ses  victoires ,  son  courage  et  sa 
puissance  ;  honoré  et  révéré  pour  ses  rares  ver- 
tus et  Majesté  royale,  et  aymé,  estimé  et  chery 
pour  sa  foy  inviolable ,  ses  carresses  ordinaires, 
sa  démence  admirable,  sa  facilité  d'accez,  sa 
douce  conversation  et  son  familier  entretien  avec 
tous  ;  que  pour  vostre  regard  il  n'eust ,  en  au- 
cune façon ,  précipité  vostre  fortune  ;  qu'il  ne 
vous  eut  honoré  d'aucune  charge  ny  employ  sans 
une  préalable  cognoissance  de  vostre  loyauté, 
diligence  et  assiduité  au  travail  du  corps  et  de 
l'esprit,  et  qu'il  n'eust  auparavant  tiré  des  es- 
preuves  de  vostre  suffisance  et  capacité  en  l*exer- 
ciee  des  charges  qu'il  vous  départoit,  comme 
avoit  fait  voir  vostre  industrieuse  conduite,  lors 
qu'il  vous  députa  vers  le  roy  Henry  III ,  et  les 
ambassadeurs  des  cantons  protestans  de  Suisse 
en  i  586  ;  la  reconciliation  de  ces  deux  roys,  que 
vous  traittastes  à  Blois  en  1589  par  l'entremise 
de  M.  de  Rambouillet  ;  l'industrieux  secours  que 
vous  donnastes  en  1590  aux  assiégez  dans  Meu- 
lan  ;  l'heureuse  descouverte  que  vous  fistes  en 
1 593  des  menées  de  plusieurs  qui  estoient  près 
du  Roy  pour  former  un  tiers  party ,  par  le  moyen 
de  certaines  lettres  que  vous  pristes  près  de 


Mantes  sur  le  chemin  de  Paris  ;  la  dextérité  dont 
vous  usastes  après  pour  séparer  M.  le  cardinal 
de  Bourbon  de  ce  tiers  party  et  le  réconcilier 
absolument  avec  le  Roy;  vostre  valeur  tesmoi- 
gnée  en  plusieurs  combats  et  batailles  ;  vos  sages 
et  heureuses  procédures  aux  traitiez  que  vous 
fistes  avec  messieurs  de  Medavit ,  de  Villars  et 
de  Guyse  pour  les  réduire  en  l'obeyssanoe  royale; 
la  belle  police  que  de  tout  temps  vous  aviez  esta- 
blie  dans  les  places  et  parmy  les  gens  de  guerre 
sur  lesquels  vous  aviez  eu  pouvoir;  Texcdlent 
ordre  et  merveilleux  mesnage  qui  apparut  aux 
finances  tout  aussitost  que  vous  y  fustes  employé; 
le  grand  soin  et  diligence  que  vous  apportastes 
aux  provisions  d'argent ,  vivres ,  artilleries ,  mu- 
nitions, drogues,  outils  et  ustencils  nécessaires 
pour  ce  grand  et  important  siège  d'Amiens ,  au- 
quel toutes  ces  choses  furent  fournies  abondam- 
ment et  à  propos  ;  vostre  intelligence  et  grande 
oeconomie  aux  ouvrages  publics ,  tant  pour  les 
voyes  et  chemins,  que  bastimens  et  fortifications, 
lors  qu'en  diverses  années  vous  fustes  pourveu 
des  charges  d'iceux;  vostre  grande  suffisance  en 
l'artillerie,  acquise  par  plusieurs  employs  prece- 
dens  en  icelle,  qui  fut  cause  que  Sa  Majesté  vous 
pourveut  de  l'office  de  grand  maistre,  voulant 
attaquer  la  Bresse  et  la  Savoye  qui  furent  con- 
quises, où  vous  fistes  des  merveilles;  le  grand 
soin  et  loyauté  que  voas  apportastes  en  la  garde 
et  conservation  de  la  Bastille ,  et  des  prisonniers 
d'Ëstat  grandement  qualifiez  qui  furent  mis  en 
icelle  ;  la  fermeté  de  vostre  courage  et  solidité 
de  vostre  Jugement,  audémeslement  de  plusieurs 
monopoles  qui  se  continuèrent  contre  le  Roy, 
l'Ëstat  et  vous  aussi;  vostre  modestie  et  conduitte 
en  l'élévation  de  vostre  éminente  fortune  et  vi- 
sible possession  spéciale  de  la  bien-veillance  et 
faveur  du  Roy,  ne  vous  estant  jamais  arrogé  ny 
rang  ny  titre,  outre  celuy  de  gentil-homme,  quoy 
que  vous  en  vissiez  plusieurs,  lesquels  n'estant 
point  de  plus  ny  peut-estre  de  tant  Ulustre  et 
ancienne  extraction  que  vous,  qui  vivoient  et 
usoient  de  termes  comme  s'ils  fussent  descendus 
de  lignée  royale  ou  de  grands  princes  souve- 
rains ;  que  l'on  ne  vous  ay  t  Jamais  veu  asseoir 
au  conseil  au  dessus  de  ceux  qui  avoient  séance 
eniceluy  avant  vous,  de  quelque  mécanique 
naissance  qu'ils  pussent  estre,  Jusques  à  ce  que 
vous  fussiez  officier  de  la  couronne  et  depuis 
duc  et  pair  de  France;  que  vous  fissiez  observer 
un  tel  ordre  aux  conseils  privé  d'Ëstat  et  de  fi- 
nance, que  tous  les  princes,  ducs,  pairs,  offi- 
ciers de  la  couronne ,  gouverneurs  et  lieuteuans 
de  Roy  aux  provinces  et  autres  seigneurs  de  qua- 
lité qui  avoient  brevets  du  conseil ,  entroient  en 
tous  les  trois ,  entoust^npsetentoutlleu,ety 
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aroieiit  séance  et  vofacdellberative,  vousasseant 
tousjours  au  dessous  de  ceux  qui  vous  prece- 
doient  en  rang  ou  dignité ,  quoy  qu'il  arrivast 
aucune  fols  qu'à  cause  de  vostre  intelligence  aux 
affaires  et  cognoissance  particulière  des  inten- 
tions du  Roy,  vous  recueillissiez  les  voix  comme 
président,  et  signassiez  les  arrests;  que  vous 
gardassiez  inviolablement  vostre  foy  et  vostre 
parole  à  tous  ceux  ausquels  vous  la  donniez ,  tant 
en  matière  d'argent  qu'en  toutes  autres  affaires  ; 
que  vous  eussiez  vos  audiances  si  méthodique- 
ment réglées,  que  nui ,  jusques  aux  moindres, 
n'y  trouvoient  point  de  difficulté,  n'avoient  au- 
cune peine  à  vous  parier  de  leurs  affaires ,  ny  à 
en  tirer  une  resolution  certaine  suivie  de  promp- 
tes expéditions,  et  que  nul  n'estoit  jamais  assi- 
gné ou  employé  sur  vos  estais  des  finances  qui 
ne  fùst  entièrement  payé,  sans  vous  soliciter, 
bonneter  les  financiers,  ny  gresser  les  mains  de 
leurs  clercs  et  commis.  £t  neantmoins  nonob- 
stant tant  d*admirables  procédures  de  ce  grand 
Roy  et  vostre  prudente  administration ,  si  ne  luy 
fut-il  pas  possible,  non  plus  qu'à  vous,  de  se 
garantir  des  langues  médisantes  de  ces  ambitieux, 
avarideux  et  envieux  esprits  dont  nous  avons 
parlé,  éviter  leurs  plaintes  et  mal  contentemens , 
ny  empescher  leurs  monopoles  et  mauvaises  pra- 
tiques pour  troubler  la  tranquillité  de  l'esprit  du 
Roy,  de  son  Estât  et  de  ses  peuples ,  et  altérer 
Tordre  que  vous  observiez  en  la  conduite  des  af- 
faires, deux  sortes  de  personnes  principalement 
et  de  bien  différentes  humeurs  et  conditions  pa- 
roîssans  sur  tous  autres  estre  obstinez  à  ce  des- 
sein ;  à  sçavoir,  les  bigots  catholiques  fomentez 
des  Jesuistes,  et  les  hipocrites  huguenots  excitez 
par  quelques  ministres  factieux  et  messieurs  de 
Bouillon,  de  la  Trimoiiille,  Desdiguieres,  du 
Plessîs  et  leurs  faciendaires,  lesquels,  sourde- 
ment contre  le  Roy  et  plus  ouvertement  contre 
vous,  faisoient  retentir  leurs  plaintes,  et  sem- 
bloient  ceux  mesmes  de  la  religion  estre  plus 
animez  contre  vous  que  les  autres ,  disans ,  en 
leur  patois ,  que  vous  ne  faisiez  rien  pour  la  gloire 
de  Dieu  ny  l'advancement  des  églises ,  quelque 
mine  que  vous  fissiez  d'estre  affectionné  à  la  re- 
ligion qu'ils  professoient,  et  que  vous  possédiez 
les  honneurs,  les  faveurs,  les  charges  et  les  di- 
gnitez  qu'ils  avoient  méritez  par  leurs  capacitez 
et  services,  comme  il  se  présenta  une  occasion 
sur  la  fin  de  cette  année ,  qui  justifia  une  partie 
des  choses  dont  le  Roy  ne  se  faisoit  que  douter, 
lesquelles,  au  lieu  de  vous  nuhre,  augmentèrent 
vostre  crédit. 


CHAPITREj  CXXVII. 

Rosny  obtient  le  gouvernement  de  Poitou,  Rai' 
son  de  Henri  IV pour  le  lui  donner. 

Pour  témoigner  quelque  chose  de  ce  qui  a 
esté  dit  au  précèdent  chapitre ,  nous  vous  ramen- 
tevrons,  comme  vous  en  allant  un  jour  au  Lou- 
vre ,  pour  faire  voir  au  Roy  les  advis  que  l'on 
vous  avoit  donnez ,  des  mauvaises  volontez  de 
ces  gens  là ,  dont  il  a  esté  parlé,  eux  concluant 
que  v(^us  leur  nuisiez  plus  que  les  plus  animez 
catholiques ,  vous  trouvastes  Sa  Majesté  dans  la 
première  gallerie  proche  de  sa  chambre ,  se  pro- 
menant près  le  balcon  d'icelle  avec  messieurs 
de  Mont-pensier,  cardinal  de  Joyeuse  et  duc 
d'Espernon;  de  laquelle,  au  signe  qui  vous  en 
fut  fait,  vous  estant  approché,  elle  vous  dit  : 
«  Or  devinez  sur  quoy  nous  en  estions ,  ces  trois 
«  hommes  icy  et  moy,  lors  que  vous  estes  entré. 
«  — Sire ,  dites  vous ,  les  discours  etles  concep- 
«  tions  de  trois  si  grands  personnages,  represen- 
«  tez  à  vostre  Majesté,  pourroient  estre  tant  re- 
n  levez ,  qu'ils  surpasseroient  ma  capacité  et  mon 
«  imagination  ;  et  partant  me  seroit-il  impossible 
«  de  les  deviner. 

«  Or  bien ,  dit  le  Roy,  laissant  les  cajollerles 
«  à  part,  je  vous  diray  que  nous  parlions  de 
«  vous,  et  que  sur  l'advis  qui  me  venoit  d'estre 
«  donné,  des  pratiques  et  menées  de  messieurs 
«  de  la  Trimoûille  et  du  Plessis ,  en  Anjou ,  Poic- 
«  tou  et  Xaintonge ,  et  ce  que  me  disoit  M.  de 
«  Mont-pensier,  des  mauvais  propos  qu'il  avoit 
«  oiiy  tenir  au  premier,  en  présence  de  M.  Le 
«  Grand  et 'du  comte  du  Lude(qui,  à  la  vérité, 
«  faisoient  les  mal-contents,  et  ne  m'espargnoient 
«  pas  non  plus,  ny  vous  aussi,  afin  de  le  faire 
«  parler) ,  ils  me  conseilloient  de  vous  donner  le 
«  gouvernement  de  Poictou,  Chastelleraudois  et 
«  Loudunois.  L'eussiez  vous  bien  creu,  eux  es- 
«  tans  si  bons  catholiques ,  et  vous  si  opiniastre 
«  huguenot? 

«  Je  croiray  tousjours  bien.  Sire ,  dites  vous, 
«  que  ces  messieurs  qui  vous  ayment  grandement 
«  n'auront  pas  manqué  de  vous  donner  ce  con- 
«  seii ,  s'ils  ont  estimé  qu'il  vous  fust  agréable  et 
«  utile  à  vostre  service.  —  Or,  dit  le  Roy,  devi- 
«  nez  encor  surquoy  nous  fondions  cette  resolu- 
«tion  ainsi  prise. —  Je  croy,  Sire,  dites  vous, 
«  que  le  principal  sujet  d'icelle  a  esté  vostre  bien- 
«  veillance  envers  moy,  ma  loyauté  au  service  de 
«vostre  Majesté  et  de  son  Estât;  car  d'autres 
«  mérites  en  moy,  il  y  en  a  bien  peu.  —  Oiiy 
«  dea,  ce  dit  le  Roy,  tout  ce  que  vous  dites  là  en 
«  peut  bien  avoir  esté  en  partie  cause  ;  mais  la 
«  principale  est  que  vous  estes  huguenot ,  et  que 
«  vous,  gouvernant  en  ces  provinces,  et  sur  tout 
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avec  les  huguenots ,  avee  prudence  et  suivant 
les  instructions  que  Je  vous  donneray,  et  fai- 
sant passer  par  vostre  entremise  toutes  les  gra- 
'tifleatlons  qu'ils  tireront  de  moy,  vous  prendrez 
toute  la  créance  et  la  ferez  perdre  à  tous  les 
Boûiilons  et  brotiillons,  sur  tout  leur  faisant 
bien  comprendre  que  mes  intentions  sont  très- 
bonnes  en  leur  endroit,  voire  de  tout  ce  qu'ils 
appellent  leurs  Eglises,  et  des  particuliers  aussi, 
tant  qu'ils  auront  la  prudence  et  la  modestie 
requise  pour  se  conduire  et  comporter,  ainsi 
que  de  bons  sujets  et  loyaux  serviteurs  doivent 
faire  envers  un  sage  Roy  et  un  bon  maistre, 
tel  que  je  leur  ay  tousjours  esté  par  effet,  et 
veux  aussi  leur  demeurer  à  l'advenir,  si  par  im- 
prudence et  mauvaises  procédures,  il  ne^con*- 
traignoient  mon  naturel  d'en  user  autrement; 
et  partant  qu'ils  ne  sçauroient  faire  une  meil- 
leure union  qu'avec  moy,  choisir  une  plus  as- 
seurée  protection  que  la  mienne ,  ny  avoir  de 
plus  deffensables  places  de  seureté,  voire  y  fùst 
la  Rochelle,  que  mes  bonnes  grâces,  ma  bien- 
veillance ,  ma  foy  et  ma  parole  ausquelles  je 
nemanqueray  Jamais,  voulant  incessamment 
demeurer  en  égalité  d'affections,  de  faveurs 
et  de  bien-faits  ;  gardant  tousjours  neantmoins 
les  proportions  deuês  aux  qualités ,  capacitez 
et  services  d'un  chacun ,  seul  Roy,  et  seul  pro- 
tecteur des  catholiques  et  des  huguenots.  Car, 
quand  bien  je  n'aimerois  pas  la  religion  des 
derniers ,  comme  à  la  vérité  je  ne  l'approuve 
plus  et  desirerois  qu'ils  fussent  tous  de  la 
mienne  (ce  qu'il  disoit,  comme  je  vous  l'ay 
tousjours  veu  estimer  ainsi,  à  cause  de  ceux  qui 
estoient  presens  ;  car,  outre  les  premiers,  estoient 
1&  encor  survenus  pendant  tous  ces  discours, 
messieurs  de  Brissac ,  d'Omano  et  de  Roque- 
laure) ,  je  ne  laisse  pas  d'aimer  leura  personnes , 
M  comme  les  services  que  j'en  ay  receus  m'y  obli- 
«  gent ,  ayans  tant  de  fois  bazardé  leurs  vies 
«  pour  la  deffence  de  la  mienne  ;  voire  encore 
«que  la  Rochelle,  Bergerac  et  Montauban,  me 
«  fassent  par  fois  des  escapades  qui  me  desplai- 
«  sent ,  neantmoins  je  ne  me  sçaurois  emj^chcr 
«  d'aimer  en  particulier  ces  trois  villes  là ,  et 
«  mesmés  de  leur  donner  tous  les  ans  quelque 
«1  peu  de  chose  pour  leurs  fortifications  et  leui*s 
«  collèges ,  tant  pour  ce  que  je  sçay  qu'en  effet 
«  ils  ayment  ma  personne  et-qu'ils  ne  se  Jetteront 
«jamais  aux  extremitez  contre  moy,  que  pource 
«  qu'apparemment  Dieu  s'est  servy  d'icelles  pour 
«  me  sauver  la  vie  et  garentir  d'oppression,  lors- 
m  que  le  feu  Roy,  le  roy  d'Espagne ,  le  Pape  et 
n  toute  la  ligue  ont  essayé  de  me  destruire, 
«  m'^yant  envoyé  tant  de  grandes  armées  sur 
«  1^  brasi  contre  l  Wort  desquelles  y^y  toujours 


m  trouvé  raffeollmi  et  loyauté  de  ces  peuples , 
«  tres-entieres  en  mon  endroit,  et  en  leurs mur 
»  railles  une  si  asseurée  retraitte  à  ma  vie  et  à 
«  ma  personne,  que  l'on  ne  m'y  a  jamais  osé  a^ 
«  taquer.  Mais  quand  tout  oehi  ne  seroit  point, 
«je  dis  que  la  prudence  acquis^  par  une  si  lon- 
«  gue  expérience,  que  les  cheveux  me  sont  blan- 
«  chis  en  icelle ,  me  conseille  de  les  bien  traitter, 
«  et  de  n'entreprendre  jamais  de  les  voaloir  ruy- 
«  ner,  pour  ce  que  je  n'y  sçaurois  parvenir,  sans 
«rejetter  mon  royaume  et  mes  pimples,  que 
«  j'ayme  comme  mes  enfans,  dans  les  desordres, 
«confusions,  et  désolations  par  lesquelles  J*ay 
«passé,  les  en  ayant  retirez  avec  beaucoup  de 
«  périls ,  de  pertes,  de  peines  et  de  desp^ees,  et 
«  de  joindre  à  la  destruction  de  ces  opiniaztres 
«  celle  de  mon  Estât,  ou  pour  le  moins  le  voir 
«  affoiblir  de  telle  sorte  que  luy  et  moy  devien- 
«  drions  la  proye  de  nos  anciens  et  irreoond- 
«  lialiles  ennemis  :  ce  propos  me  faisant  souve- 
«  nir  des  belles  preuves  d'amitié  que  Taxis  et 
«  Stuniga  me  vouloient  rendre  au  nom  de  leur 
«  maistre  (lors  qu'ils  insistoientà  me  faire  aban- 
«  donner  ses  si^ets  hérétiques  et  rebelles  des 
«  Pays-Bas),  qui  estoient  de  m'offrir  toutes  ses 
«  forces  et  ses  moyens  pour  m'ayder  auparavant 
«  (afin  que  je  cogneusse  qu'il  y  procedoit  stnce- 
«  reroent)  à  destruire  entièrement  tous  mes  sujets 
«  hérétiques,  entre  lesquels  ils  sçavoient  bien ,  di- 
«  soyent-ils,  y  en  avoir  plusieurs  et  des  plus  qua- 
«iiiîez,  lesquels  ne  m'aymoient  gueres  et  en- 
«violent  mes  prosperitez,  voire  ne  desiroient 
«  rien  plus  que  de  pouvoir  troubler  mon  Estât; 
«  en  quoy  leur  maistre  ne  les  avolt  jamais  voulu 
«  assister,  quelque  instance  qui  luy  en  eust  esté 
«  faite  de  leur  part,  tant  il  estimoit  dangereux  pour 
«  tous  les  Roys  et  potentats  catholiques ,  Tac- 
«  croissemeut  de  cette  secte ,  laquelle  n'affectoit 
«  rien  tant  que  Testât  populaire  et  la  republique  ; 
«desquelles  offres  et  discours,  quoy  que  gcan- 
«  dément  spécieuses  et  pleins  d'artifices,  la  cap- 
«  tion  et  la  malice  ne  me  furent  pas  fort  dillici- 
«  les  à  descouvrir,  se  oonformans,  comme  il  me 
«sembla  aussi-tost,  à  ce  que  j'avois  oûy  dire 
«  que  l'empereur  Charles  Y  respondit  à  la  Roche 
«du  Mayne,  lors  son  prisonnier  de  guerre,  se 
«  plaignant  du  mal-heur  des  Estats  et  si^ets  de 
«  luy  et  du  Roy,  son  maistre,  lequel  il  n'estimoit 
«procéder  que  du  peu  d'amitié  qu'il  y  avoit 
«  tousjours  eu  entre  les  personnes  de  leurs  Ma- 
«Jestez,  luy  disant,  que  pour  son  regard  il  sa- 
«busoit  bien  fort,  pouroe  que  tant  s'en  falloit 
«  qu'il  hayst  le  roy  de  France,  qu'il  souhaitteroit 
«  qu'au  lieu  d'un  seul  il  y  en  eut  une  vingtaine. 
«  Et  partant  par  toutes  ces  raisons  d'Estat  et  de 
«  prudence,  dit  le  Roy,  suis-je  résolu  de  mainte- 
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t  Bir  te  dêdiBi  de  mon  royaume  en  repos  et  | 
«tranquliité,  bien  asseuré  que  par  ce  moyen, 
«par  ma  vigilance,  la  bien-veillanoe  des  gens 
«de  bien,  qui  excédent  en  nombre  intlQi  les  au- 
«  très,  mes  armes  et  mon  argent,  J'empeseheray 
«que  toutes  ces  nuées  de  broûilleriesn*esclatent, 
«à  quoy  la  resolution  que  j'ay  prise,  par  Tadvis 
«  de  ces  messieurs  ioy,  de  vous  bailler  le  gouver« 
«  Dément  de  Poictou,  me  servira  grandement; 
«et  partant  faites  parler  à  messieurs  de  Mali- 
«  corne  et  de  Laverdin,  qui  en  sont  pourveus 
«  à  survivance  l'un  de  l'autre ,  car  tous  deux 
«  m'en  ont  fait  parler  pour  s'en  démettre  en  fa- 
«veurde  l'un  de  mes  enfans  naturels,  moyen- 
«nant  quelque  médiocre  recompense,  d'autant 
«qae  Laverdin  a  mis  son  affection  à  celuy  du 

•  Mayoe  et  du  Perche ,  et  dit  ne  les  vouloir  pas 
«quitter  (à  cause  que  ses  biens  y  sont  situez  et 
«assis  et  qu'ils  ne  luy  travaillent  gueres  l'esprit) 

•  pour  la  plus  grande  province  de  France;  mais 
"je juge  plus  à  propos,  pour  le  bien  de  mes  af- 
«  faires,  de  vous  bailler  le  Poictou,  qu'à  mes  en- 
«  fans  ny  à  aucun  autre.  »  Et  après  que  chacun 
de  ceux  qui  estoient  presens  eut  dit  son  mot,  en 
louange  et  approbation  des  discours  et  resolu- 
tions du  Roy,  il  s'en  alla  aux  Tuilleries  et  vous 
à  l'Arsenac,  d'où,  sans  perdre  temps,  vous  listes 
partir  le  sieur  de  Mont-martin ,  pour  proposer  à 
messieurs  de  Malicome  et  de  Laverdin  ce  qui 
avoit  esté  résolu  :  en  quoy  il  se  comporta  si 
dextrement,  se  servant  des  raisons  cy-dessus 
envers  M.  de  Laverdin,  et  de  l'extrême  vieillesse 
et  indisposition  continuelle  de  M.  de  Malicome, 
qu'en  peu  de  temps  vous  en  fùstes  d'accord  à  la 
Bomme  de  vingt  mil  escus  pour  eux ,  et  deux  ou 
trois  mil  escus  pour  ceux  qui  les  gouvernoient  ; 
tellement  que,  sur  leur  démission ,  monsieur  de 
Fresne  vous  envoya  les  provisions  de  ce  gouver- 
nement, en  datte  du  16  décembre,  lesquelles 
nous  ne  transcrirons  point  icy,  pour  estre  trop 
longues  et  qu'elles  sont  enregistrées  en  plusieurs 
lieux. 

CHAPITRE  CXXVUI, 

Devise  des  jetons  distribués  au  commencement 
de  rannée  1604. 

[1604]  C'est  chose  tres-veritable,  monseigneur, 
ainsi  que  nous  estimons  l'avoir  desja  dit  plusieurs 
fois,  que  vos  autres  serviteurs,  non  plus  que 
nous  qui  avons  travaillé  les  derniers  à  ces  re- 
cueils de  ce  que  vous  avez  veu ,  sceu  et  cogneu 
des  faits  et  gestes  de  nostre  grand  Roy,  ne  pen- 
sions à  rien  moins  au  commencement,  qu'à  nous 
jetter  dans  de  si  amples  discours ,  mais  seule- 


ment à  ftilre  quelques  remarques  de  vos  prind-' 
pales  actions,  dits  et  fortunes,  afin  de  les  laisser 
à  vos  successeurs  pour  leur  servir  de  modelle  à 
former  leurs  vies,  et  d'enseignemens  pour  les 
guider  et  conduire  parmy  les  espineuses  affaires 
de  ce  monde  inconstant  et  variable,  de  la  poin- 
ture desquelles  vous  n'avez  esté  non  plus  exempt 
que  la  pluspart  des  autres  grands  hommes,  es- 
levez  aux  honneurs  et  diguitez  par  la  seule  vertu 
sans  s'en  vouloir  détraquer.  Mais  à  mesure 
qu*eux  et  nous  sommes  entrez  en  matière,  nous 
avons  trouvé  vos  dits,  vos  faits  et  vos  fortunes 
tellement  entremeslées  .parmy  une  grande  par- 
tie des  actions  plus  célèbres  de  nostre  grand 
Roy,  et  les  importantes  affeires  de  Sa  Majesté 
et  de  son  Estât,  qu'il  nous  a  esté  du  tout  impos- 
sible de  les  demesler  ny  séparer;  ce  qui  a  esté 
cause,  ainsi  que  nous  l'avons  desja  dit,  et  l'ap- 
percevons  mieux  maintenant  par  les  longues 
suittes  de  nos  narrations  de  l'année  1,608 ,  d'en* 
fier  de  telles  sortes  ces  Mémoires  que  nous  crai- 
gnons d'estre  accusez  d'avoir  voulu  oontre^faire 
les  historiens,  n'en  ayant  Jamais  eu  l'intention 
non  plus  que  la  capacité.  Si  bien  que,  pour  évi« 
ter  ce  blasme,  nous  nous  estudierons  cynipres  à 
une  plus  grande  briefveté,  passant  sous  silence^ 
ou  traittant  fort  légèrement ,  toutes  les  choses 
esquelles  vous  n'aurez  eu  nulle  part  ou  qui  ne 
seront  point  de  trop  grande  consequenoe  ny  du 
tout  nécessaires  pour  l'esolairclssement  des  ma- 
tières dont  nous  parlerons. 

Commençant  cette  année,  1604 ,  par  le  pre- 
mier Jour  du  mois  de  Janvier,  que  vous  vous  en 
allastes,  dés  le  matin,  donner  le  bon  jour  et  le 
bon  an,  au  Roy  et  à  la  Reine,  lesquels  vous 
trouvastes  encor  tous  deux  au  liot,  et  comme 
vous  entriez  dans  la  chambre  (car  à  toute  heure 
que  vous  arriviez  les  portes  vous  estoient  ou- 
vertes),  le  Roy  oyant  faire  des  révérences,  tira 
le  rideau ,  demanda  qui  e'estoit ,  et  vous  ayant 
apperceu,]dit  à  la  Reine  :  «  Ma  mie,  voicy  Rosny, 
«  lequel,  je  m'asseure,  nous  vient  apporter  nos 
«estreines.-^ll  est  vray,Sire,  dites  vous;  mais 
«  cetles-cy  sont  un  peu  plus  belles  que  les  ordi- 
« naires  du  passé,  car,  outre  les  bourses  de  Jet- 
«tons  d'argent,  je  vous  en  apporte,  à  chacun, 
«  deux  boujrses  d'or.  —  Ces  jettons  devraient  estre 
«  beaux ,  monsieur,  dit  la  Reine  au  Roy.  — >  Je  le 
«  croy,  ma  mie,  dit-il  ;  mais,  Rosny,  vous  serez 
«vous  souvenu  d'y  approprier  une  devise  sur  le 
«  sujet  que  je  vous  dis  en  présence  de  M.  de 
«  Mont-pensier  et  du  cardinal  de  Joyeuse,  lors 
«  qu'ils  me  parloient  des  brouilleries  de  messieurs 
«  de  Roijillon ,  de  la  Trimoikille  et  de  leur  séquelle 
«que  nous  eognoissons  tous,  dont  l'on  bruyoil 
« Jors  et  bruitron  eneores  à  présent ,  et  que  Je  leur 
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«  respondis  qoe  mes  si^ets  avoient  grand  tort  de 
«  vouloir  ainsi  traverser  mon  règne  d'inquiétudes, 
«  veu  que  je  n'avois  nul  plus  grand  désir  que  de 
«leur  faire  du  bien  à  tous  et  d'estre  aussi  aymé 
«de  tous,  et  vous  ordonnay  d'essayer  à  me  faire 
«  une  devise  qui  speciûast  tout  cela  ?  car  il  faut 
«que  je  confesse  que  nuls  de  fous  ceux  qui  se 
«  meslent  d'en  faire  ne  rencontrent  point  si  heu- 
«reusement  et  selon  mon  gré  comme  vous  faites. 
«Ouy,  Sire,  respondistes  vous,  je  m'en  suis 
«fort  bien  souvenu,  encore  que  ce  ne  soit  pas 
«chose  facile  que  de  bien  exprimer  tant  de  con- 
«ceptions,  donner  un  corps  agréable,  qui  ejn  si- 
«gnifie  une  partie,  soit  par  sa  figure,  sa  nature 
«et  ses  proprietez,  en  reservant  le  surplus  à  de 
«belles  et  briefves  paroles  qui  ayent  une  bonne 
«cadence,  dequoy  je  m'estois  acquitté  le  mieux 
«qu'il  m'avoit  esté  possible  :  mais  les  louanges 
«que  vostre  Majesté  me  vient  de  donner,  me 
«  mettent  en  plus  de  peine  et  d'appréhension  que 
«je  n'estois  auparavant,  tant  j'ay  de  peur  de  luy 
«faire  perdre  cette  bonne  opinion  qu'elle  a  tes- 
«  moignée  d'avoir  conceuë  de  moy.  >-  Or  bien , 
«bien,  dit  le  Roy,  cette  discrétion  ne  vous  est 
«que  bienséante  :  mais  voyons  un  peu  ce  qui  en 
«  est,  afin  d'en  dire  nos  advis.  —  La  simple  veuë 
«  ne  vous  en  sçauroit  assez  instruire  ny  sufflsam- 
«ment  satisfaire.  Sire,  luy  dites  vous,  encor 
«qu'à  mon  advis,  le  corps  n'en  soit  pas  trop 
«  laid  ny  les  paroles  mal  agréables,  y  ayant  une 
«  grenade  ouverte  qui  monstre  une  grande  quan- 
«  tité  de  ses  grains  de  rubis ,  car  je  les  ay  fait  bien 
«  esmailler,  et  ces  mots  à  l'entour.  Toi  vota  ineo- 
^ram;  mais  j'estime  que  l'histoire  vous  en  plaira 
«  encor  davantage ,  et  que  vous  la  trouverez  ren- 
«  contrer  assez  bien  sur  l'amour  d'un  Roy  envers 
«ses  sigets  et  d'eux  envers  luy.»  Et  lors  vous 
racontastes  l'histoire  du  monarque  Darius  et  de 
son  loyal  serviteur  Zopirus,  laquelle  pour  estre 
trop  longue  et  assez  commune  nous  ne  recite- 
rons point  icy  ;  mais  dirons  seulement  que  de- 
puis cette  prise  de  Babylone,  comme  quelques- 
uns  magnifiassent  une  si  haute  conqueste, 
l'Empereur  respondit  :  J^aymerois  mieux  mon 
Zopire  sain  et  entier  que  la  possession  de  vingt 
Baby loues.  «  £t  une  autre  fois  ayant  cueilly  une 
«  grosse  grenade ,  dans  ces  magnifiques  jardins 
«  de  Semiramis,  laquelle  comme  celle  de  vostre 
«devise,  Sire,  dites-vous  au*  Roy,  monstroit 
«grande  quantité  de  grains  de  rubis,  et  que  ses 
«  familiers  luy  eussent  demandé  de  quelles  choses 
«11  desireroit  avoir  autant  qu'il  y  avoit  de  grains 
«en  cette  grenade,  il  respondit  :  Autant  de 
fiZopires.  Mais  au  lieu  de  ce  nom,  j'ay  mis 
«  Vota  meorum^  qui  signifie  d'amour  et  de  vœux 
■  de  VQS  sujets,  ainsi  que  vostre  Majesté  m'avoit 


«  dit  estre  le  plus  grand  de  sa  désirs.  — ^^n  est 
«  vray,  dit  le  Roy,  et  je  trouve  cette  devise  dau- 
«  tant  meilleure  que  l'histoire  en  exprime  aussi 
«  le  cas  qu'un  bon  maistre  doit  faire  d'un  excel- 
«  lent  serviteur  qui  s'expose  à  tous  périls  pour 
«  luy,  ce  que  peut  estre  n'y  avez  vous  pas  mis 
«  sans  penser  à  vous.  »  Il  se  passa  en  suitte  plu- 
sieuirs  autres  discours  sur  ce  sujet  entre  le  Roy, 
la  Reine,  vous  et  messieurs  de  Roquelaure,  Fron- 
tenac et  La  Varenne,  qui  entrèrent  en  mesme 
temps  dans  la  chambre,  lesquels  seroient  trop 
longs  à  reciter. 

Le  lendemain  le  Roy  vous  envoya  pour  vos 
estreines  une  boëte  de  diamans,  où  estoit  son 
portraict,  la  Reine  une  chaîne  de  parfum,  enri- 
chie de  diamants ,  et  des  bracelets  fort  riches  à 
madame  vostre  femme. 


CHAPITRE  CXXIX. 

Mort  de  la  duchesse  de  Bar,  sœur  du  Roi.  Dis- 
position que  fait  le  Roi  des  biens  de  cette 
princesse  :  une  de  ses  maisons  donnée  à  la 
Reine  y  Vautre  à  la  marquise  de  VemeuiL 
Conseil  tenu  sur  les  Jésuites.  Conversation  de 
Henri  IV  et  de  Rosny.  Rétablissement  des 

Jésuites. 

•*■ 

Au  commencement  de  cette  année  mourut 
madame  la  duchesse  de  Bar,  sœur  unique  du 
Roy,  dequoy  il  receut  un  grand  desplaisir;  au 
récit  duquel  nous  ne  nous  amuserons  point,  non 
plus  qu'à  celuy  de  plusieurs  autres  affaires  qui 
se  présentèrent  lors,  et  nous  contenterons  d'in- 
sérer icy  une  lettre  que  le  Roy  vous  en  escrivoit 
de  sa  main ,  qui  tesmoignera  que  vous  estiez  son 
mesnager  à  tout  entreprendre  et  à  tout  faire, 
estant  telle  que  s'ensuit. 

Lettre  de  la  main  du  roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  je  vous  prie  d'achever  l'affaire 
du  sieur  du  Masses  au  plutost,  car  je  désire  qu'il 
s'en  retourne  en  sa  charge ,  où  vous  sçavez  qu'il 
est  nécessaire  pour  mon  service,  c'est  ponrquoy 
je  désire  qu'il  soit  content ,  et  de  vous  assembler 
ce  jourd'huy  en  mon  conseil,  pour  y  traitter  et 
résoudre,  avec  l'advis  de  messieurs  le  chance- 
lier, de  Ville-roy  et  Sillery,  les  affaires  tant  de 
M.  de  Boiiillon  que  de  la  Trimoûille,  quoy  que 
je  croye  que  jusques  à  ce  que  vous  ayez  des  nou- 
velles de  Russy  la  Place  et  de  du  Maurier,  comme 
aussi  de  Parabelle  et  Constans ,  vous  n'y  puissiez 
prendre  une  bonne  resolution.  Traittez  avec  les 
ministres  de  l'électeur  Palatin,  de  luy  faire  payer 
sur  ses  debtes  le  plus  qu'il  sera  possible ,  à  la 
charge  de  retirer  son  fils  de  Sedan.  Traittez  avec 


^ambassadeur  du  duc  de  Vîrtemberg,  et  tes- 
inoignez  luy  que  je  le  désire  gratifier  en  tout  ce 
qui  me  sera  possible ,  car  je  veux  conserver  ce 
grand  nombre  d'amis  que  je  me  suis  acquis  en 
Allemagne.  Faites  que  Bongars  soit  depesclié 
proroptement,  quoy  qu'il  faille,  car  son  voyage 
importe,  comme  vous  le  sçavez.  Enquerez  vous 
où  sont  les  bagues  que  feue  ma  sœur  la  duchesse 
de  Bar  avoit  envoyées  engager  en  cette  ville, 
pour  payer  ce  qu'elle  devoit  de  reste  de  sa  mai- 
son, et  qui  les  a,  et  pour  combien  elles  sont 
engagées ,  car  l'on  m'a  asseuré  qu'elles  ne  le  sont 
que  pour  vingt  mille  escus  ;  faites'faire  un  inven- 
taire des  meubles  qu'elle  a  laissez  en  sa  maison , 
comme  aussi  des  tableaux  qui  y  restent,  tant  en 
la  gallerie,  chambre  que  cabinets,  et  vérifier, 
sur  Finventaire  qu'en  a  le  concierge,  si  Ton  en  a 
osté ,  et  qui ,  car  ils  me  pourront  servir  pour  mes 
galleries;  Je  veux  que  la  maison  soit  vendue  et 
séparée  en  trois,  tant  pour  achever  de  payer  ce 
qui  en  restoit  deub  que  pour  payer  ses  debtes, 
ayant  appris  aujourd'huy  qu'elles  ne  sont  si 
grandes  que  l'on  m'avoit  asseuré.  De  deux  mai- 
sons que  j'avois  cy-devant  données  à  feue  ma 
sœur,  l'une  estant  à  Fontaine-bleau  et  l'autre  à 
Sainct  Germain  en  Laye,  j'ay  donné  à  ma  femme 
celle  de  Sainct  Germain,  et  à  madame  de  Ver- 
nuell  celle  de  Fontaine-bleau.  J'ay  advisé  depuis 
pour  le  dueil  qu'il  me  faut  porter,  qu'il  faut  que 
le  premier  gentil-homme  de  ma  chambre,  maistre 
de  ma  garderobe,  et  ceux  qui  me  servent  ordi- 
nairement à  la  chambre  et  à  la  garderobe  en 
soient  vestus,  comme  aussi  les  pages  de  ma 
chambre  et  les  lacquais  estans  en  quartier  ;  car 
il  ne  seroit  honneste  que  moy  vestu  de  dueil  et 
mon  cheval,  ils  courrussent  devant  moy  vestus 
de  livrée ,  et  avec  ma  femme ,  ses  dames  d'hon- 
neur, d'atour,  ses  filles,  femmes  de  chambre  et 
lacquais  estans  en  quartier.  Je  serois  bien  aise 
quedanstroisjours  vous  me  vinssiez  trouver  à 
Sainct  Germain ,  où  je  m'en  vais,  et  m'apportiez 
la  resolution  que  vous  aurez  prise  sur  les  affaires 
que  je  vous  escry,  et  ce  que  vous  y  aurez  fait 
aussi  ;  que  vous  veniez  voir  mon  fils  que  vous 
n'avez  veu  il  y  a  long-temps,  et  que  vous  luy 
fessiez  apporter  sa  chappelle.  Adieu,  mon  amy. 

Henhy. 

Cei8fevrierl604. 

Pour  plus  facile  intelligence  de  ce  qui  sera 
C} -après  dit ,  qui  se  passa  sur  les  propositions  du 
restablissement  des  Jesuistes  (l) ,  il  se  faut  sou- 
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Venir  de  ce  que  peu  de  gens  ignorent ,  a  sçavoir  : 
que  le  Roy  ayant  par  ses  excellentes  vertus ,  son 
industrie  et  sa  catholicité,  réduit  tous  ces  de- 

(1)  Tout  ce  récit  concemant  les  jésuites  n'est  pas  très- 
euct. 


bonnaires  sujets  catholiques  à  son  obeyssance 
loyale ,  et  aussi  les  plus  zelez  catholiques  espa- 
gnolisez  et  ligueurs  passionnez;  mais  pour  la 
crainte  de  ses  armes,  l'appréhension  de  leur 
ruyne ,  et  à  grande  graisse  d'argent ,  ils  firent 
tous  tant  égalle  démonstration  d'affectionner  le 
Roy  et  le  bien  de  la  France ,  et  rencontrèrent 
l'inclination  de  ce  généreux  prince  tellement 
portée  à  l'indulgence  et  à  une  vraye  et  sincère 
réconciliation  avec  tous,  que  tous  aussi  furent 
receus  et  regardez  de  luy  comme  s'ils  eussent  eu 
sa  mesme  franchise  et  bonté  naturelle,  voire 
quelques-uns  admis  dans  l'administration  de  ses 
affaires  importantes  et  particulière  confidence  ; 
entre  lesquels  les  sieurs  de  Yille-roy  et  Jeannin 
furent  des  plus  employez.  Ausquels  neantmoins 
restant  encor  quelque  diminutif  de  semence  es- 
pagnolique  et  ligueuse  dans  la  fantaisie,  ils  ne 
se  pouvoient  empescher  aux  occasions ,  lors  qu'ils 
le  pouvoient  faire,  sans  se  trop  descouvrir,  de 
favoriser  ceux  qui  avoient  de  mesroes  sentimens , 
et  qui ,  pour  acquérir  crédit  à  Rome ,  se  mons- 
troient  avoir  adversion  à  ceux  qu'ils  nommoient 
hérétiques  ;  adjoignant  à  ce  dessein  tous  les  gran- 
dement zelez  et  scrupuleux  catholiques  ou  qui 
vouloient  faire  croire  qu'ils  estoient  tels ,  comme 
le  plus  facile  moyen  pour  faire  advancer  eux  et 
les  leurs  aux  grandes  charges  politiques  et  pre- 
latures  ecclésiastiques.  Tellement  que  toutes  ces 
diverses  sortes  de  gens ,  ainsi  intentionnez ,  soli- 
citoient  continuellement  le  Roy  pour  le  restablis- 
sement  des  Jesuistes,  la  publication  du  concile 
de  Trente ,  la  rejection  de  ceux  qu'ils  nommoient 
hérétiques  des  grandes  charges  du  Roy  et  du 
royaume,  sur  tout  des  gouvernemens  des  fortes 
places  et  des  dispositions  des  bénéfices  à  des 
oonfidens  eu  leur  faveur,  à  se  départir  des  se- 
cours et  assistances  par  luy  données  aux  estran- 
gers  hérétiques  contre  les  catholiques ,  avec  les- 
quels il  estoit  en  paix  ;  et  d'autant  qu'ils  voyoient 
bien  qu'envers  un  esprit  tant  généreux  et  judi- 
cieux que  celuy  du  Roy ,  il  falloit  toucher  cette 
^orde  bien  doucement,  de  peur  de  luy  donner 
quelque  son  qu'il  pust  trouver  aigre,  ils  pensè- 
rent qu'il  la  falloit  faire  manier  par  une  main 
grandement  harmonique.  Tellement  qu'ils  rédui- 
sirent toutes  leurs  solicitations  à  celle  de  la  re- 
conciliation du  Roy  avec  le  Pape  et  le  Sainct 
Siège,  croyant  que,  par  ce  moyen,  ils  parvien- 
droient  plus  facilement  à  ce  qu'ils  desîreroient 
(comme  il  en  arriva  quelque  chose) ,  d'autant 
que  y  ayant  un  ecclésiastique  à  Rome,  nommé 
Amault  d'Ossat ,  qui  avoit  servy  aux  ambassa- 
deurs et  protecteurs  precedens,  qui  estoit  créa- 
ture du  sieur  de  Ville-roy,  et  le  faisant  entre- 
mettre de  cette  reconciliation  y  il  Juy  ferolt  bleu 
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faire  en  sorte  que  le  Pape  mettroit  tout  oe  qu'ils 
voudroient  dans  les  conditions  de  son  absolution* 
Et  afin  de  faciliter  tant  mieux  ce  dessein ,  ils  fi* 
rent  choisir  au  Roy  pour  envoyer  demander  son 
absolution  un  grand  docteur  en  théologie, 
nommé  le  sieur  du  Perron ,  qui  estoit  des  moins 
désagréables  à  ceux  de  la  religion  qui  avoient 
du  crédit  auprès  du  Roy,  Jusques  là  que  c*estoit 
vous  qui  luy  aviez  procuré  la  nomination  à  l'e- 
vesché  d'Ëvreux ,  et  eux  luy  promirent  que ,  pre- 
nant bonne  intelligence  avec  ce  M.  d'Qssat,  ils 
leur  procureroient  à  chacun  d'eux  un  chapeau  de 
cardinal.  Tellement  que  toutes  les  difiicultez  que 
fit  le  Pape  de  donner  une  absolution  au  Roy  pure 
et  simple ,  comme  il  n'y  eut  pas  failiy  (tant  les 
diminutions  de  son  authorité  en  France ,  aussi 
bien  aux  choses  spirituelles  que  temporelles,  luy 
estoient  insupportables,  à  cause  de  la  grande 
perte  de  ses  revenus),  ne  procédèrent  que  de  la 
démonstration  que  firent  ces  deux  négociateurs, 
de  n'avoir  point  désagréable  que  le  Pape  appo- 
sast  des  conditions  à  icetle;  entre  lesquelles  ils 
ne  manquèrent  pas  d'y  faire  mettre  la  publication 
du  concile  de  Trente  et  le  restablissement  des 
Jesuistes.  £nquoy  se  oognoist  la  malice  des  di- 
recteurs de  ceux  qui  estoient  employez  en  cette 
reconciliation;  puis  que,  sur  la  première,  la 
mesme  proposition  ayant  esté  faite  à  Paris  au 
temps  de  l'assemblée  des  Ëstats  de  la  ligue,  où 
il  y  a  voit  un  légat  du  Pape  et  toutes  les  catholi* 
citez  zélées ,  elle  y  fut  rejettée  comme  préjudi- 
ciable au  Roy  et  royaume  en  vingt  cinq  ou  trente 
articles.  £t  quant  aux  Jesuistes ,  il  est  certain  que 
si  le  Roy  de  sa  propre  authorité  n'en  eust  entre* 
pris  le  restablissement ,  que  jamais  ils  ne  l'eus* 
sent  obtenu,  tant  le  Parlement,  la  Sorbonne, 
l'Université,  plusieurs  evesques  et  villes  de 
France  y  avoient  une  grande  aversion. 

Suivant  ce  que  dessus,  voulant  faire  le  dis- 
cours de  ce  qui  se  passa  sur  la  proposition  du  res- 
tablissement des  Jesuistes,  nous  dirons,  comme 
environ  ce  temps,  ils  eurent  si  bien  dressé  leurs 
batteries  pour  estre  restablis  (par  le  moyen  des 
poursuittes  et  solicitations  de  plusieurs  confidens 
serviteurs  du  Roy,  et  notamment  du  sieur  de  La 
Yarenne ,  qui  esperoit ,  par  ce  moyen ,  d'avancer 
ses  enfans  aux  plus  hautes  dignitez  de  TEglise , 
jusques  à  parvenir  au  cardinalat) ,  qu'ils  com- 
mencèrent de  se  couler  et  glisser  dans  la  Cour, 
voire  de  s'approcher  familièrement  de  la  per- 
sonne du  Roy,  dont  les  plus  souples ,  complaisans 
et  mieux  s'accommodans  aux  esprits  et  affaires 
du  temps  présent,  estoient,  ce  nous  semble,  les 
pères  Ignace,  Majus,  Gotton,  Armand  et  Alexan- 
dre (car  Gontery  impétueux  et  bruyant  comme 
un  tonnerre  ne  parut  pas  si  tost)  ;  tant  qu'en  fin 


Sa  Mi^esté  s'estant  laissée  gagner  en  qudqae 
façon  à  plusieurs  raisons  dont  on  luy  rebattoit 
joumelieroent  les  oreilles  avec  de  merveilleux  a^ 
tifices ,  il  commanda  un  jour  à  monsieur  le  coq- 
nestable  d'assembler  chez  luy  messieurs  de  Bel- 
lievre,  chancelier,  vous,  Chasteau-neuf,  de 
Pont-caré,  de  Ville-roy,  de  Messes,  presidensde 
Thou ,  Calignon  et  Jeannin ,  de  Sillery,  de  Vie 
et  de  Gomartin ,  pour  entendre  par  la  bouche  de 
La  Yarenne  les  requestes,  offres  et  propositions 
qui  luy  avoient  esté  faites  au  nom  de  toute  la 
société  des  Jesuistes  touchant  leur  restablisse- 
ment en  France ,  afin  de  les  examiner ,  délibérer 
sur  le  tout ,  et  luy  r'apporter  vos  ad  vis. 

Sur  lesquelles  ouvertures,  quand  il  futques- 
tion  d'opiner,  messieurs  de  Bellievre,  de  Yille- 
roy  et  de  Sillery  jetterent  les  yeux  sur  vous,  et 
le  dernier  prenant  enfhi  la  parole  dit,  en  se 
tournant  tout  à  fait  vers  vous  :  «  Si  M.  le  roar- 
«  quis  de  Rosny  vouloit  opiner  le  premier ,  il  obli- 
«  geroit  grandement  la  compagnie ,  car  estant 
*  des  plus  intelligens  aux  affaires  politiques  et 
«  d'Estat,  et  des  mieux  informez  des  intentions 
«  et  volontez  du  Roy,  son  opinion  donneroit  de 
«  fort  utiles  esclaircissemens  aux  autres.  •  Sur- 
quoy,  vous  desja  demy  en  colère  de  ce  que  le 
Roy  (comme  vous  en  aviez  esté  adverty  par  TO- 
seray,  premier  valet  de  chambre)  ne  vous  ayant 
pas  voulu  nommer  au  commencement  pour  estre 
de  ce  conseil ,  croyant  bien  que  vous  seriez  fort 
aise  de  vous  eu  exempter ,  ce  fin  et  cauteleux  es- 
prit avoit  dit  et  représenté  tant  de  choses  a  Sa 
Majesté  (y  entremeslant  de  telle  sorte  vos  louan- 
ges ,  qu'il  sembloit  n'estre  incité  à  cela  que  ponr 
tant  plus  vous  honorer)  qu'enfin  elle  vous  avoit 
nommé  avec  les  autres,  et  cognoissant  bien  que 
ce  qu'il  disoit  lors  n'estoit  que  pour  vous  faire  po^ 
ter  toute  la  haine  ou  toute  l'envie  de  l'approbation 
ou  refus  qui  se  feroit  en  l'affaire  qui  se  demenoit. 

Ainsi  donc,  un  peu  esmeu  de  tels  artifices  de 
M.  de  Sillery,  vous  luy  respondistes  :  «  Monsieur^ 
«je  ne  désire  en  aucune  façon  interrompre  ny 
«  changer  l'ordre  accoustumé  du  Conseil  ;  et  par- 
«  tant  suis-je  d'advis  que  vous  opiniez  en  vostre 
«  rang  et  moy  au  mien  ;  car  aussi  bien  quand 
«  j*aurois  parlé  le  premier,  si  n'en  auriez  vous 
«pas  tiré  les  advantages  que  vous  yous  estes 
«  peut-estre  imaginé ,  tant  à  cause  des  charitez 
«  que  je  sçay  bien  que  l'on  m'a  prestée  sur  ce 
«  sujet ,  que  de  la  religion  que  je  professe ,  la- 
«  quelle  feroit  interpréter  aux  esprits  malicieux 
«  tout  ce  que  j'en  pourroisdire,ou  à  malveillance, 
«  ou  à  cautelle  et  artifice,  que  je  laisse  pour  ceux 
«  qui  s'y  délectent,  me  gardant  bien  de  rien  de- 
«  terminer  en  mon  opinion  sans  avoir  aupara- 
«  vant  consulté  mon  oracle.  « 
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«  A  ce  que  j€  voy ,  mcmsteur ,  rei^iqtia  M.  de 
«  Sillery  avec  son  ris  jaune,  il  nous  faudra  donc 
•>  attendre  à  sçavoir  vostre  advis  que  vous  ayez  fait 
«  un  voyage  sur  les  rivages  de  Seine  à  quatre  iieuês 

•  d'icy;»  voulant  designer  Ablon  (l),  ce  que 
vous  oogneustes  aussi-tost,  car  vous  luy  respon- 
dites  :  <  Monsieur ,  vostre  énigme  est  fort  facile 
«  à  deviner ,  et ,  pour  y  satisfaire,  Je  vous  diray 
«  qu'en  matière  de  religion  nuis  hommes  ne  sont 

•  mes  oracles ,  mais  la  seule  parole  de  Dieu,  non 

•  plus  qQ*en  affaires  politiques  et  d'Estat  je  n'en 

•  ay  point  d'autres  que  la  voix  et  la  volonté  du 
«  Roy;  de  laquelle  je  veux  estre  particulièrement 

•  informé  avant  que  de  rien  conclurre  sur  une 

•  affaire  de  telle  importance  et  sujette  à  variété 
«  d'accidens,  voire  qui  peut  estre  suivie  de  grands 
«  inconveniens  sans  apparence  de  beaucoup  d'ad- 
«  vantages  en  la  précipitation  d'icelle.  —  J'es- 
0  time,  repartit  soudain  M.  le  connestable  (  le- 
«  quel ,  depuis  que  vous  eustes  esté  le  moyenneur 
«  de  sa  reconciliation  avec  le  Roy,  à  cause  qu'il 

•  s*estoit  embarrassé ,  par  les  oreilles ,  dans  les 
■  desseins  de  messieurs  les  comte  d'Auvergne  et 
«  mareschaux  de  Biron  et  Bouillon ,  vous  avoit 
«  pris  en  merveilleuse  affection  ) ,  que  i'advis  de 
-  M.  de  Rosny  sera  le  plus  seur  de  tous  et  que 
«  nous  ne  scaurions  mieux  faire  que  de  sçavoir 
«  précisément  les  intentions  du  Roy  avant  que 
«  de  rien  conelnrre ,  voire  mesme  que  nous  de- 

<  vons  prier  Sa  Mîgesté  d'estre  présente  à  nos 
«  délibérations,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  mo- 
«  derer  la  chaleur  des  contestations  qui  s'y  pour- 

<  roient  rencontrer ,  comme  nous  en  venons  de 

•  voir  une  espèce  d'eschantillon ,  et  entendre 
«  les  raisons  d'un  chacun  pour  les  poi8er.(2)  avec 
«  sa  prudence^  et  en  tirer  telles  conclusions  qu'il 

•  jugera  les  plus  utiles  pour  le  bien  de  son  ser- 

•  vice  et  de  son  Estât.  » 

«  Monsieur ,  dit  lors  M.  de  Ville-roy  à  mon- 
«  sieur  le  connestable,  si  nous  suivons  cet  ad- 

•  vis,  Je  crains  que  nous  ne  rencontrions  pas  avec 
'  •  celuy  du  Roy,  lequel  ayant  (au  moins  si  le  res- 

«  tablissement  des  Jesuistes  se  conclud,  comme  il 
«  semble  que  les  choses  s'y  disposent,  veu  Tin- 
«  tervention  du  Pape  ,  les  sermens  qu'ils  font 
«  d'estre  bons  François  et  de  n'avoir  Jamais  de 

<  provincial  qui  ne  soit  de  mesme  nation  )  à  faire 
«  révoquer  un  arrest  du  parlement  donné  avec 
«  tant  d'esclat  et  de  solemnité,  seroit,  à  mon  ad- 

•  vis  9  bien  aise  que  cela  ne  fust  pas  estimé  pro- 
«  venir  de  son  seul  mouvement  sans  précédente 
«  maturité  de  conseil ,  et  avoir  pris  I'advis  des 

•  plus  sages.»  Surquoy  M.  de  Thou,  en  branlant 
la  teste,  repartit  à  M.  de  Ville-roy  :  «  Monsieur , 

(1)  limt  éb  téonkû  pour  les  protestants. 
(3)  Pesar. 
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«  si  telle  astoit  la  volonté  du  Roy  et  quHI  desirasC 
«  s'exempter  de  tout  blasme  eu  cette  action,  voire 
«  de  repen tance,  et  peut-estre  sa  personne  et  son 
«  Estât  de  dommage  et  de  dangers,  qu'il  renvoyé 
«  toutes  les  requestes ,  offres  et  propositions  de 
«  cette  société  au  parlement  et  qu'il  l'en  laisse 
«  faire.  »  11  se  passa  encore  plusieurs  autres  dis- 
cours là  dessus ,  car  chacun  en  voulut  dire  son 
mot ,  lesquels  se  terminèrent  en  une  résolution 
d'en  parler  au  Roy ,  avant  que  d'opiner  davan- 
tage ;  tellement  que  ne  s'estant  rien  fait  ce  ma^ 
tin ,  vous  allastes  à  l'Arsenac. 

Le  matin  du  lendemain  que  ce  conseil ,  dont 
il  a  esté  parlé ,  touchant  le  restablissement  des 
Jesuistes,  eut  esté  tenu  ,  vous  fustes  trouver  le 
Roy  et  luy  racontastes  tout  ce  qui  s'estoit  dit  et 
fait  là  dessus ,  et  le  fistes  ressouvenir  de  ce  que 
le  roy  d'Angleterre  luy  avoit  mandé  par  vous , 
comme  prophétie  dont  vous  voyez  l'accomplisse- 
ment prochain  ;  le  priastes  de  vous  dispenser 
d'estre  du  nombre  de  ceux  qui  devroient  former 
un  advis  absolu  sur  une  affaire  tant  scabreuse , 
ou  bien  de  vous  commander  ce  que  vous  aviez  à 
faire»  Enquoy  vous  procéderiez  après  à  la  Jesuis- 
tique  par  une  obeyssance  aveugle  ,  ne  voyant 
nulles  raisons  assez  puissantes  hors  celle-là  qui 
vous  pussent  faire  conclurre  à  casser  un  arrest  du 
parlement,  tesmoigoant  l'amour  de  ses  sujets  en- 
vers luy,  qui  tournoit  entièrement  à  sa  gloire ,  à 
la  honte  de  ceux  qui  avoient  attenté  à  sa  vie,  et 
donnoit  une  terreur  de  semblables  desseins  à  tous 
autres,  ny  au  restablissement  de  cette  secte ,  au- 
quel il  y  avoit  beaucoup  de  maux  et  de  dangers 
à  craindre,  et  peu  de  biens  ny  d'utilitez  à  en  es- 
pérer. 

«  0  bien ,  6  bien  I  dit  le  Roy ,  puis  que  nous 
ft  avons  le  loisir  d'en  discourir  et  que  vous  estes 
«  icy  tout  seul ,  dites  moy  librement  tout  ce  que 
«  vous  en  appréhendez,  et  puis  Je  vous  diray 
ff  aussi  ce  que  j'en  espère ,  afin  de  voir  de  quel 
«  costé  penchera  la  balance.  —  Sire ,  dites-vouS| 
«  si  vous  entreprenez  la  deffence  de  leur  cause , 
«  elle  sera  bien  mauvaise  si  je  ne  la  trouve  bonne, 
«  car  aussi  bien  ayant  desja  conclud  en  vostre 
«  esprit  ce  que  vous  desirez  qui  en  soit  fait,  ce 
«  seroit  impertinence  à  moy  de  contester  au  con- 
«  traire ,  ny  d'alléguer  des  raisons  qui  ne  sçau- 
«  roient  estre  djB  mise ,  n'estant  pas  de  vous  ad- 
«  mises.  —  Non,  non,  dit  le  Roy,  je  ne  me 
R  laisse  jamais  tant  préoccuper  de  mauvaises  fan* 
«  taisies ,  ne  remplir  l'esprit  d'opinions ,  que  de 
K  meilleures  n'y  trouvent  place  quand  on  me  les 
«t  propose;  partant  ne  laissez  pas  de  dire  tout  ce 
«  que  vous  pensez ,  car  j'y  auray  tel  esgard  que 
«  de  raison. 

«  Sire,  dites-vous,  puis  que  voatre  Mi^esté 
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«  veut  entreprendite  de  irq^fesenter  les  biens  et 
«  advantages  que  Ton  peut  espérer  de  cette  so- 
«  cieté  par  son  restablissement  en  France,  Je  m*en 
«  dispenseray  du  tout  ;  car  aussi  bien  faut-il  que 
«  je  confesse  que  Je  m'y  trouverois  fortempesché, 
«  et  me  contenteray  de  remarquer,  entre  plusieurs 
«  Inconveniens,  sept  des  principaux  ;  me  semblant 
«  bien  difficile ,  pour  le  premier ,  que  des  esprits 
«  accoustumez  (  par  une  si  longue  habitude  qirelle 
«  s*est  changée  en  nature  engendrée  en  eux  par 
«  les  cas  de  conscience  et  raisons  de  police  et 
«  d'Ëstat  tout  ensemble  )  à  désirer  et  procurer , 
«  en  toutes  manières  et  par  toutes  voyes,  la  gran- 
«  deur  et  prospérité  de  la  faction  d'Espagne  et 
«  maison  d'Austriche,  et  de  voir  leur  domination 
tt  s'estendre  sur  tous  les  autres  potentats  de  la 
<c  chrestienté ,  se  puissent  départir  bien  tost  ny 
«  entièrement  et  absolument  d'un  dessein  qui 
«  semble  ne  pouvoir  subsister  que  par  la  perte  de 
«  vostre  personne  et  la  destruction  de  la  monar- 
«  chic  françoise,  comme  estans  les  seuls  puissans 
«  obstacles  qu'il  peut  rencontrer.  Pour  la  seconde 
«  de  mes  appréhensions,  Sire,  c'est  que  ces  gens, 
«  lesquels  j'advouê  estre  non  seulement  habiles , 
«  mais  pleins  de  ruses  et  merveilleux  artifices , 
«  estant  une  fois  remis  en  pleine  liberté  sans 
«  aucunes  limites  ny  restriction  ,  comme  Je  voy 
«  beaucoupd'apparencequ'ils  gagneront  cepoinct 
«  là ,  n'excitent  des  aigreurs,  haines  et  animpsi- 
«  tez  entre  vos  sujets  et  serviteurs  de  différente 
«  religion ,  par  le  moyen  de  leurs  familières  con- 
*  versations,  propos  deceptifs,  prédications,  con- 
fessiions  et  pénitences.  Pour  la  troisiesme  , 
qu'ils  ne  gagnent  tellement  enfin  vostre  oreille, 
«  voire  peut-estre  mesme  vostre  cœur  ,  qu'ils 
«  n'empiètent  une  puissance  d'esloigner  ou  d'ap- 
«  procher  de  vostre  personne  et  de  l'administra- 
«  tlon  de  vos  affaires  tous  ceux  que  bon  leur 
«  semblera;  auquel  cas  Je  me  doute  bien  que  je 
«  devlendray  la  butte  de  leurs  plus  grands  ef- 
«  forts.  La  quatriesme ,  que  cette  obeyssance 
«  aveugle  qu'ils  ont  voiié  de  rendre  au  Pape  et 
«  à  leur  gênerai,  leur  ostant  la  disposition  d'eux 
«  mesmes  et  l'exécution  de  leurs  propres  volon- 
«  tez,  voire  de  leurs  inclinations  naturelles,  l'on 
ft  puisse  prétendre ,  avec  raison ,  aucune  asseu* 
n  rance  ny  seureté  en  tous  leurs  sermens ,  pro- 
«  testations  et  promesses ,  puisqu'ils  ont  premie- 
«  rement  Juré  de  changer  d'affection  et  de 
«  volonté  au  moindre  mandat  de  leur  gênerai  qui 
K  est  ordinairement  Espagnol,  mais  tousjours  de 
«  faction  espagnole  ou  bien  du  Pape,  lequel  n'o- 
«  seroit  desplaire  au  roy  d'Espagne  tant  qu'il 
«  aura  les  ceps  aux  pieds  et  les  manottes  aux 
«  mains,  estant  circuy  et  environné  des  entraves 
«  de  Sicile,  Naples,  Milan,  Florence  (le  duc  de  la- 


«  quelle  tremble  Umq'oars  si  tost  qu'EqpkgiMi 
«  parle) ,  de  l'Estat  de  Gennet  et  des  forteresses 
«  de  Port-Hercule,  Orbetello,  Talamone,  Piom- 
«  bino.  Final  et  Monaco  (  comme  vostre  Majesté 
«  me  commanda  de  représenter  tout  cela  au  roy 
«  d'Angleterre),  desquels  liens  le  Pape,  avec 
«  toute  sa  saincteté ,  ne  se  sçauroit  depestrer, 
«  que  vous  ne  fassiez  esclater  vostre  voix,  bruire 
«  vos  armes  et  tonner  vos  canons  dans  Milao  et 
«  dans  Naples ,  ce  que  Je  tiens  fort  facile  si  voos 
«  faites  ce  que  vous  devez  et  pouvez  suivant  ma 
«  proposition  faite  au  roy  d'Angleterre  par  vostre 
«  commandement.  Auquel  dessein  Je  n'estime 
«  pas  que  celuy  des  Jesuistes  se  puisse  Jamais 
«  conformer ,  puis  que  vous  ne  le  sçauriez  execu- 
«  ter  qu'avec  l'assistance  de  tous  ceux  des  pro* 
«  fessions  protestante  et  reformée.  Ma  cinquiesme 
«  appréhension  est  qu'ils  ne  vous  Jettent  en  fm 
«  dans  une  guerre  civile  en  vostre  royaume  con^ 
«  tre  ceux  de  la  religion ,  comme  le  plus  excel- 
«  lent  moyen,  voire  quasi  l'unique  et  l'inMllible, 
«  pour  affoiblir  de  sorte  vous  et  vostre  Estât ,  en 
«  vous  dénuant  des  bons  et  valeureux  capitaines 
«  et  soldats  d'iceux  que  vous  avez  formez  et  es- 
«  quels  vous  abondez ,  consumer  vos  armes  et 
«  thresors,  et  mettre  vostre  peuple  à  destructioa, 
R  que  vous  n'osiez  ny  puissiez  Jamais  rien  entre- 
«  prendre  contre  l'Espagne  ny  à  recouvrer  ce  que 
«  les  Espagnols  vous  usurpent.  Et  la  sixiesme , 
«  comme  la  plus  importante ,  qui  me  touche  da- 
«  vantage  le  coeur  et  l'esprit ,  voire  me  le  transit 
«  du  tout,  lors  seulement  que  j'y  pense,  est  qu'au 
«  moyen  de  cette  grande  familiarité,  en  laquelle, 
«  par  leurs  astuces  et  blandices,  ils  parviendront 
«  infailliblement  près  de  vostre  personne  et  celle 
R  de  vos  principaux  ministres,  ofQciers  et  servi- 
ff  teurs,  la  facilité  ne  leur  soit  donnée  d'approcher 
«  de  vostre  Majesté  des  esprits  disposez  à  donner 
«  un  boucon  ou  quelque  malheureux  coup.  Et  la 
«  septiesme  de  certains  mémoires  qui  m'ont  esté 
«  envoyez  comme  venant  d'Italie,  par  lesquels 
«  on  essaye  de  me  persuader  que  Je  dois  advertir 
«  vostre  Majesté  qu'il  s'y  est  fait  ,  de  longue 
«  main,  une  practique  et  menée  fomentée  par  de 
«  vos  principaux  serviteurs,  lesquels  ont  autres- 
«  fois  esté  de  la  faction  de  la  ligue  espagnole  en 
«  France,  pour  vous  la  faire  embrasser  et  quitter 
«  l'association  de  vos  anciens  et  bien  asseurez 
«  alliez  et  confederez  qui  sont  ennemis  de  la  re- 
«  ligion  catholique  et  du  siège  de  Rome.  Maiâ 
«  qu'eux  ne  vous  l'osant  proposer,  ils  ont  fait  dis- 
«  poser  le  Pape,  par  une  personne  qui  est  du  tout 
«  leur  créature,  de  vous  en  escrire  ou  faire  escrire 
«  en  son  nom  ;  estant  ces  mémoires  si  bien  cir* 
«  constantiez  que  s'ils  sont  jamais  représentez  à 
»  vostre  Majesté ,  elle  a  trop  de  prudence  et  de 
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•  jogement  pour  n'en  croire  pas  quelque  chose. 
«  Mais  le  discours  en  estant  trop  long  pour  le 
«  rendre  bien  intelligible  de  bouche,  je  la  supplie 
>  de  trouver  bon  que  je  luy  en  baille  un  par  es- 
«  crit.  « 

A  quoy  elle  respondit  que  pour  le  regard  de  ce 
discours  par  escrit,  dont  vous  parliez ,  non  seu- 
lement elle  trouvoit  bon  que  vous  luy  fissiez 
voir,  mais  encore  vous  Tordonnoit  ainsi.  Mais 
(jue  pour  le  regard  des  autres  six  poincts,  il  es- 
toit  facile  à  cognoistre  que  vous  vous  estiez  un 
peu  mieux  préparé  que  luy  sur  cette  matière, 
daotant  qu'apparamment  vos  raisons  estoient 
sans  réplique;  mais  que  sans  tant  de  curieuses 
reciierches  que  les  vostres,  il  croyoit  en  avoir 
deux  en  l'esprit,  lesquelles,  à  son  advis,  vous  fe- 
roient  à  vous  mesme  changer  d'opinion.  La  pre- 
mière ,  qu'ayant  entretenu  le  Père  Majus ,  il  luy 
avoit  ingenuëment  recognu  que  la  pluspart  de 
ceux  de  leur  société  avoient  voirement  tousjours 
favorisé  la  grandeur  des  Estats  et  prospérité 
des  affaires  d'Espagne,  au  préjudice  de  tous  au- 
tres potentats,  quels  qu'ils  pussent  estre,  dautant 
que  dans  tous  les  Estats,  royaumes,  pays,  terres 
et  seigneuries  de  sa  domination,  ils  estoient  non 
seulement  admis  et  bien  receus,  mais  incessam- 
ment chéris,  gratifiez  et  rêverez ,  au  lieu  qu'ail- 
leurs, comme  en  France,  et  sur  tout  depuis 
vingt  ans ,  ils  y  avoient  esté  mal  traitiez ,  voire 
mis  a  opprobre  ;  mais  que  s'il  luy  plaisoit  par 
actioûs  contraires  de  leur  tesmoigner  de  l'affec- 
tion et  de  la  bien-vèillance ,  qu'en  peu  d'années 
il  aaroit  tellement  acquis  la  pluspart  de  leur  so- 
ciété ,  qu'elle  rendroit  des  preuves  indubitables 
d'estrctous  à  luy  et  à  la  couronne  de  France; 
voire  mesme  au  préjudice  de  celle  d'Espagne , 
leur  inclination  y  estant  toute  portée  :  dequoy, 
en  bonne  conscience ,  il  luy  pouvoit  donner  la 
foy  et  la  parole  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  en 
avoit  conféré,  qui  estoient  en  grand  nombre, 
lesquels  se  submettroient  que,  au  cas  de  manque- 
ment à  leurs  protestations ,  ils  fussent  ignomi- 
nieusement chassez  et  privez  de  ses  bonnes 
grâces^  voire  punis  comme  criminels  et  scélérats  : 
«Or,  ne  douté-je  point,  vous  adjousta  le  Roy, 
•que  vous  ne  puissiez  flaire  diverses  répliques  à 

•  cette  première  raison  ;  mais  je  n'estime  pas  que 

•  vous  en  voulussiez  seulement  chercher  à  cette 
«  seconde ,  qui  est  que,  par  nécessité,  il  me  faut  à 
«présent  faire  de  deux  choses  l'une  :  à  sçavoir, 
«  de  les  admettre  purement  et  simplement ,  les 
«  descharger  des  difames  et  opprobres  desquels 
«  ils  ont  esté  flestris,  et  les  mettre  à  l'espreuve  de 
«leurs  tant  beaux  sermens  et  promesses  excel- 
«  lentes ,  on  bien  de  les  rejetter  plus  absolument 
«que  jamais,  et  leur  user  de  toutes  les  rigueurs 
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«et  duretez  dont  Ton  se  pourra  ad  viser,  afin 
«  qu'ils  n'approchent  jamais  ny  de  moy  ny  de 
«  mes  Estats;  auquel  cas  il  n'y  a  point  de  doute 
«  que  ce  ne  soit  les  jetter  au  dernier  desespoir  et 
«  par  iceluy  dans  des  desseins  d'attenter  à  ma 
«vie,  ce  qui  me  la  rendroit  si  misérable  et  lan« 
«goureuse,  demeurant  tousjours  ainsi  dans  les 
«  défiances  d'estre  empoisonné  ou  bien  assassiné 
«  (  car  ces  gens  ont  des  intelligences  et  corres- 
«pondances  par  tout,  et  grande  dextérité  à 
«disposer  les  esprits  selon  qu'il  leur  plaist), 
«  qu'il  me  vaudrait  mieux  estre  desja  mort , 
«estant  en  cela  de  l'opinion  de  César,  que  la 
«  plus  douce  est  la  moins  preveuê  et  attendue. 

«  Vous  avez  très-bien  conjecturé.  Sire,  dites- 
«  vous,  en  croyant  qu'à  cette  dernière  raison  on 
«plutost  inconvénient,  je  n'aurois  rien  à  repli* 
«  quer  ;  car  plutost  que  de  vous  laisser  vivre  dans 
«  les  tourmens  de  telles  appréhensions  et  inquie- 
«  tudes ,  je  consentirois  non  seulement  le  resta- 
«blissement  des  Jesuistes,  mais  aussi  celuy  de 
«quelqu'antre  secte  que  ce  pust  estre;  parquoy 
«  sans  en  discourir  davantage ,  puis  que  je  voy 
«  de  telles  opinions  rouler  dans  l'esprit  de  vostre 
«  Majesté,  je  me  resous  de  devenir  mesme  le  so- 
«  liciteur  du  restablissement  des  Jesuistes,  autant 
«  ou  plus  que  lesçauroit  estre  LaVarenne,  comme 
«  jespere  que,  dés  le  premier  conseil  qui  se  tien- 
«dra  sur  ce  sujet ,  vostre  Majesté  en  aura  des 
«preuves.  —  Je  ne  vous  nieray  point,  dit  lors 
«  le  Roy,  que  ce  ne  me  soit  un  plaisir  fort  singu- 
«  lier  de  vous  voir  en  cette  disposition  ;  et  afin  de 
«  vous  y  confirmer  et  fortifier,  je  vous  veux  dés 
«  maintenant  asseurer  contre  deux  de  vos  appre- 
«  hensions  où  vous  avez  interest ,  en  vous  don- 
«  nant  ma  foy  et  ma  parole  (  lesquelles  vous  sça- 
«  vez  bien  que  j'a3rmerois  mieux  mourir  que  de 
«  les  violer,  les  estimant  parties  essentielles  de 
«  la  royauté,  et  sans  lesquelles,  par  conséquent, 
«  tout  Roy  est  indigne  d'estre  roy)  que  jamais 
«Jesuiste  ny  autre,  non  pas  mesme  le  Pape, 
«n'auront  le  pouvoir  de  me  jetter  à  la  guerre 
«  contre  ceux  de  la  religion,  si  vous  mesmes  n'en 
«  estiez  le  solliciteur,  ny  d'esloigner  ou  défavori- 
«  ser  aucuns  de  ceux  de  cette  profession,  à  cause 
«  d'icelle;  desquels  je  me  trouve  utilement  et  loya- 
«  lement  servy,  et  sur  tout  de  vous,  de  qui  je  di- 
«  rois  volontiers  ce  que  vous  me  disiez  l'autre 
«jour,  que  disoit  Darius  de  son  Zopire,  et  veux 
«mesmes  obliger  tous  ceux  de  cette  société  à 
«  vous  aymer  et  révérer,  comme  vous  le  cognois- 
n  trez  avant  peu  de  jours.  »  Et  sur  cela,  vous  vous 
separastes. 

Dés  le  lendemain  matin,  le  sieur  de  La  Varenne 
vous  vint  visiter  et  demander  si  vous  auriez  agréa- 
ble qu'un  bon  père  jesuiste,  nommé  Gotton,  vous 
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vint  baiser  t«s  mains  chez  vous,'estant  françoîs  de 
nom  et  d'affection.  A  quoy  vous  luy  respondites 
que  ceux  qui  estoient  constituez  es  charges  pu- 
bliques, demeuroient  obligez  de  se  rendre  de  fa* 
elle  accez  à  l'endroit  d'un  chacun ,  sans  accep- 
tion ny  distinction  de  personnes,  ainsi  qu*il 
sçavoit  bien  que  vous  aviez  accoustumé  d'en 


user,  et  sur  tout  envers  les  ecclésiastiques,  à 
l'endroit  desquels ,  à  cause  de  vostre  profession 
en  la  religion  reformée,  vous  vous  rendiez  plus 
respectueux  et  circonspect ,  de  crainte  de  la  ca- 
lomnie; et  partant  ne  devoit-il  douter  que  celuy 
qu'il  vousavoit  nommé  ne  vous  fust  agréable, 
sur  tout  vous  l'ayant  si  bien  qualifié ,  voire  ne 
fust  chery  et  favorisé  en  tout  ce  que  le  service 
du  Roy  et  le  bien  de  TËstat'le  pourroient  per- 
mettre. Dequoy  il  vous  remercia ,  et  dés  le  jour 
suivant ,  au  sortir  de  vostre  disner,  qui  estoit 
l'heure  certaine  tous  les  jours  de  vos  audiances 
publiques,  il  vous  présenta  ledit  jesuiste  Cotton  ; 
lequel ,  après  plusieurs  inclinations  et  bumiiitez 
surpassans  toute  mesure ,  vous  dit  qu'il  vous  es- 
toit venu  rendre  les  submissions  et  protestations 
des  obeyssances  desquelles  tout  bon  François 
vous  estoit  redevable,  en  gênerai ,  à  cause  de  Vos 
excellentes  vertus  et  des  utiles  et  signalez  ser- 
vioes  que  vous  rendiez  journellement  au  Roy,  et 
à  la  France,  et  luy  encore  en  particulier,  pour 
les  faveurs  qu'il  avoit  sceu  de  bon  lieu  que  vous 
estiez  disposez  de  rendre  à  ceux  de  leur  société, 
laquelle  vous  la  rendroit  à  jamais  tres-devotieuse  : 
sur  lesquelles  paroles  tant  courtoises,  vous  usastes 
des  oomplimens  et  civilitez  convenables  aux  qua- 
Jitez  des  personnes  et  du  sujet  dont  il  s'agissoit. 
Et  le  lendemain  le  conseil  s'estant  assemblé 
sur  ioeluy,  composé  des  personnes  cy-devant 
nommées,  vous  fùstes  d'advis  (sans  user  de 
grands  discours  ny  alléguer  autres  raisons,  si- 
non que  les  temps  et  la  disposition  présente  des 
affaires  et  des  esprits  le  requérait  ainsi  )  du  res- 
tablissement  des  Jesuistes.  Les  particularitez 
duquel  aussi  bien  que  les  formalitez  qui  s'étoient 
observées  en  la  construction  de  la  piramide ,  et 
celles  qui  s'observèrent  en  la  démolition  d'icelle 
estant  fort  longues  et  ne  vous  en  estant  nulle- 
ment meslé,  nous  les  laisserons  aux  historiens. 


CHAPITRE  CXXX. 

Voyage  du  Roi  à  Chantilly.  Diatribe  contre 
le  cardinal  d*Ossat,  Grande  conversation 
entre  le  Roi  et  Rosny  sur  les  intrigues  du 
comte  d'Auvergne  ,  de  la  marquise  de  Ver- 
neuit,  et  sur  les  affaires  de  r Europe. 

Noos  commencerons  ce  chapitre  par  des  pa- 


roles d'allégresse,  en  vous  ramentevant  comme 
le  Roy  reprenant  de  jour  à  autre  une  plus  vigou- 
reuse santé  que  jamais ,  il  s'en  alla  prendre  son 
plaisir  de  la  chasse  à  Chantilly,  sans  rien  obmet- 
tre  neantmoins  du  soin  requis  en  un  sage  prinee, 
pour  le  bien  de  son  Estât.  Surquoy  nous  avons 
estimé  à  propos  d'insérer  icy  une  lettre  qu'il 
vous  escrivoit  de  sa  main  sur  l'un  et  l'autre  su- 
jet, de  laquelle  la  teneur  ensuit. 

Lettre  du  roi  à  M.  de  Rosny, 

Mon  cousin ,  mandez-moy  en  quel  estât  sont 
mes  affaires  et  sur  tout  quel  advancement  vous 
donnez  à  ces  trois  dont  nous  parlasmes  princi- 
palement dans  la  gallerie  des  armes,  et  si  pour 
celles-là  ou  autres  d'importance  il  est  nécessaire 
d'y  faire  intervenir  mon  autborité,  ou  si  mesmes 
elles  auraient  besoin  de  ma  présence;  car,  ea- 
cores  que  je  me  donne  du  bon  temps  en  ce  lieu, 
que  je  ne  trouvay  jamais  si  beau ,  et  que  j'y 
prenne  un  grand  plaisir  à  la  chasse,  et  que  mes 
médecins  me  conseillent ,  pour  la  confirmation 
de  ma  santé  toute  entière ,  de  demeurer  encor 
quelques  jours  en  ce  bel  et  bon  air  et  y  continuer 
mes  exercices  avant  les  chaleurs,  neantmoins, 
sçachant  bien  mettre  différence,  comme  c*est 
chose  que  je  dois,  entre  les  choses  qui  r^ardeat 
le  bien  de  mes  affaires,  ma  gloire,  mon  bonheur 
et  le  soulagement  de  mes  peuples,  que  vous  sçavez 
que  j'ayme  comme  mes  chers  enfans,  et  celles  qui 
ne  concernent  que  mes  aises ,  plaisirs  et  passe- 
temps  ,  et  toujours  préférer  les  premières  aux  au- 
tres ,  je  ne  manqueray  de  m'en  rotoumer  à  Paris , 
si  tost  que  vous  jugerez  à  propos  que  Je  le  dois 
faire  pour  un  si  bon  si^et;  mais  aussi  vous 
priez-je  de  ne  me  mander  pas  sans  besoin  et 
d'esbaucher  si  bien  toutes  choses^  que  Je  ne  sois 
pas  longuement  retenu  à  Paris;  car  vous  devez 
autant  aymer  ma  santé  que  mes  affaires,  pois 
que  vous  dites  si  souvent  que  de  ma  vie  dépend 
le  salut  de  mon  Estât.  Adieu,  mon  cousin. 

De  Chantilly,  ce  1  o  avril.  Ubsby. 

Peu  après,  le  Roy  estant  revenu  à  Paris,  sui- 
vant vostre  responoe  à  la  susdite  lettre ,  par  la- 
quelle vous  luy  mandiez  qu'il  estoit  nécessaire 
qu'il  s'en  revinst  pour  terminer  et  conclure  une 
infinité  d'affaires  qui  demeuroient  indedaes  par 
son  absence ,  et  sur  tout  Testât  gênerai  de  ses 
finances  qu'il  n'avoit  veu  qu'en  projet,  dés  le 
soir  de  son  arrivée,  après  quelque  propos  sur  les 
affaires  plus  communes,  il  vous  demanda  si  vous 
vous  estiez  souvenu  du  discours  que  vous  luy  aviez 
promis  de  faire,  touchant  les  sollcitations  dont 
l'on  usoit  en  son  endroit,  pour  le  faire  adjoindre 
à  la  faction  espagnole,  et,  en  ce  fiiisant,  luy  faire 
abandonner  ses  bien  asseurec  amis,  allez  et  ooo* 


federez  anelens.  A  qaoy  tuy  ayant  dit  que  vous 
n*aviez  eu  garde  de  mauquer  à  l'obeyssauce  de 
ses  commandemens  sur  un  sujet  de  telle  nature, 
et  lors  ayant  tiré  un  papier  d'entre  Yostre  pour* 
poipt  et  vostre  camisole,  vous  le  luy  baillastes, 
qu'il  prist,  vous  disant  quil  le  vouloit  lire  à 
loisir  et  considérer,  le  discours  en  estant  tel  que 
s'ensuit. 


Ml 


«  SiBE  , 

«Désirant  d'obeyr  aux  commandemens  que 
«je  receus  de  vostre  Majesté,  ces  jours  passez , 

>  lors  qu'une  seule  raison  de  vous  prévalut  plu* 
«sieurs  des  miennes,  je  voulus  essayer  de  faire 
«un  extraict  abrégé  d'une  lettre  qui  m*avoit  esté 

>  envoyée  de  Lyon ,  comme  venant  d'Italie ,  la- 
«  quelle  estoit  sans  autre  signe  que  trois  fermes- 
«  ses,  ny  souscription  que  sur  l'enveloppe  du  pa- 
«quet.  Hais  après  l'avoir  leuë  trois  fois ,  afin  de 
«m'en  mieux  acquitter,  je  recogneus  que  ce 
«n'estoit  qu'un  tissu  continuel  de  malices  et 
«  faussetez  de  certaines  gens,  lesquels,  sous  om- 
«  bre  de  dévotion,  de  zèle  h  vostre  service  et  de 
«  bons  conseils  pour  vostre  gloire, ^ulager  vos 
«peuples  et  bonifier  vostre  royaume,  vous  blqs- 
«  moient  et  diffamoient;  tout  cela  suivy  de  preu- 
«  ves  de  telles  faussetez  et  défences  contre  telles 
«calomnies.  Tellement  que  ne  me  semblant  pas 
«  à  propos  d'y  rien  retrancher  ny  a^jouster  du 
«mien, fay  estimé  ne  pouvoir  rien  mieux  faire 
«que  de  bien  transcrire  ladite  lettre  et  vous  Ta- 
«  dresser,  comme  je  fais  présentement,  estant 
«telle que  s'ensuit.  » 

Copie  (Tune  lettre  anonyme  adressée  à  M,  de 

Rosny, 

Monsieur,  désirant  d^  vous  advertir  de  ce  qui 
s'est  passé  et  passe  tous  les  jour^  >  au  préjudice 
du  Roy  en  cette  ville  de  Ron^e ,  afin  de  rendre 
les  choses  plus  intelligibles,  nous  les  repren- 
drons dés  leur  principe,  et  vous  dirons  comme 
il  y  a  eu  de  long-temps  en  icelle  un  certain  Ar- 
naultd'Ossat,  lequel  n'ayant  point  eu  de  plus 
relevée  condition  que  de  valet  et  de  pédant,  du- 
rant plus  de  la  moitié  du  cours  de  sa  vie,  estoit 
enibi  parvenu  à  estre  prieur,  abbé,  evesque  et 
finalement  cardinal  :  la  pluspart  de  ces  advan- 
cemens  provenus  des  subroissions  et  servitudes 
par  luy  rendues  à  M.  de  Yille-roy,  de  ses  grands 
tesmoignages  de  hayne  contre  les  religions  con- 
traires à  la  catholique  et  affection  à  la  faction 
d'Espagne;  tellement  que  ceux  qui  avoient  son- 
timens  pareils,  le  jugeans  instrument  propre  à 
procurer  toutes  ces  choses  et  à  suivre  toutes  leurs 
volontez  particnlieres ,  il  n'a  pas  manqué  4e  le 
laire  ft\p;  ocç«(sloos,  comme  celi^  se  jugerit  (lar 


une  merveilleuse  quantité  de  letti^es  qtie  ce  pré- 
lat a  escrites  au  Roy  et  à  M.  de  Vllle-roy,  et 
entre  les  autres,  par  huict  lettres  escrites  au 
Roy,  des  19  février,  25  avril,  22  may,  17  et 
30  juin  1600,  et  26  novembre  et  22  décembre 
1601  ;  et  par  six  lettres  à  M.  de  Ville-roy,  du 
28  juillet  et  23  de  septembre  1601, 16  et  so  dei- 
cembre  1602,  mais  sur  tout,  du  7  janvier  et 
10  février  1603,  qui  sont  des  plus  noires  en  m»- 
lices ,  toutes  tesmoignant ,  par  tout ,  à  vouloir 
eslever  la  faction  espagnole  et  destmire  la  fran* 
çoise ,  en  rendant  le  Roy  de  France  valet  de 
celuy  d'Espagne ,  dont  une  des  principales  re- 
marques parut  lors  qu'il  fut  question  de  récon- 
cilier le  Roy  avec  le  Pape  et  le  Sainct  Siçge, 
durant  que  cet  entremetteur  de  tefles  fiidendes^ 
avant  qu'il  fust  cardinal ,  supposa  d'avoir  nm*- 
oontré  de  si  grandes  difQcultez  à  obtenir  sq^ 
absolution,  que  pour  les  surmonter  (quoy  qu'en 
effet  ce  fust  chose  que  le  Pape  et  le  Sainct  Siège 
désirassent  ai  ardemment  que  le  moindre  retar- 
dement à  envoyer  la  demander  les  mettolt  en  de 
merveilleuses  peines  et  allarmes,  comme  leurs 
lettres  mesmes  le  disent)  ils  firent  ambiant 
d'avoir  esté  contraints  d'accorder  plusieurs  dio- 
ses  agréables  aux  &ctionnaires  d'Espagne,  et 
préjudiciables  au  Roy,  aux  libertez  de  l'Eglise 
gallicane,  et  au  repos  de  la  France,  eomme^ 
entre^utres,  la  publication  du  concile  de  Trente, 
le  restablissement  des  Jesuistes  et  la  rejectloÂ 
de  ceux  de  la  religion,  des  honneurs,  charges ^ 
offices  et  dignltez  du  royaume  ;  et ,  continuans 
tels  artifices ,  ils  supposèrent  d'avoir  aussi  ren^ 
contré  tant  de  dlfficnltez  à  obtenir  la  dispence 
du  mariage  fait  de  Madame ,  sœur  du  Roy,  et 
de  H.  de  Rar ,  qu'eux  mesmes  avoient  suscitée! 
et  solicitées,  conseillant  au  Pape  de  s'affermir 
sur  icelle,  dautant  qu'il  en  adviendroit  deux 
grands  advantages  à  l'Eglise  :  l'une,  qqe  Ma«- 
dame  quitteroit  son  hérésie  et  se  ^endroit  eath<^ 
liquç,  et  l'autre,  que  le  Roy  l'ayant  violentée 
en  cela ,  il  feroit  croire  à  tous  les  huguenots  qu'il 
leur  deviendroit  persécuteur ,  et  qu'eux ,  cher^ 
chans  des  expediens  et  assistignces  pour  s-en 
garenthr,  ils  ne  les  sçauroient  excggiter^  tels 
qu'ils  n'attirassent  la  hayne  du  Roy  sur  enx, 
qui  les  jetteroit  finalement  en  une  guerre  civile 
qui  ne  seroit  point  qu'à  l'advantage  du  Sata^ct 
Siège,  des  zelez  catholiques  et  des  factionnaires 
d'Espagne;  et  pour  monstrer  que  ce  n'estoil 
qu'artifice  que  toutes  ces  difficultez  sur  telles 
dispences ,  un  exemple  de  chose  semblable  qui 
survint  au  temps  que  ces  mémoires  luirent  mis 
au  net,  le  tesmoigne  manifestement.  Ils  ont  en« 
cor  persuadé  au  Pape ,  ou  pour  le  moins  en  font 
le  semblant  par  leurs  lettresi  de  faire  de  conti* 
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nuelles  instattcés  atl  Roy,  de  non  seulement  en- 
tretenir exactement  la  paix  avec  le  roy  â*£s- 
pagne,  les  archiducs  et  le  duc  de  Savoye,  mais 
aussi  faire  une  association  et  confédération  avec 
eux,  telle  qu'il  abandonne  tous  ses  anciens  alliez 
et  sur  tout  les  £stats  des  Pays-Bas ,  qu'il  ayde 
non  seulement  à  les  remettre  en  obéissance,  mais 
que  se  Joignans  tous  avec  le  Pape,  ils  entrepren- 
nent, avec  puissance  et  armes  communes,  à 
changer  la  religion  en  Escosse  et  en  Angleterre , 
et  y  establir  des  roys  catholiques ,  agréables  aux 
trois  couronnes.  Toutes  lesquelles  choses  se  jus- 
tifient par  les  lettres  cy-devant  spécifiées,  et 
une  infinité  d'autres  par  lesquelles  il  se  voit  que 
ce  pédant  cardinalisé  se  veut  mesler  de  faire 
l'excellent  capitaine ,  et  le  grand  homme  d'Ëstat, 
donnant  des  conseils  sur  le  desmeslenient  des 
guerres  et  sur  les  formes  de  bon  gouvernement 
des  Empires  et  royaumes  ;  mais  principalement 
se  met-il  à  discourir  de  celles  du  royaume  de 
France  et  de  la  personne  du  Roy,  en  particulier, 
usant  de  ces  propres  termes  es  susdites  lettres 
mentionnées,  à  sçavoir  : 

Que  quand  Sa  Saincteté  entendoit  que  le  Roy 
avoit  fait  ou  vouloit  faire  quelque  chose  en  fa- 
veur des  huguenots ,  il  ne  pouvoit  qu'il  ne  s*en 
esmeut  grandement  et  ne  donnast  à  soupçonner 
et  occasion  de  parler  sinistrement  de  luy,  et  me 
demanda  s'il  ne  m'avoit  point  escrit  de  la  pu- 
blication du  concile  de  Trente  et  du  restabllsse- 
ment  des  Jesuistes ,  pour  advancer  le  service  de 
Dieu ,  l'édification  de  l'Eglise  et  le  bien  du  Roy 
et  de  la  France,  non  seulement  au  spirituel, 
mais  aussi  au  temporel ,  et  particulièrement  pour 
l'honneur  du  Roy,  qui  l'avoit  ainsi  promis  et 
juré,  et  qu'en  ce  faisant,  il  mettroit  sur  sa  teste 
une  couronne  de  plus  grande  gloire  que  n'es- 
toient  celles  de  ces  deux  royaumes ,  et  que  par 
ce  moyen  le  Roy  fermeroit  la  bouche,  à  jamais, 
à  tous  ceux  qui  voudroient  détracter  de  luy. 
Et  en  deux  autres  lettres  à  M.  de  Villeroy,  il  y 
a  aussi  ces  mots  :  «  Vous  priant  de  prendre  en 
«  bonne  part  que  j'employe  en  ma  lettre  ces  mots 
«dont  je  suis  gros  long-temps  y  a,  et  que  je 
«  vous  ay  cy-devant  aucunement  signifie^,  mais 
«  non  appertement  déclarez ,  c'est  que  quelque 
«  légèreté  et  inquiétude  naturelle  que  une  grande 
«  partie  des  François  aye,  et  quelque  ambition 
«  et  avarice  qui  règne  aujourd'huy  parmy  eux , 
«  les  conspirateurs  n'eussent  jamais  eu  l'audace 
«de  faire  leurs  conspirations,  et  mesmement 
«  sous  le  règne  d'un  si  valeureux  Roy,  s'ils  n'eus- 
«  sent  veu  la  noblesse  mal  contente,  l'Eglise  mal 
«  menée  et  desconfortée ,  et  le  pauvre  peuple  et 
«  quasi  tout  le  tiers  Estât  trop  foulé.  Et  ne  puis 
«  nf  exempter  de  la  crainte  de  semblables  reci- 
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«  dives ,  ny  espérer  un  entier  et  asMiré  repo^, 
«  jtisques  à  ce  que  le  Roy  aye  reformé  l'Estat  ; 
((Commençant  par  soy-mesme,  et  entre  antres 
«  choses  a  moins  prendre  sur  ses  sujets,  et  con- 
«  tenter  les  meilleures  parties  de  TEstat  qui  pre- 
«  valent  en  nombre.  Je  sçay  bien  que  ce  propos 
a  est  hardy  et  que  peu  l'oseroient  tenir  ;  mais  je 
«  l'estime  encor  plus  vray  et  nécessaire ,  et  si  je 
«  pensois  qu'il  deust  profiter,  je  le  voudras  desja 
«  avoir  escrit  au  Roy,  au  péril  d'un  million  de 
«  vies,  et  si  autre  chose  ne  vous  retient,  je  désire 
«  que  vous  lisiez  cecy  au  Roy.  »  Et  en  l'autre 
aussi  ces  propres  termes  :  «  M.  de Bethune  ma 
«  communiqué  la  coppie  de  la  lettre  que  le  Pape 
«  escrivit  de  sa  main  au  Roy,  le  2  décembre,  par 
«  laquelle  il  dit  que  le  Roy  se  plaint  des  Espa- 
«  gnols,  et  que  les  Espagnols  et  F  Archiduc  se 
R  plaignent  que  luy  a  de  continuelles  intelligen- 
«  ces  avec  leurs  rebelles  des  Pays-Bas ,  et  que 
«  ce  luy  est  une  grande  affliction  de  voir  que  les 
«  perfides  ennemis  de  Dieu  et  si  animez  contre 
<i  le  Sainct  Siège  soient  favorisez  par  luy,  qu'il 
«  a  receu  tant  amiablement  et  luy  a  procuré 
«  une  paix  générale  dans  son  royaume;  et  que 
«  l'unique  remède  aux  maux  dont  le  Roy  se 
«  plaint  des  Espagnols  et  les  Espagnols  de  luy, 
«  est  qu'il  laisse  de  favoriser  leurs  rebelles  des 
«  Pays-Bas.  Surquoy  il  me  semble  que  s*il  ne 
«  tient  qu'à  cela  que  les  Espagnols  ne  nous  £eis- 
«  sent  point  de  mal ,  que  nous  estans  en  paix 
«  avec  eux  nous  ne  leur  en  devons  point  faire 
«  aussi ,  et  que  le  Pape  a  grande  raison  de  noas 
«  proposer  ce  remède.  »  Et  plus  bas ,  ledit  sicnr 
d'Ossat  dit  encore  :  «  Je  dis  davantage,  que, 
<t  outre  l'observation  de  la  paix  générale ,  il  se 
«devroit  faire  entr'eux  une  telle  amitié,  que 
«qui  toucheroit  l'un  touchast  l'autre,  afin  de 
«  soulager  leurs  sujets  qu'ils  rongent  jusques 
«  aux  os.  Je  serois  encore  d'advfs  que  l'on  pas- 
«  sast  contract  du  mariage  de  monsieur  le  Dau* 
«  phin  avec  l'infante  d'Espagne ,  duquel  M.  de 
«  Bethune  m'a  parlé ,  afin  de  servir  de  prétexte 
«  pour  retirer  le  Roy  de  l'alliance  des  Hollan- 
«  dois.  »  Et ,  après  plusieurs  impertinens  propos 
sur  ce  sujet,  vers  la  fin  de  sa  longue  lettre  il  ad* 
jouste  ceux-cy,  à  sçavoir  :  «  Que  le  vray  moyen 
«  de  rendre  le  Roy  l'arbitre  de  la  chrestienté, 
«  c'est  de  garder  la  paix  et  ne  faire  tort  à  nul 
«  de  ses  voisins,  reformer,  amender  et  améliorer 
«  son  royaume ,  qui  en  a  grand  besoin ,  souia- 
«  géant  et  rendant  meilleure  et  plus  heureuse  la 
«  condition  de  ses  sujets ,  les  remettant  par  ce 
«  moyen  en  l'ancienne  obeyssance  et  bien-veil- 
«  lance.  Les  grands  princes  recherchent  son 
«  amitié;  hé!  que  seroit-cc  si  Sa  Majesté  avoit 
«  fait  ce  que  j'ay  dit?  Et ,  à  la  venté,  monsieur^ 
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c*est  cette  gloire  de  repurger  et  restaurer  le 
royaume  qui  reste  au  Roy  à  acquérir;  et  au 
moyen  de  ladicte  paix  et  bonue  intelligeuce 
ou  pourroit  adviser  et  accorder  d'un  commun 
accord  de  mettre  un  roy  catholique  en  Angle- 
terre  qui  ne  fust  suspect  à  l'une  ny  à  l'autre 
couronne.  » 

Page  740,  il  dit  :  «  Toutes  lesdites  considéra- 
lions  que  le  Pape  fait  représenter  au  Roy  sont 
i)onnes  et  saintes,  et,  comme  je  croy,  dictées 
à  Sa  Saincteté  par  le  Sainct  Esprit,  et  seroit  à 
propos  que  Sa  Majesté  se  les  representast  une 
fois  chacun  jour,  non  seulement  pour  garder 
et  asseurer  la  paix  avec  le  roy  d'Espagne  et 
les  archiducs,  mais  aussi  pour  en  mieux  ré- 
gner, et  apporter  à  TEstat  Tameliorement  et 
satisfaction  que  j'ay  touché  cy-dcssus ,  ostant 
les  abus  et  la  corruption  dont  sont  infectées 
toutes  les  parties  du  royaume,  faisant  reflorir 
la  religion  catholique  et  l'ordre  ecclésiastique, 
la  pieté  et  dévotion ,  la  justice ,  l'observation 
des  loix  et  ordonnances,  la  concorde  qui  mette 
fin  à  toutes  partialitez ,  la  modération  des  gou- 
verneurs, l'intégrité  et  doctrine  des  magistrats 
et  officiers,  la  bonne  foy,  preud'hommie  et 
probité  des  particuliers.  Tordre,  la  police,  la 
discipline  militaire ,  les  bonnes  lettres  et  scien- 
ces, les  académies  pour  l'addresse  et  exercice 
déjeunes  gentils-hommes,  le  labeur  et  indus- 
trie des  arts  et  mestiers,  le  trafic  et  commerce, 
le  labourage  des  champs  et  Tabondance,  et 
toutes  telles  auti*es  choses  bonnes  et  louables 
et  dignes  de  la  pourvoyance  et  solicitude  d'un 
grand  Roy,  et  par  ce  moyen  affermir  de  plus 
en  plus  les  volontez  des  bons  sujets,  regaigner 
celles  des  mauvais,  oster  toute  espérance  aux 
mauvais  voisins  de  les  suborner,  et  asseurer 
encore  mieux  son  authorité,  sa  succession ,  et 
la  tranquilité,  repos  et  bon  heur  de  la  France, 
ce  que  je  redis  si  souvent,  et  peut-estre  trop, 
pour  ce  qu'il  me  semble  ][K)ssible  et  cela  si  né- 
cessaire qu'il  ne  pourroit  jamais  estre  dit  assez, 
et  que  tout  ce  que  le  Roy  et  son  conseil  pour- 
roient  faire,  dire  et  penser  de  bon  et  de  solide 
et  perdurable  consiste  en  cela,  et  que  tout  le  reste 
que  vous  faictes  et  ferez  cy  après ,  ne  sont  et  ne 
seront  que  de  petits  remèdes  de  peu  d'efficace  et 
de  peu  de  durée,  comme  aposémes  et  gargarismes 
pour  réfrigérer  et  entretenir  la  France  malade, 
mais  non  pour  la  guérir  et  moins  pour  Tasseu- 
rer  longuement,  le  mal  pressant  et  requérant 
des  remèdes  prompts  et  presens  ;  et  destrom- 
pant Sa  Saincteté  de  ce  qu'il  croit  à  tort  de 
nous ,  de  ce  que  nous  ne  voulons  pas  garder 
de  nostre  part  sincèrement  la  paix  jurée  avec 
le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs ,  comme  ils 
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«  s'offrent  de  le  faire  par  la  bouche  et  la  main 
«  de  Sa  Saincteté,  et  estraindre  encore  cette  paix 
«  par  toutes  sortes  de  liens  honorables  et  profit 
«  tables.  ^  Nous  ayant  semblé  que  ce  peu  que 
nous  avons  représenté  des  impertinens  langages 
de  ce  vénérable  prélat  en  ses  lettres,  mérite 
bien  de  vous  estre  addressé  et  par  vous  monstre 
au  Roy,  pour  luy  faire  juger  les  malins  artifices 
de  ces  ingrats,  ausquels  il  a  fait  tant  de  biens 
et  d'honneurs,  lesquels  sous  ombre  de  dévotion 
et  de  zèle  envers  le  Roy  et  son  Estât ,  parlent 
de  Tun  et  de  l'autre  avec  plus  de  blasme  et  de 
diffame  que  ne  firent  jamais  leurs  plus  grands 
ennemis. 

Auquel  discours,  par  nous  trouvé  entre  vos 
papiers  et  mémoires,  nous  a^jôusterons  du  nostre, 
que  si  M.  d'Ossat,  ses  admirateurs  ou  ceux  qu'il 
admire,  trouvent  qu'il  ait  esté  malfait  de  donner 
à  un  cardinal  le  tiltre  de  valet  et  de  pédant,  nous 
les  prierons  de  considérer  qu'il  est  aussi  loisible 
à  qui  que  ce  soit  de  luy  ramentevoir  les  deux 
plus  honorables  tiltres  qu'il  ait  point  eus  durant 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie,  qu'il  luy  a  esté  bien 
séant  de  publier  en  Italie ,  sa  tant  longue  gros- 
sesse et  finalement  son  accouchement,  sans  avoir 
produit  pour  enfant ,  que  le  plus  horrible  et  dé- 
testable de  tout  les  monstres,  qui  est  l'ingrati- 
tude pleine  d'impudence  qu'il  a  tesmoignée  en- 
vers son  Roy,  son  maistre  et  son  bien-faicteur; 
lequel  l'ayant  tiré  de  la  boue  et  d'entre  la  valle- 
taille  et  fait  revestir  de  poupre  et  de  fin  lin,  pour 
recompense  de  tant  d'honneurs  et  de  biens  faits  il 
essaye  de  le  diffamer  autant  qu'il  luy  est  pos- 
sible, tâchant  par  ses  lettres  trois  cens  vingt-cinq 
et  trois  cens  vingt-sept^  escrites  à  son  protecteur, 
pleines  de  malicieuses ,  impertinentes  et  fausses 
accusations,  de  le  rendre  exécrable  à  la  postérité, 
publiant  qu'il  rongeoit  son  peuple  jusqu'aux  os, 
qu'il  mal-contentoit  sa  noblesse,  mal-menoit  et 
desconfortoit  l'Eglise ,  qu'il  fouloit  et  qppressoit 
le  tiers  Estât ,  qu'il  de  voit  reformer,  amander  et 
améliorer  son  Estât  qui  en  avoit  tant  de  besoin , 
en  commençant  par  sa  propre  personne,  et  entre 
autres  choses  en  prenant  moins  sur  ses  sujets , 
ostant  les  abus  de  la  corruption  dont  estoicnt  in- 
fectées toutes  les  parties  de  son  Estât. 

Et  ne  s'est  pas  contenté  ce  vénérable  prélat 
d'en  avoir  éscrit  en  ces  propes  termes ,  à  un  se- 
crétaire d'Estat,  son  confident,  mais  semble 
qu'il  ait  eu  dessein  de  flestrir  la  mémoire  du  plus 
sage,  doux  et  amiable  roy  des  François,  en  lais- 
sant à  la  postérité  ses  lettres  imprimées ,  la- 
quelle se  persuadera  que  ce  grand  Roy  devoit 
avoir  esté  un  exécrable  tiran ,  puis  qu'un  véné- 
rable cardinal  du  Sainct  Siège ,  que  ceux  qui 
l'ont  obligé  et  qu'il  a  obligez  publient  pour  un 
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des  plus  sfavatifl)  grands  el  habiles  hommes  de 
nostre  temps  ^  luy  en  impate  toutes  les  marques. 
Et  nous  semble  encor  que  nul  non  plus  ne  nous 
peut  justement  blasmer^  si,  outre  16  tiltre  de 
valet  et  db  pédant  nous  y  ac^oustons  encor  celuy 
de  médisant  et  d'imposteur ,  puisqu'il  a  bien  eu 
la  plume  et  la  langue  si  malicieuse  que,  sans 
ravdilr  offensé  en  rien ,  il  a  voulu  diffamer,  en 
gênerai,  tous  ceux  de  nostre  profession,  les  pu- 
bliant 4  soit  par  malice  ou  par  ignorance,  pour 
impies,  horribles,  exécrables  et  sacrilèges, nous 
qui  ne  faisons  jamais  de  prières  qui  ne  soient  re* 
glées  sur  Toraison  dominicale ,  ne  croyons  rien 
qui  ne  soit  conforme  au  symbole  des  apostres, 
et  tenons  le  decalogué  de  nécessaire  observation , 
comme  estant  la  règle  de  toute  justice  ;  de  sorte 
que  ce  prélat,  par  ces  puantes  calomnies  contre 
Texquise  prudieuce,  clémence  et  debonnaireté  de 
nostre  auguste  monarque,  par  ses  invectives 
contre  nostre  innocence,  et  par  deux  impudens, 
impertinens  et  ridicules  conseils,  desquels  il  tour- 
mente le  Roy,  par  toutes  ses  lettres  à  son  confi- 
dent, l'un  de  quitter  tous  ses  bien  certains  et 
inaltérables  amis,  allez,  confederez  et  serviteurs 
et  de  se  joindre  à  ses  anciens  et  inveterez  enne- 
mis, voire  qui  ne  luy  sçauroient  jamais  estre 
autre*  Et  le  second ,  de  se  joindre  à  eux  et  au 
Pape  pour  entreprendre,  à  communes  armes,  à 
destruire  la  religion  d'Ëscosse  et  d'Angleterre, 
et  d'y  mettre  un  roy  catholique  agréable  aux 
deux  couronnes  :  toutes  lesquelles  quatre  remar- 
ques sont  de  telles  inepties  et  de  chimères,  que 
comme  toutes  scandaleuses,  et  sur  tout  celles 
qui  sont  contumelieuses  contre  nostre  Roy, 
qu'elles  devroient  n'avoir  jamais  esté  imprimées, 
à  cause  de  leur  conséquence  envers  la  postérité, 
que  nous  voulons  essayer  de  destromper  par  ce 
discours. 

Or ,  reprenans  le  discours  ordinaire  de  nos  re- 
cueils, que  nous  avions  discontinué  pour  faire 
voir  au  Roy  les  lettres  qui  nous  avoient  esté 
escrites  par  des  gens  qui ,  ne  se  nommans  point, 
disoient  vous  escrire  de  Rome,  nous  vous  dirons 
que,  dés  le  soir  de  l'arrivée  du  Roy  à  Paris,  il 
vous  envoya  le  jeune  Lomenie,  lequel  vous  dit 
de  sa  part  que  vous  ne  le  vinssiez  point  voir  au 
Louvre ,  à  cause  de  plusieurs  importuns  qui  ne 
faisoient  que  guetter  l'occasion  de  vous  pouvoir 
trouver  ensemble,  et  que  luy  mesme  vous  vien- 
droit  voir  à  TArsenac,  dés  le  fin  matin,  afin  qu'il 
y  eust  peu  de  gens ,  pour  discourir  avec  vous  de 
plusieurs  grandes  affaires  qui  eussent  esté  trop 
longues  par  lettres,  et  aussi  pour  faire  et  arrester 
les  estats  de  ses  bastimens,  de  sa  vénerie ,  de  ses 
menus  plaisirs,  des  fortifications ,  de  l'artillerie 
et  de  la  grand  voyerie  ;  et  partant  que  vous  ne  | 


faillissiez  pas  d'advertir  les  gouverheurs  et  ingé- 
nieurs des  places,  les  intendans  et  oontrolieors 
des  bastimens,  et  ceux  des  officiers  de  Fartil- 
lerieet  des  ponts  et  chaussées  que  vous  advise- 
riez  bon  estre ,  de  s'y  trouver  de  bonne  heure. 

A  quoy  ayant  esté  par  vous  satisfait,  et  Sa 
Majesté  estant  neantmoins  arrivée  devant  aucuns 
d'iceux,  elle  vous  mena  promener  dans  la 
grande  galerie  d'armes ,  où  elle  vous  parla  de 
l'imposition  de  trente  pour  cent  mise  par  le  roy 
d'Espagne  sur  les  marchandises  entrantes  et  sor- 
tantes d'Espagne  pour  France  ;  des  brouilleries 
excitées  par  le  comte  d'Auvergne ,  duc  de  la  Trl- 
moiiilleet  mareschal  de  Rouillon,  avec  l'intelli- 
gence des  sieurs  Desdiguieres,  du  Plessis  et 
autres ,  entre  lesquels  M.  d'Antragues  et  ma- 
dame de  Yerneuil  mesme  n'estoient,  pas  vous 
dit-il,  des  moins  soupçonnez;  de  la  surprise  de 
plusieurs  siens  paquets,  et  les  advis  qui  estoient 
donnez  aux  Espagnols  et  Flamants  de  ses  plus 
secrettes  resolutions  es  affaires  qui  le  concer- 
noient  ;  tesmoignant  que  tout  cela  luy  desplaisoit 
grandement  I  et  qu'il  eust  bien  desùré  que  vous 
luy  eussiez  ouvert  quelques  bons  expédients  pour 
descouvrir  le  fonds  de  ces  menées  et  manigances, 
en  chastier  les  uns  et  se  venger  des  autres,  qui 
par  telles  voyes  contrevenoient  directement  à  la 
paix  qu'il  avoitavec  eux.  Et,  voyant  que  vous 
luy  aviez  demandé  un  jour  de  terme  pour  exa- 
miner des  affaires  de  telle  importance,  afin  de 
luy  donner  un  advis  plus  solidement  fondé ,  en 
vous  l'accordant ,  il  se  mist  à  vous  parler  de  la 
chasse ,  du  plaisir  qu'il  avoit  eu  à  Chantilly ,  des 
pertes  qu'il  avoit  faites  au  jeu ,  des  belles  manu- 
factures qu'il  establissoit ,  de  ses  maistreases  et 
de  ses  bastimens ,  vous  priant  de  vouloir  aug- 
menter sur  Testât  des  finances  de  cette  présente 
année  y  le  fond  de  toutes  ces  despences,  entre 
lesquelles  il  vouloit  que  vous  missiez  six  mil 
escus  à  part  qu'il  vous  donnoit  pour  travailler  à 
vos  maisons. 

Surquoy,  voyant  que  vous  haussiez  les  espau- 
les  et  vous  grattiez  la  teste^  sans  rien  répliquer; 
il  vous  dit  :  «  Je  voy  bien  que  vos  fantaisies  et 
«  les  miennes  ne  se  rencontrent  pas  trop  bien  sur 
R  cette  augmentation  de  despence ,  enquoy  vous 
«  avez  toi*t  de  ne  vous  accommoder  pas  volon- 
«  tairement  à  ce  que  je  désire  ;  car  quand  vous 
«  viendriez  à  considérer  par  quels  périls  et  tra- 
«  vaux  de  corps  et  d'esprit  il  m'a  fallu  passer 
«depuis  mon  enfance  jusques  à  présent,  il  me 
«  semble  que  vous  ne  me  devriez  point  plaindre 
«  ce  qui  est  de  mes  petits  passe-temps. 

«  Sire,  luy  respondites  vous,  si  vostre  Migesté 
«  n'a  plus  pour  but  que  d'achever  le  cours  de  ses 
«  ans  doucement  et  en  repos,  laissant  les  inquie- 
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«  tudeâ  des  généreux  desseins  et  hautes  entre- 
«  prises  à  ceux  qui  n'ont  pas  tant  acquis  de 
«  gloire  et  d*lionneur  par  icelies,  Je  confesse 
«que  j'ay  eu  tort,  et  qu'au  lieu  de  contester 

•  sur  ce  qui  est  de  la  despence  de  vos  plaisirs, 
«je  la  dois  faciliter  de  tout  mon  pouvoir,  vos 
«  affaires  estans,  grâces  à  Dieu  et  le  bon  ordre 

•  estably  en  iceiles  par  vostre  singulière  pru- 
«  dence ,  en  estât  d*y  satisfaire  ;  mais  si  vous  de- 
«  sirez  améliorer  ou  chastier  exemplairement  le 
«reste  des  meschans  et  pernicieux  brouillons 
«qui  se  descouvriront  dans  vostre  royaume, 
«  vous  ressentir,  avec  les  effets  dignes  de  vostre 
«  générosité,  des  malices  noires  que  vous  font 
«  journellement  les  Espagnols,  et  secourir  puis- 
«  samment  vos  alliez  dans  une  tant  opportune 

■  conjoncture  d'affaires  de  deux  si  grands  et 
«  importans  desseins,  que  ceux  qui  paroissent 
«surOstande  et  TËcluse,  et  vous  préparer, 
«  comme  il  appartient  à  Tillustre  vertu  et  haute 
«  renommée  d'un  Roy  tant  exalté  et  magnifié 

■  parmy  toutes  nations ,  pour  l'exécution  de  ce 
«que  vous  me  commandastes  de  proposer  au 

■  roy  d'Angleterre  comme  de  moy  mesme,  je 
«  vous  diray  franchement  que  ces  deux  fantai- 
«  sies,  puis  qu'il  plaist  à  vostre  Majesté  de  les 
«nommer  ainsi,  se  contrarient  de  telle  sorte 
«  qu*ils  ne  peuvent  compatir  ensemble  en  éga- 
«  lité  d'affections,  et  qu'il  faut  de  nécessité  que 
«  l'un  de  ces  deux  projets  cède  absolument  à 
«l'autre  :  mais  de  décider  lequel,  je  confesse 
«  que  je  n'en  ay  ny  la  hardiesse,  ny  la  capacité, 

•  cela  ne  pouvant  despendre  que  de  vous  seul, 
«de  la  cognoissance  que  vous  avez  de  vous 
«  mesmes  et  de  vos  propres  inclinations  présentes; 
«  n*y  ayant  point  de  doute  que  d'icelles  ne  des- 
«  pendent  les  choses  qu'il  nous  faut  courageuse- 
«  ment  embrasser  et  soigneusemeut  poursuivre, 
«  ou  celles  dont  il  nous  faut  despartir  en  nous 
«jettant  dans  la  négligence  et  nonchalance, 

•  comme  desnuez  de  tout  autre  soin  que  de  vi- 

■  vre  dans  la  douceur  des  plaisirs,  rousier  et  pous- 
«  ser  le  temps  à  l'espaule,  dautant  que,  pour 
«  maxime  infaillible,  rien  ne  sçauroit  bien  reiis- 
«  sir  de  tout  ce  qui  s'entreprendrait  non  seule- 

•  ment  contre  vostre  gré ,  mais  sans  estre  assisté 
«  de  vostre  affection,  soin,  vertu,  vigueur,  vail- 
«  lance  et  diligence  accoustumée,  voire  si  vous 
«  ne  constituez  vos  principaux  plaisirs  en  la 
«  poursuitte  et  obtention  des  choses  magnifiques 

■  et  glorieuses.  » 

Sur  lesquels  discours  Sa  Majesté  vous  regarda 
«long-temps  depuis  que  vous  vous  fustesteu, 
sans  répliquer  aucune  chose,  diverses  passions 
faisans  un  conflict  de  juridiction  dans  son  es- 
prit, lequel  aucunement  modéré ,  il  vous  dit , 
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comme  tout  en  colère  :  «  C'est  une  chose  es« 
«  trange  que ,  dautant  plus  que  je  vous  ayme 
«  et  prends  bonne  opinion  de  vostre  esprit  et 
«  capacité ,  il  semble  que  vous  la  preniez  mau^ 
«  maise  de  moy  depuis  quelque  temps,  comme 
«  si  j'estois  si  peu  judicieux  que  de  vouloir  pire- 
«  ferer  mes  passe-temps  à  ce  qui  est  de  ma  gloire 
«et  de  l'accroissement  et  prospérité  de  mon 
«  royaume ,  pour  lesquels  j'ay  tant  travaillé  et 
«  hasardé  tant  de  fois  ma  vie,  chose  qui  ne  ih'en- 
«  tra  jamais  en  l'esprit,  cottime  je  le  vous  feray 
«  bien  paroistre,  m'asseurant  mesme  que  vous 
«  en  pensez  tout  autrement,  et  n'avez  dit  tout 
«  cela  que  pour  nl'embarraaser  et  me  ftiire  tom- 
a  ber  à  vostre  poinct;  et  neantmoins,  afin  que 
«  le  tort  ny  les  défauts  ne  me  soient  pas  impu- 
«  tez,  je  vous  remets  en  vostre  disposition  d'en 
«  user  comme  bon  vous  semblera  sur  toutes  ces 
«  despences  que  je  vous  ay  commandées,  et  je 
«  cognoistray  par  l'effet  quel  soin  vous  aurez 
«  apporté  à  ce  qui  est  de  mon  contentement.  » 
A  quoy  vous  luy  respondistes  :  «  Sire,  ce  m'est 
«  un  mal-heur  très-grand,  un  desplaisir  fort  seti- 
«  sible,  voire  un  ennuy  extrême  de  vous  avoir 
«rencontré  ce  matin  de  si  mauvaise  humeur, 
«  que  (  ne  vous  souvenant  plus  de  la  résolution 
«  laquelle  vous  me  dites  avoir  absolument  prise, 
«  la  dernière  fois  qu'il  vous  pleust  me  parler  des 
«  mauvaises  pratiques  du  roy  d'Espagne ,  de 
«  vouloir  d'oresnavant  constituer  vos  princi- 
«  paux  plaisirs  et  toutes  vos  délices  en  l'exalta- 
«  tion  de  vostre  nom  glorieux,  et  ravalement  de 
«  la  fierté  des  Espagnols)  vous  vous  soyez  mainte- 
«  nant  mis  en  colère  contre  moy  (  car  je  vois 
«  bien  à  vostre  visage  que  vous  estes  fâsché  ) 
«  pour  vous  avoir  dit  la  vérité ,  donné  des 
«  conseils  utiles  et  honorables,  et  tesmoignémon 
«  entière  loyauté  à  vostre  service  ;  et  faut  par 
«  nécessité   qu'il  soit  survenu  quelque  chose 
«  d'ailleurs  qui  vous  ayt  irrité,  et  traversé  une 
«  tant  généreuse  résolution,  laquelle  estant  chan- 
«  gée ,  il  fout  aussi  changer  de  desseins  et  de 
«  procédures.  Car  n'ayant  le  cerveau  creux  ny 
«  vague,  ny  l'esprit  remply  de  chimères ,  de  ca- 
«  priées,  ny  de  vertigots,  je  me  garderay  fort 
«  bien  de  vous  embarquer  en  une  guerre  ou- 
«  verte  contre  un  si  grand  monarque  et  puis* 
«  sant  potentat  que  le  roy  d'Espagne,  lequel 
«  possède  plus  de  régions  et  d'estenduë  de  pays 
«  que  ne  firent  jamais  les  Romains ,  sans  voir 
«  auparavant  de  mes  yeux ,  et  sçavoir  de  mon 
«  esprit  toutes  les  dispositions  de  ceux  de  vos 
«  confederez,  et  tous  les  préparatifs  en  vous  mes- 
«  mes  qui  sont  absolument  nécessaires ,  pour 
«  non  seulement  vous  garentir  de  tous  mauvais 
«i  evenemeoB ,  mais  aussi  vous  en  faire  avoir  du 
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«  contentemcait  parmy  ces  heureux  succez,  les* 


«quels  vray  semblablemeot  ne  vous  peuvent 
«  manquer  si  vous  y  voulez  procéder,  comme  il 
«  appartient  et  selon  vostre  ancienne  vertu  : 
«  d'autant  qu'en  premier  lieu  le  roy  d'Angle- 
«  terre  et  les  princes  protestants  d'Allemagne 
«  vous  ont  donné  toutes  les  asseurances  que 
«  vous  sçauriez  désirer  de  joindre  leurs  armes 
«  aux  vostres ,  toutes  les  fois  que  vous  voudrez 
«  entreprendre  de  restablir  l'Empire  en  ses  an- 
«  ciens  droits  de  libre  élection  de  l'Empereur, 
«  et  qu'à  cela  seront  concurrens  en  desseins  tous 
«  les  ecclésiastiques  et  villes  impériales  des  trois 
«  religions,  voire  encor  eux  tous  à  délivrer  les 
«  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  de  la  subjec- 
«tion  d'Espagne,  pour  les  mettre  en  liberté, 
«  pourveu  que  ce  soit  sans  vous'  en  approprier 
«  aucune  partie.  Je  ne  parle  point  des  Hollan- 
«  dois,  car  ces  peuples  là  sont  tant  ardens  en  ce 
«  dessein  et  sont  tellement  intéressez  au  suc- 
«  cez  d'iceluy,  qu'ils  ne  manqueront  jamais  de 
«  fermeté  ny  à  contribuer  par  dessus  leurs  pro- 
«  près  puissances,  ne  voulans  pas  neantmoins 
•  asseurer  que  le  prince  Maurice  eust  ce  dessein 
«  bien  fort  agréable.  Vous  ne  doutez  non  plus 
«  de  ceux  de  Bohême  et  Hongrie  et  provinces 
«en  dépendantes,  et  qu'ils  ne  secouent  le  joug 
«  de  servitude  de  la  maison  d'Austriche  si  tost 
«  qu'ils  verront  la  moindre  apparence  de  le  pou- 
«  voir  faire  seurement ,  tant  ils  aspirent  à  une 
«  liberté  pleniere  d'élection  et  de  religion. 

«  Quant  aux  Suisses,  c'est  aussi  sans  doute  que 
«  s'ils  voyent  la  proposition  que  l'on  leur  fait , 
«  de  vouloir  agrandir  leur  Estât,  estre  de  fecile 
«  exécution,  qu'ils  ne  fassent,  pour  y  parvenir, 
«  tout  ce  que  vous  desirez. 

«  Quant  aux  Vénitiens,  leurs  interests  à  l'af- 
«  foiblissement  de  la  faction  espagnole  sont  tels 
«  et  si  palpables ,  qu'ils  ne  vous  abondonneront 
«jamais  en  l'entreprise  d'iceluy.  Pour  le  duc  de 
«  Savoye,  vous  le  cognoissez;  il  a  tant  d'ambi- 
«  tion  et  de  vanité ,  qull  ne  sçauroit  voir  pre- 
«  parer  une  couronne  royale  a  son  cerveau  in- 
«  quiété  et  volage,  qull  ne  se  jette  à  corps  perdu 
«  dans  tous  les  projets  qui  auront  apparence  de 
«la  iuy  pouvoir  faire  obtenir;  voire  mesme  ne 
«  desespere-je  pas  que  le  Pape  ne  s'en  mesle  s'il 
«  voit  les  affaires  bien  acheminées,  et  apperçoive 
«seureté  contre  l'oppression,  et  toutes  autres 
«  sortes  de  mouvais  succez  :  et  trouverez  peut- 
«  estre,  Sire,  que  je  ne  dis  pas  cecy  à  vostre 
«  Majesté  sans  quelque  apparence  de  raison , 
«  pour  ce  qu'estant  allé  voir  par  vostre  comman- 
«  dément,  il  y  a  environ  trois  sepmaines,  M.  le 
«  cardinal  Buffalo,  pour  Iuy  parler  du  placart 
•des  trente  pour  cent,  Iuy  faire  sentir  que  cela 


«  nous  jetterolt  dans  une  Intermptkm  de  com- 
«  merce  avec  Espagne,  Flandres  et  Milan,  et 
«  d'icelle  dans  une  guerre  certaine;  après  quel- 
«  ques  discours  que  nous  eûmes  là  dessus,  qui 
«  se  terminèrent  par  une  resolution  d'en  adver- 
«  tir  le  Pape,  afin  qu'il  y  remcdiast  par  sa  pm- 
«  dence  et  piété ,  il  me  vint  à  parler  de  cet  ar- 
«  ticle  du  synode  tenu  à  Gap ,  auquel  ceux  de 
«  ma  profession  ne  s'estoient  pas  contentez  de 
«  demeurer  dans  les  thèses  générales ,  comme 
«  avoient  fait  les  autres ,  mais  avoient  nommé 
«  la  personne  particulière  de  Clément  YIII  ; 
«  enquoy  ils  avoient  eu  grand  tort,  tant  pour  sa 
«  propre  bonté  que  pour  avoir  usé  de  telle  pru- 
«  dence  et  circonspection,  qu'il  avoit  tousjours 
«  desconseillé  d'user  des  armes  ny  de  perseeu- 
«  tion  pour  les  amener  à  la  foy.  Surquoy  pre- 
«  nant  cette  occasion  pour  cognoistre  ses  sen- 
«  timens  en  choses  plus  grandes ,  je  Iuy  dis  que 
«vostre  Majesté  avoit  pourveu,  par  monen- 
«  tremise ,  de  telle  sorte  à  cette  petite  chaleur 
«  de  foye  de  quelques  bigots  huguenots,  comme 
«  il  s'en  trouvoit  aussi  de  trop  aspres  parmy  les 
«  catholiques ,  qu'il  ne  seroit  jamais  plus  parlé 
«  en  public  de  la  personne  particulière  du  Pape 
«  qui  siège  à  présent,  que  le  gênerai  prisoit  et 
«  affectionnoit  pour  ses  vertus  et  son  doux  na- 
«  turel ,  pour  le  pouvoir  asseurer  qu'estant ,  il 
«  n'y  avoit  pas  dix  jours ,  en  grande  compagnie 
«  des  plus  qualifiez  et  mieux  sensez  de  ceàe 
«  profession ,  l'on  avoit  dit  l)eaucoup  de  choses 
«  en  sa  louange ,  et  parlé  de  vouloir  contribuer 
«  leurs  armes  et  leurs  moyens  pour  le  rendre  un 
«  des  plus  grands  et  puissants  princes  de  la  chres- 
«tienté,  en  le  délivrant  des  oppressions  espa- 
«  gnôles,  et  adjoignant  à  ses  Estats  le  Royaume 
«  de  Naples  et  autres  pièces  de  la  domination 
«  d'Espagne  qui  Iuy  seroient  commodes,  puis 
«  que  desja  la  féodalité  Iuy  en  estoit  dévolue. 
«  Nos  discours  sur  cela  furent  assez  longs ,  les- 
«  quels  j'abrège  de  crainte  d'ennuyer  vostre  Ma- 
«  jesté;  mais  la  substance  et  conclusion  iîit  que 
«  le  morceau  si  bien  préparé,  que  l'on  ne  peust 
«douter  de  l'obtention  et  possession  asseurée, 
«  vaudroit  bien  de  la  peine  de  rompre  son  jeusne 
«et  sa  trop  grande  circonspection  envers  les 
«  Espagnols;  que  si  je  disois  cela  en  vérité  et 
«  non  par  forme  de  parler,  et  que  je  ne  le  trou- 
«  vasse  point  mauvais  de  faire  sçavoir  que  je 
«  Iuy  eusse  tenu  ce  langage,  il  le  feroit  secrette- 
«  ment  entendre  à  Sa  Saincteté  par  gens  qui 
«  avoient  ces  mesmes  désirs,  et  essayeroit  de 
«  tirer  les  scntimens  et  d'eux  et  de  Iuy  sur  telles 
«  propositions ,  si  jamais  elles  se  mettoient  en 
«  avant  par  vostre  Majesté,  et  ne  manqueroit  de 
«  me  dire  tout  ce  qu'il  en  aurait  appris. 
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«Mais  quand  tous  ces  gens  là,  Sire,  vous  se- 
roient  sincèrement  confederez  et  absolument 
résolus  de  se  joindre  à  vostre  Majesté  par  leurs 
armes  en  ce  magnifique  dessein ,  si  ne  Testi- 
merois-je  pas  suffisamment  precautionné  ny 
entièrement  exempt  de  tous  mauvais  succez , 
si  les  préparatifs  nécessaires  de  vostre  part, 
tant  en  vostre  personne  qu'en  vos  affaires,  ne 
correspondoient  à  la  magnitude  d'iceluy  pour 
lesquels  il  faut  faire  estât,  premièrement,  de 
constituer  tous  vos  délices  et  plaisirs  en  sa  di- 
ligente  exécution,  trouver  encor  vingt-millions 
de  livres  tout  contant,  outre  les  vingt-cinq  que 
j'ay  desja  assemblez ,  et  préparer  des  moyens 
infaillibles  pour  faire  encor  un  fonds  semblable 
pour  les  suittes  des  années  ;  ce  dont  je  ne  suis 
nullement  en  doute,  si  Ton  me  laisse  mesnager 
ce  que  j*ay  en  l'esprit,  afin  de  pbuvoir  entrete- 
nir trois  ans  durant  (  sans  toucher  à  vos  reve- 
nus ordinaires,  ne  surcharger  vos  peuples  de  la 
campagne  ny  lesjnarchands,  la  protection  des«> 
quels  j'ay  sur  tout  en  recommandation)  cin- 
quante mille  hommes  de  pied,  desquels  la  des- 
pence reviendroit  par  mois  à  neuf  cens  mille 
livres;  six  mille  chevaux  souldoyez,  pour  les- 
quels aussi  il  faudroit  trois  cens  quarante  mille 
livres;  pour  quarante  canons,  cent  cinquante 
mille  livres;  pour  le  déchet  des  vivres,  pour 
les  ouvrages  et  parties  inopinées,  cent  cin- 
quante mille  livres;  tout  cela  revenant  par 
mois  à  quatorze  cens  quarante  mille  livres,  et 
pour  dix  mois,  à  quatorze  millions  quatre  cens 
mille  livres  ;  outre  laquelle  somme  il  faut  en- 
core adjouster,  pour  la  première  année,  quinze 
cens  mille  livres  pour  les  frais  des  levées  et 
achapts  de  ce  qui  pourroit  manquer  en  vos 
provisions  faites  de  longue  main;  pour  l'as- 
semblage de  toutes  lesquelles  choses  et  le  mes- 
nagement  des  personnes  dont  Ton  auroit  be- 
soin, il  me  faut  encor  un  loisir  de  deux  années, 
et  un  relasche  de  toutes  despences  non  abso- 
lument nécessaires.  » 

«  Je  me  doutois  tousjours  bien ,  vous  dit  le 
Roy,  que  toutes  ces  grandes  entreprises  par 
vous  imaginées  seroient  des  ouvrages  de  lon- 
gues années ,  lesquelles  pourront  estre  inter- 
rompues durant  le  cours  d'icelles  par  une  roil- 
liasse  d'accidens,  comme  desja  moy-mesme 
recognois  tantdedifflcultez  en  l'exécution  finale 
dlcelles,  que  j'appréhende  bien  que  nous  lais- 
sions les  choses  présentes  et  asseurées  pour 
nous  jetter  à  l'essor  (comme  fit  l'autre  jour  un 
de  mes  oiseaux  que  je  n'ay  jamais  pu  recouvrer 
depuis)  après  celles  de  Tadvenir  et  bien  fort 
incertaines;  et  neantmoins  je  ne  laisseray  pas 
de  les  avoir  tousjours  en  l'esprit,  et  de  favoriser 


«  tous  Vos  mesnages,  practiques  et  fieiciendes  que 
«vous  jugerez  à  propos  pour  les  advancer;  et 
«  ne  vous  nleray  point  que  je  ne  sois  voirement 
«(comme  vous  l'avez  bien  recogneu)  en  fort 
«  mauvaise  humeur  ce  matin,  à  cause  de  divers 
«  advis  à  moy  donnez  que  les  broûilleries  de  tous 
«  ceux  que  nous  avons  tantost  nommez  se  mul- 
«  tiplient  jusques  à  essayer  d'y  attirer  mon  nep- 
«  veu  le  prince  de  Gondé,  et  y  faire  prester  les 
«  oreilles  à  madame  de  Vemeuil  et  à  sa  séquelle, 
«  comme  l'on  s'est  fait  fort  de  le  justifier  par 
«  leurs  propres  lettres  ou  tesmoins  irreprocha- 
«  blés,  qui  est  ce  qui  m'embarrasse  le  plus  i'es^ 
«  prit,  à  cause  de  ma  femme  qui  me  picotte  tous^ 
«jours  sur  ce  sujet,  et  me  presse  de  la  maltraitter 
«  pour  en  retirer  cette  promesse  dont  vous  dé* 
«  chirastes  le  premier  original  à  Fontaine-bleau 
«  (vous  en  souvienMl  bien?  et  qu'à  cette  occa- 
«  sion  je  me  mis  tant  en  colère  contre  vous ,  en** 
«  cor  que  j'en  refisse  peu  après  un  autre  que  je 
«  luy  portay,  qui  est  celuy  mesme  que  je  la 
«  presse  maintenant  de  me  rendre ,  afin  d'avoir 
«repos  avec  ma  femme,  s'il  y  a  moyen;  bien 
«  qu'en  effet  cette  promesse  ne  soit  qu'une  niai- 
«série,  estant  conditionnée  comme  elle  est, 
«  ainsi  que  m'en  ont  asseuré  les  ecclésiastiques 
«ausquelsj'en  ay  parlé,  et  qu'elle  mesme,  lors- 
«  qu'elle  me  la  monstra,  pour  la  signifier,  médit 
«  ne  me  pouvoir  nuire  ny  prejudicier,  ny  elle 
«  s'en  servir  ny  s'en  prévaloir,  comme  il  me  sem- 
«  ble  que  je  vous  dis  tout  cela  dans  ma  petite 
«  galerie  proche  de  ma  chambre.  » 


CHAPITRE  CXXXI. 

Chagrins  domestiques  de  Henri  IV.  Ses  plain- 
tes contre  sa  femme  et  sa  maîtresse .  Etablis- 
sement d'un  seul  receveur  des  rentes  de  la 
ville  de  Paris.  Diverses  lettres  de  Henri  IV. 

Nous  avons  séparé  les  discours  que  le  Roy 
vous  tint  lors  en  deux  chapitres ,  afin  d'ennuyer 
moins  ceux  qui  liront  ces  Mémoires  ;  et  pour  en 
reprendre  la  suitte,  vous  vous  souviendrez,  aussi 
bien  que  nous  sçaurions  faire,  que  le  Roy,  en 
suitte  d'icèux ,  vous  tint  un  tel  propos  :  «  Mon 
«  amy,  je  vous  confesseray  qu'outre  ce  que  je 
«  vous  ay  dit  des  causes  de  la  mauvaise  humeur 
«  où  vous  aviez  jugé  que  j'estois ,  que  je  vis  hier 
«  au  soir  madame  de  Vemeuil,  de  laquelle  je  me 
«  separay  fort  mal  et  en  grande  colère,  pour  trois 
«causes  principalement  :  la  première,  pource 
«  qu'elle  veut  maintenant  faire  la  fine ,  la  rusée 
«  et  la  rencherie  avec  moy,  comme  si  c'estoitpar 
«  dévotion  et  scrupule  de  conscience ,  ce  que  je 
«  croy  procéder  plutost  de  quelques  nouvelles- 
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K  amourettes  avec  de  certaines  gens  dont  J'ay 

•  entendu  parler ,  et  dont  la  condition  me  des- 
«  ptaist  ;  la  seconde,  pour  ce  que  luy  ayant  parlé 
«  des  advis  que  J'ay  eus  de  ses  intelligences  avec 
«  son  frère  et  les  autres  faiseurs  de  menées  con- 
i  tre  ma  personne  et  mon  Estât,  elle  m'a  respondu 
«  avec  une  fierté  merveilleuse  et  mine  desdai- 
«  gueuse,  voire  soustenu  que  tout  cela  estoit  faux 
«  absolument;  mais  qu'à  mesure  que  je  vieillis- 
«sois,  Je  devenois  si  déflant  et  soupçonneux, 

•  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  Vivre  avec  moy, 
«  et  que  le  plus  grand  bien  et  faveur  que  je  luy 
«  pourrois  faire,  seroit  de  ne  la  voir  plus  en  par- 
ti ticUlier ,  pour  ce  que  de  cela  n'en  tiroit-elle 
«  nul  advantage ,  et  ne  laissoit  pas  de  l'accabler 

•  de  haines  et  d'envies ,  et  sur  tout  de  celles  de 
«  ma  femme ,  qu'elle  m'a  nommée  d'un  tel  nom, 
«  que  je  me  suis  pensé  eschapper  à  luy  don- 
«ner  sur  la  joue;  la  troisiesme,  touchant  la 
«  prière  que  je  luy  ay  faite  de  me  rendre  cette 
«  promesse  de  mariage,  surquoy  elle  m'a  inso- 
^  lamment  respondu  que  je  la  pouvois  bien  cher- 
«  cher  ailleurs ,  pour  ce  que  d'elle  ne  l'aurois-je 
«jamais;  à  cause  duquel  refus  et  de  toutes  ses 
«autres  procédures,  nous  avons  eu  plusieurs 
«contestations  pleines  d'aigreur,  et  finalement 
«  me  suis  séparé  d'elle  en  jurant  que  je  luy  ferais 
«bien  trouver  cette  promesse.  Et  neantmoinsjl 

•  me  fasche  d'user  de  violence  contre  elle,  pour 
«  ce  qu'elle  est  d'agréable  compagnie  quand  elle 
«  veut,  a  de  plaisantes  rencontres,  et  tousjours 
«  quelque  bon  mot  pour  me  fairo  rire,  ce  que  je 
«  ne  trouve  pas  chez  moy,  ne  recevant  de  ma 
«  femme  ny  compagnie ,  ny  resjouyssance ,  ny 
«  consolation,.ne  pouvant  ou  ne  voulant  se  ren- 
«  dre  complaisante  et  de  douce  conversation,  ny 
«  s'accomoder  en  aucune  fhçon  à  mes  humeurs 
«  et  complexions,  faisant  une  mine  si  firoide  et  si 
«  dédaigneuse  lors  que,  arrivant  de  dehors,  je 
«  viens  pour  la  baiser,  carresser  et  rire  avec  elle, 
«  que  je  suis  contraint  de  la  quitter  là  de  despit, 
«  et  de  m'en  aller  chercher  quelque  récréation 
«  ailleurs  :  ma  pauvre  cousine  de  Guyse  estant 
«tout  mon  refuge  lors  qu'elle  est  au  Louvre, 
«  encore  qu'elle  me  die  bien  quelques  fois  mes 
«  veritez ,  mais  c'est  de  si  bonne  grâce,  que  je 
«  ne  m'en  offence  nullement,  et  ne  laisse  pas  de 
«  rire  avec  elle  ;  et  partant  desirerois-je  bien  lors 
«  que  vous  venez  parler  à  ma  femme  d'autres 
«  affaires,  que  vous  prissiez  l'occasion  à  propos 
«  pour  luy  parler  de  tout  cela,  sans  qu'elle  cog- 
«  neust  que  ce  fust  tout  exprès  ny  que  cela  vint 
«  de  moy,  et  luy  remontrassiez  le  tort  qu'elle  se 
«  fait  de  vivre  avec  moy  de  la  façon  que  je  vous 
«  ay  dit,  en  l'asseurant  que  si  elle  vouloit  croire 

•  vostre  conseil  i  qu'elle  me  divertirait  facilement 


«  de  beaucoup  de  visites  que  voQs  sçaviet  bien 
<r  qui  la  iaschoient.  » 

Gomme  Sa  Majesté  achevât  ce  propos,  et 
avant  que  vous  eussiez  eu  loisir  d'y  flaire  aucune 
réplique,  messieurs  de  Vie,  de  Trigny  et  de  Pil- 
les Fortia  entrèrent  dans  la  gallerie,  luy  dirent 
qu'il  y  avoit  plus  d'une  heuro  que  tous  ceux  qull 
avoit  mandez  pour  ses  fortifications,  bastimens 
et  autres  affaires  estoient  arrivez ,  et  s'en  alloit 
si  tard  qu'il  ne  pourroit  pas  achever  ce  matin  : 
tellement  qu'il  changea  de  discours,  vous  imposa 
silence  sur  ce  qu'il  vous  avoit  dit,  jusques  à  ce 
qu'il  vous  en  parlast  derechef,  et  s'en  alla  trou- 
ver ceux  qui  i'attendoient  en  la  salle,  où  une 
partie  des  Estats  cy-devant  dits,  furent  arrestez, 
et  les  deux  Jours  suivans  tout  le  reste. 

Vous  mesnageastes,  en  cette  année  1604, 
grande  quantité  d'affaires,  desquelles  nous  ferons 
mention  selon  leur  ordre  et  les  dattes  d'icelles, 
et  commencerons  par  l'establissement  que  vous 
flstes  d'un  seul  roceveur  et  payeur  des  rentes  de 
la  ville  de  Paris,  en  ostant  les  anciens  qui  es- 
toient plusieurs,  lesquels  tous  exerçoient  ces 
charges  avec  grands  abus  et  confusion,  et  ca- 
choit  tout  ce  que  l'on  y  pouvoit  descouvrir 
pour  le  soulagement  des  finances  du  Roy,  qui 
montoit  à  grandes  sommes.  Enquoy  le  Boy, 
ayant  esté  auparavant  informé  de  leurs  malver- 
sations et  du  profit  que  vous  y  espériez  faire 
pour  ihy  et  pour  les  légitimes  rentiers,  vous  as- 
sista de  tout  son  pouvoir,  comme  plusieurs  let- 
tres qu'il  vous  escrivit  sur  ce  suyet  le  purent  vé- 
rifier,  desquelles,  pour  éviter  la  longueur,  nous 
nous  contenterons  d'en  insérer  icy  une  seulement 
sur  ce  sijyet ,  et  plusieurs  autres  pour  monstrer 
son  stiie  et  son  affection  à  ses  affaires,  desquel- 
les lettres  la  teneur  ensuit. 

Dix-sept  Ulires  de  la  main  du  Roy  à  M.  de 

Rosny. 

Mon  cousin ,  ayant  cy-devant  contracté  avec 
Montauban  des  six  offices  de  receveurs  des  ren- 
tes de  ma  ville  de  Paris ,  un  nommé  Droûart  se 
seroit  présenté  qui  auroit  fait  party  des  aydes 
dépendans  de  ces  charges,  à  condition  de  le  rem- 
bourser et  indamniser  des  deux  offices  desdites 
aydes,  dont  je  l'ay  pourveu.  Depuis  ledit  Mon- 
tauban en  ayant  esté  adverty  auroit  jugé  que 
cela  luy  estoit  fort  préjudiciable,  en  ce  que  la 
somme,  à  luy  ordonnée  pour  son  rembourse- 
ment, n'estoit  à  beaucoup  près  suffisante  pour  le 
desdommager,  qui  est  cause  qu'il  me  supplie 
d'avoir  agréable  de  le  faire  jouyr  de  son  con tract 
et  le  mettre  au  lieu  et  place  dudit  Droûart,  afin 
qu'U  soit  entièrement  jouyssant  de  ce  que  je  luy 
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ay  accordé ,  se  snbniettant  aux  mesmes  clauses, 
charges  et  conditions  portées  par  le  contract 
dudit  Droûart.  C'est  pourqnoy  voulant  gratifier 
ledit  MoDtauban  qui  est  mon  domestique  plutost 
qu'un  autre ,  en  considération  de  ses  services  et 
de  ce  qu'il  m'a  donné  i'advis  de  la  suppression 
desdits  six  offices  de  receveurs,  chose  tres-utile 
à  mon  peuple,  et  fait  tous  les  frais  pour  parvenir 
au  fait  d'un  si  bon  dessein,  je  vous  ay  bien  voulu 
faire  ce  mot  pour  vous  dire  que  je  veux  que  vous 
rompiez  le  contract  dudit  Drouart,  comme  ayant 
esté  fait  depuis  celuy  de  Montauban ,  si  vous  ju- 
gez qu*ainsi  se  doive  faire  pour  le  bien  de  mon 
service,  lequel  vous  est  assez  recommandé;  et  à 
cette  fin  que  vous  le  mettiez  en  son  lieu  et  place. 
Mes  sujets  en  seront,  par  ce  moyen,  beaucoup 
plus  soulagez,  n*ayant  à  faire,  pour  le  payement 
de  leurs  rentes,  qu'à  une  seule  personne;  aussi 
qu'il  me  semble  bien  raisonnable  que  puis  que 
son  contract  est  fait  le  premier  qu'il  y  soit  main- 
tenu, mesmement  s'il  fait  ma  condition  aussi 
advantageuse  que  ledit  Droûart  ou  autre;  ce 
que  vous  ferez  entendre  à  ceux  de  mon  conseil 
et  que  telle  est  ma  volonté.  Sur  ce  Dieu  vous 
ayt,  mon  cousin ,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Ce  15  avril  à  Fontaine-bleau.         Henbt. 

Mon  amy,  en  suitte  de  ce  que  je  vous  ordon- 
nay  ces  Jours  passez,  je  vous  prie  de  regarder 
les  moyens  qu'il  y  a  d'acquitter  ce  qui  est  deu  à 
mon  cousin  le  duc  de  Nemours,  car  mon  inten- 
tion est  qu'il  soit  payé  ;  et  pour  cet  effet ,  si  vous 
jugez  justes  et  raisonnables  les  advis  qu'il  a ,  par 
mon  commandement,  mis  es  mains  du  sieur  pré- 
sident Jeannin  pour  les  rapporter  en  mon  con- 
seil ,  tenez  la  main  à  les  y  faire  résoudre  dés  de- 
main, faisant  entendre  à  ceux  de  mondit  conseil 
que  c'est  ma  volonté,  à  l'effet  de  laquelle  Je  de- 
sire  que  vous  apportiez  tout  ce  que  vous  pourrez, 
et  s'il  est  besoin  leur  communiquer  cette-cy. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  2  avril ,  à  Fontaine-bleau.      Henby. 

Mon  amy.  Je  vous  dépesche  ce  courrier  exprès 
pour  vous  dire  que  l'homme  auquel  Lomenie  es* 
cri  vit,  par  mon  commandement,  il  y  a  quelques 
jours,  et  dont  il  vous  bailla  sa  lettre  pour  luy 
foire  tenir  par  celuy  que  vous  envoyez  à  vostre 
sœur  madame  de  Badefbu,  est  arrivé  d'hier  au 
soir  en  ce  lieu ,  qui  nous  a  bien  fait  voir  des  me- 
nées des  gens  de  consistoire.  C'est  pourqnoy  je 
vous  prie  de  vous  rendre  icy  lundy  au  soir  et 
M.  de  Yille-roy,  afin  de  prendre  quelque  reso- 
lution sur  ce  qu'il  m'a  rapporté,  comme  chose 
qui  importe  à  mon  service.  Je  ne  vous  retiendray 
icy  qu'un  jour  ou  deux ,  et  ne  lairrez  pas  de  vous 
en  retourner  faire  la  feste  à  Rosny  comme  Lo- 


menie m'a  dit  que  vous  ftviéz  dessein.  Adieu  ^ 
mon  amy. 
Ce  samedy  10  avril,  à  Fonthiâe-bleau. 

Henry. 

Mon  amy,  la  dame  de  Pangeas  m'a  asseuré 
qu'elle  se  reudroit  à  Paris  le  lendemain  des  fêtes, 
sans  faute,  et  apporteroit  avec  elle  les  inventaires 
qu'elle  avoit  des  bagues  et  pierreries  de  fèuê  ma 
sœur  la  duchesse  de  Bar  lors  de  son  deceds ,  et 
ceux  qui  avoient  esté  faits  depuis  en  Lorraine , 
ensemble  ceux  de  ses  meubles  et  autres  choses 
qu'elle  avoit  en  sa  puissance  alors  :  dequoy  je 
vous  ay  bien  voulu  advertir  pat  ce  itiot,  et  vous 
prier  de  prendre  avec  vous  deux  ou  trois  de  mon 
conseil,  tels  que  vous  adviserez,  pour  vérifier 
lesdits  inventaires .  et  ce  en  la  présence  de  ceux 
que  mon  frère  le  duc  de  Lorraine  (  qui  est  par 

delà)  députera ,  pour  après  prendre  ce  qui  m'ap- 
partient par  la  mort  de  madite  sœur,  et  rendre 
à  mondit  frère  ou  aux  siens  ce  qui  est  à  luy.  £t 
parce  que  vous  sçavez  en  cela  ce  qui  est  de  mon 
intention ,  je  ne  vous  en  diray  davantage  ^  pour 
prier  Dieu  vous  avoir,  mon  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 
Ce  17  avril ,  à  Fontaine-bleau.      Henry. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  par  ce  porteur, 
afin  que  vous  luy  fassiez  bailler  incontinent  ce 
qu'il  luy  faut  pour  son  voyage ,  et  que  personne 
n'en  sçache  rien  ;  et ,  pour  cet  effet,  qu'il  n'aillé 
point  quérir  son  argent  à  l'espargne  et  le  luy  fai* 
tes  bailler  d'ailleurs.  Aussi-tost  qu'il  sera  de  re- 
tour icy  je  fais  estât  de  le  redépescher  devers 
ceux  qui  me  l'ont  envoyé ,  et  n'attends  que  M.  de 
Yille-roy  qui  doit  estre  icy  demain  au  soir.  Bon 
jour,  mon  amy. 

Ce  19  avril ,  à  Fontaine-bleau  au  matin. 

Henry. 

Mon  amy,  mon  nepveu  le  duc  de  Guyse  m'ayan  t 
fait  entendre  que  pour  Jouyr  du  don  que  je  luy 
ils,  lors  qu'il  alla  la  première  fois  en  Provence 
par  mon  commandement,  de  la  creuê  de  certains 
offices  que  je  fis  en  ma  cour  des  comptes  dudit 
lieu,  il  luy  est  de  besoin  d'avoir  encore  une  jus- 
sion,  laquelle  monsieur  le  chancelier  fait  diffi- 
culté de  luy  expédier.  Je  vous  fais  ce  mot  pour 
vous  prier  d'apporter  tout  ce  qui  sera  de  vous  à 
ce  que  ledit  sieur  chancelier  scelle  ladite  jussion , 
luy  faisant  entendre  que  c'est  chose  que  je  veux, 
et  que  mondit  nepveu  jouisse  de  la  gratification 
que  je  luy  ay  faite  de  la  finance  qui  proviendra 
desdits  offices.  Adieu,  mon  amy. 

Ce  27  avril,  à  Fontaine-bleau.      Henry. 

Mon  amy,  vous  apprendrez  par  oette-cy  et 
par  ce  que  La  Varenne  vous  dira ,  le  désir  que 
J'ay  de  donner  tout  le  contentement  qu'il  me 
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sera  possible  à  M.  le  duc  de  Wlrtemberg ,  ainsi 
que  Je  l'ay  résolu  avec  le  sieur  de  Sillery,  et  que 
Je  luy  ay  donné  charge  de  le  vous  faire  entendre; 
c'est  pourquoy  Je  vous  prie  d'y  pourvoir,  à  ce 
que  son  ambassadeur,  qui  a  pris  congé  de  moy 
pour  le  retourner  trouver,  luy  porte  cette  asseu- 
rance.  Vous  luy  fei^éz  aussi  donner  un  présent 
de  ma  part,  dautant  qu'il  part  sans  plus  retour- 
ner icy,  et  vous  sçavez  que  ces  choses  là  impor- 
tent à  mon  service ,  comme  vous  le  pouvez  trop 
mieux  Juger.  C'est  pourquoy  Je  ne  vous  en  diray 
davantage,  pour  prier  Dieu  vous  avoir,  mon 
amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Ce  25  may,  à  Fontaine-bleau.       Henry. 

Mon  amy,  la  sufOsance  du  sieur  du  Massés, 
qui  vous  rendra  cette-cy  de  ma  part,  fera  qu'elle 
en  sera  plus  courte.  Je  me  contenteray,  par  icelle, 
de  vous  asseurer  de  la  continuation  de  ma  bonne 
volonté,  de  laquelle  Je  vous  tesmoigneray  les  ef- 
fets aux  occasions  qui  s'en  offriront ,  et  que  je 
seray  tres-aise  d'entendre  de  vos  nouvelles  et  ce 
ifue  vous  aurez  appris  en  vostre  voyage,  impor- 
tant à  mon  service.  Adieu ,  moi^  amy. 

Ce  13  Juin,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Henry. 

Mon  amy,  le  feu  sieur  de  Chappes  ayant  esté 
contraint  entrer  en  grandes  advances  pour  me 
dignement  servir  en  Auvergne,  comme  il  a  fait, 
on  luy  auroit ,  pour  parties  desdites  advances , 
donné  des  assignations  sur  des  receptes  particu- 
lières qu'il  n'auroit  pu  recevoir,  et  pour  le  sur- 
plus, il  fut  remis  à  estre  remboursé  du  fonds  qui 
seroit  destiné  pour  l'acquittement  des  debtes 
contractées  pour  mon  service  en  mesmes  années. 
Toutesfois,  faute  de  poursuitte  de  la  part  de  la 
fille  dudit  sieur  de  Chappes,  à  présent  femme  du 
sieur  du  Chandieu ,  ladite  partie  n'a  point  esté 
employée,  et  sont,  ledit  de  Chandieu  et  sa  femme, 
travaillez  en  leurs  biens,  par  les  créanciers  des- 
quels cette  somme  là  a  esté  empruntée;  c'est 
pourquoy  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier  de 
faire  dresser  ledit  de  Chandieu,  pour  le  payement 
de  ce  qui  estoit  deu  de  reste  à  son  beau  père,  ou 
sur  Testât  des  debtes  d'Auvergne ,  ou  sur  telle 
autre  nature  de  deniers  que  vous  verrez  esti*e 
plus  à  propos  :  car  les  services  que  j'ay  receus 
dudit  feu  sieur  de  Chappes,  veulent  que  je  vous 
prie,  encor  un  coup,  d'apporter  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  le  contentement  dudit  sieur  de 
Chandieu.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt, 
mon  amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 
Ce  17  aoust,  à  Fontaine-bleau.   Henry. 

Mon  amy,  j'ay  commandé  à  La  Vareune  de 
vous  aller  trouver  pour  les  affaires  de  mon  cou- 
sin le  duc  de  Nemours,  et  de  ne  rien  faire  en  cela 


que  ce  que  vous  luy  ordonnerez.  Adieu,  mon  amy. 
Ce  33  aoust,  à  Fontaine-bleau.      Henry. 

Mon  amy,  sur  ce  que  j'ay  entendu  que  le  pre- 
vost  des  marchands  et  eschevins  de  ma  bonne 
ville  de  Paris,  font  quelque  résistance  à  Lintlaer 
Flamant,  de  poser  le  moulin  servant  à  son  arti- 
fice, en  la  deuxîesme  arche  du  Pont-Neuf  da 
costé  du  Louvre,  sur  ce  qu'ils  prétendent  que 
cela  empescheroit  la  navigation ,  je  vous  prie  les 
envoyer  quérir  et  leur  parler  de  ma  part,  leur 
remonstrant  en  cela  ce  qui  est  de  mes  droicts; 
car,  à  ce  que  j'entends,  ils  les  veulent  usurper, 
attendu  que  ledit  pont  est  fait  de  mes  deniers  et 
non  des  leurs.  Vous  ne  m'avez  pas  mandé  que 
ceux  qui  vouloîent  faire  le  party  des  rentes,  se 
sont  dédits,  comme  M.  de  Maisses  m'a  dit.  Je  ue 
vous  fais  point  encore  de  responce  à  la  lettre  que 
m'a  apportée  Loraenie  ny  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  seu- 
lement je  vous  diray  que  les  raisons  qui  y  sout 
contenues,  ne  me  font  nullement  dédire  ny  chan- 
ger mon  intention.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  23  aoust,  à  Fontaine-bleau.     Henry. 

Mandez  moy  des  nouvelles  de  mes  bastimens. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  en  faveur  de 
Baptiste  Manchm,  courrier,  pour  vous  prier  d'ad- 
viser  à  le  faire  contenter  de  neuf  cens  escus  qui 
luy  sont  deubs ,  pour  des  voyages  qu'il  a  cy-de- 
vant  faits  à  Rome  pendant  ces  troubles,  entre 
lesquels  est  celuy  de  la  nouvelle  qu'il  apporta  de 
mon  absolution  ;  ce  qui  fait  que  je  vous  en  prie 
de  toute  mon  affection ,  est  qu'il  est  pauvre  et 
que  sa  debte  est  Juste ,  raisonnable  et  privilégiée. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  29  aoust,  à  Fontaine-bleau.     Henry. 

Mon  amy,  ce  pauvre  marchand  de  Gisors, 
qui  vous  rendra  cette-cy ,  s'en  va  vous  trouver 
pour  le  payement  de  deux  cens  cinquante  et  tant 
d'escus  que  Je  luy  dois ,  pour  du  vin  qu'il  m'a 
foumy  lors  de  mes  plus  grandes  affaires,  sa  debte 
bien  veriflée,  avec  beaucoup  de  frais  et  de  pa- 
tience. Je  sçay  bien  que  la  conséquence  en  est 
dangereuse ,  mais  ma  conscience  d'ailleurs  m'o- 
blige d'avoir  pitié  de  luy;  c'est  pourquoy  je  vous 
prie  de  luy  donner  tel  contentement,  qu'il  n'ait 
plus  d'occasion  de  se  plaindre  et  retourner  de- 
vers moy  pour  chose  qui  luy  est  justement  deuë. 
Sur  ce.  Dieu  vous  ait,  mon  amy,  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Ce  13  septembre ,  à  Fontaine^blean.    Uenrt. 

Mon  amy,  celuy  qui  vous  rendra  cette-cy  de 
ma  part,  nommé  Latsague,  est  de  ma  compagnie 
de  chevaux  légers,  et  des  plus  anciens  d'icelle, 
et  tel  que  si  la  charge  de  mareschal  des  logis  ve- 
noit  à  vacquer ,  je  la  luy  donnerois ,  estant  des 
vieux  soldats  que  feu  Belsunce  m'amena  plus 
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gèntil-boinme  (fjoe  riche  ;  lequel  ayant  esté  fort 
malade  et  despendu  tout  ce  qu'il  avoit  pu  espar- 
gner  de  ses  monstres  passées,  je  luy  ay  fait  de- 
pescher  une  ordonnance  de  la  somme  de  trois 
cens  livres,  laquelle  il  vous  présentera,  avec 
cetteK!y,  et  que  je  vous  prie  commander  qu*eile 
luy  soit  acquittée  incontinent ,  veu  mesmement 
que  c'est  le  premier  don  que  je  luy  ay  fait ,  afin 
qu'il  s'en  retourne  trouver  la  troupe  où  elle  est« 
Adieu,  mon  aroy. 
Ce  13  septembre,  à  Fontaine-blean,  au  soir. 

Henby. 

Mon  amy,  vous  apprendrez  par  de  Murât,  qui 
vous  rendra  cette-cy,  l'occasion  de  son  voyage 
vers  vous,  et  comme  dés  hier  au  soir,  aussi-tost 
que  j'eus  l'advis  pour  lequel  il  vous  va  trouver, 
j "ay  pourveu  à  ce  qu'il  n'arrivast  aucun  inconvé- 
nient pour  le  bien  de  mon  service  :  et  remettant 
le  surplus  à  la  suffisance  dudit  de  Murât,  je  ne 
vous  en  diray  davantage ,  que  pour  vous  prier 
de  le  croire.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  6  octobre ,  à  Fontaine-bleau.   Henby. 

Mon  amy,  je  vous  envoyé  ce  porteur  exprès, 
afln  que  vous  entendiez  par  luy  ce  qu'il  m'a  rap* 
porté  du  lieu  d'où  il  vient ,  où  il  y  a  des  parti- 
cularitez  qui  sont  bien  considérables;  c'est  pour- 
quoy  je  vous  prie  de  l'entendre  et  me  mander 
par  luy  quand  vous  serez  icy  près  de  moy. 
Adieu ,  mon  amy. 

Ce  samedy  16  octobre,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  et  vous  dépes- 
che  ce  courrier,  exprès  pour  vous  dire  que  le 
connestable  de  Castille  arrive  dimanche  à  Paris, 
où  Ton  croit  qu'il  sera  pour  faire  la  feste ,  pour 
incontinent  se  rendre  icy,  ce  qui  pourra  estre 
mercredy  ou  jeudy  au  plus  tard  ;  c'est  pourquoy 
je  vous  prie  de  remettre  vostre  visite  du  canal 
jusquesà  une  autrefois,  et  vous  rendre  icy  mardy 
de  bonne  heure.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  vcndredy  matin  29  octobre,  à  Fontaine- 
bleau. Henby. 

Mon  amy,  pour  responceà  celle  que  vous  m'a- 
vez escrite  sur  ce  que  j'avois  donné  charge  au 
sieur  de  Vie  devons  faire  entendre,  de  ma  part, 
sur  les  défences  du  commerce  d'Espagne,  je 
vous  diray  que  mon  advis  est ,  que  vous  assem- 
bliez  messieurs  le  connestable,  chancelier,  le 
commandeur  de  Chates ,  ledit  sieur  de  Vie  et 
vous ,  et  que  là ,  ledit  sieur  de  Vie  propose  ce 
qu'il  a  à  dire  :  surquoy  vous  entendrez  ses  rai- 
sons  et  les  pèserez.  Mais  mon  advis  est  que  l'on 
ne  doit  lever  lesdites  défences,  mais,  par  sous 
main ,  faire  entendre  aux  gouverneurs  qu'ils  per- 
mettent aux  navires  d'y  aller,  dautant  que  de  le- 


ver lesdites  défences ,  les  Espagnols  ne  m'ayans 
fait  aucune  raison ,  il  sembleroit  que  je  le  fisse 
par  crainte  d'eux;  ou  quand  on  le  souffrira  aux 
marchands ,  par  tolérance ,  nous  serons  tousjours 
sur  nos  pieds  de  faire  republier  lesdistes  défen- 
ces et  les  faire  exécuter  ;  et  cela  nous  sera  plus 
d*houneur  qu'autrement ,  qui  est  ceenquoy  nous 
devons  autant  adviser  avec  ces  gens-là ,  et  cela 
nous  apportera  plus  de  commodité  que  d'en  user 
d'une  autre  façon.  Sur  ce.  Bleu  vous  ait,  mon 
amy,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  14  novembre,  à  Sainct  Germain  en  Laye, 
au  soir.  Henby. 

CHAPITRE  CXXXn. 

Affaire  de  L^Hostej  secrétaire  de  Villeroy,  Di'^ 
verses  lettres  relatives  à  cette  affaire.  Induis 
gence  de  Henri  IV pour  Villeroy.  Digression 
sur  la  tolérance.  Mémoire  justificatif  de  Ft/- 
leroy. 

En  ce  mesme  temps  il  se  passa  une  affaire 
d'importance,  laquelle  fist  au  commencement 
quelque  bruit ,  et  donna  sujet  à  plusieurs  person- 
nes de  prendre  de  mauvaises  impressions  d'un 
des  principaux  ministres  des  affaires  du  Roy,  et 
d'en  tenir  des  langages  fort  à  son  desadvantage, 
laquelle,  neantmoins,  en  peu  de  jours  s'appaisa 
doucement ,  par  la  bénignité  et  bon  naturel  de 
Sa  Majesté ,  dont  la  cause ,  l'occasion  et  la  suitte, 
fut  telle  que  s'ensuit. 

Le  Roy,  suivant  sa  coutume ,  voulant  s'en  al- 
ler faire  ses  dévotions  des  festes  de  Pasques  à 
Fontaine-bleau ,  avant  que  de  partir,  fit  com- 
mandement à  tous  vous  autres  messieurs  de  son 
conseil  d'Estat ,  de  le  venir  trouver  la  semaine 
de  Quasimodo.  Mais  dés  le  Vcndredy  Sainct  vous 
receustes  une  lettre  de  sa  main ,  dont  la  teneur 
s'ensuit. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  desja  de  long-temps  quelque 
chose  en  la  fantaisie ,  qui  m'a  travaillé  l'esprit 
depuis  trois  jours,  plus  qu'il  n'avoit  encoresfait; 
c'est  touchant  une  desloyauté  qui  se  commet  en 
mes  principales  affaires,  à  laquelle  je  voudrois 
bien  essayer  d'apporter  quelque  remède;  mais 
ne  le  voulant  entreprendre  sans  vous  en  avoir 
commum'qué ,  pour  ce  que  vous  avez  esté  le  pre- 
mier qui  en  avez  soupçonné  quelque  chose  lors 
de  vostre  voyage  en  Angleterre ,  je  vous  prie  ne 
manquer  pas  de  me  venir  trouver  dés  le  jour  de 
Pasques  ;  si  tost  que  vous  aurez  fait  la  Cène  à 
Ablon,  où  je  donneray  ordre  qu'il  se  trouvera 
des  chevaux  de  poste  tout  prêts  ;  car  estant  quasi 
tout  seul  en  ce  lieu ,  J'auray  plus  de  moyen  de 


discourir  avec  voDâ  sims  estre  importuné  de  per- 
sonne. Adieu,  mon  ^my  que  j'ayme  bien. 

De  Fontaine-bleau,  ce  jeudy  absolu.  Ubnry. 

Vous  executastes  punctuellement  ce  qui  vous 
çstoit  eigoinct;  mais  estant  arrivé  fort  ias  et  à 
nuict  close,  vous  remistes  au  lendemain  matin 
à  voir  le  Roy  ;  lequel ,  si  tost  qu'il  vous  apper- 
ceut ,  estant  desja  tout  habillé  encor  que  le  so- 
leil ne  vint  que  de  se  lever,  il  vous  prit  par  la 
main  et  vous  dit  (car  nous  y  estions  presens  nous 
ayans  menés  avec  vous)  :  «  Bonjour,  mon  aipy, 
R  vous  soyez  le  bien  venu  ;  allons  nouç  promener 
«ensemble.  »  Et  lors  il  vous  mena,  tout  seul, 


dans  la  gallerie  proche  de  sa  chambre,  où  il  vous 
parla  ainsi,  comme  vous  me  l'avez  conté.  «■  Mon 
«  amy,  vous  souvenez  vous  bien  de  la  perte  de 
«  vostre  seconde  dépesche  que  vous  m*escrivistes 
«  d'Angleterre,  et  de  ce  que  vous  me  mandastes 
«  sur  ce  sujet ,  touchant  M.  de  Ville-roy  et  les 
«  siens?  aquoy  il  fout  que  je  vous  confesse  nette- 
«  ment  que  je  n'adjoustay  pas  lors  beaucoup  de 
«  foy,  estimant  que  ce  fùst  quelque  mauvais  of- 
•  flce  que  vous  luy  rendissiez ,  comme  c'est  chose 
«  assez  ordinaire  entre  les  serviteurs  d'un  mesme 
»  prince ,  qui  ont  de  la  faveur  et  de  Temploy  en 
«  mesmes  affaires  et  ont  des  fantaisies  et  des  des- 
«  seins  contraires ,  comme  je  recognois  souvent 
«  que  vous  avez.  Mais  depuis  quelque  temps  il 
«  m'est  venu  tant  d'advis  réitérez  de  la  pluspart 
n  de  mes  ambassadeurs,  que  le»  princes  vers  les- 
«  quels  ils  sont  envoyez ,  sçavent  autant  qu'eux 
«  mesmes ,  voire  bien  souvent  avant  eux ,  tout  ce 
«  qu'il  y  a  de  plus  secret  et  mieux  chiffré ,  tant 
n  dedans  les  dépesches  qu'ils  reçoivent  de  moy, 
«  que  dans  celles  qu'ils  m'envoyent ,  et  notam- 
«  ment  du  sieur  de  Barault ,  encor  depuis  trois 
«  jours  qui  m'en  a  escrit  un  mot  de  sa  main ,  par 
n  un  homme  qu'il  a  chargé  de  le  mettre  es  mien- 
«  nés  propres ,  que  je  commence  à  croire  que 
«  vous  avez  eu  raison  ;  et  partant ,  je  vous  prie  y 
«  essayons  vous  et  moy,  avant  que  de  faire  en- 
«  cor  rien  esclatter,  à  en  descouvrir  davantage  ; 
«  car  je  ne  sçaurois  plus  souffrir  une  telle  perfl- 
«  die.  »  Mais  tout  vostre  travail  eust  esté  vain  et 
inutille  si  vous  n'eussiez  esté  mieux  assistez  du 
hazard  et  de  la  fortune ,  que  de  vos  industries  et 
recherches;  car,  trois  joui*»  après  Pasques,  une 
bonne  partie  de  ce  que  yous  desiviez  sçavoir,  ftit 
descouvert  sur  les  plus  malheureux ,  et  non  (  au 
moins  comme  le  bruit  en  courut  )  sur  tous  les 
coupables ,  çt  ce  par  une  telle  occasion  que  nous 
reprendrons  dés  son  commencement ,  pour  plus 
grand  esclaircissement. 

Il  y  avoit  donc ,  de  long^temps ,  en  Espagne 
un  certiiln  homme  natif  de  fiourdeaux ,  nommé 
i^n  4e  Leyre ,  dit  Eafls ,  lequel ,  ppur  avoir  [  poîtâu. 


esté  des  plus  envenime!  partisans  de  la  Ligue, 
n'avoit  peu  obtenir  permission  de  demeurer  en 
France,  et  pour  cette  cause  s'estoit  retirera  ce 
pays  là ,  servoit  les  Espagnols  et  toutes  les  me- 
nées qui  se  faisoient  contre  l'Estat ,  et  avoit  pour 
cet  effet  pension  d'eux.  Hais ,  ayant  recogneu 
depuis  quelques  années ,  qu'à  mesure  que  ses  inr 
telligences  vieillissoient ,  son  crédit  et  ses  servi- 
pes  diminuoient  et  tout  de  mesme  ses  salaires,  il 
prist  resolution  de  retourner  en  sa  patrie ,  par  le 
moyen  de  quelque  service  recommandable  ;  et , 
pour  cet  effet ,  ayant  sceu  par  l'acoointance  qu'il 
avoit  avec  un  François ,  appelle  Jean  Blas,  de 
long-temps  domicilié  en  Espagne ,  qu'un  nommé 
Nicolas  L'Hoste  (1),  secrétaire  de  M.  de  la  Ro- 
chepot  pendant  son  ambassade ,  avoit  des  intel- 
ligences avec  les  secrétaires  don  Jean  Idiaques 
Francheses  et  Prada ,  pour  leur  descouvrir  tous 
les  secrets  des  despesches  de  France ,  et  qu'es- 
tant revenu  en  France ,  remis  au  service  du  sieur 
de  Ville-roy,  duquel  il  estoit  filleuil ,  serviteur  de 
père  en  fils ,  et  par  luy  commis  aux  deschlffre- 
ments  de  ses  despesches ,  il  continuoit  encor  les 
mesmes  dcsloyautez ,  il  trouva  moyen  de  parler 
au  sieur  de  Barault ,  lors  ambassadeur,  et  luy  dit 
que  se  repentant  d'avoir  esté  mauvais  François, 
il  desiroit  de  rentrer  es  bonnes  grâces  de  son 
prince  par  un  signalé  service ,  en  luy  descouvrant 
une  perfidie  qui  se  commettoit  au  grand  préju- 
dice d'iceluy  ;  mais  qu'il  n'en  dlroit  point  les  pa^ 
ticularltez ,  qu'il  ne  luy  eust  fait  avoir  auparavant 
une  abolition  de  tous  ses  crimes ,  et  promesse  de 
quelques  moyens  pour  vivre,  le  suppliant  neant- 
moins  que ,  si  pour  obtenir  cela ,  il  luy  estoit  be- 
soin de  venter  en  quelque  sorte  ses  offres ,  il  se 
gardast bien  de  le  faire  par  lettres ,  ny  d'en  faire 
parler  à  autre  qu'au  Roy  :  ce  que  le  sieur  de  Ba- 
rault luy  promit,  tant  il  avoit  envie  de  pouvoir 
desoouvrir  ce  secret.  Mais  ne  se  pouvant  imagi- 
ner que  H.  de  Ville-roy  ny  les  siens  pussent  jar 
mais  estre  enveloppez  dans  telles  desloyautn,  il 
ne  laissa  pas  de  luy  escrire  pour  avoir  cette  abo- 
lition, laquelle  luy  fut  promptement  envoyée, 
et  baillée  à  Rails. 

Lequel  ayant  veu  qu'elle  avoit  passé  par  les 
mains  de  M.  de  Ville-roy,  et  non  çettes  du  sieur 
de  Lomenie,  comme  il  luy  avoit  dit  le  désirer, 
il  luy  déclara  toute  l'affaire  et  luy  dit  qu'il  vou- 
loit ,  en  mesme  temps ,  monter  à  cheval  pour  se 
retirer  promptement  en  France ,  pour  ce  que  sll 
sejournoit  seulement  un  jour ,  l'on  ne  manquerait 
pas  de  se  saisir  de  luy.  Suivant  quoy  M.  de  Ba- 
rault luy  ayant  baillé  Descartes,  son  secrétaire, 
pour  l'accompagna,  ils  partirent  si  à  propos, 

(1)  mcolas  l'Hoêtf  :  Il  ^outidt  à  son  nom  oelui  de  Du* 


qoe  le  lendemain  matin  Ton  Ait  au  logis  de  Refis 
pour  se  saisir  de  sa  personne ,  suivant  l*advis  que 
L'Uoste  en  avoit  fiait  donner;  et  ne  le  trouvant 
points  l'on  oourust  soudain  après  sur  le  chemin 
de  France.  Mais  Refis  et  Descartes  avoient  fait 
si  bonne  diligence,  qu'ils  arrivèrent  à  Rayonne 
sans  fortune  ;  et  continuant  leur  chemin ,  ils  ap- 
prirent à  Paria  que  le  Roy  estoit  à  Fontaine- 
bleau, où  ils  s'acheminèrent  tout  droit  sans  s'ar- 
rester  ;  et  ayant  rencontré  M.  de  Ville-roy  qui 
s*en  alloit  passer  à  sa  maison  pour  se  rendre  le 
lendemain  au  mesme  lieu ,  ils  luy  contèrent  toute 
cette  histoire.  A  quoy  il  respondit  qu'il  y  fiiUoit 
pourvoir  selon  que  le  requeroit  le  service  du 
Roy,  sans  s'en  esmouvoir  davantage,  et  leur 
ayant  dit  que  son  commis  estoU  demeuré  à  Paris, 
avec  dessein  de  le  suivre  le  lendemain,  et  qu'es- 
tant arrivé,  il  donneroit  ordre  à  tout  ce  qui  se- 
n>it  nécessaire. 

Descartes  et  Rafis  ne  demeurèrent  pas  trop 
satisfaits  de  cette  responce,  et  pour  cette  cause , 
comme  gais  qui  avoient  la  teste  chaude  et  vou- 
loient  faire  valoir  leur  service ,  ils  le  prièrent  de 
leur  bailler  des  lettres  pour  faire  arrester  ledit 
Hoste ,  et  qu'eux  mesmes  retourneroient  plutost 
à  Paris  pour  cet  effet,  afin  qu'il  n'y  eust  nul 
manquement;  mais  ils  n'en  sceurent  Jamais  tirer 
autre  chose,  sinon  qu'il  falloit  user  de  secret  et 
de  silence,  afin  de  ne  rien  faire  esclatter  qu'il 
n'eut  parlé  au  Roy.  Le  lendemain,  si  tost  que 
M.  de  Ville-roy  fût  arrivé  à  Fontaine-bleau ,  il 
s'en  alla  trouver  Sa  Mi^jesté,  avec  les  paquets 
qu'avoient  apportez  Descartes  et  Refis,  et  luy  en 
fit  la  lecture,  que  le  Roy  ne  luy  donna  pas  loisir 
d'achever  tout  du  long;  car  si  tost  qu'il  enten- 
dist  le  nom  et  la  qualité  de  celuy  qui  trahissoit 
son  service,  11  luy  dist  en  ces  mots  :  «  £t  où  est- 
«  il  donc,  cet  Hoste,  vostre  commis,  ne  l'avei 
«  vous  pas  fait  prendre?  —  Je  crois,  Sire,  dit 
«  M.  de  Villc'roy,  qu'il  est  à  mon  logis;  mais  non 

•  pas  enoor  pris.  —Gomment,  dit  le  Roy ,  vous 

•  croyez  qu'il  soit  à  vostre  logis  et  ne  l'avez  pas 
«  fait  arrester?  Pardl^u ,  c'est  trop  de  négligence  ; 
«  hé  à  quoy  vous  estes  vous  amusé  depuis  que 
«  vous  sçavez  sa  trahison  à  laquelle  il  falloit 
«  pourvoir  à  l'heure  mesme  ?  et  partant  retour- 
«  nez  en  diligence  et  vous  en  saisissez.  »  Et  en 
cette  ûioon  partit  M.  de  Ville>roy,  le  visage  fort 
chagrin.  Ce  qu'il  fist,  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il 
pensa ,  nous  ne  le  sçavons  pas ,  pource  que  vous 
ne  l'avez  pas  sceu  au  vray.  Nous  ne  dirons  non 
plus  tout  ce  qui  se  passa  lors  que  L'Hoste  fût  ar- 
rivé; car  les  bruicts  en  ont  esté  grandement  di- 
vers. Vous  fùstes  présent  à  toutes  les  lectures  et 
discours  cy-dessus  en  présence  du  Roy  ;  car  es- 
tant venn  pour  prendre  congé  de  Sa  im^ , 
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afin  de  vous  an  retourner  à  t^a^,  vous  vou4 
promeniez ,  avec  elle ,  dans  la  longue  gall^e  du 
jardin  des  Pins,  lorsque  M.  de  Ville-roy  y  ar- 
riva 9  duquel  et  de  toutes  ces  lectures  vpus  w 
disiez  pas  ce  que  vous  pensiez ,  de  crainte  que 
le  Roy  ne  l'imputast  à  mauvais  offiqe^  que  vou9 
luy  voulussiez  rendre ,  eucor  que  pendant  la  lec* 
ture  de  ses  dépesches  Sa  Miyesté  se  fiist  mise  à 
vous  regarder  et  serrer  la  main  trois  pu  quatre 
fois.  Quoy  que  ce  soit,  vous  dites  adieu  au  Roy, 
sans  avoir  usé  de  grands  discours  lÀ  dessus  i  at- 
tendant de  voir  ce  qui  en  arriveroit ,  et  vou^  en 
allastes  à  Paris,  en  poste ,  où  dés  le  lendemain 
vous  receustes  une  lettre  du  Roy,  de  laquelle  la 
teneur  ensuit. 


Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin.  Descartes,  secrétaire  du  sieur 
de  Rarault ,  mon  ambassadeur  résident  en  Es- 
pagne, vous  va  trouver,  par  mqn  commande? 
ment ,  accompagné  de  Refis,  par  le  moyen  du? 
quel  nous  avons  sceu  l'intelUgence  que  le  jeune 
L'Hoste,  clerc  du  sieur  d^  Ville-roy,  avoit  aveP 
les  ministres  du  roy  d*Espagne,  pour  vous  ei^ 
faire  le  discours  entier,  comme  de  plusieurs  au- 
tres particularitez  qu'ils  m'ont  fiait  eqtendrp ,  les- 
quelles importent  à  mon  service.  Ledit  Desdirtei 
vous  dira  aussi  comme  ce  traistre  nous  est  trop 
mal-heureusement  eschappé  des  malus  »  et  le  desr 
plaisir  extrême  que  J'en  ressens  pour  les  esclair- 
cissemens  que  nous  eussions  tirez  de  luy  ^i  nou4 
eussions  pu  disposer  de  sa  perspnue.  Il  vous  dir^ 
aussi  la  diligence  que  nous  avons  faite ,  d'en? 
voyer  après  luy  pour  l'attraper ,  avec  les  açlvif 
que  nous  avons  eus  jusques  à  présent ,  lesquels 
me  donnent  bien  peu  d'espérance  que  ppus  le 
recouvrirons ,  qui  est  un  extrême  mal-l^eur  ppur 
mes  affaires.  Neantmoins  le  service  que  je  reçoy 
maintenant  dudit  Refis ,  en  me  descouvrant  cettç 
desloyauté,  est  tres-sigoalé  et  mérite  une  grande 
recognoissanoe  ;  car ,  comme  (^e  malheureux  avoif 
cognoissanoe  d'une  bonne  partie  des  dépeschei 
que  ledit  sieur  de  Ville-roy  recevoit  et  envoyoit, 
et  de  tous  les  alphabets  en  chiffres  dont  nous 
nous  servons,  il  faut  croire  qu'il  en  donnpit  ad*- 
vis  susdits  Espagnols  à  toutes  occasions,  jusque^ 
à  leur  avoir  baillé  des  doubles  desdiU  chiffra, 
avec  quoy  ils  ont  pu  sçavoir  autant  de  mes  in- 
tentions et  affaires  quasi  que  nous  mesmes  ;  ce 
qui  auroit  duré  si  ledit  Refis,  commp  mon  sujet , 
las  de  voir  cette  perfidie  continuer  si  long-temps 
au  préjudice  de  mon  service ,  n'en  pust  adverfy 
ledit  sieur  de  Rarault ,  ainsi  qull  vous  dira,  avep 
les  preuves  que  nous  en  avonf  qui  ne  sont  qup 
trop  confirmées  par  la  fùitte  de  l'autlieur  d'icelle  ; 
et  estimant  ne  pouvoir  trop  dignement  reco|« 
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noistre  ce  service ,  tant  pour  Timportance  d*ice- 
luy,  que  pour  profiter  de  l'exemple  d'une  grati- 
fication si  bien  colloquée',  J'ay  fait  don  audit 
Rafis  de  la  somme  de  trois  mille  livres,  laquelle 
je  vous  prie  luy  faire  payer  en  deniers  contants, 
et  outre  cela  faire  rembourser  ledit  sieur  de  Ba- 
rault,  de  quinze  cens  soixante  livres  qu'il  a  ad- 
vancées ,  pour  donner  moyen  audit  Rafls  de  se 
desgager  et  sortir  d'Espagne ,  et  pour  le  conduire 
Jusques  en  ce  lieu.  Il  faut  pareillement  faire 
payer  audit  sieur  de  Barault  le  dernier  quartier 
de  son  entretenement  de  l'année  passée,  dont 
sondit  secrétaire  vous  dira  qu'il  n'a  peu  tirer  au- 
cune cbose,  quelques  lettres  que  vous  ayez  es- 
crittes  ;  car  il  luy  est  impossible  de  servir  s'il 
n'est  ])ayé  entièrement  de  son  estât ,  vivant  au- 
jourd'huy  plus  chèrement  en  Espagne  qu'ils  ne 
souloient,  ainsi  que  vous  dira  ledit  Descartes. 

Je  vous  prie  donc  d'y  faire  pourvoir,  de  façon 
que  ledit  Sieur  de  Barault  ayt  moyen  de  s'entre- 
tenir et  continuer  à  me  servir  par  delà,  où  il 
nous  est  très-utile  et  nécessaire.  Et  quand ,  en 
tout  le  temps  de  sa  légation ,  il  ne  me  feroit  autre 
service  que  de  m'avoir  fait  cognoistre  ce  traistre 
et  sa  malice,  il  auroit  bien  gagné  sçs  despens  et 
mieux  encore.  Davantage  j'ay  commandé  vous 
estre  envoyé  an  extraict  des  articles  des  derniè- 
res dépesches  qu'il  a  faites ,  qui  font  mention  de 
nostre  ordonnance  et  de  leur  placart  de  trente 
pour  cent,  afin  que  vous  scachiez  les  termes  aus- 
quels  ils  en  sont  par  delà,  et  le  tort  que  font  à 
ma  réputation  et  à  mon  authorité  ceux  qui  vio- 
lent nos  defences ,  et  que  vous  ad  visiez  avec  ceux 
de  mon  conseil  à  y  remédier.  Surquoy  je  vous 
diray  qu'il  me  semble  estre  nécessaire  de  faire 
faire  exacte  perquisition  et  rigoureuse  punition 
des  autheurs  desdites  contraventions,  la  plus 
grande  partie  desquels  il  nous  mande  sortir  d'O- 
lone  et  des  environs  ;  et  comme  c^est  de  vostre 
gouvernement,  il  faut  que  vous  embrassiez  ce  foit 
et  envoyez  sur  les  lieux  un  homme  de  bien  avec 
une  commission ,  pour  faire  ladite  recherche  et 
punition ,  le  plus  seurement  que  faire  se  pourra. 
Partant  choisissez  en  un  propre  pour  me  faire  ce 
service ,  qui  n'est  de  petite  conséquence ,  car  tant 
que  cette  porte  de  desobeyssance  demeurera  ou- 
verte à  ceux  qui  voudront  en  user,  nostre  inter- 
diction du  commerce  ne  fera  que  honte  et  dom- 
mage à  nousmesmes. 

Vous  verrez  encor  par  une  lettre  que  le  sieur 
Barault  a  escritte  au  sieur  de  Ville-roy,  des  pro- 
pos qui  se  sont  passez  entre  luy  et  Prada  sur  ce 
sujet.  Mon  cousin ,  je  vous  prie ,  reprimons  cette 
licence,defaçonque  l'exemple  qui  s'en  ensuivra 
serve  de  terreur  aux  autres  qui  voudroient  imiter 
tel  abus ,  et  que  je  seache  ce  que  vous  en  ferez. 


[16O4]  oecôNôMisd  fiôTAtCS^ 

Au  reste,  mon  cousin  le  éomte  de  Sainct  Paul 
m'a  remonstré  estre  contraint,  pour  appaiser  la 
violence  de  ses  créanciers,  de  vendre  son  comté 
de  Sainct  Paul,  en  gros  ou  en  détail;  sur  cela, 
il  m'a  fait  une  ouverture  avec  laquelle  il  peut, 
ce  dit-il ,  donner  quelque  contentement  à  sesdlts 


créanciers,  et  par  ce  moyen  avoir  loisir  de  trait- 
ter  avec  moy  de  Tachapt  ou  eschange  dudit 
comté,  si  je  veux  y  entendre.  Je  luy  ay  fait  es- 
crire  qu'il  vous  voye,  et  qu'il  mené  avec  luy  le 
sieur  de  Gomartin ,  pour  en  conferer  avec  vous, 
dautant  que  je  désire  que  vous  m'en  mandiez 
vostre  advis  devant  que  d'en  résoudre  ;  mais  j'es- 
time que  je  dois  empescher,  s'il  est  possible,  que 
mondit  cousin  vende  ledit  comté  aux  estrangers, 
à  cause  des  droits  et  prétentions  desouverain^é 
que  j'ay  sur  iceluy.  Et  s'il  faut  qu'il  soit  vendu, 
comme  m'a  déclaré  ledit  comte,  qui  ne  s'en 
peut  défendre  si  je  ne  le  secours,  je  dois  plotost 
le  recompenser  et  prendre  que  de  permettre  qu'il 
tombe  en  autre  main.  Par  ce  moyen ,  nous  pour- 
rons dés  à  présent  l'obliger  de  ne  vendre  sa  terre 
à  autre  qu'à  moy,  en  l'accommodant  de  i'ad- 
vance  qu'il  demande,  sur  le  prix  duquel  ïoù 
conviendra  avec  luy,  et  l'assignant  sur  la  levée 
qui  luy  a  esté  cy-devant  affectée.  Outre  cela, 
nous  le  garentirons  pour  quelque  temps  de  la 
ruyne  de  ses  affaires  qui  le  talonne  de  si  près 
qu'il  luy  sera  difficile  de  l'éviter  sans  telle  assis- 
tance. Toutesfois,  je  n'en  ay  donné ny  donneray 
parole  que  vous  ne  m'en  ayez  escrit  vostre  advis. 
Mon  cousin ,  j'escrits  au  sieur  de  Sillery  qu'il 
vous  aille  trouver  pour  estre  présent  ao  raport 
desdits  Rafls  et  Descartes ,  dont  vous  ferez  après 
part  à  monsieur  le  chancelier,  ainsi  que  vous 
ferez  des  autres  particularitez  contenues  m  la 
présente.  Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous 
ait  en  sa  saincte  et  d^e  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  24  avril  1604, 

Henby. 

Et  contresignée,  de  Neuf-villb. 

Et  en  mesme  temps  vous  receustes  une  lettre 
de  M.  de  Ville-roy,  de  laquelle  aussi  la  teneur 
s'ensuit. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  n'ay  rien  à  vous  escrire  sur  ce 
que  vous  diront  ces  porteurs,  sinon  que  je  suis 
outré  d'ennuy  et  de  douleur  du  mal-heur  advenu 
au  service  du  Roy,  tant  par  l'infidélité  de  ce  mi- 
sérable garçon  que  j'avois  nourry  dés  le  i}ereeau, 
ayant  fait  son  père  tel  qu'il  estoit ,  que  par  sa 
fuitte  de  laquelle  je  confesse  que  mon  mai-heur 
est  cause ,  ainsi  que  cesdits  porteurs  vous  diront. 
J'y  auray  regret  tant  que  je  vivray,  n'estimant 
pas  pouvoir  jamais  faire  service  au  Roy  qui  re- 
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]^re  cette  faute ,  ôU  pour  mieux  dire ,  disgrâce , 
ny  qui  efface  la  tache  et  flaitrisseure  que  ma  ré- 
putation et  non  ma  conscience  en  recevra.  Mon- 
sieur, je  vous  supplie,  en  cette  occasion  de  grande 
affliction ,  de  vouloir  faire  paroistre  vostre  géné- 
rosité en  m'assistant  de  vos  bons  offices ,  et  de 
favoriser  Rafis  en  la  gratification  que  Sa  Majesté 
luy  a  accordée  pour  recognoissance  du  service 
signalé  qu'il  luy  a  fait,  et  vous  m'obligerez  de 
plus  en  plus  à  vous  servir.  Je  vous  prie  de  faire 
faire  aussi  le  payement  de  Tentretenement  de 
M.  de  Barault ,  qui  n*a  encores  esté  dressé  du 
dernier  quartier  de  Tannée  passée,  ainsi  que 
vous  dira  son  secrétaire  qu'il  faut  luy  renvoyer 
diligemment ,  car  il  n'a  personne  auprès  de  luy 
pour  asseuré  en  qui  il  se  fie.  Je  ne  feray  plus 
longue  lettre  que  pour  vous  présenter  mon  tres- 
humble  service  et  recommandations,  et  prier 
Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne 
santé. 

De  Fontaine-bleau ,  le  24  avril  1604. 

DE  Neup-vlile. 

Le  jour  suivant  vous  receustes  encor  une  let- 
tre de  M.  de  Ville-roy,  de  laquelle  la  teneur  en- 
suit: 

Lettre  de  M,  de  Vitle^roy  à  M,  de  Sosny, 

Monsieur,  depuis  vous  avoir  escrit  mon  autre 
lettre  nous  avons  sceu  que  ce  traistre  s'est  noyé 
en  la  rivière  de  Marne ,  auprès  du  bac  à  Fay, 
se  voyant  poursuivy  du  prevostdes  mareschaux. 
Il  avoit  avec  luy  un  Espagnol  qui  a  esté  pris  et 
amené  à  Paris  avec  le  corps  de  l'autre ,  dont  il 
est  raisonnable  de  faire  une  exemple  publique, 
estant  bien  marry  qu'il  n'a  esté  pris  en  vie  : 
aussi  bien  estant  descouvert  il  ne  pouvoit  plus 
faire  de  mal  au  Roy,  et  sa  mort ,  ainsi  advenue , 
y  apportera  peu  d'advantage  et  de  consolation 
à  ceux  qui  esperoient  par  sa  prise  faire  voir  clair 
en  ses  intelligences  et  Tinnocence  d'autruy.  Le 
Roy  m'a  commandé  aussi  vous  advertir  que  ce- 
luy  qui  est  en  Flandre  pour  le  servir,  nous  a  es- 
crit que  Saint  Denis  Mailloc  a  envoyé  s'offrir 
aux  archiducs  par  l'addressede  M.  d'Aumalle, 
pour  luy  servir  non  seulement  de  sa  personne, 
mais  encores  avec  lùy  nombre  de  gentilshommes 
qu'il  promet  y  mener,  afin  que  vous  y  fassiez 
prendre  garde  et  employer  l'authorité  et  créance 
qu'il  sçait  que  vous  avez  sur  luy,  pour  rompre 
ce  dessein. 

De  Fontaine-bleau,  ce  24  avril,  1604. 

DE  Neuf-ville. 

Toutes  ces  affaires  touchant  M.  de  Ville-roy 
vous  my-partîrent  de  sorte  l'esprit,  qu'encor  que 
la  prudence  et  modestie  vous  imposassent  silence, 
si  voyoit  on  bien  à  vostre  visage  que  vous  n'es- 
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tiez  pas  satisfait  de  ce  qui  s*estoit  passé  et  se 
passoit  encor  en  cette  affaire,  surtout  lors  que 
vous  eustes  entendu  de  Descartes  et  de  Rafis 
toutes  ces  autres  circonstances  et  particularitez 
touchant  la  manière  dont  L'Hoste  s'estoit  évadé, 
car  tous  deux  vous  en  parloient  fort  mal ,  aussi 
bien  que  la  pluspart  de  ceux  qui  estoient  à  vostre 
suitte,  lesquels,  lors  qu'ils  en  voyoient  quel- 
ques-uns excuser  M.  de  Ville-roy  et  adoucir  ses 
fautes,  disoient  :  «  C'est  dommage  que  ceux  de 
«  monsieur  le  grand  maistre  ne  sont  accusez  de 
«  semblables  trahisons;  car,  nonobstant  toutes 
«  ses  innocences  prétendues ,  U  ne  laisseroit  pas 
«  d'estre  déchiré  de  toutes  façons.  » 

Tout  cecy  rendu  ainsi  public,  la  pluspart  des 
ambassadeurs,  voire  le  nonce  du  Pape  mesme^ 
vous  vindrent  trouver  et  prier  de  parler  au  Roy, 
et  de  luy  remonstrer  que  leurs  maistres  ny  eux 
aussi  n'oseroient  plus  escrire  rien  d'importance 
à  Sa  Majesté,  tant  que  les  dépesches  auroient  à 
passer  par  les  mains  de  gens  si  peu  feables  que 
s'estoient  montrez  les  commis  de  M.  de  Ville- 
roy  :  ce  que  vous  representastes  au  Roy,  Testant 
revenu  trouver  à  Fontaine-bleau  exprès  pour 
cet  effet,  mais  avec  des  termes  si  doux  qu'il  y 
paroissoit  plutost  de  la  faveur  que  de  l'animosité, 
sçachant  assez  combien  l'esprit  du  Roy  estoit 
ployable  au  pardon  et  facile  à  oublier  les  fautes 
de  ceux  qui  les  confessoient  ingenuëment,  en 
tesmoignoient  de  la  repentance ,  exaltoient  sa 
bonté  ,  loiioient  ses  vertus  et  se  submettoient  à 
ses  volontez.  Comme  de  fait ,  sur  ce  que  vous 
luy  aviez  remonstré,  il  vous  dit  :  «  Il  est  vray, 
«  je  le  cognois  bien,  et  aussi  que  tous  ces  gens  ont 
«  quelque  apparence  de  raison ,  car  il  faut  con- 
«  fesser  qu'il  y  a ,  en  tout  ce  qui  s'est  fait ,  dit 
«  et  passé,  grandement  de  la  faute  ou  pour  le 
«  moins  nonchalance  de  M.  de  Ville-roy.  £t  aussi 
ft  ay-je  esté  deux  ou  trois  jours  en  doute  sur  la 
«  façon  dont  je  le  devois  traitter;  mais  enfin  il 
«  m'a  fait  pitié ,  luy  voyant  les  larmes  aux  yeux 
«  et  les  genoux  à  terre  pour  me  demander  par- 
«  don ,  lequel  je  ne  luy  ay  pu  desnier,  m'ayant 
«  aucunement  fait  paroistre  qu'il  y  avoit  en  son 
«  fait  plus  de  mal-heur  que  de  malice ,  de  negli- 
«  gence  que  de  mauvais  dessein ,  et  par  conse- 
a  quent  que  nous  le  devons  plutost  consoler  que 
«  de  l'affliger  davantage,  n'y  ayant  point  de 
ft  doute  que  ce  revers  de  fortune  ne  le  rende 
«  moins  fier,  et  à  l'advenir  plus  diligent  et  cir- 
«  conspect  au  choix  de  ses  commis,  à  veiller  sur 
«  leurs  actions  et  ne  leur  confier  pas  toutes  ses 
«  dépesches.  » 

Quoy  que  ce  soit,  il  se  passa  plusieurs  jours 
pendant  lesquels  il  se  tint  divers  discours  sur 
cette  affaire,  chacun  prenant  la  licence  d'en  dire 
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sa  râtelée  à  tort  et  à  travers ,  en  quoy^  pour  dire 
la  vérité ,  les  huguenots  de  consistoire  (se  souve- 
nant tousjours  des  belles  conditions  qu'il  avoit 
présentées  à  Sa  Majesté ,  sous  lesquelles  luy  et 
ceux  de  la  ligue  offroient  de  le  recognoistre  pour 
leur  Hoy)  ne  s'espargnoient  pas.  Mais  en  fin  ces 
plus  grosses  rumeurs  s'adoucirent  peu  à  peu ,  à 
cause  de  la  débonnaire  indulgence  du  Àoy  qui 
vint  à  la  cognoissance  d'un  chacun;  laquelle 
s'augmenta  tellement  que  vous  ayant  encore  en- 
voyé quérir  le  lendemain  par  Jaquinot  vous  dit: 
«  Mon  amy,  vous  sçavez  comme  j'ay  tout  par- 
«  donné  à  M.  de  Ville-roy;  mais  afin  de  remet- 
«  tre  entièrement  son  esprit  des  frayeurs  qu'il 
«  avoit,  que  vous  prissiez  cette  occasion  pour 
«  luy  rendre  de  mauvais  offices  en  souvenance 
«  de  ceux  qu'il  avoit  autresfois  rendus  à  ceux  de 
«  vostre  religion ,  je  vous  prie  de  luy  escrire  une 
«  lettre  de  consolation  et  d'asseurance  de  vostre 
«  amitié,  comme  je  vous  en  escriray  ce  soir  une 
«  lettre  pour  cet  effet ,  afin  que,  vous  la  mons* 
«  trant  à  ses  amis,  chacun  admire  dautant  plus 
«  ma  clémence  et  bonté  qui  sont  les  fondemens 
«  sur  lesquels  je  veux  essayer  de  pouvoir  régner.  » 
De  laquelle  lettre  qui  vous  fût  apportée  le  soir 
par  Perroton  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  vous  sçavez  (  car  je  vous  en  ay  des- 
Ja  dit  quelque  chose  )  comme ,  lors  que  je  ftis  ad* 
verty  que  L'Hoste,  commis  du  sieur  de  Ville- 
^y,  s'estoit  sauvé  et  depuis  avoit  esté  trouvé 
noyé,  j'avois  esté  long-temps  en  doute  de  ce  que 
Je  devois  croire  de  cette  affaire  et  foire  de  luy  ; 
mais  enfin  il  m'a  fait  pitié,  luy  voyant  les  lar- 
mes aux  yeux,  les  souspirs  en  la  bouche,  les  des- 
plaisirs au  cœur  et  les  genoux  en  terre  pour  me 
demander  pardon ,  lequel,  à  cette  cause,  je  ne 
luy  ay  pu  refiiser  ;  et  mesme,  afin  qu'il  soit  du 
tout  remis  en  courage  pour  mieux  servir  que 
jamais ,  je  vous  prie  de  luy  escrire  une  lettre 
d'honnesteté  en  forme  de  consolation  et  d'asseu- 
rance  de  vostre  amitié,  car  je  sçay  qu'il  la  re- 
cevra avec  joye.  Adieu  mon  amy. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  jeudy  au  soir. 

Henby. 

Or,  ayant  receu  cette  lettre,  vous  vous  resa^ 
lustes  bien  d'en  escrire  une  à  M.  de  Ville-roy 
suivant  icelle,  mais  de  l'assaisonner  de  sorte 
qu'elle  luy  pust  servir  non  seulement  de  conso- 
lation et  d'asseurance  de  vostre  amitié,  mais 
aussi  de  quelque  espèce  d'admonition  pour  luy 
faire  diminuer  cette  grande  adversion  qu'en 
toute  occasion  il  tesmoignoit  d'avoir  contre  ceux 
^e  vostre  religion  ;  la  letti*e  que  vous  nous  fistes 


lire  avant  que  de  la  fermer  et  ta  luy  porter,  e^ 
tant  telle  que  s'ensuit: 

Lettre  deM.de  Rosny  à  M.  de  Ville-roy. 

Monsieur ,  pour  commencement  de  ma  lettre 
je  vous  diray  que  je  désire  qu'elle  vous  serve  de 
consolation  et  d'admonition  tout  ensemble;  et 
partant  vous  diray-je  sur  la  première  que  vous 
avez  grande  occasion  de  la  recevoir  tres-douce 
et.tres-efficacieusepour  deux  raisons.  La  pre- 
mière, dautant  que  vous  sçavez  avoir  affaire  à 
cont^ter  un  prince  qui  a  tant  de  vertus  et ,  en- 
tre icelles ,  de  si  douces  Inclinations  à  Tindul- 
gence,  qull  prévient  tousjours  la  demande  d*i- 
celle ,  estant  le  premier  à  excuser  les  fautes  de 
ses  serviteurs  si  elles  sont  vénielles,  ainsi  que 
j'en  ay  fait  moy-mesme  plusieurs  expériences , 
et  peut-estre  vous  mesmes  aussi  ;  et  que  si  elles 
sont  si  grandes  qu'elles  ayent  besoin  de  miséri- 
corde et  de  pardon ,  il  a  l'un  et  l'autre  au  cœur 
devant  que  eeluy  qui  les  demande  les  ayt  ai  la 
bouche,  et  de  cette  façon  ne  les  refuse-il  jamais 
à  personne ,  comme  vous  le  sçavez  par  ce  qui 
s'est  passé  touchant  le  mareschal  de  Biron, 
n'ayant  jamais  veu  une  plus  forte  passion  en  Sa 
Majesté  que  de  rencontrer,  en  l'entière  confes- 
sion de  son  maléfice,  une  palliative  occasion  de 
luy  pardonner  sans  conséquence  pernicieuse  à 
sa  vie,  au  repos  de  ses  peuples  et  à  la  tranquilité 
de  son  règne.  £t  l'autre  consolation,  c'est  celle 
'qu'à  mon  advis.  vous  pouvez  prendre  et  tirer  de 
vous  seul ,  qui  est  l'innocence  que  vostre  cons- 
cience vous  fournit,  et  que  vous  ferez  juger  telle 
à  tout  le  monde  par  vos  actions  et  procédures 
subséquentes,   lesquelles  vous  sçaurez  mieux 
choisir  et  observer  que  je  ne  le  vous  puis  ensei- 
gner. Et  quant  aux  conseils,  afin  d'éviter  non 
seulement  les  légitimes  causes  de  plaintes,  mais 
aussi  les  blasmes  des  langues  médisantes,  comme 
j'advouë  et  veux  croire  que  vous  avez  sujet  d'en 
craindre  quelque  chose  par  des  langages  d'aucuns 
de  la  religion,  c'est  de  leur  foire  paroistre  de 
n'avoir  plus  de  liaine  ny  d'aversion  contre  leurs 
vies  ny  leurs  fortunes,  comme  les  conditions 
que  vous  proposastes  à  Sa  M^jesté,  si  elle  voulolt 
estre  recognuê  pour  Roy  par  les  bons  catho- 
liques, leur  a  donné  sujet  d'en  croire  quelque 
chose,  et  n'avez  pas  essayé  depuis  à  leur  en  faire 
perdre  l'opinion,  laquelle  demeurera  tousjours 
en  eux  tant  qu'ils  ne  se  verront  regardez ,  de 
vous  auti*es  zelez  catholiques ,  que  comme  enne- 
mis de  Dieu ,  hérétiques  et  indignes  des  biens , 
charges  et  honneurs  du  Boy  et  du  royaume;  et 
que  vous  aussi  peut-estre  l'aurez-vous  telle  d*eux, 
tant  que  les  huguenots  ne  vous  regarderont  que 
comme  idolâtres,  et  par  conséquent  impies.  Pour 


lesquels  deux  inôonVenienft  éviter,  Je  ne  yois 
que  ce  seul  expédient  que  j'ay  tant  de  fois  pro- 
posé au  Roy  en  vostre  présence ,  et  de  celles  de 
messieurs  de  Believre ,  de  Sillery,  du  Perron  et 
de  Cotton,  dont  l'entier  et  bien  clair  discours 
estant  trop  long  pour  une  lettre,  je  vous  Ten- 
voyeray  à  part  pour  le  considérer,  vous  priant 
de  l'approuver  et  d'apporter  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  le  faire  practiquer,  dautant  que, 
par  ce  moyen ,  vous  ferez  cesser  toutes  les  aver- 
sions pour  les  diversitez  des  religions ,  qui  sont 
là  les  meilleures  consolations  et  conseils  que  je 
pou  vois,  ce  me  semble,  donner  à  vos  Justes  causes 
d'affliction ,  dautant  plus  grandes  que  les  soup- 
çons  que  les  fautes  d'autruy  ont  pu  faire  former 
contre  vous,  sont  sans  raison  et  contre  toute  v&< 
rite.  Et  partant  vous  dis-je  de  bonne  foy  et  en 
toute  sincérité  que  je  vous  assisteray  et  serviray 
en  l'occasion  qui  se  présente  comme  si  nous  es- 
tions frères  et  nous  estions  tousjours  aymez  cor- 
dialement. A  quoy  adjousteray,  afin  de  faire  es- 
vanouyr  les  fausses  gloses  et  les  mauvaises 
interprétations  que  les  malins  essayent  de  faire 
prendre  aux  procédures  dont  ils  veulent  faire 
croire  que  vous  avez  usé  en  tout  ce  qui  s'est 
passé  touchant  vostre  commis ,  que  vous  en  fas- 
siez vous  mesmes  ou  fassiez  faire  un  discours 
représentant  la  sincérité  de  laquelle  vous  avez 
usé  en  ce  mauvais  rencontre.  Surquoy  Je  vous 
baiseray,  en  toute  humilité,  les  mains,  et  de- 
meureray 
Vostre  plus  humble  et  obeyssant  serviteur', 

Maxixiuan  nx  Bethuhe, 
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Discours  fait  par  M,  de  Rosny  au  Roy, 

Sire,  puis  que  J'ay  à  parler  devant  vostre  Ma- 
jesté qui  est  tres-chrestienne,  tres-sage  et  tres- 
Judlcieuse ,  et  en  présence  de  personnes  fort  pru- 
dentes, fort  religieuses  et  bien  versées  en  la 
théologie,  Je  commenceray  mon  discours  par  la 
représentation  d'une  chose  dont  nous  sommes 
tous  d'accord,  à  sç^voir,  qu*il  y  a  trois  princi- 
pales vertus  chrestiennes,  qui  sont  la  foy,  Tem- 
pérance et  la  charité.  Or,  est-il  maintenant 
question  de  décider  par  quelles  voyes  les  plus 
légitimes  elles  peuvent  estre  solidement  esta- 
biles  entre  les  hommes ,  estant  facile  à  juger  que 
les  deux  premières,  qui  sont  la  foy  et  l'espérance, 
dépendent  de  la  seule  grâce  de  Dieu  et  persuasion 
du  Saint  Esprit ,  et  par  conséquent ,  que  le  plus 
pu  le  moins  de  perfection  en  icelles  ne  peul  estre 
cognnë  que  de  Dieu  seul ,  et  n'apporte  advantage 
ny  desadvantage  en  la  société  humaine  ny  con- 
versation civile,  sinon  autant  qu'elles  sont  ac- 
compagnées d'un  défaut  ou  abondance  de  cha- 
rité. Lesquelles  choses,  ainsi  présupposées,  il 


semble  que  les  hommes  ne  Se  doivent  nullement 
interresser  es  choses  qui  ne  dépendent  point  des 
hommes ,  et  ausquelles  le  plus  ou  moins  de  per- 
fection en  icelles  ne  leur  peut  apporter  ny  profit 
ny  préjudice;  et  partant  en  doivent-ils  laisser 
l'enseignement  et  la  correction  à  Dieu  seul,  sanp 
entreprendre  de  vouloir  mulcter  de  peine  ceu:( 
qui  faillent  pour  n'avoir  pas  la  puissance  de  n^ 
point  faillir,  et  dont  la  faute  ne  peut  apporter 
dommage  qu'à  eux  mesmes,  et  laquelle  ne  peu^ 
estre  empeschée  que  par  la  miséricordieuse  assist 
tance  de  Dieu.  Par  où  il  appert  que  lesroys,  le^ 
princes  ny  les  magistrats  ne  sçauroient  user  d'un« 
plus  grande  prudence  que  d'avoir  comp9ssioi| 
des  dévoyez ,  et  de  se  réduire  à  ne  prendre  cog- 
noissance  que  de  la  charité  et  ce  qui  en  dépend, 
d'autant  que  du  plus  ou  du  moins  de  perfection 
en  icelle  dépendent  les  plus  grandes  offenses 
contre  Dieu,  et  conjointement  les  plus  advanta» 
geuses  ou  pernicieuses  à  l'humanité  et  converser 
tion  civile ,  non  encores  du  total  d'icelle ,  mais 
de  Tune  de  ses  branches  seulement,  qui  est  ccUq 
qui  consiste  en  actions  et  opérations  civiles,  aus- 
quelles le  public  ou  les  particuliers  ont  un  mani- 
feste, visible  et  sensible  interest ,  soit  en  bien  oi| 
en  mal.  Car ,  quant  à  cette  autre  branche  qui 
consiste  en  cette  vraye  amour  cordiale  et  en  cette 
dilection  pure,  sincère  et  intérieure  que  les 
hommes  ont  en  l'ame ,  tant  envers  Dieu  que  leurs 
prochains 9  elle  ne  procède,  non  plus  que  la  foy 
et  l'espérance ,  que  de  Dieu  seul  et  des  persua- 
sions du  Sainct  Esprit.  C'est  aussi  à  ces  seules 
divines  essences  qu'en  appartient  la  cognoissauce, 
comme  seules  ils  les  peuvent  augmenter  ou  di- 
minuer ;  et  se  doivent  par  conséquent  contenter 
les  Roys ,  potentats  et  magistrats ,  de  faire  obse^ 
ver  la  charité  actuelle  et  de  punir  les  défauts  qui 
sont  visiblement  contre  cette  charité,  comme 
sont  toutes  les  actions  contraires  aux  loix,  à  la 
nature  et  à  l'observation  commune.  Et  addres* 
sant  maintenant  ma  parole  à  ceux  qui  croyent 
estre  assis  en  la  chaire  de  vérité ,  je  leur  veux 
confesser  une  vérité,  les  priant  aussi  de  m'en 
recognoistre  une  autre  :  la  mienne  est  qu'ils 
croyent  plusieurs  choses  que  je  ne  croy  nulle- 
ment, et  la  leur  est  que  nous  ne  croyons  rien 
qu'ils  ne  croyent ,  ou  pour  le  moins  ne  sçauroient 
ils  monstrer  le  contraire,  puisque  nousrecog- 
noissons  que  si  nous  faisons  des  prières  qui  na 
soyent  pas  entièrement  conformes  à  l'Oraison 
dominicale  en  substance,  nous  sommes  en  er- 
reur ;  si  nous  croyons  quelque  chose  en  substance 
qui  ne  soit  entièrement  conforme  au  Symbole 
réputé  des  Apostres ,  nous  sommes  en  erreur;  et 
si  nous  croyons  que  le  Decalogue  ne  soit  pas  de 
nécessaire  observation  |  nous  sommes  en  erreur 
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et  nous  soubmettonS ,  6n  ces  cas,  d'en  estre  en- 
seignez et  corrigez  par  les  docteurs;  lesquels, 
s'ils  ont  de  la  charité ,  auront-ils  plutost  compas- 
sion de  nous  que  de  nous  Injurier  ny  supplicier 
pour  ne  prejudicier  qu'à  nous  raesmes.  Suppliant 
vostre  Megesté ,  et  tous  ces  messieurs ,  de  vou- 
loir excuser  tous  mes  défauts,  et  de  corriger 
ceux  de  ce  discours. 

Suivant  laquelle  lettre,  et  conformément  a  ce 
qu'il  vous  en  escrivit  par  une  des  siennes,  du 
28  avril ,  parlant  de  quantité  d'autres  affaires , 
il  fit  quelques  jours  après  courir  une  espèce  de 
manifeste  contenant  les  procédures  dont  il  avoit 
usé  pour  faire  prendre  son  commis ,  iceluy  estant 
tel  que  s'ensuit  : 

Manifeste  de  M.  de  Ville- roy. 

Le  22  d'avril  1604,  Bescartes  estant  en  poste, 
rencontra  le  sieur  de  Ville-roy  en  carrosse,  entre 
Juvisi  et  sa  maison,  et  l'ayant  salué,  le  pria  de 
le  suivre  jusques  là  où  il  alloit  coucher  ;  où  es- 
tans  arrivez.  Descartes  luy  lit  voir  tant  de 
preuves  de  la  trahison  de  L'Hoste ,  son  commis, 
qu'il  jugea  l'advis  estre  véritable  sans  en  douter. 
Le  lendemain,  23  avril,  le  sieur  de  Ville-roy 
arriva  à  Fontaine-hlcau ,  environ  les  dix  heures 
du  matin,  et  fit  entendre  au  Roy  la  trahison  de 
son  commis;  le  suppliant  de  vouloir  ouyr  sur 
cela,  dés  le  jour  mesme.  Rails  et  Descartes  qui 
l'accusoient ,  et  que  ce  ftit  en  lieu  secret ,  afin  que 
nul  ne  les  vist.  Ce  qui  fût  fait,  le  sieur  de  Ville- 
roy  estant  demeuré  auprès  du  Roy  jusques  à  ce 
qu'il  se  mist  à  table ,  entre  midy  et  une  heure  ; 
puis  luy  sortant  du  chasteau  pour  aller  en  sa 
chambre ,  il  vjd  arriver  au  bureau  de  la  poste 
deux  courriers  vestus  à  l'espagnole ,  qu'il  com- 
manda à  Montagne  d'observer ,  et  luy  s'en  alla 
dîsner.  Le  Roy  l'envoya  quérir ,  luy  estant  en- 
core à  table,  et  trouva  que  le  Roy  avoit  desja 
disné,  et  estoit  dans  la  gallerie  de  la  basse- 
court,  ayant  desja  ouy  RafTs,  touchant  la  trahi- 
son de  son  commis ,  auquel  Sa  Majesté  fit  plu- 
sieurs autres  questions,  présent  ledit  sieur  de 
Ville-roy,  et  commanda  ausdits  Rafis  et  Des- 
cartes de  s'en  retourner  et  se  garder  d'estre  re- 
cognus,  puis  sortit  de  la  gallerie  pour  aller 
prendre  la  botte ,  et  demeura  ledit  sieur  de  Ville- 
roy  auprès  de  Sa  Majesté  jusques  à  ce  qu'elle 
fust  montée  à  cheval ,  et  luy  se  retirant  en  sa 
chambre,  il  ne  fut  pas  plutost  en  son  cabinet, 
que  l'evesque  de  Chartres,  accompagné  de  plu- 
sieurs autres ,  y  entra  pour  luy  parler  des  cei*e- 
monies  de  l'ordre  de  la  Jarretière,  et  dura  leur 
conférence  assez  long-temps. 

Si  tost  qu'il  fût  sorty ,  Descartes  y  entra  qui 
dit  au  sieur  de  Ville-roy  que  L'Hoste,  son  corn- 


mis ,  estoit  arrivé  de  Paris ,  en  poste ,  avec  fies- 
nots ,  qu'il  l'avoit  entretenu  et  trouvé  tout  es- 
tonné,  luy  ayant  dit  qu'il  estoit  arrivé  deux 
courriers  espagnols ,  et  demandé  s'il  ne  les  avoit 
point  veus,  puis  luy  avoit  dit  que,  ne  voulant 
pas  que  M.  de  Ville-roy  le  vist  les  bottes  aux 
jambes,  il  s'en  alloit  débotter,  et  que  n'ayant 
mangé  depuis  estre  party  de  Paris ,  il  vouloit  al- 
ler en  un  cabaret  pour  trouver  à  disner,  où  il 
s'estoit  o^ert  de  l'accompagner  ;  mais  qu'enfin , 
au  lieu  d'aller  au  cabaret,  il  estoit  tourné  tout 
court  et  entré  en  sa  cuisine  pour  y  demander  à 
manger ,  et  que  ledit  Descartes,  le  voyant  là , 
estoit  monté  en  sa  chambre  pour  l'en  advertir  ; 
mais  que  l'evesque  de  Chartres  estant  avec  luy, 
il  n'y  avoit  pas  osé  entrer.  Ledit  sieur  de  Ville- 
roy ,  entendant  ce  que  dessus ,  partit  aussi-tost 
de  son  cabinet  pour  aller  prendre  L'Hoste,  et 
s'en  alla  au  logis  du  Roy  prier  le  sieur  de  Lo* 
menie  de  l'assister  en  ce  qui  se  passeroit,  en- 
voyant chercher  le  lieutenant  du  grand  prevost; 
et  cependant  commanda  a  son  maistre  d'hostel 
d'aller  trouver  ledit  L'Hoste,  de  demeurer  auprès 
de  luy  et  de  ne  l'abandonner  point  qu'il  ne  l'eust 
envoyé  quérir,  sans  luy  en  dire  la  cause.  Du 
Rroc,  l'un  des  lieutenans  du  grand  prevost,  es- 
tant arrivé  en  la  gallerie  qui  est  près  de  la 
chambre  du  Roy ,  ledit  sieur  de  Ville-roy  pré- 
sent,  ledit  sieur  de  Lomenie  luy  dit ,  de  la  part 
du  Roy,  qu'il  allast  prendre  ledit  L'Hoste  en  son 
logis ,  et  dautant  qu'il  luy  fit  responce  qu'il  ne 
le  cognoissoit  point ,  il  luy  dit  qu'il  s'allast  pro- 
mener par  la  basse  court  du  chasteau,  et  qu'il 
arrestast  celuy  qui  passeroit  etseroit  accompagné 
d'un  de  ses  lacquais,  par  lequel  il  l'alloit  en- 
voyer quérir,  ainsi  qu'il  fit  à  l'heure  mesme,  luy 
disant  qu'il  trouveroit  son  maistre  d'hostel  avec  ' 
luy.  Et  sur  cela,  lesdits  sieurs  de  Ville-roy  et 
de  Lomenie  s'en  allèrent  en  la  grande  gallerie 
pour  voir  faire  cette  capture  des  fenestres  d'i- 
celle  ;  mais  ledit  sieur  de  Ville-roy  voyant  que 
ledit  lacquais  tardoit  trop  à  venir  et  que  son 
maistre  d'hostel  estoit  passé  seul  par  ladite  basse- 
court,  sans  ledit  L'Hoste,  il  soupçonna  inconti- 
nent ce  qui  estoit  advenu ,  à  scavoir ,  que  ledit 
L'Hoste  s'en  estoit  ftiy  d'éfroy ,  ce  qui  fut  aussi- 
tost  vérifié.  Et  à  l'instant  il  dépescha  des  cour- 
riers et  lettres  de  toutes  parts  qui  ne  le  trouvè- 
rent pas ,  que  noyé  près  du  Bac  à  Fay  ;  qui  est 
représenter  au  vray  ce  qui  s'est  passé  en  l'évasion 
et  fuite  de  L'Hoste ,  dont  ledit  sieur  de  Ville- 
roy  ayt  eu  cognoissance. 
Fait  à  Fontaine-bleau ,  le  3  de  may  1 604. 

DE  Neuf-ville. 
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CHAPITJEIE  CXXXIII. 

Lettre  de  Villeroy  à  Rosny  sur  la  trahison  de 
VHostey  et  sur  diverses  affaires. 

Quelques  jours  après  ces  affaires  de  L*Hoste , 
ainsi  passées  comme  il  a  esté  dit ,  vous  receustes 
une  lettre  de  M.  de  Ville-roy ,  pour  responce 
à  celles  que  vous  aviez  escrites  au  Roy  et  à  luy, 
de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  j*ay  leu  au  Boy  vostre  lettre  de 
lundy  ;  il  m'a  coounandé  d'y  respondre  pour  luy, 
ainsi  que  vous  entendrez  par  la  présente;  mais, 
devant  que  d'y  entrer,  il  faut  que  je  vous  re- 
mercie de  Tasseuranee  qu'il  vous  plaist  me  don- 
ner de  la  continuation  de  vos  bons  offices ,  et  de 
Texcellent  et  tres-prudent  conseil  que  vous  m'a- 
vez donné  par  celle  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire, 
lequel  je  mettray  peine  de  suivre,  car  je  donne- 
ray  ordre  que  mon  desplaisir,  fondé  sur  la  des- 
loyauté d'un  autre,  et  mon  malheur  ne  retardera 
le  service  du  Roy  en  ce  qui  dépend  de  moy  ; 
vous  demeurant  obligé  du  tesmoignage  d'amitié 
que  vous  m'avez  départy  en  cette  afOiction  et 
disgrâce,  ainsi  que  j'ay  appris  tant  par  vostre 
lettre  que  par  ce  que  mes  amis  m'en  ont  mandé. 
J'ay  dit  au  Roy  ce  que  vous  m'avez  respondu 
touchant  Sainct  Denis  Mailloc  ;  Sa  Majesté  dit 
que  s'il  prenoit  conseil  d'aller  servir  ses  amis  et 
non  les  autres,  que  ce  seroit  le  moyen  d'exciter 
sa  bonté  et  miséricorde  en  son  endroit ,  et  de 
sortir ,  avec  le  temps  et  vostre  recommandation, 
des  peines  ausquelles  il  se  retrouve.  Partant  elle 
dit  que  vous  pouvez  luy  donner  ce  conseil,  et, 
sll  le  suit ,  qu'il  s'en  trouvera  bien.  J'ay  leu 
aussi  à  Sa  Majesté  les  lettres  du  sieur  Ck>nstant, 
que  je  vous  renvoyé  ;  elle  dit  que  c'est  tousjours 
le  stile  de  M.  Constant ,  qui  prend  les  impres- 
sions et  les  raisons  du  dernier  qui  parle  à  luy, 
escrivant  mollement  de  toutes  choses,  et  vou- 
lant donner  en  payement  la  monnoye  et  les  pa- 
roles qu'il  a  receuês  des  autres.  Sa  Majesté 
désire  que  l'on  vérifie  la  perte  de  ce  premier  pa- 
quet qu'il  vous  escrit  avoir  confié  et  remis  au 
maistre  de  la  poste  de  Poictiers;  car  elle  croit, 
s'il  a  esté  desrobé,  que  M.  delà  Trimoûille  l'aura 
fait  faire,  pour  descouvrir  ce  que  M.  de  Para- 
belle  et  luy  escrivoient.  Davantage  Sa  Mi^esté 
dit  que  vous  devez  vous  souvenir  de  Tadvis  que 
du  Maurier  vous  a  donné  du  conseil  pris  par  le- 
dit sieur  de  la  Trimoûille ,  de  vous  monstrer  de 
l'amitié  et  confiance,  afin  de  vous  jetter  en  om- 
brage avec  Sa  Majestë  ,  car  elle  a  opinion  qu'ils 
suivront  entièrement  ce  dessein  ;  mais  elle  croit 
qu'il  leur  réussira  aussi  mal  tant  en  vostre  en- 


droit, qu'elle  vous  asseure  qu'il  fera  au  sien, 
par  le  bon  ordre  qu'elle  et  vous  y  donnerez. 

Sa  Majesté  a  considéré  ce  que  vous  luy  avez 
escrit  sur  la  trahison  de  L'Hoste.  En  vérité ,  es- 
tant jeune  comme  il  estoit,  je  ne  devois  pas  le 
tenu:  pour  prudent,  aussi  je  ne  l'employois  comme 
tel ,  mais  pour  sa  fidélité ,  me  représentant  les 
obligations  qu'il  m'avoit.  Je  suis  bien  contrainct 
encores  me  commettre  et  fier  en  d'autres,  pour 
les  dépesches  du  Roy  qu'il  faut  transcrire  et  faire 
chifrer  et  déchifrer ,  ausquels  je  n'ay  tant  d'oc- 
casion de  me  fier  que  j'en  avois  en  cestuy-cy. 
Pour  moy ,  je  sçay  peu  de  remèdes  pour  me  ga- 
rantir d'une  pareille  desloyauté,  quand  ils  seront 
si  mal-heureux  que  de  se  résoudre  de  la  com- 
mettre, qui  sera  doresnavant  ma  plus  grande 
crainte  et  inquiétude,  tant  qu'il  plaira  à  Sa  Ma- 
jesté se  servir  de  moy.  J'ay  desja  changé  uno 
partie  de  mon  chifre,  et  pourvoiray  au  reste 
à  mesure  que  j'esçriray  à  nos  ambassadeurs.  Le 
Roy  a  bien  remarqué  ce  que  vous  avez  entendu 
luy  remonstrer  par  vos  lettres ,  sur  les  inconve- 
niens  qui  peuvent  advenir  à  son  service ,  de  la 
cognoissance  qu'a  l'Espagnol  de  ses  intentions  en 
son  endroit.  Quand  vous  dites  qu'il  faut  à  la  re- 
solution de  telles  choses  appeller  au  conseil , 
pour  la  première  partie,  la  cognoissance  de  nous 
mesmes  et  de  notre  inclination  particulière  , 
pour  la  raison  que  vous  luy  avez  représentée  à 
la  suitte  de  ce  propos  ;  sur  cela,  Sa  Miyesté  m'a 
donné  charge  vous  escrire  qu'elle  n'a  oublié  ce 
que  vous  luy  en  dittes  au  dernier  voyage  que 
vous  avez  fait  icy ,  dont  elle  dit  n'estre  pas  de- 
meurée d'accord  du  tout  avec  vous;  mais  elle 
veut  que  vous  croyez  qu'encor  qu'elle  prenne 
grand  plaisir  à  la  chasse  et  à  ses  bastinvens,  elle 
ne  laisse  de  penser  jour  et  nuict  à  ses  affaires , 
et  principalement  à  celles  qu'elle  prévoit  devoir 
avoir  à  demesler  avec  ses  voisins,  et  spécialement 
avec  l'Espagnol ,  duquel  elle  a  esprouvé  et  cog- 
noist  la  mauvaise  volonté. 

Je  ne  vous  diray  point  les  propos  qui  se  sont 
passez  sur  cela  entre  Sa  Miy'esté  et  moy,  la  Reine 
seule  estant  présente ,  car  il  y  aurait  trop^  à  es- 
crire ;  mais  Sa  Majesté  m'a  commandé  vous 
faire  sçavoir  qu'elle  est  résolue  de  penser  et  pour- 
voir à  ses  affaires  avec  plus  d'attention ,  soin  et 
diligence  que  jamais,  recognoissant  ne  pouvoU: 
long-temps  subsister  avec  ses  voisins,  aux  termes 
ausquels  elle  se  retrouve  avec  eux  y  et  désire  en 
délibérer  et  conférer  avec  vous  et  avec  messieurs 
de  son  conseil ,  avec  lesquels  elle  a  acooustumé 
de  traitter  de  telles  affaires.  C'est  pourquoy  elle 
seroit  tres-ayse,  si  celles  que  vous  avez  par  delà 
pour  son  service  vous  le*peuvent  permettre ,  que 
vous  vinssiez  tous  icy  lundy  prochain  (elle  entend 
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monsieur  le  chancelier  avec  messieurs  du  con- 
seil ordinaire  des  finances) ,  voulant  aussi  bien 
adviser  avec  eux  et  vous  ce  quil  faut  faire  pour 
Ihciljter  le  voyage  de  Provence ,  auquel  elle 
monstre  plus  d'inclination  que  jamais,  et  dit  qu'il 
liufllra  que  vous  partiez  pour  aller  en  vostre  gou- 
ternement  au  mesme  temps  qu'elle  partira  pour 
ftiire  les  susdits  voyages;  car  elle  fait  estât  de  s'ar* 
rester  quelques  Jours  à  Fougues ,  pour  donner 
ordre  à  sa  santé  et  boire  des  eauês ,  ce  qui  vous 
donnera  loisir  de  la  venir  Joindre  au  rendez- vous 
qu^elle  vous  donnera  devant  que  vous  partiez. 

Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  envoyer  la 
lettre  du  sieur  de  Montalan,  addressante  à  M.  de 
Souvray ,  que  vous  trouverez  avec  la  présente , 
par  laquelle  vous  verrez  que  M.  de  la  Trimoûllle 
pense  bien  à  autre  chose  qu*à  la  douleur  de  ses 
gouttes  et  à  se  Justifier  en  son  endroit.  Sa  Ma- 
jesté m'a  dit  a\'oir  parlé  à  Armaignac  de  cette 
pratique  avec  madame  de  Chavigny  ^  dequoy  il 
Ta  recognu  surpris  et  estonné ,  ce  qui  luy  a  &it 
Croire  qu'elle  est  véritable ,  et  n'en  est  pas  con- 
tente comme  elle  est  de  ce  que  vous  avez  fait 
jtayer  à  Rafls  les  trois  mille  livres  qu'elle  a  don- 
nez ,  et  à  Bescartes  les  quinze^  cens  soixante  li- 
vres advancez  par  M.  de  Barault  ;  mais  il  est 
Raisonnable  encore  de  faire  rembourser  ledit  Des* 
eartes  des  fixais  qu'il  a  faits  pour  amener  icy 
ledit  Rafls,  et  poi^  *  venir  luy  mesme  trouver  Sa 
Majesté,  suivant  ios  ordonnances  qui  luy  ont  esté 
baillées,  car  il  ne  doit  porter  lesdits  frais.  Sadite 
Majesté  a  esté  bien  aise  aussi  que  vous  avez  pouf- 
veu  au  payement  du  dernier  quartier  de  Testât 
de  M.  de  Barault,  ainsi  que  vous  luy  avez  escrit. 
Elle  a  fort  considéré  et  loiié  vostre  advis  sur  le 
^inct  du  commerce  d'Espagne  et  l'imposition 
de  trente  pour  cent  ;  car  elle  dit  qu'elle  ne  doit 
êeder  à  l'opiniastreté  espagnole,  et  la  rechercher 
la  première  de  s'en  départir  ;  et  d'autant  plus 
qu'elle  estime  qu'elle  n'y  gagneroit  rien  pour  ce 
sujet  non  plus  que  pour  sa  réputation  ;  Joint 
qu'elle  les  a  fhit  rechercher  huict  mois  devant  de 
descharger  ses  sujets  de  ladite  imposition,  comme 
intollerable  avec  le  trafic,  devant  que  d'avoir  MX 
ladite  ordonnance,  sans  y  avoir  rien  gagné,  et 
n'avons  Jamais  ouy  parler  de  l'offre  qu'ils  disent 
avoir  faite  de  consentir  que  les  permissions  se 
donnassent  à  Calais^  comme  le  secrétaire  pourra 
dire  à  M.  de  Barault ,  lequel  aussi  i'eust  sceu  le 
J^remler,  s'ils  eussent  fait  telle  ouverture* 

Nous  avons  outre  cela  souvent  prié  le  Pape  de 
S'entremettre  pour  accommoder  cette  affaire  ;  il 
en  a  aussi  esté  parlé  à  son  nonce  résidant  en  Es» 
pagne ,  mais  en  vain ,  pour  le  peu  d'esgard  que 
lesdits  Espagnols  y  onf  voulu  avoir.  Toutesfols 
0'i|s  ofiOrent  maintenant,  çonMne  nous  avons  fait, 


d'entrer  en  règlement  pour  c^  regard,  Sa  Majesté 
ne  refuseroit  d'y  entendre ,  ainsi  qu'elle  a  tous- 
Jours  déclaré,  et  est  mesme  porté  par  son  ordon- 
nance. Cependant  elle  dit  qu'il  faut  pourvoir  seu- 
remcnt  aux  contraventions  d'icelie,  ainsi  qu'elle 
vous  a  mandé  et  avez  délibéré,  approuvant  gran- 
dement que  vous  y  employez  le  sieur  de  La  Fond, 
car  elle  est  asseurée  qu'il  servira  très-bien. 

Quant  à  la  punition  qu'il  a  convenu  faire  du 
corps  de  ce  traistre  et  de  ce  qui  en  dépend, 
M.  de  Gesvre  ayant  représenté  à  Sa  Majesté  les 
lettres  de  monsieur  le  chancelier,  et  des  advis  du 
conseil ,  elle  a  commandé  la  lettre  a  monsieur  le 
chancelier,  que  Je  luy  envoyé  par  ce  porteur;  et 
parce  que  vous  la  verrez,  Je  ne  vous  en  feray  re- 
dittepour  vous  recommander  de  sa  part,  derechef, 
i'esehange  du  comté  de  Sainct  Paul  qu'elle  affec- 
tionne grandement  pour  les  raisons  qu^elle  vous 
a  escrites.  Monsieur ,  le  Roy  ne  m'a  permis  d'es- 
crire  à  autre  qu'à  vous  du  désir  qu'il  a  de  faire 
venir  icy  messieurs  du  conseil^  voulant  avoir  sur 
ce  vostre  advis  devant  que  de  s'en  déclarer  à 
autre.  Monsieur ,  le  Roy  m'a  mandé,  par  M.  de 
Lomenie ,  ainsi  que  J'escrivois  la  présente ,  d'en- 
voyer un  courrier  à  Poictiers ,  au  maistre  de  la 
poste,  pour  sçavoir  s'il  a  eu  le  paquet  de  M.  de 
Parabelle  et  Constant,  que  l'on  dit  estre  esgaré , 
et  ce  qu'il  est  devenu.  Sa  Miyesté  dit  aussi  qu'il 
fout  qu'elle  fasse  icy  une  diette  devant  que  d'en 
partir ,  pour  asseurer  sa  santé ,  et  que  c'est  pour 
cela  qu'elle  veut  vous  fidre  venir  icy  avec  mes- 
sieurs du  conseil. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  38  avril  1604. 

DB  jNbuf-villk» 


CHAPITRE  CXXXIV- 

Soupçons  du  Roi  contre  la  marquise  de  Ver^ 
neuil.  Sa  manière  de  vivre  avec  elle.  Bosny 
se  mêle  malgré  lui  de  cette  intrigue. 

En  suitte  des  malcontentemens  cy-devant  re- 
citez ,  que  le  Roy  avoit  eus  de  madame  de  Ver- 
neuil,  pour  luy  avoir  parlé  arroganmient ,  et  de 
la  Reine ,  sa  femme ,  en  termes  fort  peu  respec- 
tueux, il  recevoit  tous  les  Jours  nouveaux  advis, 
fort  bien  circonstanciez,  qu'elle  prestoit  non  seu- 
lement les  oreilles,  mais  aussi  le  cœur  à  la  plus- 
part  des  trames  et  menées  qui  s'ourdissolent 
contre  sa  personne  et  son  Estât,  ausquels  il  ad- 
Joustoit  dautant  plus  facilement  foy ,  qu'elle  té- 
moignoit  un  plus  grand  refroidissement  d'affec- 
tion envers  luy,  sous  des  prétextes  recherchez  de 
dévotion  et  scrupules  de  consci^ce  qu'il  disoit 
sçavoir  bien  qu'elle  n'avoit  nullement  en  l'ame; 
mais  qu'elle  en  usoit  ainsi  i  soit  à  oause  de  quel- 


ou  HBIIOIBBS  DB  SULLY  [l604j. 


55 1 


qoes  nouvelles  amours  qui  la  dominoient ,  soit 
qu'elle  east  en  l'esprit  quelque  fantastique  des- 
sein ,  &  la  persuasion  d'autruy  ou  pour  des  hay- 
nes  et  despits  secrets  et  cachez. 

Qaoy  que  ce  soit,  ces  deux  esprits  qui  ne 
pou  voient  vivre  l'un  sans  l'autre,  ny  compatir 
Tun  avec  l'autre,  entrèrent  dés  lors  en  de  telles 
aigreurs,  que  nous  doutons  bien  fort  qu'elles 
n'ayent  outrepassé,  d'un  costé,  la  prudence,  et 
de  l'autre,  le  devoir  et  la  raison  :  de  toutes  les- 
quelles particularitez  nous  ne  disoourerions  pas 
à  tastons  ny  en  énigme,  comme  nous  sommes 
contraints  de  faire,  si  vous  nous  eussiez  voulu 
ayder  de  tous  les  mémoires  et  lettres,  tant  du 
Roy ,  d'elle,  que  de  vous ,  lesquelles  nous  sçavons 
fort  bien  estre  parmy  vos  papiers,  ne  s'estant 
quasi  rien  passé  en  tous  ces  intrigues  d'amouret- 
tes ,  dont  vous  n'ayez  eu  entière  cognoissance. 
Mais  vous  avez  gardé  un  tel  silence  es  choses 
plus  importantes,  de  crainte  de  desplaire  ou  de 
nuire  au  Roy ,  que  nous  n'en  pouvions  raconter 
que  ce  que  nous  vous  en  avons  oûy  dire  en  pas- 
sant, comme  à  basions  rompus ,  ou  appris  d'au- 
tres par  cy  par  là,  ou  que  nous  en  avons  veu  et 
entendu  lors  que  vous  nous  meniez  avec  vous 
pendant  l'employ  de  ses  affaires,  ou  par  le  con- 
tenu de  quelques  lettres  du  Roy  et  d'elle,  dont 
nous  trouvasmes  moyen  de  retirer  quelques  cop- 
piesen  travaillant  aux  inventaires  de  vos  papiers, 
desquelles  la  première  du  Roy  est  telle  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  Sigognes  vous  dira  mon  intention 
pour  ce  que  ^  désire  que  vous  disiez  à  madame 
de  Vemeuil ,  outre  ce  que  Je  vous  dis  dernière- 
ment estant  en  ce  lieu ,  mieux  que  Je  ne  la  vous 
scaurois  escrire;  car  le  discours  en  seroit  trop 
long  :  mais  en  un  mot,  Aut  Cœsavy  aut  nihiL 
Je  desirerois  faire  un  voyage  à  Paris  ;  mais  Je 
voudrois  que  le  fait  des  bagues  de  feue  ma  sœur 
fust  dépesché  devant.  Adieu,  mon  amy  que 
J'ayme  bien  ;  Je  me  porte  bien. 

De  Fontaine-blean ,  ce  14  d'avril  1604. 

Henry. 

Suivant  cette  lettre ,  vous  allastes  et  vinstes 
plusieurs  fois  au  logis  de  madame  de  Verneuil. 
Or,  combien  que  dés  le  commencement  vous 
eussiez  fait  tout  ce  qui  vous  avoit  esté  possible  pour 
ne  vous  point  entremettre  de  telles  affaires,  tant 
pourcc  que  le  sujet  ne  vous  agreoit  pas  trop,  que 
pour  les  espînes  que  vous  craigniez  tie  rencontrer 
au  démeslement  d'icelle,  neantmoins  le  Roy 
vous  en  fit  tant  d'instance  et  avec  de  telles  ad- 
jurations, que ,  ne  vous  en  estant  peu  empescher 
sans  l'irriter,  vous  vous  resolustes  de  ne  rien  dire, 
escrire,  ny  fiiire  en  cette  entremise,  qu'avec 


grande  circonspection  et  précautions  contre  tous 
aocidens,  dont  bien  vous  servit;  et  dirons  de 
cecy  ce  que  nous  vous  en  avons  ouy  dire  assez 
hautàmadame  de  Verneuil  mesme:  car,comBae  le 
Roy  vous  eust  donné  charge,  outre  cette  lettre  cy- 
devant,  de  porter  plusieurs  paroles  de  bouche  à 
ladite  dame,  en  tirer  de  mesme  responce  et  la 
luy  escrire,  vous  eustes  appréhension,  voyant 
que  les  répliques  estoient  en  tels  termes ,  qu'ap- 
paremment elles  pourroient  engendrer  des  des** 
pits ,  des  plaintes  et  des  reproches  d'un  oosté ,  de 
l'autre  des  regrets,  des  repentirs,  et  ensuitte 
d'iceux,  des  desadveux  et  dénégations  de  les 
avoir  tenus;  et  pour  précaution  du  dernier,  si  tost 
que  vous  eustes  escrit  vostre  lettre  au  Roy,  pour 
luy  rendre  compte  de  ce  que  vous  aviez  dit  et 
que  l'on  vous  avolt  respondu,  vous  envoyastes 
l'un  de  nous  vers  madame  de  Verneuil ,  luy  por^ 
ter  une  lettre  de  vous,  toute  ouverte,  où  il  y 
avoit  ces  mots  : 

Lettre  de  M,  de  Rosny  à  madame  de  VemeuU. 

Madame,  J'escris  en  substance  au  Roy  tous 
les  propos  qui  se  sont  tenus  entre  vous  et  moy , 
dont  Je  vous  envoyé  la  lettre  mesme  (par  cet 
honneste  homme  en  qui  Je  me  âe  )  toute  ouverte, 
mais  recouverte  d'une  enveloppe  bien  cachetée , 
vous  suppliant  de  la  voir ,  de  me  mander  si  J'au- 
ray  bien  exprimé  vos  conceptions ,  tiré  nette- 
ment le  sens  de  vos  paroles,  si  vous  y  trouvez  à 
augmenter  ou  à  diminuer,  ou  s'il  y  a  quelques 
particularitez  sur  lesquelles  vous  ne  vous  soyez 
point  absolument  r'advisée,  comme  ce  ne  seroit 
pas  peut  estre  le  pis  que  vous  pourriez  fkire, 
mon  advis  estant  que  vous  y  devez  bien  penser 
avant  que  je  depesche  mon  courrier,  ce  que  Je 
feray  si  tost  que  J'auray  receu  vostre  responce , 
désirant  qu'elle  soit  si  prudente  que  vous  ayez 
retranché  tout  ce  qui  peut  estre  trouvé  mauvais 
d'une  part ,  et  apporter  du  repentir  de  l'autre. 
Je  vous  baise  les  mains  et  suis  vostre  serviteur. 

De  TArsenac ,  ce  mardy  à  midy. 

Avec  cette  lettre ,  sans  qu'elle  ftist  cachetée , 
vous  en  baillastes  à  celuy  que  vous  envoyez,  une 
autre  telle  qu'il  a  esté  dit  par  cettensy,  luy  de- 
fendant  expressément  de  se  charger  de  vous  rap- 
porter aucune  responce  de  bouche  de  sa  part, 
mais  faire  en  sorte  que  ce  fust  par  escrit  :  en- 
quoy  il  Jugea  bien  après,  par  le  succez  des 
choses,  que  vous  n'estiez  pas  ignorant  des  hu- 
meurs de  la  dame;  car  ayant  leu  vostre  lettre  si 
tost  qu'il  luy  eut  baillée,  puis  ouvert  le  papier 
cacheté ,  leu  et  releu  par  trois  fois  ce  qui  estoit 
escrit  dedans,  quoy  qu'il  contint  une  fùeille  de  pa- 
pier escrite  de  tous  costez,  elle  luydit:«  Mon  amy, 
«  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Rosny  que  J'ay 
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«  lea  et  releu  par  trois  fois  la  grande  lettre  qu'il 
«  m'a  envoyée  dans  une  envelope  bien  cachetée , 
«  laquelle  je  luy  renvoyé  de  mesme  et  le  remer- 
«  cie.  —  Madame ,  luy  dit  il  lors  en  Tinterrom- 
«  pant ,  je  vous  supplie  de  ne  me  charger  d'au- 
«  cune  parole  pour  porter  à  mon  maistre,  dautant 
«  que  j'ay  la  mémoire  si  mauvaise ,  que  j'oublie 
«  tousjours  la  moitié  de  ce  que  l'on  me  dit ,  ou 
«  luy  donne  tout  un  autre  sens;  dequoy  il  m'a 
«  tancé  tant  de  fois  que  j'ay  juré  de  ne  me  char- 
«  ger  jamais  de  luy  porter  parole  deconsequence ; 
«  et  partant  vous  suppliéje  de  luy  es.crire  tout 
«  ce  qu'il  vous  plaira,  et  je  luy  porteray  vostre 
«  responce  fort  fidèlement.  »  Elle  et  luy  con- 
testèrent long-temps  là  dessus;  mais  enfin  il 
obtient  une  lettre  de  sa  main  ;  car  elle  l'escrivist 
devant  luy  telle  que  s'ensuit  : 

lettre  de  madame  de  Vemeuil  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur,  j'ay  veu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
m'envoyer,  laquelle  je  trouve  telle  que  je  l'eusse 
sceu  désirer,  dont  je  me  sens  extrêmement  vostre 
obligée ,  et  vous  supplie  de  croire  que  je  seray 
éternellement  vostre  servante.  Il  me  semble  qu'il 
n'y  a  qu'une  chose  qu'il  peut  trouver  rude,  qui 
est  ce  que  vous  luy  dites,  que  je  le  supplie  de 
trouver  bon  de  me  voir  quelques-fois,  mais  sans 
aucune  privante  ny  familiarité  particulière.  Je 
vous  Conjure  de  mettre  que  je  le  supplie  qu'il  ne 
m'en  demande  point  qui  me  puisse  nuire  ;  cela 
se  peut  raccommoder  en  effaçant  un  mot,  ou 
nommant  celle  que  vous  sçavez,  comme  vous 
sçaurez  bien  faire  s'il  vous  plaist;  vous  baisant 
tres-humblement  les  mains,  et  vous  supplie  de 
me  pardonner  si  j'en  use  si  librement  ;  mais  je 
cognois  son  humeur  telle ,  que  ce  seul  mot  le 
feroit  monter  aux  nues;  car  tout  ce  qui  se  peut 
de  familiaritez ,  il  les  aura  de  moy ,  lors  que  je 
seray  hors  de  crainte  d'offenser  et  d'estre  offen- 
sée. Je  ne  vous  puis  dire  autre  chose ,  sinon  que 
je  me  sens  si  obligée  en  vostre  bonté  qu'il  ne  se 
peut  davantage,  que  vous  jurer  que  je  suis 
vostre  servante  de  cœur  et  d'affection,  vous  don- 
nant  le  bon  soir. 

Ayant  baillé  cette  lettre  à  celuy  qu'aviez  en- 
voyé et  à  iceluy  rendu  le  papier  qu'il  luy  avoit 
porté,  aussi  bien  envelope  et  cacheté  qu'elle  l'a- 
voit  receu  de  luy,  il  vous  vint  retrouver,  mit  le 
tout  en  vos  mains ,  et  vous  conta  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  entre  eux.  Puis  ayant  leu  sa  lettre, 
ouvert  le  papier  cacheté  et  remis  quelques  mots 
dans  l'escriture,  vous  le  refermastes,  et  le  len- 
demain ,  dés  la  pointe  du  jour ,  vous  le  rebail- 
lastes  à  celuy  qui  l'avoit  apporté,  disant  :  «  Il  y 
«  en  pourrolt  bien  avoir  qui,  pour  vouloir  trop 
«  mettre  en  prix  le  mestier ,  faire  les  rusées  et  ] 


«  les  rencheries,  et  vouloir  trop  de  «mditims, 
«  se  trouveront  peut-estre  dans  les  repentailles,  > 
et  luy  commandastes  de  le  porter  au  Roy,  en 
diligence ,  comme  il  fit  aussi-tost.  Il  n'a  jamais 
peu  sçavoir  ce  que  contenoit  cette  grande  lettre; 
mais  l'ayant  baillée  à  Sa  Majesté ,  elle  la  leut 
par  deux  fois  tout  au  long,  avec  démonstration 
de  despit  et  de  courroux;  puis,  après  avoir  dit 
ce  peu  de  paroles  comme  entre  ses  dents,  les- 
quelles il  entendit  bien  neantmoins,  «  Hé  bien! 
«  elle  le  veut  et  moy  encore  plus ,  à  quoy  je 
«  m'asseure  qu'elle  ne  s'attend  pas  et  se  trouvera 
«  prise  en  ses  propres  finesses,  »  il  demanda  de 
l'ancre  et  du  papier,  et  vous  escrivit  une  lettre 
qu'il  luy  bailla,  sans  dire  autre  chose,  sinon  : 
«  Portez  cette  lettre  à  M.  de  Rosny,  en  diligence, 
«  et  luy  dites  que  je  me  recommande  à  luy.  > 
Or  ayans  trouvé  moyen  de  recouvrer  cette  dé- 
pesche,  nous  la  coppiasmes  telle  que  s'ensuit: 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny, 

Mon  amy,  puisque  madame  de  Vemeoil  est 
résolue  à  ce  que  vous  me  mandez,  je  le  suis 
aussi  à  ce  que  je  vous  ay  dit.  Lundy  je  luy  man- 
deray  mon  intention,  et  feray  voir  que  j'ay  plus 
de  puissance  sur  moy  que  l'on  ne  dit ,  et  ne 
pense  pas  que  cette  nouvelle  ne  trouble  ses  pen- 
sées ,  ce  que  Je  ne  veux  faire  ces  bons  jours. 
Adieu,  je  vous  ayme  bien  et  me  porte  bien. 
Dieu  mercy. 

De  Fontaine-bleau,  ce  16  avril  1604. 

Hbnby. 

Je  ne  sçay  pas  ce  qu'il  y  avoit  dans  vos  let- 
tres, car  nous  ne  les  avons  jamais  veuês  que 
par  dessus,  ny  ce  qui  se  passa  entre  madame  de 
Verneuil  et  le  Roy  lors  qu'il  vint  à  Paris,  car  ils 
ne  nous  appellerent  pas  à  leurs  contestations, 
mais  bien  sçavons  nous  qu'un  matin  Sa  Mijesté 
vint  à  l'Arsenac,  ayant  le  visage  tout  refrongné 
et  chagrin,  et  vous  ayant  trouvé  dans  la  fon- 
derie, qui  ordonniez  de  ce  qu'il  falloit  pour  Caire 
un  fourneau  d'alléement  de  métaux,  il  vous  prist 
par  la  main  et  vous  dit  :  «  Allons  nous  prome- 
«  ner  en  vostre  grande  allée  du  balcon ,  car  J'ay 
«  bien  des  choses  à  vous  conter,  et  faut  qu'il  y 
«  ait  bien  de  l'invention  et  du  mensonge  d'un 
«  costé  ou  d'autre.  »  Vous  fustes  plus  d'une  grande 
demie  heure  ensemble  en  de  grandes  contesta- 
tions, au  moins  comme  nous  le  jugions  tous  par 
vos  gestes,  car  des  paroles  nous  ne  les  pouvions 
pas  entendre,  dautant  que  le  Roy  nous  avoit  fait 
demeurer  fort  loing;  lequel  tout  d'un  coup  vous 
quittastes  sur  le  balcon  qui  donne  sur  la  rivière , 
vous  en  allastes  en  vostre  cabinet  en  diligence 
et  revinstes  de  mesme  apportant  un  petit  papier 
en  vostre  main  que  vous  baillastes  au  Roy,  qui 
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le  leat  par  deux  fois,  et  puis  vous  en  revinstes 
peu  après  ensemble  et  le  eonduisistes  jusques  en 
6on  carrosse,  sans  que  vous  dissiez  aucune  chose 
ny  Tun  ny  l'autre ,  réservé  qu'en  le  montant  en 
carrosse  et  levant  la  portière,  il  vous  dist  :  n  Adieu, 
mon  amy,  faites  depescher  vostre  fourneau 
d*alléement$ ,  aimez  moy  bien ,  car  je  vous 
aime  comme  un  tres-homme  de  bien,  en  la 
bouche  duquel  je  voy  bien  qu'il  n'y  a  point  de 
fallace.  Aussi  quelque  chose  que  je  vous  aye 
dite  en  arrivant,  si  ne  pouvois-je  croire  que 
la  malice  vint  de  vostre  costé ,  cognoissant  la 
franchise  de  vostre  cœur  et  l'esprit  extrava- 
gant et  broiiillon  à  qui  nous  avions  à  faire  tous 
deux ,  et  neantmoins  vous  avez  esté  bien  advisé 
de  prendre  une  telle  précaution  que  vous  me 
Tavcz  monstrée  contre  ses  ruses.  »  Or,  comme 
le  Boy  s'en  fut  allé ,  vous  tirastes  à  part  celuy 
de  nous  que  vous  aviez  envoyé  vers  madame  de 
Yerneuil ,  et  luy  dites  :  «  Croyez  que  j'ay  plus 
fait  pour  vous  que  vous  ne  pensiez  lors  que  je 
vous  deffendis  tant  expressément  de  me  ra- 
porter  aucune  parole  de  la  part  de  madame  de 
Yerneuil;  car  l'on  n'eust  pas  adjousté  foy  à 
vostre  dire  ny  à  tous  vos  sermens,  comme  l'on 
a  fait  à  sa  lettre  que  vous  me  baillastes,  par 
laquelle  j'ay  suffisamment  vérifié  au  Roy  que 
je  ne  luy  avois  rien  escrit  d'elle  qui  ne  fust 
vray  et  qu'elle  n'eust  recognu  pour  tel  :  car 
sans  cela  cette  maligne  guespe  nous  eust  tous 
deux  piquez  de  son  esguillon ,  ayant  quasi  tout 
desnié  ce  qu'elle  m'avoit  prié  d'escrire  comme 
le  fonds  de  son  coeur,  voyant  que  le  Boy  l'a- 
voit  pris  tout  d'un  autre  biais  qu'elle  ne  s'es- 
tolt  imaginé  :  aussi  crois-je  au  moins,  s'il  fait 
ce  qu'il  m*a  dit,  qu'il  luy  va  bien  laver  la 
teste.  »  Qui  est  tout  ce  que  nous  avons  peu 
scavoir  de  cette  affaire  et  de  ses  suittes,  jusques 
à'ce  que  le  Boy  la  fist  arrester  prisonnière  pour 
raisons  d'Estat,  comme  il  en  sera  dit  quelque 
chose  cy-apres. 


CHAPITBE  CXXXV. 

Beeherche  sur  les  rentes.  Un  des  secrétaires 
de  Rosny  envoyé  en  Poitmi  pour  empêcher 
le  commerce  avec  l'Espagne, 

Or ,  laissant  jusques  à  une  autrefois  le  dis- 
cours des  broûilleries  de  madame  de  Yerneuil , 
nous  vous  ramentevrons  comme,  ayant  durant 
les  années  passées  grandement  travaillé  à  la  re- 
cherche des  bonnes  et  mauvaises  rentes ,  et  fait 
voir  au  Boy  par  bons  extraits,  pièces  et  memoi- 
res.authentiques  tirez  des  chambres  des  comptes, 
cour  des  aydes  et  autres  lieux,  qu'il  y  avoit 


moyen,  sans  faire  aucune  injustice,  de  tirer  de 
cette  recherche  un  profit  de  six  millions  pour 
Sa  Majesté ,  elle  n'eust  plus  besoin  d'estre  soli- 
citée pour  y  apporter  son  authorité;  car  elle  vous 
ramentevoit  tousjours  cette  affaire  par  ses  let« 
très,  dont  nous  en  insérerons  icy  une  seulement, 
de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny  ^  contresignée. 

Mon  cousin,  je  dois  préférer  la  conservation 
de  ma  santé  à  toute  autre  considération  et  af- 
faire ;  c'est  pourquoy  estant  conseillé  par  mes 
médecins  de  commencer  une  diette  mardy  ou 
mercredy,  je  ne  dois  la  retarder;  et  quand  je 
l'auray  commencée,  je  ne  pourray  l'interrompre 
que  je  ne  l'aye  parachevée  :  autrement  elle  se- 
roit  inutile.  Cela  estant ,  je  ne  pourrois  aller  à 
Paris  dans  cinq  ou  six  jours,  comme  vous  m'a- 
vez escrit  par  vostre  dernière  lettre  que  vous 
estimez  qu'il  seroît  à  propos  que  je  fisse  pour 
favoriser  et  authoriser  par  ma  présence  le  fait 
des  rentes  :  mais  estant  la  déclaration  pour  les 
commissaires  vérifiée  en  la  chambre  des  comptes 
et  en  la  cour  des  aydes ,  comme  elle  a  esté  au 
parlement,  nous  ne  laisserons  pour  cela  de  nom- 
mer les  députez  des  compagnies  qu'il  y  faut 
employer ,  les  faire  soliciter  qu'ils  s'assemblent, 
et  en  un  besoin  les  faire  venir  icy  pour  recevoir 
mon  commandement,  en  attendant  que  je  puisse 
moy-mesme  aller  là,  comme  je  feray  volontiers 
après  ladite  diette  pour  y  mettref  la  dernière 
main,  car  je  ne  plaindray  point  mes  peines  pour 
un  si  bon  œuvre.  Cependant,  monsieur  le  chan- 
celier ,  vous  et  ceux  de  mon  conseil  ordinaire 
des  finances  venans  icy,  je  resoudray  avec  vous 
ce  qu'il  faut  faire  pour  mon  voyage  de  Provence 
(  lequel  je  ne  veux  perdre  l'occasion  de  faire 
cette  année),  où  nous  délibérerons  encore  plus 
commodément  et  avec  moins  d'interruption  et 
de  divertissement  qu'ailleurs  de  plusieurs  autres 
affaires  d'importance,  qui  ne  se  peuvent  traitter 
et  conclun*e  sans  moy.  Nous  y  parlerons  aussi 
tant  de  vostre  voyage  de  Poictou ,  pour  lequel 
je  vous  donneray  le  temps  que  nous  jugerons 
nécessaire,  afin  de  le  rendre  utile,  que  de  l'ad- 
vis  que  Montauban  nous  a  donné  ;  des  lettres  de 
Constans  et  du  sieur  de  Parabelle,  de  la  propo- 
sition du  comte  de  Salncte  Paul  et  du  fait  qui 
concerne  le  sieur  de  Yillars.  Cependant  vous 
m'avez  fait  plaisir  de  n'avoir  permis  que  l'ar- 
rest  qui  a  esté  donné  pour  le  taillon  de  Tou- 
louse, estant  contraire  à  Taccord  que  vous  sçavez 
que  j'ay  fait  avec  ceux  du  pays  de  Languedoc , 
ayt  esté  délivré;  car  je  ne  veux  qu'il  ayt  lieu, 
dautant  qu'il  faudroit  que  je  rendisse  l'argent 
que  j'en  ay  receu  et  ma  femme  aussi  pour  1« 
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bastiment  de  Monceaiut ,  chose  que  Je  n^entends 
pas  faire;  et  vous  diray  qull  me  semble  que 
Ton  ne  devoit  sans  vous ,  résoudre  ledit  arrest 
en  mon  conseil,  sçachant  comme  Ton  scayt, 
combien  J'ay  affectionné  ledit  accord.  Quant  au 
di!re^end  qui  est  entre  Montauban  et  Broûart , 
tout  bien  considéré,  je  désire  préférer  le  premier 
à  l'autre,  cestuy-cy  estant  poussé  et  assisté  des 
anciens  receveurs,  lesquels  nous  ne  devons  lais- 
ser entrer  en  ce  maniment  pour  les  raisons  qui 
nous  ont  meu  de  les  en  déposséder  :  il  me  sem- 
ble aussi  que  c'est  vostre  advis.  Partant  vous 
pouvez  conclure  ces  deux  derniers  affaires  de- 
vant que  de  partir,  et  suffira  que  vous  soyez  icy 
mardy  ou  mercredy  et  ceux  de  mondit  conseil 
des  finances;  mais  aussi  Je  vous  prie  vous  y  ren- 
dre tous  en  ce  temps  là ,  et  quand  vous  y  aurez 
demeuré  sept  ou  huict  Jours,  vous  pourrez  re- 
tourner à  Paris,  pour  achever  ce  que  vous  y 
aurez  laissé  imparfait.  Je  vous  promets  que  Je 
vous  y  suivray  si  tost  que  j'auray  fait  ladite 
diette,  laquelle,  comme  J'ay  dit.  Je  ne  dois  re- 
culer ,  puis  que  mesdits  médecins  la  Jugent  né- 
cessaire pour  asseurer  ma  santé,  qui  est  à  pré- 
sent très-bonne,  grâces  à  Dieu.  Vous  ferez  donc 
entendre  mon  intention  à  mondit  sieur  le  chan- 
celier et  aux  autres  de  mondit  conseil  des  finan- 
ces qui  y  sont  ordinaires  ;  car  Je  ne  veux  pas 
qu'il  en  vienne  d'autres ,  afin  que  mondit  sieur 
le  chancelier  y  donne  ordre.  Je  prie  Dieu ,  mon 
cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  et  digne 
garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  30  d'avril  1604. 

Henky. 

Vous  receustes  aussi  une  autre  lettre  de  M.  de 
Villeroy,  de  sa  propre  main ,  parlant  des  mesmes 
choses,  de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  VUk-roy  à  M,  de  Rosny, 

Monsieur,  le  Roy  ftdt  responce  à  vostre  lettre, 
et  s'il  n'eust  esté  obligé  à  cette  diette  il  s*en  fust 
allé  à  Paris  pour  les  raisons  que  vous  luy  avez 
escrites  ;  mais  quand  il  vous  aura  tenu  icy  cinq  ou 
six  Jours,  il  vous  permettra  de  retourner  par  delà 
et  s'y  acheminera  après.  Il  dit  plus  haut  que  de 
coustume,  qu'il  ira  cette  année  en  Provence, 
mesmes  il  a  voulu  le  faire  dire  aux  ambassa- 
deurs, afin  qu'ils  se  préparent  pour  l'y  accompa- 
gner :  quand  vous  serez  icy  11  s'en  résoudra 
encores  mieux. 

Il  est  vray  que  la  lettre  du  Roy  portée  par 
Bescartes  et  les  ordonnances  qu'il  vous  a  repré- 
sentées sont  diverses,  mais  c'est  ma  feute;  car 
le  Roy  a  entendu  que  M.  de  Barault  fùst  rem- 
boursé de  quinze  cens  soixante  livres  advancez 
à  Rafls ,  devant  que  de  partir  de  Valadolit ,  et  ^ 


outre  cela ,  des  fl^ais  de  son  voyage ,  ainsi  qu'il 
est  porté  par  l'ordonnance  particulière  que  je 
luy  ay  expédiée  avec  l'acquit  des  quinze  cens 
soixante  livres ,  au  moyen  dequoy  je  vous  sup- 
plie de  l'en  faire  payer.  Je  vous  renvoyé  la  lettre 
de  M.  de  Parabelle ,  et  vous  supplie  de  croire 
que  vous  ne  pouvez  obliger  personne  de  vos  bons 
offices  en  la  defence  de  son  innocence,  qui  le  re- 
cognoisse  plus  sincèrement  et  fidellement  que  je 
feray,  en  vous  obeyssant  et  servant  en  toutes  oc- 
casions. Je  salue  vos  bonnes  grâces  de  mes  hum- 
bles recommandations ,  et  prie  Dieu ,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé. 
De  Fontaine  -  bleau ,  le  dernier  jour  d'avril 

1604. 

DE  Neuf-viilb. 

Le  Roy,  depuis  la  cognolssance  qu'il  avoit 
eue  (  par  les  diverses  menées  et  practiques  des 
Espagnols  à  l'endroit  de  plusieurs  de  ses  sujets 
et  sur  des  villes  de  son  royaume ,  et  sur  tout 
qu'ils  avoient  cy-devant  incité,  sous  promesses 
d'estre  assistez  de  leurs  armes  et  deniers,  les 
ducs  de  Savoye  et  de  Biron,  comte  d'Auvergne, 
mareschal  de  Boiiillon  et  autres  dont  il  a  esté 
parlé  cy-devant ,  à  tout  ce  qu'ils  avoient  entre- 
pris contre  sa  personne  et  son  Estât  )  que  le  Roy 
d'Espagne  n'observoit  point  sincèrement  la  paix 
de  Vervins  ny  la  foy  et  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née sur  icelle;  Sa  Majesté,  disons  nous,  fondée 
sur  toutes  ces  raisons  et  causes  tres-Justes,  ay^nt, 
par  sa  grande  prévoyance  et  singulière  prudence, 
assisté  tous  les  ans  messieurs  les  Estats  d(9  pro- 
vinces unies  des  Pays-Bas ,  de  cinq  ou  six  cens 
mille  escus ,  d'hommes  et  munitions ,  et  par  ce 
secours  fait  consommer  plusieurs  dixaines  de 
millions  d'argent  au  roy  d'Espagne,  il  estoit 
tombé  en  si  grande  indigence  et  nécessité ,  que 
recherchant  à  cette  occasion  toutes  sortes  de 
moyens  et  d'expediens ,  tant  injustes  ou  de  dif- 
ficile exécution  pussent-ils  estre,  pour  recouvrer 
deniers,  il  avoit,  dés  l'année  passée,  estably  en 
Espagne  et  es  Pays-Bas  une  Imposition  de  trente 
pour  cent  sur  toutes  les  denrées  et  marchandises 
qui  viendroient  de  France  en  ses  pays,  ou  sorti- 
roient  d'iceux  pour  entrer  en  France,  qui  estoit 
une  dace  (1)  tant  excessive,  qu'elle  avoit  ruyné 
tout  le  trafic,  avec  de  grandes  plaintes  et  inoom- 
moditez  des  sujets  des  deux  royaumes;  sur  les- 
quelles le  Roy,  pour  les  accroistre  à  l'endroit  de 
ceux  qui  estoient  cause  du  mal ,  ayant  défendu 
absolument  tout  trafic  et  commerce  es  pays  du 
roy  d'Espagne  et  des  archiducs,  et  depuis  appris 
que  plusieurs  villes  et  particuliersdeson  royaume, 
en  mesprisans  ces  injonctions  à  cause  du  grand 
profit  qu'ils  en  tiroient,  ne  lalssoient  pas  d'y  por- 

(1)  Impôt. 
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ter  deâ  grains,  toilleset  autres  denrées,  desquelles 
ils  a  voient  le  plus  de  disette,  Sa  Majesté  vous  es- 
crivit,  par  deux  fois,  d'envoyer  quelqu'un  de  la 
qualité,  capacité  et  fidélité  duquel  estant  bien 
asseuré  vous  luy  respondissiez  y  pour  cognoistre 
de  telles  contraventions ,  en  informer ,  dresser 
ses  procez  verbaux,  et  vous  les  rapporter  pour 
y  estre  pourveu  selon  qu'il  le  Jugerait  à  propos ,  et 
sur  tout  le  long  des  costes  maritimes,  depuis  Tem- 
boucheure  de  Loire  jusques  en  celle  de  Garonne, 
ces  rivières  comprises ,  par  lesquelles  Ton  disoit 
que  se  commettoient  les  plus  grands  abus  :  en 
laquelle  commission  vous  employastes  le  sieur 
de  la  F<md,  qui  estoit  à  vous,  lequel  s'en  acquitta 
tant  dignement,  que  le  Roy  en  récent  tout  con- 
tentement, et  le  trouva  si  capable,  exact  et  dili- 
gent, quHl  Vous  le  demanda  pour  s'en  servir, 
comme  tout  cela  se  verra  par  des  lettres  qu'il 
vous  en  escrivit  depuis;  lesquelles  nous  insére- 
rons dans  ces  Mémoires  par  l'ordre  de  leurs  dat- 
tes :  car  cette  affaire  ne  finit  pas  là,  ains  fit 
beaucoup  de  bruit,  pensa  estre  cause  de  troubler 
toute  la  chrestienté,  passa  par  les  mains  du  Pape 
et  du  roy  d'Angleterre ,  et  neantmoins  ne  pût 
estre  terminée  sans  vostre  entremise,  tant  la 
fortune  sembloit  avoir  entrepris  de  favoriser 
toutes  les  affaires  où  vous  estiez  employé, 
eomme  tout  cela  se  verra  cy-apres. 


CHAPITRE  CXXXVI. 

Grands  projets  du  Roy.  Travail  sur  les  rentes. 

Recognoissans ,  par  expérience,  que,  quand 
bien  nous  ne  ferions  que  continuer  comme  nous 
avons  commencé ,  à  insérer  dans  nos  Mémoires 
du  reste  de  cette  année  1 604  et  des  suivantes,  le 
seul  et  simple  sommaire  des  actions  du  Roy  et 
de  vous,  et  les  discours  importans  que  vous  eus- 
tes  ensemble  sur  les  occurrences  de  ces  temps-là, 
que  nous  nous  trouverions  engagez  dans  de  si 
longues  narrations  qu'elles  pourraient  devenir 
ennuyeuses  à  ceux  qui  les  voudraient  lire ,  voire 
mesmes  les  priver  des  fruits  que  l'on  doit  tirer 
d'une  histoire,  laquelle,  à  nostre  opinion,  ne 
sçaoroit  estre  trop  concise,  moyennant  qu'il  n'y 
ayt  point  d'obscurité,  qu'elle  n'oublie  point  les 
desseins  fbrmels  et  les  raisons  et  fondemens,  ny 
les  succez  bons  ou  mauvais  d'iceux ,  avec  les 
causes,  moyens  et  procédures  qui  lés  ont  rendus 
tels,  n'y  ayant,  selon  nostre  advis,  rien  plus  im- 
pertinent ny  qui  mente  tant  d'estre  blasmé  en 
tout  historien,  que  de  &irede  longues  narrations, 
de  discourir  en  philosophe  sur  toutes  les  vertus 
ou  les  vices  qu'il  remarque  en  ceux  desquels  il 
ùii  mfi&tion  ^  en  politique  sur  Unis  les  conseils 


et  resolutions  d^Estat  qu'il  met  en  avant,  et  fhke 
l'homme  qui  a  bien  feuilleté  les  livres ,  en  rap- 
portant divers  exemples  sur  les  actions  des 
hommes  et  les  accidens  des  choses  dont  il  luy 
convient  traitter,  toutes  ces  tant  diverses  sortes 
de  narrations  foisant  tellement  perdre  la  mémoire 
du  fil  de  rhistoire,  que  l'on  demeure  presque 
entièrement  privé  de  la  cognoissance  d'icelle  et 
des  enseignemens  qu'autrement  il  s'en  pourrait 
tirer.  Pour  lesquelles  raisons  nous  nous  contenu 
terons  de  vous  ramentevoir  seulement  les  prin- 
cipales affaires  qui  ont  passé  par  vostre  entre- 
mise, les  desseins  qui  ont  estez  formez  sur  icelles, 
quelques  choses  de  leurs  fondemens,  les  succez 
bons  ou  mauvais  qu'ils  aurant  eus,  et  de  quelles 
causes  ils  auront  procédé;  et  d'insérer,  selon  les 
occasions,  pour  plus  ample  Justification  de  ce  qui 
en  sera  dit ,  des  lettres  du  Roy,  de  M.  de  Ville- 
roy  et  autres  à  vous  addressantes  (ayant  autant 
de  regret  que  c'est  un  grand  dommage,  tant 
pour  messieurs  vos  enfans  que  pour  le  public, 
de  ce  que  vous  et  nous  n'avons  esté  plus  curieux 
de  garder  coppies  des  vostres,  car  l'on  y  verroit 
de  belles  choses  et  un  tout  autre  stile  que  celuy 
des  autres),  lors  que  vous  estiez  absent  de  Sa 
Majesté,  laquelle  ne  perdant  Jamais  le  souvenir 
de  ce  magnifique  dessein  par  vous  proposé  au 
roy  d'Angleterre,  ains  essayant  de  disposer  tous- 
Jours  les  choses  qui  seraient  propres  à  en  faciliter 
l'exécution,  il  forma  lors  trois  principaux  des- 
seins pour  le  dedans  de  son  Estât,  lesquels  avoient 
chacun  plusieurs  despendances. 

Le  premier,  d'user  de  tous  les  mesnages  qui 
se  pourraient  pratiquer  par  voye  de  Justice  pour 
assembler  thresors,  armes,  artilleries  et  muni- 
tions, et  avoir  moyen  de  secourir  d'argent  ses 
alliez  inaliénables  qui  estoient  attaquez,  dequoy 
il  vous  commist  le  principal  soin. 

Le  second,  pour  essayer  d'estouffèr  entière- 
ment, en  germe  et  en  naissance,  le  reste  des 
mauvaises  semences  qu'avoient  espanduës  dans 
les  cœurs  le  marescbal  de  Riron  et  ceux  de  son 
intelligence ,  et  de  celles  qu'essayoient  de  semer 
de  nouveau  les  zelez  catholiques  d'une  part,  et 
les  bigots  huguenots  de  l'autre ,  lesquels  Sa  Ma- 
jesté disoit  avoir  esprouvez  estre  de  telle  nature 
les  uns  et  les  autres  que,  nonobstant  toutes  leurs 
dévotes  mines,  grimaces  etcimagrées,  ils  estoient 
tousijours  plutost  disposez  à  troubler  et  braûiller 
un  Estât,  qu'à  esclaircir  et  nettoyer  leurs  cons- 
ciences. 

Et  le  trobiesme,  de  prendre  une  entière  et 
parfaite  cognoissance  de  toutes  les  limites,  costes 
et  frantieres  de  son  royaume ,  tant  maritimes 
que  terrestres,  et  sur  tout  de  celles  d'où,  en  l'exé- 
cution de  son  grand  dessein,  il  seroit  obligé  d' 
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loigner  le  plus  sa  personne  et  ses  armées,  afin  de 
pourvoir  de  si  bonne  sorte  à  toutes  les  entrées, 
advenues  et  faciles  accez  d'icelles ,  que  par  des 
diversions  importantes  il  ne  pût  estre  diverty 
de  Texecutiou  de  ses  hautes  entreprises,  et  con- 
traint de  convertir  son  auxiliation  d'amis  en 
une  défensive  pour  luy  mesme.  Pour  Tacbemi- 
nement  du  premier  desquels  trois  principaux  pro- 
jets, Sa  Majesté  ayant,  par  plusieurs  fois,  con- 
féré avec  vous  et  veu  divers  mémoires  que  vous 
aviez  dressez  pour  establir  de  tels  reglemens  sur 
la  forme  de  l'imposition,  perception  et  distribu- 
tion des  deniers  royaux,  que  par  iceux  tout 
mioyen  seroit  osté  à  tous  financiers  de  divertir 
aucuns  deniers ,  ny  faire  en  leurs  charges  nuls 
profits  sans  estre  par  vous  descouverts ,  en  assi- 
gnant toutes  les  non-valeurs  de  Tannée  courante 
pour  les  gages  des  thresoriers  de  France  de  la 
subséquente  (tous  lesquels  ordres  Sa  Majesté  ap- 
prouva grandement  pour  les  amenagemens  et 
recouvremens  de  deniers),  vous  luy  fistes  ou- 
verture de  neuf  sortes  d'expediens,  afin  de  les  pra- 
tiquer selon  les  temps  et  les  occasions,  se  gardant 
tousjours  bien  de  les  entamer  tous  à  la  fois.  Le 
premier  desquels  fût  la  continuation  de  la  véri- 
fication des  bonnes  et  mauvaises  rentes ,  dont  il 
a  desja  esté  parlé  cy-devant,  et  aviez  lors  dressé 
des  maximes  sur  lesquelles  les  commissaires  qui 
seroient  establis  se  devroient  régler,  que  le  Roy 
jugea  tres-neeessaires,  estans  telles  que  s'ensuit  : 

Vingt  et  une  maximes  ou  reglemens  proposes 
au  Roy  par  M.  de  Rosny^  pour  estre  obser- 
vées en  la  vérification  des  bonnes  et  mauvai-' 
ses  rentes. 

Premièrement,  que  toutes  charges  ordinaires, 
de  quelques  natures  qu'elles  puissent  estre, 
créées  sur  les  domaines,  aydes,  gabelles,  equi- 
vallans,  tailles,  cinq  grosses  fermes ,  traittes  fo- 
raines et  domainiales,  resve,  hault  passage,  im- 
pots et  billots ,  foûages ,  péages  des  rivières  et 
entrée  des  grosses  denrées  et  marchandises,  dro- 
gueries, espiceries,  table  de  la  mer  et  autres  re- 
venus de  France ,  seront  payées  sur  les  natures 
spéciales  de  leur  premier  hypothecque,  sans  pou- 
voir estre  rejettées  des  unes  sur  les  autres,  et  ce 
par  préférence  à  tous  nouveaux  acquéreurs  y  les- 
quels, en  cas  de  préjudice  par  eux  prétendu,  se 
pourvoiront  vers  le  Roy  pour  leur  estre  £ait  droict. 

Plus ,  toutes  rentes  créées  sur  lesdits  revenus 
au  denier  dix  ou  douze ,  en  vertu  des  edicts  vé- 
rifiez avant  l'an  mil  trois  cens  soixante  quinze , 
sans  fraude  ny  déguisement,  mais  par  argent  en- 
tièrement et  actuellement  desboursé,  seront  payez 
des  quatre  quartiers  au  denier  seize ,  sur  les  fonds 
de  leur  affectation. 


Plus,  toutes  rentes  constituées  à  un  tiers  deb- 
tes  non  acheptées  d'autruy,  lesdites  debtes  n'es- 
tant point  plus  vieilles  que  vingt  ans  auparavant, 
et  dont  les  acquéreurs  ont  fourny  les  deux  autres 
tiers  en  argent  contant,  seront  payées  des  quatre 
quartiers  sur  le  fonds  de  leurs  assignations,  et 
ce  à  raison  du  denier  dix-huict. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  à  moitié  debtes, 
en  la  manière  cy-dessus ,  seront  payées  des  qua- 
tre quartiers  sur  le  fond  de  leur  affectation ,  et 
ce  à  raison  du  denier  vingt. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  à  tiers  ou  moi- 
tié debtes  vieilles,  acheptées  ou  ramassées  d'au- 
truy, seront  payées  des  quatre  quartiers  sur  les 
fonds  de  leur  affectation,  et  ce  à  raison  du  de- 
nier vingt-cinq. 

Plus,  toutes  rentes  du  grand  party  de  Lyou , 
pour  lesquelles  avoit  esté  composé  avec  les  in- 
téressez à  cinq  pour  cent  et  rachapt  de  soixante 
pour  cent,  et  ont  esté  depuis  mises  au  denier 
dix  ou  douze,  jseront  réduites  au  denier  vingt- 
cinq,  et  les  arrérages  receus  outre  cette  propor- 
tion, imputez  sur  le  sort  principal. 

Plus,  toutes  rentes  constituées,  d'arrérages 
de  rentes,  interests,  dons,  pensions,  gages,  re- 
compenses et  autres  semblables  natures,  de- 
meureront esteintes,  et  s'en  payera  seulement  le 
sort  principal ,  déduit  sur  iceluy  tous  les  arré- 
rages qui  en  auront  esté  perceus. 

Plus,  toutes  rentes  créées  pour  rembourse- 
ment d'offices  de  judicature  ou  autres,  desquels 
lesdits  officiers  ont  après  disposé  à  leur  profit 
particulier,  demeureront  esteintes. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  esquelles,par 
les  contracts,  l'on  aura  outre-passé  les  termes 
et  conditions  des  edits ,  seront  réduites  à  iceux , 
et,  pour  le  surplus,  réglées  par  leurs  natures  se- 
lon les  maximes  de  leurs  semblables. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  depuis  l'an  mil 
trois  cens  soixante  et  quinze,  seront  réduites, 
depuis  leur  origine,  à  raison  du  denier  dix- 
huict,  sinon  qu'il  fût  bien  justifié  qu'elles  eus- 
sent esté  créées  pour  tout  argent  actuellement 
desboursé. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  pour  paye- 
ment de  gens  de  guerre  estrangcrs  à  François, 
ou  autres  estant  domestiquez  ou  pensionnaires 
du  Roy,  seront  reduittes  au  denier  vingt-einq, 
et  déduit  sur  le  principal  tout  ce  qui  aura  esté 
receu  d'arréragé  outre  cette  proportion. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  pour  payement 
de  gens  de  guerre  françois,  demeureront  estein- 
tes et  payées  seulement  du  principal ,  deduict 
sur  iceluy  les  arrérages  perceus. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  sans  edits  ve- 
1  rifiez ,  mais  seulement  en  vertu  de  brevets, 


lettres  closes  on  patentes,  seront  esteintes  et 
payées  du  sort  principal  si  les  debtes  sont  Ju- 
gées bonnes,  déduit  sur  iceluy  tous  les  arrérages 
perceus. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  en  blanc,  et 
dont  les  arrérages  se  sont  payez  et  payent  encor, 
en  vertu  de  mandemens  ou  lettres  particulières, 
closes  ou  patentes,  seront  esteintes  et  payées 
seulement  du  sort  principal ,  déduit  sur  iceluy 
les  arrérages  perceus. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  aux  principaux 
des  conseils  des  roys,  qui  ont  formé  ou  pour- 
saivy  les  edits,  ou  aux  officiers  des  cours  sou- 
veraines où  ils  ont  esté  yeriiiez,  ou  aux  prevosts 
des  marchands  et  esclievins  des  villes,  ou  aux 
commissaires  establis  pour  faire  les  ventes  et 
passer  les  contracts  et  vérifier  les  debtes,  ou  à 
auti*es  dont  ils  auront  depuis  rétrocession  ou 
percevront  leurs  arrérages  sous  noms  supposez, 
ou  sous  celuy  d'un  tiers,  seront  réglées  comme 
celles  de  Tarticle  précèdent. 

Plus ,  toutes  rentes  constituées  aux  villes  et 
communautez  pour  deniers  baillez  au  Boy,  pour 
emprunts,  dons  gratuits,  immunitez  ou  privi- 
lèges achetez ,  fortifications ,  octroys ,  grâces , 
frais  et  despences  d'entrées,  festins,  banquets, 
presens  aux  enfans  de  France,  princes  du  sang, 
gouverneurs  des  provinces  ou  autres  de  sem- 
blable nature ,  seront  esteintes,  et  les  arrérages 
perceus  sujets  à  restitution. 

Plus,  toutes  rentes  vendues  par  décret  ou  vo- 
lontairement de  particulier  à  pai*ticulier ,  se 
pourront  amortir  au  profit  du  Roy,  pour  les 
sommes  qu'elles  auront  esté  acquises ,  dont  en- 
treront en  payement  les  arrérages  qu'ils  auront 
perceus,  outre  la  raison  du  denier  douze. 

Plus,  toutes  rentes  qui  auront  esté  confisquées 
demeureront  esteintes  du  Jour  de  la  confisqua- 
tion,  et  les  arrérages  perceus  sujets  à  restitution, 
nonobstant  tous  dons  et  remises  faites  par  les 
roys. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  à  tiers  ou  moi- 
tié debtes,  dont  les  debtes  n'auront  esté  fournies 
on  bien  seulement  en  dons,  arrérages  de  pen- 
sions ou  de  rentes,  seront  esteintes  pour  les  som- 
mes fournies  en  papiers,  et  ce  qu'ils  auront  receu 
d'arrérages  desdits  papiers,  sujets  à  restitution 
ou  à  estre  imputez  sur  le  sort  principal. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  au  lieu  de  do- 
maine engagé,  dont  l'acquisition  auroit  esté  dé- 
fectueuse, seront  reduittes  en  cognoissance  de 
cause ,  selon  qu'il  conviendra  suivant  les  maxi- 
mes cy-devant  spécifiées. 

Plus,  toutes  rentes  constituées  par  traittez  de 
paix  ou  réductions  de  provinces ,  villes ,  com- 
munautez, ou  particulier  en  Tobeyssance  du 
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Roy,  seront  esteintes,  et  les  arrérages  perceus 
imputez  en  payement  sur  la  somme  principale, 

Eslat  des  commissaires. 


Premièrement ,  M.  de  Rosny,  lors  qu'il  aura 
loisir. 

Plus,  messieurs  de  Chasteau-neuf,  Calignon 
et  Jeannin. 

Plus,  messieurs  les  président  de  Thou,  de 
Nicolay  et  Ambonneau,  alternativement,  et  de 
Rel)ours. 

Plus, M.  Le  Gras,  thresorier,  et  Regnouart, 
greffier. 

CHAPITRE  CXXXVn. 

Moyens  d'augmenter  les  revenus  du  Roi.  Ob' 
jecUons  de  Henri  IV,  Réponses  de  Rosny,  Le 
Roi  projette  d'aller  en  Provence  tandis  que 
Rosny  se  rendra  en  Poitou, 

Conformément  à  ce  qui  a  esté  dit  au  précè- 
dent chapitre  touchant  les  neuf  sortes  d'ouver- 
tures par  vous  faites  au  Roy  pour  recouvrer  de 
l'argent,  nous  viendrons  au  second  expédient 
par  vous  proposé,  qui  fût  la  recherche  de  tous 
lesdivertissements  faits  dans  les  estats  et  comptes 
rendus  par  tous  ceux  lesquels  ayans  de  long- 
temps pris  et  tousjours  continué,  mais  sous  di- 
vers noms,  les  plus  grands  revenus  du  royaume, 
à  ferme  clause,  sous  couleur  d'un  employ  de 
deniers  le  plus  spécieux  qu'il  estoit  possible ,  et 
puis  les  ayans  fait  passer  par  contens,  avoient 
rendu,  par  ce  moyen,  la  couronne  redevable 
de  plusieurs  millions  que  l'on  payoit  tous  les 
ans. 

Le  troisiesme  fut  la  revision  des  comptes  de 
Castille ,  qui  avoit  manié  les  deniers  du  clergé, 
sur  lesquels  il  avoit  commis  plusieurs  abus  et 
malversations;  dequoy  il  estoit  defferé  par  quel- 
ques evesques,  archevesques  et  cardinaux  qui 
vous  en  avoient  parlé ,  et  depuis  mis  en  main 
des  articles  et  une  requeste  signée  d'eux ,  de 
laquelle  la  teneur  sera  insérée  en  l'année  que 
cette  affaire  fut  poursuivie. 

Le  quatriesme  expédient  par  vous  proposé, 
fût  une  recherche  générale  contre  tous  finan- 
ciers, les  thresoriers  de  France  y  compris,  qui 
sont  les  plus  grands  destructeurs  des  revenus 
du  royaume,  lesquels  avoient  malversé  en  leurs 
charges,  asseuAint  Sa  Majesté  d'un  grand  de- 
nier s'il  demeuroit  ferme  à  les  faire  tous  Juger 
diffinitivement  sans  entrer  en  aucune  composi- 
tion, ny  en  exempter  un  seul  par  faveur  ny  im- 
portunité. 

Le  cinquiesme,  fut  une  vérification  exacte 
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.  de  toutes  les  alieoationâ  du  domaine  et  autres 
revenus  du  royaume,  desquels  plusieurs  parti- 
culiers Jouyssent  sans  tiltre,  et  les  autres  à  si 
vil  prix,  que  les  acquéreurs  avoientpû  estre 
remboursez  par  la  jouyssanee  annuelle  d'iceluy, 
qui  avoit  excédé  Tinterest.de  son  argent  au 
denier  seize;  surquoy  vous  montrastes  au  Roy 
de  très-excellentes  maximes  à  observer  pour  en 
tirer  un  grand  proût. 

Le  sixiesme,  fut  une  vérification  exacte  de  la 
finance,  originellement  payée  par  tous  les  offi- 
ciers de  France,  pour  la  composition  de  leurs 
offices  vénaux ,  et  desquels  les  deniers  estoient 
entrez  aux  coffres  du  Roy,  avec  resolution  de  les 
en  rembourser  ou  faire  suppléer  la  juste  valeur. 
Le  septiesme,  fut  la  continuation  du  grand 
inesnage  par  vous  tant  utilement  commencé, 
pour  l'acquittement  des  debtes  de  Suisse ,  les- 
quelles, quelques  grands  deniers  que  l'on  eust 
employez  au  payement  d'icelles,  auparavant 
que  vous  fussiez  aux  affaires,  estoient  tousjours 
allées  en  augmentant  au  lieu  de  diminuer,  aviez 
trouvé  un  expédient  pour  acquitter  huict  mil- 
lions, moitié  sur  le  principal  et  moitié  sur  les 
interests,  pour  un  seul  million,  et  ainsi  de 
tout  le  surplus  desdites  debtes. 

Le  huictiesme  fut  ralienation  à  for&it  de  tous 
les  domaines  et  revenus  du  Roy,  qui  consistent 
en  menues  parcelles  et  droicts  casuels,  et  pour 
lesquels  il  faut  user  de  recherches,  perquisitions 
et  mesnages,  ou  qui  sont  sujets  à  de  grandes  ré- 
parations et  entretenemens,  et  dont  il  faut  faire 
baulx  à  ferme  sur  les  lieux,  qui  sont  toutes  choses 
en  quoy  les  thresoriers  de  France  commettent 
de  grands  abus  et  brigandages ,  ayant  vérifié , 
en  faisant  de  dix  années  une  commune,  tant 
desdits  revenus  que  des  frais  et  despences  faites 
pour  les  faire  valoir,  qu'il  s'en  fout  plus  d'un 
cinquiesme  que  le  Roy  en  tire  aucune  chose, 
desquels  neantmoins,  en  les  vendant,  l'on  pour- 
roit  faire  un  fonds  de  plusieurs  millions,  pour 
racheter  toutes  les  bonnes  rentes  constituées  au 
denier  dix ,  ce  qui  apporteroit  une  grande  des- 
charge aux  finances  du  Roy. 

Le  neufiesme  expédient,  fut  un  party  pour  le- 
quel vous  aviez  gens  en  main ,  qui  offiroient  de 
rachepter,  pour  quarante  millions  d'or,  de  tels 
revenus  royaux  qu'ils  voudroient  choisir,  moyen- 
nant la  jouyssanee  d'iceux  durant  certaines  an- 
nées, à  la  fin  desquelles  ils  les  remettroient  en- 
tre les  mains  du  Roy,  francs  et  quittes  de  toutes 
debtes. 

Et  le  dixiesme,  fut  les  conjonctions  de  la  ri- 
vière de  Seine  avec  Loyre,  de  Loyre  avec  Saône, 
et  de  Saône  avec  Meuze,  par  le  moyen  desquel- 
JeS|  en  faisant  perdre  deux  millions  de  revenus  à 
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l'Espagne  et  les  faisa&t  gagner  à  la  France,  Tob 
faisoit ,  par  à  travers  d'icelles,  la  navigation  des 
mers  Oceane'  et  Méditerranée,  de  l'une  dam 
l'autre. 

Toutes  lesquelles  propositions  oitendu^  par 
le  Roy,  comme  c'estoit  un  esprit  merveilleuse- 
ment vif  et  prompt,  et  qui  en  matière  de  com- 
préhensions faisoit  de  grandes  diligences,  il  vous 
respondit  aussi-tost  que  vous  aviez  mis  en  avant 
beaucoup  de  belles  besongnes,  dont  il  y  en  avoit 
quelques-unes  qu'à  la  vérité  il  n'entendoit  pas 
suffisamment,  d'autres  dont  les  imaginations  es- 
toient, ce  luy  sembloit-il,  bien  vagues,  et  d'autres 
dont  vous  ne  tireriez  pas  de  long-temps  beau- 
coup d'argent;  voire  prevoyoit-il  que,  pendant 
une  si  grande  longueur  de  temps  qu'il  y  fau- 
droit  employer,  il  arriveroit  plusieurs  accidens 
qui  en  aneantiroient  la  meilleure  partie. 

A  quoy  vous  repartistes  que  la  piuspart  de  ce 
que  Sa  Mi^esté  avoit  dit,  pourroit  bien  devenir 
véritable,  et  qu'aussi  ne  luy  aviez  vous  pas  Cait 
telles  ouvertures  pour  les  estimer  toutes  infail- 
libles, ny  propres  pour  en  tirer  de  l'argent  comp- 
tant, mais  comme  des  mesnagemens  à  Caire  en 
plusieurs  années ,  selon  que  le  temps  et  Testât 
des  affaires  en  pourroient  faciliter  les  moyens, 
travaillant  aux  uns  plutost  et  aux  autres  plus 
tard,  ausquels,  pource  que  vous  n'aviez  pas  le 
moyen  de  vaquer  seul,  dautant  qu'il  y  falloit, 
en  la  piuspart  d'iceux ,  employer  des  gens  de 
robe  longue,  afin  d'y  observer  les  formes  de  jus- 
tice, il  n'y  avoit  point  de  danger  de  penser  de 
bonne  heure  à  préparer  toutes  choses,  et  à  choi- 
sir des  commissaires,  afin  de  les  instruire,  osant 
bien  respondre  à  Sa  Msjesté  que  si  ces  affaires 
estoient  poursuivies  comme  elles  meritoient,  et 
non  négligées  par  elle ,  ny  abandonnées  de  son 
authorité,  que,  d'une  façon  ou  d'autre,  il  s'^ 
retireroit  plus  de  deux  cens  millions  à  profit  de 
mesnage  ;  que  vous  ne  laissiez  pas  d'avohr  plu- 
sieurs autres  inventions  en  l'esprit  qui  se  trou- 
veroient,  vous  n'en  doutiez  nullement,  beaucoup 
plus  selon  son  humeur,  dautant  qu'ils  seroient 
de  plus  prompte  exécution  et  présente  utilité, 
que  vous  seul  estiez  capable  de  les  faire  mettre 
en  valeur  quand  la  nécessité  des  -affaires  le  re- 
querrait, et  dont  vous  sçaviez  très-bien  qu'il  ne 
se  tireroit  pas  moins  de  quatre-vingt  millions 
d'or  comptant;  mais  qu'il  ne  falloit  jamais  venir 
à  ces  moyens  fort  extraordinaires,  comme  créa- 
tions d'offices,  augmentations  d'impositions,  at- 
tributions, gages  et  droicts,  et  aliénations  de 
revenus,  esquels  consistoient  tous  ces  moyens, 
que  le  royaume  ne  se  vist  en  péril  ou  de  gran- 
des dépences  à  ftiire  du  tout  nécessaires,  pource 
que  lors  chacun  s'y  aecomnooderoit  volontaire* 
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mait;  et  qod,  pour  tuy  OMmstrer  uneflchantillon 
des  fruits  qui  se  poorroient  tirer  de  vos  \eiiies 
et  labeurs ,  vous  luy  feriez  voir  une  augmenta- 
tion de  revenu  annuel,  sans  rien  imposer  de  nou- 
veau sur  son  peuple,  de  plus  de  cinq  millions,, 
sur  six  sortes  de  ses  revenus  seulement,  et  ce 
dans  deux  ans;  de  la  vente  desquels,  si  l'on  se 
vouloit  après  servir,   l'on  en  tireroit  plus  de 
soixante  millions  d'argent  comptant;  mais  qu'il 
falloit  reserver  tout  cela  pour  un  grand  besoin , 
et  cependant  que  l'on  estoit  en  repos  et  de  loi- 
sir, travailler  aux  araesnagemens  qui  sont  de 
longue  baleine.  Duquel  discours  (beaucoup  plus 
aroplUié  à  cause  des  répliques  de  Sa  Miyesté  par 
^ous  retrancbées  pour  briefveté]  le  Roy  demeura 
fort  content  et  satisfait ,  et  vous  dit,  pour  con- 
clusion ,  qu'il  falloit  donc  travailler  à  tout  cela 
par  années  ;  dequoy  il  se  reposoit  sur  vostre  soin 
et  intégrité,  et  mesmes  du  cboix  des  commissai- 
res ,  desquels  vous  deviez  neantmoins  commu- 
niquer avec  monsieur  le  chancelier,  pour  ceux 
qui  serotent  de  Justice,  ^t  qu'il  vous  assisteroit 
de  sa  personne  et  de  son  authorité,  selon  que 
vous  jugeriez  qu'il  en  seroit  besoin. 

Vous  disoourustes  aussi  les  Jours  suivans,  le 
Boy  et  vous,  sur  les  deux  derniers  desseins,  tou* 
chant  les  rumeurs,  broûilleries  et  menées,  dont 
)  on  bruyoit  en  diverses  provinces ,  et  la  recog- 
poissance  des  costes  et  frontières  d'icelles ,  sur 
lesquels,  après  diverses  propositions  et  raisons 
mises  en  avant  de  part  et  d'autre  (dont  le  récit 
ne  seroit  pas  sans  utilité,  mais  de  trop  longue 
déduction,  car  ces  propos  furent  démenez  par 
trois  divers  Jours,  n'y  ayant  quasi  rien  eu  de 
considérable  dans  le  royaume  tant  es  affaires, 
qu'aux  personnes  et  provinces  dont  vous  ne  par- 
lassiez ) ,  finalement  vous  conclustes  au  voyage 
que  Sa  Majesté  avoit  plusieurs  fois  projette  de 
faire  en  Provence  et  Languedoc,  passant  par  le 
Berry,  Bourbonnois,  Lyonnois  et  Dauphiné,  et 
celuy  que ,  sous  couleur  d'aller  seulement  pren- 
dre possession  de  vostre  gouvernement  de  Poic- 
tou,  il  vouloit  que  vous  fissiez  par  les  provinces 
d'Orléans,  Touraine,  AnjoU;  Poictou,  Xaintonge, 
Angoulroois  et  Guyenne,  pour  le  venir  rejoindre 
à  Tolouze ,  estimant  qu'ils  pourroient  remédier 
à  tous  ces  ambaras,  ou  pour  le  moins  en  pren- 
dre des  cognoissances  si  particulières ,  que  l'on 
pe  seroit  plus  en  doute  des  remèdes  qu'il  y  fau- 
droit  appliquer,  luy  disant  ne  vous  pouvoir  ima- 
giner  que  les  choses  fussent  si  proches  des 
extrêmes,  que  Sa  Majesté  tesmoignoit  de  les  ap- 
préhender :  ce  qu'elle  soustenoit  au  contraire , 
se  fondant  sur  la  malice  des  esprits  que  l'on  fai- 
soit  instigateurs  de  toutes  ces  pratiques ,  leur 
audace  naturelle  et  la  haine  qu'ils  portoient  à  sa 


pertonne  et  encor  plus  à  ses  pMâperitejS ,  ce  qui 
luy  estoit  confirmé  par  ceux  qui  luy  donnoient 
ces  advis,  lesquels,  de  leur  part,  comme  vous  di- 
siez le  sçavoir  bien,  faisoient  les  choses  beaucoup 
plus  grandes  qu'elles  n'estolent,  afin  de  faire 
aussi  davantage  valoir  leur  marchandise,  et  par 
ce  moyen  en  tirer  plus  ample  recompense.  Tel- 
lement que  sur  telles  conclusions,  le  Roy  de  sa 
part,  et  vous  de  la  vostre,  luy  comme  maistre, 
et  vous  comme  serviteur,  commençastes  à  parler 
tout  haut  de  vos  voyages  (  leur  donnant  des  pré- 
textes tous  autres  qu'ils  n'estoient  ) ,  à  disposer 
les  choses  nécessaires  pour  iceux,  et  pour  essayer 
d'establir  un  tel  ordre  aux  affaires  des  provinces 
de  Bretagne,  Normandie,  Isle  de  France,  Picar- 
die, Champagne  et  Bourgongne,  et  à  ce  qui  es- 
toit du  gros  et  gênerai  des  affaires  ordinaires 
de  tout  l'Ëstat,  desquelles  l'administration  se 
£Bdt  quasi  tousjours  dans  Paris,  que  tout  cela 
pust  souffrir  vos  absences  par  un  si  grand  eslol* 
gnement,  sans  appréhension  d'aucun  inconvé- 
nient. 

Or,  nous  estant  revenu  en  mémoire  plusieurs 
broûilleries  et  intrigues  de  Ck)ur,  de  chambre  et 
de  cabinet,  qui  se  passèrent  cette  année,  lesquel- 
les apparemment  sont  d'importance,  nous  eus- 
sions bien  désiré  de  les  vous  ramentevoir  ;  mais 
deux  choses  nous  en  ont  empesché;  l'une,  que 
nous  n'en  avons  pas  esté  assez  instruits  pour  eu 
donner  l'entière  hitelligence,  et  l'autre,  que  nous 
n'avons  pas  eu  assez  de  hardiesse  pour  parler  li- 
brement de  toutes  les  personnes  hiteressées  :  et 
en  attendant  de  vous  de  plus  particulières  ins- 
tructions et  mémoires,  nous  avons  icy  transcrit 
un  recueil  fait,  à  nostre  advis,  par  les  deux  Ar- 
naults,  de  quelques  particularitez  qu'ils  avoient 
en  divers  temps  apprises  de  vous,  touchant  le 
Roy,  la  Reine ,  madame  de  Vemeuil ,  vous  et 
quelques  intrigues  d'Estat  et  de  Cour  ;  dans  le- 
quel, encor  qu'il  y  ait  plusieurs  choses  obscures 
et  d'autres  où  ils  font  paroistre  qu'ils  vouloient 
retenir  à  dire,  nous  avons  estimé  qu'il  vous  se- 
roit facile  de  les  esclaircir  quand  bon  vous  sem- 
bleroit  :  ce  recueil  estant  tel  que  s'epsuit. 


CHAPITRE  CXXXVin. 

Henri  IV  entretient  Rosny  de  ses  chagrins  do^- 
mestiques.  Conseils  et  démarches  de  ce  mi* 
nistre. 

Or,  combien  que  les  ordres  et  prévoyances 
requises  à  tant  de  faciendes  diverses  et  toutes 
importantes ,  telles  qu'il  a  esté  dit  au  chapitre 
précèdent,  fassent  capables  de  tenir  l'esprit  du 
Roy  et  le  vostre  bien  fort  occupez ,  si  n'en  es** 
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toîcnt-ils  point  tant  inquiétez  et  empeschez  que 
des  broûilleries  domestiques  esquelles  le  Roy  et 
la  Reine  recidivoient  ordinairement,  dont  il 
vous  escrivoit  et  parloit  plus  souvent  que  vous 
n'eussiez  désiré ,  tant  vous  appréhendiez  de  ne 
vous  pouvoir  mesler  d'affaires  ainsi  espineuses, 
entre  personnes  si  proclies  et  de  telle  qualité , 
sans  vous  embarasser  et  attirer  sur  vous  la 
hayne  de  l'un  ou  de  l'autre,  et  peut-estre  le  mal- 
contentement  de  tous  les  deux.  Or  voyant  que 
par  tous  les  discours  qu'il  vous  en  faisoit  et  let- 
tres qu'il  vous  en  escrivoit ,  il  ne  prenoit  neant- 
moins  nulle  resolution  assez  ferme  et  arrestée 
pour  en  empescher  la  continuation  tant  pour  ce 
qui  regardoit  ses  désirs  et  sa  particulière  con- 
duite, où  il  ne  nioit  pas,  lors  que  vous  en  parliez 
librement,  qu'il  n'y  eust  quelque  chose  à  redire, 
que  pour  celuy  de  la  Reine,  de  laquelle  il  vous 
faisoit  plusieurs  plaintes,  afin  de  la  ranger  à  tou- 
tes choses  bonnes  et  raisonnables  dont  il  pust 
tirer  contentement  et  vivre  en  repos  d'esprit. 

Les  choses  estans  donc  en  cet  estât  entr'eux, 
il  arriva  un  Jour,  ainsi  que  vous  estiez  tous  deux 
seuls ,  vous  promenans  sous  les  grandes  halles 
de  l'Arsenac  qui  sont  proche  de  la  Bastille, 
parlans  ensemble  de  plusieurs  grandes  affai- 
res tant  du  dedans  que  du  dehors  du  royaume, 
que  le  voyant,  ce  vous  sembloit-il,  tout  triste 
et  melancholique,  et  vous  en  ayant  dit  quel- 
que chc^e,  en  luy  en  demandant  la  cause, 
vous  ne  vous  pustes  empescher  de  luy  dire  qu'il 
avoit  grand  tort  de  se  chagriner  ainsi  sans  grande 
raison,  sur  tout  s'il  venoit  à  bien  considérer  le 
lieu  où  il  estoit,  se  promenant  lors  entre  des  ren- 
gées  de  cent  canons,  ayant  aux  galleries  de  des- 
sus et  ailleurs  desja  dequoy  armer  quinze  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  deux 
millions  de  livres  de  poudre  dans  le  Temple, 
dans  la  Bastille  cent  mille  boulets ,  et  sept  mil- 
lions d'or  comptant  dans  les  coffres  d'icclle,  qui 
estoit  à  vostre  advis  dequoy  se  resjouyr,  estans 
tous  ingrediens  et  drogues  propres  pour  mede- 
ciner  toutes  les  plus  faschcuses  maladies  d'Estat, 
pour  donner  terreur  à  autruy,  asseurance  et 
contentement  à  luy  mesme ,  et  pour  renverser 
en  peu  de  jours,  lors  que  bon  luy  sembleroit, 
tous  ces  petits  brouillons  et  leurs  foibles  et  mal 
fondez  desseins  dont  l'on  parloit,  et  toutes  ces 
vaines  rumeurs  dont  il  tesmoignoit  plus  d'ap- 
préhension qu'elles  ne  meritoient,  et  qu'il  ne  con- 
venoit  à  la  grandeur  de  son  courage,  à  son  an- 
cienne vertu ,  qui  ne  vieilliroit  jamais  en  luy,  et 
à  ses  longues  expériences;  n'ayant,  selon  vostre 
opinion ,  rien  à  faire  qu'à  se  resjouyr ,  afin  de 
conserver  sa  santé,  remédier  à  toutes  choses, 
comme  il  en  avoit  le  moyen ,  sans  se  soucier  ny 


melancholier  de  rien,  etnoil  pas  se  fascher,  cha 
griner  et  melancholier  de  tout,  sans  remédier  à 
rien ,  comme  il  en  prenoit  le  chemin  par  ses  ir- 
résolutions et  en  des  choses  mesmes  quasi  de 
néant;  le  suppliant  de  vous  excuser,  voir  vous 
pardonner  la  hardiesse  que  vous  aviez  prise  de 
luy  en  parler  si  librement,  d'autant  que  ses  tra- 
vaux de  corps  et  d'esprit,  où  vous  le  voyez  sou- 
vent retomber,  ruynoient  entièrement  sa  santé. 

Surquoy  vous  ayant  respondu  que  ce  n'es- 
toient  pas  les  intrigues  et  embarras  des  afifaires 
publiques  et  d'Estat  qui  l'attristoient  mamte» 
ment,  mais  de  petites  broûilleries  domestiques, 
dont  il  vous  avoit  escrit  et  parlé  plusieurs  fois, 
ausquelles  il  voyoit  bien  peu  de  remède  :  sur- 
quoy vous  luy  usastes  d'une  infinité  de  remons- 
trances ,  fortifiées  de  raisons  et  d'exemples,  sui- 
vies d'une  conclusion  qu'il  se  devoit  absolument 
desembarasser  l'esprit  de  toutes  ces  intrigues  et 
barboiiilieries  qu'il  avoit  avec  la  Reine  sa  femme, 
en  prenant  une  bonne  et  ferme  resolution  sur  la 
forme  de  vie  et  de  conduitte ,  tant  de  luy  que 
d'elle ,  et  de  tous  ceux  qui  les  approchoient  le 
plus  familièrement  et  privément,  et  des  propos 
qu'ils  auroient  à  tenir,  n'y  ayant  rien  en  tous 
vos  employs  de  ses  plus  espincuses  et  difficiles 
affaires  qui  vous  travaillast  et  afQigeast  tant  le 
corps  et  l'esprit,  que  de  voir  ces  ordinaires  alter- 
cations entre  leurs  Majestez,  lesquelles  vous  sem- 
bloient  entièrement  disconvenables  à  leurs  emi- 
nentes  dignitez ,  mais  sur  tout  à  un  grand  Roy 
comme  luy,  duquel  les  faits  héroïques  l'avoient 
eslevé  au  sommet  de  la  gloire  et  fait  estre  en  ad- 
miration à  tous  peuples  et  nations  ;  et  partant  le 
suppliez-vous  au  nom  de  Dieu,  les  mains  joinctes 
et  les  larmes  aux  yeux,  d'y  donner  un  tel  ordre, 
par  le  moyen  de  sa  prudence  inimitable  et  de 
cette  admirable  générosité  qui  luy  avoit  fait  sur- 
monter les  plus  grands  périls  et  aspres  diffîeul- 
tez,  que  telles  tricoteries,  voire  fadezes  (le  sup- 
pliant de  vous  pardonner  si  vous  ne  leur  aviez 
pu  trouver  un  autre  nom  à  l'improviste  )  n'arri- 
vassent plus  entr'eux ,  ou  pour  le  moins  ne  sor- 
tissent jamais  le  setiil  de  l'huis  de  leur  chambre, 
à  cause  que  cela  prejudicioit  à  cette  grande  répu- 
tation qu'il  s*estoit  acquise  par  ses  armes  et  pour 
s'estre  rendu  invincible  à  toutes  autres  choses. 

Surquoy,  demy  en  colère  et  mesme  en  jurant, 
il  vous  respondit  :  que  vous  aviez  tort  de  Je  blas- 
mer  d'un  mal  dont  il  n'estoit  en  aucune  façon  la 
cause,  vous  demandant  que  c'est  que  vous  eus- 
siez voulu  qu'il  eust  fait  à  tout  cela ,  cognois* 
sant  son  humeur  comme  vous  faisiez ,  laquelle 
ne  se  pouvoit  porter  aux  extrémitez  ny  aux  re- 
mèdes violents  contre  qui  que  ce  fust,  que  par 
contrainte  et  à  vive  force ,  sur  tout  envers  ceu^ 
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qu'il  aYoit  aymez  et  affectionnez  et  avec  lesquels 
il  avoit  yescu  en  privante  et  familiarité  :  qu'il  vous 
devoit  estre  souvenu,  avant  que  de  l'accuser 
seul  de  tant  de  fautes ,  de  la  ferme  resolution 
qu'il  voulut  prendre  un  Jour  à  £lois ,  et  dont  il 
vous  parla  dans  la  gallerie  haute  des  Jardins ,  à 
laquelle  vous  vous  estiez  opposé  formellement, 
et  tant  fait  par  vos  instantes  supplications ,  voire 
importunitez ,  jusques  à  vous  estre  mis  trois  fois 
à  genoux  devant  luy,  qu'il  s'en  estoit  absolument 
départy;  qu'il  sçavoit  bien  que  vous  n'ignoriez 
nullement  que  le  plus  grand  de  ses  désirs  ne 
fust  de  pouvoir  vivre  en  amitié  cordiale,  union, 
paix  et  concorde  avec  sa  femme,  et  encore  moins 
que  les  défauts  qui  empeschoient  une  si  douce  et 
louable  vie  entr'eux ,  vinssent  en  aucune  façon 
de  luy,  puis  qu'il  vous  avoit  dit  tant  de  fois  (et 
à  M.  de  Sillery  aussi,  lequel ,  pour  ce  qu'il  des- 
guise un  peu  mieux  ces  choses  que  vous ,  les 
mené  plus  doucement)  que  si  vous  la  pouviez 
faire  départir  de  ses  opiniastretez,  la  ranger 
dans  la  complaisance,  et  s'accommoder  aucune- 
ment à  ses  humeurs,  qu'il  se  retirerait  entière- 
ment des  choses  qui  luy  aigrissoient  le  plus  l'es- 
prit, et  vivrait  avec  elle  de  toute  telle  sorte  que 
vous  luy  conseilleriez  l'un  et  l'autre,  mais  qu'il 
y  avoit  tant  de  choses  à  reformer  de  la  part  d'elle , 
qu'il  n'estoit  pas  que  vous  l'y  puissiez  Jamais  faire 
résoudre ,  ne  vous  niant  point  de  sa  part  qu'il 
luy  estoit  impossible  de  supporter,  sinon  avec 
un  extrême  ennuy  et  chagrin,  cette  grande  obs- 
tination et  aversion  d'esprit  desquelles  elle  estoit 
tellement  dominée,  que  Jusques  aux  moindres 
et  plus  petites  choses ,  depuis  qu'elle  prenoit  une 
fois  sa  quinte ,  si  luy  vouloit  d'un ,  elle  vouloit 
d'autre ,  s'il  estoit  d'un  advis ,  le  sien  estoit  con- 
traire ;  qu'il  ne  pouvoit  non  plus  souffrir  qu'elle 
luy  grongnast  et  rechignast  quasi  tousjours, 
lors  que,  revenant  de  la  ville,  il  la  vouloit  aller 
baiser,  caresser,  rire  et  s'esjouyr  avec  elle;  les 
extrêmes  animositez  qu'elle  tesmoignoit  contre 
ses  enfans  naturels ,  nez  long-temps  auparavant 
qu'il  eust  ouy  parler  d'elle;  les  trop  grandes  fa- 
veurs et  familiaritez  dont  elle  usoit  envers  la 
Leonor  et  son  mary,  ses  grandes  liberalitez  en 
leur  endroit,  lesquelles  consumoient  toutes  celles 
qu'il  luy  pouvoit  faire ,  et  la  tenoient  en  de  con- 
tinuelles nécessitez,  quoy  que  vous  aussi  bien 
que  luy  n'ignorassiez  pas  qu'il  usoit  plus  de  dons 
et  gratifications  envers  sa  femme  que  Jamais  roy 
de  France  n'avoit  fait  envers  la  sienne,  soit  pour 
l'ordinaire  de  sa  maison ,  soit  pour  les  biens-faits 
extraordinaires ,  enquoy  il  scavoit  bien  que  vous 
la  favorisiez  et  que  vostre  femme  luy  servoit  de 
soliciteuse ,  ce  qu'il  ne  vous  disoit  pas  pour  trou- 
ver mauvais  ce  que  vous  en  faisiez,  vous  l'ayant 
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plusieurs  fois  ainsi  ordonné;  les  rapports  ordi- 
naires qu'elle  enduroit  que  cet  homme  et  cette 
femme  luy  fissent  de  luy,  avec  des  paroles  de 
blasme  et  de  mespris ,  dequoy  il  avoit  de  bons 
et  certains  advis  ;  les  gens  qu'ils  tenoient  ordi- 
nairement au  guet  comme  espions  à  l'entour  de 
luy,  pour  estre  informez  de  toutes  ses  paroles  et 
actions,  ausquelles  ils  a^joustoient  après  milla 
mensonges ,  et  sur  tout  es  choses  qu'ils  estimoient 
estre  capables  de  l'aliéner  de  son  amitié,  de  l'hr- 
riter  contre  luy,  et  de  luy  rendre  l'esprit  tant 
plus  obstiné  contre  ses  volontez  :  qu'fi  ne  pouvoit 
non  plus  voir  que  cet  homme  et  cette  femme  la 
menassent  à  toutes  leurs  fantaisies,  sans  leur 
oser  rien  contester,  et  que  luy  ny  tous  les  siens 
y  eussent  si  peu  de  pouvoir;  qu'eux  fissent  tant 
les  rogues  et  les  hautains  et  de  si  excessives  dé- 
penses, et  qui  pis  estoit  eussent  des  desseins, 
qu'il  sçavoit  de  fort  bonne  part  excéder  infini- 
ment leurs  abjectes  et  viles  extractions ,  et  se 
meslassent  de  menées  qui  ne  pouvoient  du  tout 
rien  valoir,  puis  que  c'estoit  par  des  intelligen- 
ces avec  les  Espagnols ,  se  servant  en  cela  des 
gens  du  duc  de  Florence  pour  manier  les  choses 
plus  secrettement ,  lesquelles  pourroient  en  fin 
devenir  pernicieuses  à  l'Ëstat,  et  peut  estre  à  sa 
propre  personne ,  s'il  n^  estoit  remédié  de  bonne 
heure  en  renvoyant  ces  deux  garnemens  en  leur 
pays,  comme  il  devoit  avoir  fait  dés  leur  arri« 
vée  en  France ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  servi- 
teurs affidez  aussi  bien  que  vous  le  luy  conseil- 
loient  dés  lors. 

De  toutes  lesquelles  choses,  après  plusieurs 
discours  que  vous  eustes  sur  icelles ,  qui  seroient 
trop  longs  à  reciter,  il  vous  commanda  d'essayer 
à  prendre  le  temps  et  l'occasion  si  à  propos  pour 
en  parler  à  la  Beine ,  qu'elle  ne  pust  en  aucune 
façon  conjecturer'  que  ce  ftit  de  son  sceu  ny  que 
vous  le  fissiez  de  propos  délibéré,  et  comme  chose 
entre  vous ,  luy  ou  autre ,  concertée ,  retenant 
mesme  à  dire  ce  que  vous  estimeriez  (cognois- 
sant  son  humeur  comme  vous  faisiez)  capable 
de  la  dépiter,  se  souvenant  tousjours  de  la  puis- 
sance que  vous  eustes  une  fois  sur  son  esprit  de 
luy  faire  escrire  une  lettre  que  vous  aviez  faite. 
Pour  à  quoy  parvenir,  vous  en  cherchant  les  op- 
portunitez,  il  s'en  présenta  une  des  mieux  ajus- 
tées à  ce  dessein  que  vous  eussiez  peu  désirer , 
dautant  que  d'Argouges  vous  estant  venu  appor- 
ter un  certain  edict ,  touchant  les  ofQciers  des 
gabelles  de  Languedoc,  pour  lequel  faire  passer 
on  offroit  à  la  Reine  quatre  vingt  mille  livres , 
et  vous  luy  ayant  respondu  que  l'edict  n'estoit 
pas  mauvais,  mais  que  pour  le  faire  passer  et 
en  obtenir  les  deniers  pour  elle ,  il  estoit  néces- 
saire de  différer  quelques  Jours  d'en  parler  au 
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Boy,  à  cause  qu^l  n*avott  pas  maintenant  l'esprit 
bien  satisfait  d'elle ,  et  qu'elle  pourrolt  le  raes- 
nager  cependant ,  à  quoy  vous  luy  ayderiez  en 
ce  qu'il  vous  seroit  possible ,  si  la  Reine  y  avoit 
agréable  vostrrf  entremise  et  de  déférer  un  peu  à 
vos  conseils ,  comme  elle  avoit  fait  autrefois  et 
s'en  estoit  bien  trouvée. 

Lesquels  propos  r'apportez  à  la  Beine ,  elle 
vous  envoya  quérir,  deux  jours  après,  pour 
vous  faire  voir  une  lettre  qu'elle  avoit  escrite  au 
Roy,  vous  prier  de  luy  en  dire  voslre  ad  vis,  et 
raesme  de  la  reformer  en  telles  paroles  que  vous 
adviseriez  bon  estre ,  sans  neantmoius  changer 
beaucoup  à  la  substance.  Surquoy  vous  ayant 
dit  quelque  chose  de  leurs  broiiilleries ,  vous 
pristes  sujet  de  luy  dire  quasi  tout  ce  dont  vous 
aviez  eu  charge  ;  mais  avec  telle  sobriété  et  cir- 
conspection, sans  rien  obmettre  neantmoins  des 
choses  nécessaires,  qu'elle  ne  pust  Jamais  des- 
couvrir que  vous  disiez  toutes  ces  choses  par 
concert;  tellement  qu'après  luy  avoir  fiait  un  au- 
tre projet  de  lettre ,  qu'elle  trouva  fort  à  3on 
gonst,  elle  vous  remercia  de  l'un  et  de  l'autre, 
comme  de  deux  très-bons  offices.  Et  combien 
qu'en  sulttede  ces  remerclemens,  en  se  plaignant 
des  choses  qui  se  passoient ,  enquoy  elle  s'estl- 
moit  intéressée ,  elle  usast  d'une  grande  retenue 
en  ses  propos,  si  ne  laissastes  vous  pas  de  re- 
oognoistre ,  mais  plutost  par  ses  demy  silences 
mystérieux  sur  vos  questions,  et  gestes  affectez 
Bur  vos  conseils  et  remonstrances,  que  non  pas 
par  ses  paroles  expresses,  que  ses  plus  grands 
dépits  et  courroux ,  lesquels  estoient  seules  cau- 
ses de  tout  ce  qu'on  blasmoit  en  elle ,  procedoient 
des  amourettes  du  Roy;  mais  que  surtout  n'avoit 
elle  point  assez  de  puissance  sur  son  courage  et 
son  esprit  pour  supporter  que  madame  de  Ver- 
nenil  parlast  d'elle  irreveremment,  ny  que  cette 
putane  (car  ainsi  Tappelloit  elle  tousjours)  parlast 
de  ses  enfans  en  telle  façon  que  si  elle  les  eust 
voulu  mettre  en  comparaison  des  siens ,  ny  que 
le  Roy,  ayant  eu  advis  qu'elle  foisoit  des  menées 
i!ontre  son  service,  ayant  des  intelligences  pour 
cet  effet,  avec  son  père  et  son  frère,  dans  la 
France  et  hors  icelle,  n'en  fit  nulle  punition. 

Surquoy  vous  la  consolastes  le  mieux  qu'il 
vous  fût  possible ,  luy  donnant  toutes  sortes  de 
bons  conseils  accompagnez  d'espérances  d'heu- 
reux succez ,  si  elle  les  vouloit  suivre  absolu- 
ment; et  pour  fin,  la  confortastes  à  envoyer  au 
Boy  cette  lettre  que  vous  aviez  si  bien  assaison- 
née ;  et  en  cette  sorte  vous  separastes  vous  d'elle 
sans  qu'apparemment  elle  eust  recogneu,  comme 
nous  avons  dit ,  que  vos  remonstrances  fussent 
provenues  d'aucun  concert,  ny  préméditation 
^vec  le  Roy  ny  autres.  Or,  Sa  Majesté  estant 
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lors  allé  faire  un  voyage  à  Paris ,  la  Belne  lof 
envoya  la  susdite  lettre  de  laquelle  II  demeura 
fort  content ,  croyant  que  ce  fussent  desja  des 
effets  de  la  charge  qu'il  vous  avoit  donnée ,  et  lÀ 
dessus  luy  lit  une  responce  fort  amiable.  Mais  la 
Reine  ayant  esté  enalgrie  depuis  par  ses  mouches 
de  Cour  tenues  en  sentinelle,  lesquelles  luy  man- 
dolent  que  le  Roy  n'observoit  rien  de  ce  que  vom 
luy  aviez  fait  espérer,  ne  laissoit  pas  d'aller  voir 
bien  souvent  madame  de  Vemeuil ,  ny  elle  de 
continuer  à  tenir  des  propos  d'elle ,  en  sa  pré- 
sence, fort  insolens  et  injurieux,  elle  ne  respon- 
dlt  au  Roy  (qui  s'attendoit  de  recevoir  d'elle  des 
remerclemens  de  ses  amiables  cajoleries)  que  par 
la  bouche  de  celuy  qui  luy  avoit  apporté  la  let- 
tre sans  luy  avoir  voulu  escrire  :  ce  qui  piequa 
bien  fort  le  Roy,  croyant  qu'elle  Teust  fait  par 
mespris  et  desdain  ;  dequoy  ayant  fait  de  gran- 
des plaintes  à  plusieurs ,  il  vous  en  fit  partici- 
pant par  une  lettre  particulière  qu'il  vous  escri- 
vit,  de  laquelle  la  teneur  ensuit: 


LeUre  du  Roy  à  M.  de  Romy. 

Mon  amy,  J'escrivis  hier  à  ma  femme,  mais 
de  sa  grâce  elle  n'a  daigné  me  faire  responee, 
s'excusant  sur  ce  que  Je  luy  avois  mandé  que  je 
la  verrois  aujourd'huy  de  bonne  heure,  ce  qu'elle 
ne  devoit  faire.  Cela  m'a  fait  résoudre  de  ne  par- 
tir encore  d'aujourd'huy  d'icy,  mais  ce  sera  pour 
demain ,  et  arriveray  à  Fontalne-bleau  de  bonne 
heure.  Je  receus  hier  matin  une  lettre  d'elle  que 
J'ay  recognuë  de  vostre  stile ,  non  du  sien  ny  de 
celuy  de  M.  de  Sillery  ;  elle  est  estrange ,  et  si 
vous  ne  le  luy  remonstrez,  elle  le  deviendra  en- 
core davantage  ;  car  quand  Je  me  ressouviens 
des  propos  qu'elle  me  tint  avant  hier,  cela  ne  peut 
qu'il  ne  me  pesé  et  me  tienne  au  cœur  et  m'ero- 
pèche  de  me  bien  porter  de  l'esprit ,  car  du  corps 
fort  bien  Dieumercy.  Au  demeurant ,  j'ay  trouvé 
icy  forces  broûilleries  du  comte  d'Auvergne ,  et 
sMl  eu  a  bien  conté  par  delà ,  il  n'en  a  pas  moins 
fait  par  deçà ,  où  il  a  dit  à  tous  ceux  qui  ont 
parlé  à  luy  les  plus  estranges  choses  du  monde, 
et  Je  crains  qu'il  en  naisse  des  querelles;  ce  que 
J'empescheray  si  Je  puis.  Hier  Je  fus  à  Salnct- 
Germain  voir  mes  enfans ,  où  Je  trouvay  mon 
fils  se  portant  bien  ;  mais  ma  fille  avoit  esté  tel- 
lement malade  que  c'est  un  miracle  de  ce  qu'elle 
n'est  morte  :  elle  se  porte  maintenant  mieux , 
mais  non  qu'elle  puisse  bouger  encore  de  quinze 
jours  de  Sainct-Germain ,  ce  qui  m'a  fait  résou- 
dre de  ne  les  point  foire  venir  à  Fontaine-bleau. 
Hier  ma  cousine,  la  comtesse  de  Soissons,  ac- 
coucha d'un  fils  qui  a  esté  un  grand  contentement 
à  son  mary  et  à  elle  ;  Je  le  vy  peu  de  temps  après 
faisant  le  stolque ,  me  disant  que  les  prospérités 
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ne  Tesle voient  point,  eomme  aussi  les  adversitez 
ne  Tabbaissoient  nullement ,  et  qu'il  estoit  tous- 
jours  luy  mesme  en  Tune  et  l'autre  fortune.  Adieu , 
mon  amy. 

Ce  mercredy  à  9  heures  du  matin ,  1 2  may,  à 
Pai-is.  Hbnby. 

En  snitte  de  tant  de  discours ,  lettres  et  procé- 
dures grandement  diverses  qui  se  passèrent  lors, 
vous  fistestant  d'allées  et  venues,  usastes  de  tant 
de  remonstrances ,  etalleguastes  tant  de  raisons, 
qu'en  fin  l'un  et  l'autre  se  laissèrent  persuader , 
se  resolvans  tous  deux  (au  moins  le  disoient-ils 
ainsi  )  à  n'escouter  plus  nuls  des  rapports  de  ces 
mouches  de  Cour  ;  tellement  qu'ils  demeurèrent 
quinze  jours  ou  trois  sepmaines,  tous  deux  en 
fort  bonne  humeur,  et  la  Cour,  à  cette  occasion, 
grandement  gaye ,  plaisante  et  agréable. 

Mais ,  madame  de  Vemeuil ,  désirant  de  tra- 
verser, voire  interrompre  du  tout  telles  bonnes 
intelligences,  il  n'y  eut  sorte  d'artifices  dont  elle 
n'usât  pour  y  parvenir,  fit  tant  de  promesses  et 
forma  tant  de  diverses  sortes  d'amours,  les  unes 
pour  s'appuyer,  les  autres  pour  donner  des  jalou- 
sies ,  les  autres  pour  susciter  des  querelles  et  des 
broûilleries ,  que ,  qui  les  sçauroit  toutes  et  les 
voudroit  publier  avec  intelligence,  il  y  auroit  de- 
quoy  feire  un  gros  volume ,  et  trouver  le  sujet 
d'une  douzaine  de  comédies ,  et  quelques  unes 
d'icelles  capables  de  dégénérer  en  tragédies;  tant 
elle  et  d'autres  firent  d'intrigues  en  leurs  amours, 
jusques  à  supposer  des  mariages  et  en  faire  des 
bans ,  tout  cela  de  trop  longue  déduction ,  à  cause 
de  divers  artifices  dont  il  fût  usé  de  beaucoup  de 
costez ,  et  de  lettres  qui  furent  produittes  en  in- 
tention de  vérifier  multiplicité  d'amourettes  bi- 
garrées, pour  la  recognoissance  de  l'escriture 
desquelles  lettres  vous  et  un  autre  de  grande 
qualité  fiistes  interposez  des  deux  costez  ;  et  là 
dessus  se  passa  diversité  de  discours ,  d'intrigues 
et  d'embarras,  la  représentation  desquels  seroient 
desirez  de  beaucoup,  mais  de  certains  respects 
nous  en  retiennent;  et  vous  ramentevrons  comme 
ces  rusées  femelles  continuèrent  leurs  artifices 
tout  le  reste  de  leurs  jours ,  dont  l'une  d'icelles , 
ensemble ,  son  fk«re,  son  père  et  sa  mère ,  furent 
peu  après  accusez  de  trahisons  et  de  perfidies , 
et  iceiles  avérées,  condamnez  criminellement, 
mais  quelques  jours  après  leurs  peines  commuées, 
et  petit  à  petit  tant  exténuées,  qu'en  fin  elle  re- 
vint dans  le  monde  conversable ,  et  ne  manqua 
pas  de  reprendre  ses  mesmes  premières  ruses  et 
intrigues  d'amourettes  qu'elle  desguisoit  et  pa- 
roit  du  voile  d'une  grande  dévotion ,  accompa- 
gnée de  mines,  cimagrées  et  scrupules  de  cons- 
cience, dont  elle  faisôit  mestier  et  marchandise, 
qui  luy  faisolent  reprendre  ses  premières  auda* 


ces,  desquelles  ayant  esté  fait  rapporta  la  Reine, 
voire  peut-estre  avec  accroissement,  elle  reprit 
aussi  ses  premières  haines  et  animositez ,  suivies 
de  solicitations  vers  le  Roy  de  luy  en  faire  rai- 
son ,  l'esprit  doux  et  bénin  duquel ,  et  qui  par 
conséquent  avoit  en  aversion  toutes  voyes  de 
fait ,  rigueur  et  violence,  se  trouvant  travaillé, 
et  désirant  d'essayer  d'alléger  ses  peines  par 
voyes  douces  et  amiables ,  pour  des  causes  non 
du  tout  à  mespriser,  il  vous  envoya  un  jour  qué- 
rir par  le  sieur  de  la  Varenne,  et  vous  l'ayant 
trouvé  dans  l'orengerie  des  Tuilleries  où  il  s'es- 
toit  retiré  à  cause  de  la  survenue  d'une  ondée  de 
pluye,  il  vous  prit  par  la  main  et  vous  dit  : 

«  Mon  amy,  vous  sçavez  grande  partie  de  ce 
»  qui  s'est  passé  touchant  ma  femme  et  madame 
«  de  Vemeuil ,  comme  j'ay  tousjours  fait  tout  ce 
«  qu'il  m'a  esté  possible  pour,  d'une  part ,  adou- 
«  cir  et  contenter  l'esprit  de  l'une  par  toutes  sor- 
«  tes  de  belles  paroles ,  recherches  et  tesmoigna- 
«  ges  de  bien-veillance ,  dons  et  gratifications 
«  toutes  venues  à  vostre  cognoissance ,  et  d'autre 
«  part,  t;omme  pour  ranger  l'autre  dans  les  res- 
«  pects  et  submissions  qu'elle  doit ,  j'ay  usé  de 
«  remonstrances,  menaces  et  chastimens,  les- 
te quelles  procédures  m'avoient  donné  j[>our  un 
«  temps  quelque  repos  dans  l'esprit  ;  mais  les 
«  voyant  rentrer,  l'une  dans  ses  premières  ai- 
«  greurs  et  désirs  de  vengeance,  et  l'autre  dans 
«  ses  audaces  et  indiscrétions,  j'ay  désiré  de  par- 
«  1er  à  vous  ;  et  partant  puis  que  la  pluye  nous 
«  retient  icy  renfermez ,  sans  que  personne  puisse 
K  entendre  ce  que  nous  dirons,  je  vous  prie  de 
«  me  dire  librement  ce  qu'il  vous  semble  de  tout 
a  cela,  et  que  c'est  que  vous  estimeriez  que  Je 
«  devrois  faire  pour  y  remédier.  » 

Surquoy  après  des  commandemens  exprès  de 
luy  en  parler  en  toute  liberté ,  et  iceux  accompa- 
gnez de  sermens  de  n'en  trouver  nulle  mauvaise, 
vous  luy  dites  que  ses  irrésolutions  aux  applica- 
tions des  remèdes  absolument  nécessaires,  es- 
toient  cause  de  tant  de  récidives  de  tous  costez , 
pour  lesquelles  éviter  il  vous  sembloit  ne  se  pou- 
voir trouver  meilleur  expédient  que  de  faire  pas- 
ser la  mer  sans  retour  ny  reste  de  communica- 
tion par  deçà ,  à  quatre  ou  cinq  personnes ,  et  à 
quatre  ou  cinq  autres  les  montagnes,  sans  reste 
d'intelligence  non  plus  du  costé  de  deçà,  qiie 
vous  ne  luy  nommiez  point  à  prêtent ,  vous 
l'ayant  fait  oy-devant  plusieurs  fols  sans  utilité, 
dautant  que  ces  buict  ou  dix  personnes  là ,  par 
leurs  malicieuses  suppositions  et  les  intérêts  qu'ils 
prenoient  en  toutes  sortes  d'affaires,  estoient  non 
seulement  causes  de  plusieurs  mauvaises  paro- 
les ,  procédures ,  menées  et  pratiques,  et  encore 
pires  effets,  mais  aussi  (par  ieui's  rapports,  la 
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pluspart  faux  et  controuvez)  estoient  causes  de 
ces  récidives  de  toutes  parts. 

«  Or  bien ,  dit  le  Roy,  nous  nous  cognoissons 
«  de  si  longue  main ,  que  je  vous  entends  à  dcmy 
«  mot ,  et  vous  moy  ;  et  partant  vous  diray-je 
«  que  pour  ceux  du  passage  de  la  mer,  je  n'y  vois 
«  pas  beaucoup  de  difficultez ,  ayant  desja  de 
«  grands dégousts  de  la  pluspart,  voire  quasi  de 
«  tous  ;  mais  que  pour  ceux  de  delà  les  monts , 
«  la  facilité  ne  s'y  trouve  pas  semblable ,  à  cause 
«  que  sans  me  réduire  en  une  vie  du  tout  triste 
«  et  langoureuse ,  il  ne  faut  pas  mesme  qu'il  pâ- 
te roisse  que  je  le  désire ,  mais  faut  que  cela  pro- 
R  cède  du  propre  mouvement  de  celle  que  vous 
«  scavez  (1)  :  à  quoy  je  ne  voy  gueres  de  gens 
«  désireux  ny  capables  de  s'employer  et  luy  per- 
«  suader,  et  ne  cognois  quasi  que  vous  qui  ayt  la 
«  lo^rauté  avec  l'industrie ,  pour  l'entreprendre  ; 
«  et  encore  faudroit-il  que  ce  fut  avec  de  telles 
«  circonspections ,  qu'elle  ne  pût  conjecturer  que 
«  ce  fut  par  concert  formé,  et  moins  avec  moy 
«c  qu'avec  nul  autre  ;  car  de  me  jetter  sur  les  bras 
«  cinq  esprits  italiens,  d'ordinaire  tous  vindica- 
R  tifs ,  ce  seroit  pour  me  tourmenter  de  soupçons 
«  et  de  défiances  de  ma  vie ,  pires  que  la  mort 
«  mesme ,  ausquelles  je  ne  pourrois  m'empescher 
«  d'entrer  toutes  les  fois  que  je  la  verrois  faire  la 
«  triste  et  la  mélancolique  ou  la  courroucée.  Et 
«  partant  ne  vous  sçaurois-je  plus  dire  autre  chose 
«  sur  tout  cela ,  sinon  que  je  vous  en  laisse  faire, 
«  me  confiant  en  vostre  loyauté ,  industrie  et  bon- 
«  heur  à  l'entremise  des  affaires  espineuses,  avec 
«  promesse  que  je  vous  fais  que  si  vous  pouvez 
«  parvenir  à  cecy,  avec  repos  de  mon  esprit,  que 
«  je  me  desisteray  de  toutes  passions  amoureu- 
«  ses, suivant  le  conseil  que  vous  m'en  donnerez, 
«  et  de  cela  vous  en  donnay-je  parole;  sur  la- 
«  quelle  (  voyant  la  pluye  passée  )  je  m'en  iray 
«  promener,  et  vous  laisseray  méditer  à  loisir, 
«  pour  employer  vostre  esprit ,  avec  les  esgards 
«  et  circonspections  nécessaires  pour  feire  éviter 
«  au  mien  toutes  ces  causes  d'apparentes  défian- 
«  ces.  » 


CHAPITRE  CXXXIX. 

lettres  diverses.  Deux  sonnets  envoyés  par 
^ambassadeur  du  Roy  dans  les  Pays-Bas. 
Erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  quel* 
ques  historiens,  sur  la  position  du  duc  d'É- 
pemon.  Lettres  du  duc  de  Bellegarde,  par 
lesquelles  les  auteurs  veulent  prouver  que 
Rosny  étoit  en  bonne  intelligence  avec  les 

(1)  La  reine* 
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grands  du  royaume.  Le  voyage  du  Roy  en 
Provence  ajourné.  Pourquoi. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  les  entrepreneurs  des  manufae* 
turcs  de  ma  bonne  ville  de  Paris  m'estant  venus 
trouver  en  ce  lieu ,  pour  me  faire  entendre  les 
offres  qu'ils  ont  faites  en  mon  conseil ,  pour  es- 
tre  receus  à  la  ferme  du  sel ,  dite  à  la  part  du 
royaume,  Bresse,  Beuge,  Veromey  et  bailliage 
de  Gez,  ainsi  que  la  tient  à  présent  maistre 
Jean  Houpii ,  pour  huict  années  prochaines ,  en 
baillant  bonnes  et  suffisantes  cautions ,  qui  sont 
aussi  advantageuses  pour  le  bien  de  mon  service 
que  celles  qu'ont  fait  Paulet  et  Longuet,  et  {re- 
ferez à  iceux ,  et  au  cas  qu'ils  n'y  fussent  receus, 
que  vous  ordonnassiez  que  ceux  ausqnels  elle 
demeureroit ,  seroîent  tenus  de  leur  fournir  dans 
ledit  temps  de  huict  ans ,  la  somme  de  soixante 
mil  escus  que  j'ay  promise  de  leur  fournir  et 
bailler ,  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ce  mot  par 
l'un  d'eux ,  et  vous  dire  que  si  vous  trouvez  que 
les  offres  desdits  entrepreneurs  soient  aussi  ad- 
vantageuses pour  le  bien  de  mon  service  (Jtie 
celles  desdits  Paulet  et  Longuet,  ou  autres  en  ce 
cas,  je  veux  et  entends  qu'ils  y  soient  préférez  ; 
et  où  d'autres  les  ferolent  plus  advantageuses, 
que  vous  ordonniez  que  ceux-là  seront  tenus 
de  payer  aux  entrepreneurs  desdites  manufac- 
tures, dans  iesdites  huict  années,  ladite  somme 
de  soixante  mil  escus,  laquelle  je  leur  ay  promise. 
Et  pource  que  vous  scavez  assez  comme  j'affec- 
tionne cela,  je  vous  prie  l'affectionner  aussi  et 
faire  voir  cette-cy  à  ceux  de  mon  conseil ,  pour 
leur  faire  entendre  que  telle  est  ma  volonté. 
Adieu,  mon  cousin. 
Ce  premier  de  may,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  j'ay  leu  au  Roy  vostre  lettre  du 
deuxiesme  de  ce  mois  ;  il  ne  m'a  rien  commandé 
sur  icelle,  faisant  estât  de  vous  voir  jeudy,  ainsi 
que  vous  luy  avez  escrit  ;  il  advisera  lors  avec 
vous  ce  que  l'on  fera  de  ce  prisonnier  de  Foie- 
tiers,  car  il  dit  que  cela  n'a  point  de  haste.  Le 
courrier  que  j'avois  envoyé  à  Poictiers  par  le 
commandement  du  Roy,  pour  sçavoir  qu'est  de- 
venu le  paquet  que  messieurs  de  Parabelle  et 
Constant  vous  ont  escrit  avoir,  dés  le  mois  de 
mars,  mis  à  la  poste  de  ladite  ville,  pour  estre 
porté  à  M.  Arnault  le  jeune,  est  revenu  ce 
soir  avec  la  responce  que  vous  aurez  avec  ia  pré- 
sente ,  afin  que  vous  fassiez  vérifier  ce  qu'il  es- 
crit ;  car  Sa  Majesté  désire  approfondir  Taffaire. 
Je  vous  envoyé  deux  lettres,  Tune  de  M.  de  Vie, 


et  Fautre  de  M.  de  Buzenval ,  qui  est  la  dernière 
que  nous  avons  de  luy,  afin  que  vous  sçaehiez 
ce  que  nous  sçavôns  icy  de  ce  costé  là,  pour  es« 
tre  toutes  ces  affaires  aussi  importantes,  qu'au- 
tres qui  se  soient  offertes  il  y  a  long-temps. 

De  Fontaine-bleau,  ce  2  may,  au  soir,  1604. 

DE  Neuf-viixe. 

Quant  à  la  lettre  de  M.  de  Vie ,  ce  n'estoit  que 
pour  vous  donner  advis  comme  il  avoit  exécuté 
précisément  les  intentions  du  Roy  et  les  ordres 
que  vous  iuy  aviez  prescrits ,  vous  pouvant  as- 
seurer  que  tous  les  cantons  estoient  fort  contens 
du  Roy,  et  ne  se  pouvoient  lasser  de  loiiervostre 
bon  mesnage  ;  la  lettre  de  M.  de  Buzenval  n'es- 
tant qu'une  lettre  de  complimens  et  de  louanges, 
telle  que  s'ensuit: 
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veurs  de  Dieu,  prudence  et  vertus  héroïques  de 
nostre  grand  Roy,  auquel  soit  gloire  avec  perpé- 
tuité de  Jours,  de  crainte  que  la  France ,  s'il  ve- 
noit  à  Iuy  manquer,  ne  retombe  en  ses  anciennes 
souffrances;  vous  suppliant  me  continuer  vos 
bonnes  grâces,  recevoir  de  bonne  part  ces  deux 
sonnets  (  quoy  que  peut  estre  un  peu  grossiers  à 
la  flamande,  et  non  selon  la  politesse  et  le  stile 
de  France,  à  cause  de  la  traduction  dlceux , 
ayans  esté  premièrement  faits  latins,  mais  n'ont 
encore  esté  retrouvez  qu'en  leur  langue) ,  et  de 
croire,  monseigneur^  que  Je  suis  vostre  très* 
humble  et  obligé  serviteur, 

Buzenval. 
A  la  Haye ,  en  Hollande ,  le  1 5  avril  1 604. 

Sonnets  mentionnez  en  cette  lettre. 


Lettre  deM.de  Buzenval  à  M.  de  Rosny. 

Monseigneur,  Je  n'ay  point  estimé  manquer  à 
mon  devoir  si  Je  manquois  à  vous  escrire  en  par- 
ticulier de  toutes  les  nouvelles  de  ces  provinces 
de  deçà,  n'en  ayant  ainsi  usé  que  de  crainte  de 
vous  ennuyer  en  faisant  chose  à  vous  du  tout 
inutile,  dautant  que  Je  sçay  bien  que  le  Roy  et 
M.  de  Ville-roy  vous  communiquent  toutes  celles 
que  je  leur  escrits.  Cette  lettre  cy  donc  n'est  que 
pour  vous  supplier  de  me  mander  s'il  vous  plaist 
que  J'en  use  autrement ,  car  Je  m'en  acquitteray 
selon  vostre  intention  et  mon  devoir  ;  et  en  at- 
tendant l'esciaircissement  de  vos  volontez^  Je 
continueray  à  vous  remercier  de  la  continuation 
de  vos  feveurs  au  facile  et  entier  payement  de 
mes  apoîntemens,  que  J'espère  tousjours  pareils 
de  vostre  prudence  et  bonté,  lesquelles  toutes  ces 
Provinces  Unies  célèbrent  hautement,  pour  tant 
de  bons  offices  et  assistances  qu'ils  reçoivent  du 
Roy,  ausquels  vos  bons  conseils  contribuent 
grandement;  et  mesme  se  vouloient  disposer  à 
vous  en  Êdre  des  recognoissances  condignes, 
n'eust  esté  que  Je  les  ay  asseurez  que  ce  seroit 
plustost  vous  offenser  que  de  vous  gratifier, 
dautant  que  vous  les  refuseriez.  Ce  qui  a  esté 
cause  qu'ils  se  sont  contentez  d'envoyer  à 
M.  Hersens  quelques  coquillages  fort  rares  pour 
vous  les  présenter  de  leur  part ,  et  de  fort  belles 
Jumens  pour  le  carrosse  de  madame  vostre  femme, 
qu'il  Iuy  présentera  aussi.  Or,  ay-Je  estimé,  cog- 
noissant  vostre  humeur ,  vostre  vertu  et  vostre 
affection  à  nostre  religion,  que  vous  n'auriez 
point  désagréable  si  J'accompagnois  cette  lettre 
de  deux  sonnets  que  J'ay  recouverts  depuis  peu , 
qui  furent  faits  en  ces  quartiers  au  commence- 
ment des  grandes  souslevations  et  tribulations 
de  Flandre ,  et  qui  mesme  ne  convenoient  pas 
trop  mal  alors  à  celles  de  nostre  France;  des- 
quelles nous  n'avons  esté  délivrez  que  par  les  fa- 


Miserables  Flamands  qui,  serfs  à  s'asserrir. 
Ennemis  des  tyrans,  servent  la  tyrannie 
Qui  fait  anner  la  Flandre  à  la  Flandre  ennemie , 
Et  sçait  d'un  &ux  devoir  sa  liberté  ravir  : 

La  loy,  le  sens,  nature,  à  l'homme  font  sentir 
Qu'U  naist ,  vit ,  croist  et  doit  ses  biens ,  ses  jours ,  sa  vie , 
Aux  amis ,  aux  parens ,  à  la  chère  patrie , 
Et  qu'A  doit ,  pour  ces  trots ,  naistre ,  vivre  et  mourir. 

Or ,  d'un  pareil  devoir  nous  sommes  tributaires 
Aux  Roys  qui  d'un  pays  sont  les  roys  et  les  pères , 
Mettre  pour  eux  la  vie  et  les  biens  et  les  ans  : 

Mais  aux  Roys  de  ruyne  et  de  sang  et  de  cendre , 
Cendre ,  sang  et  ruyne  et  autant  leur  faut  rendre 
Qu'aux  Albes ,  Federics,  Requescens  et  dom  Joans. 

Les  Roys ,  il  est  certain ,  sont  de  Dieu  les  images; 
Mais  Us  ne  seront  point  ainsi  bien  renommez, 
Ni  pour  tels  des  Flamans  grandement  estimez. 
S'ils  ne  sont,  l'imitant,  pitoyables  et  sages  ; 

Et  n'observent  en  tout  droictures  et  mesnages. 
Que  s'ils  sont  de  leurs  chefs  guerriers  si  fort  chaîniez 
Qu'Us  veulent  les  laisser  tousjours  ahisi  armez, 
£t  sans  cesse  exercer  leurs  vols  et  brigandages , 

Qu'ils  pensent  lors  à  eux ,  et  qu'ils  sçachent  que  Dieu 
Est  clémence,  droicture  et  justice  en  tout  lieu, 
Et  qu'il  faut  que  les  Roys  soient  à  eux  tous  semblables  : 

Et  partant,  fuyez  Roy,  fuyez  l'extorsion, 
Et  prenans  des  Flamans  juste  compassion. 
Délivrez  les  des  ceps  de  gens  impitoyables. 

£n  suitte  de  cette  lettre  et  des  vers  de  M.  de 
Buzenval ,  nous  vous  ramentevrons  comme  vous 
receustes,  quelques  Jours  après,  une  lettre  de 
la  main  du  Roy,  dont  la  teneur  estoit  telle  que 
s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  Je  pris  bier  médecine  et  ay  esté 
seigné  ce  matin  d'un  sang  fort  mauvais  et  chaud  ; 
et  comme  je  voulois  disner,  mon  bras  s'est  r'ou- 
vert  de  fascherie  et  de  colère  pour  des  occasions 
que  j'en  ay,  et  que  je  vous  diray  lors  que  je  vous 
verray  :  de  façon  que  messieurs  de  la  Rivière  et 
du  Laureus  ont  résolu  que  Je  ne  feray  point  de 
diette  pour  ce  coup,  et  se  contenteront  de  me 
faire  prendre  des  bouillons  pour  me  rafraischir. 
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Ce  porteur  vous  va  trouver  avec  les  lettres  qu*il 
9  de  M.  de  La  Force  pour  vous ,  sur  lesquelles  11 
vous  entretiendra.  Je  vous  prie  donc  de  Tescouter 
et  luy  donner  moyen  qu'il  puisse  parler  au  sieur 
de*TaJac}  car,  outre  qu'il  s'est  cy-devant  em- 
ployé pour  ses  affaires,  il  luy  porte  des  lettres 
de  sa  femme  qui  le  conjure  de  ne  luy  rien  taire 
de  ce  qu'il  sçait  importer  à  mon  service  ;  j'es- 
time qu'aussi  ne  fera-il ,  et  que  ce  voyage  ne  sera 
inutile.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  mercredy,  à  deux  heures  après  midy,  à 
f'ontaine-bleau.  Henby, 

Lettre  de  M,  d'Espemon  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  ressentiment  que  vous  me  tes- 
moignQz  avoir  de  l'accident  qui  m'est  survenu , 
et  la  faveur  que  vous  me  faites  de  vous  souvenir 
de  moy,  comme  j'ay  veu  par  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  m'etcrire^  dont  je  vous  rends  mille  gra- 
ces,  m'obligent  tellement  à  vostre  service,  que 
je  ne  cesseray  de  rechercher  toutes  occasions  où 
je  puisse  vous  faire  paroistre ,  par  quelques  di- 
gnes effets  de  mon  affection  ^  voire  mesmes  par 
mon  sang,  combien  je  vous  honore  et  estime,  et 
avez  de  pouvoir  sur  moy,  qui  vous  supplie  bien- 
humblement  de  me  conserver  toujours  la  faveur 
de  vostre  bien-veillance,  et  de  croire  que  j'y 
correspondray  avec  autant  de  passion  que  je  la 
cheri3.  Ce  porteur  vous  dira  Testât  enquoy  il  m'a 
laissé,  qui  est,  Dieu  mercy,  assez  bon  selon  le 
mal  que  j'ay.  La  rupture  de  ma  cuisse,  celle  de 
mon  pouice  qui  m'empesche  de  vous  escrire  de 
ma  main ,  et  les  blessures  que  j'ay  eues  au  coude 
et  à  Tespaule,  ont  esté,  grâces  à  Dieu,  si  bien 
pensées  que  je  n'en  puis  espérer  qu'une  entière 
guerison  avec  l'aide  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  le 
temps  qu'il  faut  à  la  nature  pour  luy  laisser  re- 
faire ce  qui  estolt  défait,  qui  m'ennuye;  car  il 
me  faut  encor  demeurer  vingt-cinq  jours  couché 
sur  le  dos  pour  achever  mon  quarantiesme.  Je 
prie  Dieu  d'en  estre  bien-tost  relevé,  pour  avoir 
moyen  de  vous  rendre  quelque  service  comme  je 
le  désire,  et  demeurer  pour  jamais,  etc. 

A  Bordeaux,  ce  3  juin  1604. 

A  la  suitte  de  cette  lettre  de  M.  d'Espemon  à 
vous  addressante,  avec  des  tesmoignages  d'une 
grande  bien-veillance  et  familiarité ,  nous  avons 
estimé  à  propos  d'insérer  icy  la  coppie  d'une  let- 
tre (  qui  vous  fut  baillée  par  le  sieur  de  Perronne 
qui  s'entremettoit  des  affaires  de  M.  d'Ëspernon) 
que  le  Roy  avoit ,  quelque  temps  auparavant , 
escrite  &  M.  d'Espemon ,  sur  le  succez  de  la  dis* 
pute  d'entre  messieurs  du  Perron  et  du  Plessis , 
dont  la  teneur  s'ensuit  : 


[1604]  QECOKOMIES  BOYALES, 

Lettre  du  Roy  à  M.  d'Espemon^ 
Mon  amy,  le  diocèse  d'Evreux  a  gagné  celoy 


de  Sauraur  ;  et  la  douceur  doht  l'on  a  procédé  a 
osté  l'occasion  à  quelque  huguenot  que  ce  soit, 
de  dire  que  rien  y  aye  eu  force  que  la  vérité.  Ce 
porteur  y  estoit  présent ,  qui  vous  contera  comme 
j'y  ay  fait  merveilles.  Certes,  c'est  un  des  grands 
coups  pour  l'église  de  Dieu  qui  se  fit  il  y  a  long- 
temps. Suivant  cette  erre  et  cette  forme  nous  ra- 
mènerons plus  de  séparez  de  l'Eglise  en  un  an, 
que  par  les  voyes  de  la  violence  et  de  rigueur  m 
cinquante  ans.  Il  y  a  Icy  les  divers  discours 
d'un  chacun  qui  serolent  trop  longs  à  mettre 
par  escrit.  Il  vous  dira  la  façon  que  je  suis  d'avis 
que  mes  serviteurs  tiennent  pour  tirer  fmict  de 
ce  sainct  œuvre.  Bon  soir ,  mon  amy.  Sçachant 
le  plaisir  que  vous  recevrez  de  ce  qui  s'est  passé, 
vous  estes  le  seul  à  qui  je  Tay  mandé. 
Ce  6  de  may.  Htii ay. 

Or,  pour  ce,  comme  il  est  dit  en  cette  lettre, 
qu'il  se  tint  plusieurs  et  divers  discours  sur  ce 
qui  s'estoit  passé  en  cette  action ,  il  s'en  tint  bien 
autant  sur  les  interprétations  des  intentions  du 
Roy,  M.  d'Espemon  ayant  esté  bien  aise  d'en 
faire  courir  des  coppies  :  les  uns  disans  que  le 
Roy  n'avoit  eu  autre  dessein  que  de  gratifier 
M.  d'Espemon ,  afin  de  le  retenir  en  son  devoir, 
et  l'empescher  de  prendre  intelligence  avec  ceux 
qui  faisoient  des  menées  contre  son  service  ;  les 
autres  pour  faire  juger  à  M.  d'Espemon  que  sa 
conversion  estoit  sans  feintise ,  pour  ce  que  l'on 
luy  avoit  voulu  persuader  qu'il  estoit  un  de  ceux 
qui  croyoient  le  moins  qu'elle  fut  bien  véritable; 
les  autres  pour  empescher  les  Jésuistes  de  Tes- 
crire  ainsi  tant  souvent  à  Rome,  et  que  s'ils  le 
fiiisoient  plus,  ils  fussent  convaincus  de  men- 
songe par  cette  lettre  dont  M.  de  Ville-roy  avoit 
envoyé  des  coppies  au  sieur  d'Ossat  ;  les  autres 
pour  modérer  la  volonté  de  ceux  qui  Timportu- 
noient  de  se  joindre  d'intelligence  avec  TEspa- 
gne,  pour  entreprendre  conjoinctement  la  ruyne 
des  huguenots,  par  la  force  des  armes,  voyant 
qu'ainsi  ouvertement  il  reprouvoit  cette  voye  et 
proposoit  de  n'en  tenir  point  d'autre  pour  leur 
conversion  que  celle  de  la  douceur  des  admoni- 
tions et  conférences;  et  les  autres  pour  faire  taire 
les  malicieux  huguenots ,  qui  vouloient  persua- 
der aux  autres  qu  un  jour  il  les  violenteroit  par 
armes;  et  partant,  failloit-il  chercher  ailleurs  qu'en 
sa  bien-veillance,des  moyens  pour  les  en  garantir. 

Or  cette  lettre  de  M.  d'Espemon  cy-dessus 
transcripte,  à  vous  addressée  en  datte  du  3  de 
juin  1604 ,  quoy  qu'elle  ne  soit  pas  escrite  de  sa 
main ,  comme  il  avoit  accoustumé ,  pour  les  cau- 
ses dittes  en  icelle ,  tant  pleine  de  remerciemens, 
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dvilitez ,  oomplUnens  et  de  tesmoignages  de  fa- 
milières bien-veiliances ,  et  la  coppie  de  celle 
que  le  Roy  luy  escrivit  touchant  la  dispute  de 
messieurs  d'Evl^ux  et  du  Piessis,  suivie  d'un 
discours  des  diverses  intentions  que  l'on  estimoit 
que  poaVolt  avoir  eu  le  Hoy  en  Tescrirant ,  nous 
i^ant  remis  en  roemoii^  plusieurs  de  nos  medi- 
tatioitt  sur  semblables  sujets,  et  des  bonnes  ou 
mauvaises  intelligences  du  Roy  avec  les  grands 
de  son  royaume  et  d'eux  avec  luy,  nous  vous  di- 
rons ,  avant  que  de  venir  à  la  déduction  d'i- 
cetles,  que  de  plus  en  plus  nous  i^grettons  le 
trop  peu  de  curiosité  que  vous  avez  eue  de 
garder  les  minutes  des  lettres  que  vous  escriviez 
de  vostre  main ,  tant  au  Roy  qu'aux  particuliers, 
sur  les  affaires  d'importance  ^  et  la  faute  que 
nous  autres  vos  secrétaires  avons  commise  de 
ne  garder  non  plus  les  coppies  des  lettres  de  nos- 
tre  main  que  vous  nous  faisiez  escrire  en  vostre 
nom,  dautant  qu'elles  servlroient  à  faire  cog- 
noistre  plusieurs  secrets  et  veritez  du  cours  des 
affaires  plus  importantes  du  dedans  et  du  dehors 
du  royaume  du  temps  d'alors,  et  feroient  voir 
plusieurs  beaux  préceptes,  enseignemens ,  con- 
seils, ordres  et  reglemens  bons  pour  leur  temps, 
et  peut-estre  encor  pour  ceux  qui  les  ont  suivis 
et  suivront  à  l'advenir  ;  encor  que  nous  sçachions 
bien  qu'entre  les  lettres  escrites  de  vostre  main, 
il  y  en  ait  eu  plusieurs ,  lesquelles  n'estant  qu'en 
responce  sur  celles  que  le  Roy  vous  escrivoit  et 
parloit  librement  des  intrigues  et  broùilleries  de 
Cour,  des  amourettes  des  dames  et  des  menées , 
pratiques  et  deffections  de  plusieurs  personnes 
fort  qualifiées,  il  semble  bien  que  ce  n'eust  pas 
esté  prudence  à  vous  de  les  garder,  puisque  le 
Roy  vous  ordonnoit  de  brusler  ces  lettres  qu'il 
vous  escrivoit  là  dessus ,  et  que  vous  le  suppliez 
de  faire  le  semblable  de  vos  responces. 

Or,  laissant  ce  discours  pour  reprendre  celuy 
de  nos  méditations  sur  la  lettre  de  M.  d'Esper- 
non  à  vous ,  et  du  Roy  à  luy,  et  de  ce  qui  la  suit, 
et  de  plusieurs  autres  semblables  de  luy  et  d'au- 
tres, qui  se  trouveront  dans  la  continuation  de 
ces  OEconomies  royales  et  Servitudes  loyales 
d'un  bon  maistre  et  d'un  bon  serviteur ,  nous  fe- 
rons voir  combien  le  plus  souvent  sont  fallacieu- 
ses les  nouvelles  des  vaudevilles,  et  mensongers 
les  bruits  communs  de  ia  Cour  et  des  villes ,  tou- 
chant les  choses  dites,  faites,  entreprises  et  des- 
seignées ,  voire  celles  qui  se  publient  sur  ce  su- 
jet par  ceux  qui  se  veulent  faire  tenir  pour  bons 
historiens ,  sans  avoir  esté  employez  aux  desmes- 
lemens  des  grandes  affaires  publiques ,  ou  tiré 
des  mémoires  des  gens  non  intéressés  ny  pas- 
sionnés qui  en  ont  eu  la  conduitte  et  administra- 
tion ;  dequoy,  par  une  seule  preuve ,  nous  es- 


sayerons de  tirer  en  conséquence  toutes  les 
autres,  y  faisant  de  semblables  observations,  n'y 
ayant  point  de  doute  qu'il  n'y  ayt  eu  plusieurs 
personnes  (les  uns  sur  le  rapport  d'autruy ,  les 
autres  par  une.  grossière  ignorance,  les  autres 
par  la  simple  et  superficielle  apparence  des  cho- 
ses, les  autres  par  malice  et  les  autres  par  va- 
nité) qui  ayent  essayé  de  persuader  que  le  Roy 
avoit  tousjours  eu  M.  d'Espernon  en  quelque  ad- 
version ,  et  que  luy  de  son  costé  n'avoit  jamais 
grandement  désiré  son  contentement  ny  la  pros« 
péri  té  de  ses  affaires  et  desseins;  et  en  cela  sem- 
blent-ils estre  en  aucune  façon  excusables,  s'ils 
ont  creu  contre  la  vérité,  puis  que  les  historiens 
qui  semblent  avoir  escrit  exprès  en  sa  faveur ,  ' 
ont  publié  qu'en  de  certaines  occasions  le  Roy 
estoit  demeuré  si  vivement  piqué  contre  luy  des 
offences  qu'il  en  avoit  receus ,  que  Sa  MÎ^esté 
en  avoit  eu  du  ressentiment  toute  sa  vie  :  toutes 
lesquelles  choses  paroistront  manifestement  faus- 
ses par  la  représentation  de  la  lettre  cy-dessus 
que  le  Roy  luy  avoit  escrite ,  la  commençant  par 
le  tlltre  de  mon  amy,  qui  est  celuy  dont  il  usoit 
envers  ses  plus  spéciaux,* loyaux  et  confldens 
serviteurs,  et  de  quelques-unes  que  nous  repre-' 
senterons  cy- après,  lesquelles  M.  d'Espernon 
vous  à  escrites ,  par  lesquelles  il  tesmoigne  d'ay- 
mer  uniquement  le  Roy,  et  de  ne  désirer  pas 
plus  la  conservation  de  sa  vie  qu'il  fait  la  pros*» 
perité  des  affaires  et  desseins  de  Sa  Majesté. 

Ces  mesmes  diseurs  de  nouvelles  et  ces  escri- 
vains  disent  encor  qu'il  avoit  déclaré  au  Roy 
qu'il  ne  le  recognoistroit  jamais  pour  Roy,  ny  le 
serviroit  jamais  tant  qu'il  seroit  huguenot;  le 
contraire  se  vérifiant  par  les  effets,  voire  par 
leurs  propres  escrits  et  les  dires  de  tous  ces  dis- 
coureurs à  tors  et  à  travers,  puis  qu'ils  luy  attri- 
bueut  une  grande  quantité  de  signalez  services 
pendant  toutes  les  années  qui  ont  précédé  son 
changement  de  religion,  spécifiant,  entre  iceux, 
ceux  de  Limoge,  Sainct  Germain,  Ville-bois, 
Chartres ,  où  il  secourut  le  Roy  avec  de  grandes 
forces ,  Roulongne,  Ville-mur,  Mont-auron,  An- 
tibe  et  autres  lieux.  Et  lors  qu'ils  se  sont  ima- 
ginez ,  et  ont  essayé  de  le  persuader  aux  autres, 
que  M.  d'Espernon  et  vous,  aviez  eu  des  adver- 
sions  l'un  de  l'autre,  cela  est  provenu  de  ce  que 
quelques  escrivains  vous  avoient  publié  en  gê- 
nerai pour  estre  odieux  aux  grands  du  royaume, 
entre  lesquels  ils  particularisoint  messieurs  d'Es- 
pernon, de  Biron  et  de  Boiiillon,  pource  que  ne 
satisfaisant  pas  tousjours  à  tous  leurs  désirs  en 
matière  de  finance,  ils  s'en  pou  voient  ^tre  quel- 
quesfois  plaints.  Mais  n'estant  question  mainte- 
nant que  du  premier,  il  sera  facile  à  faire  voir, 
tant  par  la  lettre  du  Roy  à  luy  escrite ,  cy-des- 
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SUS  spécifiée,  que  par  trois  d'entre  plusieurs  que 
Sa  Majesté  vous  avoit  escrites,  touchant  M. 
d'Espemon,  qui  seront  insérées  cy-apres,  que 
les  offenses  que  ces  escrivains  disent  qu'il  avoit 
faites  au  Roy,  ne  sont  pas  véritables ,  ou  que , 
pour  le  moins,  Sa  Majesté  n'en  a  pas  eu  du  res- 
sentiment toute  sa  vie  ;  et  par  sept  lettres  qui  te- 
ront  aussi  insérées  cy-apres,  d'entre  plusieurs 
que  M.  d'Espemou  vous  a  escrltes,  sera-il  aussi 
lait  voir  que  s'il  y  avoit  eu  de  la  froideur  entre 
vous  deux ,  qu'elle  estoit  changée  en  de  mutuel- 
les bien-veillances,  ainsi  que  la  suitte  des  recueils 
de  ces  CËoonomies  royales  et  Servitudes  loyales 
fera  voir  que  tous  ces  grands,  ausquels  on  a  dit 
que  vous  estiez  odieux ,  ont  tous  esté  enfin  de  vos 
intimes  amis,  et  ont  parlé  tousjours  de  vous  fort 
honorablement,  voire  se  peut-il  dire  que  Jamais 
favory  de  son  Roy,  ayant  eu  la  principale  admi^ 
nistration  de  ses  aiffaires  et  sur  tout  de  celle  des 
finances,  n'a  fait  moins  d'ennemis,  eu  moins  de 
reproches  et  receu  plus  de  louanges  de  sa  bonne 
conduitte,  ny  de  qui  la  discontinuation  de 
Temploy  ait  esté  suivy  de  plus  de  regrets  et  de 
misères. 

Trois  lettres  du  Boy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  aray,  je  vous  envoyé  Hambrelin  avec 
eette  lettre,  par  laquelle  vous  sçaurez  que 
M.  d'Espemon  est  depuis  peu  revenu  de  Guyenne, 
qu'il  m'a  conté  force  nouvelles,  tant  d'une  que 
d'autre  religion,  et  donné  toute  occasion  de 
croire  qu'il  a  de  bonnes  intentions  pour  mon 
service.  Il  m'a  aussi  parlé  de  vous  fort  digne- 
ment et  loué  le  choix  que  J'avois.fait  de  vostre 
personne.  Je  sçay  qu'il  se  délibère  de  vous  aller 
voir  ;  c'est  pourquoy  Je  vous  prie  de  le  devancer 
en  cela,  afin  que  ceux  que  J'ayme  le  mieux  pa- 
roissent  tousjours  les  plus  honnestes,  et  qu'il 
croye  que  les  asseurances  que  Je  luy  ay  données 
sont  certaines,  puis  qu'il  est  honoré  par  ceux 
que  J'ayme.  Adieu,  mon  amy. 

De  Fontaine-bleau,  ce  mercredy  à  midy. 

Henby. 

Mon  amy,  J'ay  veu  M.  d'Espernon,  qui  m'a 
confirmé  l'asseurance  de  son  tres-humble  ser- 
vice, et  n'avoir  autre  passion  en  l'ame  que  le 
désir  de  me  le  tesmoigner.  Il  m'a  parlé  fort  li- 
brement de  plusieurs  choses  et  de  vous  entr'au- 
trcs ,  louant  l'eslection  que  J'ay  faite  de  vous  et 
vostre  façon  de  procéder  pour  mon  service, 
m'ayant  tesmoigné  vous  aymer.  Il  m'a  fait  cog- 
noistre,  par  ses  paroles,  qu'il  vous  ira  voir; 
c'est  pourquoy  Je  vous  fais  ce  mot,  afin  que  vous 
le  préveniez  et  l'alliez  voir  le  premier  :  plus  il 
vous  fera  de  submissions,  Je  vous  prie  luy  en 


rendre  davantage,  car  il  importe  pour  mon  ser* 
vice.  Bon  soir,  mon  amy. 
Ce  3  avril,  &  Fontaine-bleau,  au  soir. 

Henby. 

Mon  amy,  Yion,  maistre  des  comptes,  est 
venu  icy  de  retour  de  Guyenne  d'une  commis- 
sion où  il  estoit  allé  pour  mon  service.  Il  m'a 
voulu  bailler  cinq  mille  livres,  lesquelles  Je  n'ay 
voulu  prendre  pour  ce  que  j'ay  appris  qu'elles 
estoient  affectées  pour  mes  bastimens,  luy  ayant 
commandé  de  les  porter  au  thresorier  de  m^dits 
bastimens;  dequoyjevous  ay  bien  voulu  ad- 
vertir,  afin  que  vous  envoyez  quérir  Fourcy  [wur 
sçavoir  de  luy  que  c'est  et  me  le  mander,  et  pre* 
nez  garde  que  l'on  n'y  fasse  quelque  passedroict* 
Au  demeurant ,  j'oubliay ,  lors  que  vous  partistes, 
de  vous  dire  que  M.  d'Espernon  estoit  malade, 
et  que  vous  l'allassiez  voir,  ce  que  Je  vous  prie  de 
faire  et  luy  communiquer  tout  ce  que  vous  avez 
fait  en  vostre  voyage,  excepté  seulement  le 
grand  fait.  Bon  Jour,  mon  amy. 

Ce  17  juillet,  a  Villiers-Coterests.    Heney. 

Sept  lettres  de  M.  d'Espemon  à  M.  de 

Rosny. 

Monsieur,  Je  ne  veux  laisser  passer  ce  porteur 
que  j'envoye  vers  Sa  Majesté ,  sans  l'accompa- 
gner de  ce  mot,  pour  vous  supplier,  en  me  con- 
servant la  faveur  de  vostre  bien-vueillance,  faire 
asseuré  estât  de  mon  humble  service,  duquel  Je 
vous  donneray  la  preuve  aux  occasions  où  j'auray 
moyen  de  vous  en  rendre  :  que  si  quelqu'un  vous 
a  voulu  donner  opinion  contraire  depuis  mon 
partement  de  la  Cour,  vous  m'obligerez  infini- 
ment de  le  dire  à  cedit  porteur,  afin  qu'il  vous 
Justifie  la  vérité  de  la  chose,  et  que  par  là  vous 
cognoissiez  la  franchise  de  mon  ame  aussi  en- 
tière que  leur  artifice  est  malicieux.  Monsieur, 
vous  m'avez  promis  vostre  assistance  et  faveur 
en  mes  malheureuses  affaires,  mesme  en  l'assi- 
gnation dont  Yallier  vous  poursuit  sur  l'imposi- 
tion des  rivières;  Je  vous  supplie  de  vous  en 
souvenir,  et  de  vous  asseurer  que  vous  ne  sçau- 
riez  Jamais  acquérir  obligation  sur  personne  qui 
soit  plus  que  moy,  monsieur,  vostre  humble  et 
affectionné  serviteur. 

Escrite  à  Bourdeaux,  ce  5  mars  1604. 

J.  LouYs  de  La  Vallette. 

Monsieur,  la  faveur  que  vous  m'avez  faite  de 
m'asseurer  de  l'honneur  de  vostre  amitié  et  de 
m'assister  aux  affaires  que  J'ay,  dont  mes  gens 
ont  charge  de  poursuivre  les  expéditions  auprès 
du  Roy,  fait  que  je  vous  importune  de  cette 
supplication  bien  humble  de  vouloir  favoriser 
mesdites  affaires  de  vostre  protection  et  assis- 


ou  MEMOIBES  DE  SULLY  [1604]. 


569 


tance,  mesme  en  l'assignation  que  vous  m'avez 
accordée  sur  Boordeaux^de trente  milescus,  rece- 
vant, s'il  vous  plaist,  les  acquits  qui  vous  ont 
esté  présentez  par  Vallier,  mon  secrétaire,  les- 
quels me  furent,  par  commandement  de  Sa 
Majesté,  délivrez  à  mon  retour  de  Provence 
près  d'elle.  La  chose  est  si  juste,  monsieur,  que 
quand  il  vous  plaira  de  la  considérer,  je  m'as- 
seure  que  vous  n'y  trouverrez  pas  de  difficulté. 
J'en  escns  au  Roy  et  le  supplie  tres-humblement 
de  le  vous  commander,  ce  que  je  me  promets  de 
sa  bonté,  et  l'effet  de  ce  commandement  des  bons 
offices  de  vostre  amitié ,  qui  seront  tousjours  re- 
cognus  par  services  bien  humbles,  lors  que 
j'auray  le  moyen  de  vous  en  rendre.  Si  vous 
venez  en  Poictou ,  et  que  j'en  sois  adverty,  je  me 
rendray  en  Angoulmois  ou  en  Xaintonge ,  si  je 
suis  adverty  à  temps  de  vostre  arrivée ,  pour  ne 
perdre  l'occasion  et  le  bien  de  vous  voir  et  asseu- 
rer  de  vive  voix ,  comme  je  fais  par  la  fin  de 
cette-cy ,  que  je  seray  pour  jamais  >  monsieur,  etc. 
A  Bourdeaux,  le  23  avril  1604. 

Monsieur,  la  crainte  que  j'ay  que  les  grandes 
araires  que  vous  avez  tous  les  jours ,  ne  vous 
fassent  oublier  le  pouvoir  que  vous  avez  sur 
moy,  fait  que  je  vous  importune  si  souvent  de 
mes  lettres ,  pour  vous  supplier  de  vous  asseurer 
que  vous  n'aurez  jamais  rien  de  mieux  ny  plus 
fidèlement  acquis  que  mon  amitié  et  mon  service. 
Lors  que  vous  me  ferez  la  faveur  de  me  donner 
vos  commandemens ,  mes  actions  vous  donneront 
preuve  certaine  de  la  vérité  de  mes  paroles  ;  je 
vous  supplie  donc  d'en  faire  estât  et  me  donner 
la  part  en  vos  bonnes  grâces  qu'il  vous  a  pieu 
m'y  promettre.  Je  donne  un  advis  au  Roy,  que 
j'ay  appris  en  ces  montagnes  où  je  suis  depuis 
hulct  jours  ;  et,  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  bruit 
qui  court  paimy  nos  voisins,  il  me  semble  ne  le 
devoir  taire,  mesmes  me  ressouvenant  des  advis 
que  le  Roy  a  eus  sur  semblable  sujet,  croyant, 
sans  mentir,  monsieur,  que  le  jeusne  se  pourroit 
rompre  pour  un  si  bon  morceau.  Ayez  agréable 
que,  pour  la  fin  de  ma  lettre,  je  vous  supplie 
trouver  bon  que  Yallier  vous  fasse  souvenir  de 
mes  misérables  affaires,  et  de  m'y  départir 
Tayde  et  la  faveur  que  je  me  promets  de  vos 
bonnes  volontez  ;  demeurant  pour  jamais,  mon- 
sieur, etc. 

Ce  4  d'octobre. 

Monsieur,  je  ne  veux  laisser  retourner  le  sieur 
d'Ëscures,  que  le  Roy  m'a  fait  l'honneur  de  m'en- 
voyer  comme  vous  sçavez ,  sans  le  charger  de  ce 
mot,  et  vous  remercier  bien  humblement  de  l'o- 
bligation que  j'ay  receuë  de  vous  en  cette  occa- 
sion, ainsi  qu'il  m'a  esté  asseuré,  avec  asâeurance 


que  je  vous  fais  de  vous  en  rendre  service  en  tou- 
tes les  occasions  où  vous  en  voudrez  tirer  de 
moy.  Vous  sçaurez  dudit  sieur  d'Ëscures  toutes 
choses  et  la  grâce  que  je  désire  du  Roy ,  qui  est 
si  juste  que  je  ne  puis  croire  que  Sa  Majesté  me 
la  dénie,  ny  vous  la  continuation  de  l'amitié 
qu'il  vous  a  pieu  me  promettre,  puis  que  je  suis, 
monsieur,  etc. 
Le  18  may. 

Monsieur ,  j'ay  l)eaucoup  de  regret  d'estre  si 
infortuné  en  ma  condition  ,  de  n'avoir  autre 
moyen  de  merevencher  du  l)on  conseil  qu'il  vous 
plaist  me  donner ,  par  vostre  lettre ,  en  l'affaire 
qui  se  présente,  et  des  bons  offices  que  vous  m'y 
rendez ,  que  de  vous  en  faire  un  million  de  bien 
humbles  remercimens,  par  ces  foibles  paroles, 
et  de  vous  asseurer  de  mon  fidèle  service,  comme 
je  fais,  monsieur,  de  toutes  les  puissances  de 
mon  ame,  avec  supplication  de  ne  vous  lasser  à 
défendre  la  justice  de  ma  cause.  Vous  sçaurez , 
monsieur,  de  ce  porteur  la  responce  que  je  fais 
au  Roy,  et  comme  je  le  supplie  tres-humblement 
de  me  donner  un  mois  ou  six  sepmaines  de  temps 
pour  me  rendre  près  Sa  Majesté ,  ne  pouvant 
y  arriver  au  temps  que  le  sieur  d'Ëscures  m'a 
marqué  de  sa  part ,  qui  est  le  dixiesme  de  juin , 
si  ce  retardement  ne  porte  point  de  préjudice  au 
bien  de  ses  affaires  ;  et ,  au  cas  que  cela  fùst,  je 
remets  le  tout  à  sa  volonté,  à  laquelle  je  me  con- 
formeray  tousjours,  comme  le  devoir  me  le  com- 
mande, ne  laissant  neantmoins,  quoy  que  Sa 
Majesté  fasse  en  cela ,  de  diligenter  le  plus  que 
je  pourray  mon  voyage,  pour  continuer  près 
d'elle  mon  tres-humble  service  avec  toute  affec- 
tion et  fidélité ,  et  vous  tesmoigner  en  vostre  par- 
ticulier les  ressentimens  que  J'ay  des  obligations 
dont  vous  me  liez,  résolu ,  en  quelque  lieu  que 
je  sois,  de  ne  perdre  occasion  où  je  ne  vous  fasse 
voir  par  effet  que  je  veux  estre  pour  tousjours , 
fnonsieur ,  etc. 

Ce  28  de  may,  1605,  à  Cadillac. 

Monsieur,  la  nouvelle  que  m'a  mandé  le  sieur 
de  Peronne ,  que  le  Roy  estoit  mal  satisfait  de 
quelqu'une  de  mes  actions  en  ce  lieu ,  m'est  si 
sensible,  que  je  n'auray  repos  en  l'esprit  que  Sa 
Majesté  ne  soit  satisfaite,  aymant  mieux  la  mort 
que  de  luy  desplaire  en  chose  quelconque.  C'est 
ce  qui  me  fait  vous  supplier,  comme  je  fais  bien- 
humblement  ,  de  me  continuer  les  l)ons  offices 
près  de  Sa  Majesté  dont  vous  m'avez  desja  lié  à 
vostre  service,  la  suppliant  de  vérifier  ce  qu'on 
luy  peut  avoir  dit  de  moy  ;  que  s'il  se  trouve 
que  j'aye  esté  guidé  d'autre  affection  que  de  celle 
que  Je  luy  dois ,  je  me  soumets  à  telle  punition 
qu'il  luy  plaira.  Faites  moy  cet  honneur ,  mon- 
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sieur,  je  vous  supplie,  de  croire  que  Je  ne  feray 
jamais  chose  contraire  à  ce  que  j'ay  tant  de  fois 
promis  à  Sa  Majesté,  et  dont  je  vous  ay  supplié  de 
IWeurer,  voulant  suivre  les  i)ons  conseils  que 
vous  m'avez  fait  la  faveur  de  me  donner,  et  des- 
quels je  me  trouve  si  bien  que  je  ne  m'en  veux 
jamais  départir,  ny  de  Taffection  que  je  vous  ay 
Ybiiée ,  dont  vous  aurez  preuve  en  toutes  les  oc- 
casions où  vous  me  commanderez  pour  vostre 
service.  Vous  verrez,  monsieur,  la  reâponce  qu'a 
fiiite  M.  le  cardinal  de  Givry  au  commandement 
que  le  Roy  m*avoit  fait,  pour  luy  faire  sçavoir 
son  intention  sur  le  sujet  de  la  réunion  de  Teves- 
ché  au  gouvernement  du  pays  Messin,  où  11  n'al- 
lègue aucune  raison  d'Estat  ;  j'en  addresse  la 
dépesche  à  M.  de  Gesvre,  où  vous  entendrez 
toutes  les  particularitez  qui  seraient  trop  longues 
à  vous  escrire  ;  et  me  contenteray ,  pour  la  fin 
d«  cette-cy ,  de  vous  asseurer  que  je  suis  pour 
tousjours,  monsieur ,  etc. 
A  Mets,  le  28  novembre. 

Monsieur ,  avant  que  de  recevoir  la  lettre  que 
-vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'escrire ,  le  Roy 
m'avoit  fait  l'honneur  de  me  mander  l'accommo- 
dement de  la  broiiilierie  qu'on  vous  avoit  faite 
avec  M.  le  comte  de  Soissons  et  de  qui  elle  ve- 
noit.  Je  me  resjouys,  autant  que  pas  un  de  tous 
ceux  qui  vous  honorent ,  de  vous  en  voir  hors , 
ayant  tousjours  creu  que  ce  seroit  un  coup  de 
la  main  du  maistre,  et  qu'autre  que  luy  ne  le 
pouvoit  faire.  Vous  avez  trop  de  prudence,  mon- 
sieur, pour  ne  juger  mieux  que  moy  que  ce  sont 
des  espines  que  produit  la  fortune  avec  les  fa- 
veurs qu'elle  fait  d'ailleurs  ;  mais  elles  sont  sur- 
montées aussi  par  la  vertu  de  ceux  qu'elles  pic- 
quent  ;  vous  en  produisez  les  effets  et  en  feriez 
leçon  aux  plus  sages.  Ce  seroit  présomption  à 
moy  de  ro'estendre  là  dessus  ;  ce  qui  me  fera 
changer  de  discours,  et  vous  supplier  bien  hum- 
blement, monsieur,  vous  asseurer  de  mon  fldelle 
service,  me  conserver  vos  bonnes  grâces,  et  d'as- 
sister de  vostre  faveur  le  sieur  de  Peronne,  por- 
teur de  cette-cy ,  aux  affaires  qu'il  a  auprès  du 
Roy,  dont  je  me  tiendray  aussi  obligé  à  vous  que 
si  j'en  ressentois  le  fruict  en  mon  propre.  Par- 
donnez, je  vous  supplie,  à  la  liberté  que  je  prends, 
et  la  recevez  comme  venant,  monsieur,  de,  etc. 

A  Cadillac ,  le  28  novembre. 

Nousadjousteronscncor  à  ces  lettresde  M.  d'Es 
pemon  à  vous,  deux  autres  de  M.  le  grand  es- 
cuyer  de  Belle-garde ,  que  nous  avons  trouvées 
par  hasard  parmy  vos  papiers,  pour  faire  voir 
que  vous  n'estiez  pas  tant  odieux  aux  grands  du 
royaume,  comme  le  disoit  un  escrivailleur  de 
nostre  temps,  puis  que  deux  de  ceux  avec  lesquels 


vous  aviez  eu  le  plus  souvent  quelque  maille  à 
départir,  rendoient  des  preuves  contraires  :  les 
deux  lettres  de  M.  le  grand  escuyer  estant  telles 
que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Belle-garde  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  je  mets  vos  bonnes  grâces  au  nom- 
bre des  choses  du  monde  que  je  tiens  des  plus 
chères ,  et  que  je  souhaitte  autant  conserver  ; 
voyia  pourquoy  je  veux  estre  soigneux  de  vous 
en  demander  la  continuation.  La  fortune  ne  me 
sçauroit  mieux  gratifier  que  de  me  donncar  le 
moyen  de  vous  tesmoigner  comme  je  les  désire , 
ny  vous,  monsieur,  m'obliger  davantage  que  de 
m'offrir  les  occasions  de  les  mériter.  Nos  nouvel- 
les ne  valent  pas  que  vous  preniez  la  peine  de 
les  entendre.  La  noblesse  de  cette  province  a 
esté  sur  le  point  de  se  brouiller  sur  la  contention 
de  Tesleu,  à  cause  des  brigues  qui  s'y  estolent 
faites;  tout  s'est  terminé  comme  il  devoit.  Si 
vous  en  desirez  sçavoir  les  particularitez,  le  sieur 
de  La  Rivière  vous  les  dira  ;  pour  moy  Je  ne  vous  * 
escris  que  pour  vous  supplier  tres-humblement 
et  de  tout  mon  cœur  que  vous  m'aymiez,  pource 
que  Je  suis  et  veux  estre  toute  ma  vie ,  mon- 
sieur ,  etc. 

De  Dijon ,  ce  20  de  septembre. 

ROGIEB  DE  BeLLE-G^BDE^ 

Lettre  de  M.  de  Belle-garde  à  M*  de  Rasny. 

Monsieur,  il  est  impossible  que  je  vous  remer- 
cie ,  ny  eomme  Je  dois  ny  comme  Je  désire ,  de 
l'affection  dont  l'image  est  si  claire  et  si  visible 
en  vostre  lettre.  Il  me  suffira  de  vous  Jurer,  hors 
de  toute  dissimulation  et  avec  une  vérité  dont 
je  veux  que  ma  conscience  me  soit  tesmoing, 
que  de  tous  les  contentemens  que  je  demande  je 
n'en  puis  jamais  recevoir  un  que  je  préfère  à  l'as- 
seurance  que  vous  me  donnez  de  vostre  amitié. 
Je  serois  mal  advisé  d'en  imputer  l'acquisition 
à  aucun  mérite  que  j'aye,  aussi  n'en  veux-Je  de- 
voir la  continuation  qu'à  la  seule  bonté  de  vostre 
naturel.  Je  vous  supplie  donc ,  monsieur ,  tres- 
humblement ,  de  me  la  vouloir  accorder  ;  et  je 
vous  proteste ,  avec  les  plus  religieux  sermens 
qui  puissent  exprimer  les  intentions  de  l'ame^ 
qu'il  n'y  a  point  de  fidélité  au  monde  s'il  n'y  en 
a  au  vœu  que  je  vous  ay  fait,  et  que  de  nouveau 
je  vous  rrïtere ,  de  mon  tres-humble  service.  Je 
ne  puis  sinon  prodiguer  ma  vie  à  toutes  les  oc- 
casions que  vous  voudrez  de  le  vous  faire  parois- 
tre,  je  les  attends  avec  impatience,  et  Thonneur 
de  vous  voir  bien  tost  de  retour.  Cependant  je 
vous  baise  tres-humblement  les  mains ,  et  prie 
Dieu ,  monsieur ,  etc. 

De  Dijon,  ce  25  octobre. 

BOGIER  DE  Be]:<1S'*gaboe» 
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Or  y  oomme  les  voyages  du  Roy  en  Provence 
et  de  vous  en  Poictou  se  fussent  rendus  tous 
communs,  plusieurs  se  preparans  pour  iceux,  il 
se  rangea  nombre  de  Poictevins  auprès  de  vous, 
afin  de  vous  y  ftiire  compagnie,  et  entre  les  au- 
tres les  sieurs  de  Richelieu  et  du  Pont  de  Gour^ 
lay,  avec  ce  dessein  que,  par  le  moyen  d'une 
grande  affection  et  servitude  qu'ils  feindroient 
vous  avoir  vouée,  ils  entreroient  en  telle  fami- 
liarité près  de  vostre  personne  et  parmy  vos 
domestiques,  qu'ils  deseouvriroient  facilement 
tout  ce  que  vous  diriez ,  feriez  et  desseigneriez , 
afin  que  s'il  y  avoit  quelque  chose  d'importance 
dont  l'on  se  pust  prévaloir  en  faveur  des  catholi- 
ques et  contre  les  huguenots^  ils  en  peussent  con- 
férer avec  quelques-uns  de  leur  intelligence,  pour 
Urer  de  là  sujet  de  vous  rendre  de  mauvais  offi- 
ces auprès  du  Roy,  et  par  ce  moyen  diminuer 
vostre  grande  créance  et  faveur  prés  de  Sa  Ma- 
jesté :  à  quoy  ils  ne  manquèrent  pas  de  travailler 
puissamment,  comme  il  se  verra  par  la  suitte  de 
ces  Mémoires,  et  qu'il  leur  réussit  aussi  mal  qu'il 
y  avoit  d'utilité  en  vos  services  et  de  malice  en 
leurs  cœurs. 

chacun  croyant  donc  ces  voyages  pour  indu** 
bitables ,  les  particuliers  qui  avoient  des  affoires 
aux  conseils  du  Roy  en  pressoient  l'expédition , 
alln  de  s'exempter  d'une  tant  pénible  suitte ,  et 
tous  vous  autres  messieurs  desdits  conseils,  celles 
des  affaires  générales  qui  estoient  entamées,  afin 
de  laisser  moins  de  besongne  à  ceux  du  conseil 
que  le  Roy  faisoit  estât  de  laisser  à  Paris;  lequel 
voulant,  sur  toutes  les  choses  présentes  et  autres 
occurrences  qui  pourroient  survenir,  consulter 
derechef  avec  les  princes  et  autres  siens  plus 
qualifiez  et  confidens  serviteurs,  il  fit  advertlr 
tous  ceux  qui  estoient  à  Paris,  de  ces  conditions, 
de  se  trouver  un  certain  jour  à  Foutaine-bleau , 
pour,  avec  leur  ad  vis,  prendre  une  absolue  re- 
solution sur  toutes  ces  affaires.  Mais  comme  la 
foiblesse  de  l'esprit  humain  et  Timpertinence  du 
jugement  des  hommes  ne  se  demonstre  jamais 
davantage  qu'aux  choses  où  il  porte  le  plu^  ses 
affections,  dautant  qu'en  telles  occasions  la  rai- 
son cède  ordinairement  à  la  passion  qui  fait  que, 
par  la  véhémence  d'icelle,  les  babioiles  et  nivel- 
leries  du  monde  y  sont  rendues  plus  considéra- 
bles que  les  choses  sérieuses  et  substantielles  ; 
tout  de  mesme  qu'il  advient  aussi  souventes-fois 
à  la  pluspart  des  hommes  (  lors  qu'ils  veulent 
réduire  en  acte  des  desseins  de  grande  impor- 
tance, de  longue  main  projetez ,  et  sur  lesquels 
ils  estimoient  avoir  meurement  consulté  les  plus 
sages,  examiné  profondement  toutes  les  raisons 
qui  se  pouvoient  alléguer  de  part  et  d'autre,  pre- 
veu  suffisamment  tous  les  accidens  et  préparé 


mesme,  sur  chacun  d'iceux ,  des  remèdes  oonve* 
nables,  ou  qu'ils  veulent  donner  commencement 
à  Texecution  des  choses  nouvelles,  hautes  et 
difficiles)  qu'il  leur  survint,  en  ce  temps-là,  de 
nouvelles  pensées  et  cogitations  en  l'esprit,  et 
qu'il  se  présente  eu  leurs  entendemens ,  de  nou- 
veaux désirs,  nouvelles  imaginations  et  nouveaux 
inconveniens,  lesquels,  estans  comparez  et  ba- 
lancez avec  les  premières  raisons  proposées,  les 
affoiblissent  de  telle  façon,  et  en  diminuent  de 
sorte  et  le  poids  et  le  prix,  que  non  seulement 
elles  les  tiennent  en  suspens,  mais  aussi  les  arres- 
tent  tout  court,  voire  font  prendre  des  résolu- 
tions toutes  contraires:  dequoy  ce  conseil  de 
tant  de  grands  personnages  que  le  Roy  flst  lors 
assembler  pour  conclurre  sur  toutes  les  affaires 
occurrentes,  en  sert  maintenant  de  preuve;  dau- 
tant qu*en  iceiuy  tant  de  nouvelles  questions  et 
propositions  furent  agitées,  tant  de  raisons  aller 
guées,  d'objections  faites  et  d'inconveniens  mis 
en  avant,  qu'ils  furent  trouvez  suffisans,  voire 
par  le  Roy  mesme,  sans  instance  ny  persuasion 
d'autruy,  pour  différer  à  une  autre  fois  son 
voyage  de  Provence,  qu'il  avoit  publié  si  haut  et 
tesmoigné  de  tant  affectionner,  et  fut  mesme 
arresté  qu'en  continuant  le  vostre  de  Poictou  vous 
useriez  du  plus  prompt  retour  que  les  affaires 
dont  vous  seriez  chargé  par  le  Roy  vous  le  pour- 
roient permettre,  sans  passer  outre  la  province  ny 
vous  amuser  à  la  visite  et  recognoissance  des 
costes  maritimes ,  ainsi  qu'il  avoit  esté  au  com- 
mencement résolu. 

Or,  pour  ce  qu'il  sembleroit  y  avoir  eu  une 
grandissime  légèreté  ou  extrême  nonchalance  en 
la  tant  soudaine  mutation  de  ces  premiers  con- 
seils et  resolutions ,  si  les  causes  en  estoient  en- 
tièrement ignorées ,  en  laissant  à  part  les  plus 
secrettes  (quoy  que  ce  peut  estre  les  plus  efilca- 
cieuses,  pour  ce  que  nous  les  jugeons  mieux  sé- 
antes au  silence  et  à  l'oubly  qu'au  récit  ny  à  la 
ressouvenance),  nous  vous  rameute vrons  seule- 
ment celles  que  vous  nous  dites  avoir  esté  alléguées 
tout  haut  en  plein  conseil. 

Dont  la  première  fut  l'incertitude  en  laquelle 
l'on  demeuroit  des  succez,  bons  où  mauvais,  de 
ces  deux  grands  sièges  d'Ostande  et  de  l'Ecluse  f 
desquels  les  faveurs  de  la  fortune  tournans  toutes 
d'un  costé,  donneroient  un  tel  branle  au  cours 
des  affaires  générales  que  la  proximité  du  Roy  y 
seroit  absolument  requise. 

La  seconde,  celle  (fù  Ton  estoit  semblablement 
de  la  conclusion  ou  rupture  du  traitté  de  paix 
qui  se  negocioit  entre  l'Espagne  et  rAngleterre, 
lequel  estoit  pour  lors  demeuré  accroché  sur  la 
proposition  faite  par  les  Espagnols  d'une  ligue  of- 
fensive et  deffensiveavec  les  Anglois ,  moyennant 
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laquelle  toute  sorte  de  trafic  leur  seroit  libre  aux 
deux  Indes;  comme  eux  aussi  de  leur  part,  en  ce 
cas,  ne  donneroient  plus  aucune  assistance  ny  fa- 
veur auxEstats  des  Provinces  Unies,  estant  bien 
raisonnable  que  le  Roy  ne  s'esloignast  pas  pen- 
dant rindecision  d'affaires  tant  importantes. 

La  troisiesme ,  les  contentions  plus  fortes  que 
jamais  qui  se  continuoient  entre  le  comte  de 
Fuentes  et  les  Grisons ,  lequel  essayoit  de  se 
rendre  maistre  de  la  Yaltoline  par  le  moyen  de 
son  fort;  le  traitté  d'alliance  qui  se  minutoit 
entre  les  Vénitiens  et  les  Giisons,  afin  de  con- 
server ce  trajet  de  petit  pays  qui  facilite  la  com- 
munication d'entre  les  François,  Suisses  et  Gri- 
sons avec  les  Vénitiens,  dequoy  rien  ne  se 
pouvoit  conclurre  sans  l'intervention  du  Roy  ;  les 
altérations  quepourroient  causer  l'establissemcnt 
du  placart  des  trente  pour  cent,  et  l'interdiction 
absolue  de  tout  commerce  entre  France,  Espagne 
et  Flandres;  le  voyage  que  le  comte  d'Auvergne 
avoit  fait  en  ce  pays-là  par  escapade,  duquel  l'on 
avoit  advis  qu'il  faisoit  plusieurs  mauvaises  prac- 
tiques,  et  tesmoignoit  de  ne  vouloir  pas  revenir 
à  la  Cour  ;  l'allarme  que  l'on  disoit  que  prenoit 
M.  Desdiguieres  du  passage  du  Roy  par  le  Dau- 
phiné,  laquelle  pourroit  estre  cause  de  faire  escla- 
ter  quelque  chose  mal  à  propos;  le  recouvrement 
que  le  Roy  desiroit  faire  de  la  promesse  de  ma- 
riage par  luy  baillée  à  mademoiselle  d'Antragues, 
duquel  la  Reyne  le  pressoit  infiniment,  et  la 
vouloit  contenter  là  dessus ,  ce  qui  ne  se  pouvoit 
espérer  si  le  Roy  s'esloignoit  ;  l'instance  dont  on 
avoit  averty  le  Roy  que  M.  le  comte  de  Soissons 
luy  vouloit  faire ,  estant  en  Dauphiné ,  de  retirer 
les  places  baillées  pour  ville  de  garde  à  M.  Des- 
diguieres, et  le  faire  recognoistre  en  icelles 
comme  gouverneur,  en  ostant  les  garnisons;  les 
menées  nouvellement  descouvertes  que  faisolent 
le  sieur  d'Antragues  et  sa  fille  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne ,  et  les  aises ,  plaisirs  et  délices  des 
dames,. des  marjolets,  courtisans  et  d'aucuns 
mesmes  des  principaux  seigneurs  et  ministres  de 
l'Estat,  qui  estoient  tres-aises  de  se  pouvoir  ex- 
empter d'un  si  long  et  pénible  voyage  et  tant 
plein  de  despence. 


CHAPITRE  CXL. 

Voyage  de  Rosny  en  Poitou.  Lettres  de  Henri 
IV et  de  Villeroy  y  qui  instruisent  Rosny  de 
ce  qui  se  passe  à  la  Cour  pendant  son  ab- 
sence. Découverte  de  la  conjuration  du 
comte  d* Auvergne.  Digression  sur  la  posi- 
tion des  rois  de  France ,  d'Angleterre ,  d^ Es- 
pagne et  du  Pape,  Projets  dangereux  du 


duc  de  Bouillon  et  du  duc  d$  la  Trémouille^ 

'    Affaires  étrangères. 

Le  voyage  de  Provence  ayant  donc  esté  rompa 
pour  les  causes  dites  au  précèdent  chapitre ,  et  le 
vostre  de  Poictou  résolu ,  vous  partistes  quelques 
jours  après.  Et  pource  que  nous  ne  voulons^ 
comme  nous  l'avons  desja  protesté  plusieurs  fois, 
rien  employer  en  ces  recueils  de  vostre  vie,  si- 
non les  choses  que  nous  aurons  ouyes  et  veuës , 
ou  que  nous  aurons  entendues  de  vous  ou  appri- 
ses par  lettres  et  mémoires  trouvez  parmy  vos 
papiers ,  nous  laisserons  aux  historiens  tout  ce 
qui  se  fit  et  dit  en  France  et  auprès  du  Roy, 
tant  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  générales 
de  l'Estat,  que  les  intrigues  et  brotiilleries  de 
Cour,  pendant  le  cours  entier  de  vostre  susdit 
voyage  de  Poictou,  et  mesmes  les  particularitez 
des  choses,  quoy  que  plusieurs  assez  importan- 
tes, qui  vous  furent  occurrentes  en  iceluy,  de 
crainte  que  les  unes  attirant  le  récit  des  autres, 
ces  discours  n'eu  fussent  par  vous  et  par  d'autres 
estimez  trop  longs  et  ennuyeux  ;  et  nous  conten- 
terons ,  afin  de  ne  vous  en  laisser  pas  du  tout 
sans  quelque  lumière  et  ressouvenanee  et  de  don- 
ner aussi  une  espèce  de  suitte  aux  affaires ,  d'in- 
sérer Icy  quelques  lettres  qui  vous  furent  escrites 
sur  ce  qui  se  passoit  en  ce  temps,  par  le  Roy, 
messieurs  de  Ville-roy  et  de  Fresne,  et  par  vous 
à  eux;  dont  la  première  que  nous  avons  pu  re« 
couvrer  estoit  telle  que  s*ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  je  ne  vous  ay  point  escrit  depuis 
vostre  parlement ,  tant  pource  qu'il  ne  s'est  rien 
passé  dont  il  me  fust  besoin  de  vous  tenir  ad- 
verty ,  que  pour  avoir  commandé  au  sieur  de 
Ville-roy  de  vous  informer  amplement  des  affai- 
res générales  et  sur  tout  des  estrangeres,  et  en- 
cor  présentement  ne  vous  escrivé-je  rien  de  par- 
ticulier, m'en  remettant  encor  audit  sieur  de 
Ville-roy,  et  à  ce  que  vous  en  dira  Escures  de 
ma  part  (  n'ayant  rien  voulu  fier  au  papier) ,  que 
j'envoye  expressément  vers  vous  dans  trois  ou 
quatre  jours,  afin  de  vous  donner  cognoissance 
de  plusieurs  meschancetez  qui  se  brassent,  aus- 
quelles  je  veux  apporter  remède ,  mais  non  sans 
avoir  pris  vos  bons  avis ,  desquels  je  me  suis 
tousjours  si  bien  trouvé ,  que  je  ne  les  veux  pas 
négliger,  et  aurois  encor  plus  grand  besoin  de 
vostre  personne,  d'autant  qu'il  fait  bon  avoir 
des  hommes  propres  à  exécuter  ce  qu'ils  conseil- 
lent ,  comme  je  vous  ay  tousjours  trouvé  prest 
de  faire.  Adieu ,  mon  amy. 

De  Sainct  Germain,  le  21  juin  1604.  Henby* 
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LeUre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy ,  je  vous  fais  ce  mot,  en  attendant 
que  dans  deux  jours  je  vous  dépesche  Eseures, 
par  lequel  vous  apprendrez  que  nous  avons  des- 
couvert forces  trahisons ,  esquelies  le  comte  d'Au- 
vergne et  M.  d'Antragues  sont  meslez,  et  des 
choses  si  estranges ,  qu'à  peine  vous  les  croirez. 
Nous  avons  aussi  appris  par  des  lettres  que  M.  de 
Bouillon  escrit,  que  nous  avons  surprises,  qu'il 
brouille  tousjours  et  que  M.  de  la  Trimoûille  est 
de  la  partie;  d'Escures  vous  portera  des  nouvel- 
les de  tout.  Je  ne  me  portay  jamais  mieux  que  je 
fais  à  présent,  Dieu  mercy,  comme  font  ma 
femme  et  mon  fils ,  et  ma  fille ,  qui  sont  là  les 
meilleures  nouvelles  que  je  vous  sçaurois  mander, 
et  pour  fiu ,  que  je  vous  ayme  bien.  Adieu ,  mon 
amy. 

Ce  22  juin ,  à  Sainct  Germain  en  Laye. 

Henry* 

LeUre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy ,  suivant  ce  que  je  vous  ay  escrit  ce 
matin  par  la  voye  de  la  poste,  j'ay  pensé  de  vous 
envoyer  Escures ,  présent  porteur,  pour  vous  in- 
former particulièrement  de  ce  qui  est  venu  à  ma 
cognoissance  jusques  à  présent,  touchant  les 
affaires  dont  je  vous  ay  escrit,  lesquels  je  vous 
prie  de  considérer  selon  qu'il  importe  à  mon  ser- 
vice ,  et  m'en  mander  vostre  advis  sur  le  tout.  Je 
vous  envoyé  sembiablement  un  mémoire  d'au- 
tres advertissemens  qui  m'ont  esté  donnez ,  dont 
les  lettres  m'ont  esté  mises  en  main ,  pour  vous 
monstrer  comme  j'ay  esté  servy  par  aucuns  de 
la  religion ,  desquels  j'ay  grande  occasion  de  me 
tenir  offencé,  ayans  si  mal  recognu  la  bonté 
dont  j'avois  usé,  pour  oublier  ce  qui  avoit  esté 
fait  contre  leur  devoir  et  mon  authorité  en  l'as- 
semblée de  Gap.  Vous  recognoistrez  par  là  le  peu 
de  conte  qu'ils  ont  fait  de  vostre  conseil  et  de  ce 
qu'ils  vous  avoient  promis.  Vous  vous  en  servi- 
rez, comme  vous  adviserez,  pour  remédier  à 
l'advenir  que  pareils  desordres  n'aviennent  plus. 
Je  seray  bien  ayse  d'entendre ,  par  le  retour  du- 
dit  d'Escures,  ce  qui  s'est  passé  en  vostre 
voyage ,  et  comme  vous  espérez  le  bien  employer. 
Je  désire  qu'il  finisse  bien-tost  avec  heureux 
succez ,  afin  que  tant  plutost  je  vous  revoye. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  22  juin,  à  Sainct  Germain  en  Laye,  au  soir. 

Hbnby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  M.  d'Escures  vous  dira  ce  qui  se 
passe  et  s'est  desoouvert  icy  depuis  vostre  par* 
tement.  Je  luy  ay  baillé  aussi  un  petit  mémoire 
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des  advis  que  nous  avons  eus  dé  l'Escluse ,  depuis 
ceux  que  je  vous  ay  envoyez  avec  ma  lettre  du  10 
de  ce  mois,  qui  a  esté  mise  à  la  poste.  L'on  nous 
mande  de  Bruges  que  TArchiduc  doit  mettre 
ensemble  quinze  ou  seize  mille  hommes  pour  as- 
siéger et  forcer  Ardanbourg,  afin  de  s'ouvrir  le 
chemin  pour  secourir  l'Escluse;  mais  l'on  dit 
que  les  fortifications  du  camp  du  prince  Maurice 
sont  telles ,  qu'il  ne  pourra  les  forcer,  pourveu 
qu'il  y  ait  assez  de  gens  pour  les  garder  et  def- 
fendre.  Quant  à  Ostande,  chacun  y  travaille  de 
son  costé  avec  peu  d'avantage  \  car  ils  poursui- 
vent leurs  mines  de  part  et  d'autre ,  qui  ont  jus- 
ques à  présent  fait  peu  d'effet.  Les  Estats  ont  de 
nouveau  jette  en  la  place  mille  ou  douze  cens 
hommes,  pour  rafraischir  ceux  qui  y  estoient, 
lesquels  estoient  las  d'y  servir.  Jusques  au  7  de 
ce  mois,  les  députez  qui  traittent  la  paix  en  An* 
gleterre ,  avoient  peu  advancé  ;  ils  estoient  ac- 
crochez au  point  qui  concerne  les  Estats  des  Pro- 
vinces Unies ,  que  les  Espagnols  demandent  que 
les  Anglois  abandonnent,  à  quoy  ceux-cy  fai- 
soient  démonstration  de  ne  se  vouloir  obliger; 
mais  M.  de  Beaum<mt  a  tousjours  opinion  qu'en- 
fin ils  s'accommoderont ,  et  que  chacun  biaisera 
et  se  relaschera  de  quelque  chose.  J'estime  que 
vostre  présence  par  delà  sera  utile  au  service  de 
Sa  Majesté  ;  mais  elle  est  icy  tres-necessaire  sur 
ces  occasions  qui  se  présentent ,  ainsi  que  vous 
recognoistrez  par  ce  que  vous  représentera  ledit 
sieur  d'Escures  ;  sur  lequel  me  remettant ,  je  prie 
Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  santé, 
saluant  vos  bonnes  grâces  de  mes  humbles  re- 
commandations. 
De  Sainct  Germain  en  Laye,  ce  22  juin  1604. 

Vostre  humble  serviteur, 
DE  Neuf-ville. 

LeUre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  je  vous  envoyé,  par  commandement 
du  Roy,  un  discours  venu  d'Angleterre ,  mais 
que  Sa  Majesté  a  jugé  avoir  esté  forgé  en  France. 
Elle  désire  que  vous  le  considériez ,  et  que  vous 
observiez  le  langage  que  l'on  vous  tiendra  par 
delà  sur  ce  sujet,  se  persuadant  que  vous  les 
trouverez  conformes  aux  discours  en  la  bouche 
de  quelques-uns  qu'elle  soupçonne  autheurs  d'i- 
celuy  ;  peut  estre  aussi  qu'elle  se  trompe ,  et  me 
semble  qu'il  nous  servira  de  peu  d'eu  descouvrir 
la  vérité.  Les  bons  remèdes  que  nous  devrions 
appliquer  à  telles  inventions,  consistent  plus  en 
nous  mesmes  qu'il  ne  faut  les  attendre  d'ailleurs. 
Nous  avons  lettres  d'Angleterre  du  14  de  ce 
mois,  par  lesquelles  nous  apprenons  que  les  com- 
missaires de  la  paix  ont  eu  de  grandes  contesta- 
tions et  disputes  sur  les  trois  poineU  desquels  Je 
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TOUS  ay  dottné  advis  ;  mais  ils  s^estotent  fort  mo- 
dérez, de  façon  que  l'on  a  voit  opinion  qu'en  fin 
ils  s'accorderoient ,  toutesfois  peu  utilement  et 
honorablement ,  tant  pour  les  uns  que  pour  les 
autres.  Nous  avons  lettres  de  M.  de  Buzenval  du 
10  de  ce  mois,  par  lesquelles  il  nous  mande  qu*il 
fera  ce  que  vous  sçavez  que  Sa  Majesté  luy  a 
commandé,  nous  asseurant  avoir  trouvé  ceux 
ausquels  11  a  eu  charge  de  parler,  tres-disposez 
à  embrasser  l'ouverture  qu'il  leur  a  faite  ;  mais 
je  prevoy  des  difAcultez  très-grandes  en  l'exécu- 
tion ,  et  seroit  besoing  que  vous  fussiez  auprès  de 
Sa  Majesté  pour  nous  ayder  à  les  surmonter,  car 
J'ay  peur  que  le  temps  nous  gagne  et  que  les  oc* 
casions  nous  eschappent.  Le  Roy  a  eu  advis  nou- 
veau qu'il  est  arrivé  à  Sainct  Sebastien,  huict 
ou  neuf  navires  anglois,  chargez  de  grains  qu'ils 
avoient  aoheptez  aux  sables  d'Olonne,  d'où  sor* 
tent  une  grande  partie  des  contraventions  qui 
se  font  à  son  ordonnance.  Cela  est  cause  que  les 
Espagnols  se  roidissent  en  faveur  de  leur  placart, 
lequel  l'on  nous  escrit  de  divers  endroits,  que  ils 
auroient  revocqué  il  y  a  long*temps,  si  Ton  eust 
gardé  ladite  ordonnance.  Sa  M^esté  m'a  com- 
mandé vous  escrire  ce  que  dessus ,  afin  que  vous 
en  fassiez  informer  et  que  vous  y  pourvoyez.  Au 
reste ,  nous  sommes  venus  en  cette  ville  sur  le 
«ujct  pour  lequel  nous  vous  avons  envoyé  le  sieur 
d'Ëscures,  sur  lequel  il  y  auroit  prou  de  choses 
à  escrire  s'il  n'estoit  meilleur  de  les  vous  dire  de 
bouche.  Partant  Je  seray  excusé  si  je  m'en  tais. 
De  Paris,  ce  25  Juin  1604. 

Discours  présupposé  venu  cT Angleterre. 

.  De  long-temps  l'Europe  n'a  veu  trois  grands 
roy  s  .voisins  si  pacifiques,  et  néant  moins  tous 
trois  en  ombrage  Tun  de  l'autre ,  et  tous  trois 
ayans  moyen  et  l'ad  vantage  de  se  nuire ,  et  pré- 
tentions l'un  sur  l'autre  :  l'un ,  Roy  d'une  na- 
tion fhctieuse  et  entreprenante,  le  second,  d'un 
peuple  remuant  et  courageux,  et  le  dernier,  de 
deux  peuples  fiers  et  belliqueux;  tous  trois, 
neantmoins ,  ennemis  de  la  guerre  et  amis  de  ia 
paix,  faisans  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  garder 
leur  aise  et  leur  repos.  Le  premier  et  le  dernier 
ne  sçavent  que  c'est  que  de  guerre ,  et  le  second 
en  est  si  las  qu'il  n'en  veut  plus  ;  le  premier  et 
le  second  pour  chérir  les  voluptez,  et  le  dernier 
pour  se  recognoistre  en  un  Estât  nouveau.  Le 
dernier  toutesfois  a  l'advantage ,  en  ce  qu'il  est 
recherché  des  autres,  avec  dons,  instances  et 
flatteries,  pour  luy  lever  l'opinion  de  la  froideur 
précédente  ;  pour  se  venger  accortement ,  se  fttit 
prier  et  resblandù*,  prend  le  présent,  amuse 
l'un  et  l'autre,  et  fisiit  cependant  ses  afbires;  a 
H^ntmoltts  plus  d'inclination  à  eonti|iuer  amitié 


avec  le  second  qu'à  l'estrèindre  atéc  k  premier, 
quoy  qu'il  ait  et  plus  de  prétentions  et  plus  d'ad- 
vantage ,  et  tireroit  plus  de  fruit  d'attaquer  le 
second  que  le  premier.  Le  premier  veut  les  Pays- 
Bas  pour  luy  seul,  comme  son  ancien  patri- 
moine :  chacun  des  deux  autres  seroit  bien 
marry  de  l'en  voir  en  possession  paisible,  et  les 
aymeroit  mieux  chacun  pour  soy,  comme  fort 
en  leur  bien-seance,  ores  qu'ils  ne  l'osent  dire; 
et  n'y  pouvant  parvenir ,  fomentent  cependant 
cette  distraction  Jusques  à  tant  que  les  pays  se 
forment  en  republique,  guerre  propre  à  les  amu- 
ser tous  trois,  et  les  divertir  de  plus  mauvais 
desseins  l'un  sur  l'autre.  Enfin,  quoy  que  tous 
trois  soient  heureux,  soient  asseurez ,  soient  ac- 
cords, soient  puissnns  en  alliances  et  grands 
moyens,  si  semble  le  dernier  plus  heureux,  as- 
seuré,  accord  et  mieux  allié  que  les  deux  autres; 
son  heur  s'est  veu  en  son  paisible  et  plausible 
establissement,  sans  despence  d'un  denier,  sans 
effusion  d'une  goutte  de  sang;  sa  seureté  en 
l'assiette  de  ses  isles ,  d'où  il  peut  ofïlenoer  au- 
truy,  et  difficilement  le  peut  estre  par  autruy; 
et  encores  en  nombre  d'enfans,  et  d'ége  de  son 
aisné ,  a  l'advantage  qui  manquoit  des  autres  ; 
sa  ruse  à  se  fkire  prier  de  ce  qu'il  désire  autant 
que  les  deux  autres ,  et  à  secourir  sous-main 
ceux  lesquels  en  apparence  il  blasme;  et  d'ail- 
leurs, en  flattant  le  Pape,  ruyne  la  papauté  tant 
qu'il  peut  en  ses  Estats.  Son  alliance  n'eat  in- 
férieure à  celle  des  deux  autres;  car  tacitement 
il  a  tous  les  protestans  pour  luy,  de  quelque  na- 
tion et  climat  qu'ils  soient,  et  sans  les  recher- 
cher en  peut  faire  ce  qu'il  veut ,  son  autorité  et 
sa  réputation  luy  ayant  acquis  ce  crédit,  que 
pour  estre  le  plus  grand  d'eux  tous ,  il  s'en  peut 
dire  le  chef;  et  à  mesure  que  l'alliance  et  créance 
du  second  s'affoiblit  parmy  eux ,  celle  du  dernier 
s'en  accroist  à  veuë  d'œil.  Les  deux  premiers 
n'ont  appuy  que  le  Pape ,  et  le  reste  de  l'Italie 
assez  foiblement  :  par  là  Jugez  la  vérité  de  cette 
comparaison. 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Rojf. 

SiBE, 

Ayant  entendu ,  par  le  sieur  d'Escnres ,  Tes- 
tât et  la  condition  des  personnes  et  des  aiKiires 
dont  vostre  Msjesté  luy  a  donné  charge  de  me 
parler,  J'en  ay  discouru  amplement  avec  luy, 
afin  qu'il  luy  puisse  représenter  quels  sont  mes 
sentimens  sur  telles  occurrances,  puis  qu'il  plaist 
à  vostre  Majesté  de  les  sçavoir ,  outre  lesquels 
et  ce  que  Je  me  reserve  à  vous  dire  de  bouche 
sur  plusieurs  affaires  importantes  que  J'ay  ap- 
prises en  mon  voyage ,  lesquelles  Je  ne  pois  eon^ 
fier  aux  personnes  ny  au  papier,  l^  nie  Ucend^ 


ftiy  de  Iny  dire,  par  (Sette  lettre,  que  Je  recognois 
en  ceux  dont  le  sieur  d'Eseures  m'a  discouru , 
et  toute  leur  séquelle,  quantité  de  malices  et  de 
mauvais  desseins,  mais  peu  de  Jugement,  pauvre 
conduitte  et  fort  petits  moyens  pour  en  appré- 
hender les  effets;  et  tout  au  contraire,  Je  voy 
en  vofitre  Majesté  nombre  infiny  de  vertus ,  beau- 
coup de  bonnes  intentions,  peu  d'inclinations  à 
la  rigueur,  et  neantmoins  toutes  sortes  de  rai- 
sons et  de  facilitez  pour  faire  des  punitions 
exemplaires,  comme  ce  seroit  bien  mon  advis 
que  vous  tissiez  de  ces  âmes  impies  qui  ne  peu- 
vent estre  ramenez  à  raison  ny  retenus  en  de- 
voir, ny  par  amour  et  considération  de  vertu, 
ny  par  réception  de  bien-faits,  ny  par  indulgence 
d'ofifence,  ny  par  appréhension  de  supplices; 
suppliant  vostre  Majesté  de  m'excuser,  si,  con- 
formément à  ce  que  m'a  dit  le  sieur  d'Escures 
de  sa  part,  Je.  ne  luy  mande  encore  nulles  par- 
ticularitez  des  choses  qui  se  sont  passées  en 
cette  province,  dautant  que  pobr  en  escrire  avec 
certitude,  et  poser  là  dessus  quelque  fondement, 
il  m'a  semblé  nécessaire  de  voir  auparavant  si 
les  suittes  et  conclusions  seront  conformes  aux 
commencemens  :  ce  qu'attendant.  Je  supplieray 
vostre  Majesté  de  croire  que  Je  n'obmettray  ny 
industrie,  ny  diligence  pour  la  servir  loyalement 
et  à  son  gré.  Sur  cette  vérité ,  J'invoqueray  le 
Créateur  à  ce  qu'il  luy  plaise ,  etc. 
De  Poictiers,  ce  216  Juin  1604. 

LeUre  de  M.  de  Rosny  à  M,  de  Ville-roy, 

Monsieur,  j'ay  escouté  le  sieur  d'Escures  fort 
attentivement,  et  meurement  examiné  quelles 
sont  les  qualitez  des  personnes  et  des  araires 
dont  il  m'a  parlé ,  ensemble  toutes  les  circons- 
tances d'icelles  qui  m'ont  semblé  le  mériter,  sur 
toutes  lesquelles  J'ay  tant  amplement  discouru 
avec  ledit  sieur  d'Escures,  qu'il  luy  sera  facile 
de  représenter  clairement  au  Roy  et  à  vous,  tout 
ce  que  je  pense  sur  telles  récidives  de  ces  malins 
esprits,  inutiles  au  bien  et  enclins  à  tout  mai, 
que  les  seules  espérances  des  par  trop  communes 
indulgences  du  Roy  pour  des  sujets  qui  ne  le 
valent  pas,  endurcissent  aux  délits  et  accoutu- 
ment aux  crimes;  mais  tout  cela  conduit  avec 
tant  d'impertinence ,  voire  de  manie ,  et  enve- 
loppé de  tant  de  foiblesse,  que  la  seule  irrésolu- 
tion du  Roy  à  leur  foire  cognoistre  sa  Juste 
indignation,  et  ressentir  ce  qu'ils  méritent,  en 
empesche  la  destruction  qu'ils  ne  sçauroient  évi- 
ter,  si  Sa  Mi(jesté  ne  prend  plaisir ,  luy  qui  est 
tres-bon,  à  se  jetter  dans  les  périls,  les  peines 
et  les  soucis,  pour  en  garantir  ceux  lesquels 
sont  tres^roauvais. 
.    Quant  aux  afbires  d'Angleterre  et  Hollande 
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dont  vous  m'avez  escrit ,  il  m'est  fort  difficile 
d'en  pouvoir  faire  de  si  loing  un  Jugement  bien 
certain  ;  et  neantmoins ,  selon  ce  que  J'en  puis 
conjecturer  par  ce  que  vos  lettres  m'en  appren- 
nent. J'estime  que  toutes  les  pertes  ny  aussi  tous 
les  advantages  ne  pencheront  pas  d'une  seule 
part ,  et  que  chacun  esprouvera  que  la  fortune 
est  muable;  dequoy  attendant  que  les  succez 
nous  rendent  plus  sçavans ,  Je  vous  baiseray  les 
mains,  prieray  Dieu  qu'il  vous  conserve,  et  de- 
meureray,  etc. 
De  Poictiers ,  ce  26  Juin  1 604. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy ,  J'ay  receu  la  vostre  par  d'Escures , 
et  ay  esté  bien  aise  d'entendre ,  par  luy  et  par 
icelle ,  les  conseils  que  vous  me  donnez  sur  le 
sujet  de  son  voyage  vers  vous ,  desquels  J'espère , 
Dieu  aydant ,  faire  si  bien  mon  profit  que  vous 
en  louerez  mes  actions,  lesquelles  ne  tendront 
qu'au  bien  de  mes  affaires  et  de  mes  sujets.  Je 
trouve  bon  que  vous  alliez  Jusques  en  Broûage 
et  à  Sainct  Jean  d'Angely,  quand  ce  ne  seroit 
que  pour  faire  cognoistre  que  les  bruits  que  Ton 
a  fait  courre  que  Je  vous  y  voulois  envoyer  pour 
acheter  les  marais  sallans  et  autres,  sont  faux, 
aussi  que  Je  croy  que  vostre  présence  y  sera 
nécessaire ,  tant  pour  adviser.  à  Testât  desdites 
places  et  aux  fortifications  que  vous  y  Jugerez 
nécessaires ,  que  pour  autres  raisons  qui  se  pour» 
ront  présenter  par  delà ,  pour  le  bien  de  mon 
service.  J'ay  veu  la  lettre  que  vous  a.çscrlte 
M.  de  la  Trimoûille ,  et  suis  de  vostre  advis. 
Pour  le  tait  de  Partenay,  dont  vous  m'avez  cy- 
devant  escrit.  Je  trouve  bon  que  Serroûette  Tait, 
car  Je  l'ay  nourry  petit  garçon ,  et  veux  croire 
qu'en  cette  charge  il  me  servira  tousjours  bien 
et  fidellement  comme  il  a  fait  Jusques  icy.  Je 
renvoyeray,  dans  un  Jour  ou  deux ,  Escures  en* 
Auvergne,  et  de  ce  qu'il  me  rapportera  de  ce 
costé  là,  et  de  ce  que  J'auray  fait  en  cette  af- 
faire ,  Je  commanderay  que  vous  en  soyez  ad* 
verty,  comme  aussi  vous  ferez  de  ce  que  voue 
apprendrez  par  delà  m'importer.  Asseuré  que 
me  servant  bien  comme  vous  fhites,  Je  vous 
ayme  bien  aussi ,  qui  est  tout  ce  que  je  vous 
puis  mander  pour  cette  heure;  et  pour  témoi- 
gnage que  Je  me  porte  bien ,  que  je  m'en  vaia 
tout  présentement  courre  un  cerf  à  Livry.  Bon 
Jour ,  mon  amy. 

Ce  38  Juin,  à  Paris.  Hbeihy. 

Lettre  deM.de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny ^ 

Monsieur,  vous  avez  raison  de  désirer  et  con- 
seiller au  Roy  qu'il  fasse  justice  de  toutes  ces 
trahisoi»  et  conspirations  qui  sa  brassent  et  qu'il 
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descoQvre  journellement  contre  sa  couronne, 
pour  en  arrester  le  cours  qui  est  devenu  trop 
commun  et  ordinaire,  pour  avoir  trop  souvent 
et  indifféremment  appliqué  le  remède  de  sa  cJe* 
mence  aux  occasions  qui  s'en  sont  offertes ,  es- 
tant certain  que  plusieurs  ont  creu  que  Sa  Ma- 
jesté en  a  ainsi  usé,  autant  pour  se  descliarger 
de  peine  et  d'incommodité  que  pour  exercer 
cette  vertu,  laquelle  toutesfois nous  cognoissons 
avoir  pris  telle  racine  en  son  ame  qu'il  est  tres- 
difQcile  de  luy  donner  des  mouvemens  contraires 
à  icelles.  Vostre  prudence  serait  icy  très  néces- 
saire pour  cela,  pour  la  créance  que  Sa  Majesté 
a  en  vous  plus  grande  qu'en  tout  autre ,  et  pour 
le  bon  devoir  que  vous  feriez  de  luy  faire  cog- 
noistre  et  appréhender  la  conséquence  du  fait 
qui  se  presepte.  Gomme  vous  dites  très-bien, 
tous  ces  gens  sont  foibles  en  toutes  choses,  et  ne 
doivent  estre  crains  qu'en  une,  de  laquelle  tout 
autre  ne  peut  sauver  et  garantir  Sa  Meg'esté 
qu'elle  mesme.  Ses  fldelles  serviteurs  luy  en  ont 
dit  ce  qu'ils  doivent  a  son  service  et  à  leur  hon- 
neur, qui  a  esté  pris  en  bonne  part,  comme  a 
esté  ce  que  vous  en  avez  escrit  et  fait  dire  par 
le  sieur  d'Ëscures  ;  et  faut  espérer  que  Sa  Ma- 
jesté inspirée  de  Dieu,  aymant  son  Estât  et  ses 
enfans  comme  elle  fait,  prendra  les  conseils 
plus  salutaires. 

Monsieur  d'Antragues  a  promis  de  représenter 
la  promesse  qui  a  servy  de  prétexte  et  de  leurre 
au  conte  que  les  Espagnols  ont  fait  de  luy,  et 
croy  que  nous  renvoyerons  dés  demain  en  Au- 
vergne ledit  sieur  d'Ëscures,  avec  charge  con- 
forme à  vostre  advis  ;  l'on  doit  aussi  continuer  à 
interroger  aujourd'huy  Le  Morgan ,  seul  cour- 
ratier  de  ce  trafic ,  afin  de  le  presser  de  dire 
tout,  comme  celuy  qui  a  tout  manié,  à  quoy  la 
rigueur  de  laquelle  l'on  a  accoustumé  d'user  en 
justice,  ne  l'a  espargné.  Apres  il  faudra  parler  à 
Fortay,  et  vous  asseure  que,  si  j'en  suis  creu, 
l'on  les  fera  servir  d'exemple  aux  estrangers  qui 
osent  entreprendre  de  telles  pratiques.  Le  Roy 
veut  que  vous  passiez  en  Broûage  pour  les  rai- 
sons qu'il  vous  escrit;  j'estimois  plus  fortes  et 
considérables  celles  qui  nous  dévoient  mouvoir 
de  vous  excuser  de  ce  voyage,  afin  d'accélérer 
vostre  retour  :  mais  Sa  Majesté  a  voulu  desmen- 
tir les  bruits  qu'aucuns  ont  publiez  de  vostre 
dessein  sur  ladite  place,  par  l'effet  de  vostre 
procédure;  et  toutesfois  je  ne  doute  point  que 
les  affaires  qui  se  passent  et  traittent  en  Flan- 
dres et  en  Angleterre,  ne  vous  donnent  tout 
loisir  de  vous  rendre  auprès  de  Sa  Majesté,  à 
temps,  pour  l'assister  de  vostra  conseil  sur  icel- 
les. Les  armées  travaillent  tousjours  àleurtasche 
au  pays  de  Flandre,  avec  espérance  fort  diverse 


et  contraire  l'une  de  l'autre;  car  les  Espagnols 
se  vantent  qu'ils  forceront  Ostande  dedans  la 
fin  du  mois  de  juillet ,  et  qu'ils  contraindront  le 
prince  Maurice  de  quitter  l'Ecluse,  et  ledit  prioce 
veut  que  nous  croyons  qu'il  en  arrivera  tout  aa 
rebours.  Nous  aurons  icy  M.  de  Buz«[ival  biea 
tost ,  qui  nous  y  pourra  faire  voir  plus  clair , 
dont  nous  vous  donnerons  advis.  Et  quant  à  la 
négociation  d'Angleterre,  le  21  de  ce  mois  il 
n'avoit  encores  esté  résolu  qu'un  article,  qui  est 
celuy  qui  concerne  le  gênerai  de  la  paix,  encore 
que  les  commissaires  en  eussent  proposé  et  de- 
battu  plusieurs  autres  particuliers,  lesquels  jus* 
ques  alors  estoient  demeurez  indécis.  Je  me  re- 
commande humblement  à  vostre  bonne  grâce. 
De  Paris,  ce  28  juin  1604. 


CHAPITRE  CXLL 

Suite  des  lettres  qui  instruisent  Rosny  de  ce 
qui  se  passe  à  la  Cour,  Le  comte  d'En- 
traques  remet  à  Henri  IV  la  promesse  de 
mariaqe  quHl  a  faite  à  la  marquise  de  Ver- 
neuil.  Traité  entre  VEspaqne  et  rAngle^ 
terre.  Situation  de  la  Hollande. 

Pendant  vostre  voyage  de  Poictou*,  vous  re- 
ceustes  plusieurs  autres  lettres  que  nous  noos 
abstenons  d'insérer  en  ces  Mémoires ,  de  crainte 
d'estre  trop  longs,  et  nous  contenterons  de 
vous  ramentevoir  celles  que  nous  avons  créa 
ne  pouvoir  estre  obmises  sans  prejudicier  a  fin- 
telllgence  du  cours  des  affaires,  desquelles  la 
teneur  ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M,  de  Rosny. 

Monsieur ,  le  Roy  m'a  commandé  vous  es- 
crire  qu'un  nommé  Durand ,  né  à  Genève,  qui 
se  dit  sieur  de  Haute-fontaine ,  a  esté  envoyé  en 
Angleterre  il  y  a  quelques  mois  par  M.  le  duc 
de  Rohan ,  pour  y  conduire  et  présenter  au  Roy 
dudit  pays  un  cheval  de  la  part  dudit  duc,  le- 
quel s'est  embroiiillé  en  des  pratiques  préjudi- 
ciables au  service  du  Roy,  et  y  a  semé  de  très- 
mauvaises  graines ,  abusant  du  nom  dudit  doc  y 
.lequel  Sa  Majesté  ne  peut  croire  avoir  donné 
charge  audit  Durand  de  faire  telles  pratiques, 
jusques  à  proposer  de  le  marier  en  Angleterre 
et  le  faire  passer  audit  pays  pour  cet  effet, 
puisqu'il  n'en  a  fait  advertir  Sa  Majesté  et  ne 
lui  en  a  demandé  la  permission  ;  car ,  encores 
qu'il  y  ait  envoyé  ledit  cheval  sans  congé,  ce 
qu'il  ne  devoit  faire ,  Sa  Majesté  n'estime  pas 
qu^il  ait  entrepris  de  faire  le  reste  sans  savoir 
sa  volonté.  Neantmoins,  Sa  Majesté  désire  que 
vous  mettiez  peine  d'en  apprendre  par  delà  la 
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vérité ,  ayant  opinion  qu'il  pourroit  bien  aussi 
s'estre  laissé  aller  à  faire  cette  faute,  par  le  con- 
seil de  madame  sa  mère,  de  laquelle  Sa  Majesté 
dit  que  vous  cognoissez  la  portée,  comme  elle 
fait.  Sa  Majesté  pense  aussi  que  ledit  sieur  duc 
TOUS  verra  devant  que  vous  reveniez  de  Foictou, 
auquel  cas  vous  pourriez ,  comme  de  vous-mes- 
mes ,  et  si  vous  aviez  esté  adverty  par  autre 
Toye  de  l'arrivée  en  Angleterre  dudit  cheval  et 
desdites  menées ,  en  sçavoir  de  luy  la  vérité,  et 
sur  ce  luy  remonstrer  le  tort  qu'il  se  fait  de  se 
licentier  d'envoyer  en  Angleterre,  et  de  per- 
mettre que  tels  traittez  s'y  fassent  pour  luy, 
sans  la  permission  et  intention  de  Sa  Mcgesté. 

Sur  tout  il  faut  qu'il  retire  d*Angleterre  cet 
homme  en  toute  diligence;  car  c'est  un  très- 
mauvais  instrument,  lequel  il  ne  doit  aussi  re- 
tenir auprès  de  luy ,  ayant  par  ses  actions  des- 
pieu à  sa  Majesté;  laquelle  pareillement  m'a 
donné  charge  de  vous  escrire  avoir  esté  adver- 
tie  de  bonne  part,  telle  qu'elle  vous  dira  quand 
elle  vous  verra,  que  les  factieux  et  brouillons 
qui  sont  par  delà,  n'ont  pas  délibéré,  quelque 
honneur  qu'ils  vous  fassent  et  confiance  qu'ils 
TOUS  monstrent,  de  vous  descouvrir  le  secret 
de  leurs  délibérations,  mais  vous  laisser  faire 
vostre  visite  et  vous  promettre  assez  pour  vous 
tenir  peu ,  après  que  vous  en  serez  party  ;  et 
dautant  que  l'on  craint  que  M.  de  Parabelle , 
comme  celuy  qui  a  le  cœur  franc  et  qui  vous 
affectionne,  vous  en  die  trop  :  Sa  Majesté  a 
scea  qu'il  ne  doit  estre  abandonné  des  sieurs 
d'Aubigny  et  Constant,  pour  le  contenir  jus- 
ques  à  ce  qu'il  vous  ayt  laissé. 

Sa  Majesté  m'a  commandé  encores  d'adjous- 
ter  qu'U  luy  a  esté  rapporté  que  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  .ont  délibéré  se 
bander  et  formaliser  en  corps  pour  M.  de 
Bouillon  envers  Sa  M£\]esté ,  afin  d'obtenir  qu'il 
puisse  retourner  en  ce  royaume  et  y  demeurer 
en  seareté  :  dequoy  Sa  Majesté  vous  prie  de 
vous  informer  et  mesme  rompre ,  si  vous  pou- 
vez ,  telles  délibérations ,  lesquelles  ne  lui  pour- 
roient  estre  que  désagréables,  et  mesmes  pré- 
judiciables à  son  service  et  affaires ,  estans  en 
Testât  qu'elles  sont. 

Je  vous  diray  aussi  comme  M.  d'Antragues 
rendit  hier  au  Roy  cette  prétendue  promesse, 
en  la  présence  de  messeigneurs  le  comte  de 
Soissons  et  duc  de  Mont-pensier,  monsieur  le 
chancelier  et  les  sieurs  de  Sillery,  de  la  Guelle, 
Jeannin ,  de  Gesvre  et  de  moy ,  dont  il  a  esté 
dressé  un  acte  en  telle  forme  que  les  serviteurs 
de  Sa  Majesté  l'ont  désiré ,  pour  certifier  et  re- 
cognoistre  que  ledit  écrit  est  le  vray  et  seul 
écrit  fait  par  Sa  Mi^esté  pour  ce  sijùet,  avec 

II.  G.  D.  V.  T.  II. 


des  déclarations  qui  ont  esté  Jugées  propres, 
tant  pour  empescher  que  l'on  n'en  puisse  avec 
raison  douter  à  l'ad venir,  que  pour  vérifier 
comme  tout  a  passé;  de  sorte  que  nous  en  de- 
meurons contens,  comme  J'estime  que  vous  se- 
rez pour  ce  regard,  en  estant  informé  plus 
particulièrement.  L'on  parle  maintenant  de  reûr 
voyer  à  messieurs  du  parlement  l'affaire  de 
Morgan ,  avec  les  dépositions  de  M.  le  comte 
d'Auvergne  et  de  M.  d'Antragues,  pour  «faire 
le  procez  au  premier  et  le  faire  servir  d'exemple, 
et  pour  faire  plus  estimer  la  grâce  que  Sa  Ma- 
jesté a  délibéré  faire  aux  deux  autres.  Cepen- 
dant Sa  Mi^jesté  a  renvoyé  le  sieur  d'Escures 
vers  ledit  comte  pour  estre  mieux  informé  du 
fonds  de  ces  affaires,  encore  que  nous  n'y 
voyons  que  trop  clair.  Vous  sçavez  aussi  que 
nous  tenons  pour  arresté  la  paix  entre  Angle- 
terre, Espagne  et  Flandre,  les  deux  derniers 
s'estans  accommodez  à  tout  ce  qu'a  voulu  l'au- 
tre, tant  pour  le  regard  des  villes  hostageres, 
le  voyage  des  Indes,  la  communication  et  tra- 
fic avec  les  Estats,  le  délaissement  auprès  d'eux 
des  Anglois  qui  les'  servent,  le  rafraischisse- 
ment  qu'ils  en  voudroient  faire  à  l'advenir,  que 
pour  le  commerce  libre  des  pays,  sans  estre  su- 
jets de  payer  les  trente  pour  cent  et  autres  con- 
ditions. Le  connestable  de  Castille  doit  passer 
au  pays  au  premier  jour  pour  mettre  la  dernière 
main  à  cet  œuvre,  duquel  Je  seray  trompé 
si  les  uns  et  les  autres  Jouissent  heureusement 
ny  longuement.  Nous  n'avons  aucune  nouvelle 
de  l'Ecluse,  mais  nous  attendons  M.  de  Buzen- 
val.  Quant  à  Ostande,  l'on  y  a  fait  Jouer  trois 
mines  cette  sepmalne  qui  ont  peu  servy  aux  as- 
siegeans ,  ainsi  que  nous  a  mandé  M.  de  Vie  par 
le  sieur  d'Auval ,  revenu  d'Angleterre  ce  Jour- 
d'huy.  Le  Roy  doit  partir  demain  ou  lundy 
pour  Monceaux ,  où  il  prendra  des  eauês  de 
Fougues,  comme  il  fist  l'année  passée. 
De  Paris,  le  3  juillet  1604. 

DB  NSUF-VILLS. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  J'ai  receu  vostre  lettre  par  le 
sieur  de  la  Fond ,  lequel  j'ay  particulièrement 
oûy  sur  ce  qu'il  a  recognu  estre  du  bien  de  mon 
service  en  l'exécution  de  sa  commission,  dont 
il  a  rendu  bonne  raison.  Je  l'ay  depuis  fait 
aussi  ouyr  en  mon  conseil,  lequel  m'a  fait 
dire  qu'il  y  a  desja  quelque  temps  qu'il  vous 
a  esté  envoyé  une  commission  en  blanc ,  pour 
la  remplir  de  tel  de  mes  officiers  que  vous  ver- 
rez bon  estre ,  afin  de  procéder  au  jugement 
des  fautes  et  abus  qui  ont  esté  commis  contre 
les  défences  du  commerce ,  estimant  que  par  14 
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il  aurait  este  suffisamment  pourveu  à  ce  que 
vous  pouviez  pour  ce  regard  désirer  de  deçà , 
parce  que  vous  pourrez  mieux  que  nui  autre 
instruire  le  commissaire  que  vous  choisirez ,  de 
tout  ce  qu'il  aura  à  faire.  Quant  à  la  déclaration 
de  ma  volonté ,  elle  n'est  point  changée  depuis 
vostre  partement ,  et  est  tousjours  que  lesdites 
fautes  soient  punies  et  chastiées  selon  les  ordon- 
nances. J'estime  qu'il  seroit  bien  à  propos  d'en 
excepter  les  habitans  de  la  Rochelle;  mais  il  fau- 
drait les  réduire  au  moins  à  tel  point ,  qu'ils  fus- 
sent nécessitez  de  recourir  à  la  grâce ,  laquelle 
Ton  leur  fera  valoir  le  mieux  qu'il  se  pourra.  Il 
sera  bon  aussi  d'en  excepter  le  sieur  de  Lussan, 
parce  que  l'ayant  cy-devant  fort  blasmé  dé  cette 
faute ,  par  mes  lettres ,  Je  luy  en  ay ,  par  mesme 
moyen ,  fait  la  grâce.  Ma  première  opinion  avoit 
esté  de  vous  renvoyer  ledit  de  la  Fond;  mais 
jfay  depuis  esté  adverty  qu'il  a  remis  entre  les 
mains  de  mes  officiers  des  lieux ,  toutes  les  pro- 
cédures et  vérifications  qu'il  a  faites  :  de  sorte 
que  sa  présence  n'y  seroit  doresnavant  qu'inu- 
tile,  n'ayant  pu  estre  adjoint  à  la  commission 
du  commissaire ,  par  ce  qu'il  n'est  pas  de  la  qua- 
lité de  pouvoir  juger.  Vous  serez  informé  de  mes 
autres  affaires  par  mes  précédentes  dépesches; 
et  ne  me  reste  rien  à  vous  dire,  sinon  que  Je 
vous  prie ,  quand  le  cours  de  vostre  voyage  sera 
achevé  et  que  vous  &i  serez  sur  vostre  retour, 
de  le  faire  icy  le  plus  diligemment  que  vous 
pourrez.  Je  partis  présentement  pour  aller  cou- 
cher à  Jully ,  et  de  là  m'en  iray  à  Monceaux , 
où  Je  ftds  estât  de  prendre  des  eauës  de  Fou- 
gues ,  et  pense  que  vous  m'y  trouverez  encores 
à  vostredit  retour.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  mon 
cousin ,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 
.  Eserit  à  Paris ,  ce  8  juillet  1 604.         Hsiiby« 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur ,  J'espère  que  ce  sera  icy  le  dernier 
courrier  que  nous  vous  depeschcrons  devant  que 
vous. reveniez;  car  je  m'attends  que  vous  ne 
retarderez  plus  vostre  .  retour^  puisque  vous 
avez  achevé  vostre  visite ,  et  que  le  Roy  veut 
que  vous  le  reveniez  trouver  an  plustost ,  ainsi 
qu'il  vous  eserit.  Le  procez  de  Morgan  a  esté 
mis  au  parlement,  où  je  veux  croire  que  le  Roy 
et  Je  public  seront  servis  fidèlement.  Le  sieur 
d'Ëscures  est  nagueres  revenu  d'Auvergne ,  qui 
a  rapporté  confiimation ,  non  de  tout  ce  qu'il 
avoit  esté  chargé  du  comte  d'Auvergne ,  en  ce 
premier  voyage,  de  dire  à  Sa  Majesté,  mais 
d'une  grande  partie  et  de  quelque  autre  chose 
nouvelle.  J'estime  qu'il  y  sera  encore  renvoyé; 
par  il  semble  que  ledit  comte  ayt  envie  qu'il  l'a- 
meineet  conduise  vers  le  Roy ,  auquel  il  pro- 


met de  dire  luy-mesme  tout  ce  qu^il  sçait,  et 
représenter  certaines  lettres  que  madame  sa 
sœur  luy  a  escrites ,  qu'il  dit  estre  d'impor- 
tance. J'estime  que  vous  arriverez  enoor  à 
temps  pour  vous  trouver  auprès  de  Sa  Majesté 
quand  s'y  présentera  ledit  comte ,  pour  forti* 
fier  Sa  Migesté  de  vostre  bcm,  judicieux  et  gé- 
néreux conseil;  car^  encor  qu'elle  l'ait  bien 
compris  par  vos  lettres ,  toutesfois  il  aura  plus 
de  foroe,  vous  présent  qu'absent  Mais  il  im^ 
porte  d'advancer  la  provision  de  poudre  à  canon 
que  demande  M.  de  Buzenval  pour  les  Estats  t 
comme  vous  cognoistrez  par  sa  lettre ,  et  c*est 
pour  cela  que  ce  courrier  vous  est  envoyé ,  le- 
quel je  vous  prie  de  uous  redépescber  au  plu- 
tost  avee  la  susdite  provision.  Un  secours  fait  à 
propos  et  en  nostre  nécessité ,  oblige  doublement 
celuy  qui  le  reçoit.  Le  capitaine  Persi,  le  riche 
du  régiment  du  sieur  de  Nerestan ,  est  revenu 
n'agueres  d'Ostande,  où  il  a  visité  et  recognea 
toutes  choses.  Il  croit  que  la  place  ne  sera  for- 
cée encores  de  six  sepmaines  ou  deux  mois  ; 
mais  l'on  peut  bien  s'abuser  en  tels  comptes. 
Vous  apprendrez  par  celle  du  sieur  de  Buzen- 
val que  le  siège  de  l'Ëscluse  n'yra  pas  encores 
si  viste  que  l'autre ,  si  l'on  n'y  change  de  conseil 
et  de  procédure  :  c'est  chose  que  le  Roy  ne  croit 
pas  que  l'on  fasse,  dequoy  le  dit  sieur  de  Bu- 
zenval nous  fera  sages  à  son  arrivée. 

Je  vous  envoyé  un  double  du  mémoire  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  a  baillé  au  Roy,  de 
la  part  de  son  maistre,  pour  luy  rendre  conte  de 
la  négociation  de  la  paix  '  et  du  terme  où  II  se 
trouve.  M.  de  Beaumont  ne  doute  point  de  la 
conclusion  d'icelle,  dont  il  ne  faudra  plus  douter 
quand  l'on  verra  que  le  connestable  de  Castille 
s'embarquera  pour  passer  en  Angleterre,  comme 
Ton  tient  qu'il  fera  bien  tost.  De  toutes  parts 
l'on  nous  menace  de  la  guerre  d'Espagne,  ce  qui 
n'esmeut  pas  beaucoup  Sa  Mcjesté ,  non  plus  que 
certains  advis  que  Sa  Majesté  dit  que  M.  de  la 
TrimoiuUe  continué  à  donner  à  ses  affidez,  pour 
les  tenir  en  haleine  et  espérance  d'un  prompt  et 
grand  remuement  en  ce  royaume,  et  contre  la 
personne  mesme  de  Sa  Majesté,  faisant  un  pot 
pourry  de  toutes  les  nouvelles  de  la  Cour  et  de 
celles  qu*il  recueille  d'Allemagne  et  d'ailleurs, 
pour  fonder  et  authoriser  ses  imaginations,  et 
les  faire  cadrer  à  ce  qu'il  désire,  dequoy  Sa  Ma- 
jesté remet  à  vous  raconter  les  particularitez  à 
vostre  retour;  mbis,  pour  moy,  je  fais  peu  de 
conte  de  tels  advis,  après  mesmement  avoir  veu 
ce  que  vous  uous  avez  eserit  des  affaires  de  delà« 
Le  Roy  veut  aussi  que  je  vous  escrive  que  vous 
preniez  garde  à  vous  et  à  la  conservation  de 
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?09tre  peraoQlie,  où  vOus  passerez  ;  car  il  sçait 
que  Ton  vondroit  s'estre  deffait  de  vous,  non  pour 
haine  que  l'on  vous  porte ,  mais  pour  priver  Sa 
Majesté  du  service  que  vous  luy  faites.  J'ay 
cbai^  particulière  de  vous  escrire  que  Caravelle 
luy  a  fait  sçavoir  que  Ton  veut  se  servir  de  luy^ 
contre  Sa  M^esté  et  la  France,  à  quoy  il  a  re- 
fusé jusques  à  présent  de  s'engager,  désirant  au 
contraire  se  rendre  digne  de  la  démence  et  mi* 
serieorde  de  Sa  Majesté,  en  luy  faisant  quelque 
signalé  service,  dequoy  il  se  promet  de  rencon- 
trer le  moyen  au  contentement  de  Sa  Majesté, 
laquelle  a  esté  d'advis  de  ne  mespriser  son  offre , 
parce  qu'il  ne  demande  argent  ny  parchemin  j 
qu'après  l'avoir  mérité.  Nous  vous  dirons  le  reste 
quand  nous  vous  verrons^  et  serez  cependant 
asseuré  de  la  bonne  santé  de  leurs  Magestez  et  de 
la  resolution  qu'elles  ont  prise  de  prendre  icy  les 
eauës  de  Fougues  et  de  Spa,  et  de  n'en  partir  de 
ce  mois.  Nous  avons  receu  vos  lettres  du  tren* 
tiesme  jour  de  juin  par  la  poste ,  et  celle  du 
deuxiesroe  du  présent ,  par  le  courrier  Picaud. 
Il  vous  plaira  me  renvoyer  par  le  mesme  cour- 
rier la  lettre  de  M.  de  Buzenval,  laquelle  mérite 
d'estre  tenue  secrette,  comme  vous  jugerez  trop 
mieux« 
^  De  Monceaux  I  le  douziésmQ  jour  de  juillet 
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Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^  contresignée. 

Mon  cousin ,  je  vous  envoyé  un  paquet  que 
vous  addresse  le  sieur  de  Buzenval ,  et  aussi  une 
lettre  que  j'en  receus  hier  au  soir^  afin  que  vous 
seaehiez  les  causes  de  son  retardement  «  et  com- 
bien  il  importe  que  nous  assistions  les  Ëstats  des 
provinces  unies  des  Pays-Bas,  aux  nécessitez 
ausqttelles  ils  se  retrouvent,  mesmement  à  prê- 
tait que  le  rqy  d'Angleterre  est  comme  d'accord 
9vee  le  roy  d'Espagne  et  les  ai'chiducs,  des  con- 
ditions de  la  paix,  ainsi  qu'il  a  déclaré  luy  mesme 
à  mon  ambassadeur,  et  m'a  fait  dire  ioy  par  le 
sîea,  a'offrant  de  moyenner  un  accord  entre  moy 
et. le  roy  d'Espagne  sur  le  fait  du  commerce  : 
4^qooy  j'ay  estimé  ne  le  devoir  esoonduire ,  tant 
par  ce  que  c'est  chose  que  je  dois  désirer  et  qui 
seroît  utile  à  mes  siyets,  que  pour  ne  luy  donner 
8i;yet  de  eroire  que  je  n'aye  agréable  son  entre- 
mise «  non  par  forme  d'arbitrage ,  mais  seulement 
de  médiation;  vous  serez  adverty  de  ce  qui  en 
réussira.  Cependant  comme  lesdits  Espagnols  ont 
de  nouveau  mis  par  tout  l'exaction  des  trente 
pour  oent^  ainsi  que  m'a  escrit  le  sieur  de  Bar- 
lault  I  il  faut  aussi  que  nous  fassions  mieux  ob- 
server que  jamais  nostre  ordonnance  sur  l'inter- 
diction dudit  commerce  ;  car  à  la  longue  ils  en 
l^oevront  flus  grande  incommodité  que  nous.  Et 


qilaiit  à  ce  que  je  n'ay  pas  Voulu  traltter  plus 
rigoureusetnent  le  sieur  de  Lussan,  transgressant 
du  commencement  nostredite  cwdonnance^  je 
l'ay  fait  pour  bonne  considération,  estimant  qu'il 
sera  meilleur  que  nous  commencions  d'en  chas* 
tier  quelqu'un  de  moindre  étoffé,  jdçbit  que  je 
n'ignore  de  quel  efficace  serdt  l'exemple  d'un  dé 
qualité  ;  mais  ce  sont  remèdes  qu'il  faut  mesurer 
et  pratiquer  selon  les  temps  et  le  cours  des  af* 
faii'es  qui  régnent  en  la  saison  en  laquelle  l'on  se 
retrouve^  ainsi  que  je  vous  diray  quand  je  vous 
reverray.  Or^  le  ptineipal  maintenant  est  de 
maintenir  et  ne  laisser  deschoir  lesdits  Estats  sur 
cette  conjoncture  de  ladite  paix  d'Angleterre^ 
au  moyen  dequoy  secourons  les  proitiptement  dei 
poudres  à  canon  qu'ils  demandent,  et  leur  en 
envoyons  présentement  cent  milliers  ;  ca^  eomnie 
les  sièges  d'Ostand^  et  de  l'Escluse  durent  plus 
qu'on  n'estimoit,  ils  en  consomment  aussi  une 
extrême  quantité ,  et  crains  qu'ils  n'y  puissent 
fournir.  Envoyez  nous  donc  par  ce  porteur  For-^ 
dre  nécessaire  pour  faire  fournir  lesdites  poudresi 
Au  reste ,  puisque  tous  estes  sur  vostre  l'etour^ 
advancez  le,  et  revenez  le  plutost  que  vous  pour*» 
rez  ;  car  vostre  présence  m'est  icy  si  nécessaire  ^ 
que  je  ne  m'en  puis  passer  longuemeiit^  estant 
fort  content  du  bon  accueil  qui  vous  a  esté  fiii| 
à  la  Rochelle,  comme  aui  villes  de  vostre  gau4 
vemement,  et  de  i'asstiurance  que  les  habitant 
d'icelles  vous  ont  donnée  de  leur  fidélité  et  de  lu 
volonté  qu'ils  ont  de  vivre  en  paix,  jouyssans  dtt 
bénéfice  de  mes  edits,  sans  s'arrester  auxmes^ 
contentemejns  et  desseins  de  certains  particnlieri 
qui  s'efforcent  de  les  entretenir  en  deffianee  de 
mes  intentions,  et  de  les  engager  en  leurs  inte» 
rests  privez ,  aussi  malicieusement  que  grossière^ 
ment ,  ainsi  que  j'ay  de  nouveau  appris  par  lei 
advis  que  le  sieur  de  la  Trimouille  continua  à 
donner  par  tout  où  il  pense  avoir  créance  ^  ee  qa# 
je  reserve  aussi  à  tous  dire  quand  je  vous  verra^w 
Vous  scaurez  eej^ndant  que  je  fais  bien  pm  dé 
eonte  de  telles  intentions ,  asseuré  que  le  tout 
résultera  à  la  fin  à  sa  confiision.  Je  fais  estât  de 
prendre  en  ce  lieu  des  eauâi  de  Fougues,  eonuntf 
fera  la  Heine  ma  femme,  en  mesme  temps  éê 
celles  de  Spa,  et  partant  y  passer  le  reste  dé  0# 
mois,  si  autre  chose  ne  survient,  le  prie  Dieu,  mOtl 
cousin,  qu'il  vous  ayt  ensa  sainete  et  digne  gardé; 
Escrit  a  Monceaux,  le  donzlesme  jour  de  jull-' 
let  1604;  HxMt. 

Et  plud  bas^  nÉ  Nbvè-vîllb; 

Coppie  de  la  lettre  de  M,  de  Buzenval  à  M.  de 

Rosny. 

Monsieur,  le  vingtrohiquiesmedu  présent,  j'âj^ 
reeeu  voetre  dernière  du  qulnziesme,  coratne  J(f 
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croy  que  votis  aurez  ftdt  ieâ  miennesdu  dix-huict 
et  dix-neuf  du  mesme.  Les  Ëstats  m'ont  retenu 
en  ce  lieu  pour  y  attendre  avec  eux  quelque  es- 
claircissement  plus  grand  que  celuy  que  nous 
avons  eu  Jusques  icy  au  traitté  d'Angleterre,  du- 
quel ils  n'attendent  que  beaucoup  de  disgrâce  en 
leurs  affaires,  quelque  égard  que  le  Roy  d'An- 
gleterre promette  d'avoir  sur  icelles;  car  desja 
les  Anglois  commencent  à  gourmander  et  outra- 
ger ceux  de  ce  pays  qui  se  trouvent  en  leurs  ha- 
vres, à  cause,  disent-ils,  qu'ils  leur  empeschent 
le  commerce  de  la  coste  de  Flandres  qui  leur  est 
permis  par  leur  Roy;  ce  qui  navre  extrêmement 
le  coeur  de  ces  provinces ,  et  jusques  là  que  si 
l'on  ne  tenoit  la  bride  aux  matelots  de  Flessein- 
gués ,  ils  se  mettroient  bien-tost  en  devoir  d'en 
chasser  la  garnison  angloise  ;  et  encores  que  l'on 
ne  doute  point  qu'ils  n'en  vinssent  facilement  à 
bout,  si  est-ce  que  la  conséquence  en  estant  plus 
périlleuse  que  la  patience  n'en  est  fàscheuse,  on 
la  prend  jusques  à  ce  qu'elle  se  rende  insuppor- 
table. Le  sieur  Caron  escrit  du  vingtiesme  de  ce 
mois  et  advertit  ses  maistresde  la  communication 
qu'il  a  eue  avec  les  commissaires  de  la  part  dudit 
Roy  a  ce  traitté.  Or  comme  il  advoué  que  l'on  a 
procédé  Jusques  alors  assez  circonspectement 
pour  ce  qui  est  du  fait  de  ces  Provinces  Unies , 
aussi  dit-il  qu'il  voit  bien  qu'en  fin  ce  marché  se 
oonclurra,  encores  qu'il  y  deust  demeurer  du 
poil  desdites  provinces.  Quand  on  a  touché  cette 
grosse  corde  de  la  reddition  des  villes  hostage- 
res ,  les  Anglois  s'y  sont  monstrez  fort  contrai- 
res ;  et  sur  l'instance  que  les  Espagnols  ont  faite 
qu'ils  eussent  plutost  à  les  remettre  es  mains  de 
ceux  qui  les  leur  ont  délivrées,  que  non  de  les 
retenir,  afin  de  ne  laisser  aucune  semence  de 
différent  et  division  entr'eux  par  ce  gage,  ils 
ont  respondtt  qu'aussi-tost  que  le  traitté  seroit 
conclu,  qu'ils  traitteroient  sur  ce  sujet  avec  les 
députez  des  Estats  qu'on  manderoit  pour  cet  ef- 
fet,- et  qu'ils  leur  offriroient  leursdites  villes  à 
condition  du  remboursement  des  deniers  pour 
lesquels  elles  tiennent,  et  ce  à  certains  termes, 
au  bout  desquels ,  s'ils  ne  satisfaisoient  à  ce  qui 
en  auroit  esté  accordé,  ils  les  rendroient  aux 
archiducs,  moyennant  le  payement  desdites 
sommes  pour  lesquelles  elles  sont  obligées.  On  re- 
marque que  les  Espagnols  ont  voulu  sonder  l'in- 
tention et  but  des  Anglois  pour  le  r^ard  desdites 
villes.  Ce  qui  est  du  trafic  empesche  fort  les  uns 
et  les  autres,  car  les  Anglois  tiennent  encor  ferme 
pour  n'y  rieh  changer ,  et  en  ce  qui  est  de  celuy 
des  Frovmces  Unies  ;  et  les  Espagnols  insistent 
à  ce  qu'ils  ouvrent  non  seulement  celuy  des  vil- 
les de  la  coste  de  Fhmdres,  mais  aussi  celuy 
d'Anvers,  sur  la  rivière  de  l'Escaut,  que  les  Es- 


tats ti«ment  bridée  par  plusieurs  forts  el  notam- 
ment par  celuy  de  TIslo.  Le  sieur  Winood  doit 
demain  représenter  en  l'assemblée  des  Estats 
tout  ce  qui  a  esté  fait  Jusques  à  cette  heure  en 
ces  trois  premières  sceances,  et  les  confirmer  en 
la  bonne  intention  de  son  maîstre  pour  ce  qui 
les  regarde.  Je  ne  me  puis  persuader  qu'ib  aban- 
donnent les  Estats  à  la  mercy  des  Espagnols, 
sciemment,  mais  Je  crains  leurs  imprudenoes; 
les  Jalousies  qu'ils  ont  de  nous ,  leur  serviront  de 
mords  pour  ne  les  estranger  par  trop;  mais 
M.  de  Beaumont  vous  peut  plus  pardcnlierement 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  entr'eux  que 
moy.  L'issue  de  l'Esclnse  apportera  à  mon  advis 
un  grand  mouvement  à  tout  cet  affaire  ;  ce  siège 
va  en  longueur,  mais  on  y  Joint  la  seureté  de 
telle  fiiçon ,  que  si  l'on  ne  peut  venir  à  bout  de 
cette  place  par  la  violence  et  vive  force,  on  la 
gagnera  par  la  famine.  C'est  pourquoy  on  ren- 
force les  retranchemens  et  les  conduit-on  Jusques 
à  Ardembouig ,  pour  oster  tous  les  moyens  à 
l'Archiduc  de  la  secourir  et  se  loger  audit  Ar- 
dembourg,  et  en  mesme  temps  on  pourvoit  Os- 
tande  des  unze  compagnies  qui  y  sont  entrées, 
et  d'un  gouverneur,  qui  est  le  colonel  Marquette, 
gentil-homme  du  pays,  et  de  nouvelles  munitions 
et  d'argent  pour  travailler  à  un  troisiesme  re- 
tranchement, qui  servira  comme  d'une  citaddle 
et  d'un  dernier  refuge  pour  une  capituUition,  s'il 
en  faut  venir  là.  Je  vous  asseure  que  les  Estats 
font  d'estranges  devoirs,  et  qu'il  ne  se  passe  jour 
qu'il  ne  leur  couste  vingt  mil  florins  pour  les 
extraordinaires  de  la  guerre  ;  ils  me  promettent 
de  tirer  Jusques  à  la  dernière  pièce  pour  asseurer 
les  affaires  de  Flandres,  et  donner  moyen  à  Sa 
Mi\Jesté  de  les  amener  Jusques  à  la  frontière  de 
Calais,  et  croy  qu'ils  le  pourront  fidre  s'ils  ont 
une  fois  conquis  l'Escluse  :  mais  il  nous  prient  de 
considérer  le  faix  qu'fis  soustiennent ,  afin  que, 
par  faute  de  deux  cens  milliers  de  poudre,  Os- 
tande  ne  leur  eschappe.  Envoyez  donc  s'fi  tous 
plaist  au  plutost  ce  dont  ils  ont  tant  de  besoin 
pour  ladite  ville,  et  n'attendez  point  ma  venue, 
sinon  pour  lascher  la  parole  au  surcroist  qnlls 
demandent  des  cent  mil  escus,  car  il  sera  assez 
temps  après  que  vous  m'aurez  ofiy  pour  vous  ré- 
soudre là  dessus  ;  fis  me  promettent  tout  con- 
tentement sur  ce  que  Sa  Majesté  désire  d'enx.  Je 
partiray  d'icy  dans  deux  ou  trois  Jours  au  plus 
tard,  pour  sonder  entièrement  le  fait  de  l'Escluse 
et  prendre  parole*  aussi  de  M.  le  prince  Maurice 
pour  les  places  que  vous  avez  designées;  et  si 
tost  que  Je  verray  asseurance  en  la  prise  de  cette 
place,  Je  partiray  pour  vous  aller  trouver  et  met- 
tre sur  le  tapis  tout  ce  que  Je  sçauray  et  anray 
négocié;  et  ne  doutez  pas  que,  soit  que  je  pro- 
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k»ge,  sdt  que  J'advance  mon  voyage,  que  Je  ne 
fasse  le  tout  pour  bonnes  considérations,  et  pour 
le  seul  respect  du  service  de  Sa  Majesté,  qui 
m*est  plus  cher  que* tout  le  reste  de  ce  monde. 
Celnj  qui  est  venu  de  Sedan  est  le  capitaine  Sar- 
roques,  duquel  je  vous  ay  desja  escrit,  qui  n'a 
rapporté  ausdits  Estats  qu'un  regret,  de  quatre 
ou  cinq  mil  florins  qu'ils  ont  despencez  en  une 
entreprise  qu'il  disoit  vouloir  et  pouvoir  exécu- 
ter sur  leurs  ennemis,  mais  tout  cela  en  vain.  Il 
a  rapporté  une  lettre  à  madame  la  princesse  d'O- 
range de  M.  de  Bouillon  ;  je  l'ay  veuê  :  ce  ne 
sont  que  complimens  et  excuses  de  ce  qu'elle 
avoit  creo  de  luy.  VoUa  à  mon  advis  toute  la  fi- 
nesse de  ce  voyage;  je  verray  si  j'en  descouvri- 
ray  davantage,  estant  près  de  mondit  sieur  le 
prince  Maurice.  Et  sur  ce,  vous  baisant  bien 
bumblement  les  mains ,  et  prie  Dieu ,  etc. 
A  la  Haye,  ce  28  Juin  1604. 


CHAPITRE  CXLH. 

Compte  rendu  par  Rosny  de  son  voyage  en 
Poitou,  Ses  efforts  pour  réduire  les  impôts. 

Ayant  mis  fin  à  vostre  voyage  de  Foictou  et 
aux  affaires  qui  en  avoient  esté  cause,  le  jour  de 
devant  vostre  parlement  vous  jugeastes  à  propos 
d'informer  le  Roy,  avant  vostre  arrivée  près  de 
Sa  Majesté,  des  plus  importantes  particularitez 
qui  s'estolent  passées  pendant  iceluy,  comme 
voQs  fistes  par  une  lettre  dont  la  teneur  en- 
suit : 

Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Roy. 

SiBB, 

Quelque  commandement  exprès  que  Je  puisse 
avoir  receu  de  vostre  Majesté,  en  prenant  congé 
d'elle,  de  n'obmettre,  en  luy  escrivant,  aucunes 
des  particularitez  qui  se  seroient  passées  durant 
num  voyage  de  Poictou ,  lesquelles  Je  jugerois 
estre  de  quelque  considération,  suivant  en  cela 
le  stile  de  mes  dépesches  d'Angleterre,  qu'elle 
m'asseura  luy  avoir  esté  bien  fort  agréables ,  si 
n'anrais-Je  Jamais  esté  si  hardy  ny  mal  ad\1sé 
que  de  faire  mention  en  mes  lettres,  des  magni- 
fiques réceptions  qui  m'ont  esté  faites,  des  bon- 
neurs  qui  m'ont  esté  rendus ,  et  de  la  bien-veil- 
lance  qui  m'a  esté  tesmoignée,  tant  par  les 
peuples  et  la  noblesse ,  que  mesmes  par  tous  les 
ecdesiastiques,  si  je  m'estois  imaginé  qu'en  telles 
fiixenrs  tant  excessives,  l'on  n'eust  eu  esgard 
qu'à  ma  personne  particulière,  à  la  dignité  de 
madiarge,  et  mes  seuls  interests;  mais  sçachant 
de  sdenee,  par  la  cognoissance  que  J'ay  de  moy 
inesme  et  de  mes  foiUes  mérites,  par  elle  des 


intentions  d'autruy,  qui  ne  m'ont  point  mesmes 
esté  cachées ,  par  celle  de  vos  faveurs  en  mon 
endroit,  excédantes  l'utilité  de  mes  services,  et 
par  vos  vertus  héroïques,  la  merveille  des  siècles, 
qu'ils  ne  m'ont  considéré  en  toutes  ces  gratiffica- 
tions  que  comme  un  tres-loyal  serviteur  de  vostre 
Majesté,  qui  porte  le  caractère  de  vostre  nom 
glorieux  sur  le  front ,  et  une  créature  faite,  for- 
mée et  façonnée  de  pure  grâce,  par  vostre  bene- 
flcence;  tellement  qu'en  m'exaltant  par  dessus 
ce  qui  m'appartenoit ,  ils  ont  estimé  de  rendre , 
en  quelque  sorte ,  la  révérence ,  le  respect  et  les 
submissions  deuës  à  vostre  Royale  Hautesse,  la- 
quelle ne  pouvant,  comme  infinie,  jamais  trouver 
dans  les  louanges,  recognoissances  et  defferences 
des  créatures  finies,  ses  deuës  proportions,  les 
doit  attendre  de  cette  immense  divinité,  laquelle 
l'ayant  desja  comblée  de  tant  de  grâces  et  bé- 
nédictions temporelles,  qu'elles  sont  en  admira- 
tion à  tous  hommes ,  luy  ïwepare  et  reserve ,  en 
toute  plénitude,  les  abondantes  richesses  de  ses 
faveurs  spiritaelles  et  célestes  es  siècles  d'éter- 
nité. 

Mais ,  laissant  ces  discours  trop  relevez  pour 
ma  capacité ,  je  diray  à  vostre  Majesté  que ,  no- 
nobstant la  grande  affluence  de  personnes  de 
toutes  qualitez  et  de  toutes  religions  qui  sont 
venues  au  devant  de  moy  à  mon  arrivée  en  cette 
province ,  qui  se  sont  trouvées  en  mes  entrées 
dans  les  villes,  et  m'ont  accompagné  par  les  ^che- 
mins, J'ay  esté  si  heureux  par  les  douces  influen- 
ces de  vous.  Sire ,  qui  estes  Tastre  bénin ,  et  fa- 
vorable ascendant  à  la  naissance  et  accroissement 
de  ma  fortune,  qu'il  ne  s'y  est  veu  une  seule  que- 
relle ny  dispute ,  ny  entendu  un  seul  propos  ny 
question  touchant  la  religion ,  s'estant  tousjours 
remarqué  en  leur  conversation  une  telle  amitié , 
union  et  concorde ,  quelques  divers  qu'ils  pus- 
sent estre  en  affections,  conditions  et  religions» 
qu'il  est  facile  à  Juger  que  les  bénins  et  sages 
princes  sont  capables  de  donner  de  doux  et  dis- 
crets mouvemens  et  comportemens  à  leurs  peu- 
ples, et  que  les  loiiables  exemples  des  supérieurs 
peuvent  addresser  les  esprits  des  inférieurs  au 
chemin  de  la  vertu.  Je  n'ay  semblablement 
trouvé  en  ceux  de  Poictiers ,  que  l'on  a  de  tout 
temps  estimé  des  plus  revesches  et  fescheux, 
que  toute  courtoisie,  douceur  et  benevolence ,  ne 
s'estant  recognu  de  disputes ,  ny  de  contentions 
entre  les  habitans  de  cette  grande  ville ,  sinon  à 
qui  donneroit  le  plus  de  louanges  et  de  gloire  à 
vostre  Mijesté ,  à  qui  tesmoîgneroit  le  plus  de 
submissions  à  ses  commandemens,  de  dçfference 
à  ses  volontez,  de  respect  et  d'amitié  en  mon  en- 
droit, et  d'approbation  du  choix  que  vostre  sin- 
I  guliere  prudence  avoit  fait  de  ma  personne  pour 
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lu  servir  ea  cette  province,  et  à  qui  monstreroit 
pJU9  de  docilité ,  courtoisie  et  civilité  à  recevoir 
ceux  que  Taii  logeoit  en  leurs  maisons. 

Ceux  de  la  Rochelle  aussi,  quoy  qu'ils  ne 
«oient  dans  Testenduë  du  gouvernement,  et  que 
mesmes  ils  prétendent  ne  devoir  avoir  ^autre 
gouverneur  que  le  Roy,  et  le  maire  que  Sa  Ma- 
■^Jesté  ou  son  senesebal  choisît  d'entre  trois  qu'ils 
luy  pi'èsentent,  suivant  les  privilèges  qu'ils  di- 
sent avoir  obtenus  des  precedens  Roys,pour 
marque  et  récompense  des  grands  et  recomman- 
d(i)>les  services  qu'ils  leur  avojent  rendus ,  et  à 
toute  la  France,  qui  sont  les  mesmes  termes  que 
m'a  tenus  un  nommé  Laleu ,  que  vostre  Majesté 
eognoist  fort  bien;  et  quoy  ei^cores  qu'ils  soient 
repûtes  rqgues  et  hautains^  et  d'avoir  des  esprits 
merveilleusement  dedans,  si  n'ont-ils  pas  laissé 
d'eu  user  tout  ainsi  que  s'ils  m'eussent  recognu 
pour  leur  gouverneur,  et  de  procéder  en  mon 
endroit  comme  toutes  les  autres  villes,  ayant 
laissé  entrer  dans  la  leur  tous  ceux  qui  m'^ooom- 
pagnoient,  sans  distinction  de  religion  ny  esgard 
de  nombre  (  car  Je  n'avois  pas  moins  de  douze 
cens  chevaux),  et  les  ont  voulu  loger  pour  la 
pluspart  es  maisons  bourgeoises,  où  ils  ont  esté 
receus  tres-favorablement ,  voire  ont  dit  tout 
baut,  qu^ils  faisoient  tel  estât  de  ma  pieté  et 
',  loyauté ,  que  quand  J'aurois  eu  trois  fois  autant  de 
;roQnde,  la  resolution  avoit  esté  prise,  en  conseil 
4e  ville ,  de  les  laisser  entrer,  voire  protesté  tout 
haut  en  plein  festin ,  beuvant  à  la  santé  de 
vpstre  Mcyesté,  de  se  confier  tetlfsment  en  sa 
bonté,  prudence,  foy  et  parole,  que  sur  icelle  ils 
ouvriroient  leur«  portes  à  vostr^  M^esté,  quand 
bien  elle  seroit  accompagnée  de  trente  mille 
hommes,  et  que  si  elles  ne  se  trouvoient  assez 
.  grandes ,  ils  abattroient  trois  cens  toises  de  mu- 
raille. Et  si  l'ancien  proverbe  est  véritable,  le- 
,  quel  dit  qu'ai«  vin  il  y  a  vérUé  y  il  faut  croire 
.  qu'ils  ont  dit  pecy  naîfvement  sans  aucun  arti- 
fice ;  car ,  par  boutade  et  ayant  bieu  chinqué , 
plusieurs  Jetterent  ces  voix  en  forme  d'aoclama- 
.  tion  et  d'esjotiyssance  d'avoir  un  si  bop  Roy. 

£n  ce  festin  public  qui  me  Ait  fait ,  i|  y  avoit 
.  dix*sept  tables,  dont  la  ntoiudre  avoit  seize  ser- 
.  viettes.  Le  lendemain  ils  nous  firent  une  trea- 
belle  collation  de  confiture» ,  et  le  jour  suivant , 
entre  Coreilles  et  Cbef-dp-bois ,  uu  combat  nfi- 
val  de  vingt  vaisseaux,  aux  habits,  armes,  pa- 
nonceaux et  livrées  de  France ,  et.  vingt  autres, 
|ipx  habits,  armes,  panonceaux  et  livrées  d'£s- 
pagpe  \  siuquel  rien  ne  fut  oublié  de  tout  ce  qui 
se  pratique  en  une  vraye  guerre ,  laqiieiie  se  te^ 
mina  par  ls|  victoire  des  François  sur  le^  espa- 
gnols ,  qui  furent  tpys  ameqe^  prispuniers ,  et 
Up»  aux  pied^  ô'un  te|)leftu  de  yostpe  M^esté , 


puis  à  fnoy  présentez  comme  eyant  l%oiineor 
d'estre  son  lieutenant  goieral ,  au  nom  de  la- 
quelle Je  les  remis  tous  en  liberté,  avec  plusieurs 
parèles  à  sa  louange. 

De  la  Rochelle ,  suivant  ce  qu'il  Iny  pleut  me 
commander  par  ses  lettres  du  28  Juin ,  Je  m'en 
allay  à  Sainct  Jean  et  à  Rroiiage,  ou  Je  fus  receo 
par  messieurs  de  Rohan  et  de  Saint  Loe  et 
tous  les  habitans,  tre&courtoisement ,  et  avec 
plus  d'honneurs  et  de  submissioos  que  je  ne  de- 
sirois  et  que  je  n'en  mérite ,  et  cognus  bien  que 
le  dire  du  quadran  au  soleil  operoit  lors  en  moy, 
qui,  estant  regardé  favorablemeut  par  vous ,  de- 
venois  en  grande  considération  aux  autres.  Je 
ne  manquay  pas,  comme  dp  moy  fuesme,  de  par- 
ler au  premier  nommé,  de  tout  ce  que  vostre 
Mijesté  m'avoit  feit  sçavoir  (par  une  lettre  que 
M.  de.  Ville-roy  m'avoit  escritte  en  datte  du 
3  Juillet  )  estre  de  son  intention,  luy  reroonstnint 
la  faute  qu'il  avoit  commise ,  et  qu'à  mon  advis 
il  devoit  reparer  devant  qu'elle  vint  à  vostre  cog- 
noissance;  sur  lequel  discours  il  fit  paroistre 
d*estre  estonné ,  et  encore  plus  en  peine  de  pou- 
voir descouvrir  qui  m'avoit  pu  faire  ce  rapport, 
duquel  il  y  avoit,  ce  me  dit-il,  quelque  chose  de 
véritable,  mais  tout  le  surplus  entièrement  faux 
et  supposé,  et  qu'il  fiilloit  que  ce  fût  quelque 
sien  eimemy  qui  m'eut  dit  tout  cela,  lequel  dési- 
rant luy  nuire  en  pourrait  à^  autant  k  vostre 
Majesté  ;  me  priant ,  s'il  venoit  à  ma  cognolssance 
que  celfi  eust  esté  fait  ou  se  flst  cy-apres ,  de 
VQuIpir  prendre  la  protection  de  scm  innocence, 
me  pouvant  Jurer  de  n'avoir  Jamais  donné  charge 
audit  sieur  Durant  des  choses  que  Je  luy  avois 
dites,  et  que  s*il-les  avoit  àdvancées,  il len  de- 
sadvoiioit  absolument;  que,  quant  au  cheval ,  il 
recognotssoit  la  chose  estre  très -vraye;  mais 
qu  aussi  esperoit-il  bien  de  s'en  Justifier,  si  jamais 
vostrej  M^'esté  luy  en  parloit,  dautant  qu'il  la 
feroit  fort  bipn  souvenir  qu'il  ne  l'avoit  point 
entrepris  sans  luy  en  avoir  demandé  permission 
auparavant. 

De  Sainct  Jean ,  J'ay  pris  le  ohemin  de  mon 
retour  par  ThoUars,  afin  de  visiter  M.  de  la 
Trimpûille  avant  que  sortir  de  la  province,  re- 
ruettQUt  à  une  autrefois  la  visite  du  plus  haut  et 
plus  ïm  Poictou.  En  passant,  les  sieurs  de  Para- 
belle,  SainPt  &ermain,  de  Glan,  Besses,  la  Val- 
liere,  Constant,  Aubigny  et  autres,  me  vindrent 
rencoutrpr  et  accompagner,  à  mon  advis,  exprès 
pour  vqir  ce  qui  se  passeroit  entre  M.  de  la 
TrimoiUUe  et  moy,  pt  luy  ayder  de  leurs  con- 
seils, les  uns  d'une  bçon  les  autres  d'une  autre, 
s'il  en  avoit  besoin.  Quoy  que  ce  soit,  je  fus  tres- 
bipp  receu  de  luy,  et  me  confirma  ce  qu'il  m'a- 
Vflit  escrit  pi^  la  lettre  que  j^envqyay  à  vostre 


90  MBMOIBSS  Dl  SUIXY  [1604]. 


nz 


UaJcBté,  «neore  cpie  j'euaie  appris  de  bon  lien , 
et  pour  luy  avoir  ooy  dire ,  n'y  avoir  rien  qui 
lay  Aut  plus  insupportable,  que  de  me  voir  pos- 
séder, avec  tant  d'acclamations  d'un  chacun, 
cet:e  charge  du  Poictou  qu'il  avoit  tousjours  le 
plus  ardemment  désirée  et  qu'il  croyoit  mériter 
avant  tout  autre.  Nous  eusmes,  hiy  et  moy,  plu- 
sieurs diseours  seul  à  seul  et  puis  en  compagnie 
des  ey^devant  nommez ,  où  se  trouvèrent  encore 
les  sieurs  de  Préaux ,  de  la  Ferriere  et  de  la 
Sausaye,  lesquels  se  terminèrent  en  asseuranoes 
et  protestations  de  sincères  et  loyales  servitudes 
d'eux  tous  à  l'endroit  dp  vostre  Majesté ,  et  de 
tesmoignages  tres-speciaux  de  vouloir  lier  une 
estraite  amitié  avec  moy;  en  quoy  ils  ont  usé 
de  telles  defferences ,  submissions ,  protestations 
et  sermensy  qu'il  m'a  semblé  y  avoir  trop  d'af- 
fectation, et  partant  qu'il  pourroit  bien  estre  quel- 
que chose  du  dessein  que  M.  de  Ville*roy  m'es- 
cri  vit  par  commandement  de  vostre  Majesté;  et 
mesme ,  ayant  considéré  certains  termes  dont 
eeux  que  Je  luy  dlray  estant  prés  d'elle ,  ont  usé 
en  discourant  avec  moy  des  affaires  générales  de 
•France,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  et  de  l'hu- 
menr  et  condition  des  roys  qui  y  dominent  à 
présent,  il  se  pourroit  coi^ecturer  qu'ils  eussent 
veu  autant  du  mémoire  que  l'on  disoit  estre  venu 
4' Angleterre,  dont  il  me  Ait  envoyé  ooppie  par 
M.  de  Ville-roy.  Et  pour  fin  de  la  présente^  Je 
puis  aaseurer  vostre  Majesté  que  les  pratiques  et 
menées  des  brouillons  sont  grandement  affoi- 
blies;  que  plusieurs  qui  n'estoient  point  marris 
d'entendre  leurs  propositions,  fuyent  à  présent , 
comme  la  peste ,  ceux  qui  les  veulent  entamer, 
et  que ,  quant  à  leur  dessein  de  former  des  dé- 
fiances de  vostre  Majesté  en  mon  esprit,  que  cela 
est  hors  de  leur  puissance,  cognoissant  trop  bien 
la  grande  prudence ,  sagesse  et  bon  naturel  de 
vostre  Mi^esté;  laquelle  Je  supplieray  aussi  très- 
humblement  de  tenir  la  promesse  qu'elle  m*en 
a  fait  donner  de  sa  part,  dans  la  lettre  que  M.  de 
Vilie^roy  m'en  a  escriste  par  son  commandement, 
suivant  lequel  Je  n'ay  voulu  faillir  de  luy  rendre 
compte  de  ee  qui  s'est  passé  durant  mon  voyage, 
que  J'achève  dans  le  Poictou  par  l'adieu  que  je 
viens  de  foire  à  M.  de  la  Trimoûille ,  lequel  J'ay 
trouvé  si  empiré  depuis  deux  Jours,  et  en  si  mi- 
^eroble  indispositloq ,  que  je  n'estime  pas  qu'il 
vive  eneor  trois  mois.  Sur  ee  je  prieray  le  Créa- 
teur, Sire,  etc< 
JJ»  Thoâars,  ce  16  juillet  1604. 

Lettre  du  Ray  à  M,  de  Rosny. 

Mon  eottsin ,  j'ay  eommandé  vous  estre  en- 
voyé un  ^tmit  de6  articles  des  dernières  despe- 
«htt  oofi  k  tttaur  d«  Samult .  inm  flnb«ai«4iiir 


résident  en  Espagne ,  a  faites ,  faisant  mentian 
de  nostre  ordonnance  et  de  leur  placart  de  trente 
pour  cent,  afin  que  vous  sçachiez  les  termes  ans- 
quels  ils  en  sont  par  delà ,  et  le  tort  que  font  à 
ma  réputation  et  à  mon  authorité  eeux  qui  vio- 
lent nos  deffenoes,  et  que  vous  advisies  avec 
ceux  de  mon  conseil  à  y  remédier  :  surquoy  Je 
vous  diray  qu'il  me  semble  estre  nécessaire  de 
faire  faire  exacte  perquisition  et  rigoureuse  puni- 
tion des  autheurs desdites  contraventions,  la  plus 
grande  partie  desquels  il  nous  mande  sortir  d'O- 
lone  et  des  environs  ;  et  comme  c'est  de  vostre 
gouvernement,  il  faut  que  vous  embrassiez  ce 
&it ,  et  envoyez  sur  les  lieux  un  homme  de  bien , 
avec  une  commission ,  pour  faire  ladite  recher- 
che et  punition  le  plus  diligemment  et  sévère- 
ment que  faire  se  pourra.  Partant  choisissez  en 
un  propre  pour  me  faire  ce  service  qui  n'est  de 
petite  (^nsequenoe  ;  car,  tant  que  cette  porte  de 
desobeyssance  demeurera  ouverte  et  libre  à  ceux 
qui  voudront  en  user,  nostre  interdiction  du  com- 
merce ne  fera  que  honte  et  dommage  à  nous 
mesmes.  Vous  verrez  encore,  par  une  lettre  que 
ledit  sieur  de  Barrault  a  escrite  au  sieur  de  Ville- 
roy,  les  propos  qui  se  sont  passez  entre  luy  et  le 
secrétaire  Prada  sur  ce  sujet.  Mon  cousin.  Je 
vous  prie ,  reprimons  cette  licence ,  de  façon  que 
l'exemple  qui  s'en  suivra  serve  de  terreur  aqx 
autres  qui  voudroient  imiter  tels  abus,  et  que  Je 
sçache  ce  que  vous  en  ferez.  Adieu. 

Vous  receustes  encore  plusieurs  antres  lettres 
durant  vostre  voyage  de  Poictou ,  que  j'obmets 
ponr  briefveté ,  craignant  mesmes  d'avoir  esté 
trop  long  et  ennuyeux  en  la  transcription  de  cel- 
les qui  précèdent ,  pour  vous  ramenteyoir  coipme, 
le  Jour  mesme  que  vous'partiates  de  Thoûars, 
vous  envoyastes  au  Roy  cette  dernière  lettre, 
suivant  le  commandement  que  Sa  Mijesté  vous 
avoit  fait ,  en  partant  d'auprès  d'elle ,  de  ne  fail- 
lir pas ,  si  tost  que  vous  seriez  sur  vostre  retour, 
de  luy  escrire ,  selon  vostre  stile  accoustumé  où 
il  se  plaisoit ,  le  sommaire  des  affaires  que  vous 
auriez  maniées  à  l'advantage  de  son  service,  afin 
de  le  resjouyr  en  attendant  vostre  venue.  Vous 
escrivistes  aussi ,  par  le  mesme  courrier,  un  mot 
de  lettre  à  M.  de  Viile^roy  ;  mais  dautant  que  ce 
n'estoient  que  complimens,  et  que  pour  les  af- 
faires voua  l'en  remettiez  à  celle  du  Roy,  nous 
n'avons  pas  jugé  nécessaire  de  la  transcrire  :  tel- 
lement qu'en  lah»ant  la  suitte  des  lettres  et  re- 
prenant celle  des  discours,  nous  vous  dirons 
comme  vous  arrivastes  à  Paris  le  M  de  Juillet, 
où  ayant  trouvé  une  petite  lettre  du  Roy  du  is 
juin ,  par  laquelle  il  vous  mandolt  que  puis  que 
ses  affaires  ne  vous  avoient  peu  permettre  de 
ftûre  \o«a  iMSinelit  tliite  des  eostes, que  vous 
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regardassiez  à  y  envoyer  quelques-uns  de  ses  in- 
génieurs ,  comme  vous  en  destinastes  sur  l'heure 
mesme  deux ,  pour  recognoistre  celles  de  Nor- 
mandie, Bretagne  et  du  bas  Poictou  jusquesà 
Femboucheure  de  Gharante,  comme  celles  que 
vous  estimiez  les  plus  promptement  nécessaires, 
luy  en  escrivistes  un  mot ,  et  luy  envoyastes  les 
commissions  pour  cet  effet  toutes  dressées,  sur 
lesquelles  vous  receustes  unelettre  de  luy  le  Jour 
mesme  que  vous  partiez  de  Paris  pour  aller  en 
Cour,  laquelle  nous  ne  nous  dispenserons  de 
transcrire  encor  icy,  pour  monstrer  le  soin  parti- 
culier qu'il  avoit  que  rien  ne  manquast  aux  cho- 
ses que  l'on  entreprenoit,  en  vous  advertissant 
de  ce  que  vous  aviez  à  faire,  et  que  peut-estre 
vous  eussiez  oublié  s'il  ne  vous  l'eust  mandé. 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  pour  responce  à  la  vostre  du  vlngt- 
deuxiesme  que  J'ay  receuë  ce  matin ,  je  vous  di- 
ray  que  Je  trouve  bon  la  commission  que  vous 
avez  envoyée  à  Lomenie ,  pour  Nicolay  et  Bois , 
pour  aller  visiter  les  costes  de  mes  provinces  de 
Normandie,  Bretagne  et  Poictou;  luy  ay  com- 
mandé de  l'expédier  et  la  vous  renvoyer,  suivant 
laquelle  et  la  vostre  U  sera  fort  à  propos  que 
vous  leur  bailliez  une  ample  instruction  de  ce 
qu'ils  auront  à  feire  pour  mon  service,  et  que 
vous  les  fiissiez  partir  au  plutost.  Adieu,  mon 
amy. 

Ce  24  Juillet,  à  Monceaux.         Henby. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  Je  vous  envoyé,  par  le  commande- 
mentduRoy,lalettredeM.deBeaumontquevous 
trouverez  avec  la  présente ,  laquelle  nous  a  esté 
apportée  par  le  courrier.  Vous  verrez  ce  que  les 
conseillers  du  roy  d'Angleterre,  employez  à 
traitter  la  paix  avec  les  commissaires  dé  celuy 
d'Espagne  et  des  archiducs ,  luy  ont  fait  enten- 
dre de  la  resolution  de  ladite  paix ,  et  de  la  déli- 
bération et  volonté  de  leur  maistre  sur  icelle  et 
sur  la  conservation  de  messieurs  les  Estats ,  pour 
laquelle  il  veut  demeurer  Joint  et  uny  avec  Sa 
Mcyesté,  suivant  ce  qui  a  esté  convenu  entre 
leurs  Miyestez.  Vous  verrez  aussi  ce  qu'ils  luy 
ont  dit  touchant  le  commerce ,  et  les  offres  qu'ils 
ont  faites  sur  ce,  envers  lesdits  commissaires 
d'Espagne  et  de  Flandres.  Mais  vous  notterez 
qu'ils  n'ont  laissé  de  conclurre  leur  traitté  et  le 
signer,  encore  que  nostre  accord  et  règlement 
avec  les  Espagnols ,  pour  le  regard  du  trafic,  ne 
soit  fait ,  Jaçoit  que  ledit  roy  d'Angleterre  eut 
donné  espérance  audit  sieur  de  Beaumont  d'en 
surseoir  la  resolution ,  pour  luy  donner  loisir  de 
.Aire  la  sienne  avec  lesdits  oommissaiits  d'Espa- 
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gne  et  de  Flandres,  lesquels  Tonl  mnintmant 
remis  à  la  venue  du  connestaMe  de  Castille , 
ayant  demandé  que  l'on  pourvoye  à  la  modéra- 
tion ou  descharge  des  daces  qui  se  lèvent  à  Ca- 
lais ,  dont  ledit  sieur  de  Beaum<Mit  s'est  tre^-bien 
deffendu ,  et  semble  qu'il  espère  leur  foire  passer 
carrière  pour  la  revocation  de  ladite  imposition 
de  trente  pour  cent,  sans  toucher  ausdites  daœs 
de  Calais  ;  et  c'est  l'intention  du  Roy  qui  persiste 
en  ce  propos ,  tant  pour  la  bien-seance  qœ  pour 
la  raison.  Toutesfois  Sa  Majesté  a  voulu  avoir 
vostre  advis  sur  ce  poinct ,  devant  que  d'en  ûdre 
un  commandement  absolu  audit  sieur  de  Beau- 
mont  ,  dequoy  elle  m'ia  donné  charge  de  vous  ad- 
veitir,  en  vous  priant  nous  mander  au  plutost  ce 
qu'il  vous  en  semble,  afin  que  nous  pnîssioDs 
fiûre  sçavoir  audit  sieur  de  Beaumont  la  volonté 
de  Sa  Majesté ,  pour  quand  ledit  oonnestable  a^ 
rivera  par  delà.  J'ay  desja  envoyé  audit  sieur  de 
Beaumont  le  double  du  tarif  desdites  daces  de 
Calais  que  M.  de  Vie  m'avoit  envoyé,  afin  qu'il 
sçache  qu'elles  ne  sont  si  excessives  que  l'on 
donne  à  entendre  à  Richardot  ;  ledit  sieur  de  Vie 
l'aura  aussi  instruict  de  la  modération  avec  la- 
quelle elles  ont  esté  levées  jusques  à  présent, 
l'en  ayant  adverty  :  mais  advisez  si  nous  devons 
luy  mander  autre  chose ,  et  s'il  doit  diflferer  ledit 
accord  si  les  autres  s'opiniastrent  en  leur  de- 
mande pour  la  modération  desdites  daces ,  et  ce- 
pendant commandez  que  le  voyage  de  ce  cour- 
rier soit  payé  suivant  son  ordonnance ,  afin  qu'il 
soit  renvoyé  audit  sieur  de  Beaumont  inoonti- 
uent  après  que  nous  aurons  receu  vostre  res- 
ponce. Et  dautant  que  M.  de  la  Varenne  doit 
vous  aller  trouver  demain ,  avec  Tintentian  de  Sa 
Miyesté ,  sur  vostre  venue  par  deçà  »  lequel  vous 
rendra  bon  compte  de  toutes  choses.  Je  ne  feray 
la  présente  plus  longue  que  pour  saluer  vos  bon- 
nes grâces  de  mes  humbles  recommandations; 
et  prie  Dieu ,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  en 
bonne  santé. 
De  Fontaine-bleau,  ce  troisiesme  jour  d'aonst 

1604. 

Vostre  humble  serviteur,     db  Nbuf-tillb. 


lettre  du  Roy,  contre^gnée,  à  messieurs  de 

son  conseil* 

Messieurs ,  mon  cousin  le  marquis  de  Rosny, 
m'estant  venu  trouver  à  Fontainebleau  pour 
m'informer  de  Testât  de  mes  finances,  m'a  re- 
présenté que  mon  peuple  se  trouve  fort  chargé 
de  tailles,  et  que ,  de  toutes  parts,  les  threso- 
riers  de  France  et  autres  ofQciers  ont  remonstré 
que  s'il  ne  me  plaist  descharger  mondit  peuple, 
il  est  impossible  qu'il  paye  les  sommes  qui  ont 
esté  imposées  sur  luy  en  l'année  jpvsente  ;  qu'en 
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Icdle  et  en  la  dernière  il  a  esté  levé  sar  les  con- 
tribuables ausdites  tailles,  quatre  cens  mil  livres 
tournois ,  pour  le  remplacement  d'une  partie  du 
sol  pour  livre ,  et  ({u'il  seroit  à  propos  à  tout  le 
moins  de  descharger  mondit  peuple  de  cette 
somme  ;  et  que  pour  autre  partie  du  remplace- 
ment dudit  sol  pour  livre,  il  a  voit  esté  aussi  im- 
posé y  par  forme  de  subvention  ou  d'imposition 
sur  les  marchandises ,  autres  quatre  cens  mil  li- 
vres tournois,  et  que  ces  deux  levées  dévoient  fi- 
nir en  cette  année,  dautant  qu'elles  ne  sont  ve- 
rifiéesque  pour  deux  ans;que  la  ferme  des  rivières 
de  Bourdeaux  finit  en  cette  année  ;  et  que  ce  se- 
roit un  grand  bien  pour  mondit  peuple  si  je  le 
vouiois  descharger  de  cette  imposition.  D'avan- 
tage il  m'a  fait  entendre  qu'il  y  a  plusieurs  autres 
fermes  qui  sont  prestes  à  finir,  et  d'autres  qui 
sont  du  tout  inutiles  à  cause  de  l'interdiction  du 
oonomerce  d'Espagne ,  Joinct  que  mondit  peuple 
est  travaillé  d'une  infinité  de  divers  edits  qui  luy 
portent  plus  de  dommage  que  la  taille  :  concluant 
à  ce  qu'il  me  pleust,  en  remettant  lesdites  le- 
vées, vouloir  diminuer  mes  despences,  afin  de 
les  proportionner  avec  la  recepte.  Surquoy  me 
trouvant  beaucoup  de  charges  sur  les  bras,  les- 
quelles Je  ne  puis  retrancher,  et  voyant  mes  voi- 
sins armez  de  tous  costez ,  j'ay  advisé  que  pour 
les  remplacemens  du  sol  pour  livre,  tant  par 
forme  de  taille,  subvention,  qu'imposition,  la 
levée  en  sera  continuée,  comme  sera  aussi  celle 
des  deniers  de  mes  tailles,  et  des  impositions 
dont  mes  fermes  qui  vont  finir  sont  composées , 
et  ce  à  la  mesme  raison  qu'ils  ont  esté  levez  en 
la  présente  année.  Et  pour  le  regard  desdits  edits, 
J'ay  beaucoup  de  regret  de  ne  les  pouvoir  révo- 
quer, dautant  qu'ils  sont  tous  affectez  à  des  des- 
pences si  privilégiées  ou  à  des  personnes  si  re- 
commandables,  que  Je  n'y  puis  toucher  en  la 
présente  année  sans  prejudicier  au  bien  de  mes 
affoires  :  dequoy  Je  vous  ay  bien  voulu  advertir 
par  cette  lettre,  outre  ce  que  vous  en  apprendrez 
de  mondit  cousin  le  marquis  de  Rosny  ;  sur  le- 
quel me  remettant ,  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt , 
messieurs,  en  sa  saincte garde. 

A  Fontaine«bleau ,  le  unziesme  Jour  d'aoust 
1604.  Henby. 

Et  plus  bas ,  DE  Neuf-vule. 


CHAPITRE  CXLm, 

Arrivée  de  Rosny  à  la  Cour.  SuUe  du  compte 
qu^il  rend  de  son  voyage.  Mémoire  de  ce  mi- 
nistre sur  tes  abus  qui  tendent  à  Vaffoiblisse' 
sèment  du  royaume.  Jugement  que  porte 
Benri.  IV  de  ce  mémoire*  Rectification  du  ( 


contrat  par  lequel  le  Roi  avoii  acquis  le 
comté  de  Saint-Paul.  Entretien  de  Henri  IV 
et  de  Rosny  sur  la  conjuration  du  comte 
d'Auvergne.  Ordre  donné  à  d'Escures  et  à 
Murai  de  l'arrêter.  Diverses  lettres  dont  la 
plupart  ont  rapport  à  cette  affaire.  Situaiion 
pénible  du  comte  d* Auvergne. 

Ayant  pris  vostre  chemin  à  Monceaux ,  sui- 
vant le  commandement  du  Roy,  vous  receustes 
à  la  disnée  ^  Glaye ,  cette  lettre  du  24  juillet 
dont  est  fait  mention  au  chapitre  précèdent ,  et 
arrivastes  le  soir  à  Monceaux ,  où  le  Roy  ache- 
voit  de  prendre  ses  eauës ,  lequel  vous  fist  très- 
bonne  chère  à  vostre  arrivée,  et  fust  trois  Jours 
durant  sans  cesser  de  vous  promener  tous  les 
matins,  pendant  qu'il  beuvoit,  où  vous  luy  ren- 
distes  compte  de  toutes  les  particularitez  qui 
s'estoient  passées  en  vostre  voyage;  lesquelles, 
quoy  que  nous  ne  les  ayons  pas  toutes  sceués , 
seroient  de  trop  longue  déduction,  et  suffira 
d'en  sçavoir  le  sommaire,  qui  se  réduisit  aux  as- 
seurances  données  par  vous  au  Roy  que ,  quand 
aux  catholiques,  tous  ces  bruits  que  l'on  avoit  fait 
courre  de  l'achapt  des  marrais  salans,  de  Testa- 
blissement  de  la  gabelle  aux  provinces  de  franc- 
salé  ,  des  nouvelles  daces  sur  les  denrées  vendues 
en  détail ,  et  d'une  création  d'officiers  en  toutes 
sortes  de  Jurisdictions,  estoient  entièrement  es« 
teints^  leur  ayant  fait  cognoistre  de  quelle  bou- 
tique ils  procedoient,  et  donné  vostre  foi  et  vostre 
parole  que  tant  s'en  falloit  que  le  Roy  ny  vous 
eussiez  aucun  dessein  à  telles  surcharges  et  vexa- 
tions, que  l'un  et  l'autre  (sçachant  très-bien  que 
les  nouvelles  impositions  outre  qu'elles  diminuent 
quasi  autant  les  anciennes  que  l'on  en  reçoit  de 
leur  establissement ,  elles  excitent  des  plaintes, 
allienent  les  volontez ,  destruisent  les  biens,  per- 
dent les  cœurs,  affligent  les  corps  et  engendrent 
des  tumultes)  ne  desiriez  rien  tant  que  de  les  pou- 
voir soulager  de  celles  mesmes  qui  estoient  an- 
ciennes :  à  quoy  ils  avoient  adjousté  entière 
créance  et  confiance  par  toutes  les  villes.  Et 
quant  à  ceux  de  la  religion ,  outre  les  interests 
communs  qu'ils  avoient  avec  les  catholiques , 
desquels  avec  eux  aussi  ils  demeuroient  contens, 
vous  leur  aviez  fait  voir  si  clair  dans  les  desseins 
formels  que  Sa  Majesté  avoit  de  tenir  le  dedans 
de  son  Estât  en  paix  et  repos  parmy  tous  ses  su- 
jets, de  garder  une  égalité  avec  ses  justes  pro- 
portions en  la  distribution  de  sa  bien-veillance, 
faveurs,  honneurs,  charges,  dignitez  et  gratifica- 
tions, sans  aucune  distinction  de  religion;  et 
que  toutes  les  opinions  au  contraire  que  Ton  avoit 
essayé  de  leur  former  en  l'esprit,  n'estoient  pro- 
oedées  que  de  ceux,  lescpieto  se  sentans  proche 
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d'une  perdition  inévitable,  bien  méritée  par 
leurs  énormes  ingratitudes ,  trahisons  et  crimes 
atroces,  ne  se  fussent  pas  souciez,  pour  la  retar- 
der ou  diminuer  en  quelque  sorte ,  d'y  envelop- 
per les  innocens  et  les  gens  de  bien ,  d'honneur 
et  de  vertu ,  qui  se  doivent  tousjours  tenir  bien 
asseurez  de  la* bonne  volonté  du  Roy  que  vous 
aviez  charge  de  leur  tesmoigner  par  gratifica- 
tions proportionnées  à  leurs  services  et  loyautez; 
laquelle  créance  et  les  effets  que  quelques-uns  en 
ressentirent  deslors,  avoient  tellement  defflléla 
patenostre ,  que  vous  n'estimiez  pas  en  estre  de- 
meuré six  qui  n*eussent  rompu  avec  M.  de  la 
Trimoûille,  lesquels  encores  Testimoient  estre 
aux  abbois  de  la  mort,  laquelle  advenant  vous 
sçaviez  de  certain  estre  si  sensible  à  M.  de  Boiiil- 
ion ,  pour  ne  trouver  plus  personne  assez  desplt 
et  désespéré  pour  embrasser  toutes  ses  chimères 
et  caprices ,  qu'il  avoit  pris  resolution  de  n'es- 
pérer plus  rien  en  toutes  ces  pratiques,  et  se 
contenter  en  Tappuy  du  comte  Palatin.  Ce  que 
TOUS  aviez  descouvert  par  une  lettre  interceptée 
que  Sainct  Germain  escrivoit  à  un  nommé  la 
Sausaye ,  qui  estoit  près  de  M.  de  la  Trimoûille, 
"que  vous  flstes  voir  au  Roy^  lequel  ayant  bien 
recogneu  l'escriture ,  cela  fust  cause  qu'il  ad- 
Jousta  foy  à  tout  le  surplus  de  vos  discours ,  aus- 
quels  vous  adjoutâtes,  que  pour  leur  faire  croire 
tout  ce  que  vous  leur  aviez  dit  des  bonnes  in- 
tentions du  Roy  et  des  vostres  à  suivre  tous  ses 
eomroandemens ,  que  tant  s'en  falloit  qu'il  eust 
envie  d'affoiblir  son  Estât ,  affblbllssant  ses  peu- 
ples par  de  telles  surcharges,  qu'il  vous  avoit 
ordonné  de  luy  faire  un  mémoire  de  toutes  les 
choses  qui  pouvoient  apporter  afToiblissement  à 
son  Estât ,  afin  qu'il  s'empeschast  de  plus  les  en- 
treprendre ,  mais  de  les  éviter  :  duquel  vous 
ayant  demandé  s'il  y  aurait  moyen  d'avoir  cop- 
pie  de  ce  mémoire ,  vous  leur  en  flstes  voir  une, 
mais  ne  leur  laissastes  pas,  estant  telle  que  vous 
luy  baillastes  lors ,  et  telle  que  s'ensuit  : 

fêtât  etpkemo^re  értsatépar  commandement  du  Roy, 
et  à  luff  baillé  à  vostre  retour  du  voyage  de  Poictou, 
en  Vannée  1604,  des  choses  lesquelles  peuvent  prove- 

"  nir  de  grands  desordres  et  abus,  et  par  conséquent 
aitfté  apporter  diverses  sortes  d'<{ffoibHsiewken8  aux 
Moyaume^,  Mitats  ei  Principauté  souveraines. 

Augmentations  de  laflles,  tributs 
.  et  daces.  ÀJSfoiklitsemeni  d' Estât. 

.  Toutes  impositioDg  personiieUes 
avec  surcharge.  Affoiblisseinent  d'Estat. 

Diminutions  de  trafic,  commerce 
et  marchandise.  AffMHssement  ^ Estât. 

BhnimrtÎQiu  d'ouvrages,  ei  ma- 
nufactures M  Jaliourages.       J^oiblissement  d* Estât. 

Eucherissement  de  vivres  et  tous 

*  mauvais  mesnages.  Âffoiblissement  d^ Estât. 

AugmeatatioDs  de  dikaneries  et  <. 


de  foimames  de  U  Justice.    AffsMiMmmi^KêM. 

Excessives  usurpations  d'autho^ 
rite  aux  officiers.  Affaiblissement  d:' Estât. 

ReAis  d*audiances  aux  complal- 
gnans  et  à  tous  opprimes  qui 
demandeot  jostii».  J^ffoMimmmU  d'SâM. 

Festins ,  banquets ,  mommeries  » 
jeux  et  berlans.  Affaiblissement  d'Estat. 

Indifférences  entre  les  personnes 
de  diverses  qualités  et  de  con- 
ditions inorguées  et  ciiiiagrriea.4/EyMMUieiiieii(  d'Estat 

Usurpations  de  qualités  »  tiltres 
et  noblesses.  Affoiblissement  d*Estat, 

Encherissemens  de  denrées  et 
marcliandlses.  ^ffbiblisBement  d'Esêai. 

Surbausiement  et  dispnqportions 
des  monnoyes.  ^affaiblissement  d'Estat 

Yanltez,  curiosités,  luxes,  des- 
bauches  et  délices.  Affaiblissement  d'Estat. 

Indifférences  en  habits,  ameable> 
mens  et  trains'.  Affail^^9sememt  d'Estat 

Excès  en  magnificences  de  bas- 
tiuiens ,  dorures ,  et  diaprures 
d*iceux.  j^ffbibllssement  é^Estat 

Fastes,  ostentations,  Tanites,  mi- 
nes et  ciroagrées  devotiettaes.4iG%i6<éaseaiieiil  d^BsÊat 

Indiflerences  aux  cérémonies  et 
honneurs  rendus  à  cause  des 
parenUges  et  visites.  Affoiblissement  d'Estat 

Délices,  Jeux,  berlans,  afliquets, 
cabinets  et  desbausohes  de  fem* 
mes,  filles  et  garçons.  J^ffaiblissement  d'Estat 

Tolerences  de  vices,  luxes,  pom- 
pes et  bombances.  Affoiblissement  d'Estat 

Tolerences  aux  grands  officiers 
de  foire  en  leurs  cliarges  tout 
ce  que  bon  leur  semble.         j^oiblissement  d'Estat 

Excès  de  salaires  aux  ministres 
de  Justice,  finance,  police,  ad- 
vocats  et  procureurs.  J^ffoibiissement  d'Estat 

Grandes  guerres  sans  besoin  ny 
nécessité.  ^ffbiUissemenl  d'Estat 

Absolue  disposition  des  Souve- 
rains par  un  particulier  ou  plu- 
sieurs. Aft^blissement  d'Estat. 

Mespris  des  gens  de  qualité ,  ca- 
pacité, mérite  et  service.       ^oiblissewkent  d'Estat 

Les  excessives  affections  des  Rois 
et  princes  en  de  certaines  sortes 
d'exercices ,  plaisirs  et  passe- 
temps  et  quelques  particuliers.  4iOfbé^<iaaniwinl  d'Estat 

Les  vicieuses  incUnattons  des  m^ 
nistres  d*Eslat ,  mignons  et  fa- 
voris des  Souverains.  j^ffoibllssement  d'Estat. 

Toutes  tolerences  d'obmiasions 
et  mespris  des  bonnes  loix, 
coustumw  et  usages  utiles.    Affaiblissement  d'Estat 

Toutes  trop  exactes  recherches 
de  vieilles  erreurs,  fautes  et 
mauvais  usages  qui  ne  se 
voyent  plus  avec  préjudice.    Affoiblissement  d'Estat, 

Toutes  augmentations  de  loix , 
edits ,  et  ordonnances  non  ab> 
solument.necessaires.  Affoiblissement  d'Estat. 

Tous  accroissemens  de  droiets, 
gages,  attributions,  augmienta- 

.   tions  et  privilèges.  Jffi^blissement  d'Estat 

Toutes  sortes  d'augmentations 
d'officiers  en  toutes  sortes  de 
eharges  et  «pelions.  AffMUsseÊSeni  ^Mstat 
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Toutes  noufdles  creatloiis  de 

cours  fioayersmBS.  J^ffM^lissement  d^^M^la^ 

Tous  eioBssifis  enriclii&sem^ps 

de  ministres  m^ans  le?  aflÎH- 

res  publiques.  Àf/oiblissement  d'Bstat 

Toutes  Yîes  oyslres ,  fidneantes 

et  voluptueuses.  4ffoibli$semm$  d'Msiat 

Tous  mespris  de  loix ,  constitii* 

tiens ,  ordonnai^ces  et  ))onnes 

pratiques.  j^ffoiblissemeni  d*  Estât. 

Lequel  estât  ayant  leu,  Il  vous  dit  qu'il  e»  ^is- 
coureroit  avec  vous,  pour  s'eselaircir  de  plusieurs 
phoses  qu'il  n'avoit  pas  bien  comprises  par  une 
simple  et  première  lecture ,  et  puis  vous  ayant 
rendu  ce  mémoire ,  et  commandé  que  pei-sonne 
ne  le  vist ,  de  crainte  de  donner  des  appréhen- 
sions à  beaucoup  de  sortes  de  gens  qu'il  n'estoit 
pas  à  propos  de  fascher ,  il  vous  embrassa  par 
trois  fois ,  et  dit  que  ce  n'estoit  pas  la  dixiesme 
fois  que ,  par  vos  utiles  services ,  vous  Iqy  aviez 
tiré  l'esprit  de  beaucoup  d'inquiétude  et  mis  le 
cœur  en  repos. 

Or  vpstre  retour  ayant  redonné  aux  affaires 
leur  cours  ordinaire,  plusieurs  d'icelles,  que  vos- 
tre  absence  avoit  reduittes  en  indécision,  furent 
^udain  terminées ,  et  n'en  trouvastes  qu'une  de 
conséquence  qui  vous  fascheast ,  laquelle  l'on 
avoit  achevée  sans  attendre  vostre  retour ,  qui 
estoit  l'acquisition  du  comté  de  Sainct  Paul , 
dont ,  à  1«|  vérité ,  il  avqit  esté  parlé  avant  vostre 
partement ,  et  aviez  tesmoigné  de  l'approuver  ; 
mais  la  forme  n'estoit  pas  telle  que  vous  desiriez. 
Sur  laquelle  ayant  fait  vos  remonstrances  au 
Roy  ,  il  vous  respondit  ne  pouvoir  comprendre 
la  raison  pourquoy  vous  desaprouviez  mainte- 
nant l'acquisition  de  cette  belle  terre,  qui  estoit 
venue  de  ses  prédécesseurs  descendus  des  vos- 
tres,  que  vous  aviez  vous  mesmes  sollicitée  avant 
vostre  partement.  Surquoy  vous  luy  repliquastes 
(  car  nous  y  estions  presens  dans  vostre  cabinet, 
coppiant  un  estât  que  Sa  Majesté  vous  avoit 
demandé,  de  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  comp- 
tant, et  qu'il  pourroit  certainement  assembler 
dans  les  années  1605  et  1606 ,  artilleries ,  armes 
et  munitions)  que  la  chose  en  soi  ne  vous  desa- 
-greoit  pas,  mais  seulement  la  manière  que  l'on 
avoit  tenue  de  faire  cette  acquisition  par  un  con- 
tract  public,  lequel  portoit  nécessairement  Sa 
Majesté ,  ou  dans  la  honte ,  ou  dans  la  guerre  : 
que  pour  le  premier ,  vous  sçaviez  bien  que  son 
grand  courage  et  sa  valeur  tant  esprouvée ,  ne 
luy  en  permettroient  encor  moins  la  souffrance 
qu'à  vous;  que  pour  l'autre,  vous  n'y  contredi- 
riez nullement ,  moyennant  qu'elle  ne  fust  pas 
prématurément  entreprise,  que  tous  ses  alliez  ne 
eorrespondlssent  à  ce  dessein  en  mesme  temps , 
et  que  l'assemblage  de  tout  ce  qui  estoit  neces* 
011IQP  p9UF  BQU  partîeulier ,  n'eust  esté  fait  aupa- 


Tavant.  DeqUoy  ^otis  àyebté^ibdé  ta  riiismii, 
vous  luy  representastes  que  la  tenue  feodalle  eC 
Justieiere  de  ee  comté  de  Sainct  Paul  avoit  de 
long-temps  esté  prétendue  esgallement  par  les 
comtes  de  Boulogne  et  d'Artois  ;  et  par  les  dei^ 
niers  traittez  faits  avec  Espagne  par  les  roys 
François  premier  et  Henry  second  (  a  cause  que 
ces  diversitez  de  prétentions  ne  se  pouvoient  pas 
bien  liquider) ,  a  esté  aceoràé  qu'il  demeurepoit, 
ju^ues  à  tant  qu'autrement  en  eust  esté  ad  visé , 
en  la  liberté  du  propriétaire  d'ioeluy  comté,  de 
le  reprendre  de  tel  des  deux  comtes  que  bon  luy 
sembleroit ,  sans  que  l'autre  s'en  pust  formaliser 
ny  deffendre  ses  prétentions  par  les  armes  ;  que 
jusques  à  présent  le  choix  que  les  comtes  de 
Sainct  Paul  avoient  fait ,  de  reprendre  plutost 
d'Artois  que  de  Boulogne ,  couvroit  aucunement 
le  deshonneur  de  la  France,  ce  qui  ne  se  pour- 
roit plus  faire ,  la  proprieité  en  appartenant  au 
Roy  de  France ,  qui  ne  sçauroit  saps  honte  la 
recognoistre  tenir  plutost  d'un  autre  que  de  luy 
mesme ,  puis  que  l'option  luy  en  estoit  laissée 
toute  libre  ;  ce  qui  n'arriveroit  point  que  les  w- 
mes  n'en  parlassent;  et  par  conséquent  sans  dé- 
claration de  guerre,  à  laquelle  vous  ne  voyez 
pas  que  son  esprit  fust  encor  porté,  nyjles  affaires 
tant  de  luy  que  de  ses  alliez  bien  préparées.  Il 
se  passa  plusieurs  autres  fort  longs  discours  là 
dessus,  lesquels  se  terminèrent  de  sorte  que  le 
premier  contract  fut  rompu ,  et  un  autre  passé 
sous  le  nom  d'un  tiers ,  avec  resolution  de  le  dt*- 
clarer,  lors  que  Sa  Majesté  verroit  les  choses  en 
estât  de  s'en  pouvoir  mettre  en  réelle  possession. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivans ,  le  Roy 
vous  entretinst  des  menées  et  intelligences  du 
comte  d'Auvergne,  vous  fist  voir  toutes  les  preu- 
ves qu'il  avoit  contre  luy  et  ceux  qui  s'en  mes- 
lolent  ;  et  afin  de  ne  parler  plus  de  cette  mau- 
vaise affaire,  encor  que  les  progrez  s'en  soient 
passez  en  divers  temps,  nous  les  desduirons  tout 
d'une  suitte ,  et  vous  ramentevrons  que  Sa  Ma- 
jesté, vous  recognoissant  grandement   animé 
contre  telles  perfidies ,  vous  dit  qu'il  estoit  bien 
résolu  de  n'user  plus  de  pardon ,  mais  d'en  faire 
un  si  rigoureux  chastiment ,  qu'il  pust  servir 
d'exemple  aux  autres;  mais  qu'il  n'y  avoit  riep 
voulu  entreprendre  sans  vostre  advis  et  oonseii, 
et  que  fussiez  de  retour  auprès  de  luy. 

Et  lors  vous  dist  que  messieurs  de  Bouillon , 
de  laTrimoûille,  d'Entragues  et  mesme  madame 
de  Verneuil  (  par  despit  de  ce  qu'il  luy  avait  fait 
rendre  cette  promesse  et  autres  choses  qui  s'cs- 
toient  passées ,  que  vous  sçaviez  mieux  que  nul 
autre)  et  plusieurs  autres  en  estoient,  entre 
lesquels,  pour  ceux  dont  II  avoit  des  preuvfs 
qui  ne  se  pouvaient  contredire,  U  vqus  namma 
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force  gens ,  mais  tous  f oiblefl  oa  de  pea  de  consi- 
deration,  comme  la  Chapelle,  Biron,  Moraise, 
Calveirac,  Giversac,  Bremariques,  Briganty, 
Foussat,  Loabalgnac,  Gripel  j  Saioct  Vrese,  Ta* 
Jac,  Lias,  Reignac,  Bassignac,  Rodelles,  Blan- 
chart,  Bethut  et  autres,  dont  la  pluspart  estoient 
à  M.  de  BoûilJon,  domestiques,  outiroieut  entre- 
tenement  de  iuy  ;  adjousta  qu'il  avoit  essayé  de 
disposer  le  comte  d'Auvergne  à  le  venir  trouver  ; 
mais  que  nonobstant  ses  lettres  et  les  deux  voya- 
ges d'Escures  vers  Iuy ,  il  avoit  tousjours  usé  de 
remises  et  d'excuses  frivoles ,  qui  Iuy  faisoient 
Juger,  contre  les  advis  qui  Iuy  en  estoient  don- 
nez par  ses  serviteurs  en  Auvergne ,  qu'il  n'a- 
voit  nulle  envie  de  s'approcher  ;  et  partant  estoit 
résolu  à  essayer  de  le  faire  attraper  par  finesse, 
et  si  elle  ne  reûssissoit,  y  employer  la  vive  force, 
dequoy  il  vous  donneroit  la  charge  ;  que  cepen- 
dant vous  advisassiez,  de  vostre  costé ,  à  essayer 
de  le  Mre  prendre. 

A  quoy  ne  Iuy  ayant  respondu  autre  chose , 
sinon  que  vous  n'obmettriez  rien  de  ce  qui  des- 
pendroit  de  vous  pour  le  servir  loyalement  et  à 
son  gré  en  cette  occasion,  comme  vous  estimiez 
l'avoir  fait  en  plusieurs  autres ,  il  se  mist  à  vous 
regarder  assez  long-temps  sans  parler;  et  finale- 
ment vous  dit  qu'il  s'estoit  estonné  plusieurs 
fois,  comme  il  faisoit  bien  encores,  lors  que  vous 
ayant  souvent  escrit  et  parlé  des  perverses  incli- 
nations et  mauvais  desseins  du  comte  d'Auver- 
'g;ne,  vous  ne  l'aviez  neantmoins  Jamais  enquis 
(  comme  il  Iuy  sembloit  y  avoir  apparence  de 
le  faire]  des  raisons  qui  l'avolent  pu  induire  non 
seulement  à  ne  le  chastier  pas  comme  le  mares- 
ehal  de  Biron ,  puis  qu'ils  estoient  complices  des 
mesmes  crimes,  mais  l'avoir ,  outre  la  grâce  de 
la  vie,  mis  en  pleine  liberté,  et  traicté  depuis 
autant  favorablement  quejamais,  et  àsemonstrer 
maintenant  si  animé  conice  Iuy  et  si  désireux  de 
se  saisir  de  sa  personne ,  comme  il  vous  le  tes- 
inoignoit  par  ces  paroles. 

A  quoy  vous  Iuy  respondistes  que  vous  estant 
tousjours  imaginé  deux  causes  principalles  de 
telles  indulgences  (si  mal  coiloquées)  sur  lesquel- 
les, selon  vostre  advis ,  Sa  Miyesté  n'eust  pas  pris 
plaisir  de  s'expliquer,  vous  ne  les  Iuy  aviez  pas 
aussi  voulu  demander ,  de  crainte  qu'il  ne  vous 
en  sceust  mauvais  gré.  Surquoy,  comme  Sa  Ma- 
jesté estoit  d'un  esprit  merveilleusement  vif  et 
prompt ,  et  qui  faisoit  coustume ,  voire  gloire  (  et 
y  rencontrait  souvent  assez  bien)  de  pénétrer 
soudain  dans  les  intentions  des  personnes,  par 
la  cognoissance  qu'il  prenoit  de  leurs  humeurs , 
Interests  et  desseins ,  il  vous  répliqua  aussi-tost 
que  pour  l'une  des  causes  dont  vous  aviez  parlé 
«t  sur  lesquelles  vous  aviez  fondé  vos  opinions , 
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il  pensoit  ne  s'abuser  pas  de  croire  qœ  vous  Ti 
timiez  avoir  une  si  forte  passion  pour  madame 
de  Vemeuil ,  qu'il  n'avoit  pu  rien  reftiser  à  ses 
supplications  et  sollcitations,  sur  tout  en  choses 
qui  Iuy  dévoient  estre  si  chères  que  la  vie  et  la 
liberté  de  ce  sien  frère,  ce  qu'il  ne  vouloit  pas 
nier  absolument  ;  mais  ne  vous  celer  pas  aussi 
que  toutes  les  importunitez  de  cette  dame  n*a- 
voient  Jamais  eu  le  pouvoir  de  Iuy  faire  concé- 
der la  liberté  avec  la  vie.  Et  quant  à  la  seconde 
cause  que  vous  vous  estiez  pu  imaginer  Iuy  avoir 
donné  sujet  d'user  de  si  grandes  grâces ,  qu'il 
confessoit  franchement  de  ne  la  pouvoir  pas  de- 
viner, et  partant  desiroit-il  que  vous  la  Iuy  di- 
siez franchement  sans  appréhender  qu'elle  hiy 
pust  desplaire  :  ce  que  vous  fistes,  après  neant- 
moins qu'il  vous  en  eust  encor  pressé  Jusques  à 
la  troisiesme  fois ,  Iuy  disant  que  l'extrême  ami- 
tié par  Iuy  tesmoignée  envers  ses  bastards,  vous 
avoit  mis  en  fantaisie  qu'il  eust  estimé  leur  faire 
un  grand  préjudice ,  s'il  eust  traitté  comme  le 
commun  cettuy-<;y  qui  estait  de  leur  condition, 
de  crainte  qu'un  tel  exemple  ne  fust  un  jour  tiré 
en  conséquence  contr'eux ,  comme  les  fortunes 
des  plus  grands  sont  sujettes  à  variété  d'accidens. 
Ce  que  le  Roy  vous  asseura  de  ne  iuy  estre  Ja- 
mais venu  en  l'esprit ,  quoy  qu'en  effet  cette 
considération,  s'il  s'en  fust  souvenu,  ne  Iuy  eust 
pas  moins  touché  les  affections  que  les  prières 
de  madame  de  Vemeuil,  ausquelles  s'estant  Join- 
tes celles  de  monsieur  le  connestable,  de  ses  trois 
filles,  et  de  M.  de  Ventadour,  qui  s'estoient  tous 
ensemble  venus  Jetter  à  genoux  devant  Iuy  pour 
la  vie  de  ce  pauvre  misérable  (  monsieur  le  con- 
nestable ayant  usé  de  ces  termes) ,  sans  ])arler 
de  la  liberté  qu'il  dit  remettre  à  sa  prudence  et 
discrétion,  il  confessoit  d'avoir  volontiers  concédé 
ce  qu'ils  demandoient  pour  sa  vie  ;  mais  que 
quant  à  la  liberté ,  il  iuy  avoit  donnée  pour  d'au- 
tres raisons,  qui  ne  regardoient  ny  ses  enfans 
naturels,  comme  vous  aviez  pensé,  ny  madame 
de  Vemeuil,  que  les  malices  de  son  esprit  avoient 
rendues  aussi  mal  fondées  que  cette  délivrance 
Iuy  serait  à  la  fin  inutile ,  voire  peut^estre  dom- 
mageable. Et  là  dessus ,  vous  ayant  parlé  de  Iuy 
comme  d'une  ame  qu'il  estimoit  des  plus  perfides 
(et  d'autant  plus  dangereuse,  que  plus  il  avoit 
de  capacité ,  d'intelligence  et  de  bonnes  parties 
pour  bien  servir ,  s'il  se  fust  voulu  sinceremoit 
employer  ) ,  il  vous  conta  comme  se  voyant  as- 
seuré  de  la  vie  par  la  parale  royale  qu'en  avoient 
receuê  monsieur  le  connestable  et  les  autres  cy- 
dessus  nommez,  il  n'avait  rien  estimé  cette  grâce 
si  elle  n'estait  suivie  de  celle  de  la  liberté  mUere, 
pour  à  laquelle  parvenir  il  l'avoit  fait  supplier  de 
trQttver  bon  qu'il  eust  l'honneur  de  pouvoir  pa^^ 
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1er  à  lay,  dantant  qull  avait  des  choses  à  iuy 
dire  et  proposer ,  desquelles  il  s'asseuroit  qu'il 
reœy roit  contentement ,  et  son  royaume  de  très- 
grands  advantages.  Ce  que  iuy  ayant  accordé ,  il 
avoit  commencé  son  propos  par  une  apparence 
de  générale  confession  et  repentance  entière  de 
toutes  ses  fautes  passées,  entre  lesquelles  il  avoit 
magnifié,  au  lieu  de  les  blasmer,  ses  intelligences 
etconfidences  avec  les  Espagnols,  qu'il  avoit  peut- 
estre  plus  vantées  qu^elles  n'estoient  grandes  en 
dTect,  croyant  par  ce  moyen  faire  davantage  es- 
timer sa  marchandise ,  pensant  peut-estre  avoir 
l'esprit  si  subtil  que  de  la  pouvoir  débiter  des 
deux  costez  et  en  tirer  des  recompences  de  mes- 
mes  ;  et  en  suitte  Iny  avoit  fait  mille  sermens  de 
fidélité ,  et  autant  de  protestations  de  le  servir 
d'oresnavant  tres-loyalement,  et  sur  tout  en  Tob- 
casion  dont  il  vouloit  faire  ouverture  à  Sa  Ma- 
jesté, qui  estoit  de  telle  importance  que  s'il  plai- 
soit  à  sa  clémence  et  bonté  de'  Iuy  remettre 
entièrement  tous  ses  crime3 ,  aussi  bien  pour  la 
liberté  qu'il  avoit  desja  fait  pour  la  vie ,  en  attri- 
buant cette  augmentation  de  grâce  et  benefir 
cence  aux  continuelles  solicitations  et  importuni- 
tez  de  madame  de  yemeull,*afln  de  pouvoir 
inventer  delà  des  excuses  pour  empescher  que 
les  ministres  du  roy  d'Espagne  ne  prissent  om- 
brage de  Iuy  à  cause  de  telles  faveurs,  il  renoue- 
roit  en  bref  avec  eux  ses  intelligences  et  corres- 
pondances anciennes  ,  avec  apparence  de  plus 
grande  confidence  et  fermeté  de  sa  part  que  Ja- 
mais, et  par  ce  moyen  tireroit  d'eux  de  grandes 
eommoditez  et  bien-faits,  lesquels  Iuy  ayderoient 
à  se  tenir  plus  sujet  près  de  sa  personne,  et  y  des- 
pendre sans  l'importuner,  et  en  faisant  semblant 
de  les  vouloir  servir ,  il  descouvriroit  tous  leurs 
secrets  plus  importans  et  les  Iuy  révélerait  aussi- 
tost,  pourveu  que  Sa  Mqesté  gardast  le  silence 
reqais ,  et  n'en  parlast  à  aucun  de  ses  ministres, 
de  crainte  que  les  uns  n'en  advisassent  les  Espa- 
gnols, et  les  autres  ne  Iuy  fissent  rejetter  telles 
pratiquesetfadendes  qu'il  sçavoit  estre  contraires 
À  leurs  humeurs  et  procédures ,  et  qu'il  n'entrast 
en  aucane  deffiance  de  sa  sincérité ,  à  cause  des 
voyages  qull  feroit  faire  en  Espagne,  et  des  pac- 
quets  qu'il  en  recevrait ,  si  aucuns  d'iceux  ve- 
noient  à  Iuy  estre  descouverts. 

Duquel  langage  le  Roy,  en  continuant  son 
propos ,  vous  dist  estre  demeuré  grandement  es- 
tonné,  voira  avoir  escouté  avec  horreur,  des 
propositions  par  lesquelles  un  homme  de  cette 
qualité  s'offrait  de  loy  mesme  à  user  de  telles 
fraudes  et  déceptions ,  et  en  un  mot  pour  ne  dire 
pis,  à  vouloir  faire  le  mestier  d'espion,  hiy  estant 
du  tout  impossible  en  telles  procédures  de  s'ex- 
empter de  perfidie,  voh%  trahison  ou  d'un  oosté 


ou  d'autre  ;  et  neantmoins  qu*à  l'exemple  de  ce 
Roy  qui  aymoit  les  trahisons  et  halssoit  les  trais- 
tres ,  il  n'a  voit  laissé ,  sous  ces  conditions,  de  Iuy 
accorder  sa  liberté  entière,  et  promis  tout  le 
surplus  de  ce  qu'il  Iuy  avoit  demandé ,  afin  d'es- 
prouver  en  sa  personne  s'il  y  auroit  moyen  de 
tirer  quelque  advantageux  service  ou  autre  uti- 
lité d'un  homme  débauché,  d'une  inclination 
perserve,  et  d'un  esprit  plein  de  toutes  sortes 
d'inventions,  comme  estoit  le  sien,  donnant  tant 
de  spécieux  prétextes  à  ses  persuasions  qu'il  n'es- 
toit  quasi  pas  possible  de  ne  s'y  laisser  emporter, 
et  trouver  bonnes  ses  ouvertures ,  lesquelles  (  au 
lieu  d'avoir  esgard  à  tant  de  sermens  par  Iuy , 
prestez  et  à  sa  foy  et  parole  donnée)  il  avoit  con- 
verties en  de  plus  infâmes  et  sales  pratiques  que 
jamais,  non  en  apparence  seulement,  comme  il 
l'avoit  dit,  mais  véritablement  et  en  effet,  s'es- 
tant  restralnt,  attaché  et  engagé  à  bon  escient 
de  servir  les  Espagnols  contre  sa  personne  et  son 
Estât,  et  pris  des  correspondances  dans  le 
royaume  et  hors  iceluy  avec  Thomme  que  vous 
sçaviez,  et  tous  autres  qu'il  avoit  peu  recog- 
noistre  mal  intentionnez  contre  la  France,  estant 
tousjours  demeuréxà  la  Cour  et  le  plus  proche  de 
Iuy  qu'il  avoit  peu ,  afin  d'avohr  tant  plus  facile- 
ment dequoy  escrire,  mander,  advertir  et  entre- 
tenir ses  manigances ,  Jusques  à  i'advis  qu'il  re- 
ceut  de  l'interception  de  certaines  lettres  que  Iuy 
et  d'autres  s'entr'escrivoient  (lesquelles  Lomenie 
Iuy  avoit  fait  voir),  par  lesquelles  l'on  pouvoit 
prendre  quelque  lumière  de  ses  ruses  et  malices, 
et  entre  autres  choses,  qu'il  ne  contoit  à  Sa  Ma- 
jesté ,  touchant  les  afbires  d'Espagne ,  que  des 
niaiseries  et  balivernes ,  afin  de  le  beffler  et  l'a- 
muser ,  pendant  qu'il  donnoit  aux  Espagnols  des 
advertissemens  certains  et  des  conseils  pernicieux 
à  Testât  de  France. 

Lequel  advis  de  ses  lettres  ainsi  surprises ,  et 
qu'il  ne  doutoit  point  qu'estant  venues  à  la  cog- 
noissance  de  Lomenie  tout  son  fait  ne  fiist  en 
partie  descouvert ,  le  fist  aussl-tost  résoudre  à  se 
retirer  promptement  de  la  Cour,  et  prendre  la 
route  d'Auvergne,  avec  dessein,  comme  on  Iuy 
avoit  mandé  de  cette  province,  de  ne  r'approcher 
plus  de  sa  personne ,  voire  de  s'en  aller  hors  le 
royaume,  si  tost  qu'il  se  verrolt  trop  pressé  de 
venir  à  la  Cour,  auquel  estât  estoient  encore 
toutes  ses  affaires  lors  qu'il  avoit  envoyé  d'Es- 
cures  vers  Iuy  pour  essayer  de  le  persuader  dou- 
cément ,  afin  de  descouvrir  plus  certainement , 
par  ses  responces  et  refus  absolus,  la  vérité  de 
ce  qu'on  Iuy  avoit  mandé  d'Auvergne,  bien  re- 
solu  neantmoins  de  le  fahre  arrester  prisonnier  à 
la  première  commodité  qui  s'en  presenteroit ,  à 
quoy  il  avoit  de^a  donné  quelque  ordre,  et  voua 
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prîoit  depecUef  d'y  bavalller  anssl  de  vostre  part, 
de  que  vous  luy  promistes  plus  expressément 
qu'auparavant,  arec  tesmoignage  de  grande  in- 
dignation contre  telles  ingratitudes  et  crimes 
énormes,  disant  avoir  desja,  selon  vostre  ad  vis, 
on  homme  en  main ,  que  vous  luy  nommeriez 
îors  que  vous  auriez  encore  parlé  à  luy,  lequel 
brusiant  de  désir  d*estre  employé  aux  affaires 
d*£stat ,  n'aimant  nullement  ce  comte,  ayant  des 
parens,  des  amis  et  des  intelligences  en  la  pro- 
vince ,  et  des  prétextes  spécieux  pour  luy  étire 
aller  et  séjourner  quelque  temps ,  sans  donner 
aucun  soupçon ,  ne  seroit  pas  marry  d'avoir  cette 
charge ,  pourveu  qu'il  fust  authorisé  d'une  com- 
lîiission  du  grand  sceau  (qui  estoit  le  langage  qu'il 
vous  avoit  tenu  sur  autres  quasi  semblables  af-< 
fhires) ,  et  que  le  tout  se  pust  expédier  et  tenir 
secret  :  laquelle  ottvertttre  le  Roy  trouva  Ixmne, 
et  vous  commanda  de  sonder  donc  ce  person- 
nage ,  mais  avec  telle  discrétion  que  s'il  ne  se  vou« 
bit  pas  employer  en  cette  affaire ,  il  n'en  eût  pas 
aussi  assez  de  lumière  poUr  la  pouvoir  descou- 
vrir ;  comme  vous  listes ,  et  tant  heureusement 
que  les  choses  réussirent  enfin  tout  ainsi  que  le 
Roy  et  vous  l'eussiez  pu  desii'er. 

Le  Roy  ayant  agréé  celuy  que  vous  luy  aviez 
âommé  pour  aller  en  Auvergne,  afin  de  faciliter 
Ib  prise  de  M.  le  comte  d'Auvergne,  qui  estoit  le 
trésorier  de  Murât,  nous  ne  nous  arresterons 
point  au  récit  des  propos  que  vous  luy  tinstes 
pour^luy  représenter  son  devoir  et  le  disposer  à 
s'en  acquitter  loyalement,  ny  aussi  à  plusieurs 
particutaritez  qui  se  passèrent  tant  à  laGourqu'en 
Auvergne  et  ailleurs ,  pour  l'exécution  d'îceluy, 
Aiais  nous  contenterons,  pour  donner  quelque 
espèce  de  ec^noissance  d'icelles,  d'insérer  icy 
quelques  lettres  dû  Roy,  de  M.  de  Yille-roy  et 
du  sieur  trésorier  de  Murât,  desquelles  la  teneur 
etisult: 

.    Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mcto  edttsin,  ayant  entendu  qu'il  y  a  eu  beau- 
coup de  non-valeurs  on  l'an  1603,  sur  les  as- 
signations des  Suisses,  et  que  l'on  a  fait  quelques 
f^ais  extraordinaires  pour  les  Grisons  des  deniers 
de  ladite  assignation,  que  d'avantage  on  a  pris 
quarante  mi!  escus,  et  Isnit  encore  prendre 
soixante  dans  ce  mois  d'aoust,  pour  continuer  le 
roesnage  qui  s'est  fait  sur  ks  debtes  desdits 
Suisses ,  Je  vous  prie  de  faire  remplacer  lesdites 
non-valetirtii^  comme  vous  avez  fait  ey-ddvant , 
veu  mesmes  que  les  ambassadeurs  qui  ont  esté 
par  deçà ,  se  sont  plaints  da  surhaussement  des 
mônnoyes  fait  depuis  le  renouvellement  d'al- 
Itance  i  et  vous  me  ferez  en  cela  service  très- 


Caumartin  qui  voua  rendra  eMe^  de  ma  part  4 
de  vous  représenter  et  vous  faire  entendre  plus 
particulièrement  :  sur  la  suffisanee  duquel  dm 
remettant^  Je  ne  venu  en  diray  d'avantage,  pour 
prier  Dieu  vous  avoir ,  mon  cousin,  en  sa  aalnete 
et  digne  garde» 

Ge  18  aoust,  à  Fontaine-bleau. 

HBHBYi 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny^  contresignée. 

Mon  cousin ,  Je  vous  envoyé  la  commission  et 
les  lettres  de  cachet  en  blanc,  c[Ue  le  trésorier 
de  Murât  vous  a  demandées  pour  me  faire  le 
service  que  vous  luy  avez  proposé  par  mon  com- 
mandement. Je  ne  doute  point  de  sa  fidélité  n  j 
de  son  affection;  Je  me  promets  aussi  que  le  tout 
sera  tenu  secret,  comme  Je  recognois  avec  luy 
qu'il  est  nécessaire  ;  mais  J'ay  crainte  que  luy  el 
les  ftiens  ne  soient  forts  et  détermines  asses  pour 
exécuter  ma  volonté.  Je  fais  eonte  de  communi- 
quer le  tout  à  Ëscures,  qui  pourra  partir  d'icy 
lundy  ou  mardy,  afin  qu'il  ait  boime  intelligence 
avec  ledit  de  Murât  ;  que  l'un  n'entreprenne  n  y 
tante  rien  sans  l'autre,  ear  s'ils  fidsoienl  autre- 
ment ils  gasteroient  tout.  Mon  intention  est  que 
ledit  d'Escures  essaye  de  faire  venir  par  deçà  le 
personnage,  sur  le  sujet  que  nous  avons  advisé^ 
devant  que  d'entendre  à  faire  autre  ehose  :  de- 
quoy  vous  advertirez  ledit  de  Murât  ;  cor  s'il 
veut  venir,  ce  chemin  sera  plus  court  et  seor 
que  l'autre ,  pour  parvenir  à  nostre  but.  Pour 
cette  cause ,  il  suffira  que  ledit  de  Murât  arrive 
au  pays  trois  ou  quatre  Jours  après  ledit  d'Es^ 
cures,  et  fout  luy  deffendre  expressémont  dé 
desoouvrir  sa  commission  à  qui  que  ce  soit ,  qoe 
ledit  d'Escures  ne  soit  d'accord  aveo  luy  de  le 
faire  )  dautant  que ,  s'il  peut  le  disposer  à  venir^ 
il  ne  faut  pas  que  l'on  sçaehe  que  /aye  donné 
audit  de  Murât  ladite  commission ,  laquelle  je 
désire  que  vous  portiez  vous  mesrae  à  monsieiit 
le  chancelier,  et  que  le  sdeau  y  soit  mis  en  veetre 
présence,  aihi  que  nul  outre  en  ait  eognoâssanee 
que  mondit  sieur  le  ehaneelier.  Dequery  je  me 
repose  sur  vostre  soin  ordinaire  aux  choses  qui 
importent  à  mon  service  ^  comme  eelle*^  )  priant 
Dieu,  mon  cousin ^  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

De  Fontaine-blean ,  le  14  aoust  1604. 

Hbnby. 

Et  GontfeeignA,'  ra  Neuf-viua. 

Lettre  de  ta  main  du  Roy  a  M  dé  Rosnif. 

Mon  eousin,  J'ay  receu  quelque  advertissemoit 
pour  raison  duquel  je  veux  que  la  eonolusion  de 
l'aecord  avec  les  finaneiora  soit  dl^fin^  pour 
quatre  ou  cinq  Jours  ^  pendant  lesquels  voua 
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les  rendre  les  plaâ  aâvantageines  que  fiiire  se 
pourra ,  et  dans  ledit  terme  de  cinq  ou  six  Jours 
vous  aurez  de  mes  nouvelles  pour  achever  ledit 
accord,  et  de  ce  que  Je  dois  espérer  de  l'adver* 
tissement  qui  m^a  esté  donné.  Adieu^  mon  cousin. 
Ce  15  aoust,  à  Fontaine-bleau. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosnt/j  contresignée. 

Mon  cousin,  ayant  receu  cette  lettre  du  sieur 
président  du  Vair ,  et  la  trouvant  avec  plus 
d^effroy  et  d'appréhension  que  n'est  son  stile  or- 
dinaire, J'ay  estimé  qu'il  en  doit  avoir  recogneu 
quelque  cause  nouvelle  ;  et  parce  qu'il  semble 
qu'il  réfère  le  principal  sujet  de  cette  rumeur  à 
un  arrest  de  mon  conseil,  donné  contre  ceux  de 
Marseille ,  j'ay  advisé ,  avant  que  d'y  faire  res« 
ponce,  de  vous  faire  voir  ladite  lettre ,  afin  que 
vous  la  considériez,  et  vous  faire  représenter 
ledit  arrest  pour  voir  s'il  y  auroit  lieu  de  le 
tempérer  en  quelque  chose,  me  donnant  advis 
dequoy  il  est  question  ;  car  s'il  n'importoit  que 
de  peu,  il  vaudroit  mieux  éviter  Toccasion  de 
les  âdre  précipiter  à  quelque  faute  que  de  se 
mettre  en  peine  de  les  en  chastier,  comme  par 
la  raison  et  la  dignité  il  faudrait  faire.  J'atten- 
dray  donc  sur  ce  vostre  responce  avant  que  de 
faire  la  mienne.  £t  sur  ce,Je  prie  Dieu,  mon 
cousin ,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  ce  17  aoust  1 604. 

Hemby. 
Et  plus  bas,  ns  Nkuf-vills. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  cofitre- signée. 

Mon  cousin,  je  vous  renvoyé  le  sieur  de  la 
Vallée  avec  les  dépesches  qu'il  m'a  apportées  sur 
ce  qui  s'est  passé  à  Craon  ;  vous  les  verrez  et 
donnerez  ordre  à  y  envoyer  l'un  des  vostres 
pour  la  démolition,  afin  que  la  continuation  de 
la  garnison  y  establie  ne  me  puisse  apporter  da- 
^i»nti>^e  de  despence.  Et  remettant  du  tout  cette 
affaire  à  vostre  prudence  et  bonne  conduitte,  Je 
prie  Dieu ,  etc. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  18  aoust  1604. 

Henby. 
Et  eoQtre-signé|  Rusé. 

Lettre  de  M.  de  Viileroy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  le  sieur  d'Escures  partit  hier  pour 
aller  en  Auvergne,  avec  charge  de  suivre  et 
exécuter  ce  qui  fut  résolu  icy  quand  vous  y  es- 
tiez; partant  vous  pourrez  faire  partir  le  sieur 
de  Murât  quand  il  sera  prest.  Il  ne  faut  pas  qu'il 
remplisse  la  commission  que  Je  vous  ay  envoyée 
en  blanc,  qu'il  ne  soit  arrivé  sur  les  lieux ,  et 
D*en  ait  conféré  avec  ledit  d'Escures^  pour  ad- 


viser  et  résoudre  etlsefnble  âti  fidm  de  qlii  ils  la 
mettront;  car  ledit  d'Escures  m'en  avoit  de* 
mandé  une  pour  luy,  et  celle^sy  pourra  suffire 
pour  tous.  Ledit  de  Murât  ne  doit  auësi  desooii* 
vrir  à  personne  sa  commission  et  charge^  qu'ii 
n'ait  veu  ledit  d'Escures  et  conféré  avec  luy^ 
dont  Sa  Mf^jesté  désire  que  vous  l'advertissiez^ 
l'instruisant  si  bien  de  tout  ce  qu'il  fera  devant 
qu'il  parte,  que  Sa  Miyesté  en  reçoive  le  servictf 
qu'il  se  promet.  Je  vous  envoyé  des  lettres  du 
Roy  en  blanc ,  pour  des  villes  et  des  officiers  dei 
sièges  presidiaux ,  qui  seront  remplies  sur  le» 
lieux;  ledit  d'Escures  a  porté  celle  du  sietir 
d'Eure,  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de 
Yendosme,  qui  est  à  Ganat^  tellement  que  Je  ne 
vous  en  envoyé  point  d'autres.  M.  du  Vair  m'a 
escrit  une  lettre  à  part  de  ce  qui  se  passe  à 
Marseille,  laquelle  ne  nous  présage  et  promet 
rien  de  bon  pour  le  service  du  Roy  de  ce  costé* 
la.  Il  adjouste ,  ce  qu'il  a  représenté  a  Sa  Ma«« 
Jesté  par  la  lettre  qui  vous  a  esté  envoyée,  que 
l'on  a  tenu  grande  rigueur  aux  Marseillois  sur 
le  fait  du  trafic  d'Espagne ,  et  neantmoins  «voit 
esté  permis  à  quelques  marchands  italiens  d'en^^ 
voyer  en  Espagne  un  navire  chargé  de  marchant 
dises ,  qui  emporte  tout  le  gain  que  pouvoient 
faire  les  habitans,  qui  en  sont  au  desespoir ,  de- 
quoy Sa  Majesté  m'a  commandé  vous  advertirf 
mais  vous  ne  direz  point,  s'il  vous  piaist,  que 
ledit  advis  m'ait  esté  donné  par  M.  du  Vair , 
parce  que  cela  pourroit  nuire  au  service  du  Boy« 
Nous  n'avons  rien  de  l'Escluse  ny  d'Ostande. 
qui  soit  digne  de  vous  estre  escrit,  sinon  que 
l'armée  archiducale  devoit  tenter  un  autre  ef* 
fort  pour  secourir  l'Escluse,  dés  le  unze  ou  dou- 
ziesme  de  ce  mois,  et  sommes  attendans  ce  qui. 
en  sera  succédé  j  dequoy  nous  vous  ferons  part. 
ie  vous  prie  aussi  de  m'envpyer  vostre  advis 
sur  l'edit  de  la  réduction  des  payeurs  de  la  gen- 
darmerie que  mon  commis  vous  porta  estant  icy, 
et  me  continuer  vos  bonnes  grâces  que  jê  salué- 
de  mes  humbles  recommandations;  priant  Dieu, 
monsieur,  qu'il  vous  conserve  en  bonne  santé., 
De  Fontaine-bleau,  le  18  aoust  1604. 

D£  Neuf-villb 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  dé  Rosfii/i 

Monsieur,  Je  vous  escrivis  hier  le  partemeni 
d'icy  du  sieur  d'Escures,  et  ce  qu'il  nous  sem*' 
bloit  que  devoit  faire  le  sieur  de  Murât,  vouSk 
envoyant  les  lettres  de  cachet  que  cettui-cy  voua 
avoit  demandées  ;  et  vous  prie  m'advertir  de  la 
réception  d'icelles ,  le  paoquet  ayant  esté  mia 
à  la  poste.  Je  vous  escrits  celle-cy  par  le  com- 
mandement du  Roy,  pouf  vous  advertir  que 
M.  de  Nemours  estant  arrivé .  aiyourd'bujr  ic^^ 
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a  austf4ost  fsrlé  à  M.  de  la  Varenne  de  la  pen- 
sion que  vous  sçavez ,  de  laquelle  il  luy  a  dit 
estre  recherché  de  traitter  avec  vous,  monstrant 
n'en  avoir  la  volonté,  parce  qu'il  dit  que  sa  cons- 
cience l'ohlige  d'en  convenir  avec  personne  qui 
veuille  employer  ladite  pension  à  œuvres  pies, 
ainsi  qu'entend  faire  ledit  sieur  de  la  Varenne, 
parce  qu'il  pretdid  l'affecter  aux  Jesuistes.  11 
luy  a  dit  aussi  qu'il  est  fort  pressé  de  Tarche- 
vesque  d'Auhx  d'en  accorder  avec  luy,  et  qu'il 
luy  offre  quarante  mil  escus,  en  comptant  deux 
années  de  ladite  pension  qui  montent  à  seize 
mil  escus,  de  &çon  que  la  récompense  ne  seroit 
que  de  vingt-quatre  mil  escus ,  et  ledit  sieur  de 
la  Varenne  luy  en  a  cy-devant  offert  (ainsi  qu'il 
nous  a  dit)  vingt-cinq  mil.  Sur  cela.  Sa  Majesté 
désire  sçavoir  en  quels  termes  vous  estes  de  l'af- 
faire avec  ledit  duc ,  ce  que  vous  estes  d'advis 
que  nous  y  avancions  icy,  et  si  nous  ferons  trait- 
ter par  ledit  sieur  de  la  Varenne,  Sa  Majesté 
ne  désirant  que  cette  pension  luy  eschappe  pour 
l'employer  à  ce  que  vous  sçavez ,  et  voudroit 
que  l'on  pust  recouvrer  encore  le  bénéfice  en- 
tier :  nous  vous  prions  doncques  nous  en  man- 
der vostre  advls.  J'ay  charge  encores  de  vous  es- 
crire  que  celuy  qui  a  donné  advls  à  Sa  Majesté^ 
sur  lequel  elle  vous  a  escrit  ces  jours  passez, 
de  surçoir  la  conclusion  de  la  composition  des 
ftianciers,  est  arrivé  icy  aujourd'huy,  et  le 
vous  renvoyera  demain,  après  qu'elle  l'aura 
ouy;  quoy  attendant,  elle  vous  prie  ne  vous 
engager  à  faire  ladite  composition.  Nous  n'avons 
aucunes  lettres  de  Flandres  depuis  le  1 1  de  ce 
mois.  Je  prie  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve 
en  bonne  santé,  et  me  recommande  humblement 
à  vostre  bonne  grâce. 

De  Fontaine-bleau ,  le  10  d'aoust,  au  soir, 
1 604.  Vostre  humble  serviteur , 

DE  Neuf-ville. 

Autre  lettre  de  M.  de  ViUc'-foy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  vous  ayant  quelquefois  ouy  dire 
que  vous  ne  revisitiez  Jamais  vos  vieux  papiers 
que  vous  n*y  en  trouvassiez  quelqu'un  duquel 
Une  vous  souvenoit  plus,  j'ay  fait  maintenant 
une  semblable  expérience,  dautant  qu'en  re- 
cherchant parmy  les  liasses  des  lettres  que  j'a- 
vois  reçeuës  de  Rome ,  J'ay  trouvé  une  lettre  4e 
M.  le  cardhial  d'Ossat  (  lors  qu'il  ne  l'estoit  pas 
encores),  par  laquelle,  à  la  fin  d'icelle,  il  me 
faisoit  mention  d'une  personne  avec  laquelle 
vous  et  moy  avons  eu  autrefois  maille  à  départir 
(ne  laissant  pas  d'estre  à  présent  de  nos  amis, 
au  moins  ce  dit-il),  par  un  extraict  de  laquelle 
vous  verrez  qu'il  s'est  meslé  de  beaucoup  de  sor- 
tes d'afibires  en  son  temps,  aussi  bien  que  d'au- 


tres ,  et  en  quelle  opintoti  il  estoit  dans  ^esprit 
des  bons  serviteurs  que  le  Boy  avoit  en  Italie, 
encore  que,  dans  l'extrait  que  Je  vous  envoyé, 
j'en  aye  fait  suprimer  le  nom^  dautant  qu'à 
mon  advls  vous  ne  laisserez  pas  de  le  recognols- 
tre,  par  les  circonstances  et  d'autres  noms  du- 
dit  extraict.  Vous  baisant  bien  humblement  les 
mains. 
De  Fontaine-bleau,  ce  24  d'aoust  1604. 
C'est,  etc.  DE  Neuf-ville. 

Coppie  de  la  lettre  de  M.  d'Ossat  à  M.  de 

Ville-roy. 

Monseigneur,  cette  affaire  de  36  Marsellles 
me  fait  souvenir  du  personnage  que  vous  sçavez, 
duquel  ceux  de  Lyon  escrivent  qu'après  la  prise 
de  64  Sisteron  il  avoit  envoyé  au  Boy,  pour  se 
sousmettre  à  son  devoir  ;  mais  il  ne  sçavent  pas 
qu'en  mesme  temps  il  envoya  à  Thurin  à  M.  de 
Savoye,  et  à  Milan  .au  connestable  de  Castille, 
duquel  il  a  obtenu  soixante  mil  escus,  à  sçavoir, 
cinq  mille  comptant ,  dont  on  luy  a  achepté  à 
Milan  des  armes  et  chevaux,  et  cinquante  cinq 
mille  en  une  lettre  de  change  pour  les  prendre  à 
Gennes,  et,  dit-on,  que  c'est  pour  advancede 
deux  mois  d'une  pension  de  trente  mil  escus 
par  mois  que  l'on  luy  donne  pour  estre  bon 
François,  comme  il  escrit  par  deçà  qu'il  sera 
toute  sa  vie,  et  fait  dire  que  l'argent  qu'il  prend 
à  Milan,  c'est  argent  qu'il  y  avoit  en  banque, 
comme  si  cela  mesme  d'avoir  son  argent  à  ban- 
que en  une  ville  du  roy  d'Espagne  (quand  ainsi 
seroit),  et  l'y  tenir  bien  asseuré,  n'estoit  pas  en 
ce  temps  un  signe  de  n'estre  gueres  bon  Fran- 
çois. Ceux  qu'il  a  envoyez  à  Thurin  et  à  Milan 
s'appellent  l'un  Desmonts  et  l'autre  Caumeny. 
Il  y  a  plusieurs  Jours  qu'il  court  icy  un  bruit 
qu'il  a  promis  55  Boulongne  aux  Espagnols,  ce 
que  Je  conjoints  avec  la  nouvelle  que  nous  avons 
par  deçà  long-temps  y  a ,  que  le  roy  d'Espagne 
fait  une  armée  en  Portugal  et  en  Biscaye  :  il 
est  homme  pour,  sur  cette  occasion,  fahre  luy 
mesme  courir  ce  bruit,  pour  estorquer  du  Boy  ce 
qu'il  veut.  Mais  comme  ces  troubles  ont  en 
grande  partie  commencé  par  luy,  et  à  cause  de 
luy,  aussi  peut-il  estre  que  Dieu  les  veut  finir  &i 
luy  et  avec  luy,  et  par  ce  moyen  donner  aux 
gens  de  bien  deux  grandes  Joyes  ensemble.  Ce- 
pendant vous  avez  à  vous  garder  non  seule- 
ment de  luy,  mais  aussi  de  celuy  qu'il  a  mis  à 
Boulongne  55,  qui  pourroit,  sans  luy,  faire  avec 
les  Espagnols  ce  qu'on  avoit  commencé  à  feire 
à  Han.  Je  ne  sçay  pourquoy  désormais  ses  sup- 
pôts voudroient  plutost  servir  luy  que  le  Boy, 
Sa  Majesté  s'y  aydant,  attendu  que  la  Justice  et 
l'honneur  y  est,  et  qu'elle  peut  estre  recueillie 
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pins  grande  du  Roy  qoe  de  loy.  A  tant ,  mon- 
seigneur, etc. 
De  Rome,  ce  17  Janvier  1596.         n*0s8ÀT. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  ayant  appris  par  les  lettres  de 
Biçose,  que  vous  cognoissez  et  qui  est  à  moy  de 
long-temps,  que  ma  déclaration  vous  donnant 
pouvoir  de  commettre  des  lieutenans  sous  vous 
en  la  charge  de  grand  voyer  de  France,  par  tou- 
tes les  provinces  de  mon  royaume,  avoit  esté 
vérifiée  en  ma  cour  dé  parlement  à  Bourdeaux , 
je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  prier  de  luy  vou- 
loir, pour  l'amour  de  moy,  accorder  vostre  lieu- 
tenance  en  Guyenne,  sur  l'asseurance  que  je 
vous  donne  qu'il  m'y  servira  bien  et  à  vostre 
contentement.  Sur  ce  Dieu  vous  ait,  mon  cou* 
sin,  en  sa  saincte  et  digne  garde. 

Ce  19  aoust,  à  Fontaine-bleau.        Henby. 

Le  Roy  ayant  eu  advis  que  le  pape  Clé- 
ment VIII  estoit  tellement  indisposé  que  l'on 
n'y  esperoit  pas  longue  vie,  ordonna  aux  car- 
dinaux de  Joyeuse  et  de  Sourdis  de  s'en  aller 
promptement  à  Rome ,  afin  de  se  trouver  sur 
les  lieux  au  temps  d'un  changement,  s'il  arrivoit; 
surquoy  il  vous  escrivit  une  lettre  telle  que  s'en- 
suit : 

Lettre  du  Ray  à  M.  de  Rosny  y  contre-lignée. 

Mon  cousin,  ce  a  esté  l'advis  du  cardinal  de 
Joyeuse,  avant  que  de  partir  d'icy,  que  je  devois 
donner  encores  trois  mil  livres  au  cardinal  de 
Sourdis,  pour  son  emmeublement  et  les  frais  de 
son  voyage  à  Rome,  outre  les  six  mil  que  je  luy 
a  vois  accordez,  afin  de  luy  parfaire  jusques  à 
trois  mil  escus;  pour  cet  effet  ledit  cardinal  de 
Joyeuse  a  aussi  esté  d'advis  que  Je  luy  donnasse 
jusques  à  deux  mil  quatre  cens  escus  de  pension 
par  chacun  an,  tant  que  ledit  cardinal  de  Sour- 
dis demeurera  à  Rome.  J'ay  fait  expédier  un 
brevet  de  cettuy-cy  et  une  ordonnance  de  l'au- 
tre qui  vous  seront  présentez  avec  cette  lettre;» 
partant  donnez  ordre  que  lesdits  trois  mil  escus 
d'erameublement  de  voyage  luy  soyent  payez, 
pour  favoriser  et  advancer  son  acheminement, 
afin  qu'il  soit  prest  à  partir  et  puisse,  arriver  à 
Rome  au  temps  que  nous  avons  résolu,  et  comme 
vous  sçavez  qu'il  ii^porte  à  mon  service.  Je  prie 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte 
et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  le  vîngt-uniesme  Jour 
d'aoust  1604.  Henby. 

Et  plus  bas,  DB  Neup-ville. 

Lettre  de  M,  de  Ville^roy  à  M.  de  Rosny. 
Monsieur,  ce  porteur  Vient  d^Auvergne,  et, 

II.    G.  n.  V.  T.  II. 


par  ce  que  j'ay  recogtieu  que  Mi  frère  ne  luy  a 
descouvert  la  charge  plus  secrette  qui  luy  a  esté 
donnée,  vous  ne  luy  en  direz  rien,  s'il  vous 
plaist,  et  escouterez  sa  créance,  après  avoir  veu 
les  lettres  que  je  vous  envoyé,  par  lesquelles 
vous  cognoistrez  que  M.  le  comte  d'Auvergne 
n'a  moins  de  crainte  que  de  honte  de  se  représen- 
ter au  Roy.  Tellement  qu'il  ne  faut  pas  faire 
estât  qu'il  vienne ,  dequoy  Sa  Majesté  n'est  pas 
contente  :  vray  est  qu'elle  dit  ne  s'y  estre  atten* 
due  ;  neantmoins,  son  advis  est  de  ne  le  presser 
maintenant  davantage,  pour  ne  l'éfaroucher  plus 
qu'il  est,  mais  foire  scavoir  audit  d'Escures  qu'il 
mette  peine  de  faire  ce  que  Sa  Mijesté  luy  a 
commandé.  Cependant  l'on  peut  faire  sçavoir 
audit  comte  qu'il  commence  à  tanter  les  moyens 
qu'il  dit  avoir  de  descouvrir  les  traittez  des  Es- 
pagnols contre  le  Roy ,  afin  de  luy  faire  ce  ser* 
vice  durant  son  absence,  puis  qu'il  Juge  qu'elle 
y  est  nécessaire,  et  aussi  qu'il  ne  désire  pas  se 
présenter  qu'il  n'ait  fait  ledit  service.  Nous  ver- 
rons ce  que  produira  cette  responoe  :  pour  moy 
je  ne  m'attends  pas  qu'elle  fructifie;  mais  aussi 
ne  peut-elle  nuire,  puis  qu'elle  ne  nous  lie  d'au- 
cune obligation  et  promesse  nouvelle,  et  que  cela 
donnera  plus  de  loisir  et  peut-estre  de  moyen 
audit  d'Escures  d'effectuer  le  commandement  de 
Sa  Majesté,  sur  lequel  il  &ut  faire  plus  de  fon- 
dement que  sur  le  reste  :  toutesfois  Sa  Majesté 
vous  prie  de  luy  faire  sçavoir  ce  qui  vous  en 
semble.  Nous  n'avons  rien  d'ailleurs  qui  mérite 
vous  estre  escrit.  Je  vous  supplie  doncques,  pour 
finir  la  présente,  de  la  faire  brusler  après  que 
vous  l'aurez  leuë,  comme  vous  Jugerez  qu'il  est 
nécessaire  pour  le  service  du  Roy,  et  aussi  que 
personne  ne  voye  les  lettres  particulières  dudit 
sieur  d'Escures,  ny  sondit  frère  mesme  ;  au  moyen 
dequoy  il  vous  plaira  me  les  renvoyer  dedans 
un  paquet  bien  cacheté,  comme  sera  la  présente. 
Je  me  recommande  humblement  à  vostre  bonne 
grâce,  priant  Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  con- 
serve en  parfaite  santé. 
De  Fontaine-bleau,  le  24  aoust  1604. 
Vostre  humble  serviteur, 

DB  Neuf-ville. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  vous  recevrez  cette-cy  par  d'Au- 
bfgny,  auquel  j'ay  fait  expédier  mes  lettres  de 
commission  avec  le  sieur  de  la  Grange  Courtin, 
pour  informer  des  malversations  commises  au 
fait  de  mes  finances  en  Normandie;  et  par  ce  que 
je  désire  que  ladite  commission  ayt  lieu ,  j'ay 
commandé  ausdlts  sieurs  de  la  Grange  et  d'Au- 
bigny  de  s'y  acheminer  en  diligence ,  afln  qu'à 
cette  fois  je  sois  esdaircy  d'une  infinité  de  plain- 
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tes  et  de  meiKiolres  qol  m*ont  esté  clonnez  tou- 
chant lesdites  malversations.  C'est  pourquoy  Je 
vous  prie  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  iie  leur  soit 
donné  aucun  empescliement ,  et  que  les  gens  de 
mes  comptes  de  Rouen  leur  communiquent  les 
comptes  et  papiers  dont  ils  auront  besoin ,  ans- 
quels  je  désire  aussi  que  leur  en  escriviez ,  vous 
priant  d'aporter  tout  le  soin  et  la  diligence  qui 
se  pourra ,  pour  Tesclaircissement  de  cet  affaire 
de  Textraordinaire  des  guerres,  dont  je  vous  es- 
crivis  dernièrement  par  ledit  d'Aubigny.  Adieu, 
mon  cousin. 

Ce  27  aoust,  à  Fontaine-bleau.       Henby. 

En  ce  mesme  temps  le  Roy  vous  ordonna  de 
ftdre  venir  monseigneur  le  Dauphin  et  autres 
siens  enfans,  de  Sainct  Germain  à  Fontaine- 
bleau, passant  Teau  à  Sainct  Cloud  ;  mais  sur'ce 
que  vous  luy  escrivistes  estre  plus  à  propos, 
pour  le  contentement  du  peuple  de  Paris,  de  le 
ftdre  passer  par  dedans  la  ville ,  il  vous  fit  une 
lettre  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  dépesche  ce  courrier  exprès 
pour  vous  dire  que  je  trouve  bon  l'advis  que  vous 
m'avez  donné  par  la  Varenne  de  faire  passer 
mon  fils  par  Paris,  et  de  là  Je  luy  ay  commandé 
de  passer  jusques  à  madame  de  Monglat,  pour 
l'en  advertir,  et  luy  escris  le  chemin  qu'elle  aura 
à  tenir,  qui  est  de  venir  coucher  demain  à  Sainct 
Cloud,  chez  Gondy  ;  dimanche  passer  au  travers 
de  ma  ville  de  Paris ,  et  venir  disner  à  Ville- 
Juïfve  et  coucher  à  Savigny.  Je  m'asseure  que 
si  cette  nouvelle  se  sçait  à  Paris,  qu'il  y  aura 
bien  du  monde  par  les  rués  pour  le  voir  passer. 
Adieu,  mon  amy. 

Ce  vendredy,  27  aoust,  à  six  heures  du  soir, 
à  Fontaine-bleau.  Henby. 


ment  à  voslre  bonne  grâce,  et  prie  Wwi ,  mon- 
sieur, etc. 
De  Fontaine-bleau,  le  19  aoust  1604, 

DE  Neuf-ville. 


Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny. 

Monsieur,  ayant  leu  au  Roy  la  lettre  de  M.  de 
Chamvallon  que  je  vous  envoyé.  Sa  Majesté 
m'a  conunandé  vous  la  faire  tenir,  afin  que 
vous  considériez  l'offre  qu'il  fait  de  la  part  de 
M.  de  Lorraine ,  et  le  bien  qui  nous  en  peut  ar- 
river, pour  luy  en  mander  vostre  advis,  estimant 
que  c'est  l'advantage  de  son  service  d'acquérir  le 
prieuré  qui  est  de  la  maison  de  Ravieres,  et  em- 
pescher  qu'il  prenne  party  avec  l'Espagnol,  et 
dautant  plus  qu'il  doit  succéder  à  l'electorat 
après  son  oncle.  Vous  prendrez  doncques  la  peine 
de  peser  cette  ouverture  et  d'en  mander  vostre 
advis  à  Sa  Msyesté,  laquelle  dit  que  vous  en- 
voyez quérir  M.  de  Chamvallon  pour  en  confé- 
rer avec  luy;  peut-estre  pourra-on  en  avoir 
meilleur  marché.  Je  me  recommande  humble- 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny,  contresignée. 

Mon  cousin,  la  Reine  ma  femme  m'a  feit  de* 
mander  en  don  quelques  deniers  que  l'on  luy  a 
donné  advis  avoir  esté  levez  en  Quercy  et  Roûer- 
gue  sans  mes  commissions,  et  pour  estre  em- 
ployez contre  mon  intention  :  dequoy,  avant  que 
de  luy  en  faire  fiiire  aucune  expédition,  j'ay 
voulu  avoir  vostre  advis ,  vous  envoyant  à  cet 
effet  les  provisions  que  l'on  luy  en  feit  deman- 
der, lesquelles  je  vous  prie  de  voir  et  considérer 
si  c'est  chose  dont  elle  puisse  tirer  quelque  fruit 
et  sans  faire  tort  à  mes  finances  ordinaires  <»  re- 
servant d'en  rien  ordonner  que  je  n'aye  sur  ce 
vostre  responce  ;  et  n'estant  la  présente  à  autre 
fin,  je  prie  Dieu,  mon  cousin ,  vous  avoir  en  sa 
^nte  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau,  ce  29  aoust  1604. 

Henby. 
Et  plus  bas,  FoBGET. 

Lettre  deM.de  Murât  à  M.  de  Rosny. 

Monseigneur,  le  désir  de  voir  mon  frère  m'a 
feit  quitter  le  grand  chemin  de  Dauphiné  et  pas- 
ser eu  ce  pays ,  où  j'ay  trouvé  M.  d'Escures  fort 
en  peine  de  ce  qu'il  ne  peut  persuader  à  monsei- 
gneur le  comte  d'Auvergne  d'aller  trouver  le 
Roy;  et  parce  que  ledit  sieur  comte  luy  avoit 
feit  entendre  qu'il  iaisoit  estime  de  mon  affection 
à  son  service,  il  désira  que,  luy  allant  faire  la  ré- 
vérence et  luy  parlant  de  la  broûilleric  qu'a  eu 
mon  frère  avec  luy,  je  me  jettasse  sur  les  dis- 
cours des  affaires  dudit  sieur  comte,  et  appor- 
tasse ce  que  je  pourrois  à  le  persuader  à  obéir  a 
Sa  Miyesté  en  ce  point  de  l'aller  trouver.  Je  fus 
donc  à  Vie,  l'une  de  ses  maisons,  et  dés  son 
abord ,  après  peu  de  propos  de  l'affaire  de  mon 
frère,  de  luy  mesme  il  se  mit  sur  le  discours  des 
siennes  avec  le  Roy,  sans  m'en  rien  celer  que  ce 
qu'il  taist  à  d'Escures ,  se  plaignant  que  Sa  Ma- 
jesté le  veut  voir  à  présent  sans  besoin,  et  qu'aux 
trois  premiers  voyages  de  d'Escures ,  il  ne  iuy 
avoit  point  fait  entendre  que  le  Roy  eust  cette 
volonté  ;  que  ce  changement  jt  cette  grande  per- 
suasion que  l'on  apportoit  à  le  faire  partir,  le  fai- 
soit  reculer,  et  craindre  tout  ce  qui  se  peut  ima- 
giner de  mauvais  tralttement;  qu'il  choisira 
plutost  d'abandonner  le  royaume  et  tout  autre 
party  que  celuy  là  d'aller  à  la  Cour;  qu'il  avoit 
trop  de  honte  de  ses  actions  passées  ;  qu'il  ne 
vouloit  et  n'osoit  comparoir  devant  Sa  Mifjesté 
que  ses  services  n'eussent  précédé  sa  présence; 
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qve  sa  défianee  est  augmentée  et  sa  créance 
coDfirmée;  qu*il  n'y  a  point  d'asseurance  à  la 
Cour  pour  luy,  par  Tadvertissement  que  luy  en 
a  donné  un  personnage  de  telle  qualité,  que  ses 
advis  ne  peuvent  estre  révoquez  en  doute;  qu'il 
seroit  bien  sot  s'il  n'estoit  devenu  advisé  par  le 
dommage  de  M.  de  Biron,  mort  pour  avoir  roes- 
prisé  les  advis  que  l'on  luy  donnoit  de  ne  bou- 
ger de  Bourgongne;  que  pour  toutes  ces  consi- 
dérations il  n'y  vouloit  point  aller,  ou  qu'il  n'eust 
servy  le  Roy  par  le  moyen  du  brevet  qui  luy  a 
esté  rendu,  ou  si  le  Roy  ne  veut  point  de  ce  ser- 
vice, que  son  abolition  ne  soit  veriflée. 

Sur  tous  ces  poincts,  monseigneur,  je  m'ef- 
forçay,  dés  ma  première  veuë  où  j'estois  seul , 
et  hier  encores  avec  M.  d'Escures ,  de  luy  faire 
recognoistre  la  malice  de  ces  donneurs  d'advis , 
si  aucuns  y  en  avoit,  ce  que  je  ne  croyois  point, 
du  moins  de  la  qualité  qu'il  les  dépeignoit;  qu'il 
n'avoit  rien  à  craindre,  puisque,  sur  la  confes- 
sion de  ses  fautes ,  Sa  Majesté  luy  avoit  donné 
abolition  ;  qu'en  cela  ii  differoit  avec  M.  de  Bi- 
ron, qui  n'avoit  pas  voulu  recognoistre  sa  faute, 
lors  qu'il  en  estoit  temps,  ny  en  estre  pardonné; 
que  les  exemples  de  la  bonté  et  clémence  du 
Roy  luy  donnoient  non  seulement  espérance, 
mais  entière  asseurance  de  n'estre  jamais  recher- 
ché du  passé;  qu'il  seroit  le  premier  envers  qui 
Sa  Majesté  auroit  manqué  de  parole  ;  qu'il  me 
pardonnast  si  je  luy  disois  que  puis  qu'il  esti- 
moit  son  abolition  et  le  brevet  insufQsans  à  le 
sauver,  qu'il  falloit  qu'il  n'eust  pas  tout  dit  ou 
qu'il  eust  commencé  nouvelle  pratique.  Il  nie 
l'un  et  l'autre,  mais  dit  qu'il  est  relaps  en  cette 
matière;  qu'il  y  a  loy  qui  permet  de  rompre  la 
foy  à  ceux  qui  n'en  ont  point;  et,  quoy  que  je 
die,  qu'il  se  résoudra  à  souffrir  toute  extrémité 
de  misère,  plutost  que  de  se  voir  en  danger  d'es- 
tre  mis  sur  un  eschaffaut ,  où  il  se  porteroit  s'il 
alloit  à  la  Ck)ur;  car  il  y  est  mal  avec  le  Roy,  la 
Reine,  tous  messieurs  les  princes  du  sang,  ma- 
dame la  marquise  sa  sœur,  M.  le  grand  escuyer, 
bref  avec  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  des  bonnes 
grâces  du  Roy  ;  que  nui  de  ses  amis  ne  parle 
pour  luy,  ne  luy  escrit ,  non  pas  mesme  monsei- 
gneur le  connestable.  Et  ce  qui  luy  fait  adjous^ 
ter  foy  à  ces  advis ,  est  que  vous ,  monseigneur , 
ny  messieurs  de  Ville-roy  et  de  Sillery,  ne  luy 
escri vez  rien  pour  l'asseurer ,  parce ,  dit-il ,  que 
vous  oognoissez  la  volonté  de  Sa  Majesté  mal 
disposée  en  son  endroit,  et  que  vous ,  ny  lesdite 
sieurs  de  Ville-roy  et  de  Sillery,  ne  voulez  estre 
estimez  instrumens  de  sa  perte ,  luy  escrivant 
chose  contraire  à  ce  que  vous. voyez. 

Nous  luy  avons  combattu  toutes  ces  raisons , 
et  VàYonê  réduit  à  n'en  pouvoir  dire  une  bonne. 


Lors  il  revient  à  sa  conclusion ,  qui  est  de  li*aller 
point  que  son  abolition  ne  soit  vérifiée.  Plus 
pressé ,  dit  que  son  appréhension  est  que  sa  sœur 
luy  veut  mal  de  mort,  et  que  sans  doute  elle  et 
M.  d'Antragues  inventeront  quelle  fait  que  le 
Roy  croira.  A  cela  nous  luy  disons  qu'il  ne  doit 
rien  craindre  ;  qu'à  la  vérité  il  a  raison ,  si  elle 
scait  quelque  chose  plus  meschante  que  ce  qu'il 
a  advoûé  au  Roy  ;  et  passay  Jusques  là  de  luy 
dire  que  si  elle  luy  pouvoit  reprocher  qu'il  eust 
promis  d'attenter  sur  la  personne  de  Sa  Majesté 
ou  de  monseigneur  le  Dauphin ,  qu'à  la  vérité 
cela  pourroit  rendre  son  abolition  Inutile ,  aussi 
bien  après  que  devant  la  veritlcation  ;  de  sorte 
qu'inutilement  il  demandoit  cette  verlficatioD.  Il 
se  jetta  fort  loin  de  cela ,  et  fit  de  grands  ser- 
mens  qu'il  n'eut  jamais  l'ame  si  meschante;  mais 
que  sa  sœur  estant  fine ,  elle  pourroit  supposer 
quelque  chose  vray  semblable  pour  le  perdre  et 
foire  sa  paix  à  ses  despens. 

Enfin,  monseigneur,  nulle  raison  ne  le  peut 
remettre  à  la  raison ,  ny  nulle  ouverture  d'asseu- 
rance  asseurer  sa  défiance.  Croyez  que  toutes 
vos  armes  ne  sçaurolent  armer  ou ,  pour  mieux 
dire ,  asseurer  la  peur  qui  le  possède ,  et  toutes 
persuasions  sont  trop  foibles  pour  bannir  les  ap- 
préhensions que  luy  représente  sa  conscience. 
Ses  actions  le  témoignent;  car  dés  qu'il  a  eu  de* 
claré  au  sieur  d'Escures  qu'il  ne  vouloit  aller  & 
la  Cour ,  il  a  abandonné  les  villes  et  les  maisons 
des  gentilshommes,  s'est  retiré  à  Vie,  mauvaise 
bicoque,  est  tout  le  jour  dans  les  bois,  sous  ^gre- 
texte  de  chasser ,  et  ne  va  plus  en  la  maison  de 
madame  de  Chasteau-guay  ;  mais ,  pour  se  voir, 
se  donnent  des  assignations  à  la  campagne ,  et  de 
nuit  dans  les  villages ,  jamais  deux  fois  en  un 
mesme ,  pose  des  valets ,  des  chiens  ou  des  la- 
quais en  sentinelle  sur  les  advenues  et  en  lieux 
hauts,  pour  estre  adverty  par  le  son  de  won  oor 
de  chasse  qu'il  leur  fait  porter  ;  et  luy  porte , 
despeinte  en  sou  visage,  la  frayeur  et  la  tristesse, 
n'a  pas  un  sol  pour  vivre;  bref  il  est  environné 
des  maux  et  des  afflictions  que  souffrent  les  en- 
fans  maudits  et  bannis  par  leurs  pères.  Il  nous 
dit  hier  qu'il  avoit  songé  que  dans  trois  jours 
M.  de  Vitry  seroit  icy ,  pour  le  persuader  d'aller 
à  la  Cour ,  à  quoy  il  n'advanceroit  rien. 

Voilà  les  termes  ausquels  nous  le  laissasmes 
hier,  et  où  il  demeurera  jusques  au  retour  de 
Fougeu,  frère  de  d'Escures,  que  nous  irons  le 
voir  pour  prendre  nouvelle  resolution; et,  bien 
que  je  voulusse  continuer  mon  voyage  de  Dau- 
phiné ,  ii  m'a  commandé  d'attendre  ce  retour.  Je 
luy  ay  promis;  mais  je  crains,  monseigneur,  que 
le  Roy  ou  vous  trouviez  mauvaise  mon  entremise 
en  cette  action ,  qui  n'est  point  de  ma  profession 
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et  qui  surpasse  ma  ea^cité.  Ledit  sieur  d'Es- 
cures  l'a  voulu ,  et  Je  vous  supplie  tres-liumble- 
ment  de  faire  en  sorte  que  Sa  Majesté  ne  l'aye 
désagréable,  puis  que  Je  n'y  suis  poussé  que 
d'une  fidelle  affection  à  son  service,  et  que  Je 
rechercheray  tousjours  l'occasion  de  luy  tesmoi- 
gner  mon  ol)eyssance  à  ses  commandemens,  si 
j'en  recevois. 

Vous  supprimerez,  monseigneur,  ou  commu* 
niquerez  ce^e  lettre,  selon  que  vostre  prudence 
le  Jugera  à  propos,  ne  me  restant  à  vous  dire, 
sinon  que  ledit  sieur  comte,  se  plaignant  d'estre 
abandonné  de  ses  amis,  dit  qu'il  n'a  aucune  res- 
ponce  de  quatre  lettres  qu'il  vous  a  escrites,  et 
qu'il  porteroit  toute  créance  à  ce  qui  viendroit 
de  vostre  part.  Je  finis  par  deux  prières,  l'une 
à  vous,  de  m'honorer  tousjours,  me  tenant  au 
nombre  de  vos  tres-humblesserviteui's,  et  l'autre 
à  Bien,  de  vous  donner,  monseigneur,  toute  la 
grandeur ,  prospérité  et  félicité  que  vos  mérites 
vous  promettent  et  que  vous  soubaite  de  toute^son 
affection,  monseigneur, 

Vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et 
tresK>bligé  serviteur,      de  Mubàt. 

Depuis  cette  lettre  escrite,  monsieur  le  comte 
nous  a  envoyé  quérir  pour  l'aller  trouver  à  trois 
ileuës  d'icy,  et  mande  qu'il  avoit  changé  d'avis 
et  s'estoit  résolu  d'aller  trouver  le  Roy.  Je  crains 
quelque  artifice,  me  semblant  qu'il  n'est  pas 
possible  de  changer  si  soudain  d'une  resolution 
qui  paroissoit  si  ferme  et  si  constante  :  d'Escures 
n'en  escrit  rien  à  M.  de  Ville-roy  par  la  lettre 
que  ce  porteur  luy  délivrera,  dautant  que  le  mes- 
sager est  venu  apr^  sa  lettre  close. 

De  Clermont,  ce  29  aoust  1604. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M,  de  Murai, 

Monsieur,  J'ay  receu  de  vous,  ce  6  de  septem- 
bre, une  fort  longue  lettre,  contenant  plusieurs 
poincts  sur  lesquels  il  me  faut  parler  au  Roy  avant 
que  de  vous  y  faire  responce,  réservé  sur  celuy  qui 
parle  des  quatre  lettres  que  M.  le  comte  d'Auver- 
gne dit  m'avoir  envoyées  sans  en  avoir  pu  tirer 
responce  ;  ce  qui  n'a  pas  esté  ma  faute,  mais  de 
celuy  qui  ne  me  les  a  rendues  que  depuis  peu  de 
Jours,  et  toutes  quatre  ensemble,  encor  qu'elles 
soientde  fort  différentes  dattes;  sur  lesquelles  sien- 
nes quatre  lettres  Je  ne  luy  fais  qu'une  responce,  la- 
quelle, pour  bien  rendre  intelligible,  Je  luy  envoyé 
la  coppie  d'une  responce  que  Je  fis  à  M.  de  Riron 
sur  pareilles  lettres  qu'aux  siennes;  vous  addres- 
sant  le  tout  à  cachet  volant ,  afin  que'  vous  le 
voyez  et  le  distribuyez  seion  que  vous  le  Jugerez 
expédient  pour  le  service  Ûu  Roy,  me  recom- 
mandant à  vos  bonnes  grâces. 
.  De  Paris,  ce  9  de  septembre. 


C'est  vostre  plus  affectionné  à  vous  faire  se^« 
vice ,  Ros:ïy. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  le  comte  éTAu^ 

vergne. 

Monsieur,  J'ay  receu  quatre  lettres  de  vous 
en  un  mesmejour,  quoy  qu'elles  soyent  de  dif- 
férentes dattes,  par  lesquelles  Je  recognois  que 
vous  avez  l'esprit  en  peine,  et  que  vous  penseriez 
de  l'en  pouvoir  tirer  par  mon  moyen;  surquoy 
J'aurois  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  que  le 
papier  ne  me  permet  pas;  et  partant  me  conten- 
teray-Je,  pour  le  présent,  de  vous  en>oyer  la 
coppie  d'une  responce  que  Je  fis  à  feu  M.  de  Ri- 
ron sur  une  lettre  quasi  semblable  aux  vostres , 
ne  vous  pouvant  donner  une  meilleure  assistance 
que  de  vous  donner  les  mesmes  conseils ,  lesquels 
s'il  eut  voulu  suivre  il  eut  évité  ses  desastres, 
comme  vous  ferez  ceux  que  yous  craignez  si 
vous  les  voulez  mettre  en  pratique.  Surquoy  at- 
tendant vostre  responce ,  Je  vous  bayseray  tres- 
humblement  les  mains. 

De  Paris,  ce  9  septembre  1604. 

C'est  vostre  plus  humble  serviteur , 

ROSNT. 

Coppie  de  la  lettre  de  M.  de  Rosny  à  M.  de 

Biron, 

Monsieur ,  Je  ne  me  puis  imaginer  d'où  vous 
viennent  ces  ad  vis,  que  le  Roy  tient  des  propos 
de  vous  qui  ne  sont  à  vostre  advantage  ;  car  ils 
ne  peuvent  estre  véritables ,  puis  que  moy  mesmc 
qui  suis  tousjours  auprès  de  Sa  Majesté ,  et  avec 
lequel,  comme  vous  sçavez,  il  discourt  assez 
librement  de  toutes  choses ,  ne  luy  en  ay  jamais 
ouy  dire  une  seule  parole  de  cette  qualité;  et  don- 
neriez sujet ,  si  le  bruict  en  venoit  de  vostre  part 
ou  des  vostres,  de  soupçonner  que  vous  cher- 
cheriez à  tesmoigner  du  mescontentement,  ou 
que  vos  propres  pensées  vous  feroient  prendre, 
de  gayeté  de  cœur,  telles  appréhensions,  des- 
quelles il  vous  sera  facile  de  délivrer  vostre 
esprit ,  si  vous  voulez  mettre  en  pratique  les  con- 
seils que  Je  vous  ay  souvent  donnez,  la  <;onti^ 
nualion  desquels  nous  mettant  en  bonne  intelli- 
gence vous  et  moy,  et  cherchans  tous  deux 
conjoinctement  les  moyens  de  plaire  au  Roy  et 
le  servir  loyaument  pour  eslever  sa  grandeur  au 
sommet  du  mérite  de  ses  vertus ,  cette  procédure 
nous  rendra  tous  trois  contens  et  asseurez,  luy 
de  l'utilité  de  nos  services ,  et  nous  de  sa  bien* 
veillance ,  beneficence  et  confiance  en  nos  loyau- 
tez  ;  à  toutes  lesquelles  choses,  si  vous  contribuez 
tout  ce  que  vous  devez  et  pouvez.  Je  ne  doute 
nullement  que  le  succez  n'en  soit  bien-heureux* 
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Sorqnoy,  attendant  vostre  responce,  Je  prieray 
Dieu ,  etc. 


t^^^'- 


CHAPITRE  CXLIV. 

Arrestation  du  comte  d'Auvergne.  Il  est  mis  à 
ta  BasHUe  sous  la  garde  de  Rosng,  Affaires 
de  finances.  Deux  lettres  de  Henry  IV  sur  la 
marquise  de  Vemeuil,  Rosny  chargé  de  né- 
goder  avec  cette  dame.  Détails  de  cette  né- 
gociation. Lettre  relative  au  commerce  exté- 
rieur. Traité  de  commerce  avec  l'Espagne, 
Propositions  faites  au  Roi  par  le  connétable 
de  Castille,  Observations  de  Rosny  sur  ces 
propositions.  Établissement  des  jésuites  à 
la  Flèche,  Deux  lettres  du  Roi  sur  les  intri- 
gues des  protestans. 

En  suitte  et  conséquences  des  lettres  et  dis- 
cours mentionnez  au  précèdent  chapitre,  les 
sieurs  trésorier  de  Murât  et  d'Escures  prindrent 
de  si  bonnes  intelligences  ensemble  et  avec  leurs 
amis,  conduirent  si  dextrement  leurs  pratiques, 
sceurent  si  bien  cajoler  le  comte  d'Auvergne ,  et 
luy  dresser  tant  d'embusches,  que  nonobstant 
ses  agitations  d'esprit ,  desquelles  sa  propre  cons- 
cience le  travailloit  incessamment,  les  soupçons 
et  défiances  où  il  entroit  de  plus  en  plus,  et 
qu'il  fit  profession,  d'estre  le  fm  des  fins  et  le 
maistre  des  ruses,  et  de  pouvoir  circonvenir  un 
chacun  par  la  subtilité  de  son  esprit,  si  ne  laissa- 
il  pas  de  se  trouver  enveloppé  dans  le  plus  gros- 
sier en  apparence  de  tous  les  pièges  qui  luy 
étoient  préparez ,  qui  fut  celuy  de  la  monstre  de 
la  compagnie  de  chevaux  légers  de  M.  de  Van- 
dosme  où  commandoit  le  sieur  d'Eure,  par  le- 
quel il  fut  persuadé  d'y  estre  présent  comme  co- 
lonel de  la  cavalerie  légère  de  France ,  estimant 
estre  impossible  qu'il  y  pust  courir  aucune  for- 
tune, dautant  qu'il  s'estoit  monté  sur  un  cheval 
qu'il  disoit  surpasser  le  vent  en  vitesse,  et  pou- 
voir courir  dix  lieues  d'une  haleine ,  et  résolu  de 
ne  mettre  nullement  pied  à  terre ,  ny  d'entrer 
en  lieu  estroit  ny  fermé.  Mais  il  ne  se  prist  pas 
garde  ny  ne  pût  éviter  que  le  sieur  de  Nerestan, 
survenant  comme  à  Timproviste  tout  seul  à  che- 
val sur  une  petite  haquenée ,  ne  s'advançast  pour 
le  saluer,  ny  que  de  quatre  soldats  fort  détermi- 
nez qu'il  avoit  fait  habiller  tout  exprez  en  lac- 
quais  ,  deux  d'iceux  ne  luy  saisissent  les  rennes 
de  sa  bride ,  les  deux  autres  ne  le  prissent  par 
une  jambe  et  ne  le  jettassent  de  l'autre  costé  du 
cheval  hors  de  la  selle ,  tant  impétueusement 
qu'il  se  trouva  par  terre  tout  de  son  long,  et 
aussi-tost  saisi  de  toutes  parts,  avant  qu'il  eust 
eu  loisir  de  penser  à  mettre  la  main  à  l'espée  ny 


au  pistolet ,  ny  à  prendre  la  fiiitte ,  qui  seront 
les  seules  particularitez  que  nous  dirons  icy  tou- 
chant cette  prise,  que  les  historiens  content  assez 
au  long. 

Il  fut  conduit  à  Paris  et  mis  dans  la  Bastille 
en  vostre  garde,  où,  réservé  la  seureté  d'icelle 
en  quoy  vous  estiez  fort  exact,  pour  ce  qu'il  es- 
toit  destiné  à  y  demeurer  longues  années,  il  re- 
cevoit  toutes  les  courtoisies  et  gratifications  qu'il 
estoit  possible  de^^souhaitter,  comme  il  s'en  est 
tousjours  loué  depuis.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  fit  déclarer  au  Roy  toutes  les  menées  du  de- 
dans et  du  dehors  de  son  royaume ,  et  luy  mit 
entre  les  mains  la  promesse  d'association  faite 
par  M.  de  Bouillon  à  luy  et  à  M.  de  Biron ,  de 
laquelle  ayant  veu  la  coppie  que  le  Roy  vous  en 
envoya,  nous  l'avons  icy  insérée,  estant  telle 
que  s'ensuit  : 

«  Nous  Henry  de  la  Tour,  promettons  et  ju- 
«rons  en  foy  et  parole  de  gentil-homme  et 
«  d'homme  de  bien ,  que  nous  ne  nous  separe- 
«  rons  jamais  de  l'amitié  que  nous  voulons  porter 
«  au  sieur  comte  d'Auvergne  et  duc  de  Biron , 
«  demeurans  tousjours  unis  en  ce  qui  sera  de 
«  nostre  conservation  ;  promettans  en  outre  de 
«  ne  dire  jamais  ce  qui  nous  aura  esté  déclaré  par 
«  eux,  comme  aussi  de  brusler  ladite  promesse, 
«  au  cas  qu'il  arrive  quelque  nouveauté  qui  ém- 
et pesche  ce  que  dessus.  En  foy  de  quoy  avons  es- 
«  crit  et  signé  la  présente  de  nostre  main.  Fait  à 
«  Paris,  l'an  1602.» 

Cette  prise  divulguée ,  M.  de  Bouillon  retiré 
fuitif  hors  du  royaume ,  et  la  mort  de  M.  de  la 
Trimouille  arrivée  quasi  en  ce  mesme  temps, 
toutes  les  menées  que  ces  gens  estimoient  avoir 
bien  solidement  fondées,  se  dissipèrent  aussi- 
tost,  dont  quelquesruns  des  particuliers  furent 
pris,  les  autres  se  vindrent  déceler  et  demander 
pardon,  et  les  autres  s'enfuirent,  mais  en  fort 
petit  nombre,  hors  du  royaume.  Nous  avons  cy- 
devant  fait  mention  du  placart  des  trente  pour 
cent  mis  sur  les  denrées  et  marchandises ,  tant 
en  Espagne  qu'en  Flandre,  des  altérations  qu'il 
excitoit  dans  l'esprit  des  roys,  et  comme  le  nos- 
tre n'avoit  pu  trouver ,  selon  Tadvis  de  son  con- 
seil où  il  avoit  appelle  tous  les  plus  grands  du 
royaume,  un  expédient  plus  honorable  et  selon 
la  dignité  de  la  France ,  que  d'interdire  toute 
sorte  de  commerce  avec  les  estrangers  ;  tous  les- 
quels crians  que  c'estoit  contrevenir  aux  traittez 
de  paix,  le  Roy  ne  répondoit  autre  chose  sinon 
que  le  deffaut  ne  venoit  pas  de  son  costé,  mais 
de  celuy  qui  avoit  estably  un  impost  si  excessif, 
qui  seroit  honteux  à  luy  et  dommageable  à  ses 
peuples  s'il  les  y  laissoit  sousmettre.  Les  Fran- 
çois mesmes  se  plaignoient  de  ces  deffcnces ,  et 
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plusieurs  gouverneurs  de  villes  et  provinces, 
nonobstant  iceiies ,  ne  laissoient  d'envoyer  des 
vaisseaux  aux  pays  estrangers,  à  cause  du  grand 
profit  qu'ils  y  faisoient,  la  rareté  des  mar- 
chandises les  leur  faisant  vendre  ce  qu'ils  vou- 
loient. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny, 

Mon  cousin,  Beaufort  m'a  fait  entendre  que 
quelques-uns ,  pour  l'empescher  de  me  continuer 
le  service  qu'il  me  veut  faire  pour  m'aider  à  dé- 
couvrir les  larcins  faits  par  quelques-uns  de  mes 
comptables  de  l'extraordinaire  des  guerres,  et 
autres,  chercbent  de  le  mettre  en  peine ,  pour  ce 
qu'il  a  retiré  de  ma  chambre  des  comptes,  deux 
quittances  pour  vérifier  la  fausseté  d'icelles ,  les- 
quelles et  quelques  mémoires  concernant  mon 
service,  luy  ont  esté  pris  par  un  sien  domestique 
nommé  Safart ,  qui  se  seroit  retiré  de  son  ser- 
vice. C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce  mot ,  pour 
vous  prier,  incontinent  que  vous  l'aurez  receu , 
de  parler  à  M.  le  président  Nicolay,  de  ma  part, 
luy  faisant  entendre  que  je  ne  veux  pas  que  ledit 
Beaufort  soit  en  peine,  pour  avoir  retiré  de  ma- 
dite  chambre  lesdites  quittances  ;  et  si  vous  avez 
cognoissance  que  ledit  Safart  les  luy  ait  prises , 
ensemble  cesdits  mémoires ,  vous  le  ferez  mettre 
prisonnier  pour  les  luy  faire  rendre ,  dautant  que 
cela  importe  au  bien  de  mon  service,  et  que  c'est 
chose  que  j'ay  à  cœur  et  que  j'affectionne, 
comme  aussi  que  ledit  Beaufort  continue ,  sans 
aucun  empeschement,  la  vérification  des  faux 
acquits  employez  es  comptes  de  l'extraordinaire 
des  guerres  et  artilleries.  Sur  ce ,  Dieu  vous  ait, 
mon  cousin ,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Ce  10  septembre,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 


Lettre  de  M,  de  Rosny  au  Roy. 

SiBE, 

J'ay  receu  des  lettres  des  trésoriers  de  France 
en  Languedoc ,  par  lesquelles  ils  me  mandent 
que  le  parlement  de  Toulouze,  de  son  authorité 
absolue  et  directement  contre  celle  de  vostre 
Majesté,  a  défendu  la  sortie  des  bleds  hors  la 
province ,  et  que ,  pour  cette  occasion ,  les  fer- 
miers des  traittes  foraines,  domenialles  et  paten- 
tes, disent  ne  vouloir  plus  payer  le  prix  de  leurs 
fermes  ;  de  sorte  que  je  prevoy  que  vos  fortifica- 
tions et  vos  galleres  demeureront  sans  paye- 
ment ;  car  je  n'ay  moyen  de  remédier  à  cette 
entreprise  de  la  cour  de  parlement ,  cela  résidant 
en  vostre  seule  personne.  J'ay  d'ailleurs  tant  de 
remplacemens  à  faire ,  tant  pour  les  fermes  qui 
ont  manqué  à  cause  de  l'interdiction  du  com- 
merce d'Espagne  et  es  terres  des  archiducs  de 
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Flandres,  que  pour  les  non  valleurs  que  Je  voy 
préparées  sur  les  tailles  de  cette  année,  à  cause  de 
la  pauvreté  du  peuple  qui  va  augmentant  d'an- 
née en  année,  et  de  la  contagion  qui  afOige  plu- 
sieurs provinces,  que,  pour  y  satisfaire,  il  me 
faudra  consommer  une  bonne  partie  du  petit 
mesnage  que  j'avois  îolt  les  années  passé». 
D'ailleurs  je  me  voy  chargé  de  tant  de  sortes  de 
despences  extraordinaires  et  nouvelles,  et  neant- 
moins  la  pluspart  nécessaires^  et  voy  si  peu  d'or- 
dre pour  diminuer  les  despences  non  nécessaires, 
que  je  ne  sçay  plus  comment  pourvoir  à  tant  de 
choses  moy  seul  ;  car  chacun  s'en  excuse  tant 
qu'il  peut ,  et  je  n'ay  pas  tous  les  jours  vostre 
authorité  en  main  pour  faire  exécuter  ce  qui  est 
résolu  en  vostre  conseil,  par  vos  cours  souverai- 
nes, corps  de  villes  et  cpmmunautez  :  tellement 
qu'il  me  sembleroit  plus  à  propos  d'appeller  vos- 
tre conseil  auprès  de  vous,  afin  que,  vous  estant 
représenté  en  iceluy  toutes  ces  diffieultez  et  au- 
tres qui  se  présentent  journellement,  il  se  pust 
donner  une  forme  aux  affaires,  telle  que  le  re- 
quiert le  bien  de  vostre  service.  Je  supplie  vostre 
Majesté  m'excuser  si  je  luy  escris  si  amplement 
des  choses  qui  luy  pourront  estre  désagréables , 
mais  j'y  suilb  contraint  et  obligé  par  les  devoirs 
des  charges  et  estais  dont  il  a  pieu  à  vostre  Ma- 
jesté m'honorer,  et  par  la  fidélité  et  affection  que 
je  porte  au  bien  de  vostre  service ,  auquel  je  ne 
manqueray  jamais ,  et  pour  me  descharger  de 
blasme  et  de  coulpe,  si  je  ne  represoitois  tou- 
tes ces  choses  et  ne  faisois  instance  qu'il  y  fust 
remédié.  Attendant  sur  ce  l'honneur  de  vos 
commandemens ,  je  prleray  le  Créateur,  Sire, 
qu'il  augmente  vostre  Majesté  en  toute  royale 
grandeur,  félicité  et  santé. 
De  Paris,  ce  13  septembre  1604. 
Vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et  tres- 
fidelle  sujet  et  serviteur,  etc. 


Monseigneur,  ayant  trouvé  parmy  les  papiers 
de  vostre  petit  cabinet  verd  de  derrière ,  un  re- 
cueil tout  escrit  de  vostre  main,  r'attaché  d'une 
espingle,  contenant  plusieurs  minutes  de  lettres 
du  Roy  à  vous  et  de  vous  à  luy,  apparamment  de 
grande  importance,  et  concernans  tous  M.  le 
comte  d'Auvergne,  madame  de  Vemeuil,  M.  et 
madame  d'Antragues ,  nous  les  avons  estimez 
mériter  bien  de  n'estre  pas  oubliez  ;  mais  nous 
trouvans  en  peine  de  le  disposer  en  sorte  qu'il 
pust  avoir  ses  precedances  et  subsequences  con- 
venables ,  à  cause  que  toutes  ces  lettres  dans  leurs 
minutes  n'avoient  point  d'autres  dattes  que  celles 
des  jours,  réservé  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  de 
Ville-roy  qui  estoît  dans  une  des  vostres,  en  datte 
du  8  Juillet  1604,  qui  nous  a  fait  résoudre  de 


Tinserer  à  la  fin  du  récit  d'tm  fort  long  discours 
que  le  Roy  vous  tint  à  yostre  retour  de  la  prise 
de  possession  de  vostre  gouvernement  de  Poictou  : 
ledit  recueil  estant  ramassé  de  divers  temps  et 
tel  que  s'ensuit ,  commençant  par  une  lettre  de  la 
main  du  Hoy  à  vous. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  àM.de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  escris  cette  lettre  par  la- 
quelle Je  vous  prie,  voire  ordonne,  de  prendre 
le  temps  et  l'occasion  si  à  propos  pour  voir  ma- 
dame de  Yerneuil  de  ma  part,  que  vous  luy 
puissiez  tout  au  long  faire  entendre  mes  inten- 
tions et  resolutions  absolues  sur  les  choses  qui  se 
sont  passées  entre  nous  depuis  sept  ou  liuict  mois 
en  ça  ;  et  dautant  que  le  discours  et  les  causes  et 
raisons  d'iceluy  seroienttrop  longs  pour  une  lettre 
de  ma  main ,  et  pour  quelque  autre  siyet  que  je 
vous  diray  à  nostre  première  veuë,  j'ay  rendu  la 
Varenne  porteur  de  cette  lettre ,  avec  lequel  j'ay 
discouru  de  toutes  les  choses  desquelles  je  veux 
que  vous  parliez  avec  madame  de  Verneuil ,  vous 
priant  de  le  croire  comme  moy-mesme,  et  en 
parlant  à  elle  avec  les  dexteritez  et  belles  paroles 
desquelles  vous  vous  servez  lors  que  vous  me 
donnez  des  conseils  que  vous  estimez  ne  m'estre 
pas  trop  agréables  ;  et  sur  ce,  je  prieray  Dieu , 
mon  amy,  qu'il  vous  conserve. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  mardy  à  six  heures  du 
matin.  Henhy. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  ay  escrit  ce  matin  une  lettre 
par  la  Varenne ,  afin  que  vous  vissiez  madame 
de  Verneuil  de  ma  part ,  pour  luy  dire  mes  inten- 
tions, dautant  que  quand  je  le  fais  moy-mesme, 
nous  ne  faisons  que  nous  picoter  sans  rien  con- 
clurre.  Mais  Sigongnes  venant  tout  maintenant 
d'arriver  de  sa  part  vers  moy,  je  le  renvoyé  vers 
vous  et  vers  elle  pour  vous  dire  les  mesmes  cho- 
ses dont  j'avois  chargé  la  Varenne,  dautant  que' 
se  confiant  du  tout  en  luy,  elle  croye  que  vous 
n'advancez  rien  du  vostre,  comme  elle  me  l'a 
quelquesfois  voulu  persuader.  Vous  lesescouterez 
donc  tous  deux,  et  prendrez  le  temps  à  propos 
pour  me  rendre  les  services  que  vous  avez  tes- 
moigné  de  tant  désirer,  qui  est  de  terminer  les 
continuelles  broûilleries  que  j'ay  à  cause  d'elle  et 
de  ses  irrésolutions,  vous  sçavez  bien  avec  qui , 
car  je  vous  y  ay  souvent  employé.  J'affectionne 
cette  affaire  et  vous  prie  d'y  mettre  une  fin. 
Adieu,  mon  amy. 

De  Fontaine-bleau ,  ce  mardy  à  six  heures  du 
soir.  Henby. 
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Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy. 

SlB£, 

J'ay  receu  deux  lettres  de  vostre  Majesté,  l'une 
par  le  sieur  de  la  Varenne  le  mardy  à  deux 
heures  après  midy,  et  l'autre  par  le  sieur  de  Si- 
gongnes le  mercredy  suivant  à  dix  heures  du 
matin  ;  toutes  deux  d'un  mesme  stile  et  pour  un 
mesme  sujet ,  qui  est  touchant  madame  de  Ver- 
neuil ,  laquelle  j'ay  aussi-tost  essayé  d'aller  voir 
pour  m'acquitter  de  ce  qui  m'est  commandé  par 
ces  deux  lettres  :  mais  il  m'a  esté  respondu ,  à  la 
porte  de  son  logis,  qu'il  estoit  impossible  de  la 
pouvoir  encor  voir,  dautant  que  luy  estant  tombé 
une  défluxion  sur  les  dents,  ses  grandes  douleurs 
luy  estoient  bien  passées ,  mais  que  la  joué  luy 
estoit  demeurée  si  enflée  qu'elle  ne  vouloit  pas 
se  monstrer  eu  cet  estât  ;  que  dans  deux  ou  trois 
jours  elle  esperoit  estre  guarle,  et  qu'elle  ue 
manqueroit  pas  de  m'en  advertir,  comme  je  ne 
feray  pas  aussi  de  chercher  la  commodité ,  afin 
de  pouvoir  exécuter  lescommandemens  de  vostre 
Majesté  à  son  contentement.  Ce  qu'attendant ,  je 
prieray  Dieu,  Sire,  etc. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy, 

SiBE, 

J'escrivis  avant  hier  à  vostre  Majesté  comme 
je  n'a  vois  encore  pu  voir  madame  de  Verneuil , 
à  cause  d'une  défluxion  qui  luy  estoit  tombée  sur 
les  dents  et  luy  avoit  enflé  le  visage,  mais  que 
j'esperois  rendre  ce  devoir  à  vos  commandemens 
dans  deux  jours,  gui  est  celuy  de  ce  jourd'huy* 
Pour  à  quoy  satisfaire  dés  ce  matin ,  j'ay  envoyé 
un  gentil-homme  vers  elle,  afin  d'apprendre 
l'heure  de  sa  commodité  pour  l'aller  voir;  mais 
avant  son  retour,  un  des  siens  m'est  venu  trouver 
de  sa  part  pour  la  mesme  chose,  tellement  que, 
suivant  ce  qu'il  m'en  a  dit,  je  me  suis  rendu  à 
son  logis  sur  les  deux  heures  après  midy,  où  nous 
avons  eu  plusieurs  et  bien  longs  discours. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  la  déduction  de  s( 
grand  nombre  de  particularitez  toutes  importan- 
tes, je  la  suplieray  d'avoir  agréable  que  je  la 
fasse  ressouvenir  de  huict  autres,  lesquelles,  À 
mon  ad  vis,  fortifieront  grandement  vostre  Ma- 
jesté en  la  resolution  (  digne  de  vosti*e  vertu  et 
de  vostre  courage  )  que  messieurs  de  la  Varenne 
et  de  Sigongnes  m'ont  asseuré  qu'elle  avoit  prise, 
La  première,  de  vous  souvenir  comme  un  jour, 
à  son  retour  d'une  visite  que  vostre  Majesté  ^toit 
allée  faire  à  Goussi ,  pendant  le  siège  de  Laon,  elle 
m'envoya,  pour  plusieurs  affaires  d'importance, 
à  Paris,  et ,  entre  les  autres ,  pour  foire  deslogec 
de  Paris  messieurs  le  comto  d'Auvergne,  d'An-* 
tragues,  sa  femme  et  ses  filles,  me  nomman( 
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tout  cela  d'an  nom  plein  de  diffame.  La  seconde, 
de  ce  que  Je  vous  dis,  lors  que  vous  m*ordon- 
nastes  de  préparer  tant  de  carolus  pour  le  paye- 
ment d'une  pie ,  qu'à  mon  advis  vous  ne  trou- 
veriez pas  au  nid.  La  troisiesme ,  des  paroles  que 
vous  me  tiustes,  et  de  mes  reponces,  lors  que 
vous  me  montrastes  une  certaine  promesse  qui 
a  bien  fait  du  bruit  depuis.  La  quatriesme,  de 
ce  que  vostre  Majesté  me  dit  et  que  Je  luy  res- 
pondis,  lors  qu'un  enfant  fût  mis  au  monde  à 
coups  de  tonnerre.  La  cinquiesme ,  de  la  géné- 
reuse resolution  que  vous  pristes  pour  empescher 
que  madame  de  Vemeuil  ne  vous  sulvist  au 
voyage  de  Savoye,  lors  que,  pour  vous  en 
faire  venir  l'envie,  des  gens  d'un  certain  mes- 
tîer  vous  firent  voir  une  chanson  qui  com- 
inençoit,  Cruelle  départie  y  mal-heureux  jour. 
La  sixiesme,  de  ce  qu'il  pleust  à  vostre  Msg'esté 
me  commander  de  luy  aller  dire,  trois  jours  de- 
vant l'arrivée  de  vos  deux  Majestez  à  Paris.  La 
septiesme ,  de  tant  de  plaintes  que  vous  me  flstes 
un  jour  à  l'Ârsenac ,  contre  cette  femme ,  des 
broûilleries  où  elle  enveloppolt  vos  plus  utiles 
serviteurs ,  où  je  n'estois  pas  oublié.  Et  la  huic- 
tiesme,.de  ce  que  vous  sçavez  que  ses  plus 
grandes   intelligences  estoient  avec  des  gens 
qu'elle   sçavoit   bien  qui    ne   vous  aymolent 
point,  et   que  vous   n'aymiez   gueres   aussi. 
Mais  sur  tout  supplié-je  vostre  Majesté  de  se 
souvenir  comme  dans  le  jardin  de  la  concier- 
gerie ,  à  Fontaine-bleau ,  Je  vous  protestay,  en 
présence  de  Bastien  et  de  Bonneiiil,  que  Je  m'en- 
tremettois  de  telles  affaires  plutost  par  une 
obeyssance  aveugle  que  par  une  disposition  vo- 
lontaire ,  non  pour  manquer  d'affection  à  vous 
rendre  service  en  toutes  sortes  d'affaires  et  d'oc- 
casions ,  mais  pour  penser  bien  recognoistre 
cellcs-cy  estre  de  telle  nature,  qu'il  me  seroit 
bien  difficile  de  vous  y  donner  entier  contente- 
ment, et,  à  mon  advis ,  services  bien  utiles  con- 
joinctement  ;  et  que  s'il  en  revississoit  quelque 
chose  de  bien  assaisonnée  à  l'opinion  de  tous, 
11  se  devra  plutost  imputer  au  hazard  et  à  la  for- 
tune que  non  pas  à  aucune  mienne  habilité ,  in- 
dustrie ou  dextérité. 

•  Or ,  afin  de  faire  mieux  juger  à  vostre  Majesté 
les  raisons  de  mes  peines,  je  luy  dlray  que  l'une 
des  plus  fortes  (  au  moins  ce  me  sembic-ii  ],  c'est 
que  quand  vostre  Majesté  m'en  parle  ou  qu'elle 
m'en  escrit,  les  choses  m'y  semblent  aucunement 
différentes,  et  ne  les  trouve  pas  moins  telles, 
quand  madame  de  Verneuil  m'en  parle,  m'en 
escrit ,  ou  m'en  fait  parler ,  me  semblant  que 
vous  aussi  bien  qu'elle  ne  me  dites  pas  tout, 
Inais  que  vous  retenez  tousjours  quelque  chose 
à  dire  et  à  expliquer  ;  ce  qui  me  fait  estimer  que 


si  j'estois  bien  esclaircy  et  Informé  an  vray  de 
vos  intentions  de  toutes  parts,  je  trouverrois 
peut-estre  moyen  de  concilier  tant  de  contrarie- 
tez ,  ou  quelque  bon  conseil  à  donner  pour  les 
terminer.  Et  partant,  afin  d'estre  mieux  informé 
de  toutes  ces  choses,  et  sçavoir  de  vostre  Majesté 
si  J'ay  eu  assez  d'esprit  pour  pénétrer  dans  le 
fonds  de  vos  intentions ,  je  vous  representeray 
tout  ce  que  J'ay  pu  comprendre ,  depuis  hnict 
ou  dix  mois ,  de  vos  plaintes  contre  madame  de 
Verneuil ,  et  de  ce  que  vous  desirez  qu'elle  fasse; 
et  puis  je  feray  le  semblable  pour  ce  qui  la  re- 
garde ,  afin  que  l'un  et  l'autre  Jugiez  si  j'aoray 
bien  compris  vos  conceptions. 

Premièrement  donc,  Sire,  ce  que  j'ay  pu 
comprendre  de  vos  plaintes  contre  elle,  sont: 
qu'elle  parle  quelquefois  irreveremment  de  la 
Beine  ;  qu'elle  ne  recherche  pas  assez  les  moyens 
de  ne  luy  estre  point  désagréable;'  que,  quand 
elle  parle  de  vos  enfans  légitimes  et  des  siens, 
il  semble  qu'elle  les  vueille  faire  tenir  pour  es- 
gaux  ;  qu'elle  a  des  inteillgenc»  en  Espagne , 
par  le  moyen  de  son  fi*ere  et  de  son  pere^  que 
vous  sçavez  bien  y  en  avoir  tousjours  eu;  que 
l'on  vous  a  fait  voir  la  coppie  d'une  lettre ,  par 
elle  escrite  à  son  frère,  où  elle  parle  de  sa  mère, 
qui  donne  occasion  de  soupçonner  qu'elle  a  de 
mauvais  desseins  hors  de  France,  et  qu'elle  dé- 
sire d'en  sortir  ;  que  l'on  vous  a  aussi  donné  ad- 
vis certain  qu'elle  a  quantité  d'amourettes,  et 
offert  de  le  vérifier  par  lettres  escrites  de  sa 
main,  dont  la  froideur  et  la  suffisance  avec  les- 
quelles elle  vit  avec  vous  et  avec  lesquelles  elle 
vous  reçoit  depuis  quelque  temps,  vous  donnent 
sujet  d'en  croire  quelque  chose  ;  et  que  toutes 
ces  mines,  grimaces,  simagrées  et  fastueux  lan- 
gages dont  elle  usoit  pour  faire  la  repentie,  la 
scrupuleuse  et  la  dévote,  mais  devant  vous  seu- 
lement et  nullement  devant  d'autres  que  vous 
sçaviez  bien,  estoit  ce  qui  vous  offensoit  le  plus^ 
ayant  souvent  esprouvé  qu'en  des  esprits  faits 
comme  le  sien ,  ces  subits  et  prompts  change- 
mens  de  débauches  en  bigotteries ,  ne  sont  que 
pures  hypocrisies,  afin  de  mieux  cacher  leurs 
vices,  malices  et  meschans  desseins,  comme  ce 
furent  tels  artifices  du  mareschal  de  Biron  qui 
vous  mirent  en  plus  grande  defQance  de  luy  : 
qui  est  tout  ce  dont  il  me  peut  souvenir  de  vos 
plaintes  contre  madame  de  Verneuil.  Et  quant 
aux  désirs  de  vostre  Majesté  pour  sa  forme  de 
vivrç,  je  ne  m'en  souviens  point  d'autres,  sinon 
que  ce  que  je  luy  en  ay  dit  par  forme  de  conseil, 
à  sçavoir  :  qu'elle  se  devoit  résoudre  de  n'avoir 
plus  nulles  intelligences  aux  pays  estrangers, 
mais  sur  tout  en  Espagne;  qu'elle  ne  se  laissast 
plus  fréquenter  à  de  malicieux  esprits  qui  ne 
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Tom  aymoieot  point,  médifloient  perpetaelle* 
ment  de  vous,  et  en  tenoient  ensemble  des  pa- 
roles de  gaosseiie;  que  si  tant  estoit  qu'elle  fust 
véritablement  repentante,  zélée  et  devotieose, 
que  vous  ne  la  vouliez  nullement  destoumer 
d*un  si  louable  dessein ,  pourveu  que  ce  ne  fust 
point  par  feintise,  afin  de  vous  mieux  piper ,  et 
d*eQ  aymer  et  chérir  d'autres  plus  que  vous,  ce 
que  vous  ne  disiez  nullement  par  jalousie  comme 
elle  le  publioit,  et  me  l'avoit  mesme  dit,  mais 
pour  ce  que  c'estoit  chose  honteuse  de  voir 
qu'une  femme  que  vous  aviez  aimée,  de  laquelle 
vous  aviez  des  enfans  que  vous  affectionniez, 
fist  la  rencherie  et  la  rusée  avec  vous,  et  se  pros- 
tituast  à  d'autres,  vous  le  sçachant  bien  :  et  par- 
tant s'il  estoit  vray  qu'elle  eust  une  vraye  dé- 
votion et  repentance ,  devoit  elle  commencer  à 
la  tesmoigner,  premièrement  par  une  vraye  hu- 
milité envers  vous  et  la  Reine,  et  une  réquisition 
de  pardon  de  toutes  ses  erreurs  envers  elle,  et 
protestation  de  luy  rendre  tout  respect  et  obeys- 
sance,  de  ne  tenir  plus  à  l'advenir  ces  langages 
de  vanité  touchant  ses  enfans,  et  de  ne  se  lais- 
ser plus  fréquenter  en  cachettes,  plutost  la  nuict 
que  le  jour,  par  des  gens  qu'elle  sçavoit  bien 
qui  ne  vous  aymoient  pas  et  que  vous  n'aymiez 
gueres  aussi,  moyennant  toutes  lesquelles  ob- 
servations, je  me  faisois  bien  fort  d'obtenir  de 
vostre  Migesté  une  permission  pour  se  retirer 
hors  de  France,  pourveu  que  ce  ne  fust  point 
en  Espagne. 

Sur  tous  lesquels  grands  discours ,  lors  que 
je  les  luy  ay  tenus,  je  n'en  pus  tirer  autre  res- 
ponce ,  sinon  qu'elle  me  remerdoit  de  mes  bons 
conseils ,  et  qu'il  y  falloit  bien  penser  avant  que 
de  les  suivre  absolument;  tellement  que,  reve- 
nant à  vous  parler  de  ce  qu'elle  m'a  dit  aussi 
sur  ses  plaintes  et  ses  désirs,  je  diray  à  vostre 
Majesté  que  je  n'en  ay,  non  plus  que  sur  mes 
conseils,  pu  apprendre  autre  chose,  sinon  que 
vous  les  sçaviez  aussi  bien  qu'elle  mesme,  et 
partant  les  devois-je  apprendre  de  vous,  si  je 
les  voulois  scavoir,  puis  qu'aussi  bien  sçavoit 
elle  de  science,  que  je  n'avois  le  pouvoir  ny 
mesme  la  volonté  d'y  pourvoir  à  son  contente^ 
ment;  et  que  quant  à  ses  désirs,  elle  n'en  avoit 
plus  nuls  autres,  quelque  créance  que  vostre 
Majesté  pust  avoir  au  contraire ,  que  d'asseurer 
la  vie,  la  fortune  d'elle,  de  ses  enfons,  et  de  son 
père  et  sa  mère ,  et  vous  feroit  volontiers  mesme 
prière  pour  son  frère ,  qui  ne  souffre  que  pour 
l'avoir  aymée,  qu'elle  sçavoit  bien  que  la  Reine 
destruiroit ,  si  elle  venoit  à  en  avoir  le  pouvoir , 
tellement  qu'ils  ne  pouvoient  estre  délivrez  de 
cette  crainte,  que  par  leur  retraite  hors  de  la 
France;  mais  que  ueantmolns  n'en  vouloit^Ue 
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pas  sortir  pour  aller  mourir  de  fidm  ailleurs,  et 
que,  pour  éviter  toute  nécessité,  ne  luy  pouviez 
vous  moins  donner  que  cent  mille  livres  de  rente, 
en  fonds  de  terre  bien  asseurez ,  qui  n'estolt  pas 
trop,  Ym  lés  belles  espérances  que  malgré  elle 
vous  luy  aviez  autresfois  fiiit  prendre  sur  vos 
paroles  :  qui  est  tout  ce  que  j'ay  pu  tirer  d'elle , 
en  plus  de  six  fois  que  je  l'ay  mise  sur  ces  dis- 
cours, par  vostre  commandement,  depuis  qua- 
tre  ou  cinq  mois. 

A  quoy  j'a^jousteray  et  diray  de  plus  à  vostre 
Majesté  que  la  mine  qu'a  foite  madame  de  Ver- 
neuil ,  en  me  faisant  toutes  ces  plaintes ,  et  qu'elle 
m'a  dit  que  vous  sçaviez  bien  sans  me  les  dire, 
et  qui,  à  mon  advis,  luy  tient  le  plus  au  coeur, 
est  la  reddition  de  cette  belle  promesse  que  je 
déchiray,  et  pour  laquelle  action  vous  me  dites 
que  j'estois  une  beste ,  et  sur  tout  la  formalité 
qui  a  esté  tenue  en  icelle,  dont  je  ne  sçay  rien 
par  moy-mesme ,  dautant  que  je  n'estois'pas  lors 
prés  de  vostre  Majesté ,  mais  par  une  lettre  que 
M.  de  Ville-roy  m'en  escrivist  de  sa  propre  main , 
en  datte  du  3  juillet  1604,  en  ces  propres  ter- 
mes :  «  Je  vous  diray  aussi  comme  M.  d'Antra- 
gues  rendit  hier  au  Roy  cette  pretenduê  pro- 
messe (  que  vous  aviez  tant  contestée  )  en  la 
présence  de  messeigneurs  le  comte  de  Soissons 
et  duc  de  Mont-pensler ,  M.  le  chancelier,  et 
les  sieurs  de  Sillery,  de  la  Guelle,  de  Jeannin, 
de  Gesvres  et  de  moy,  dont  a  esté  dressé  un 
acte  en  telle  forme  que  les  serviteurs  de  Sa 
Mijesté  l'ont  désiré,  pour  certifier  et  reoognois- 
tre  que  ledit  écrit  est  le  vray  et  seul  escrit  fiiit 
par  Sa  Majesté,  pour  ce  sujet,  avec  des  décla- 
rations qui  ont  esté  jugées  propres,  tant  pour 
empescher  que  Ton  n'en  puisse  avec  raison 
douter,  que  pour  vérifier  comme  le  tout  a 
passé  ;  de  sorte  que  nous  en  demeurerons  con- 
tens,  comme  j'estime  que  vous  serez  pour  ce 
regard,  en  estant  informé  plus  particulière- 
ment. L'on  parle  maintenant  de  renvoyer  à 
messieurs  du  parlenM»it  l'affaire  de  Morgan , 
avec  les  dépositions  de  M.  le  comte  d'Auvergne 
et  de  M.  d'Antragues,  pour  faire  le  procez  au 
premier  et  le  faire  servir  d'exemple,  et  pour 
Mre  plus  estimer  la  grâce  que  Sa  Majesté  a 
délibéré  faire  aux  deux  autres.  » 
Or  ne  pouvant  rien  imaginer  de  bon  en  ce 
qui  se  passe  en  tout  cecy,  ayant  affaire  à  des 
esprits  des  plus  malicieux,  brouillons,  inventifs 
et  artificieux ,  lesquels ,  à  mon  advis ,  doivent 
tous  avoir  le  poignard  dans  le  sein  et  un  désir 
ardent  de  se  vanger,  et  par  conséquent  vous, 
occasion  de  vous  en  tousjours  deffier  :  et  partant 
c'est  donc  maintenant,  ce  me  semble-il ,  à  vostre 
Majesté  à  me  dire  si  j'ay  oublié  quelque  ehoso 
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de  ses  plaintes  ou  de  ses  désirs,  et  quelle  est  sa 
resolutloti  sur  tant  de  dlversitez  d'embarras, 
desquels  vous  ne  sortirez  jamais  que  par  une 
seule  voye  que  je  reserve  à  vous  dire  de  bouclie, 
une  lettre  ne  m'y  semblant  pas  propre.  Surquoy, 
attendant  Thonneur  des  commandemens  de  vos- 
tre  Miyesté,  je  priei*ay  le  Créateur ,  etc. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  encor  que  vostre  lettre  soit  bien 
longue ,  si  n'ay-je  pas  laissé  de  la  lire  par  trois 
fois ,  lesquelles  m'ont  fait  cognoistre  que  vous 
n'avez  rien  oublié  des  choses  qui  peuvent  estre 
venues  à  vostre  cognoissance  ;  mais  je  vous  en 
diray,  lors  que  je  vous  verray,  quelques-unes 
dont  je  voy  bien  que  Sigongnes  ne  vous  a  pas 
voulu  parler,  de  crainte  de  fascher  madame  de 
Vemeuil  ;  lequel  neantmoins  je  ne  laisseray  pas 
de  renvoyer  dans  deux  jours  vers  elle  et  vers 
vous,  afin  de  prendre  une  finale  resolution  sur 
tout  cela.  Adieu ,  mon  amy. 

Ce  mardy  au  soir,  à  Fontaine-bleau. 

Lettre  de  M.  de  Ville-roy  à  M.  de  Rosny, 

Monsieur,  nous  nous  trouvons  bien  empeschez 
à  ce  fait  du  commerce,  car  nous  avons  toute 
occasion  de  croire  que  les  Espagnols,  qui  sça* 
vent  l'incommodité  que  nous  en  recevons,  en 
désirent  profiter,  se  confians  en  nostre  impa- 
tience naturelle,  et  en  la  desobeyssance  que 
l'on  rend  aux  commandemens  du  Roy.  D'ail- 
leurs les  Anglois  ne  sont  marris  de  ce  mauvais 
mesnage;  et  pour  moy  j'estime  que  sous  main 
ils  le  nourriront  plutost  qu'ils  ne  nous  ayderont 
à  le  composer,  et  qu'ils  espèrent  s'en  prévaloir; 
et  de  fait  l'on  nous  mande  de  toutes  parts  qu'ils 
enlèvent  nos  toilles  et  nos  bleds  à  furie ,  pour 
transporter  en  Espagne,  et  que  cela  ruynera  toute 
ht  navigation  françoise.  J'advertiray  M.  de  Beau- 
mont  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  par  vostre 
lettre  ;  mais  quand  je  considère  qu'il  n'a  pu  dis- 
poser les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Flandres 
à  se  contenter  de  la  promesse  qu'il  leur  avoit 
faite  de  faire  lever  et  descharger  les  nouvelles 
daces  qui  se  lèvent  à  Calais  sur  les  marchandises 
qui  viennent  d'Espagne ,  je  n'ay  pas  opinion , 
quand  bien  les  choses  ne  seroient  accrochées 
qu'à  cette  difficulté,  ce  que  je  ne  croy  pas,  qu'il 
les  contente,  y  accordant  la  descharge  des  trois 
escus  que  l'on  prend  sur  le  vin  d'Espagne  qui 
passe  en  Flandres;  mais  j'ay  opinion  que  les 
Espagnols  et  les  Anglois  nous  entretiendront 
d'espérances  et  de  belles  paroles  sans  conclu- 
sion, en  tirant  les  choses  à  la  long^ue  pour  s'en 
advantager.  Je  l'ay  représenté  au  Roy,  qui  de- 
sire  que  vous  preniez  occasion  de  voir  M.  le  car^ 


dinal  BufUo,  pour  luy  faire  entendre  que  cecy 
nous  jettera  par  force  à  la  guerre,  si  Inen-tost 
l'on  n'y  remédie ,  afin  qu'il  l'escrive  au  Pape  et 
qu'il  le  die  à  l'ambassadeur  d'Espagne ,  Sa  Ma- 
jesté estimant  que  cette  crainte  aydera  à  facili- 
ter et  advancer  cette  resolution.  Mais  je  ne  suis 
de  l'advis  de  Sa  Majesté  ;  j'estime  au  contraire 
qu'ils  se  hasteront  moins  d'y  pourvoir,  et  qu'ils 
feront  tout  autre  jugement  de  ce  discours  :  le 
principal  seroit  de  donner  ordre  que  le  Boy 
fust  mieux  obey  qu'il  n'est,  et  d'empescher  les 
Anglois  d'enlever  nos  grains  et  faire  le  trafic 
d'Espagne  à  nos  despens.  J'ay  cy-devant  eacnt 
plusieurs  fois  à  M.  de  Beaumont  de  prédire  et 
déclarer  au  Roy  d'Angleterre  et  a  ceux  de  son 
conseil,  que  s'il  faisolt  la  paix  avec  Espagne  et 
Flandres  sans  nous  mettre  d'accord  avec  eux 
pour  le  commerce,  que  nous  serions  contrains 
de  faire  des  reglemens  pour  empescher  que  les 
Anglois,  ses  sujets,  fissent  leur  profit,  à  nostre 
dommage ,  de  ce  mauvais  mesnage;  et  me  sem* 
ble  que  c'est  aii^ourd'huy  le  poinct  auquel  il  faut 
pourvoir,  afin  de  ne  nous  attendre  dn  tout, 
comme  nous  faisons,  à  l'entremise  du  Pape  et 
du  Roy  d'Angleterre,  ny  aux  démonstrations 
que  font  les  Espagnols  de  vouloir  se  reconcilier 
et  accommoder  avec  nous  :  car  c'est  s'abuser  à 
bon  compte ,  ne  voulant  pas  nous  départir  de 
l'amitié  et  assistance  hollandoise,  comme  nous 
ne  voulons  ny  ne  devons  faire,  ny  aussi  nous 
résoudre  à  nous  ressentir  plus  avant  des*offences 
que  nous  recevons  desdits  Espagnols  et  de  la 
haine  qu'ils  nous  portent.  Toutesfois  je  ne  lais- 
seray de  faire  les  dépesches  nécessaires  en  An- 
gleterre, Espagne  et  Rome,  pour  poursuivre  le 
susdit  accord  autant  qu'il  sera  possible  de  ce 
faire  en  conservant  la  dignité  de  Sa  Majesté. 
Cependant  je  dis  qu'il  seroit  nécessaire  d'ouyr 
quelques  marchands  et  officiers  de  Normandie, 
Bretagne  et  Poictou,  et  hiesmes  de  Bourdeaux 
et  Bayonne,  pour  adviser  à  mieux  faire  obeyr 
le  Roy,  et  empescher  que  les  Anglois  ne  fassent 
le  trafic  à  nostre  préjudice,  en  attendant  que 
nous  prenions  de  plus  fortes  et  courageuses  re- 
solutions :  il  vous  plaira  doncques  y  adviser  et 
faire  pourvoir  comme  vous  jugerez  estre  pour 
le  mieux.  J'ay  dit  au  Roy  l'advis  que  vous  m'a- 
vez donné  de  l'adjudication  des  fermes  du  sel 
des  gabelles  de  France,  à  la  somme  de  quatre 
millions  six  cens  vingt  un  mil  livres, dont  lia  esté 
tres-aise,  comme  je  serai  toujours  de  vous  servir. 
De  Fontaine-bleau,  ce  23  septembre  1604. 

DB  Neuf-vuxb. 

Responce  de  M,  de  Rosny  à  la  lettre  cy-dessus. 
Monsieur,  il  n'y  a  point  de  doute  que  cette 
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afikire  da  commerce  ne  se  trouve  remplie  de 
dillflctiltez  ;  mais  tout  ce  que  j'en  prevoy,  est 
qu'elles  iront  tousjours  en  augmentant  ;  et  en  a^ 
rivera  de  mcsmes  en  toutes  nos  grandes  affaires, 
tant  que  nous  les  manierons ,  traitterons  et  ré- 
soudrons négligemment  et  par  manière  d'acquit, 
<*omme  nous  faisons;  et  encore  le  pis  est  qu'ayant 
délibéré  quelque  chose  de  bon,  l'exécution  en 
est  tellement  traversée  par  les  particuliers ,  et  si 
peu  appuyée  et  poursuivie  par  ceux  qui  ont  Tau- 
thorîté ,  qu'il  n'en  peut  arriver  aucun  fruict  di- 
gne de  Tesperance  que  l'on  en  avoit  conçeuë. 
En  ces  choses  tant  importantes ,  il  faut  prendre 
des  resolutions  bien  considérées  et  fermement 
poursuivies ,  autrement  Je  n'en  prevoy  rien  de 
bon.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  affaires  de  de- 
hors où  il  faut  mettre  la  main ,  mais  à  celles  de 
dedans  le  royaume,  où  tout  le  monde  crie  et 
personne  n'escoute.  Je  viens  encore  de  recevoir 
des  lettres  des  trésoriers  de  toutes  les  generall- 
tez ,  et  vous  en  envoyé  une  pour  eschantillon , 
afin  que  vous  jugiez  du  reste.  Je  ne  doute  nul- 
lement que  les  Espagnols  et  les  Anglois  ne  soyent 
bien-aises  de  nous  traverser,  afin  de  tenir  les 
ehoses  comme  en  égalité  de  balance  entre  ces 
trois  grands  princes  ;  car  si  l'un  d'eux ,  comme 
il  a  tousjours  esté  estimé,  avoit  toutes  choses  à 
souhait,  il  feroit  bien  du  mal  aux  autres.  Chacun 
nous  redoute  maintenant,  et  cherchera  de  tra- 
verser nostre  prospérité  ;  mais  si  nous  voulions 
bien  user  de  la  fortune  et  des  occasions  que  Dieu 
nous  envoyé  et  ne  rien  faire  à  demy,  tous  leurs 
essais  seroient  vains ,  et  nostre  vertu ,  nostre 
courage  et  nostre  expérience  estant  employez 
iM)mme  il  faut ,  nous  surmonterions  focilen^ent 
toutes  difflcultez.  Je  verray  le  nonce ,  et  ne  re- 
cognoistra  nullement  que  ce  soit  à  dessein ,  et 
feray  en  sorte  qu'il  ne  se  pourra  prévaloir  de  ce 
que  je  luy  diray,  ny  juger  par  là  que  nous  ayons 
désir  ny  besoin  d'avoir  nouveau  règlement  sur 
cette  affaire;  ains,  au  contraire,  qu'il  nous  est 
fort  supportable  si  les  choses  continuent.  Il  nous 
faudra  garder  mesme  sévérité  aux  Anglois  qu'aux 
Espagnols ,  ou  autrement  ils  profiteront  entière- 
ment de  nostre  dommage  ;  et  me  semble  qu'il  se- 
roit  à  propos  que  nostre  ambassadeur  en  die  un 
mot  au  Roy  d'Angleterre,  et  le  flst  parler  clair 
et  déclarer  son  intention  sur  l'exécution  des  ar- 
ticles promis  tant  à  la  France  qu'à  l'Espagne , 
où  il  se  rencontre  non  seulement  de  la  diversité, 
mais  aussi  de  la  contrariété ,  et  l'un  desquels  ne 
se  peut  observer  sans  contrevenir  à  l'autre  :  je 
n'ay  liesoin  de  les  spécifier,  dautant  que  les  ayant 
tous  deux ,  vous  le  pourrez  facilement  juger  vous 
mesme.  11  ne  me  semble  point  nécessaire  de  par- 
ler à  marchands  ny  officiers  pour  sçavoir  quel 
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ordre  nous  y  devons  mettre,  car  là  cliose  n'est 
pas  fort  difficile ,  moyennant  qu'elle  soit  execo* 
tée  sévèrement  sans  exception  de  personne  ;  et 
ne  se  doit  user  de  plus  grande  indulgence  du 
costé  de  Lyon  que  des  autres  lieux,  car  depuis 
qu'un  a  passé  par  dessus  les  loix ,  de  degré  en 
degré,  chacun  présume  avoir  mesme  faveur  et 
mesmes  privilèges  :  nous  sommes  au  pays  des 
conséquences.  Quant  à  moy  je  n'y  sçaurois  pour^ 
voir  seul ,  et  icy  chacun  est  tout  desgouté  d'en 
dire  son  advis,  à  cause  de  la  façon  dont  l'on  y 
procède  ;  aussi  cette  affaire  ne  peut  estre  conclue 
que  par  le  Roy  seul ,  et  après  avoir  bien  consi* 
deré  et  balancé  toutes  les  commodités  et  incom- 
moditez  de  part  et  d'autre ,  afin  de  ne  nous  en 
départir  après  légèrement  pour  la  moindre  diffi- 
culté et  interest  particulier.  Voila  ce  que  je  puis 
respondre  à  vostre  lettre  plaine  de  plaintes  et  de 
craintes  avec  raison.  Sur  ce ,  je  vous  baise  les 
mains,  etc. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny* 

Mon  amy,  pour  responce  à  celle  que  vous  m'a« 
vez  escrite  sur  ce  que  j'avois  donné  chaire  au 
sieur  de  Vie  de  vous  faire  entendre  de  ma  part 
sur  les  deffences  du  commerce  d'Espagne ,  je 
vous  diray  que  mon  advis  est  que  vous  assem* 
bliez  messieurs  le  connestable,  chancelier,  le 
commandeur  de  Chates,  ledit  sieur  de  Vie  et 
vous  ;  et  que  là  ledit  sieur  de  Vie  propose  ce 
qu'il  a  à  dire  :  surquoy  vous  entendrez  ses  rai- 
sons et  les  pèserez.  Mais  mon  advis  est  que  l'on 
ne  doit  lever  lesdites  deffences,  mais  par  sou»- 
main  faire  entendre  aux  gouverneurs  qu'ils  per- 
mettent aux  navires  d'y  aller  ;  dautant  que  de  le- 
ver lesdites  deffences,  les  Espagnols  ne  m'ayans 
fait  aucune  raison,  ilsembleroit  que  je  le  fisse  par 
crainte  d'eux,  ou  quand  on  le  souffrira  aux  mar- 
chands par  tollerance ,  nous  serons  tousjours  sur 
nos  pieds  de  faire  republier  lesdites  deffences  et 
les  faire  exécuter,  et  cela  nous  fera  plusd'honneur 
qu'autrement,  qui  est  ce* à  quoy  nous  devons 
autant  adviser  avec  ces  gens-là,  et  cela  nous  ap- 
portera plus  de  commodité  que  d'en  user  d'une 
autre  façon.  Sur  ce,  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Henby. 

Durant  tous  ces  embarassemens  pour  le  com- 
merce, le  connestable  de  Castille  passant  par  la 
Cour,  s'en  allant  en  Flandre  et  en  Angleterre, 
il  en  fut  parlé  avec  luy,  et  contesta  tant  de  cho- 
ses que  rien  ne  fut  lors  conclu.  Le  roy  d'Angle- 
terre se  voulut  rendre  arbitre  de  ce  différend  et 
caution  des  promesses  qui  interviendroient  sur 
iceluy  entre  les  roys  de  France  et  d'Espagne  ; 
mais  le  Roy  l'en  remercia ,  ne  voulant  pas  qu'il 
s'en  meslast  en  cette  qualité,  mais  seulement 
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comme  de  loy  mesme  et  faisant  office  d'amy 
commun.  Le  Pape  s'en  mesla  aussi  avec  beau- 
coup d'affection ,  et  manda  au  cardinal  Bufalo 
son  nonce  d'y  apporter  tout  ce  qu'il  pourroit, 
craignant  que  ce  différend  n'engendrast  la  guerre 
entre  les  deux  roys,  laquelle*  par  vos  paroles 
vous  tesmoigniez  de  désirer.  Quelque  temps 
après ,  le  connestable  de  Castiile  repassant  encor 
à  la  Cour  pour  s'en  retourner  en  Espagne ,  par 
son  advis  et  à  la  solicitation  du  cardinal  Bufalo, 
il  fut  nommé  des  députez  de  part  et  d'autre  pour 
en  traiter;  mais  tout  cela  traisnant  encor  en  ex- 
trême longueur,  enûn ,  à  l'instance  et  prière  du 
cardinal  Bufalo,  le  Roy  vous  donna  charge  d'en 
traiter  seul  avec  luy  et  ceux  qu'il  jugeroit  à 
propos  :  à  quoy  il  fist  condescendre  dom  Balta- 
zard  de  Stuniga,  ambassadeur  d'Espagne,  et 
Alexandre  Rovidius,  sénateur  de  Milan,  lesquels 
s'estans  trouvez  à  son  logis  par  deux  fois ,  à  la 
troisiesme  que  vous  y  vinstes,  vous  maniastes 
tout  cela  si  dextrement,  trouvastes  les  esprits 
et  les  matières  si  bien  disposées ,  et  leur  donnas- 
tes  de  telles  appréhensions  de  guerre ,  à  cause 
des  grandes  démonstrations  que  vous  faisiez  de 
la  désirer  (leur  demandant  à  tous  propos  à  quoy 
ib  estimeroient  donc  que  vous  puissiez  conseiller 
le  Roy  d'employer  trente  millions  qu'il  avoit 
contant,  si  grand  nombre  d'experimentez  capi- 
taines et  vaillans  soldats  dont  son  royaume  abon» 
doit,  et  tant  d'armes,  artilleries  et  munitions 
qu'il  avoit  assemblées ,  si  ce  n'estoit  à  faire  la 
guerre  à  ceux  qui  luy  en  donneroient  sujet), 
que  peu  de  jours  après  vous  conclustes  de  signer 
certains  articles  projettez  en  Angleterre  pour 
cette  liberté  de  commerce.  Dequoy  ayant  aussi- 
tost  donné  advis  au  Roy,  il  fit  resi)once  à  vostre 
lettre  en  datte  du  26  septembre ,  estant  telle  que 
s'ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosntj. 

Mon  cousin,  ce  soir  tout  tard  j'ay  receu  vos- 
tre lettre ,  laquelle  ayant  leuë  et  considéré  les 
raisons  contenues  en  icelle ,  je  trouve  fort  bon 
ce  que  vous  avez  traitté  avec  M.  le  cardinal  de 
Bufalo,  et  seray  tres-aise  qu'à  mon  arrivée  à 
Paris  ,  qui  sera  mardy  au  soir.  Dieu  aydant , 
je  trouve  cette  affaire  conclue.  Quant  au  présent , 
je  m'en  remets  à  ce  que  vous  adviserez  pour  le 
mieux  pour  mon  service.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  dimanche  26  septembre,  à  Fontaine-bleau, 
à  9  heures  du  soir.  H£nby. 

La  signature  de  ces  articles  ainsi  résolue,  vous 
fustes  adverty  que  messieurs  de  Ville-roy  et  de 
Sillery  vous  portoient  une  grande  envie,  de  ce 
qu'en  si  peu  de  temps  vous  aviez  terminé  une 
affaire  où  ils  avoient  esté  employez  si  long-temps 


sans  y  rien  advanoer,  et  par  conséquent  qu'ils 
seroient  gens,  comme  c'estoit  bien  leur  bonne 
coustume,  pour  y  trouver  quelque  chose  à  blas- 
mer;  tellement  que,  pour  éviter  ce  mauvais  of- 
fice, vous  envoyastes  l'aisné  Amault  pour  luy 
porter  lesdits  articles,  et  le  prier  de  vous  en 
mander  son  advis  :  à  quoy,  sans  les  vouloir  lire , 
il  vous  manda  que  l'affaire  estoit  en  trop  bonne 
main  pour  y  avoir  rien  à  redire  ;  et  partant  luy 
sembloit-il  que  vous  l'ayant  entreprise  seul,  qu'il 
estoit  raisonnable  que  vous  aussi  en  eussiez  seul 
ou  l'honneur  ou  la  correction  à  y  apporter.  De 
laquelle  responce,  vous  n'estant  pas  content, 
vous  luy  renvoyastes  ledit  Amault  le  prier  de 
venir  signer  lesdits  articles  avec  vous ,  et  qu'à 
son  refus  vous  luy  aviez  donné  charge  de  s'en 
aller  trouver  le  Roy,  les  luy  porter,  et  luy  dire 
que  les  difQcultez  qu'il  faisoit  vous  avoient  donné 
sujet  de  remettre  le  cardinal  Bufalo ,  l'amlMtssa- 
deur  Stuniga  et  le  sénateur  Rovidius  a  signer 
les  articles  dans  deux  Jours  :  ce  que  luy  consi- 
dérant, et  que  s'il  arrivoit  cependant  quelque 
nouvelle  accroche  et  difficulté ,  elle  luy  seroit 
imputée  par  le  Roy,  il  se  résolut  de  venir  aussi- 
tost  au  logis  du  cardinal  Bufalo ,  où  le  tout  fht 
signé  de  vous  cinq  ;  et  aussi-tost  vous  en  envoyas- 
tes la  copie  au  Roy,  avec  la  lettre  que  vous  luy 
escriviez  de  ce  qui  s'estoit  passé  ;  surquoy  il  vous 
escrivit  la  lettre  qui  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  depuis  mon  autre  lettre  escrite, 
j'ai  receu  la  vostre  par  Amault ,  avec  le  trans- 
lat  des  articles  pour  le  commerce  que  vous  avez 
arrestez  et  signez  avec  le  cardinal,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  et  le  sénateur  de  Milan ,  dont 
j'ay  esté  très  aise  et  content  pour  l'incertitude 
en  laquelle  nous  estions  de  ce  fait.  Je  tesmoi- 
gneray  au  cardinal  de  Bufalo  le  gré  que  je  luy 
sçay  de  la  peine  qu'il  a  prise ,  et  de  laffection 
avec  laquelle  il  a  embrassé  et  favorisé  ce  qu'il  a 
estimé  appartenir  à  ma  dignité  et  au  bien  de 
mes  affaires.  Je  n'oublieray  pareillement  de  m'en 
louer  par  lettre  à  Sa  Saincteté,  en  la  remerciant 
du  bon  devoir  qu'y  a  fait  ledit  cardinal ,  suivant 
vostre  bon  advis  :  cependant  vous  m'avez  foit 
plaisir  de  m'avolr  envoyé  la  croix  de  diamans 
que  ledit  Arnault  m'a  présentée,  afin  de  la  don- 
ner de  ma  main  audit  cardinal.  J'ay  délibéré 
aussi  de  le  faire  disner  demain  avec  moy ,  si  un 
fascheux  mal  de  dents  qui  me  tourmente  me  le 
permet.  Au  reste,  le  capitaine  Commin  est  ar- 
rivé ce  soir  en  ce  lieu ,  qui  m'a  confirmé  par  son 
rapport  ce  que  je  vous  escrits  par  mon  auti-e 
lettre  de  la  disposition  qu'a  le  sieur  de  la  Tri- 
moùiile  de  venir  par  deça^  ainsi  qu'il  vous  dira 
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plus  paiticoUeremeiit  dedans  deux  jours  que  Je 
le  vous  envoyeray  après  l'avoir  ouy  tout  au 
long.  Je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde. 
£scrit  àFontalne-bleau,  le  13  octobre  1604. 

Hbnby. 
Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  cousin ,  vous  sçavez  combien  il  importe 
à  mon  service  de  pourvoir  Fadvocat  Boucault 
de  quelque  office  au  pays  de  Languedoc ,  qui 
luy  donne  authorité  et  moyeu  de  continuer  à 
m'y  faire  le  service  qu'il  a  acheminé  et  com- 
mencé assez  heureusement.  C'est  pourquoy 
ayant  entendu  que  celuy  de  président  en  la  cour 
des  aydes  de  Montpellier  est  vacquant ,  je  désire 
qu'il  tombe  en  ses  mains,  et  que  vous  l'en  fas- 
siez pourvoir  par  préférence  à  tous  autres.  Ses 
services  passez  et  l'espérance  que  j'ay  de  ceux 
qu'il  me  fera  à  l'advenir,  méritent  qu'il  soit  gra- 
tifié dudit  office  sans  payer  finance  :  de  sorte 
que  j'auray  agréable  qu'il  reçoive  de  moy  ce 
bien-fait,  si  c'est  chose  qui  se  puisse  faire  sans 
cfHisequence  préjudiciable  à  mes  affaires;  sinon, 
fAites  que  ledit  office  luy  soit  délivré  en  payant 
finance  modérée ,  et  je  feray  dépescher  après  un 
brevet  de  ladite  modération  sur  l'advis  que  vous 
m'en  donnerez.  Nous  devons  veiller  autant  et 
plus  diligemment  que  jamais  sur  les  actions 
des  factieux  de  la  religion  prétendue  reformée, 
afin  de  renverser  leurs  artifices  avec  lesquels  ils 
s'efforcent  d'esmouvoir  et  troubler  mes  bons  et 
fidèles  sujets  de  ladite  religion  pour  s'en  préva- 
loir en  leurs  desseins.  J'entends  que  le  sieur  de 
la  TrimouiUe  ne  parle  plus  de  me  venir  trouver, 
comme  il  vous  avoit  promis.  Nous  voyons  aussi 
que  le  duc  de  Boiiillon  s'estudie  plus  par  sa  con- 
dultte  à  justifier  ses  actions  qu'à  rechercher  et 
mériter  ma  bonne  grâce,  et  n'avons  aucunes 
nouvelles  de  celuy  que  nous  sçavons  estre  passé 
par  Auvergne  pour  l'aller  trouver  :  d'ailleurs 
nous  avons  advis  qu'il  se  fait  des  menées  et  pra- 
tiques dans  aucunes  provinces  en  faveur  dudit 
duc  ;  et  encores  que  je  n'adjouste  foy  entièrement 
aux  advis  qui  m'en  sont  donnez ,  neantmoins 
j'estime  que  nous  ferons  très-bien  d'establir  et 
authoriser  des  hommes  aux  provinces  plus  es- 
lolgnées,  qui  soient  capables  et  propres  pour  s'op- 
poser ausdites  menées,  en  esclaircissant  et  in- 
formant mesdits .  sujets  de  la  sincérité  de  mes 
intentions  a  leur  repos  et  conservation ,  comme 
peut  faire  audit  pays  de  Languedoc  l^t  Bou- 
cault ;  au  moyen  dequoy  je  vous  prie  l'assister 
en  cette  occasion ,  et  me  donner  advis  de  ce 
que  vous  en  aurez  fait.  Priant  Dieu ,  mon  cou- 


sin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde, 
Escrit  à  Fontaine»bleau ,  le  treiziesme  jour^ 
d'octobre  1 604.  Hbnby. 

Et  plus  bas,  DE  Neuf-ville. 

Vous  receustes  encor  deux  lettres  du  Boy , 
touchant  ce  restablissement  du  commerce ,  l'une 
contresignée  de  Neuf-ville,  et  l'autre  Forget, 
lesquelles  nous  avons  encor  icy  insérées  pour 
faire  voir  le  soin  que  Sa  Majesté  avoit  de  son 
peuple ,  desquelles  deux  lettres  la  teneur  estant 
telle  que  s'ensuit; 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  je  suis  bien  aise  que  vous  ayez 
conclud  et  arresté  avec  le  cardinal  Bufalo,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  et  le  sénateur  de  Milan ,  le 
traittédontjevousavois  donné  charge  pourleres" 
tablissement  du  commerce.  Je  suis  bien  de  vostre 
advis  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  la  ratification 
d'Espagne  avant  que  faire  la  publication;  mais 
cependant ,  parce  que  je  scay  que  c'est  chose  qui 
est  fort  désirée  de  mes  sujets^  vous  leur  ferez 
entendre ,  aux  lieux  que  vous  jugerez  le  plus 
nécessaire,  que,  dés  à  présent,  je  leur  accorde 
la  permission  de  faire  transporter  des  bleds, 
sans  les  assujettir  à  prendre  aucuns  passe-ports 
ny  autre  seureté  que  les  advis  que  vous  leur 
donnerez  de  ma  volonté ,  reservant  à  leur  don- 
ner la  liberté  entière  des  autres  marchandises, 
lors  que,  la  ratification  estant  venue  d'Espagne, 
je  vous  ordonneray  de  faire  faire  la  publication 
générale  dudit  traité.  Et  n'estant  la  présente  à 
autre  fin,  je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  vous  avoir 
en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  1 7  octobre  1 604. 

Henby. 

Et  plus  bas ,  DB  Neuf-villb. 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  vous  savez  mieux  que  nul  autre , 
puis  que  c'est  vous  qui  l'avez  fait ,  comme  le 
traitté  pour  la  liberté  du  commerce  ayant  esté 
conclu  et  résolu,  la  publication  n'en  a  esté  dif- 
férée que  pour  attendre  la  ratification  qui  en 
doit  venir  d'Espagne,  Mais  cependant,  parce 
que  je  scay  que  c'est  chose  qui  est  fort  désirée 
de  mes  sujets  et  qui  leur  est  importante  et  com- 
mode ,  j'ay  estimé  que  le  retardement  de  la  pu- 
blication ne  devoit  point  retarder  de  leur  don- 
ner cette  consolation ,  de  leur  faire  savoir  ce 
qui  s'en  est  passé,  et  encores  de  leur  permet- 
tre, dés  maintenant,  de  le  pouvoir  exécuter, 
pourveu  que  ce  soit  pour  les  bleds  seulement. 
Pour  cette  occasion  vous  leur  ferez  scavoir  ce 
que  dessus,  et  comme,  de  cette  heure,  la  per- 
mission leur  est  par  moy  accordée  pour  le  trans* 
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port  desdltd  bleds  >  êàns  les  abstraindre  à  pren- 
dre aucuns  passe-ports  ny  autre  seureté  que 
cette  déclaration  que  vous  leur  ferez  de  ma  vo« 
lonté^  leur  ordonnant  neantmoins  de  différer  le 
transport  des  autres  denrées  Jusques  après  que 
ladite  publication  aura  esté  faite.  Et  n'estant  la 
présente  à  autre  fin,  je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  saincte  garde. 

ËscritàFontaine-bleau,  ce  17  d'octobre  1604. 

Hbnby. 

Et  plus  bas,  FoBGBT. 

A  la  suite  desquelles  lettres  nous  avons  es- 
timé à  propos  d'insérer  les  articles  du  traitté 
que  vous  flstes  touchant  le  restablissement  du 
commerce.  Nous  avions  une  fois  eu  fantaisie  de 
ne  transcrire  point  tout  au  long  ces  articles, 
dautant  qu'ils  ont  esté  autresfois  imprimez  par 
tout:  c'est  pourquoy  nous  avions  pris  dessein  de 
n'en  faire  qu'un  abrégé,  comme  de  simples  re- 
marques ,  car  nous  abrégeons ,  comme  vous  le 
cognoistrez ,  le  plus  que  nous  pouvons ,  tous  nos 
discours  :  mais  ayans  depuis  recogneu  que  c'es- 
toit  un  original ,  et  iceluy  signé  d'un  secrétaire 
d'Estat  de  France,  nous  avons  donc  jugé,  mon- 
seigneur, qu'il  seroit  plus  à  propos  d'insérer 
tous  les  articles  entiers,  plutost  que  d'estre 
abrégez  ;  le  tout  en  la  manière  que  s'ensuit  : 

Comme  par  la  persuasion  et  admonition  du 
Roy  d'Angleterre,  le  sieur  Ghristophle  de  Har- 
lay ,  comte  de  Beaumont,  ambassadeur  du  Roy 
tres-chrestien  en  Angleterre ,  et  le  sieur  Jean  de 
Taxis,  comte  de  Ville-mediave ,  ambassadeur 
du  Roy  catholique  au  pays  d'Angleterre;  les 
sieurs  comte  d'Aremberg ,  président  Richardot 
et  Louys  Yroreylzen,  ambassadeurs  des  archiducs 
d'Austriche  et  Bourgongne;  et  ayant  souvent 
traitté  et  conféré  des  moyens  de  faire  cesser  les 
différends  survenus,  à  cause  de  la  publication 
des  placards,  ils  ayent  aussi  recogneu  et  trouvé 
bon  que  cet  affaire  se  pouvoit  composer  selon 
les  articles  cy-apres  inserez  :  tellement  qu'en 
ayant  lesdits  amimssadeurs  dudit  Roy  catho- 
lique et  des  archiducs,  communiqué  au  connes- 
table  de  Gastille ,  il  auroit  esté  de  mesme  advis , 
remettant  neantmoins  le  tout  au  bon  plaisir  et 
volonté  desdits  roys  et  princes:  mais  dautant 
qu'à  cause  du  partement  d'Angleterre  dudit  con- 
nestalile,  et  pour  aucuns  empeschemens ,  les- 
dits articles  n'ont  pu  estre  signez  par  lesdits 
ambassadeurs,  le  cardinal  de  Bufalo  qui,  au 
nom  de  nostre  tres-sainct  père  le  pape  Clé- 
ment VIIl,  a  embrassé  et  procuré,  avec  beau- 
coup d'affection ,  la  paix  entre  lesdits  princes  et 
le  restablissement  du  commerce ,  y  ayant  ap- 
porté tout  ce  qui  dependoit  de  luy,  a  inristé, 
Hfln  d'éviter  ausdits  périls  et  dommages  que  ce 


retardement  pouvoit  produire,  qae  les  sieurs 
marquis  de  Rosny  et  de  Sillery,  de  la  part 
dudit  Roy  tres<;hre8tien ,  l'ambassadeur  dudit 
Roy  catholique ,  résidant  à  Paris ,  et  le  sé- 
nateur Alexandre  Rovidius,  qui  a  esté  présent 
audit  traitté  en  Angleterre,  au  lieu  desdits  am- 
bassadeurs, vouhissent  signer  lesdits  articles; 
et  dautant  qu'il  est  à  propos  qu'il  apparoisse  de 
ce  qui  a  esté  fait  en  Angleterre,  à  la  persuasion 
dudit  sieur  Roy ,  sous  le  bon  plaisir  toutesfois 
et  consentement  desdits  Roys  et  princes,  les- 
dits sieurs  marquis  de  Rosny ,  grand  maistre  et 
capitaine  gênerai  de  l'artillerie  de  France,  et 
de  Sillery ,  conseiller  au  conseil  d'Estat  dudit 
sieur  Roy  très-chrestien,  ont  signé  lesdito  articles 
conclus  et  arrestez  par  lesdits  sieurs  ambaissa- 
deurs,  en  foi  et  tesmoignage  dudit  traitté  :  re- 
mettant, neantmoins,  le  tout  au  bon  plaisir  et 
volonté  desdits  Roys  et  princes. 

Ensuit  le  traitté  fait  en  Angleterre  sur  la 
restauration  du  commerce. 

Il  a  esté  arresté  que,  de  part  et  d'autre ,  et  en 
mesme  jour ,  seront  ostez  et  levez  par  lesdits 
Roys  et  archiducs,  les  placards  publiez  pour 
l'imposition  des  trente  pour  cent  et  interdiction 
du  commerce. 

Itemy  a  esté  convenu  que  le  dit  sieur  Roy  tre»* 
chrestien  deffendra  par  edit  public,  incontinent 
après  la  publication  des  présents  articles,  que 
aucuns  de  ses  sujets,  vassaux  ou  regnicolles, 
n'enlèvent  ou  transportent  directement  ou  indi* 
rectement,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
soit ,  en  son  nom  ou  celuy  d'autruy,  et  ne  preste 
son  nom,  ny  aucun  vaisseau,  navire  ou  chariot, 
pour  porter  ou  conduire  navires,  marchandises, 
manufactures  ou  autres  choses,  des  provinces 
de  Hollande  et  Zelande,  en  Espagne  ou  autres 
royaumes  et  seigneuries  desdits  roy  d'Espagne 
et  archiducs,  et  ne  charge  en  ses  vaisseaux,  pour 
transporter  audit  pays,  aucun  marchand  liol* 
landois  et  zelandois,  sous  l'indignation  de  Sa 
Majesté  et  autres  peines  portées  par  ses  ordon- 
nances contre  les  infracteurs  d'icelles. 

Et  afin  d'empescher  les  fraudes  qui  se  pour* 
raient  ensuivre,  à  cause  de  la  ressemblance  des 
marchandises,  il  a  esté  arresté,  par  le  présent 
article,  que  les  marchandises  de  France  qui  se 
transporteront  ou  conduiront  aux  royaumes  et 
pays  desdits  Roy  catholique  et  archiducs,  seront 
enregistrées  et  scellées  du  sceau  de  la  ville  d'où 
elles  seront  enlevées,  et  ainsi  enregistrées  et  mar- 
quées, seront  tenuéset  réputées  pour  marchandises 
francoises,  et  comme  telles  approuvées  et  admises, 
sauf  à  prouver  la  fhiude,  sans  retarder  ny  empes- 
cher  toutesfois  le  cours  des  marohandiseset  vais* 
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seaux;  et  quant  aùsdltes  marchandises  qui  ne  se- 
ront registrées  et  marquées,  elles  seront  confis- 
quées et  déclarées  de  bonne  prise  :  semblablement 
aussi  tous  HoUandois  et  Zelandois  qui  seront 
trouvez  dans  iesdits  navires ,  pourront  estre  pris 
et  arrestez. 

Item,  a  esté  accordé  que  pour  le  regard  des 
marchandises  que  tes  marchands  françois  achè- 
teront en  Espagne  et  autres  pays  dudit  Roy  ca- 
tliolique,  et  qu'ils  transporteront  dai)S  leurs 
propres  navires  ou  autres  loiiez  et  empruntez 
pour  leur  usage,  exceptez  toutesfois  les  navires 
holiandois  et  zelandois  (comme  il  est  dit  cy- 
dessus  ) ,  ne  payeront  pour  ladite  imposition  de 
trente  pour  cent,  pourveu  qu'ils  les  conduisent 
audit  pays  dudit  Roy  tres-chrestien ,  ou  ausdits 
ports  de  Tobelssance  desdits  archiducs  ou  autres 
lieux  et  endroits  non  deffendus  par  le  placard 
sur  ce  fait.  Et  afm  d'éviter  à  toutes  fraudes  çt 
que  lesdites  marchandises  ne  soient  transportées 
ailleurs,  et  spécialement  en  Hollande  et  Zelande, 
a  esté  résolu  que  iesdits  marchands,  au  mesme 
temps  qu'ils  envoyeront  leurs  navires  en  Espagne 
ou  autres  royaumes  et  seigneuries  de  robeïssance 
desdits  Roy  catholique  et  archiducs,  s'obligeront, 
par  devant  le  magistrat  du  lieu  d'où  lesdites 
marchandises  seront  enlevées,  de  payer  ladite 
imposition  de  trente  pour  cent,  en  cas  qu'ils  les 
transportent  en  autres  lieux,  et  de  rapporter, 
dans  un  an ,  certificat  du  Juge  des  lieux  où  les- 
dites marchandises  auront  esté  deschargées ,  soit 
au  royaume  de  France  ou  aux  ports  et  havres 
desdits  archiducs,  ou  autres  non  deffendus  par 
ledit  placard ,  lequel  certificat  estant  rapporté , 
lesdites  obligations  sur  ce  faites  seront  rendues 
et  demeureront  nulles. 

11  est  aussi  accordé  que  le  Roy  tres-chrestien, 
incontinent  après  la  publication  du  présent  ac- 
cord, deffendra  qu'aucun  ne  transporte  des  mar- 
chandises d'Espagne  ou  d'autres  pays  dudit  Roy 
catholique,  ailleurs  qu'en  sesdits  Royaumes  et 
esdits  ports  et  havres  de  Flandre ,  et  lieux  ci- 
dessus  spécifiez,  ou  autres  non  deffendus  par 
ledit  placard,  à  peine  de  confiscation  desdites 
marchandises  au  profit  dudit  Roy  tres-clu-estien, 
dont  la  moitié  ou  la  valleur  appartiendra  au  dé- 
nonciateur, déduction  préalablement  faite  dudit 
droict  de  trente  pour  cent,  lequel  sera  payé  aux 
commissaires  à  ce  députez  par  ledit  Roy  catholi- 
que, foy  estant  adjoustée  aux  preuves  légitime- 
ment receuës  en  Espagne  et  envoyées  en  France 
en  forme  authentique,  sauf  les  exceptions  et  def- 
fences  contre  lesdites  provinces. 

De  mesme  a  esté  accordé  qu'aucun  magistrat 
desdits  lieux  es  villes  desdits  royaumes  qui  bail- 
lera certificat  de  la  descharge  desdits  navires  ou 


de  l'enregistrement  des  marchandiBeâ,  n^y  com* 
mettra  aucune  fraude,  à  peine  d'encourir  l'indi* 
gnationdeSa  Majesté,  d'estre  privé  de  son  offlcC) 
et  d'autre  plus  griefve  punition  si  elle  yeschet; 

Et  parce  que  l'intention  desdits  princes  est  de 
procurer  que  le  commerce  d'entre  leurs  sujets 
leur  apporte  plus  de  commodité  et  utilité,  ils 
donneront  ordre,  autant  qu'en  eux  sera ,  que  les 
chemins  soient  ouverts  à  l'entrée  et  sortie  de 
leurs  ports,  royaumes  et  seigneuries,  afin  que 
leursdits  sujets  puissent  plus  librement  aller  et 
venir  avec  leurs  marchandises. 

Et  pour  le  regard  de  la  revocation  des  daces 
imposées  à  Calais,  depuis  le  traitté  de  Vervins^ 
sur  les  marchandises  qui  sont  transportées  d'Es- 
pagne en  Flandres,  et  de  Flandres  en  Espagne^ 
cet  article  ayant  desja  esté  arresté  à  l'instance 
dudit  cardinal ,  au  nom  de  sadite  Saincteté,ii 
sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur. 

Tous  les  articles  cy-dessus  spécifiez  seront  re* 
ciproquement  publiez  avec  ce  qui  y  est  contenu, 
et  en  sera  la  ratification  desdits  princes  sollici* 
tée,  afin  que  la  publication  s'en  fasse  en  mesme 
jour  de  part  et  d'autre ,  quarante  Jours  après  ia 
date  des  présentes. 

Fait  le  douzième  Jour  d'octobre  1604. 

Maximilian  de  Bethune,  N.  Bruslabd,  ni 

SiLLEBY  ,    DOM    BâLTÂZAB    DE    GUKIOA  ,' 
Alexandbe  ROVIDIUS. 

Et  plus  bas  est  esçrit^ 
Veu  les  articles  cy-dessus ,  son  excellence  est 
de  mesme  advis  sous  l'approbation  cy-dessus.  Le 
mesme  an ,  et  le  1 6  du  mesme  mois ,  à  Arras,  si- 
gné dudit  connestable ,  avec  un  paragraphe. 

Collation  a  esté  faite  à  V original  desdits  aV' 

ticleS,  FOBGET. 

Quelques  Jours  après,  toutes  ces  afitairesdu 
commerce  accommodées  comme  il  a  esté  dit  au 
précèdent  chapitre ,  le  Roy  s'en  estant  retourné 
de  Fontaine-bleau  à  Paris ,  il  fut  selon  sa  cous-* 
tume  visiter  l'Arsenac  et  la. Bastille ,  où ,  se  pro* 
menant  dans  les  galleries  d'armes  et  rangées  da 
canons,  il  vous  dit  que  dés  le  lendemain  que  voua 
fustes  tombé  d'accord  avec  le  cardinal  Bufalo  et 
l'ambassadeur  d'Espagne,  touchant  le  restablis- 
sèment  de  la  liberté  du  commerce,  le  connesta*. 
ble  de  Gastille  l'estoit  venu  trouver,  avec  des  tes* 
moignages  d'extrême  réjouyssance ,  prenant  cette 
occasion  pour  luy  faire  de  grands  discours,  qu'À 
son  advis  il  avoit  de  longue  main  préméditez  ^ 
desquels  le  Roy  vous  entretint  plus  d'une  grands, 
heure.  Mais  dautant  que  vous  ne  nous  les  aves 
pas  tous  dits  (  et  qu'encor  y  a-il  en  ce  que  nous 
en  avons  apris  de  vous  plusieurs  prolixitez  en- 
nuyeuses ,  remplies  d'arrogances  et  vaines  jae* 
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tances  èspagttôUes  ] ,  et  afin  d*abr%er  ces  mé- 
moires le  plus  qu'il  nous  sera  possible,  nous  nous 
contenterons  de  yous  en  ramentevoir  le  som- 
maire et  la  substance ,  qui  furent  tels: 

Que  les  Roys  tres-chrestien  et  tres-catbolique 
estans  les  deux  plus  puissans  Roys  de  la  Cbres- 
tienté,  et  qui  dominoient  les  plus  belliqueuses 
nations,  le  discours  de  la  raison  et  Texperience 
des  choses  avoient  apris  que  ce  seroit  tousjours 
non  seulement  yainement,  mais  aussi  avec  dom- 
mage, qu'ils  entreprendroient  de  s'avantager  sur 
la  gloire  et  les  Ëstats  l'un  de  l'autre  ;  et  partant 
estoient-ils  obligez, selon  la  prudence  requise  en 
deux  si  grands  monarques ,  de  penser  non  plus 
à  se  ruiner,  destruire  ou  prejudicier  à  la  gran- 
deur l'un  de  l'autre ,  comme  ils  avoient  fait  par 
le  passé,  mais  à  s'unir  d'amitié,  comme  l'avoient 
esté  autresfois  les  royaumes  de  France  et  de 
Gastille ,  que  les  histoires  remarquoient  avoir 
esté  tels  qu'il  y  avoit  alliance  entr'eux ,  de  Roy  à 
Roy,  de  peuple  a  peuple,  et  royaume  à  royaume; 
et  de  poser  de  tels  fondemens  d'une  bonne  et 
ferme  paix  entr'eux ,  qu'elle  devint  perpétuelle 
et  inviolable  ;  se  résoudre  d'avoir  communs  amis 
et  ennemis;  de  s'entre-secourir  l'un  l'autre  con- 
tre tous  agresseurs  ou  injustes  détenteurs ,  tou- 
tes rebellions,  mouvemens  et  souslevations  de 
leurs  peuples  et  si^ets  feudataires  et  serviteurs  ; 
de  ne  prétendre  jamais  aucun  drolct  sur  les  Ës- 
tats qui  se  trouveroient  lors  par  un  chacun  d'eux 
absolument  possédez  ;  se  départir  de  toutes  ja- 
lousies des  éminences,  authoritez ,  gloire ,  répu- 
tation ,  puissance  et  dominatiQU  l'un  de  l'autre; 
et  tout  au  contraire,  en  s'acordant  des  préten- 
tions qu'un  chacun  d'eux  devroit  avoir  dans 
TEurope ,  tourner  leurs  communes  armes  contre 
tous  ceux  qui  duis  tels  departemens  ne  vou- 
droient  recognoistre  l'un  des  deux  pour  supé- 
rieur, n'y  ayant  point  de  doute  que  ces  solides 
fondemens,  ainsi  posez  (et  apuyez  et  fortifiez 
par  la  foy  et  parole  qu'ils  s'entredonneroient  l'un 
à  l'autre, y  ayant  trop  de  prudence  en  leurs  in- 
telligences, et  de  generorité  en  leurs  cœurs, 
pour  estre  autres  que  loyales,  sacrées  et  inviola- 
bles ,  et  par  un  double  mariage  de  leurs  conmiuns 
enfans ,  qu'il  sembloit  que  Dieu  eust  rendus  d'un 
âge  sortable  pour  l'establissement  d'un  si  grand 
bien),  ils  ne  fussent  en  pouvoir  de  se  faire  telle- 
ment craindre  et  redouter  par  tous  les  autres 
roys  et  potentats  chrestiens,  qu'ils  recevroient 
d'eux  telles  loix  qu'ils  leur  voudroient  imposer, 
et  deviendroient  non  seulement  un  ferme  rampart 
et  boulevard  contre  tous  les  desseins,  attentats 
et  entreprises  des  mescroyans,  hérétiques  et  in- 
iidelies,  mais  aussi  capables  de  faire  de  grands 
progrez  sur  eux  tous  :  desquelles  propositions 


(icelles  luy  estant  venues  eh  Tesprit ,  sor  les  ^ 
versitez  des  choses  qu'il  avoit  veuës  et  aprises  en 
son  voyage,  et  autres  considérations  faites  de 
longue-main)  il  avoit  esté  bien  aise  de  faire  quel- 
ques ouvertures,  comme  de  luy  mesme,  à  Sa 
Majesté  tres-chrestienne,  afin  que  si  elles  es- 
toient  par  elle  goustées ,  comme  sa  prudence  es- 
toit  des  plus  excellentes  pour  les  mieux  exami- 
ner que  nul  autre ,  il  en  parlast  avec  la  mesme 
franchise  à  son  Roy,  et  taschast  de  le  faire  en- 
trer de  bonne  foy  dans  de  si  hauts  et  magnifi- 
ques desseins ,  vrayement  dignes  des  Majestez 
tres-chrestienne  et  tres-catholique.  A  la  fin  des- 
quels propos  le  Roy  vous  dist  avoir  esté  bien 
aise  de  vous  entretenir  là  dessus,  et  mesme  s'es- 
toit  résolu  de  vous  demander  vostre  advis,  avant 
que  de  vous  dire  quelle  avoit  esté  sa  responce , 
pour  voir  si  vos  sentimens ,  comme  cela  estoit 
souvent  arrivé ,  se  trouveroient  conformes  l'un 
à  l'autre  ;  surquoy  vous  luy  dites  qu'encor  que 
vous  né  jugeassiez  pas  estre  fort  difficile  de  pren- 
dre et  donner  un  bon  conseil  sur  des  langages 
où  l'artifice  paroissoit  aussi  malicieux  que  gros- 
sier, que  neantmoins  vous  le  suppliez  (pource 
qu'aussi  bien  estoit-il  plus  que  temps  d'aller  dis- 
ner  )  de  vous  donner  tout  ce  jour  pour  mieux  y 
penser,  afin  que  si  d'advanture  vous  disiez  quel- 
que chose  contre  son  goust ,  il  ne  vous  accusast 
plus  de  trop  grande  promptitude ,  comme  il  avoit 
accoustumé  de  faire  lors  que  vous  faisiez  sur  le 
champ  des  répliques  qui  ne  luy  piaisoioit  pas  : 
de  laquelle  responce  et  demande  il  se  mist  à  sous- 
rire  et  vous  l'accorda,  en  vous  donnant  un  petit 
soufflet  en  se  jouant ,  comme  c'estoit  sa  coustume 
lors  que  vous  le  preniez  en  bonne  humeur,  et 
luy  disiez  de  ses  veritez  qui  ne  luy  desagreoient 
pas. 

Et  l'estant  allé  trouver  le  lendemain  aux  Tuil* 
leries ,  en  vous  promenant  avec  luy  sur  la  ter- 
rasse pour  aller  aux  Capucins,  vous  luy  distes 
qu'après  avoir  bien  examiné  tous  les  discours  du 
connestable  de  Gastille ,  vous  jugiez  qu'il  y  au- 
roit  dequoy  faire  quelque  chose  de  bon,  si  tous 
les  Espagnols  estoient  devenus  blancs  en  loyauté 
comme  des  anges ,  et  non  pas  demeurez  basanez 
en  perfidie  comme  des  diables ,  et  s'ils  n'esti- 
moient  beaucoup  plus  les  œuvres  que  la  foy  ; 
mais  qu'estans  aussi  tels  que  cela ,  il  n'estoit  pas 
fort  difficile  à  comprendre  qu'il  n'avoit  eu  autre 
dessein  que  de  luy  faire  abandonner  les  provin- 
ces unies  des  Pays-Bas ,  destruire  ses  plus  certains 
et  confidens  alliez ,  qui  estoient  quasi  tous  pro- 
testans,  et  de  susciter  des  guerres  ci  villes  dans 
son  royaume,  qui  le  réduisissent  à  telle  pauvreté, 
misère  et  destruction ,  que  la  conqueste  luy  en 
fust  rendue  plus  facile  que  son  père  ne  l'avoit 
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trouvée,  à  cause  de  la  seale'yerta  de  Sa  Miyesté, 
de  la  fermeté  que  les  pauvres  huguenots  avoient 
monstrée  à  leur  religion  et  à  son  service ,  et  des 
bonnes  assistances  que  les  Anglois  et  les  Hollan- 
dois  luy  avoient  données.  «Et  n'estime  pas, 
«  Sire  (distes  vous  finalement  au  Roy),  de  quel- 
«  que  prudence ,  modestie  et  civilité  dont  la  res- 
«  ponce  de  vostre  Majesté  ait  peu  avoir  esté  as- 
«salsonnée,  que  vous   ayez  Jamais  eu  autre 

<  créance  ny  pensée  en  Fesprit ,  sinon  qui!  est  et 
«  sera  tousjours  absolument  impossible ,  attendu 
«  les  ambitieux  et  orgueilleux  desseins  qu'ont 

<  tousjours  tesmoignez  les  Espagnols  (  commen- 
«  cez  par  Charles  Y,  et  continuez  en  ses  succès- 
«  seurs ,  qui  ont  tousjours  eu  roesmes  conseils  et 
«  mesmes  procédures,  quelquesdiversqu'ilsayent 

<  esté  en  humeurs  et  capacitez ,  de  parvenir  à  la 
«  monarchie  chrestienne,  et  de  déprimer,  voire 
«  opprimer  tous  autres  potentats ,  peuples  et  na- 

<  tions>  pour  advancer  l'effet  de  leurs  désirs),  de 
m  pouvoir  jamais  former  une  amitié ,  société ,  al- 
«  liance  et  confédération  de  bonne  foy,  sincère  et 
«  loyale.,  entre  eux  et  le  plus  auguste,  magna- 
«  nime  et  généreux  Roy  de  nostre  siècle,  avec 
«  lequel  leur  orgueil  ne  scauroit  permettre  de 
«  garder  en  aucune  façon  les  deuës  proportions , 
«  ny  luy  permettre  de  vivre  dans  la  gloire  que 
«  ses  vertus  méritent ,  n'y  ayant ,  au  moins  se- 
«  Ion  mon  opinion,  mariages,  quelques  redou- 
«  blez  ou  bien  assortis  qu'ils  puissent  estre  pro- 
«  posez ,  dont  l'on  doive  espérer  des  fruits  et  des 
«  advantages  si  doux  et  désirables  que  ce  con- 
«  nestable  se  les  est  imaginez ,  ou  pour  le  moins 
«  tasché  de  les  faire  imaginer  aux  autres ,  sur 
«  tout  ayant  affaire  à  une  nation  si  pleine  d'ar- 
«  rogance,  de  ruse  et  de  cautelle.  Aussi  que, 
«  pour  en  parler  librement  à  vostre  Miy^^^^  9 
«  puis  qu'elle  me  l'a  ainsi  commandé ,  et  luy  dire 
«  mes  sentiméns  sur  tels  parentages ,  j'estimerois 
«  plus  advantageux  pour  vostre  personne  royale, 
«  vostre  couronne  et  vos  peuples ,  voire  pour  le 
«  contentement  et  vie  heureuse  des  enfans  de 

•  vostre  Majesté,  de  les  allier  en  des  maisons 
«  de  princes  médiocres ,  sur  tout  en  celles  dont 
«  les  Ëstats  peuvent  estre  joints  à  celuy  de  France, 
«  qui  est  la  voye  que  les  Espagnols  ont  tenue 
«  pour  l'accroissement  du  leur,  qu'à  celles  des 
«  grands  roys,  qui  croyent  vous  esgalleren  puis- 

*  sance  et  dignité  :  dautant  que  les  premiers 
«  s'estimeront  honorez  de  tels  mariages ,  et  bien- 
«  heureux  de  servir  à  vostre  grandeur  et  à  vos- 
«  tre  gloire  ;  au  lieu  que  les  autres  penseront  en 
«  avoir  autant  fait  pour  vous  que  vous  pour  eux, 
«  et  ne  laisseront  de  préférer  les  interests  d'Es- 
«  tat  à  toute  alliance ,  et  d'envier  et  prejudicier  à 
■  vos  prosperitez  et  grandeurs,  nonobstant  icelle. 

II.  c.  n.  V.  T.  n. 
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Surquoy  le  Roy  vous  dit  que  comme  vous 
aviez  discouru  de  plusieurs  choses  qui  luyes« 
toient  venues  en  la  fantaisie  lors  des  propositions 
du  connestable ,  aussi  avoit-il  eu  esgard ,  en  luy 
usant  de  belles  paroles ,  à  ne  s'engager  en  diose 
qui  luy  pust  porter  préjudice ,  ny  mettre  empes- 
chôment  aux  advantages  qu'il  pourroit  tirer  des 
desseins  dont  vous  aviez  souvent  parlé ,  lors  que 
le  temps ,  les  occasions  et  Testât  des  affaires  luy 
donneroient  moyen  de  les  mettre  à  effet. 

Outre  les  choses  cy-devant  recitées,  et  quel- 
ques remarques  faites  du  doux  naturel ,  familière 
conversation  et  sage  conduitte  de  nostre  grand 
Roy,  qui  tesmoignent  que  plus  les  dominations 
terriennes  des  roys  et  des  princes  sont  amples , 
abondantes  et  populeuses ,  plus  se  trouvent^elles 
ordinairement  sujettes  à  de  grands  desastres , 
accidens  et  varietez ,  s'ils  ne  sont  préveus  et  pré- 
venus par  l'intelligence,  prudence  et  diligence 
des  souverains ,  par  une  vraye  amour  qu'ils  por* 
tent  à  leurs  peuples ,  laquelle  refleschit  après  vers 
eux  ;  par  le  soin  qu'ils  tesmoignent  avoir  du  re- 
pos ,  protection  et  soulagement  de  tout  ;  par  la 
recherche  qu'ils  font  de  tous  bons  conseils  et  sa^ 
ges  conseillers;  par  l'estime  des  hommes  de  vertu 
et  de  qualité ,  et  le  digne  employ  de  ceux  qui  ont 
de  l'expérience  et  de  la  capacité ,  chacun  selon 
sa  vacation  :  comme ,  par  opposition ,  il  se  peut 
semblablement  conclurre  que  les  règnes,  royau- 
mes et  personnes  des  roys  et  potentats,  lesquels 
manquent  de  toutes  ces  bonnes  parties,  sont 
d'humeur  colère,  dépite  et  accariastre,  ont  les 
cœurs  remplis  de  haine  et  de  vengeance ,  et  mé- 
prisent les  personnes  sages  et  de  qualité ,  seront 
quasi  tousjours  turbuiens ,  tumultueux ,  inquiet 
tes ,  misérables  et  calamiteux. 

Outre  donc,  comme  j'ay  dit,  les affeires  cy-* 
devant  déduites,  il  s'en  passa  plusieurs  autres, 
et  beaucoup  d'autres  discours  entre  le  Roy  et 
vous ,  sur  la  resolution  et  progrez  desquelles  es-» 
crivistes  grande  quantité  de  lettres,  selon  les  oc 
casions ,  tant  à  Sa  Majesté ,  M.  de  Yille-roy,  les 
autres  secrétaires  d'Estat,  les  officiers  de  milice, 
finance ,  justice  et  police ,  dans  les  provinces  de 
France,  qu'aux  princes,  agens  et  ambassadeurs 
estrangers ,  et  en  receustes  semblablement  d'eux 
tous  en  grand  nombre,  mais  principalement  de 
la  main  du  Roy,  lesquelles  pourroient  confirmer 
ce  que  je  viens  de  dire ,  et  donner  plusieurs  es- 
claircissemens  non  à  mespriser  sur  la  conduite 
et  les  succez  des  affaires  de  ce  temps ,  voire 
mesmes  des  enseignemens  utiles  pour  ceux  de 
l'advenir.  Mais  dautant  que  par  telles  et  si  am- 
ples narrations ,  au  lieu  de  simples  Mémoires  que 
nous  avons  eu  dessein  de  tracer,  nous  cognois- 
sons  bien  que  nous  nous  trouverions  engagés  en 
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de  grandft  votumèfl ,  noUft  nous  dispenserons  des 
particularitez  de  toutes  telles  choses,  et  nous  en 
deschargerons  sur  les  bons  historiens ,  nous  con- 
tentans  de  les  vous  représenter  en  substance  et 
sommaire  seulement,  et  d'insérer  encor  quelques 
lettres  du  Roy  sur  aucuns  articles,  pour  plus 
grande  lumière  en  iceux  ;  et  suivant  Tordre  que 
nous  avons  acooustumé  de  tenir  en  ces  Mémoi- 
res, nous  vous  ramentevrons :  comme,  à  la  soli- 
citation  du  sieur  de  la  Yarenne ,  le  Roy  fit  don 
de  son  chasteau  de  la  Flesche  aux  Jesuistes,  les- 
quels s'y  establirent  et  commencèrent  d'y  fonder 
un  magnifique  collège  de  leur  société  ;  comme 
Sa  Majesté,  durant  tout  le  cours  de  cette  année, 
receut  des  advis  plusieurs  fois  réitérez ,  et  quel- 
ques-uns d'iceux  si  bien  circonstanciez ,  qu'ils 
a  voient  beaucoup  de  vray  semblance,  que  mes* 
sieurs  de  Bouillon,  de  la  Trimoiiille,  Desdi- 
guleres ,  du  Plessis  et  autres  inquiets  esprits  de 
eeux  de  la  religion ,  avoient  fait  ensemble  de 
grandes  unions ,  ausquelles  ils  essayoient  de 
joindre  tous  le  corps  de  leurs  églises ,  afin  de 
les  disposer  à  vouloir  prendre  les  armes  lors  qu'ils 
leur  manderoient  qu'il  en  seroit  besoin ,  sans  en 
Youloir  approfondir  les  raisons;  mais  ils  n'y 
peurent  jamais  parvenir  :  surquoy  vous  eustes 
plusieurs  discours  avec  le  Roy,  et  en  receustes 
quantité  dé  lettres,  dont  J'en  Insereray  icy  quel- 
ques-unes ,  ainsi  qu'il  ensuit. 


Aubygny  et  forces  auti^  y  estoient  retoumex  ,* 
si  qu'il  nous  faudra  voir  que  deviendra  cela. 
Aussi  madame  la  princesse  envoya  hier  à  son 
fils  une  lettre  pour  me  faire  voir  que  M.  du 
Plessis  luy  eserivoit  au  nom  de  madame  de  la 
Trimoûille ,  où  il  desadvoûoit  oeluy  qui  luy  avmt 
dit  qu'elle  ne  la  pouvoit  voir.  £t  sur  cela ,  je. 
vous  diray  que  je  suis  de  vostre  advis ,  qu'ils 
font  la  pluspart  du  temps  des  choses  sans  y  bien 
songer,  dont  ils  se  repentent  aussi-tost.  Mais  de 
cela  nous  discourerons  plus  amplement ,  et  pren- 
dray  resolution  avec  vous  aussi  tost  que  je  seray 
arrivé  à  Paris ,  qui  sera  bien  tost ,  Dieu  aidant  ; 
lequel  je  prie  vous  avoir,  mon  eousii^,  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 
Ce  1 8  novembre ,  à  Fontaine-bleau.   Uskby, 


Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  amy,  j'ay  reeeu  vostre  lettre  par  le  capi- 
taine Commin  ;  je  suis  bien  de  vostre  advis  tou- 
chant cela  ;  et  ce  qui  m'y  confirme  davantage , 
est  que  nous  avons  bien  appris  de  ces  affaires-là 
par  ceux  qui  sont  venus  de  Dauphiné  ;  dequoy 
Je  vous  parleray  lors  que  je  vous  verray,  et 
prendray  avec  vous  resolution  sur  le  tout.  J'a-* 
vois  commandé  à  M.  de  Ville-roy,  lors  que  J'a- 
vois  si  mal  aux  dents ,  de  vous  escrire  par  Ar-> 
nault  de  plusieurs  choses  qui  importoient  à  mon 
service,  à  quoy  vous  ne  m'avez  fait  aucune  res- 
ponce  :  dequoy  je  m'estonne.  Bon  Jour ,  mon 
amy. 

Ce  19  octobre ,  à  Fontaine-bleau.    Hbnry. 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j*ay  receu  vostre  lettre  et  veu 
celle  que,  par  mon  commandement ,  vous  escri- 
vez  à  Aubigny,  laquelle  je  vous  renvoyé  :  sur- 
quoy je  vous  diray  que  je  la  trouve  fort  bien,  et 
qu'en  cela  vous  avez  suivy  mon  intention  ;  mais 
Je  ne  suis  pas  d'advis  que  vous  l'envoyez  enco- 
res ,  d'autant  que  J'apris  hier,  par  un  homme  qui 
vient  de  Toiiars,  que  M.  de  la  Trimoiiille  est 
recheu  et  en  danger  ;  que  Parabelie,  Constant , 


CHAPITRE  CXLV. 

Lettrée  diverses  de  Henri  IV.  Correspondance 
de  Rosny  avec  les  reines  Marie  de  Médicis  et 
Marguerite  de  Valois.  Fin  des  recherches  con- 
tre les  financiers.  Etablissement  de  divers 
ordres  religieux.  Les  fermiers  généroMx  dé* 
clarent  quHls  n*ont parmi  eux  aucun  étran-^ 
ger.  Réception  d'un  des  fils  naturels  au  Roi 
dans  Tordre  de  Malte.  Différends  avec  le  Pape 
sur  le  pont  d'Avignon. 

Le  Roy  ayant  souvent  eu  des  advis  qu'il  y 
avoit  toujours  des  intelligences  entre  messieurs^ 
de  Boiiillon  et  Desdiguieres,  en  receut  encor  lors 
quelques-uns  qui  luy  firent  prendre  entier^ 
croyance  ;  surquoy  il  vous  escrivit  trois  lettres, 
desquelles  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot  pour  vous  dii^ 
que  d'Ëscures  vient  d'arriver,  qui  a  laissé  le 
comte  d'Auvergne  à  Moret ,  et  qui  sera  ce  soir  4 
Melun,  et  demain  de  bonne  heure  à  Paris  ;  aussi 
que  j'ay  apris  des  nouvelles  de  M.  de  Lesdiguie- 
res,  que  vous  trouverrez  bien  estranges  :  demain 
vous  les  apprendrez  par  celuy  qui  me  les  a  ap- 
portées (qui  est  de  la  part  de  Morges),  et  à  quoy 
il  faut  bien  pourvoir.  L'on  m'escrit  d'Italie  qu^ 
l'on  y  voit  une  estoille  en  forme  de  comète,  de 
laquelle  chacun  se  mesie  de  discourir  iéy  :  elle, 
se  voit  vers  le  levant;  voyez  si  vous  la  verrez^ 
Bon  jour,  mon  amy. 

Ce  vendredy,  19  novembre,  à  Fontaine-bleau, 

Hbi«by. 

Depuis  cette  lettre  escrite  j'ay  receu  une  lettre 
de  M.  de  Yantadour,  par  laquelle  il  me  noande 
comme  M.  de  Montpellier  le  vient  d'advertir 
qu'un  homme  du  comte  d'Auvergne  est  pay^ 
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vont  àlknr'en  Éspagttê.  Je  juge  que  c'est  Yveroé. 
Ayant  trouvé,  en  revisitant  vos  liasses  de  pa- 
piers ,  une  grande  quantité  de  lettres  qui  vous 
avoient  esté  escrites  par  la  Reine  et  la  reine 
Marguerite,  nous  en  avons  choisi  quelques-unes 
d'entre  celles  qui  estoient  datées  de  cette  année 
1604,  lesquelles  nous  avons  icy  insérées  tout 
d'une  suite ,  seulement  pour  faire  voir  le  stile 
dont  elles  vous  escrivoient  ;  n'ayant  pA  trouver 
de  vos  responces  que  deux  broûillars  de  lettres, 
que  vous  eseriviez  à  la  Reine ,  lesquelles ,  nous 
semblant  mériter  d'estre  sceuës ,  nous  avons  es- 
sayé de  mettre  au  net ,  le  mieux  que  nous  avons 
pô,  aussi  bien  que  celles  de  la  reine  Marguerite, 
lesquelles  estans  toutes  de  sa  main ,  il  en  faut 
deviner  la  moitié,  estans  telles  que  s'ensuit;  et 
les  avons  mises  en  suite  de  ces  deux  lettres  du 
Roy  à  vous,  touchant  M.  Desdiguieres. 


(ttf 


Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rosny, 

Mon  aray,  je  vous  envoyé  le  sieur  de  Bourg 
avec  un  de  ses  capitaines  qui  vous  rendra  cette- 
cy,  qui  est  homme  de  bien,  et  pour  tel  reconnu 
par  ceux  qui  le  connoissent,  mesmes  par  ledit  du 
Bourg.  Il  vous  dira  ce  qu'il  a  apris  à  Grenoble , 
et  les  propos  que  luy  a  tenus  M.  de  Lesdiguie- 
res.  Escoutez-le,  et  qu'il  n'y  ait  que  vous  et 
M.  de  Sillery;  mesmes  prenez  ganîe  que  per- 
sonne ne  le  voye  parler  à  vous  qui  soit  de  Dau- 
phiné.  Faites  luy  payer  son  voyage ,  encor  qu'il 
ne  le  demande;  mais  vous  jugerez  qu'il  le  mé- 
rite. L'ayant  oûy,  renvoyez  le  moy  promptement, 
et  l'instruisez  bien,  car  je  le  veux  renvoyer  promp- 
tement,  et  faire  que  personne  ne  le  voye  icy, 
moins  parler  à  moy.  Bon  soir,  mon  amy. 

Ce  vendredy  à  onze  heures  du  soir,  1 9  novem- 
bre, à  Fontaine-bleau.  Hbiyby. 

Lettre  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy.  Je  vous  envoyé  Morges  avec  une 
lettre  et  des  papiers  qu'il  a  receus  de  Dauphiné , 
encor  plus  amples  que  ceux  qu'avoit  apportez 
le  Bourg ,  lesquels  estans  trop  longs  à  lire ,  Je 
vous  les  renvoyé  pour  les  considérer.  Quaut  à 
ce  qui  touche  l'oppression  du  peuple ,  Je  sçay 
bien  que  c'est  un  homme  qu'en  matière  d'argent 
l'on  ne  scauroit  Jamais  contenter;  mais  Je  ne 
doute  point  aussi  que  vous  ne  teniez  la  main  au 
soulagement  de  mes  peuples ,  autant  qu'il  vous 
sera  possible ,  puis  que  vous  sçavez  que  je  les 
aime  comme  slls  estoient  mes  enfans.  Quoy  que 
ce  soit,  vous  verrez  que  c'est  la  suitte  de  ce  que 
Je  vous  ay  mandé  par  le  Bourg ,  et  comme  les 
alTaires  s'eschauffent  en  ce  pays-là ,  où  11  fhut 
^rvoir  promptemeni,  dequoy  nous  parlerons 


vous  estant  Icy.  Bon  soir,  mût  amy  que  J'aime 
bien. 

Ce  samedy  20  novembre,  à  Fontaine-bleau. 

Henby. 
Lettre  de  M.  de  Rosny  à  la  Reine. 
Madame, 

J'ay  esté  adverty  par  madame  Conchine  (que 
j'ay  tousjours  trouvée  la  mieux  intentionnée  et 
la  plus  raisonnable  de  tous  ceux  qui  vous  appro- 
chent) que  Ton  essaye  de  vous  persuader  que  je 
ne  rends  pas  à  vos  lettres  toute  la  déférence  que 
je  devrais;  ce  qui  pourrait  estre  vray ,  selon  l'o- 
pinion des  particuliers,  intéressez,  procédant  à 
l'endroit  de  vostre  Majesté  comme  je  fais  envers 
le  Roy  ;  tellement  que  quand  il  vous  plaist  m'ho- 
norer  de  lettres  de  vostre  main  propre,  j'y  satis- 
faits aussi-tost,  si  je  n'y  reconnols  un  trop  grand 
préjudice  au  service  du  Roy,  ou  oppression  au 
peuple.  Si  je  reçois  des  lettres  de  vostre  main^ 
je  sçay  bien  discerner  ce  qu'il  y  a  de  meslé  de 
rinterest  des  particuliers.  Que  si  ce  sont  lettres 
de  secrétaires  (  lesquelles  la  pluspart  du  temp^ 
sont  escrites  de  la  main  des  solliciteurs  et  parti* 
sans),  à  la  vérité,  je  les  renvoyé  au  conseil ,  aiin 
que  le  refus  n'en  soit  pas  imputé  à  moy  seiU  ;  ce 
que  je  m'asseure  que  vostre  prudence  aura  bien 
agréable ,  comme  elle  doit  avoir  les  conseils  que 
je  luy  donne  sur  les  autres  choses  qu'elle  sçait 
bien,  et  qui  luy  délivreront  Tesprit  de  beaucoup 
de  mauvaises  rencontres,  puis  qu'en  effet  je  suis, 
madame,  vostre  tres-humble,  tres-obeyssant  et 
fidèle  siyet  et  serviteur. 

Maximilian  de  Bethunb. 

Lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  j'avois  tousjours  espéré  que  vos 
pramesses  seroient  en  fin  exécutées,  touchant 
ce  que  vous  sçavez  qui  me  tient  le  plus  au  cœur. 
Il  me  .semble  que  j'ay  fait  tout  ce  que  vous  m'a- 
viez dit  qui  estoit  nécessaire  pour  y  parvenir, 
ce  qui  ne  m'ayant  pas  beaucoup  profité,  je  doi^ 
croire  que  vous  n'y  avez  pas  vous  mesme  fait 
tout  ce  que  vous  m'aviez  asseuré,  ou  que  les 
causes  de  mes  plaintes  ne  cesseront  jamais ,  et 
partant  que  ce  n'est  que  s'abuser  de  Tesperer.  Je 
ne  laisseray  pas  neantmoins  de  faire  mon  de- 
voir, comme  j'y  suis  obligée,  et,  sans  vous  vou- 
loir mal  de  tout  ce  qui  se  passe,  je  vous  demeu- 
reray  telle  que  j'ay  tousjours  esté.  Priant  Dieu , 
mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  ce  20  d'avril  1 604. 

Mabie. 

Lettre  de  M.  de  Rosny  à  la  Reine. 
Madame , 
Je  vous  suppHe  croire  que  J'ay  fait  et  fera/ 

39. 
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touq'onrs  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  le 
contentement  du  Roy  et  le  vostre ,  n'en  ayant 
point  de  plus  grand  que  quand  je  vous  voy  en 
bonne  bumeur  Tun  envers  l'autre  :  pour  à  quoy 
parvenir ,  il  sembleroit  nécessaire  que  le  plus 
foible  et  le  plus  obligé  ne  forgeast  pas  des  offen- 
ces  de  gayeté  de  cœur ,  et  desquelles  il  n'y  a 
gueres  d'hommes  qui  se  soient  pu  entièrement 
exempter,  puis  que  le  Roy,  qui  a  esté  nommé  le 
plus  sage  des  hommes,  a  esté  le  plus  sujet  à  de 
semblables  infirmitez.  £t  neantmoins,  je  ne  dé- 
sespère pas  que  vous  ne  receussiez  quelque  as- 
saisonnement à  vos  déplaisirs,  si  vous  sçavie^ 
bien  considérer  quelle  est  Thumeur  du  Roy,  et 
ce  qu'il  est  besoin  que  vous  fassiez  pour  vous  y 
accommoder;  car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  ne 
Soit  libre  et  gay,  qu'il  n'aime  à  rire,  que  l'on  soit 
gay  et  libre  avec  luy,  que  l'on  le  lotie,  flatte  et 
carresse,  et  sur  tout  que  l'on  l'entretienne  avec 
apparence  de  contentement;  et  essaye-t'on  de 
luy  complaire ,  et  faire  quelque  conte  pour  rire , 
ainsi  que  vous  voyez  que  fait  madame  de  Guise, 
et  qui  est  cause  que  souvent  il  vous  quitte  pour 
aller  causer  avec  elle ,  disant  qu'au  lieu  de  venir 
au  devant  de  luy  le  baiser,  l'embrasser,  le  louer 
et  l'entretenir  gayement,  vous  le  recevez  avec 
une  mine  froide,  comme  si c*estoit  un  ambassa- 
deur; et  là  dessus  vos  esprits  s'en  aigrissent ,  se 
dépitent ,  et  chacun  fait  au  pis.  Sur  toutes  les- 
quelles choses  je  supplie  vostre  Majesté  de  vou- 
loir bien  méditer,  et  les  mettre  en  usage ,  car 
lors  oserois-je  respondre  que  le  Roy  se  laissera 
conseiller  aux  choses  convenables,  finissant  ma 
lettre  par  mes  accoustumées  protestations  d'es- 
tre  à  jamais,  madame,  vostre  tres-humble  et 
tres-obeyssant  et  tres-fldele  si^et  et  serviteur, 

Màximiliân  de  Bethuns. 
De  Paris,  ce  28  avril. 

Lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  après  que  nostre  edit  des  exemp- 
tions a  esté  vérifié  eu  toutes  les  cours  souverai- 
nes de  Paris ,  j'ay  commandé  à  ceux  qui  avoient 
charge  d'en  faire  la  sollicitation ,  de  poursuivre 
les  lettres  et  expéditions  nécessaires  pour  l'exé- 
cution d'iceluy;  entre  lesquelles  ayant  esté  con- 
seillée, pour  accélérer  la  poursuite  et  levée  des 
deniers  qui  proviendront  d'iceluy,  de  faire  com- 
mettre le  sieur  président  de  Blanc-mesnil ,  mon 
chancelier,  et  Deslandes,  conseiller  en  la  cour 
de  parlement ,  pour  faire  les  taxes  de  la  finance 
qui  devra  estre  payée  par  ceux  qui  voudront 
jouir  desdites  exemptions,  comme  estans  per- 
sonnages remplis  d'Intégrité  et  qui  s'en  acqui- 
teront  fidèlement;  ayant  aussi  accordé  la  recepte 
desdits  deniers  à  maistre  Jacques  le  Secq,  par 
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les  quittances  duquel  je  désire  qu'ils  soient  levex^ 
et  le  controoUe  d'iceux  à  maistre  Henry  du  Bois, 
sieur  de  Haute-oombe,  afin  d'éviter  les  longueurs 
et  retardemens  que  l'on  pourroit  recevoir,  s'il 
falioit  en  cela  passer  par  les  mains  des  trésoriers 
des  parties  casuelles  et  controoUeurs  généraux 
des  finances;  estant  aussi  bien  advertie  que  l'on 
a  souvent  usé  de  cette  forme  en  semblable  cas, 
j'ay  fait  sur  ce  dresser  les  conmiissions  néces- 
saires :  et  parce  qu'il  est  à  propos  qu'elles  soient 
veuës  au  conseil  du  Roy,  mon  seigneur,  je  vous 
escris  celle-cy  pour  vous  prier  de  les  faire  re« 
soudre  audit  conseil,  au  premier  jour,  et  donner 
ordre  qu'elles  soient  paraphées  ou  signées  en 
queue  par  l'un  des  conseillers  d'iceluy,  ou  inten-* 
dans  des  finances ,  afin  qu'après  cela  elles  soient 
au  plutost  expédiées.  Tenez  y  donc  la  main,  je 
vous  prie,  et  trouvez  bon  que  ce  porteur  vous  en 
sollicite ,  et  vous  voye  sur  ce  sujet  de  ma  part, 
afin  que  je  puisse  tant  plustost  obtenir  une 
bonne  issue  de  cette  affaire,  qui  traine  depuis  si 
long  temps  en  ça,  et  que  je  sçay  ne  se  pouvoir 
terminer  que  par  vostre  bonne  assistance  ;  la- 
quelle me  voulant  promettre,  je  ne  vous  feray 
plus  longue  lettre  que  pour  prier  Dieu,  mon  cou- 
sin, qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  vingt -sixiesme 
jour  d'avril  1604.  Mâbie. 

Et  plus  bas,  Phelipeàux. 


Lettre  de  la  Reine  à  M,  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  j'ay  veu  par  vostre  lettre  la  pro- 
position que  vous  me  faites  touchant  l'expédi- 
tion de  mon  edit.  Je  recognois  que  vous  Tavez 
retardée  pour  l'affection  que  vous  portez  à  mon 
service ,  et  pour  la  créance  que  le  changement 
que  vous  estes  contraint  de  prendre  aux  edits  du 
Roy  et  des  Suisses  me  pourra  apporter  plus  d'u- 
tilité que  le  chemin  que  je  prends.  Neantmoins, 
puis  qu'il  a  pieu  au  Roy  de  me  âdre  ce  d(»i,  à  la 
charge  de  racheter  ses  bagues,  désirant  de  com- 
mencer à  faire  cognoistre  à  Sa  Majesté  que  je 
suis  bonne  mesnagere,  j'ay  bien  considéré  que 
je  ne  pourrols  accomplir  l'intention  que  j'en  ay 
par  autre  moyen  que  celuy  que  j'ay  proposé  et 
demandé ,  veu  la  fidélité  de  ceux  qui  poursui- 
vent cette  affaire,  lesquels  je  suis  asseurée  qu'Us 
ne  me  déroberont,  et  me  serviront  plus  pour 
gagner  mes  bonnes  grâces  que  pour  leur  profit 
particulier.  Les  Irais  ne  seront  pas  si  grands  que 
l'on  pourroit  penser;  l'exécution  en  sera  plus 
prompte  ;  et  ne  peut  y  avoir  aucune  oppression 
du  peuple,  puis  que  le  privilège  est  volontaire, 
et  que  qui  le  voudra  obtenir  sera  soudain  dé- 
pesché,  sans  autre  despence  que  de  la  taxe. 
Partant  Je  vous  prie  me  tesmoigner  encor  en 


cccy  ce  qae  Je  désire  de  vostre  bonne  volonté, 
me  faisant  dépescher  promptement  les  commis- 
sions en  la  forme  que  je  Fay  demandée,  ne  Ju- 
geant la  devoir  changer.  Et  sur  ce,  mon  cousin, 
Je  prie  Dieu  vous  tenir  en  sa  garde. 
De  Fontaine-bleau ,  ce  4  may  1604. 

Marib. 
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Je  prie  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  tienne  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine -bleau,   le  dernier  Jour 
d'aoust  1604.  Mabib. 

Et  plus  bas,  Phelipbaux. 


Lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin,  tes  sieurs  de  Brancalcon  et  du 
Bois,  ou  l'un  deux,  vous  yront  trouver  de  ma 
part ,  pour  vous  parler  de  quelques  déclarations 
ou  arrests  qui  sont  nécessaires  d'obtenir  au  con- 
seil du  Roy,  mon  seigneur,  tant  en  interpréta- 
tion de  nostre  edict  des  exempts  faits  en  chacune 
paroisse ,  que  pour  la  facilité  de  l'exécution  d'ice- 
luy  :  surquoy  Je  vous  prie  de  les  escouter  et  voir 
les  mémoires  qu'ils  vous  présenteront  sur  ce  su- 
Jet  ,  et  vous  y  rendre  tellement  facile  et  disposé, 
y  apportant  ce  qui  est  de  vostre  authorité,  que 
lesdites  déclarations  ou  arrests  soient  au  plutost 
expédiez.  Je  fais  tant  d'estat  de  vostre  amitié  et 
de  rafifection  que  vous  apportez  à  ce  qui  me  tou- 
che, que  je  me  promets  toute  faveur  et  assistance 
de  vous  en  cette  affaire.  C'est  pourquoy  je  ne 
feray  celle-cy  plus  longue  que  pour  prier  Dieu , 
mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

De  Fontaine -bleau,  ce  dix  huitiesme  jour 
d'aoust  1604.    .  Mabie. 

Et  plus  bas,  Phelipeaux. 

Lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  J'ay  demandé  en  don  au  Roy , 
mon  seigneur,  quelques  deniers  qui  se  trouvent 
entre  les  mains  de  certains  receveurs  de  Roiier- 
gue  et  Quercy ,  qui  ont  esté  levez  sans  commis- 
sion ny  pouvoir  de  Sa  Majesté ,  lesquels  il  m'a 
bien  volontiers  accordés;  et  neantmoins,  aupa- 
ravant que  l'on  en  delivrast  aucune  expédition , 
il  a  désiré  avoir  sur  ce  vostre  advis,  et  vous  en 
escrit  présentement;  et  parce  que  je  recognois 
qu'il  veut  que  je  vous  aye  une  bonne  partie  de 
l'obligation  de  cette  gratification ,  je  vous  ay  bien 
voulu  aussi  escrire  celle-cy  par  ce  porteur,  que 
Je  vous  envoyé  exprez,  avec  les  mémoires  de 
cette  affaire ,  et  les  expéditions  que  l'on  désire 
sur  icelles ,  pour  vous  prier,  comme  je  fais  bien 
affectueusement,  de  voir  lesdits  mémoires,  et 
donner  sur  ce  vostre  advis  au  Roy,  mondit  sei- 
gneur, qui  soit  tel  que,  par  vostre  moyen,  je 
puisse  jouir  et  me  prévaloir  de  cette  grâce.  J'es- 
père cela  de  l'affection  que  vous  me  faites  parois- 
tre  et  des  bons  offices  que  vous  me  rendez  con- 
tinuellement en  toutes  les  occasions  qui  s'en 
présentent  Et  attendant  sur  ce  de  vos  nouvelles, 


Lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Rosny. 

Mon  coushi,  le  Roy,  mon  seigneur,  a  ikit 
don  à  ce  porteur,  nommé  Santi,  jardinier  de 
Monceaux,  de  la  somme  de  six  cens  livres ,  pour 
luy  aider  à  se  marier,  et  pour  employer  à  la 
construction  d'un  moulin  qu'il  ùât  faire  sous  les 
jardins  dudit  lieu.  C'est  un  homme  que  j'ame- 
nay  avec  moy  lors  que  je  vins  en  ce  royaume, 
qui  travaille  fort  bien  aux  jardinages,  et  qui  y 
sert  de  telle  sorte  que  le  Roy,  mondit  seigneur, 
en  a  beaucoup  de  contentement.  C'est  pourquoy 
je  vous  prie  de  vouloir  commander  et  tenir  la 
main  que  ladite  somme  luy  soit  payée  prompte- 
ment, suivant  l'ordonnance  qui  luy  en  a  esté 
expédiée,  et  laquelle  il  vous  porte  pour  cet  effet; 
et  vous  me  ferez  en  cela  un  singulier  plaisir. 
Priant  Dieu ,  mon  cousin ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  trentiesme  Jour 
d'aoust  1604.  Mabib. 

Et  plus  bas ,  Phelipeaux. 

Lettre  de  4a  Reine  à  M,  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  depuis  vostre  partement  de  ce 
lieu ,  j'ay  eu  des  nouvelles  de  celuy  qui  m'avoit 
donné  l'advis  dont  je  vous  avois  cy-devant  es- 
crit ,  lequel  me  mande  que  les  deniers  dont  est 
question  ne  sont  point  compris  en  la  composition 
que  vous  et  ceux  du  conseil  du  Roy ,  mon  sei- 
gneur, avez  faite  avec  ceux  du  pays  de  Roûer- 
gue  et  de  Quercy,  estant  mesme  encore  entre 
les  mains  des  receveurs,  qui  en  voudroient  estre 
honorablement  déchargez,  comme  ayans  esté 
levez  sous  un  faux  prétexte,  et  dont  possible  ils 
craignent  d'estre  plus  particulièrement  recher- 
chez. Or ,  mon  cousin,  mon  intention  n'est  point 
de  prejudicier  ny  altérer  en  sorte  quelconque 
ce  qui  est  du  service  ny  des  affaires  du  Roy 
mondit  seigneur,  ny  l'ordre  que  vous  pouvez 
avoir  mis  pour  l'establissement  d'iceux ,  ny  moins 
demander  en  cela  chose  qui  apporte  charge  ou 
oppression  à  son  peuple;  mais  aussi,  si  vous 
recognoissez  que  ce  que  l'on  me  fait  entendre 
en  cela  soit  vray,  et  que  ces  receveurs  qui  sont 
personnes  particulières,  soient  encore  chargez 
de  ces  deniers,  je  vous  prie  de  n'y  faire  aucune 
difficulté,  ains  y  apporter  ce  qui  y  sera  requis, 
et  de  vostre  authorité,  afin  que  Je  jouysse  du 
firuict  que  je  me  suis  promis  de  cette  gratifi- 
cation, par  telles  voy^  et  expéditions  que  vous 
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Jugerez  y  ^tre  pin»  cosYaiables,  et  mesmes  sans 

y  employer  sergens  ny  oommlssaires,  ny  y  faire 
«aucuns  fi-als,  comme  vous  me  le  mandiez;  me 
remettait  de  cela,  comme  de  to^t  cet  affaire, 
à  ce  que  vous  adviserez  estre  à  propos.  £t  tou- 
tesfois  Je  vous  diray  que  je  ne  suis  conseillée  de 
prendre  la  voye  que  vous  me  proposez,  de  faire 
rembourser  ces  receveurs  de  Quercy  delaiiuance 
qu'ils  peuvent  prétendre  d'avoir  payée,  mais 
.plutost,  puis  qu'ils  sont  pourveus  et  receus,  de 
leur  faire  payer  nouvelle  finance  pour  la  com- 
. position  de  leurs  offices,  puis  qu'en  effet  ils 
.n*ont  rien  financé,  et  outre  cela  leur  faire  rendre 
oe  qu'ils  ont  induêment  pris  sous  couleur  d'ar- 
rérages des  gages  et  des  interests  qui  ne  leur 
estoient  nullement  deubs.  Vous  me  rendez  en 
toutes  occasions  tant  de  bons  offices,  et  me 
fbites  si  souvent  ressentir  les  effets  de  vostre 
Section  et  amitié,  que  Je  sçay  qu'en  cette  oc- 
casion vous  me  les  continuerez  encores,  comme 
Je  vous  en  prie,  et  de  me  mander  par  ce  porteur 
que  derechef  je  vous  envoyé  exprès,  ce  que  j'en 
.dois  espérer.  Priant  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
'.  Ëscrit  à  Fontaine*bIeaU|  le  treiziesme  Jour 
de  septembre  1604.  Marib. 

Et  plus  bas,  Phelipeaux. 

Lettre  de  la  Reine  à  M.  de  Rosny. 

Mon  cousin ,  vous  avez  toujours  promis  de 
faire  donner  le  fonds  pour  la  despence  de  ma 
maison,  Jusques  à  la  somme  de  cent  quinze 
mil  escus;  et  parce  que  jusques  a  présent  d'Ar- 
gouges ,  mon  trésorier ,  n'a  touché  qu'à  la  raison 
de  cent  huict  mil,  et  que  nous  voicy  tantost  à 
la  fin  de  i'aimée.  Je  vous  prie  de  luy  faire  or- 
donner le  payement  des  sept  mil  escus  restans, 
afin  qu'il  ait  moyen  de  satisfaire  aux  dépenses 
ordinaires  de  madite  maison.  Et  sur  ce  Je  prie 
Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

Escrit  à  Fontaine-bleau ,  le  treiziesme  Jour  de 
septembre  1 604.  Mabib. 

Et  plus  bas ,  Phelipeaux. 

Lettre  de  la  reine  Marguerite  à  M,  de  Rosny, 

Mon  cousin,  vous  estes  tousjours  mon  re- 
eours,  et,  après  Dieu,  l'appuy  de  qui  Je  &is 
tousjours  le  plus  d'estat  :  ne  vous  sentez  donc , 
Je  vous  supplie,  importuné  si  en  choses  petites, 
aussi  bien  qu'aux  grandes.  J'y  requiers  l'ayde 
de  vostre  authorité,  et  si,  comme  Dieu,  qui 
ne  se  contente  de  créer  les  choses ,  mais  a  un 
perpétuel  soin  de  les  conserver,  Je  vous  sup- 
plie vouloir  tenir  la  main  à  ce  que  Je  sente  l'ef- 
<fet  de^  biens-fU^  du  Boy,  comme  je  sçay  cpie 


c'est  l'intention  de  Sa  Miifesté  et  la  vostre, 
commandant  à  M.  le  Févre ,  receveur  de  Bor- 
deafix,  de  payer  promptement  le  troisîesme 
quartier  de  l'assignation  des  vingt-cinq  mille 
escus  de  mes  créanciers ,  qu'il  leur  àxAK  depuis 
l'autre  année,  et  avolt  promis  de  le  payer  il  y 
a  un  .mois,  disant  l'avoir  tout  prest;  mais, 
depuis,  certains  brouillons  qui  ne  tendent  qu'à 
retarder  le  payement  de  mes  debtes,  pour  pes- 
cher  en  eau  trouble ,  et  mieux  faire  leur  main , 
luy  ont  fait  changer  de  langage,  s'excusant 
qu'il  a  payé  d'autres  parties  qui  estoient  après 
la  mienne ,  et  voulant  bailler  de  mauvaises  res- 
criptions  sur  des  receveurs  particuliers,  dequoy 
l'on  ne  serait  Jamais  payé.  Je  vous  supplie  m'o* 
bliger  tant,  s'il  est  à  Paris  comme  l'on  dit 
qu'il  y  est  cy-devant  allé ,  de  luy  fiaire  cog- 
noistre  que  c'est  l'intenticm  du  Roy  et  la  vostre 
que  je  sois  mieux  traittée,  et  s'il  n'y  est,  Je  vous 
supplie  m'obliger  tant  que  de  luy  escrire  de 
bonne  ancre ,  et  luy  ordonner  d'acquitter  promp- 
tement le  susdit  troisîesme  quartier.  J'ay  aussi 
à  vous  requérir  pour  l'exemption  d'Usson,  où  je 
ne  vous  demande  rien  que  de  justice  ;  car  ce 
bourg  n'est  pas  de  la  qualité  des  villes  cottizées 
qui  ont  foire  et  marché.  Il  vous  a  esté  tesmoi- 
gné,  par  les  enquestes  des  lieux  drconvoisins 
et  bureau  des  trésoriers,  que  le  bourg  d'Usson 
n'eust  jamais  ny  foire  ny  marché  ;  et  outre , 
c'est  prévenir,  au  préjudice  de  ma  qualité, 
qu'il  a  pieu  au  Roy,  par  la  déclaration  de  sadite 
Majesté,  accorder  au  lieu  de  ma  demeure,  soit 
Usson  ou  Vlllers-Coterest ,  d'estre  exempt  pen- 
dant mon  s(jour;  l'on  leur  en  a  desja  accordé 
la  moitié ,  le  reste  est  si  peu  de  chose  qu'il  ne 
se  monte  cent  cinquante  escus.  Je  vous  supplie 
m'accorder  cette  Juste  demande,  et  me  conser- 
ver le  bien  de  vostre  amitié,  comme  à  celle  qui 
honore  d'avantage  vostre  mérite,  et  qui  recher- 
chera avec  plus  d'affection  une  digne  occasion 
pour  se  tesmoigner,  mon  cousin,  etc. 
D'Usson ,  ce  1 9  Juillet  1 604.    Mabguebite. 

Lettre  de  la  reine  Marguerite  à  M*  de  Rosny ^ 

Mon  cousin,  vous  ne  me  pouvez  d'avantage 
obliger  que  de  me  tesmoigner  avoir  asseurance 
de  la  puissance  que  vous  aurez  toujours  sulr 
tout  ce  qui  dépendra  de  moy  ;  je  tiens  beaucoup 
de  félicité  quand  le  ciel  m'offre  le  moyen  de  vous 
en  pouvoir  rendre  preuve ,  et  principalement  en 
cette  occasion,  où  J'estime  faire  en  M.  Debor, 
pour  personne  que  vous  affectionnez  et  qui  vous 
est  nécessaire;  il  n'y  avoit  point  une  plus  prel- 
gnante  recommandation  pour  moy  :  aussi  luy 
ay-je  soudain  fait  expédier  les  provisions  de  l'ab- 
baye de  Saioct  Maurin,  que  me  demandez  pour 
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loyi  que  je  luy  envoyé.  J*«y  de  long- temps  ouy 
parier  de  sa  sufQsaBce  en  la  charge  qu'il  a  sous 
vous;  il  est,  certes ^  personne  de  mérite,  mais  le 
plus  grand  qu'il  puisse  avoir  en  mon  endroit  est 
de  le  cognoistre  aymé  de  vous.  Je  vous  pensois 
de  retour  à  la  Cour  :  Je  sçay  que  vostre  prudence 
n*a  besoin  de  conseil  ;  mais  excusez-moy  si  Taf^ 
fection  que  j'ay  à  vostre  bien  me  contraint  de 
vous  dire  que  les  absences  les  plus  courtes ,  à 
ceux  qui  ont  les  fortunes  que  vous  avez,  sont  les 
meilleures  :  la  vertu  et  la  fidélité  à  son  maistre 
n'est  Jamais  sans  envie,  et  faut  croire  que  les  es- 
prits prodigieux  de  ce  temps,  qui  ne  désirent  que  le 
mal  du  Roi  et  de  cet  Estât,  cognoissent  bien  qu'ils 
n'y  pourroient  apporter  un  plus  grand  prcyudice 
que  de  priver  Sa  Majesté  d  un  tel  serviteur  que 
vous.  Pensez-y  donc ,  non  tant  pour  vostre  par- 
ticulier que  pour  le  bien  du  Roy  et  de  cet  Estât, 
auquel  en  ce  mal-heureux  siècle  rien  n'est  si  né- 
cessaire pour  le  bien  de  l'un  et  de  l'autre  qu'une 
fidélité  telle  que  la  vostre.  Ayant ,  comme  vous , 
attaché  ma  fortune  à  celle  du  Roy,  je  ne  puis 
que  je  n'appréhende  avec  passion  tout  ce  qui  iuy 
pourroit  estre  préjudiciable  :  je  prie  donc  Dieu 
qu'il  vous  ramené  promptement  auprès  de  Sa 
Msgesté,  et  avec  tout  l'heur  et  félicité  que  vous 
pouvez  souhaiter,  et  que  le  bien  de  vostre  amitié 
me  soit  tou^'ours  conservé ,  comme  à  celle  qui , 
avec  plus  d'affection ,  se  tesmoignera  tous- 
jours,  etc. 

D'Usson,  ce  26  juillet  1604.    Mabgueritb. 

Lettre  de  la  reine  Marguerite  à  M.  de  Rosny, 

Mon  cousin,  le  Roy  m'ayant  tou^'ours  fait  cet 
honneur  de  me  promettre  l'appuy  de  sa  faveur, 
lors  que  je  voudrois  poursuivre  la  succession  de 
la  Reine,  ma  mère,  dequoy  ce  détestable  Charles, 
Monsieur ,  que  je  ne  nomme  plus  nepveu ,  puis 
qu'il  est  ennemy  du  Roy,  m*en  usurpoit  une 
partie  du  bien ,  je  n'ay  toutesfois  osé ,  pour  la 
crainte  que  j*avois  de  sa  malice  et  du  pouvoir 
qu'il  avoît  en  ce  pays,  commencer  cette  juste 
poursuite  jusques  à  cette  heure ,  que  je  voy  le 
temps  propre  pour  avoir  un  arrest ,  accompagné 
d'un  commandement  du  Roy,  pour  faire  aisément 
sortir  des  places  les  brigandeaux  qu'il  y  tenoit , 
lesquelles  importent  pour  le  service  du  Roy 
d'estre  razées;  et  Sa  Majesté  doit  désirer  que  ce 
perfide  et  ses  enfans  (  qui  peut-estre  seront  un 
jour  tels  que  iuy)  ne  puissent  jamais  avoir  l'au- 
thorité  qu'il  avoit  en  ce  pays,  afin  qu'on  ne  for- 
tiflast  leurs  desseins  pernicieux.  Ce  que  je  re- 
quiers à  Sa  Majesté  et  à  vous  en  cecy,  est 
seulement  de  favoriser  mon  bon  droict,  en  me 
faisant  feire  prompte  et  bonne  justice ,  laquelle 
ne  me  peut  estre  desniée ,  la  substitution  du 


contract  de  mariage  de  la  Reine,  ma  mère  (  le* 
quel  j*ay  recouvert  par  le  moyeu  de  Sa  M^g'esté) 
à  qui,  après  Dieu ,  j'en  ay  l'obligation  ) ,  estant  si 
claire,  donnant  son  bien  à  ses  enfans,  de  fils  en 
fils,  tant  qu'il  y  auroit,  selon  l'ordre  de  l'âge , 
et  les  fils  venans  à  faillir  sans  enfans,  le  donnoit 
aux  filles  ;  qu'il  ne  faudroit  que  des  yeux  pour 
cognoistre  que  la  Reine,  ma  mère,  ne  pouvoit 
disposer  de  son  bien ,  ny  aussi  peu  le  feu  Roy, 
mon  frère,  dernier  mort,  pour  ce  que  (  comme 
j'ay  dit)  la  substitution  nefinissoitpas  à  Iuy,  mais 
venoit  des  fils  aux  filles ,  desquelles  il  a  pieu 
à  Dieu  que  je  sois  restée  seule.  Je  vous  en  ay 
fait  ce  discours,  pour  ce  que  je  sçay  qu'autrefois 
ce  malicieux ,  qui  sçavoit  très  bien  pallier  un§ 
fausseté  à  son  profit ,  vous  en  a  parlé;  mais  s'il 
vous  plaist  cognoistre  la  vérité  de  cecy,  il  ne 
faut  que  prendre  la  peine  de  voir  ledit  contract 
de  mariage  de  la  Reine ,  ma  mère ,  où  en  deux 
clauses  cette  substitution  est  très -clairement 
en  cet  ordre  de  fils  aux  filles  reîterée.  Et  de  dire 
(  qui  est  le  dernier  refuge*  dequoy  il  se  sert  ) 
qu'au  moins  le  feu  Roy  pouvoit  disposer  de  sa 
légitime ,  l'on  Iuy  respond  que  les  consentemens 
que  ledit  feu  Roy  a  donnez  pour  sa  part  aux 
ventes  et  dons  que  la  Reine,  ma  mère,  a  faits 
sur  son  bien,  emportoient  trop  plus  que  la  valeur 
de  sa  légitime ,  laquelle  ne  me  pouvoit  prqjudi- 
cier,  car  je  n'ay  point  consenty.  Pour  ceque  j6 
ne  veux  requérir  mes  amis  que  de  choses  justes, 
j'ay  voulu  vous  faire  cognoistre  mon  droit,  au- 
quel je  vous  supplie  m'assister,  pour  en  avoir 
prompte  et  bonne  justice  :  ce  me  sera  donner  de 
tant  plus  le  moyen  de  tesmoigner  la  volonté 
que  j'ay  de  m'acquerir  dignement  la  qualité 
de ,  etc. 

A  Luçon,  ce  20  novembre  1 604.  Mâbguebitb. 

Il  seroit  à  désirer  d'avoir  aussi  bien  vos  let- 
tres au  Roy,  et  celles  qu'il  vous  faisoit  commu- 
niquer, comme  il  est  dit  es  siennes,  car  elles 
éclairciroient  tout  ce  qui  n'est  pas  spécifié;  mais 
nous  autres  vos  secrétaires,  ny  vous,  n'en  ayant 
pas  gardé  coppie ,  il  se  faut  contenter  de  ce  que 
nous  pouvons ,  et  passer  outre ,  pour  vous  rà- 
mentevoir  comme,  par  commandement  du  Roy, 
en  qualité  de  grand  maistre  de  rartillerie ,  vous 
expediastes  une  commission  au  sieur  de  la 
Valée  Piquemouche ,  pour  aller  démolir  le  fort 
chasteau  de  Craon. 

La  recherche  des  financiers  fut  continuée 
toute  cette  année,  et  en  fin,  contre  vostre  advis, 
terminée  en  une  composition  à  l'accoustumée , 
par  le  moyen  de  laquelle  les  gros  larrons,  en 
graissant  les  mains  aux  dames  et  courtisans  de 
faveur,  s'exemptèrent  de  chastiment,  et  firent 
tomber  tout  le  faix  des  restitutions  sur  les  pau« 
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Très  grimeUns  de  larronneaux.  Nous  laisserons 
tous  les  ordres  tenus  sur  cette  affaire  aux  histo- 
riens. 

Cette  année  fut  poursuivie  l'entreprise ,  par 
vous  de  long-temps  projettée,  pour  pratiquer  un 
canal  (1)  qui  Joignist  les  navigations  de  Seine  et 
Loire,  et  vous  transportastes  plusieurs  fois  sur 
les  lieux,  pour  en  recognoistre  les  commoditez, 
et  prendre  les  hauteurs  et  desclins  des  monta- 
gnes; enquoy  vous  estiez  souvent  interrompu 
par  Timportance  des  autres  affaires,  desquelles 
bien  peu  se  resolvoient  sans  vous;  pour  preuve 
dequoy,  nous  transcrirons  icy  seulement  une 
lettre  entre  plusieurs  autres  que  le  Roy  vous  es- 
crivit  sur  ce  sujet,  de  laquelle  la  teneur  ensuit  : 

Lettre  de  la  main  du  Roi  à  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  je  vous  fais  ce  mot,  et  vous dépes- 
che  ce  courrier  exprès ,  pour  vous  dire  que  le 
oonnestable  de  Gastille  arrive  dimanche  à  Paris , 
où  Ton  croit  qull  sera  pour  faire  la  feste, 
pour  incontinent  après  se  rendre  icy,  ce  qui 
pourra  estre  mercredy  ou  jeudy  au  plus  tard. 
C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  remettre  vostre 
visite  du  canal  jusques  à  une  autre  fois,  et  vous 
rendre  icy  mardy  de  bonne  heure.  Adieu ,  mon 
amy. 

Ce  vendredy  matin,  23  novembre,  à  Fontaine- 
bleau. Hbnby. 

En  cette  année  s'introduisirent  divers  ordres 
de  religieux  et  de  religieuses ,  et  aussi  plusieurs 
sortes  d'ouvrages  et  manufactures  rares  et  pré- 
cieuses :  surquoy  vous  représentâtes  au  Roy  ce 
que  Charlemagn&avoit  ordonné  pour  le  premier, 
et  les  Romains  pour  le  second. 

Les  bagues  de  madame  la  duchesse  de  Bar, 
sœur  du  Roy,  furent,  du  consentement  des 
créanciers  qui  les  avoient  saisies,  mises  en  de- 
post  entre  vos  mains,  sans  autre  seureté  que  de 
vostre  foy  et  parole;  desquelles  vous  fustes  de- 
puis deschargé ,  par  acte  du  28  Juin  1 605 ,  signé 
DBS  Màbqubts  et  Bon-temps,  par  lequel  11  ap- 
pert que  la  Reine  les  receut. 

Déclaration  des  fermiers  françois. 

Le  deuxiesme  jour  de  novembre  1604 ,  à  la 
requeste  de  maistre  Charles  du  Han,  fermier  gê- 
nerai des  cinq  grosses  fermes  de  France,  j'ay, 
premier  huissier  ordinaire  du  Roy  en  ses  conseils 
d*£stat  et  privé,  soubsigné,  monstre,  signifié,  et 
fait  suffisamment  à  sçavoir  l'arrest  donné  au 
conseil  de  Sa  Majesté,  àFontaine-bleau,  le  vingt- 
sixiesme  jour  d'octobre  dernier,  signé  Meliand , 
cy  attaché  (  à  rencontre  d'un  nommé  le  Roy  ) , 
au  sieur  Jacques  Favier,  commissaire  ordinaire 

(1)  Le  beau  canal  de  Briarei  achevé  sous  Louis  XIV, 


des  gtierres;  maistre  Pierre  Heraôard,  secrétaire 
de  la  chambre  du  Roy;  Claude  Thiret,  receveur 
gênerai  des  traittes  foraines  en  Champagne; 
Jean  le  Pilleur,  controolleur  des  susdits  droits  en 
ladite  province  ;  François  Jean ,  'aussi  receveur 
gênerai  des  traittes  en  Normandie;   Nicolas 
Chantemerle,  receveur  desdits  droits  à  Roiîen; 
Pierre  Pomey,  et  Jacques  Joly,  bourgeois  de 
Paris;  tous  associez  avec  ledit  sieur  du  Han  es- 
dites  fermes,  en  parlant  à  leurs  personnes,  trou- 
vées en  la  maison  dudit  maistre.  Pierre  Pdmey, 
l'un  desdits  associez,  size  en  cettedite  ville  de 
Paris ,  rué  Quinquempoix ,  à  ce  qu'ils  n'en  pre- 
tendent  cause  d'ignorance.  Lesquels  susnom* 
mez  associez  et  chacun  d'eux ,  à  la  requeste  que 
dessus ,  j'ay  sommez  et  interpellez  de  présente- 
ment déclarer  si  aux  participes  en  leur  part  de 
ladite  association  esdites  fermes,  il  y  a  aucuns 
estrangers  compris,  protestant  par  ledit  du  Han, 
s'il  s'en  trouve  par  le  moyen  d'aucun  d'eux,  que, 
conformément  à  la  volonté  de  Sa  Majesté,  portée 
par  ledit  arrest,  ils  seront  tenus  de  repondre,  et 
payer  en  leur  propre  et  privé  nom  les  cent  mil 
livres  mentionnez  en  iceluy,  et  autres  peines  au  cas 
appartenantes,  sans  qu'iceluy  du  Han  en  puisse 
encourir  aucune  perte;  à  quoy  toutesfois  il  se 
soubmet,  au  cas  que  de  sa  part  il  soit  contrevenu 
audit  arrest.  Lesquels  sus-nommez  ont  fait  res- 
ponce,  sçavoir  :  ledit  sieur  Favier,  qu'il  (^>eyra 
à  Tarrest  de  messeigneurs  du  conseil,  et  qu'il  n'a 
et  n'aura  aucuns  estrangers  associez  avec  hiy, 
en  sa  part  desdites  fermes,  sur  les  peines  dudit 
arrest;  ledit  sieur  Heroùard,  qu'il  n'a  et  n'aura 
aucuns  estrangers  en  sadite  part,  se  soubmettant 
à  la  rigueur  de  l'arrest,  au  cas  qu'il  se  trouve  le 
contraire;  ledit  sieur  Thiret,  qu'il  n'a  aucun  as- 
socié avec  luy,  et  qu'il  obeyra  à  la  volonté  de 
Sa  Majesté,  portée  par  ledit  arrest;  ledit  sieur 
Jean,  qu'il  n'a  aucun  estranger  en  sa  part  de  la- 
dite association,  s'obligeant  aux  peines  portées 
par  ledit  arrest ,  au  cas  qu'il  y  contrevienne  ;  ledit 
sieur  le  Pilleur,  que  pour  Tinterest  qu'il  a  en 
ladite  association ,  il  n'a  aucuns  estrangers  qui 
participent  avec  luy,  et  entend  obeyr  aux  pei- 
nes dudit  arrest;  ledit  sieur  de  Pomey,  qu'il  n'y 
a  aucun  estranger  associé  pour  son  regard,  en 
ce  qui  est  desdites  fermes,  et  que  s'il  se  trouve 
le  contraire,  qu'il  se  soubmet  aux  peines  de  l'ar- 
rest, au  cas  qu'il  y  soit  par  luy  contrevenu;  et 
ledit  sieur  Chantemerle,  qu'il  n'a  et  n'entend 
avoir  aucun  estranger  associé  pour  sa  part  de», 
dites  fermes,  aux  peines  portées  par  ledit  arrest. 
A  tous  lesquels  sus-nommez  associez  et  à  chacun 
d'eux  a  esté  baillé  et  laissé  coppie ,  tant  dudit 
arrest  du  conseil,  que  présente  sommation,  inter- 
pellation  et  exploit ,  qu'ils  ont  si^é  en  mou  ort- 
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ginal  avec  ledit  sieur  du  Han ,  auquel  a  esté  1 
baillé  et  laissé  ces  présentes  pour  luy  servir  et 
valoir  ce  que  de  raison.  Pabdou. 

Sur  la  fin  de  cette  année,  M.  d'Antragues  fût, 
ainsi  qu*il  a  esté  dit  cy-devant,  mis  prisonnier; 
madame  de  Yemeuil,  sa  fille,  arrestée  en  son 
logis,  gardée  par  le  chevalier  du  Guet,  leur  procez 
fait  et  parfait,  mais  leurs  peines  commuées. 

Alexandre ,  fils  bastard  du  Boy ,  fut  en  la 
mesme  année  receu  en  l'ordre  des  chevaliers  de 
Malte;  dequoy  nous  laisserons  les  cérémonies 
aux  historiens,  aussi  bien  que  les  réparations 
qui  furent  commencées  au  pont  d'Avignon ,  qui 
s'en  alloit  en  ruyne;  mais  bien  vousramente- 
vrons  que ,  nonobstant  les  prétentions  du  Pape, 
le  Roy  se  maintint,  par  le  soin  que  vous  en  eus- 
tes  et  Tordre  que  vous  y  donnastes ,  en  l'entière 
propriété  dudit  pont,  et  ne  nous  dispenserons, 
quoy  que  cela  soit  un  peu  long,  d'insérer  un  dis- 
cours qui  vous  fut  envoyé  pour  justifier  les  justes 
prétentions  du  Roy,  la  teneur  duquel  discours 
est  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  des  trésoriers  de  TholouseàM.  de  Rosny. 

Pour  respondre  à  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  M.  le 
marquis  de  Rosny  d'escrire  à  nous  officiers  du 
Roy,  tant  pour  la  justice  que  pour  les  finances  ^ 
sur  le  siyet  du  différend  qui  est  entre  les  offi- 
ciers de  Sa  Majesté  et  de  nostre  Sainct  Père , 
pour  raison  du  pont  d'Avignon ,  port  et  passage 
de  la  rivière  du  Rosne,  entre  Avignon  et  Ville- 
Neuf  ve,  droicts  et  levées  d'iceux  pour  ledit  pas- 
sage ,  et  pour  raison  de  l'ordre  et  forme  en  la 
réparation  dudit  pont  ; 

Après  qu'en  suivant  ladite  lettre ,  lesdits  sieurs 
ont  fait  faire  recherche  des  actes  et  tittres  ser- 
vans  à  ladite  cause ,  dans  les  archifs  du  dornaine 
du  Roy  de  la  sénéchaussée  de  Nismes ,  et  com- 
muniqué le  tout  avec  les  principaux  officiers  du 
Roy  de  la  province  ; 

Résulte  que,  bien  que,  de  droit  commun, 
les  rivières  faisant  séparation  des  provinces  de 
divers  princes ,  soient  censées  être  des  dépen- 
dances desdites  provinces ,  et  par  conséquent 
chacun  avoir  son  terroir  et  estenduë  jusques  à 
moitié  de  la  rivière ,  toutesfois  le  contraire  est 
de  la  rivière  du  Rosne ,  lequel  est  du  Roy  seul , 
et  en  tout ,  et  de  la  jurisdiction  royale  de  bord 
en  bord,  tant  en  son  ancien  que  nouveau  canal, 
privativement  à  tous  autres  princes  aboutissans 
ladite  rivière ,  comme  au  duc  de  Savoye ,  au 
Dauphin ,  au  Pape ,  comte  de  Provence ,  et 
prince  d'Orange.  L'authorité  des  docteurs  an- 
ciens ,  tant  François  qu'Italiens ,  et  les  préjugez 
par  les  arrests  du  conseil  privé ,  du  grand  con- 
seil,  de  la  cour  du  parlement  de  Paris  et  Tho- 


louse  ;  les  sentences  du  seneschal  de  Beaucaire 
et  Nismes,  et  du  maistre  des  eauës  et  forests  de 
Languedoc  ;  les  commissions  dressées  par  lettres 
patentes  du  Roy  à  ses  officiers  de  Languedoc, 
continuellement  depuis  trois  cens  ans  en  ça; 
les  baux  et  inféodations  des  isles ,  et  accroisse* 
mens  dans  la  rivière  du  Rosne  d'un  bout  à  l'au- 
tre, faits  par  lesdits  officiers;  les  droits  d'iceux, 
et  des  ports  et  péages  qui  sont  sur  ladite  rivière, 
payez  aux  trésoriers  du  domaine  de  ladite  séné- 
chaussée, ont  estably  cette  maxime  fondamentale 
au  domaine  du  Roy  ;  mesmes  que  lesdits  arrests 
et  sentences  ont  esté  donnez  en  jugement  contra- 
dictoire ,  sur  les  deffences  ou  consentement  des 
parties  adverses ,  et  par  exprés ,  le  r  septembre 
1491 ,  où  lesdits  officiers  de  notre  Sainct  Père, 
et  les  consuls  d'Avignon,  sur  l'appel  par  eux 
relevé  du  maistre  des  eauës  et  forests ,  en  la 
cour  de  parlement  de  Tholouse,  gagnèrent 
leur  cause  sur  des  lettres  patentes  par  eux  obte- 
nues du  Roy ,  par  lesquelles  ils  se  chargèrent  de 
ne  bastir  n'y  reedifier  aucunes  pallieres  du  costé 
d'Avignon ,  sur  le  bord  du  Rosne,  sans  la  vo- 
lonté ,  congé ,  et  licence  du  Roy  ;  et  par  autre 
arrest  du  mesme  jour,  ils  sont  condamnez  à  re- 
|>astir  à  leurs  despens  les  degrez  de  pierre  qu'ils 
avoient  ruinez  et  démolis  de  leur  authorité  ;  et , 
pour  la  folle  entreprise,  à  quatre  cens  livres 
d'amende  envers  le  Roy ,  deux  cens  livres  ap- 
plicables à  la  réparation  du  palais  de  Thoulouse  ; 
et  que  le  moulin  qui  estoit  joignant  Avignon 
serait  ruiné ,  suivant  l'ordonnance  dudit  senes« 
chai. 

Doit  venir  en  considération  que ,  ausdites 
causes,  le  gouverneur  et  vice-légat  d'Avignon, 
et  le  corps  de  la  ville  assemblez  en  gênerai, 
ont  remis  leurs  procurations  pour  déduire  leurs 
moyens  d'intérest ,  en  la  cour  de  parlement  de 
Tholouse,  et,  devant  les  commissaires  par  elle 
députez,  ont  relevé  appel,  et  recouru  en  ladite 
cour  de  parlement,  et,  par  ce  moyen,  recogneu 
et  approuvé  la  jurisdiction  du  Roy^  non  par 
actes  forcez  ou  contraints,  mais  de  volonté,  et 
en  forme  authentique,  et  avec  connoissance  de 
cause. 

Que  s'il  est  opposé  que,  par  les  produits  faits 
de  la  part  de  nostre  sainct  Père,  sur  semblable 
différend ,  il  appert  que ,  conjoinctement  par  les 
officiers  de  Sa  Majesté  et  de  Sa  Saincteté,  il  y 
a  esté  pourveu,  la  responce  y  est  facile  :  pre- 
mièrement que  lesdits  reglemens  sont  provi- 
sionnels, sans  préjudice  du  droit  des  parties  au 
principal,  et  ce,  pour  faire  cesser  les  excez, 
meurtres  et  voyes  de  fait  commises  d'une  part 
et  d'autre  ;  pour  un  second ,  c'estoit  un  commis- 
saire de  la  cour  de  parlement  de  Paris,  qulpro- 
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(sedolt  sans  eogneissance  de  cause ,  et  sans  au- 
cune recherche  des  droicts  du  Roy  ;  pour  un 
troisiesme ,  les  officiers  du  Roy  et  son  procu- 
reur en  ladite  sénéchaussée  s'y  opposent,  et 
iremonstrcnt  que  lesdits  reglemens,*  bien  que 
provisionnels,  sont  de  l'année  1340,  et  lesdits  ar- 
rests  qui  sont  définitifs ,  de  trente  et  quarante 
ans  après. 

Ne  sont  aussi  considérables  les  contracts  de 
ventes  des  portions  du  droict  de  port  et  passage, 
remis  par  les  officiers  de  nostre  sainct  Père  ; 
car  ce  sont  actes  faits  entre  des  particuliers , 
lesquels  vendent  à  l'œuvre  du  pont ,  mesme  à 
Jean  Benoist ,  procureur  de  ladite  œuvre ,  les- 
dites  portions ,  et  n'est  pas  vray-semblable  que 
tels  droits  appartiennent  à  des  particuliers, 
parce  que  ce  sont  droits  publics,  et  le  plus  sou- 
vent des  dépendances  de  la  jurisdiction.  D'ail- 
leurs il  y  a  eu  erreur  manifeste  en  la  date ,  ou 
supposition ,  ou  tromperie  ;  car  les  mesmes  con- 
tracts de  l'an  1185,  1187,  1190,  1201,  1216, 
1387  sont  faits  entre  mesmes  personnes,  etre- 
ceus  par  Estienne,  notaire  ;  toutes  lesdites  ventes 
sont  faites  au  profit  de  l'œuvre  du  pont ,  et  des 
frères  et  procureurs  dudit  pont ,  et  non  des  of- 
ficiers d'Avignon;  et  d'avantage,  Allassis  et 
iBertrand  de  la  Garde ,  qui  sont  les  deux  pre- 
miers vendeurs  en  l'an  1187,  chacun  de  la  moi- 
tié dudit  pont,  vendent  pour  le  prix  de  sept  cens 
cinquante  sols  melgoires  ;  et  en  l'an  1 1 90,  Gi- 
raldus  Amicy  vend  une  autre  pour  le  prix  de 
vingt-quatre  mil  sols  melgoires  :  cette  diversité 
de  prix  ne  peut  donner  vertu  ausdits  contracts  ; 
d'ailleurs  le  prix  est  en  monnoye  de  France. 

Quant  aux  lettres  patentes  du  roy  Philippe 
ou  d'autres  roys,  elles  sont  toutes  obtenues  par 
les  recteurs  de  Thospital  Sainct  Benoist  ou  frères 
du  pont,  et  addressées  au  senechat  de  Beaucaire 
et  Nismes,  en  cognoissance  de  cause,  afin  que, 
suivant  ce  qui  luy  apparoistroit ,  il  fist  jouyr 
lesdits  recteurs  du  revenu  du  pont ,  suivant  ce 
qu'ils  avoient  auparavant  bien  et  deuëment 
jouy. 

£st  fort  considérable  que  Tenqueste  faite  par 
le  maistre  des  eauês  et  forests,  et  tous  les  autres 
actes  et  tiltres ,  sont  tous  au  nom  de  l'œuvre  et 
profit  du  pont,  des  frei*es  et  recteurs  dudit  pont, 
sans  qu'il  y  soit  fait  mention  des  seigneurs  d'A- 
vignon ny  du  Pape,  depuis  son  acquisition,  ny 
de  leurs  officiers;  comme  aussi  par  lesdits  tes- 
moins  appert  que ,  lors  que  ledit  port  estoit  mal 
servy ,  ou  qu'il  y  avoit  surexation ,  les  officiers 
du  Roy  procedoient  par  saisie. 

Mais,  pour  mettre  fin  à  tous  doutes,  est  re- 
marquable que,  bien  que  lesdits  recteurs,  depuis 
[tfo  H    '^   ^'  ns  y  ayent  souvent  recouru  au  Rov 


et  obtenu  plusieurs  lettrçs  patentes  sur  leurs 
plaintes,  fait  enqueste  et  beaucoup  de  procédures 
sur  ce  mesme  scy'et ,  toutesfois  ceux  d'Avignon 
ne  rapportent  aucunes  sentences  portant  vérifi- 
cation et  entherinement  desdites  lettres,  ny  au- 
tres au  profit  desdits  recteurs ,  et  moins  encores 
au  profit  desdits  officiers  de  nostre  sainct  Père, 
ou  des  consuls  d'Avignon,  non  plus  que  des  actes 
d'exercice  de  justice  et  de  Jurisdiction,  ny  au- 
cunes procédures ,  ny  sentences  par  lesdits  offi- 
ciers de  nostre  sainct  Père ,  donnez  sur  le  sujet 
du  pont ,  port,  ou  passage  de  la  rivière. 

Ladite  rivière  du  Rosne ,  les  isles  et  pont  d'A- 
vignon, etdespendances,  appartiennent  au  Boy, 
comme  Roy,  et  par  droict  domanial  et  de  regale , 
estant  de  Languedoc,  et  ses  dépendenoes,  de 
l'ancien  domaine  et  patrimoine  de  sa  couronne; 
car,  bien  que  les  comtes  de  Tholouse  ayent  esté 
seigneurs  de  la  pluspart  du  Languedoc  Jusques 
en  l'an  1350,  la  supériorité  et  souveraineté  es- 
toit  de  la  couronne,  de  laquelle  lesdits  comtes 
de  Tholouse,  de  Languedoc,  tenolent  en  plain 
droit  de  la  couronne ,  comme  est  à  présent,  et 
de  tout  temps  le  oosté  de  Languedoc  a  esté  ap- 
pelle le  royaume,  et  de  l'autre  auroit  esté  appelle 
l'empire. 

En  suite  de  cette  maxime  du  droict  que  le 
Roy  a  sur  le  Rosne,  au  dernier  traltté  fiait  avec 
le  sieur  duc  de  Savoye,  sur  le  transport  du  pays 
de  Bresse,  en  eschange  du  marquisat  de  Saluées, 
ledit  duc  remet  et  cède  au  Roy  toute  la  Bresse , 
jusques  à  la  rivière  du  Rosne ,  et  icelle  com- 
prise,  de  sorte  que  toute  ladite  rivière  est  du 
royaume  de  France,  sans  que  ledit  sieur  duc 
puisse  mettre  ny  lever  aucunes  impositions ,  ny 
aucuns  péages  sur  ladite  rivière,  ny  bastir  aucun 
fort  ;  et  bien  que  ce  droict  soit  par  convention 
et  réservation  expresse,  si  est-ce  qu'il  y  a  grande 
apparence  que  les  sieurs  commissaires,  députez 
par  Sa  Majesté,  ont  voulu  en  cette  nouvelle  ac- 
quisition spécifier  ce  que  dessus,  pour  continuer 
les  droits  de  regale  que  Sa  Majesté  a  sur  le 
Rosne,  privativement  aux  autres  princes  qui 
tiennent  le  pays  de  l'autre  rivage  du  Rosne. 

Cette  cause  tire  à  grande  conséquence;  car 
du  costé  de  Provence  et  du  costé  de  Dauphlné, 
les  officiers  desdits  pays  ont  eu  mesme  préten- 
tion ;  de  laquelle  toutesfois  ils  ont  esté  deschus 
par  tous  les  jugemens  et  arrêts  du  conseil  et  des 
cours  de  parlement,  qui  sont  remarquez  par 
M.  Bohery  en  son  conseil  pour  les  droits  du 
Rosne ,  qui  mérite  d'estre  veu  pour  la  décision 
de  cette  question  ;  car ,  bien  que  le  Dauphiné  et 
Provence  soient  aujourd'huy  du  Roy,  c'est  par 
acquisition  ;  et  ne  sont  de  l'ancien  domaine  de 
la  couronnai  comme  est  le  Languedoc,  qui  y  est 
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«&y  el  Ittoorporé  iiiieiMmblement,  et  non  le 
fiauphiné  et  la  Provence,  qui  en  pontrolent  estre 
distraits  par  appanage  on  mariage. 

C'est  pourquoy  en  exécutant  vos  commande* 
mens,  nous  vous  donnons  pour  advis  que  Sa  Ma- 
jesté se  doit  affermir  à  la  conservation  de  ce 
droict,  comme  très-important,  et  qu'en  suite  de 
tant  d'arrests,  qui  en  ont  esté  donnez  en  causes 
particulières  par  ses  Juges  ausquels  parties  ad« 
verses  ont  recouru  et  approuvé  leur  jurisdiction, 
elle  doit  mettre  fin  à  ce  différend ,  par  un  arrest 
solennel  et  gênerai ,  et  déclarer  que  le  Rosne , 
isles ,  port ,  péages  et  le  pont  et  despendances , 
luy  appartiennent  de  plain  droict ,  tant  en  re* 
gale  qu'en  domaine  et  patrimoine  de  la  couronne, 
privntivement  à  nostre  sainct  Père ,  au  prince 
Dauphin,  comte  de  Provence,  et  au  prince  d'O- 
range. 

Et  dautant  que  lors  que  le  pont  fût  parache- 
vé, il  fut  fort  prudemment  remarqué  qu'un  si 
grand  édifice  ne  pourroit  longuement  subsister, 
si  on  ne  pourvoyoit  aux  moyens  nécessaires,  l'on 
fit  un  fonds  qui  ne  revenoit  pas  à  gueres  moins 
de  trois  ou  quatre  mil  livres  de  rente  annuelle, 
pour  subvenir  à  l'entretenement  d'iceluy,  et 
furent  créés  des  recteurs  dudit  pont ,  pour  avoir 
Ja  charge  et  administration  desdits  deniers,  les- 
quels ont  esté  divertis  et  si  mal  mesnages,  que 
ledit  revenu  ne  scauroit  maintenant  valoir  mil 
livres  :  cela  estant  advenu  par  la  malice  d'au- 
cuns de  ceux  qui  ont  eu  la  garde  des  tlltres  et 
papiers,  lesquels  ont  arraché  et  soustrait  ceux 
qui  faisoient  pour  eux,  pour  s'affranchir  des 
cens  et  droicts  que  leur  bien  y  faisoit  ;  et  semble 
estre  raisonnable  que  Sa  Mcgesté  doit  faire  ren- 
dre compte  à  quoy  ont  esté  employez  tous  ces 
deniers,  qui  doivent  revenir  à  une  grosse  somme, 
depuis  si  long-temps  qu'on  les  a  levez  et  perceus, 
laquelle  religieusement  conservée  estoit  bastante, 
non  seulement  pour  entretenir  ledit  fonds,  mais 
encore  pour  refaire  ce  qui  en  est  tombé. 

Fait  à  Ville-neuve  lez  Avignon ,  ce  1 3  octo- 
bre 1604. 

Le  Roy  continuant  ses  prudences  et  prévoyan- 
ces accoustumées  pour  s'acquérir  des  amis  et 
'des  bienveillances  I  aussi  bien  hors  du  royaume, 
parmy  les  princes  ecclésiastiques,  comme  parmy 
Jes  protestans ,  à  la  pluspart  desquels  il  donnoit 
entretenement,  voyant  dans  vostre  cabinet  Tes- 
tât d'iceux,  il  vous  ordonna  d'y  a^ouster  le 
coadjuteur  de  Cologne  pour  vingt  mil  livres,  de- 
quoy  M.  de  Ville-roy  vous  avoit  escrit  aupara- 
vant une  lettre  insérée  cy-devant. 


CHAPITRE  CXLVI. 

Grand  conseil  tenu  à  Paris,  Discours  du  Rot. 
Retraite  préparée  aux  militaires  vieux  ou 
estropiés.  Le  trésor  royal  déposé  à  la  Bastille. 
Ajfaires  étrangères.  Du  Perron  cardinal. 
Origine  du  Molinisme.  Affaire  de  la  Valteline 
et  des  Grisons. 

Pour  mettre  fin  aux  mémoires  de  cette  année 
1604,  nous  employerons  icy  quelques  expédi- 
tions obmises  es  années  précédentes,  quelques- 
unes  de  celles  de  la  présente,  et  ce  dont  il  nous 
est  souvenu  touchant  les  affaires  estrangeres  ;  et 
commencerons  par  une  lettre  que  le  Roy  vous 
escrivit,  dont  la  teneur  estoit  telle  : 

Lettre  de  la  main  du  Roy  à  M,  de  Rosny. 

Mon  amy,  Je  vous  fais  ce  mot,  et  vous  dépesche 
ce  courrier  exprez ,  pour  vous  dire  que  vous  ne 
veniez  point  icy,  pour  ce  que  J'espère  estre  de- 
main au  soir,'  Dieu  çydant,  à  Paris,  ou  Jeudy 
matin  au  plus  tard /résolu  d'aller  aussi  tost  à 
l'Arsenac  pour  y  faire  mes  affoires,  où  Je  les 
feray  mieux  qu'en  ce  lieu  çy.  Ron  soir,  mon 
amy. 

Ce  mardy  au  soir,  7  décembre,  à  Sainct  Ger^ 
main  en  Laye.  Hbnby. 

En  suitte  de  ce  qui  est  dit  en  cette  lettre ,  le 
Roy  désirant  de  faire  travailler  aux  amenage- 
mens  de  son  royaume,  après  avoir  résolu  les 
espèces  d'expediens  par  lesquels  il  vouloit  com- 
mencer, il  voulut  en  faire  luy  mesme  la  proposi- 
tion en  une  grande  assembl  ée  de  quelques  officiers  ' 
de  chacune  de  ses  cours  souveraines  de  Paris , 
et  des  principaux  de  son  conseil  d'Estat,  Justice, 
finances  et  police.  Apres  en  avoir  baillé  la  liste 
à  monsieur  le  chancelier,  et  nommé  un  Jour 
certain  pour  leur  faire  entendre  ses  intentions , 
lors  qu'il  sçeut  qu'ils  estoient  tous  assemblez  dans 
le  grand  cabinet  du  bout  de  la  grande  salie  des 
gardes,  qui  est  joignant  celuy  de  sa  chambre, 
il  ne  manqua  pas  de  s'y  trouver  aussi  tost ,  et 
lors  les  ayant  tous  fait  asseoir,  U  leur  parla 
ainsi: 

Harangue  du  Roy  aux  députez. 

Messieurs,  J'estime  que  chacun  de  vous  se  sou- 
vient encore  de  Testât  misérable  où  estoient  ré- 
duites les  affaires  de  France  lors  qu'il  pleust  à 
Dieu  m'appeller  à  cette  couronne,  et  que,  le  comr 
parant  a  la  condition  présente,  il  loue  et  remercie 
en  son  cœur  la  b<mté  divine  d'un  si  heureux  chan- 
gement, pour  la  perfection  duquel  vous  sçavee 
combien  librement  j'ay  exposé  ma  vie  aux  périls, 
et  supporté  toutes  sortes  de  travaux,  lesquels  Je 
tiens  bien  et  dignement  employez ,  pourveu  seil^ 
lement  que  la  mémoire  yous  en  çlemeure.  MaM 
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mon  affecUoQ  paternelle  envers  mes  si^ets  ne  me 
permet  point  de  m'arrester  en  si  beau  chemin , 
ains  me  convie  à  employer  derechef  ma  personne 
et  chercher  tous  moyens  pour  rendre  telles  féli- 
cités plus  durables,  et  faire  en  sorte  que,  malgré 
tousaccidens,  chacun  puisse  jouyr  à  Tadvenir, 
comme  il  MX  à  présent,  des  commoditez  pu- 
bliques et  privées,  choses  que  Je  tiens  tres-diffl- 
elles,  s'il  n'y  est  remédié  par  un  bon  ordre,  et 
très-grande  prévoyance,  à  cause  de  l'extrême 
pauvreté  que  je  recognois  au  peuple  de  la  cam- 
pagne, lequel  est  celuy  qui  nous  fait  tous  vivre  : 
car  arrivant  un  changement  de  règne,  ou  quel- 
que mouvement  de  guerre  en  ce  royaume,  com- 
ment estimez  vous  qu'il  soit  possible  de  subvenir 
à  telles  despences  extraordinaires,  puis  que  tout 
le  revenu  dlceluy,  quelques  excessives  qu'en 
soient  les  impositions,  peut  à  grande  peine  por- 
ter les  charges  et  despences  du  courant  ? 

Lors  que  les  roys  mes  prédécesseurs  sont 
tombez  en  pareilles  adversitez ,  ils  ont  eu  recours 
aux  aliénations  de  leurs  domaines,  constitutions 
de  rentes,  créations  d'ofQces,  augmentations  de 
tailles,  gabelles  et  impositions-,  mais  maintenant 
toutes  ces  choses  sont  parvenues  à  tel  excez , 
qu'il  ne  s'en  peut  tirer  ny  espérer  aucune  assis- 
tance. Quoy  donc,  faùdra-il  laisser  dissiper  TEs- 
tat,  ou  l'assujettir  aux  estrangers?  Je  m'asseure 
que  nul  de  vous  n'a  le  cœur  si  lasche  que  de 
l'endurer.  Pour  mon  regard ,  je  souffrirois  plu- 
tost  mille  morts,  et  espère  vous  laisser  des  enfans 
pour  roys,  qui  n'auront  pas  moins  de  courage. 
Parquoy ,  ne  sçachant  où  prendre  des  moyens , 
tenez  pour  certain  que  l'on  s'adressera  au  fonds 
des  rentes ,  comme  le  plus  facile,  et  crains  qu'en 
fin,  telles  affaires  continuans  ou  tirans  à  la  lon- 
gue, eux  ou  moy  soyons  contraints  par  la  néces- 
sité, qui  est  la  loy  de  toutes  les  loix,  de  faire 
banqueroute  non  seulement  à  cette  nature  de 
debte,  mais  à  tous  créanciers  de  l'Estat,  chose 
que  je  veux  éviter  de  toute  ma  puissance,  et  l'é- 
viteray  infailliblement  si  vous  y  contribuez ,  ce 
que  l'ancienne  fidélité  des  François  me  fait  es- 
pérer de  vous. 

C'est  pourquoy,  voyant  que  la  paix  et  le  repos 
universel  que  mes  labeurs  ont  acquis  à  la  France, 
nous  promet ,  ou  plûtost  nous  appelle  à  des  con- 
sultations et  occupations  si  louables  et  si  justes, 
je  me  suis  résolu ,  pour  prévenir  tels  inconve- 
niens,  d'entrer  au  rachapt  et  admortissement 
des  rentes,  engagement  de  domaines,  suppression 
d'offices  et  dimbiution  d'impositions,  en  rem- 
boursant du  sort  principal  les  propriétaires  qui 
les  ont  acquises  loyallement  et  de  bonne  foi. 
Mais,  avant  que  d'ouvrir  aucun  expédient,  je 
•désire  prendre  vostre  conseil  et  recevoir  vos  ad- 


vis  ommiuns  ;  et  pour  vont  domier  mofea  de 
les  mieux  former,  je  veux  que  sans  vaequer  à 
aucune  autre  affidre,  soit  publique  ou  privée, 
vous  vous  assembliez  deux  fois  le  jour,  afin  de 
trouver  les  expédions  [dus  propres  et  advanta* 
geux  pour  fiicUiter  cette  mienne  intentieii ,  les- 
quels j'escouteray  volontiers,  et  les  api^rouveray 
si  l'exécution  peut  suivre  la  proposition  ;  sinon 
j'espère  moy-mesme  vous  faire  des  ouvertures  qui 
ne  seront  à  rejetter,  ne  désirant  establir  antre 
justice  en  cette  affaire  que  celle  qui  de  droict  se 
peut  pratiquer  entre  deux  particuliers.  Mais, 
quoy  qu'il  y  ait,  tenez  pour  arresté  en  vos  esprits 
que  je  ne  me  departiray  jamais  d'une  telle  reso- 
lution, quelques  difficultez  et  empesdiemens  que 
vous  y  puissiez  apporter,  dautant  que  Je  le  tiens 
non  seulement  juste  et  utile,  mais  tellement  né- 
cessaire que  la  conservation  de  cet  Estât  y  est 
conjointe  et  attachée.  Travaillez  donc  de  cœur 
et  de  courage  à  un  si  bon  afGEiire,  qui  est  pour 
vous  mesmes,  et  pour  le  bien  de  tous  en  gênerai  ; 
et  chacun  en  particulier  me  fasse  cognoistre  com- 
bien il  m'ayme,  et  désire  Hetire  service  agréable, 
vous  souvenant  que  je  n'oublieray  jamais  ceux 
qui  auront  bien  ou  mal  procédé  en  cette  occa- 
sion, mais  le  recognoistray  chacun  selon  son 
mérite ,  et  que  je  veux  estre  esclaircy  de  vos  dé- 
libérations dans  huict  jours. 

Le  Roy  n'estimant  pas  que  des  capitaines  mal 
payez ,  des  soldats  négligez ,  levez  à  coups  de 
baston ,  et  retenus  au  camp  et  en  devoir  par  la 
crainte  des  prevosts,  des  prisons  et  des  potences, 
portassent  jamais  grande  amitié  à  ceux  qui  les 
empioyeroient ,  ny  combatissent  de  cœur  et  de 
courage,  comme  il  appaiticnt,  et  supportassent 
gayement  les  peines,  périls  et  fatigues  de  la 
guerre,  se  résolut  de  préparer  des  moyens  pour 
les  souldoyer  suffisamment,  et  leur  subvenir  en 
leurs  nécessitez,  playes,  et  maladies;  et,  pour 
y  parvenir,  de  mesnager  tellement  ses  revenus, 
et  régler  de  sorte  ses  despences  non  absolument 
nécessaires ,  qu'il  pût  faire  tous  les  ans  quelque 
reserve  de  deniers  :  ce  que  vous  ayant  fait  pra- 
tiquer es  années  1603  et  1604,  il  fit  expédier 
une  ordonnance  pour  la  conversation  d'iceux  de- 
niers, icelle  estant  telle  que  s'ensuit  : 

Déclaration  du  Roy  pour  mettre  de  fargeni  à 

la  Bastille» 

Le  Roy  ayant  résolu  de  faire  un  fonds  de  de- 
niers, pour  s'en  servir  et  ayder  aux  occasions 
qui  peuvent  arriver,  et  par  ce  moyen  pourvoir  à 
la  seureté,  manutention  et  conservation  de  son 
Estât  et  couronne,  contre  les  mauvais  et  perni- 
cieux desseins  de  ses  ennemis,  veut  et  ordonne 
que  d'oresnavant  tous  les  deniers  revenans  bons 
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en  Mn  espargne ,  enfin  de  chacun  quartier,  après 
les  despences  ordinaires  et  nécessaires  acquit- 
tées ,  estre  par  les  trésoriers  de  sondit  espargne, 
ehaeun  en  Tannée  de  leur  exercice ,  mis  en  son 
chasteau  de  la  Bastille ,  es  coffres  que  sadite  Ma- 
jesté y  a  fait  mettre  à  cet  effet ,  et  ce  en  la  pré- 
sence du  sieur  marquis  de  Rosny,  conseiller  de 
sadite  Majesté  en  ses  conseils  d'Estat  et  privé , 
grand  maistre  de  Tartillerie  de  France,  et  super- 
intendant des  finances ,  et  de  maistre  Jean  de 
Vienne,  conseiller  audit  conseil  d'Estat,  et  con- 
troolleur  gênerai  desdites  finances;  lesquels  au- 
ront chacun  une  clef  desdits  coffres,  et  bailleront 
audit  trésorier  de  Tespargne  estant  en  exercice , 
qui  aussi  aura  une  clef,  certifications  signées  de 
leurs  mains,  des  sommes  de  deniers  qui  auront 
esté  par  luy  mises  esdits  coffres ,  lesquelles  cer- 
tifications sadite  Majesté  veut  et  entend  servir 
de  descharge  valable  audit  trésorier  de  Fespar- 
gne,  jnsques  en  fin  de  son  exercice;  après  lequel 
expiré,  et  avant  la  vérification  de  son  Estât, 
son  compagnon  d'office ,  qui  luy  succédera  au- 
dit exercice ,  sera  tenu ,  et  luy  ordonne  sadite 
Majesté,  de  prendre  lesdites  certifications,  et 
au  lien  d'icelles  expédier  sa  quittance ,  à  l'acquit 
de  son  compagnon  d'office,  pour  la  somme  à 
quoy  monteront  lesdites  certifications,  et  qui 
sera  esdits  coffres ,  dont  il  pourra  faire  verifica* 
tion ,  si  bon  luy  semble,  laquelle  somme  sadite 
Majesté  veut  estre  passée  et  allouée  es  comptes 
dudlt  trésorier  de  son  espargne ,  sortant  d'exer- 
cice, en  vertu  de  ladite  quittance ,  par  les  gens 
de  ses  comptes ,  ausquels  elle  mande  et  ordonne 
ainsi  le  faire,  sans  aucune  difficulté.  Et  pour 
plus  ample  approbation  du  contenu  cy-dessus , 
sadite  Majesté  a  voulu  signer  la  présente  ordon- 
nance de  sa  propre  main,  et  fait  contre-signer 
par  moy,  son  conseiller  d'Estat ,  et  secrétaire  de 
ses  commandemens  et  finances. 

A  Paris ,  le  vingtiesme  jour  de  juillet  1602. 

Henry. 
Et  plus  bas',  DE  Neuf-ville. 

Nous  finirons  les  Mémoires  de  cette  année 
1604 ,  par  les  choses  qui  se  passèrent  au  dehors 
du  Royaume,  lesquelles  vous  furent  escrites  par 
messieurs  les  ambassadeurs  du  Roy,  à  sçavoir  : 
monsieur  vostre  frère  à  Rome ,  M.  de  Salignae 
en  Turquie,  M.  de  Barrault  en  Espagne,  M.  de 
Beaumont  en  Angleterre,  M.  de  Busenval  es 
Provinces  Unies,  messieurs  de  Vie  et  de  Pascal 
es  Suisses,  et  autres,  sans  neantmoins  insérer 
leurs  lettres,  afin  d'abréger,  nous  contentans  de 
vous  ramentevoir  en  sommaire  et  substance  les 
choses  principales  d'icelles.  Et  commençant  par 
Rome,  nous  dirons  comme  le  Pape,  se  voyant 
\ieil  et  maladif,  et  désirant,  avant  que  mourir, 
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de  fortifier  son  nepveu  le  cardinal  AIcTôbrandin , 
de  nombre  de  créatures  dans  le  conclave ,  afin 
qu'il  peut  faire  après  un  Pape  à  sa  dévotion ,  fit 
une  promotion  de  dix-huict  cardinaux ,  du  nom** 
bre  desquels  il  en  accorda  deux  à  la  dévotion  de 
France;  surquoy  il  y  eut  force  brigues  prés  du 
Roy,  dautaut  que  messieurs  de  Ville-roy,  de 
Belilevre,  de  Sillery,  et  leurs  amis,  firent  de 
merveilleuses  instances  à  ce  quMl  pleust  à  Sa 
Majesté  nommer  les  sieurs  de  Yiliars ,  archeves^ 
que  de  Vienne ,  et  de  Marquemont  :  mais  ils 
trouvèrent  pour  opposans ,  premièrement  le  pro- 
pre mouvement  du  Roy,  qui  voulut  favoriser  la 
pieté  de  Séraphin  Olivary,  et  les  mérites  et  grand 
sçavoir  de  M.  du  Perron,  evesque  d'Ëvreux, 
appuyez  de  vos  sollicitations  qui  prévalurent  à 
tout  ce  qu'ils  peurent  faire  et  dire.  Et  quoy  que 
M.  du  Perron  sceut  bien  que  M.  de  Ville-roy 
s'estoit  opiniastrement  bandé  contre  luy,  neant- 
moins ,  faisant  par  vostre  conseil  plutost  je  cour- 
tisan que  le  théologien ,  il  luy  en  escrivit  aussi 
bien  qu'à  vous  des  lettres  de  remerciemens,  que 
je  suis  marry  de  n'avoir  pu  recouvrer,  afin  de 
les  insérer  icy. 

Il  vous  fut  encor  donné  advis  de  Rome  de 
deux  broûilleries  qui  y  estoient  arrivées  :  Tune, 
pour  la  franchise  de  la  maison  du  cardinal  Far- 
nese,  que  l'ambassadeur  d'Espagne  soustint  con«> 
tre  le  Pape;  et  l'autre,  sur  trois  propositions  de 
trois  Jesuiste^ ,  pour  et  contre  lesquelles  il  fut 
bien  discouru  et  bien  escrit;  la  première,  qu'il 
n'estoit  point  de  l'essence  de  la  foy  de  croire  que 
le  Pape  fût  successeur  de  Sainct  Pierre;  la  se- 
conde, que  la  confession  se  pou  voit  faire  par 
missives;  et  la  troisiesme,  par  Molina,  sous- 
tenant  qu'en  l'acquisition  du  salut,  le  franc  ar- 
bitre concurroit  avec  la  grâce.  De  Gonstantino- 
ple  vous  fiit  escrit  comme  Mahomet  estant  mort 
de  peste,  et  son  fils  Achmet  luy  ayant  succédé 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  l'une  des  premières 
choses  qu'il  fit  fût  de  reléguer  sa  grand  mère , 
qui  avoit  tout  gouverné  et  gasté  les  affaires  avec 
Sinan  Bassa ,  lequel  ayant  esté  mandé ,  s'enfuit. 
Le  Perte  luy  fit  la  guerre ,  et  prist  sur  luy  quel- 
ques villes.  D'Angleterre  vous  fût  donné  advis 
comme  le  roy  d'Angleterre  avoit  fait  son  entrée 
à  Londres ,  changé  le  nom  dudit  pays  et  d'Es- 
cosse  en  celuy  de  la  Grande-Bretagne ,  fait  tenir 
une  conférence  entre  les  Puritains  et  Anglicans, 
et  conclud  la  paix  avec  Espagne.  M.  de  Busen- 
val vous  escrivit  infinies  particularitez  du  prompt 
siège  et  prise  de  l'Ecluse ,  et  du  long  siège  et  ca- 
pitulation d'Ostande;  comme  aussi  messieurs  de 
Vie  et  de  Pascal ,  des  grandes  menées  et  prati- 
ques dont  usoit  le  comte  de  Fuentes  envers  les 
Grisons,  pour  leur  fiiire  rompre  les  alliance^ 
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gu*IU  aiDléfit  éiveif  Franêe  et  Venise,  et  pour  se  j 
saisir  de  ia  Valtoiine,  sur  l'importance  de  laquelle,  ' 
et  les  moyens  de  conserver  Fun  et  l'autre  à  la  dé* 
votion  de  France,  vous  furent  envoyez  deux 
amples  Mémoires,  sur  lesquels  vous  ûstes  de 
grandes  remonstrances  au  Roy,  que  pour  leur 
importance  nous  nous  sommes  lieentiez  de  faire 
iey  insérer. 

Deux  advis  envoyez  par  le  sieur  de  B.  à  mou- 
seigneur  L.  M.  D.  R. ,  après  avoir  communi- 
qué sa  lettre  et  ses  Mémoires  à  plusieurs  bons 
serviteurs  du  Roy  et  de  la  couronne  de  France, 
residens  es  pays  de  Suisse ,  Grisons ,  ValtoUne , 
Bressan  et  Bergamas;  que  suivant  l'intention 
dudit  seigneur  : 

Premièrement  est  à  noter  que  tous  les  plus  gens 
de  bien,  et  qui  se  sont  tousJoui*s  monstrez  affec- 
tionnez à  la  couronne  de  France ,  quoy  qu'entre 
iceux  il  y  en  ait  plusieurs  faisant  profession  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
recognoissent  et  confessent  tous  unanimement 
que  ce  qui  retient  et  oblige  le  plus  aujourd'huy 
les  cantons  des  Suisses ,  les  trois  ligues  Grises  et 
la  Valtoline,  à  se  maintenir  en  Tailiance  de 
France,  est  la  seule  religion  protestante,  de  la- 
quelle le  plus  grand  nombre,  ies  plus  puissans 
cantons  et  ligues  Grises ,  et  sur  tout  ies  plus 
apparens  et  qualifiez  personnages,  font  ouverte 
profession ,  lesquels  par  conséquent  ne  veulent, 
ne  doivent,  ny  mesme  ne  pouvait,  sinon  en 
toute  extrémité  et  lors  qu'ils  se  verront  entière- 
ment dénuez  des  secours  et  assistances  Arançoi- 
ses,  s^alller  ny  oonfederer  avec  le  Pape,  ny  le 
roy  d*Espagne ,  lesquels  ils  estiment  leur  devoir 
estre  à  toujours  ennemis  capitaux. 
,  Plus,  pour  les  raisons  susdites  et  autres  que 
la  prudence  et  la  loyauté  du  seigneur  auquel  ces 
Mémoires  s'adressent  y  peut  acyouster,  ils  le 
supplieroient  volontiers  de  vouloir  estre  leur  in- 
tercesseur envers  le  Roy  tres-chrestien  son  mais- 
tre,  afin  qu'il  pleust  à  Sa  Mi^esté  de  leur  don- 
ner un  ambassadeur  de  leur  profession ,  ou  pour 
le  moins  un  de  telle  probité  et  inclination  que 
M.  Pascal ,  qui  s'est  tousjours  monstre  bon  Fran- 
çois, ennemy  d'Espagne,  et  non  contraire  aux 
protestans,  afin  qu'avec  plus  de  liberté,  confiance 
çt  asseurance,  ils  luy  puissent,  en  tout  temps 
et  en  toute  occasion,  communiquer  tous  leurs 
secrets  et  importantes  affaires;  et  serait  à  dési- 
rer qu'il  fust  homme  de  guerre  et  bon  capitaine, 
ear,  par  ce  moyen ,  Sa  Msgesté  de  France  serait 
jmieux  servie,  et  beaucoup  plus  fldellement  ad- 
vertie  de  tout  ce  qui  se  passera,  et  mesmes  pour- 
rait arriver  à  tel  temps  et  telles  afâôres,  quece- 
luy  qui  auroit  cette  eharge,  ayant  ces  qualitez, 
^n  remporterait  gloira  et  utilité. 


Plus,  est  à  remait^er  pif  Jxfït  qui  trouvé* 
raient  quelque  chose  à  redire  en  ces  advis ,  que 
le  principal  fondement  d'ieeux  est  pour  s'oppo- 
ser aux  desseins  de  l'Espagnol ,  contreqaarrer 
ses  pratiques ,  et  user  de  ces  mesmes  artifices  par 
lesquels  il  va  minant  et  sappant ,  non  seulement 
le  crédit  et  i'authorité  que  la  France  a  tousjoars 
essayé  de  se  conserver  parroy  les  cantons  et  li- 
gues Grises,  mais  aussi  tout  leur  estât  democra* 
tique,  tant  par  la  corruption  d'aucuns  de  leurs 
prapres  ministres,  voire  mesme  de  leurs  docteurs 
ou  pasteurs ,  qu'il  gagne  tantost  par  argent,  taiH 
tost  par  promesses,  tantost  par  menaces  et  au- 
thorlté,  lesquels  luy  aident  en  ses  desseins  envers 
les  protestans,  que  par  les  persuasions  des  Je> 
suistes  et  Capucins,  et  persuasions  qu'ils  imprl* 
ment  es  cœurs  des  catholiques,  apostoliques  et 
romains  :  si  bien  qu'enoor  qu'ils  soient  en  plus 
petit  nombra ,  si  est-ce  qu'appuyez  qu'ib  se  sen- 
tent des  menées  et  larges  promesses  et  rémuné- 
rations d'Espagne,  ils  osent  non  seulement  oon- 
trequarrar  les  protestans,  mais  entreprament 
souvent  de  leur  donner  la  loy,  comme  eela  ne 
s'est  que  trop  vérifié  en  la  vUle  de  Bade,  en  la 
personne  d'un  libraire,  lequel,  portant  parmy 
ses  livres  la  délivrance  de  Genève  (lors  qu'elle 
ftit  surprise  par  le  duc  de  Savoye),  fût  eon* 
damné  au  fouet ,  le  livre  bnislé  entra  ses  maûis, 
et  banny  de  leurs  terres,  quoy  que. ladite  ville 
de  Bade  appartienne  en  gênerai  aussi  bien  aux 
cantons  protestans  qu'aux  catholiques. 

Plus,. sera  considéré  que  depuis  peu  l'on  a 
construict  dans  la  ville  de  Rapschveil,  sur  le  lac 
de  Zurich ,  un  couvent  de  Capucins ,  quoy  qu'il 
y  ait  desja  grande  quantité  d'autres  églises ,  es- 
tant aisé  à  voir  que  cela  ne  se  fait  à  autre  des* 
sein  que  pour  favoriser  ceux  d'Espagne,  attendu 
l'importance  du  passage ,  tant  dudit  Rapschveil , 
que  de  Laqua,  villes  fort  bigottes,  et  de  grande 
importance  pour  estra  situées  sur  le  lue ,  entre 
les  terres  de  Zurich  et  le  pays  des  Grisons ,  par 
où  il  faut  nécessairement  passer  pour  se  secourir 
les  unes  les  autres;  mesmes  que  lesdites  deux 
villes  sont  voisines  des  cinq  petits  cantons,  et 
que  l'une  d'icelles,  à  scavoir  Laqua,  leur  appaiw 
tient,  et  se  peuvent  toutes  deux  rendre  tres-for- 
tes,  a  cause  de  leur  i)elle  assiette;  et  y  a  toutes 
sortes  d'apparances  que  l'Espagnol  s'en  saisira , 
en  cas  que  les  Suisses  ou  Grisons  entrant  en  guenre 
offensive  ou  deffensive  contre  luy ,  ou  pour  le 
moins  taschera  de  jetter  la  division  parmy  les 
cantons  des  Suisses;  et  pour  y  parvenir  assistera 
les  cinq  petits ,  qui  sont  tous  à  sa  dévotion , 
d'hommes  et  d'argent,  pour  leur  donner  courage 
de  se  saisir  desdites  deux  villes  et  de  les  fortifier, 
afin  d'empescher,  comme  il  a  esté  dit,  le  pasuige 
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ies  vivres ,  que  les  firisons  ne  peuvent  avoir 
d'ailleurs  que  de  Zurich  par  le  lac. 

Plus,  esta  noter  qu'à  la  sollicitation  des  flic* 
tionnaires  d'Espagne  ,  les  cinq  petits  cantons , 
pour  tesmoigner  leur  zèle  envers  ce  Roy ,  ont 
chassé  de  leurs  terres  tous  les  protestans  j  leur 
hnputans  d'estre  de  la  faction  françoise. 

Plus ,  est  à  noter  que  c'est  une  opinion  com- 
mune entre  les  plus  qualifiez  et  mieux  censez 
des  Grisons  ,  qui  sont  de  faction  françoise , 
qu'une  partie  des  pensions  que  le  Roy  tres-chre- 
tieu  donne  en  leur  pays,  seroit  mieux  employée, 
si  elles  estoient  départies  secrettement  aux  mi- 
nistres, qu'elles  ne  sont  pas,  estans  distribuées  à 
plusieurs  autres  qui  n'ont  ny  grand  mérite  i^ 
grande  créance  parmy  le  peuple ,  lequel  Ta  quasi 
toute  en  ceux  qui  par  leurs  exhortations  ordi- 
naires le  peuvent  esmouvoir  ou  retenir  en  devoir 
envers  le  Roy  tres-chrestien  :  à  quoy  deux  mil 
escus  pourroient  satisfaire ,  dautant  qu'il  ne  faut 
départir  qu'environ  vingt  ou  trente  escus  à  cha- 
cun de  ces  ministres. 

Plus ,  il  se  faut  bien  imprimer  en  l'esprit , 
comme  chose  tres-oertaine  ,  que  l'Espagnol , 
quelque  artifice  dont  il  se  serve  pour  le  faire 
croire,  n'accordera  Jamais  aux  Grisons  ce  qu'ils 
demandent  ;  à  sçavoir  que  la  capitulation  qu'ils 
feront  avec  luy  soit  entendue,  sans  préjudice  des 
articles  de  rallianoe  qu'ils  ont  avec  les  roys  de 
France,  pour  le  passage  des  forces  qu'ils  vou« 
droient  envoyer  en  Italie,  par  leurs  terres,  veu 
que  cette  clause  est  le  principal  but  et  visée  de 
eette  capitulation  :  tellement  que  les  Grisons  se- 
ront en  fin  contraints  de  pourvoir  à  leur  seureté, 
par  des  forteresses  qu'ils  doivent  opposer  à  celles 
que  le  comte  de  Fuentesa  fait  faire  sur  leur  flron- 
tiere;  à  quoy  il  sera  bien  difficile  qu'ils  puissent 
satisfaire,  voire  du  tout  impossible,  à  cause  de 
leur  extrême  pauvreté ,  et  auroient  besoin  d*estre 
assistez  de  grands  et  immenses  trésors  de  Sa  Ma- 
jesté tres-chrestienne. 

Plus ,  sera  notté  que  les  Grisons  sont  aujour- 
d'huy  divisez  entr'eux  à  cause  de  la  reformation 
que  l'on  a  faite  au  maniement  de  leurs  af foires 
et  revenus,  laquelle  porte  coup  contre  l'honneur 
et  le  bien  de  ceux  qui  par  ey-devant  ont  exercé 
}es  charges  publiques  et  eu  Tadministration  des 
deniers  de  leur  republique,  qui  est  cause  de  les 
avoir  rendus  partisans  d'Espagne ,  afin  de  se  ga- 
rentir,  par  l'authorité  du  Roy  de  ce  pays-là,  de 
l'oppression  où  leurs  poursuivans  les  veulent  en- 
velopper en  ruine  manifeste  ;  et  sont  à  présent 
en  tel  desespoir,  qu'ils  luy  descouvriront  toutes 
les  affaires  et  secrets  du  pays ,  pour  se  mainte- 
nir en  sa  bienveillance  et  y  trouver  protection  en 
cas  de  nécessité.  . 


Plus,  est  à  remArcJtiéi^  ^îl  fï*y  a  en  quaal 
sorte  d'artifice  dont  les  partisans  espagnols 
n'ayent  usé  pour  persuader  aux  cantons  et  aux 
ligues  Grises,  voire  mesme  aux  Vénitiens,  que 
Sa  Majesté  trefr«hrestienne  ne  les  veut  foire  en* 
trer  en  ce  dessein  (qui  les  porte  à  une  guerre 
infaillible)  que  pour  donner  des  affoires  au  roy 
d'Espagne,  à  l'utilité  et  commodité  des  siennes ^  , 
et  nullement  de  celles  de  ses  alliez  ;  ce  qui  a  esté 
cause  de  la  resolution  dernièrement  prise  à  Bade, 
contre  les  promesses  que  les  cantons  protestant 
avoient  faites  un  peu  auparavant  en  l'assemblée 
tenue  en  la  ville  d'Aro  :  tellement  que ,  pour  le 
présent,  les  Suisses  semblent  pMtost  disposez  à 
demeurer  en  paix  qu'à  se  jetter  en  guerre,  voire 
est  à  craindre  que,  s'aocoustumant  à  ce  relasche- 
ment  de  courage,  ils  aiment  mieux  voir  un  Jour 
perdre  les  Grisons  devant  leurs  yeux  que  de  trou* 
bler  leur  repos  peur  les  assister;  tout  cela  prooe* 
dant  des  ruses  et  artifices  de  l'ambassadeur  d'Es* 
pagne ,  les  persuasions  duquel  ont  eu  plus  de 
pouvoir  envers  les  catholiques  (  dautant  qu'es- 
tant de  leur  religion ,  il  leur  parle  avee  plus  de 
franchise,  comme  ayant  mesmes  interests  de  re« 
ligion)  que  non  cellesde  l'ambassadeur  de  France 
qui  est  catholique ,  ayant  à  traitter  avee  gens  de 
contraire  religion  à  la  sienne ,  et  parlant  ne  sont 
esgalement  portez  avec  mesme  zèle  et  mesmee 
interests  de  religion. 

Plus,  sera  considéré,  comme  chose  des  plne 
importantes  en  cas  de  guerre,  que  les  peuples 
des  Grisons  sont  aujourd'huy  inexperts  aux  ar« 
mes  I  tellement  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'asseu* 
rance  en  leurs  forces,  s'ils  ne  sont  assistez  de 
bons  capitaines,  voire  de  soldats  polices  et  agoer* 
ris  pour  se  discipliner  avec  eux;  et  seroit  à  desl« 
rer,  en  cas  de  guerre,  que  rambassadeur  de 
France  fHkt  de  profession  militaire ,  et  non  eon<* 
traire  à  la  religion  de  ceux  qui  mm%  par  leare 
propres  interests  (qui  est  le  plus  solide  bien  de 
toutes  confédérations  )  partisans  des  roys  et  de  le 
couronne  de  France;  carde  commencer  hi  guerre 
avec  gens  nouveaux,  il  n'y  a  apparence  queloon^ 
que,  considéré  mésmement  que  la  phispart  des 
hommes  de  la  Valtoline  (  qui  est  le  lieu  par  le^ 
quel  apparemment  la  guerre  viendra  à  se  com< 
mencer)  estant  eatholiques  comme  ils  sont,  lie 
inclineront  et  favoriseront  plutoet  ceux  de  Milan 
que  les  Grisons ,  tant  à  cause  de  la  religion  que 
pour  les  particulières  oommoditez  du  trafie  qu'ile 
ont  avec  les  peuples  de  ce  duché ,  sans  la  oûoh 
munication  desqueb  ils  ne  sçauroient  faire  au« 
cun  commerce ,  non  pas  mesmes  vivre  eonumn 
dément. 

Plus,  doit  estre  considéré  que  le  pays  de  le 
Valtoline  est  entijoieaent  destitué  d'artillerie,  el 


qa'il  est  impossible  d'y  en  fidre  passer  da  oosté 
des  Grisons ,  et  que  les  fniicts ,  grains  et  autres 
vivres  qui  se  recueillent  en  ieelle ,  quelque  fertile 
et  abondante  qu'elle  puisse  estre,  ny  les  bestiaux 
qui  s'y  peuvent  nourrir,  ne  sont  pas  capables  de 
substanter  ny  vestir  les  habitans  d'icelie  y  huict 
mois  de  l'année ,  à  plus  forte  raison  des  troupes 
estrangeres ,  s'il  y  en  falloit  entretenir  pour  la 
conserver  et  ^rentir ,  ou  reconquérir  si  les  Es- 
pagnols s'en  estoient  saisis  y  comme  ils  n'y  man- 
queront pas  l'occasion  s'en  offrant  ]  mais  seroit- 
on  contraint  d'y  apporter  des  vivres,  sur  le  dos 
des  hommes  et  des  mulets,  tant  de  Zurich  et  au- 
tres villes  de  Suisse,  que  de  Bresse,  Bergame  et 
autres  villes  de  i'Ëstat  vénitien,  si  ce  n'estoit  que 
les  Suisses  et  Grisons  ensemble  en  entreprissent 
la  oonqueste ,  si  elle  avoit  esté  prise ,  et  que  les 
Espagnols ,  contre  leur  coustume ,  qui  est  de  ne 
jamais  quitter  ce  qu'ils  tiennent,  négligeassent 
la  deffense  d'une  pièce  si  facile  à  garder ,  et  qui 
leur  est  de  si  grande  importance. 

Plus ,  faut  tenir  pour  asseuré  que  les  Grisons 
ne  commenceront  point  plutost  le  travail  des  for- 
tifications qui  leur  sont  nécessaires  contre  le  fort 
du  comte  de  Fuentes  et  pour  la  seureté  des  pas- 
sages, que  l'Espagnol  ne  s'efforce  de  Tempescher 
par  toutes  sortes  de  voyes  ;  et  de  cela  n'en  dou- 
tent-ils en  aucune  façon  :  tellement  que  tous  les 
serviteurs  et  partisans  que  Sa  Majesté  tres^hres* 
tienne  peut  avoir  en  Suisse  et  pays  des  Grisons, 
tiennent  qu'il  sera  impossible  de  les  disposer  à 
une  telle  entreprise,  dont  la  despence  qu'il  leur 
fiiudra  faire  pour  la  mettre  en  sa  perfection  ne 
sçauroit  estre  moindre  de  cent  cinquante  mil  du-» 
cats ,  si  Sa  Majesté  tres-chrestienne  n'est  résolue 
d'y  contribuer  au  moins  les  deux  parts ,  et  si  ils 
ne  sont  asseurez  que  monseigneur  le  marquis  de 
Rosny ,  outre  la  bonne  volonté  qu'il  tesmoigne 
par  ses  lettres  en  ce  dessein ,  ne  leur  donne  pa- 
role qu'il  ne  sera  point  aband<mné,  et  qu'il  se 
rendra  le  solliciteur  d'ieeluy ,  et  l'intercesseur 
envers  Sa  Majesté  y  pour  obtenir  les  choses  né- 
cessaires. 

Plus ,  est  à  noter  (  et  à  craindre  que  la  vérifi- 
cation ne  s'en  fasse  que  trop  tost  pour  tous  les 
partisans  de  la  couronne  françoise  )  qu'encor  que 
l'Espagnol  file  maintenant  assez  doux,  et  tesmoi? 
gne  de  ne  vouloir  rien  empiéter  sur  le  territoire 
des  Grisons ,  et  ait  mesme  fait  retirer  quelques 
tranchées  qu'il  y  avoit  advancées ,  à  cause  de  la 
crainte  qu'il  a  du  courage ,  de  la  puissance  et  de 
l'opulence  du  Roy  tres-chrestien,  si  ne  faut-il 
nullement  douter  qu'il  n'abandonnera  Jamais  le 
dessein  que  toutes  sortes  de  raisons  et  d'utilitez 
pour  la  grandeur  et  seurete  de  ses  Estats  luy  ont 
fait  former,  voire  quand  il  n'y  auroit  que  ces 
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deux  seules  causes,  à  sçavoir,  pour  joindre  Umê 
ses  Estats  d'Italie  avec  ceux  d'Allemagne ,  et  em- 
pescher  le  passage  de  tous  gens  de  guerre  ultra- 
montains  en  Italie,  et  toute  communication  du 
Roy  de  France ,  des  Suisses  et  des  Grisons  avec 
les  Vénitiens  et  leurs  Estats ,  lesquels,  par  inte- 
rests  communs,  qui  est  le  plus  ferme  bien  de  tou^ 
tes  associations,  sont  confederez  ensemble,  et 
n'arrivera  jamais  affoiblissement  de  réputation 
ou  de  puissance  en  la  monarchie  tres-chrestienne 
que  l'Espagnol  ne  tesmoigne  qu'il  ne  se  départ 
point  du  dessein  cy  dessus  dit. 

CHAPITRE  CXLVIL 

Continuation  de  Vaffaire  de  la  VaUeline.  Mis" 
sion  de  Mont-martin  en  Suisse ,  et  dans  le 
pays  des  Grisons. 

La  Yalteline  est  une  terre  située  au  pied  des 
plus  hautes  montagnes  du  pays  des  Grisons,  au 
delà  des  Alpes,  tres-fertile,  tant  en  bleds,  vins, 
pasturages,  qu'en  arbres  fruictiers  et  chastai- 
gniers ,  habitée  de  plus  de  cent  mille  créatures 
humaines ,  dont  la  plus  grande  partie  font  pro- 
fession de  la  religion  catholique  romaine. 

Sa  longueur  contient  vingt-deux  heures  de 
chemin  à  cheval ,  mais  sa  largeur  n'est  que  d'une 
petite  lieue  françoise,  au  milieu  de  laquelle  passe 
la  rivière  Ada,  qui  prend  son  origine  au  plus 
haut  de  ladite  vallée,  vers  Bormes,  par  où  on 
descend  au  comté  de  Tirol ,  laquelle  rivière  va 
de  plus  en  plus  grossissant,  tout  le  long  de  ladite 
vallée ,  par  les  ruisseaux  qui  découlent  des  tor<* 
rens  de  paît  et  d'autre ,  en  telle  sorte  que  venant 
à  se  rendre  et  vuider  dans  le  lac  de  Corne,  près 
du  fort  de  Fuentes,  elle  n'est  gueres  moindre 
que  la  rivière  de  Marne  en  France. 

Elle  confronte,  du  costé  d'orient,  avec  le 
comté  du  Tirol  ;  toutesfois  la  vallée  se  resserre 
tellement  que  les  entrées  et  yssuës  y  sont  fort 
estroites  et  les  passages  tresdifificiles. 

Du  coté  de  midy,  elle  a  ses  confins  sur  le  haut 
des  montagnes  de  Bresse  et  Bergame,  pays  Vé- 
nitien, dont  la  croupe  inaccessible  sert  de  rem- 
part durant  toute  la  longueur  de  ladite  vallée  : 
neantmoins  de  ce  costé  il  y  a  deux  passages  fre- 
quens,  l'un  prés  de  Tiran,  pour  aller  en  Bresse, 
l'autre  prés  de  Morben ,  pour  aller  en  Bergame. 

Du  oosté  d'occident,  elle  est  bornée  des  terres 
du  duc  de  Milan,  aboutissante  au  lac  de  Gome, 
où  le  nouveau  fort  a  esté  construict,  et  par 
mesme  moyen  y  sont  faites  les  tranchées;  en 
sorte  que,  depuis  la  montagne  jusques  au  kic, 
•on  ne  pourra  entrer  ny  sortir  de  la  Yalteline 
dans  le  Milanois  que  par  la  porte  de  la  tour  faite 
sur  le  passage  de  la  fhmtiere. 
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Du  6osté  de  septentrion,  elle  confronte  les 
Alpes  habitées  par  les  Grisons,  de  manière  que 
tontes  les  vallées  et  passages  desdites  Alpes  pour 
descendre  en  Italie,  se  viennent  rendre  dans  la- 
dite Valtoline;  ce  qu'il  faut  exactement  remar- 
quer, dautant  que  la  disposition  de  son  estenduë 
d'orient  en  occident  sert  d'un  grand  et  large 
fossé  pour  séparer  les  Alpes  qui  appartiennent 
aux  Grisons ,  d'avec  les  montagnes  qui  restent 
du  costé  de  l'Italie,  depuis  le  comté  deXirol  jus- 
ques  au  lac  de  Corne  ;  et  pourtant  il  est  aisé  à 
juger  que  cette  considération  tant  importante  a 
esté  le  principal  motif  de  la  construction  du  fort 
que  le  comte  de  Fuentes  a  fait  faire  au  bout  de 
ladite  vallée,  sur  un  grand  rocher  eslevé  au 
milieu  de  la  plaine,  espérant,  par  ce  moyen, 
obtenir  de  deux  choses  Tune,  ou  de  contraindre 
les  Grisons  à  capituler  avec  luy,  au  préjudice 
des  alliances  qu'ils  ont  cy-devant  faites  avec  les 
roys  de  France,  ou ,  en  cas  de  refus,  se  saisir 
de  la  vallée,  lors  que  le  temps  et  l'occasion  s'en 
présentera,  pour  joindre  les  terres  d'Austriche 
avec  celles  de  Milan ,  par  cette  tant  importante 
conqueste. 

Et  que  tel  ne  soit  le  dessein  de  l'Espagnol ,  il 
en  apert  assez ,  tant  par  les  articles  qu'il  s'est 
&it  n'agueres  accorder  à  Milan  par  les  députez 
des  Grisons,  que  par  les  tranchées  et  fortiUca- 
tions  qu'il  fait  continuer  depuis  le  fort  jusques 
à  la  montagne  opposite,  pour  brider  les  habitans 
de  la  Valtoline,  et  ne  leur  permettre  d'oresoa- 
vant  le  passage  que  par  les  portes  qu'il  fait  faire 
sur  les  limites  de  sa  terre. 

Que  si  les  Grisons  n'avoient  affaire  qu'à  un 
duc  de  Milan,  comme  par  le  passé,  il  y  auroit 
de  l'apparence  qu'ils  pourroient  opposer  leurs 
forces  aux  siennes,  pour  guarentir  et  conserver 
ce  qui  leur  appartient;  mais  ayant  à  présent  à 
démesler  leurs  affaires  avec  un  roy  d'Espagne, 
beaucoup  plus  puissant  qu'eux,  il  faut  croire 
qu'il  se  prévaudra  de  leurs  foiblesses  en  temps 
et  lieu,  et  fera  naistre  des  occasions  de  jour  en 
jour,  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins,  soit  en 
jettant  la  pomme  de  discorde,  comme  il  a  desja 
fait,  parmy  ceux  qui  ont  quelque  crédit  et  au- 
thoritéen  leur  gouvernement  démocratique,  soit 
en  troublant  et  inquiétant  les  habitans  de  la  Val- 
toline, par  artifices  dont  il  s'aydera,  à  cause  de 
la  diversité  des  religions,  afin  qu'en  quelque 
façon  il  les  retire  volontairement  de  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  leurs  supérieurs,  par  promesses 
emmiellées  d'une  plus  grande  franchise  sous  sa 
domination. 

Mais  comme  la  maladie  est  plus  facile  à  gué- 
rir lors  qu'elle  est  bien  cognuê ,  aussi  n'y  a-il 
point  de  prise  plus  seure  sur  nos  ennemis  que  de 
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scavoir  leurs  desseins.  Puis  donc  qu'il  est  notoire 
que  les  Espagnols  ne  visent  à  autre  but  que  de 
se  rendre  maistres  de  la  Valtoline,  pour  les  cau- 
ses cy-dessus  desduites ,  il  est  aisé  à  messieurs  les 
Grisons  de  rompre  leur  dessein  par  trois  remèdes. 

Le  premier  est  de  maintenir  entr'eux  la  paix, 
la  concorde  et  l'union  qui  doit  estre  entre  les 
peuples  qui  se  veulent  conserver  en  liberté  par 
Estât  démocratique,  sans  permettre  que  la  di- 
versité des  religions  y  puisse  rien  altérer.  Pour 
ce  faire ,  il  est  requis  d'assoupir  tous  différends 
qui  peuvent  estre  entr'eux ,  en  modérant  les  ar- 
rests  donnez  contre  ceux  qui  ont  cy-devant  ma- 
nié les  affaires  de  leur  republique;  en  telle  sorte 
que  la  reformation  qu'on  fera  ne  porte  aucun 
préjudice  à  leur  honneur,  mais  qu'ejle  puisse 
aussi  désormais  régler  les  devoirs  de  ceux  qu'on 
eslira,  pour  oster  la  cause  des  divisions  et  par- 
tialitez ,  afin  que  les  resolutions  qu'on  fera  pour 
l'advenir  soient  fermes  et  stables,  dautant  qu'U 
n'y  a  rien  plus  dangereux  en  un  Estât  que  l'ir- 
résolution lors  qu'il  faut  exécuter  les  délibéra- 
tlons  d'un  conseil.  Voila  pourquoy  les  charges 
importantes  de  leur  republique  ne  doivent  estre 
commises  à  gens  ignorans  ny  présomptueux, 
mais  à  personnages  d'expérience,  bien  cogneus 
et  qualifiez ,  et  qui  n'ayent  seulement  le  sçavoir, 
mais  aussi  le  pouvoir  et  le  vouloir  de  bien  faire. 

Le  second  est  de  se  maintenir  en  ralliance 
du  roy  de  France,  afin  que  les  Grisons  puissent 
tousjours  estre  secourus  d'un  grand  Roy  qui  ne 
leur  soit  point  suspect,  en  cas  que  pour  leur 
conservation  il  leur  faille  avoir  recours  aux  ar- 
mes; car  en  ce  faisant,  ils  n'innovent  rien;  au 
contraire,  ils  demeurent  fermes  dans  les  alliances 
de  leurs  prédécesseurs. 

Le  troisiesme  regarde  les  moyens  qu'il  faut 
tenir  pour  conserver  la  Valtoline  soubs  leur 
obeyssance  par  les  forteresses  qu'il  y  faut  faire; 
l'une  sur  l'emboucheure  de  la  vallée  de  Post- 
chiane,  afin  que  les  Grisons  ayent  en  tout  temps 
ce  passage  libre  pour  entrer  et  secourir  la 
Valtoline  avec  tel  nombre  de  forces  qui  sera 
nécessaire;  l'autre  forteresse  doit  estre  une  tren- 
chée  qu'il  faut  faire  en  tenaille,  depuis  la  mon- 
tagne du  costé  de  midy,  au  lieu  nommé  le  Tar- 
teau ,  jusques  contre  le  rocher  qui  se  rencontre 
vis  à  vis,  au  pied  duquel  passe  la  rivière  Ada; 
laquelle  trenchée  il  faudra  bastir  de  la  pierre 
qui  se  trouve  sur  le  lieu  en  grande  quantité,  et 
donner  à  la  muraille  qu'on  y  fera  de  pierre  sè- 
che, trois  toises  de  hauteur  ^  sur  deux  toises 
d'espesseur  au  fondement ,  avec  le  tallu  néces- 
saire; faut  aussi  faire  en  cliacun  costé,  sur  le 
haut  des  rochers,  une  tour  ronde  pour  asseurer 
le  haut,  et  une  porte  avec  son  pont-levis,  au 
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milieu  de  la  trenchée ,  et  pareillement  les  corps 
de  garde  requis  pour  la  garde  ordinaire. 

Par  ce  moyen,  messieurs  les  Grisons  rom- 
pront le  dessein  de  leurs  ennemis,  conserveront 
leurs  anciennes  alliances,  pour  se  maintenir  en 
force,  et  garentiront  leurs  sujets  de  la  Valtoline 
des  courses  et  invasions  que  l'Espagnol  pourroit 
faire ,  tant  de  nuict  que  de  jour,  en  cas  de  guerre  ; 
car  de  penser  que  l'Espagnol  démolisse  cy-apres 
le  fort  qu'il  a  fait  faire  sur  eux ,  en  considération 
des  capitulations  qu'ils  pourront  faire  avec  luy, 
c'est  se  tromper  ;  dautant  que ,  selon  toute  vraye 
maxime  de  guerre  et  d'Estat,  la  nature  du  lieu 
où  le  fort  a  esté  construit,  requiert  nécessaire- 
ment qu'il  y  soit  conservé,  quand  bien  il  serolt 
paisible  possesseur  de  la  Valtoline.  Voila  pourquoy 
il  n'a  point  manqué  de  prendre  son  temps  à  la 
première  occasion  qui  s'est  présentée,  et  avec 
mesme  ruse  ne  manque  point  encor  d'entretenir 
les  Grisons  de  vaines  espérances,  jusques  à  ce 
qu'il  se  puisse  mocquer  de  leur  crédulité ,  pour 
leur  faire  recevoir  les  capitulations  qu'il  leur 
présentera ,  au  préjudice  de  leurs  anciennes  al- 
liances, et  par  conséquent  au  détriment  de  leur 
honneur  et  liberté. 

LeUre  de  M.  de  Mont-mariin  à  M.  dcRosny. 

Monseigneur ,  puis  qu'il  vous  a  pieu  me  faire 
honorer  du  voyage  vers  les  Suisses  et  Grisons , 
je  manquerois  à  mon  devoir  et  au  tres-humble  et 
tres-fldele  service  que  je  vous  dois ,  si  je  ne  vous 
representois  ce  qui  s'y  est  passé. 

Monseigneur,  suivant  mon  instruction,  qui 
portoit  en  ses  termes  de  me  conduire  entiere- 
liient  par  les  advis  et  conseils  de  M.  de  Vie, 
j'allay  droit  à  Solleure  le  trouver,  et  dés  le  len- 
demain nous  acheminasmes  à  Coire,  où  estoit 
assignée  la  diette  des  Grisons ,  qui  commença  le 
douziesme  de  juin.  Mais  ledit  sieur  de  Vie  ayant 
receu  lettres  de  M.  Canaye,  ambassadeur  pour 
le  Roy  à  Venise,  par  lesquelles  il  mandoit  le 
grand  refroidissement  des  Vénitiens  pour  l'as- 
sistance des  Grisons,  leurs  confederez,  ne  fut 
d'advis  que  je  présentasse  les  lettres  du  Roy, 
hy  que  je  leur  fisse  entendre  ma  légation  ;  et  le 
Voyant  si  ferme  et  arresté  en  son  opinion,  quel- 
que instance  que  je  luy  en  peusse  foire ,  je  me 
résolus  de  promptement  exécuter  ce  qui  restoit 
de  mon  instruction. 

Monseigneur,  nous  avons  recognu  le  mieux 
qu'il  nous  a  esté  possible  les  chemins  de  Via, 
Mala ,  Splougue ,  Cordenel ,  le  fort  de  Fuentes , 
toute  la  Valtoline ,  les  passages  pour  entrer  au 
Berguamasque  et  Bressan  ;  et  retournant  par  la 
Vallée  de  Posquiaux,  qui  me  semble  le  plus  aisé 
f  t  facile  chemin,  j'ay  veu  soigneusement  les  pas- 


sages de  la  montagne  de  fiemtne,'les  vatées  des 
Egnedines  et  la  montagne  de  Burgun. 

Monseigneur,  nous  avons  tiré  le  plan  dndit 
fort  de  Fuentes,  à  veuê  de  quatre  à  cinq  cens 
pas,  considéré  de  la  montagne  et  de  la  plaine, 
par  mesme  fait  une  carte  de  toute  la  Valtoline  ^ 
avec  la  remarque  des  passages,  tant  à  venir 
d'Italie  que  de  l'entrée  des  Grisons ,  joint  une 
petite  carte  des  Suisses,  ce  que  j'espère,  mon- 
seigneur, que  nous  vous  ferons  voir  à  vos- 
tre  désiré  retour.  Ledit  fort  de  Fuentes  est  cons- 
truit sur  une  montagne  escarpée  d'an  roc,  de 
hauteur  de  plus  de  deux  cens  pieds,  et  n'y  a  rien 
d'élevé  aux  environs  à  portée  de  canon  pour  pla- 
cer une  batterie;  les  fortifications  sont  formées 
sur  la  situation  de  la  montagne,  en  petites  poin- 
tes et  angles;  de  la  nature  du  lieu,  la  place  esl 
spacieuse ,  et  se  juge  de  trois  journaux  de  terre  ; 
l'entrée  est  du  costé  du  lac  de  Gosme,  bien  que* 
ledit  fort  en  soit  esloigné  de  plus  de  six  cens  pas, 
et  ce  qui  est  entre-deux  sont  prairies  et  marais. 
Sur  le  bord  dudit  lac  est  placé ,  en  veuê  dudit 
fort  de  Fuentes ,  un  autre  petit  fort  pour  empes- 
cher  le  passage  ;  car ,  en  cet  endroit ,  le  lac  n'est 
large  que  de  deux  à  trois  cens  pas. 

Monseigneur,  le  jugement  des  plus  advisez 
d'Italie,  des  Grisons  et  Suisses,  et  mesmes  da 
sieur  de  Vie,  et  du  sieur  Patavlno,  ambassa- 
deur des  Vénitiens  aux  Grisons,  sont  conformes 
que  ledit  fort  de  Fuentes  a  son  vray  sujet  pour 
posséder  la  Valtoline,  se  saisir  des  passages  de 
l'entrée  des  Grisons  et  d'Italie,  chose  facile,  faire 
une  barre  entre  l'Italie  et  les  Grisons,  se  joindre 
à  l'Allemagne  par  le  comté  de  Tirol ,  qui  est  at- 
taché au  bout  de  la  Valtoline,  et  à  considérer 
que  dudit  fort,  en  vingt  heures  de  chemin  facile 
et  aisé,  l'on  peut  entrer  dans  ledit  comté  de  Ti- 
rol, qui  est  à  l'Empereur. 

Monseigneur ,  nous  fismes  si  bonne  diligence 
que  nous  arrivasmes  à  Coire  plus  de  six  jours 
devant  que  l'assemblée  des  Grisons  se  deust  finir, 
en  espérance  que  ledit  sieur  de  Vie  aurait  changé 
d'advis,  estimant  qu'il  estoit  à  propos ,  pour  en- 
courager et  fortifier  les  Suisses  et  Grisons ,  de 
leur  représenter  en  termes  généraux ,  sans  spé- 
cifier ,  la  bonne  affection  du  Roy  à  la  conserva- 
tion de  leurs  souverainetez  et  libertez  ;  mais  le- 
dit sieur  de  Vie  opiniastra  que  ce  seroît  faire 
bresche  et  préjudice  au  service  du  Roy,  alléguant 
ledit  refroidissement  des  Vénitiens  pour  ces  rai- 
sons, et  que  ce  seroit  porter  Sa  Majesté  à  la 
guerre,  mesmes  n'eust  agréable  que  j'en  commu- 
niquasse avec  l'ambassadeur  de  Venise.  Et  me 
voulant  tenir  dans  les  limites  de  mon  instruc- 
tion, et  voyant  qu'il  estoit  d'advis  de  mon  retour, 
avec  regret  je  suis  venu  sans  voir  la  fin  de  lu 
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dîette ,  mesmement  que  AlfottSe  Cazal  venoit  à 
ladite  assemblée  de  la  part  du  comte  de  Fuentes, 
pour  traitter  avec  les  Suisses  et  Grisons;  et  croy 
qu'il  s'est  plus  acheminé  pour  faire  des  pratiques 
parmi  eux,  au  préjudice  de  Talliance  de  France, 
que  pour  leur  donner  aucun  contentement;  d'ail- 
leurs que  lesdites  ligues  Grises,  par  l'advis  des 
Suisses,  excepté  des  cinq  petits  cantons,  ont  ré- 
solu de  n'entendre  à  aucun  traité  que  ces  quatre 
poincts  ne  demeurent  fermes  et  stables  : 

Le  premier ,  que  Talliance  de  France  et  de 
Venise  demeurera  en  son  entier; 

Que  le  fort  de  Fuentes  sera  desmoly,  le  com- 
merce et  le  passage  qui  est  deffendu ,  libre.  Mais 
ledit  comte  de  Fuentes  tirera  ce  traité  en  lon- 
gueur, et  cependant  fera  achever  de  revestir  le- 
dit fort,  auquel  Ton  m'a  dit  que  cent  hommes 
travaillent  continuellement. 

Alfonse  Cazal  est  secondé  en  ses  pratiques  d  un 
Julio  de  La  Torre ,  qui  est  près  du  légat  du  Pape 
à  Luceme,  publiant  que  le  Roy  ne  peut  vivre; 
que  la  France  tombera  bientost  en  guerres  civi- 
les; mettant  tousjours  sur  Teschaffaut  la  gran- 
deur d'Espagne;  portant  leurs  quadruples,  qui 
ont  du  pouvoir  en  cedit  pays ,  non  aux  cantons 
protestans,  mesmes  que  Glaris  (dont  les  deux 
tiers  sont  de  la  religion)  qui  avoit  escouté,  est  re- 
venu au  bon  chemin. 

Les  ambassadeurs  des  Suisses  arrivèrent  à 
Milan  le  jour  de  la  Trinité,  furent  receus  avec 
grand  apparat;  ils  y  estoient  encor  lorsque  nous 
partismes  de  Goire.  J'estime  que  les  cinq  can- 
tons, Lucerne,  Shvits,  Sug,  Uri,  Undervald, 
jureront  et  renouvelleront  ralliance  et  deffence 
de  Testât  de  Milan. 

Je  sçay  de  bonne  part  et  d'un  de  la  caze  Mar- 
tinengne,  et  d'autres  de  celle  de  Palavisins,  qui 
ont  nombre  de  parens  dans  Testât  de  Milan ,  que 
le  comte  de  Fuentes  y  est  fort  haï ,  que  la  no- 
blesse, villes  et  peuples  s'en  plaignent,  lesquels 
il  traitte  tres-mal. 

Monseigneur,  ce  que  M.  de  Vie  n'a  esté  d'ad- 
vîs  que  je  fisse  en  public ,  je  Tay  fait  en  particu- 
lier ;  car  je  les  ay  eschauffez  et  encouragez,  tant 
aux  Suisses  qu'aux  principaux  des  Grisons ,  et 
aux  communes  par  où  nous  avons  passé ,  à  se 
maintenir  vertueusement  en  l'alliance  de  France, 
et  asseurez  de  la  bonne  affection  du  Roy  en  la 
conservation  de  leurs  authoritez  et  libertez;  ce 
que  messieurs  de  Vllle-roy  et  de  Sillcry  ont 
trouvé  à  propos,  et  regrettent  que  je  ne  i'ay  fait 
en  public,  suivant  la  charge  que  j'en  avois. 

Monseigneur,  le  Roy  m'a  permis  faire  un 
voyage  à  ma  maison  jusques  à  vostre  retour , 
auquel  temps  Je  ne  faudray  de  vous  venir 
trouver. 
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Sa  Majesté  partist  hier  pour  aller  à  Monceaux, 
pour  boire  des  eauës. 

Espérant  avoir  l'honneur  de  recevoir  bien-tost 
vos  commandemens ,  je  demeureray  toute  ma 
vie  vostre  très -humble,  tres-obeyssant ,  tre*- 
obligé  et  fidelle  serviteur. 

Â  Paris,  ce  vendredy  10  de  septembre  1604. 

M0NT-MÀBTIN« 

En  suitte  de  cette  longue  lettre  de  M.  de  Mont? 
martin  à  vous  adressée,  nous  y  en  acyousterons 
une  autre  fort  petite  de  luy  mesme,  que  nou^ 
avons  trouvée  parmy  vos  papiers ,  qui  vous  avoif 
esté  escrite  quelque  temps  auparavant ,  laquelle 
estoit  telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  de  M,  de  Mont-martin  à  M,  de  Rosny.  * 

Monseigneur,  suivant  ce  que  vous  aviez  dit 
quelquesfois ,  lors  que  par  vostre  entremise  to 
Roy  m'envoya  en  Suisse  et  aux  Grisons,  qui 
Sa  M^esté  vous  avoit  un  jour  commandé  de  luy 
faire  faire  un  mémoire  assez  clair,  mais  nean^ 
moins  tellement  abrégé  qu'il  se  pust  donner  \% 
peine  de  le  lire,  touchant  la  republique  del 
Suisses  et  de  tous  les  alliez  d'icelle,  afin  de  fairt 
cognoistre  à  ceux  qui  luy  en  parlent  souvent^ 
qu'il  n'en  est  pas  du  tout  ignorant  ;  dequoy  m'esf 
tant  souvenu ,  estant  en  ce  pays,  j'en  ay  dressé 
un ,  pour  me  servir  à  moy-mesme,  que  j'ay  tiré 
en  partie  d'un  nommé  Simler,  et  sur  ioeluy  îêA 
enoor  un  abrégé  que  je  vous  envoyé,  afin  que 
vous  le  puissies  présenter  au  Boy,  s'il  vous  ei| 
parle  encor  ;  que  si  vous  le  trouvez  trop  8uccinct> 
et  Sa  Majesté  aussi,  je  Tamplifieray  tant  qu'il 
vous  plaira  :  surquoy  attendant  Thonneor  de  vo4 
commandemens,  je  prieray  Dieu,  etc. 

De  Soleure,  ce  16  juin  1604. 

Coppie  du  discours  fort  abrégé  y  dont  est  fati 
mention  à  la  susdite  lettre ,  et  par  vous 
monstre  au  Roy,  après  que  vous  luy  euste^ 
rendu  compte  de  ce  que  le  sieur  de  MonU» 
martin  vous  avoit  escritpar  sa  grande  lettre 
cy-dessus. 

Monseigneur,  désirant  de  satisfaire  le  mieux 
qu'il  me  sera  possible  à  deux  choses  que  vous 
m'avez  ordonnées,  qui  semblent  avoir  quelque 
contrariété,  qui  sont  de  faire  un  discours  fort 
abrégé,  et  neantmoins  bien  expliqué,  touehanl 
le  pays  de  Suisse,  je  vous  diray  en  peu  de  pa«« 
rôles  ce  que  peu  de  gens  ignorent,  et  m'est^H 
dray  un  peu  d'avantage  sur  ce  qui  n'est  pas  soea 
de  tant  de  gens,  à  sçavoir  : 

Que  ce  que  l'on  appelle  proprement  le  pays  d<l 
Suisse  est  compris  sous  le  nom  de  treize  oaii« 
tons,  dont  les  uns  ont  une  grande  estenduë  de 
pays,  et  les  autres  fort  petite,  et  neantmoins  les 
plus  petits  sont  les  plus  mutins  et  les  plus  hardlS| 
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que  je  nôinmeray  par  Tordre  de  leurs  pressean- 
ces ,  à  scavoir  : 

Zurich,  Berne,  Luceme,  Uri,  Svits,  Under- 
val,  Zoug,  Glaris,  Basie,  Fribourg,  Soleure, 
Schafouze  et  Appenzel ,  nommez  entr'eux  Eyd- 
gnosseriy  c'est-à-dire  confederez,  à  quoy  je 
n'adjousteray  rien  d'avantage  pour  le  présent. 

Lesquels  ont  pour  alliez  Sainct-gal;  les  trois 
Ligues,  dites  Grisons  des  droictures  et  de  la  Ca- 
dée;  les  Yalesiens,  distinguez  en  treize  commu- 
nautez ,  séparées  par  le  haut  et  bas  Valais,  qui 
consistent  en  cinquante-quatre  paroisses,  dont 
l'evesque  par  eux  nommé ,  est  seigneur  ;  Rot- 
ville,  où  il  y  a  chambre  impériale;  Mulhouse, 
ville  impériale  en  la  comté  de  Ferretre  ;  Blenne, 
qui  est  sous  la  domination  de  Tevesqué  de  Basle, 
et  n'est  alliée  que  du  seul  canton  de  Berne;  Ge- 
nève, qui  n'est  aussi  alliée  que  de  ce  seul  can- 
ton ;  Neuf-chastel ,  qui  a  quelque  alliance  à  au- 
cuns cantons,  mais  sur  tout  à  celuy  de  Berne, 
Bade ,  Bremgarten ,  Frawendel ,  Mellingen ,  Râ- 
pes, Chunil,  villes  qui  se  sont  données  aux 
Suisses,  à  condition  de  leur  garder  leurs  privi- 
lèges. Il  y  a  enoor  neuf  bailliages,  appeliez  com- 
muns, gouvernez  par  sept  des  cantons,  sçavoir, 
les  comtez  de  Bade  et  de  Rore ,  de  Sargans  et 
de  Rhintal  ;  et  les  cinq  bailliages  de  de-là  les 
inonts,  à  sçavoir ,  Lugano,  Locarno,  Mendrise, 
Yalmadie  et  Bellizone. 

Que  si  le  Roy  ou  vous  en  desirez  un  plus  am- 
ple mémoire,  je  l'ay  desja  tout  préparé  pour 
vous  l'envoyer;  mais  celuy-cy  m'a  semblé  suffi- 
sant pour  le  lire  au  Roy,  nous  ayant  estimé  à 
propos  de  faire  finir  nos  recueils  de  l'année  1 604 
par  une  pièce  ainsi  générale,  en  suitte  de  nos 
discours  touchant  les  affiiires  estrangeres,  et  sur 
tout  la  Valtoline. 

CHAPITRE  CXLVHL 
Digression  sur  Henri  IVetsurRosny.  Henri  IV 
dans  son  intérieur.  Scène  familière.  Compte 
sommaire  rendu  par  Rosny  des  parties  de 
V administration  dont  il  est  chargé.  Récapi" 
tulation  de  tous  les  chagrins  éprouves  par 
Henri  IV  depuis  son  enfance.  Genre  de  vie 
adopté  par  Rosny. 

Monseigneur,  ayant  achevé  de  représenter 
i^ccinctement,  et  le  plus  en  abrégé  que  la  néces- 
saire intelligence  du  discours  nous  l'a  pu  permet- 
tre, tout  ce  que  nous  avions  apris  pour  l'an- 
née 1604,  des  OEconomies  royales  d'Estat, 
domestiques ,  politiques  et  pacifiques  de  nostre 
grand  Roy,  et  de  vos  servitudes  loyales ,  obéis- 
sances convenables,  et  administrations  utiles  et 
amiables ,  avant  que  d'entrer  au  récit  de  celles 
de  l'année  1605 ,  nous  avons  estimé  à  propos  de 


leur  donner  entrée  par  un  discours  de  choses 
meslées  et  de  diverse  nature  d'affaires,  que  nous 
avons  trouvé  entre  plusieurs  de  vos  manuscrits, 
qui  servira  d'une  espèce  de  préface,  en  forme  de 
digi'ession,  laquelle  nous  commencerons  par  vous 
ramentevoir  et  l'apprendre  à  ceux  qui  le  vou- 
dront scavoir  en  bonne  intention,  que,  nonobs- 
tant l'illustre  extraction  et  haute  noblesse  de 
vostre  maison,  desquelles  plusieurs  historiens 
antiques  et  modernes  font  honorable  mention , 
et  des  faits  héroïques  de  vos  devanciers ,  mais 
sur  tout  des  hautes  alliances  qu'ils  ont  prises,  et 
encore  plus  de  celles  où  sont  entrées  les  filles  de 
leur  maison,  nous  estant  facile  de  vérifier  que, 
par  diverses  branches  d'icelle,  toutes  les  plus 
royales,  splendides  et  magnifiques  jnaisons  de 
la  chrestienté  en  sont  descendues;  si  ne  vous 
avons  nous  toutesfois  jamais  veu  estre  désireux 
de  vous  prévaloir  de  tous  ces  advantages  du 
sang  et  de  la  natui*e,  ny  des  belles  actions  de 
vos  prédécesseurs,  mais  avoir  tousjours  eu  plus 
d'inclination  à  mériter  quelque  chose  par  vous 
mesme,  à  aimer,  chérir  et  suivre  la  vertu,  à  vous 
faire  estimer  homme  d'honneur,  de  foy  et  de 
parole;  à  vous  rendre  agréable  à  vostre  Roy  et 
maistre,  en  le  servant  utilement  et  loyaument 
en  choses  honorables  ;  à  vous  rendre  bon  ser\1- 
teur  de  vostre  patrie,  et  acquérir  l'amitié  des 
peuples  d'icelle ,  en  le  servant  et  soulageant  de 
tout  vostre  pouvoir,  que  d'acumuler  biens  sur 
biens,  richesses  sur  richesses,  ny  tous  plaire  aux 
magnificences,  grandes  despenses,  plaisirs,  passe- 
temps,  et  autres  vaines  apparences;  mais  avez 
tousjours  essayé  de  tirer  vos  plus  exquises  glori- 
fications de  ce*  que  nostre  généreux  et  débon- 
naire prince ,  par  un  excez  de  bien-veillance , 
croyoit  de  vous  toutes  ces  choses-là ,  et  vous  en 
estimoit  digne  :'ce  qui  estoit  cause  aussi  de  cette 
grande  confidence  qu'il  vous  tesmoignoit,  et  que, 
vous  employant  plus  universellement  que  nuls 
autres  aux  demeslemens  des  plus  importantes  et 
spéciales  affaires  d'Estat,  domestiques,  de  fi- 
nance, politiques,  de  Cour  et  de  cabinet,  il  pre- 
noit  bien  la  peine  de  vous  bailler  luy  mesme  des 
maximes  à  observer,  et  des  préceptes  et  ensei- 
gnemens  à  suivre ,  pour  rendre  de  facile  exécu- 
tion tous  les  traittez ,  négociations ,  et  autres  fa- 
ciendes  secrettes  qu'il  vous  confioit.  Et  partant 
ne  craindrons  nous  point  de  dire  (  voire  mesme 
sans  entrer  en  appréhension  que  vous  le  peussiez 
trouver  mauvais,  comme  si  ce  fut  une  vérité  qui 
diminuast  en  quelque  sorte  le  prix  et  la  valeur 
de  vos  vertus  et  services)  que  jamais  dans  les 
demeslemens  d'un  si  grand  nombre  d'alTaires 
tant  épineuses,  intriguées  et  entortillées,  vous 
n'eussiez  si  focUement  dévidé  tous  ces  escheveaux 
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si  brouillez  et  doublement  nouez ,  si  vous  n'eus- 
siez esté  assisté  d'ailleurs  que  de  vos  seules  dex- 
teritez,  industries,  esprit  et  Jugement,  et  ne  fus- 
sent accourues  au  secours  de  vos  foibles  espaules, 
les  admirables  vertus  et  enseignemens  de  vostre 
bon  Roy  et  malstre,sa  bonne  fortune  et  sa  royale 
autborité;  voire  si  Dieu  mesme  ne  luy  eût  sug- 
géré toutes  ses  hautes  conceptions  et  louables  ré- 
solutions, et  ne  les  eust  soustenuës,  maintenues 
et  tousjours  régies  et  conduites  par  sa  bonté  di- 
vine et  main  toute  puissante  ;  à  laquelle,  par  con- 
séquent, sont  deuës  toutes  les  merveilles  ex- 
ploictées  par  ce  grand  Roy,  durant  Tespace  de 
quarante  ans  qu'il  a  esté  réduit,  comme  un  atb- 
lette  de  la  vertu ,  à  defifendre  sa  conscience,  sa 
vie,  son  honneur  et  sa  dignité  royale ,  contre  de 
furieux  et  envenimez  ennemis,  vingt  fois  plus 
puissans  que  luy,  lesquels  l'assailloient  de  tous 
costez,  non  seulement  par  armes  apertes  et  des- 
couvertes, mais  aussi  par  ruses,  cautelles,  blan- 
dlces,  periidieS|  trahisons,  proditions  et  assas- 
sinats. 

A  toutes  lesquelles  angoisses,  fatigues,  anxietez 
et  tribulations,' quoy  qu'il  eust  semblé  que  Dieu 
eust  voulu  mettre  une  fin ,  et  le  délivrer  de  tant 
de  soucis,  peines  et  difûcultez ,  par  le  moyen  de 
l'absolue  conclusion  d'une  paix  générale,  publiée 
au  commencement  de  l'année  1601;  si  est-ce 
neantmolns  que  la  suite  des  temps  ^  les  succez 
des  choses  et  des  affaires,  les  désirs  et  les  trem* 
pes  des  esprits  plus  authorisez,  qui  ont  paru  sur 
le  théâtre  des  affaires,  ont  fait  cognoistre  que 
nostre  grand  monarque  avoit  encore  besoin  de 
continuer  à  estre  le  Roy  bien-aimé  de  Dieu ,  de 
luy  choisi  pour  un  instrument  d'eslite ,  comme 
seul  capable  de  restablir  la  France,  l'améliorer, 
bonifier  et  mettre  en  sa  plus  grande  splendeur , 
et  d'avoir  sa  continuelle  assistance  et  protection, 
ainsi  qu'il  avoit  eu  durant  tous  les  temps  de  ses 
plus  grandes,  furieuses  et  sanglantes  guerres, 
puis  que  tous  les  démeslemens  de  ses  désirs, 
desseins,  faciendes,  traitez  et  négociations,  quel- 
ques pacifiques  et  à  bonne  intention  qu'ils  fus- 
sent en  apparence ,  avoient  neantmoins  à  estre 
enveloppez  et  environnez  de  non  moindres  pé- 
rils ,  traverses ,  difflcultez ,  angoisses ,  ennuys , 
fascheries  et  desplaisirs,  que  l'avoient  esté  toutes 
ses  expéditions  et  factions  martiales  ;  dequoy  U 
a  desja  esté  dit  quelque  chose  dés  le  commence- 
ment de  nos  discours,  de  nos  premiers  ans  paci- 
fiques, et  se  continuera  par  la  suite  de  ces  recueils 
et  mémoires  de  cette  année,  1605,  et  celles  d'a- 
près. Tellement  que  par  iceux,  se  pourra-il  abso- 
lument conclurre  qu'il  est  du  tout  nécessaire  que 
celuy  qui  fait  les  merveilles  des  establissemens, 
créations  et  conformations ,  appuyé  fortement , 


et  entreprenne  le  soin,  la  conduite  et  la  solicitude 
continuelle  des  manutentions,  assistances  et  con« 
servations. 

Attendant  que  les  succez ,  evenemens  et  suites 
des  affoires,  et  sur  tout  de  celles  des  rois ,  po- 
tentats, royaumes  et  dominations ,  fassent  preu- 
ves de  la  certitude  ou  incertitude  de  ces  propo* 
sitions,  nous  adjousterons  à  ce  discours,  d'autant 
que  nous  le  trouvons  un  peu  trop  sérieux  et  re- 
levé pour  nos  capacitez  et  nostre  foible  intelli- 
gence, une  petite  histoire  meslangée  de  divers 
discours  et  affaires,  en  manière  d'un  festin  écla- 
tant de  maintes  belles  fleurs,  pour  orner  un  froct- 
tispice,  ou  à  l'imitation  des  festins  et  banqueta 
des  sages  anciens  de  la  grande  lonie,  lesquels 
les  assaisonnoient  non  seulement  de  viandes  ex- 
quises et  délicates,  et  de  propos  agréables,  doux 
et  récréatifs,  mais  aussi  de  civiles  conversations, 
discours  honnestes,  sentences  graves,  enseigne- 
mens utiles  et  affaires  sérieuses;  laquelle  est 
après  suivie  d'un  récit  qui  nous  fera  reprendre 
le  fil  des  Mémoires  de  ces  OEconomies  royales  et 
de  vos  servitudes  loyales,  lesquelles  par  leurs 
conclusions  feront  bien  Juger  et  encor  mieux  re- 
cognoistre  que  nostre  grand  Roy  n'estoit  nulle- 
ment de  ceux  que  le  Dieu  tout-puissant  avoit 
faits  et  formez,  et  puis  les  avoit  laissez-là,  mais 
qu'il  avoit  favorisé  cettuy-cy,  en  toute  plénitude 
et  abondance,  de  dons  d'esprit  et  du  corps,  et 
vouioit  assister  et  accompagner  de  ses  plus  spé- 
ciales bénédictions ,  sa  personne  royale ,  son  rè- 
gne ,  son  royaume,  ses  peuples  et  serviteurs , 
Jusques  à  ce  qu'il  le  retirast  au  ciel,  pour  le 
faire  régner  avec  les  bien-heureux,  afin  que  du- 
rant tout  le  temps  de  son  séjour  temporel ,  il  ne 
produisit  aucune  action  qui  ne  fust  digne  de 
louange  et  profitable  au  public,  aussi  bien  en  ce 
qui  regarderoit  la  conversation  civile,  sa  vie  do- 
mestique et  familière ,  que  les  grandes  affaires 
d'Estat,  justice,  milice ,  finance  et  police  :  voire 
se  recognoissoit-il  souvent  qu'en  des  choses,  les- 
quelles apparemment  estoient  toutes  récréatives, 
joyeuses  et  facétieuses,  il  ne  laissoit  pas  d'en  ti- 
rer, donner  et  faire  recevoir  de  bons  exemples 
et  utiles  enseignemens,  comme  il  se  jugera  facile* 
ment  par  ce  qui  s'ensuit. 

A  sçavoir  qu'un  Jour  Sa  Majesté  estant  saine,' 
gaillarde,  disposte  et  en  bonne  humeur,  à  cause 
de  divers  bons  succez  en  ses  affaires  domesti- 
ques, et  des  agréables  nouvelles  qu'elle  avoit 
receuês  des  pays  estranges  et  provinces  de  son 
royaume,  et  voyant  que  le  temps  estoit  beau,  et 
qu'il  y  avoit  apparence  que  le  jour  serait  serain, 
elle  se  leva  de  grand  matin  pour  aller  voler  des 
perdreaux,  avec  dessein  de  revenir  d'assez  bonne 
heure  pour  les  venir  manger  à  son  disner,  disant 


L 


eao 


,[1606]  (KC0K0MI£8  aOYALES, 


de  ne  les  trouver  jamais  si  bons  ny  si  tendres 
que  quand  ils  estoient  pris  à  l'oyseau,  et  sur  tout 
lors  que  luy  mesme  les  leur  pouvoit  arracher  de 
(la  main.  Enquoy  toutes  choses  luy  ayant  suc- 
cédé à  souhait ,  il  revint  lors  qull  vit  que  le 
chaud  coramençoit  à  picquer  :  tellement  qu'es- 
tant arrivé  au  Louvre,  ayant  en  sa  main  les 
perdreaux,  et  monté  en  sa  grande  salle,  il  ap- 
perceut  au  bout  d'enhaut  d'ieelie  La  Varenne  et 
Coquet ,  qui  s  estoient  arrestez  à  causer  ensem- 
ble, attendant  son  retour,  auquel  il  cria  tout 
tant  :  «  Coquet,  Coquet,  vous  ne  vous  devez  pas 
«  plaindre  nostre  disner,  à  Roquelaure,  Termes, 

•  Frontenac,  Harambure,  ny  à  moy,  car  nous 

•  apportons  dequoy  nous  traiter;  mais  allez  vis- 
«  tement  faire  coucher  à  la  broche ,  et ,  leur  re- 
«  servant  leur  part ,  faites  qu'il  y  en  ait  huict 
«pour  ma  femme  et  pour  moy,  à  laquelle  Bon- 
«  neuil  que  voila  portera  les  siens  de  ma  part,  et 
«  luy  dira  que  Je  m'en  vais  boire  à  elle.  Mais  je 
n  veux  que  Ton  reserve  pour  moy  de  ceux  qui 
«ont  esté  un  peu  pincez  de  Toyseau  ;  car  il  y  en 
«  a  trois  bien  gros  que  Je  leur  ay  ostez ,  et  aus- 
«  quels  ils  n'avoient  encore  gueres  touché.  »  Et 
comme  le  Boy  estoit  sur  ce  discours,  en  faisant 
les  partages,  il  vid  venir  La  Clielle,  avec  son 
gros  baston,  et  auprès  de  luy  Parfait,  qui  portoit 
lin  fort  grand  bassin  doré ,  couvert  d'une  belle 
•erviette,  lequel  de  loing  commença  de  crier  fort 
haut  :  Sire,  embrassez  moy  la  cuisse;  Sire  y 
embrassez  moy  la  cuisse  y  carfenaiquantitéy 
et  de  fort  bons.  Ce  qu'entendant  le  Boy,  il  dit  à 
ceux  qui  estoient  auprès  de  luy  :  «  Voila  Parfait 
«  bien  re^'ouy,  cela  luy  fera  faire  un  doigt  de 
«lard  sur  les  costes;  et  voy  bien  qu'il  m'apporte 
«  de  bons  melons,  dont  je  suis  bien  aise,  car  j'en 
«  veux  manger  aujourd'huy  tout  mon  saoul,  d'au- 
«  tant  qu'ils  ne  me  font  jamais  mal  quand  ils 
«sont  fort  bons,  que  Je  les  mange  quand  j'ay 
«  bien  faim,  et  avant  la  viande,  comme  Tordon- 
«nent  mes  médecins.  Mais  je  veux  que  vous 
«  quatre  y  ayez  aussi  part  :  c'est  pourquoy  n'al- 
«  lez  pas  après  les  perdreaux ,  que  vous  n'ayez 
«vos  melons,  que  je  vous  donneray  après  que 
«J'auray  retenu  la  part  de  ma   femme  et  la 
«  mienne ,  et  dequoy  en  donner  deux  à  qui  j'en 
«  ay  promis.  » 

Et  comme  le  Roy  eût  fait  tous  ces  partages  de 
perdreaux  et  de  melons ,  il  s'en  alla  en  sa  cham- 
bre, où ,  en  entrant,  il  bailla  deux  melons  à  deux 
des  garçons  qui  estoient  à  la  porte,  et  leur  dit 
quelque  chose  à  l'oreille  ;  puis ,  passant  outre , 
comme  il  fut  dans  le  milieu  de  sa  grande  cham- 
ire,  il  ad  visa  sortir  de  son  long  cabinet  aux  oy- 
«eaux,  Fourcy,  Beringuen  et  La  Fonts,  le  der- 
nier portant  un  grand  pacquet  enveloppé,  auquel 


il  cria:  «  La  Fonts,  m'apportes-vous  encore  quel- 
«que  ragoust  pour  mon  disner?  —  Ouy,  Sire, 
«respondit  aussi-tost  Beringuen,  mais  ce  sont 
«  viandes  creuses ,  et  qui  ne  sont  bonnes  qu*à  re- 
«  paistre  la  veuë,  —  0  ce  n'est  pas  ce  qui  me  faut, 
«  dit  le  Roy ,  car  je  meurs  de  faim,  et  veux  disner 
«  avant  toutes  choses  ;  et ,  en  attendant  mieux,  je 
«  m'en  vais  me  mettre  à  table  pour  commencer  à 
«  manger  mes  melons  et  boire  un  traict  de  mus- 
«  cat.  Mais  encore,  La  Fonts,  qu'est-ce  que  cela 
«  que  vous  portez  ainsi  bien  enveloppé? — Sire, 
«  dit  Fourcy ,  ce  sont  des  projets  de  patrons  de 
«diverses  sortes  d'estoffes,  tapis  et  tapisseries 
«que  veulent  entreprendre  de  faire, par  excel- 
«  lence,  vos  meilleurs  manufacturiers. 

«  Or  bien ,  dit  le  Boy ,  cela  sera  bon  pour  après 
n  disner ,  afin  de  le  monstrer  à  ma  femme  ;  et 
«puis  aussi  bien  me  vient-il  de  souvenir  d'un 
«  homme  avec  lequel  je  ne  suis  pas  tousjours  d'ac- 
«  cord  en  tout,  principalement  lors  qu'il  est  ques- 
«  tion  de  ce  que  vous  sçavez  qu'il  appelle  des 
«  babiolles  et  bagatelles.  Je  croy ,  Fourcy,  dit  le 
«  Boy ,  que  vous  n'ignorez  pas  qui  est  celuy  que 
«  je  veux  dire ,  car  Je  seray  bien  aise  qu'il  soit 
«  présent  avec  ma  femme,  lors  que  vous  nous 
«  monstrerez  toutes  C(*s  estoffes ,  lesquelles  me  fe- 
«  ront  souvenir  de  quelque  chose  que  je  leur  veux 
«  dire  estans  ensemble ,  pour  entendre  leur  opi- 
«  nion  sur  icelle  ;  d'autant  qu'il  me  dit  souvent 
«  qu'il  ne  trouve  jamais  rien  de  beau  ny  de  bien 
«  fait  quand  il  couste  le  double  de  sa  vraye  va- 
n  leur,  et  que  je  devrois  en  faire  autant  de  toute 
«  marchandise  excessivement  chère;  et  n'ignore 
«  pas  surquoy  ny  pourquoy  il  dit  cela,  mais  je 
«  ne  luy  en  fais  pas  semblant.  Et  ne  faut  pas  lais- 
«  ser  de  l'oiiir  parler,  car  il  n'est  pas  homme  à 
«  un  mot  ;  et  partant ,  Fourcy,  envoyez-le  quérir 
«  en  diligence,  et  que  l'on  luy  mené  plutost  un 
ff  de  mes  carroses  qui  est  en  la  cour,  ou  bien  le 
«  vostre.  » 

Ce  qui  ayant  esté  fait ,  le  carrossier  rencon- 
trant un  de  vos  laquais  que  vous  envoyiez  au 
Louvre  pour  voir  ce  que  faisoit  le  Roy,  il  apprit 
de  luy  que  vous  estiez  à  disner  chez  madame  de 
Guyse ,  et  y  estant  arrivé ,  trouva  que  vous  aviez 
desja  achevé.  Suivant  quoy  vous  montastes  sou- 
dain au  carrosse,  et  arrivastes  si  tost,  que  le 
Roy,  vous  entendant  entrer  dans  sa  chambre,  en 
fut  tout  estonné  et  vous  dit  :  «  Vous  estes  bien 
«diligent;  mais  il  n'est  pas  possible  que  vous 
«veniez  de  TArsenac?  —  Non,  Sire,  luy  res- 
«pondistes  vous;  Je  disnois  chez  madame  de 
«  Guyse  et  ses  enfans ,  où  ils  m'avoient  souvent 
«  convié  ;  mais  vos  affaires  ne  m'en  avoient  pas 
«  encore  donné  le  loisir  jusques  à  ce  jourd'huy, 
«  qu'estant  venu  ce  matin  au  Louvre  pour  vous 
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y  parler  de  troîB  affaires  6t  trois  estats ,  des- 
quels vous  m'eserivistes  avant-hier ,  et  ayant 
appris  que  vous  estiez  allé  à  la  chasse  et  revien- 
driez disner  icy,  je  me  résolus  de  m'en  aller 
disuer  chez  madame  de  Guyse,  et  d'attendre 
là  des  nouvelles  de  vostre  retour,  ayant  ren- 
voyé à  TArsenac  les  grands  et  amples  estats 
que  j'avois  dressez  sur  ces  trois  affaires ,  et  re- 
tenu seulement  un  mémoire  fort  sommaire  d'i- 
ceux,  pour  vous  le  faire  voir,  et  mesme  le  hail- 
1er  si  vous  le  desirez. 

«  O  !  dit  le  Roy ,  je  sçay  bien  que  toute  cette 
maison  là  vous  apparente  et  vous  ayme  fort , 
et  qu'aussi  vous  Taffectionnez,  dont  je  suis  tres- 
aise;  car  je  croy  que  tant  qu'ils  vous  croiront, 
comme  ils  m'ont  fait  dire  qu'ils  estoient  bien 
résolus  de  faire ,  ils  ne  feront  jamais  rien  qui 

nuise  ny  à  ma  personne  ny  à  mon  Estât Sire, 

repartistes-vous,  vostre  M^esté  m'a  dit  tout  cela 
de  si  bonne  façon ,  que  je  voy  bien  qu'elle  est 
en  bonne  humeur,  et  plus  contente  de  moy 
qu'elle  n'estoit  il  y  a  quinze  jours.  — Quoy,  dit 
le  Roy ,  vous  souvient-il  encore  de  cela  ?  Q  que 
non  fait  pas  à  moy.  Ne  sçavez-vous  pas  bien 
que  nos  petits  dépits  ne  doivent  jamais  passer 
les  vingt-quatre  heures,  comme  je  sçay  que 
cela  ne  vous  a  pas  empesché,  dés  le  lendemain 
de  ma  colère,  d'entreprendre  une  bonne  affaire 
pour  mes  finances  ?  Tellement  que  ces  considé- 
rations, et  plusieurs  autres  choses  grandes  et 
petites,  que  je  vous  diray,  m'ont  mis  en  la 
joyeuse  humeur  que  vous  m'avez  rencontré , 
dont  la  principale  est  qu'il  y  a  plus  de  trois  mois 
que  je  ne  m'estois  trouvé  si  léger  ny  dispost  que 
ce  jourd'huy,  estant  monté  à  cheval  sans  ayde 
et  sans  montoir.  J'ay  eu  un  fort  beau  jour  de 
chasse;  mes  oyseaux  ont  si  bien  volé,  et  mes 
lévriers  si  bien  couru,  que  ceux-là  ont  pris 
force  perdreaux ,  et  ceux-cy  trois  grands  lé- 
vraux  ;  l'on  m'a  rapporté  le  meilleur  de  mes 
autours,  que  je  pensois  avoir  perdu.  J'ay  fort 
bon  appétit,  j'ay  mangé  d'excellens  melons, 
et  m'a-t^on  servy  demie  douzaine  de  cailles  des 
plus  grasses  et  des  plus  tendres  que  j'eusse  ja- 
mais mangées. 

«  L'on  me  mande  de  Provence  que  les  broiiil- 
leries  de  Marseille  sont  entièrement  appaisées  ; 
et  de  plusieurs  autres  provinces,  que  jamais 
l'année  ne  fut  si  fertile ,  et  que  mon^  peuple  sera 
grandement  riche,  si  je  veux  ouvrir  les  traittes. 
Sainct  Anthoine  me  mande  que  le  prince  de 
Galles  luy  parle  incessamment  de  moy  et  de  ce 
qu'il  vous  a  promis  de  son  affection  en  mon 
endroit.  J'ay  receu  advis  d'Italie  que  les  choses 
s'y  disposent  en  sorte  que  je  remporteray  le 
gré,  l'honneur  et  la  gloire  d'avoir  reconcilié  les 


«Vénitiens  avec  le  Pape.  Bongars  me  mande 
«  d'Allemagne  que  le  nouveau  roy  de  Suéde  est 
«  tousjours  de  mieux  en  mieux  avec  ses  nouveaux 
«  sujets,  et  que  le  landgrave  de  Hessen  m'ac- 
«  quiert  tous  les  jours  de  nouveaux  amis ,  alliez 
«  et  serviteurs  bien  asseurez.  Buzenval  a  escrit  à 
«  Ville-roy  que  les  succez  des  sièges  d'Ostende 
«  et  de  l'Ecluse  ayans  partagé  le  bien  et  le  ma! 
«  entre  les  parties,  les  excessives  despences  d'ar- 
«  gent ,  la  grande  perte  d'hommes  et  la  furieuse 
«  consommation  de  munitions  des  deux  costez^ 
«  les  a  réduits  dans  les  foiblesses  et  disettes  tant 
«  esgales ,  qu'ils  seront  aussi  bien  tost  esgalement 
«<  contraints  d'entendre  à  une  paix  ou  à  une 
«  trêve,  dont  il  faudra  de  nécessité  que  je  de- 
«  vienne  le  moyenneur  et  le  protecteur,  qui  sera 
«  pour  commencer  à  me  rendre  l'amiable  com- 
«  positeur  de  tous  les  différends  d'entre  les  prin- 
«ces  chrestiens.  £t  puis,  pour  surcroist  de  tant 
«  de  contentemens  receus  pour  de  si  bonnes  nou- 
«velles,  estant  à  table  environné  de  ces  gens 
«sages  que  vous  voyez  (qui  estoient,  comme 
ft  nous  l'avons  sceu  depuis,  messieurs  du  Lau- 
«rens,  du  Perron  le  jeune,  de  Gurron,  des 
«tYvetos,  Chaumont,  Cotton  et  Gontery),  de 
«  l'affection  desquels  je  suis  tres-asseuré,  et  que 
«  vous  jugez  capables,  je  le  sçay  bien,  de  m'en- 
«tretenir  de  discours  utiles  et  agréables,  qui 
«  empêcheront  que  l'on  ne  me  parlera  point  d'af- 
«  faires  en  mangeant,  jusques  à  ce  que  j'aye 
«  achevé  de  disuer  ;  car  lors  escouteray-je  tout  le 
«  monde,  et  les  contenteray,  si  raison  et  justice 
«  le  peut  faire. 

«  J'estime,  Sire,  dites- vous,  que  de  si  grands 
«  personnages ,  judicieux  et  sages ,  et  qui  vous 
«ayment  vrayement,  n'auront  pas  manqué  de 
a  vous  entretenir  de  discours  utiles  et  agréables 
«  tout  ensemble ,  et  par  iceux  donner  un  tant 
«  plus  doux  assaisonnement  aux  viandes  de  vostre 
«  repas  et  à  vos  contentemens.  —  Ce  que  vous 
«  dites  est  vray,  repartit  le  Roy,  mais  si  ne  lais- 
«  seray-je  pas  passer  tout  cela  sans  y  contredire 
«  quelque  chose  ;  car  quant  aux  excessives  loiian- 
«  ges  qu'ils  m'ont  données,  je  ne  me  cognois  pas 
«  si  peu  moy-mesme  que  je  ne  sçache  bien  que 
«  j*ay  mes  défauts  et  manquemens  comme  les 
«  autres  roys ,  et  qu'il  ne  s'en  est  trouvé  ny  trou- 
«  vera  jamais  de  tous  parfaits.  £t  quant  à  mes 
«heurs,  félicitez  et  prosperitez  qu'ils  ont  tant 
«exaltées  et  magnifiées,  s'ils  avoient  tousjours 
«  esté  auprès  de  moy,  et  couru  toutes  mes  for- 
«  tunes,  depuis  la  mort  du  Roy  mon  père  jusques 
«à  l'année  où  nous  sommes,  ils  changeroient 
«  bien  de  langage  ;  car  ils  auroicnt  recogneu  que 
«  les  mauvaises  auroient  esté  plus  fréquentes  mil 
«  fois  que  les  bonnes,  et  que  les  angoisses,  ennuys 
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et  anxietez  aiiroient  Infiniment  surpassé  les 
plaisirs,  joyes  et  contentemens;  voire,  qui  est 
chose  estrange  à  croire,  est-Il  arrivé  que  mes 
plus  grands  et  envenimez  ennemis,  par  toutes 
leurs  animositez ,  persécutions  et  violences,  ne 
m'ont  point  fait  recevoir  tant  d'ennuys  et  des- 
plaisirs, ny  causé  tant  de  perplexitez,  despits, 
cbagrips  et  angoisses,  que  m'en  ont  fait  es- 
prouver  aucuns  de  mes  parens,  amis,  alliez, 
partisants,  soldats,  serviteurs  et  sujets,  par 
leurs  défections,  ingratitudes,  laschetez  et  des- 
loyautez. 

«  Sire ,  repartit  aussi-tost  M.  du  Perron ,  ce  que 
vostre  Majesté  trouve  si  estrange  de  tant  de 
sortes  de  contredisans  et  de  contrarietez  à  ses 
justes  et  raisonnables  desseins  et  entreprises, 
est  non  seulement  fort  croyable ,  mais  aussi 
rendu  certain  par  les  ordinaires  expériences  ;  à 
sçavoir,  que  quand  Dieu  veut  exploicter  ses 
merveilles  par  les  secondes  causes,  il  fait  eslec- 
tion  de  sujets  à  plaisir,  et  puis  les  enrichit  de 
mil  et  mil  grâces  :  mais  afin  qu'il  se  voye  que 
les  miracles  sont  procedans  de  luy,  il  leur  fait 
rencontrer  tant  d'obstacles,  et  de  difficultez  en 
l'exécution ,  que  chacun  est  contraint  après  de 
confesser  que  les  hommes  n'ont  point  surmonté 
tant  d'obstacles  et  empeschemens  par  un  pou- 
voir humain  ;  mais  qu'il  faut  nécessairement  que 
les  vertus  humaines  par  lesquelles  ont  esté  ex- 
ploictées  ces  merveilles,  soient  toutes  esmanées 
des  divines  vertus,  et  que  ces  grands  exploits 
sont  non  exploits  humains,  mais  ouvrages  de 
Dieu,  comme  ce  sont  les  qualitez  qu'on  donne 
maintenant  à  vos  rares  vertus  et  à  tous  vos  mi- 
racles, voyant  que  tout  le  monde  vous  ayant 
esté  contraire  humainement ,  vous  nous  avez 
tous  sauvez  divinement.  Et  pour  dire  en  un  mot. 
Sire,  il  est  vray  que  Dieu  a  mis  les  thresors  de 
ses  grâces  et  beneficences  en  des  vaisseaux 
d'argilie,  afin  que  la  gloire  en  estant  toute 
rendue  à  sa  divine  bonté,  il  rendist  aussi  glo- 
rieux à  perpétuité  celuy  dont  il  s'estoit  servy, 
comme  de  cause  seconde,  pour  fiiire  ces  mi- 
racles. 

«  Monsieur,  repliquastes  vous  à  M.  du  Perron, 
vous  avez  là  parlé  d'un  si  haut  stile,  qu'il  seroit 
difficile  d'y  rien  adjouster  ;  et  neantmoios  si  ne 
laisseray-jepasdedirequesi  le  peu  d'assistance 
humaine  que  le  Roy  a  receuë  de  ceux  qui,  se- 
lon l'humanité  et  la  raison,  luy  en  dévoient  le 
plus  donner,  estoit  bien  cogneu,  ce  que  vous 
avez  dit  se  verifleroit  encor  mieux  ;  car  lors  il 
se  recognoistroit  estre  vray  ce  que  Sa  Majesté 
a  dit ,  que  son  esprit  a  plus  esté  travaillé  par 
les  siens  propres  et  plus  familiers,  que  par  ses 
ennemis  declarez;  et  que  les  temps  pacifiques 
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luy  ont  donné  plus  d'anxietez ,  de  peines  et 
soucis,  que  tous  les  plus  ttirbulens  et  les  plus 
militaires,  comme  il  seroit  fodle  de  le  faire 
comprendre  à  ceux  ausqoels  auroit  esté  bien 
représenté  tout  ce  que  j'en  ay  veu.  —  Rosd  j, 
dit  lors  le  Roy,  si  vous  en  vouliez  mettre  deux 
mots  par  escrit ,  et  me  les  bailler.  Je  les  ferais 
voir  à  ceux  qui  en  font  les  incrédules. 
«  Sire,  dites- vous,  tant  de  diverses  sortes  d'in- 
trigues dans  vosdémeslemens  militaires  seroient 
de  trop  long  discours ,  et  mesme  esUmé-je  qu'il 
me  seroit  impossible  de  m'en  bien  acquitter,  et 
verray  si  dans  les  embarras  de  vos  fedendes 
pacifiques ,  que  vous  avez  eu  à  conduire  parmy 
les  vostres  mesmes,  et  voyes  paeiflques,  il  m'en 
pourra  ressouvenir  d'assez  de  remarquables  et 
bien  ciroonstanciez,  pour  vous  estre  représentez, 
et  par  iceux  donner  aux  autres  les  intelligences 
que  Je  voy  bien  que  vostre  Majesté  désire  :  sup- 
quoy  je  luy  demande  du  temps  ;  car  pour  ne 
faire  que  discourir,  beaucoup  de  clioses  peuvent 
passer,  qui  ne  seroient  pas  bien  receuês  de  tous, 
estant  escrites  ;  et  en  attendant ,  Sire ,  mcm  opi- 
nion là  dessus ,  Je  diray  à  vostre  Majesté  ce  que 
les  choses  passées  me  font  Juger  des  présentes, 
et  conjecturer  de  celles  de  Tadvenir  :  c'est  que 
Dieu,  en  vous  choisissant  pour  son  Roy  bien- 
aymé,  et  pour  opérer  par  vous  ses  œuvres  mer- 
veilleuses, il  vous  a  fait,  façonné  et  formé  selon 
son  bon  plaisir,  enseigné  de  telle  sorte,  et  mis 
en  vostre  personne  tant  de  bonnes  parties  et  de 
vertus  exquises,  et  en  vostre  esprit  tant  de 
louables  désirs,  de  généreux  desseins,  de  hautes 
conceptions  et  de  magnifiques  entreprises,  mais 
en  a  environné  l'exécution  de  tant  de  bayes,  de 
ronces  et  d'espines,  de  difficultez,  contradic- 
tions, et  oppositions,  qu'il  sembloit  que  Jamais 
vous  ne  parviendriez  à  les  exécuter  :  tout  cela 
n'estant  que  pour  faire  admirer,  et  d'autant 
plus  priser  cette  bonté  divine,  et  les  rares  vertus 
qu'il  eslargit  à  ceux  qu'il  veut  faire  opérer, 
comme  causes  secondes,  en  ce  qu'il  détermine, 
afin  qu'en  leur  accomplissement  tousjours  il 
apparoisse  que  deux  choses  ccmcourrent ,  les 
unes  comme  principes,  qui  sont  les  spéciales 
grâces ,  faveurs  et  assistances  de  Dieu ,  et  les 
autres  comme  instrumens  par  luy  choisis,  qui 
sont  les  excellens  effects  et  opérations  admira- 
bles de  vos  exquises  vertus,  afin  d'admonester 
les  nations  d'Europe,  et  sur  tout  les  François, 
de  vous  mieux  recognoistre  et  tenir  pour  le  Roy 
de  leurs  félicitez,  et  d'exercer  mieux  entr'eux, 
pour  les  religions,  la  charité  de  Dieu,  comme 
le  seul  deffaut  qui  le  fera  lasser  de  desployer 
sur  eux  ses  bénédictions,  soit  retirant  à  luy  son 
Roy  bien-aymé,  soit  le  destituant  de  ses  rares 
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«  vertus  de  prudence ,  démence ,  Justice  et  y ail- 
«  lance,  ou  leur  donnant  un  Roy  qui  ne  les  aura 
«  pas  ;  car  lors  devront-ils  tous  tenir  pour  infailli- 
«  bles  toutes  calamitez  et  désolations.  » 

Lequel  discours  vous  ilnistes  là;  d'autant  que 
le  Boy  s'estant  levé  de  table,  s'en  alla  au  devant 
de  la  Reine  qui  sortoit  de  sa  chambre  pour  en- 
trer en  son  cabinet ,  à  laquelle  d'aussi  loin  qu'il 
la  vid,  il  luy  cria  :  <  Hé  bien  !  m'amie,  vous  ay- 
je  pas  envoyé  de  bons  melons,  de  bons  per- 
dreaux et  de  bonnes  cailles  ?  Si  vous  aviez 
aussi  bon  appétit  que  moy,  vous  leur  auriez 
fait  bonne  chère  ;  car  Je  ne  mangeay  Jamais 
tant,  ny  ne  fus  il  y  a  long-temps  en  si  bonne 
humeur  que  Je  suis.  Demandez-le  à  Rosny  ;  il 
vous  en  dira  les  causes,*  vous  contera  toutes  les 
nouvelles  que  J'ay  receuês ,  et  les  discours  que 
nous  avons  eus  ensemble  luy  et  quatre  autres 
et  moy. — Or,  Monsieur,  dit  la  Reine,  nous 
nous  sommes  donc  bien  rencontrez  ce  Jour- 
d'buy,  car  Je  ne  fus  jamais  plus  gaye,  ne  me 
portay  Jamais  mieux ,  ny  ne  disnay  Jamais  de 
meilleur  appétit  ;  et  pour  vous  continuer  en 
vos  Joyes  et  allégresses  et  moy  aussi ,  je  vous 
ay  fait  préparer  un  ballet  et  une  comédie  de 
mon  invention,  où  Je  ne  nieray  pas  que  je  n'aye 
eu  un  peu  d'aide,  car  Duret  et  La  Clavelle  n'ont 
bougé  tout  ce  matin  d'avec  moy,  pendant  que 
vous  avez  esté  à  la  chasse.  Le  ballet  représen- 
tera, comme  ils  m'ont  dit,  les  félicitez  de  l'aage 
doré ,  et  la  comédie,  les  passe-temps  plus  ré- 
créatifs des  quatre  saisons  de  Tannée. 
«  0  m'amie,  repartit  le  Roy,  que  je  suis  aise 
de  vous  voir  ainsi  en  bonne  humeur  !  £t  par- 
tant. Je  vous  prie,  vivons  tousjours  de  mesme; 
mais  pour  faire  danser  et  voir  bien  à  l'aise  vostre 
ballet  et  comédie,  il  faudra  que  ce  soit  chez 
Rosny,  en  cette  grande  salle  que  Je  luy  ay  fait 
faire  exprez  pour  cela,  et  qu'il  ait  le  soin  d'y 
faire  entrer  le  monde  par  ordre.  Or  vous  veux- 
je  monstrer  maintenant  les  patrons  de  tapisserie 
que  Fourcy  m'a  fait  apporter,  afin  que  vous 
m'en  disiez  vostre  advis  ;  car  quant  à  celuy  de 
Rosny,  Je  ne  m'en  enqueste  pas ,  je  le  sçay  des- 
Ja  bien  ;  mais  je  seray  tres-aise  qu'il  nous  fasse 
voir  à  tous  deux  ensemble  un  certain  estât  som- 
maire qu'il  dit  m'avoir  apporté,  auquel  Je  croy 
que  nous  prendrons  autant  de  plaisir  qu'à  tout 
ce  que  nous  avons  dit  et  veu.  »  Lequel  estât , 
après  que  le  Roy  vous  eut  retiré  vers  les  fenestres 
et  la  Reine  aussi,  vous  leur  monstrastes  à  tous 
deux ,  estant  tel  que  s'ensuit  : 


Mémoires  des  sommaires  des  trois  estais  gène'» 
raux  qui  ont  esté  cy-devant  spécifiez. 

Premier  sommaire  subdivisé  en  trois  ehtfs. 

La  première  subdivisicm  consistant  à  repré- 
senter au  Roy  un  estât  abrégé  de  toutes  les  for- 
tifications de  ses  places  de  frontière,  depuis  que 
J'en  ay  eu  la  charge. 

La  seconde  subdivision  consiste  à  représenter 
au  Roy  tous  ses  bastimens  et  réparations  nou- 
velles en  ses  maisons  royales,  depuis  que  J'en  ay 
la  charge. 

La  troisiesme  subdivision  consiste  à  rq>re- 
senter  au  Roy  un  estât  de  tous  ses  riches  meu- 
bles, tapisseries,  vaisselles  d'or  et  d'argent,  et 
de  pierreries,  que  Je  luy  ay  rassemblées  depuis 
que  j'en  ay  la  charge. 

Second  sommaire  subdivisé  en  trois  chefs, 

La  première  subdivision  consiste  à  représenter 
au  Roy  un  estât  de  toutes  les  améliorations  et 
bonifications  que  j'ay  faites  en  toutes  ses  sortes 
de  revenus ,  depuis  que  J'en  ay  la  charge. 

La  seconde  subdivision  consiste  à  représenter 
au  Roy  un  estât  de  toutes  les  espèces  d'or  et 
d'argent  comptant  que  j'ay  assemblées ,  depuis 
que  J'ay  eu  la  charge  de  ses  finances. 

£t  la  troisiesme  subdivision  consiste  à  repré- 
senter au  Roy  un  estât  des  mesnagemens  que  je 
veux  commencer  de  faire,  et  des  thresors  que 
j'espère  amasser  à  l'advenir. 

Troisiesme  sommaire  subdivisé  en  cinq  ch^, 

La  première  subdivision  consiste  à  faire  voir, 
au  Roy  un  estât  de  la  quantité  d'artillerie  des 
six  calibres  qu'il  peut  avoir. 

La  seconde  subdivision  consiste  à  faire  voir 
au  Roy  la  quantité  de  boulets  d'artillerie  qu'il  a , 
et  le  moyen  de  faire  tout  marcher  ses  équipages 
en  bon  ordre. 

La  troisiesme ,  un  estât  pour  représenter  au 
Roy  la  quantité  des  poudres  qu'il  peut  avoir  des 
trois  sortes. 

La  quatriesme ,  un  estât  de  la  quantité  d'ar- 
mes ,  outils ,  instrumens  et  équipages  que  le  Roy 
peut  avoir. 

£t  la  cmquiesme  subdivision ,  un  estât ,  par 
generalitez,  de  la  quantité  de  noblesse,  et  de 
soldats  propres  à  porter  volontairement  les  ar- 
mes, qui  se  pourront  assembler. 

Or ,  voulant  essayer  de  donner  june  plus  claire 
intelligence  de  ce  qui  a  esté  dit  cy-devant  et 
sera  cy-apres ,  touchant  les  tribulations  par  les- 
quelles a  passé  nostre  grand  et  vertueux  Roy , 
voire  mesme  durant  ses  plus  grandes  prosperitez 
et  les  années  les  plus  pacifiques  de  sa  vie  ;  en 
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reprenaal  les  afEedres  dés  le  temps  du  Boy  sob 
père,  nous  dirons  en  peu  de  paroles  que  la  rup- 
ture de  la  trefve  d'entre  Henry  II  de  France  et 
Philippes  II  d'Espagne,  r'alluma  les  guerres  entre 
ces  deux  royaumes,  et  suivant  cet  erreur  (  de 
quelque  costé  qu'il  fust  provenu  )  la  France  en 
patist  le  plus,  d'autant  que  M.  de  Guy  se  d'une 
part,  et  monsieur  le  connestable  de  l'autre, 
ayans  empiété  la  faveur  d'un  Roy  d'esprit  facile 
à  manier,  ils  jouèrent  à  qui  se  debutteroit  l'un 
l'autre.  M.  de  Guyse,  à  cause  de  cette  rupture  de 
trefve ,  passa  en  Italie  avec  grande  armée,  où  il 
ne  flt  rien  qui  mérite  le  parler.  Le  connestable 
voulut  démesler  les  guerres  en  France ,  où  il  fit 
encore  pis ,  car  il  perdit  une  bataille,  fut  prison- 
nier, et  Sainct  Quentin  perdu.  Thermes  perdit 
la  bataille  de  Gravelines.  M.  de  Guyse  et   se 
troupes  furent  contraintes  de  revenir  d'Italie 
pour  secourir  la  France.  A  son  retour ,  il  den^eu- 
fa  seul  puissant,  favori  et  souverain  chef  des 
armes ,  avec  lesquelles  il  prit  Calais  ;  et  le  con- 
nestable pour  sortir  de  prison ,  traitta  une  paix 
desadvantageuse ,  maria  la  lille  de  son  maistre 
au  roy  d'Espagne  :  son  maistre  fut  tué  aux  ma- 
gnifloences  des  nopces.  François  II  luy  succéda, 
lequel  ayant  espousé  la  niepce  de  M.  de  Guyse, 
il  luy  commit  l'absolue  conduite  de  sa  personne 
et  de  son  royaume,  où  il  Joua  d'estranges  Jeux , 
et  se  preparoit  à  de  grands  tintamarres  tragi- 
ques ,  lors  que  François  mourut  d'un  tintoiiln 
d'oreille.  Charles  IX  luy  succéda,  lequel,  encore 
enfant,  laissa  en  apparence  partager  la  faveur, 
l'authorité  de  la  Cour ,  et  la  régime  de  l'Estat 
entre  la  Reine  mère,  les  princes  du  sang,  ceux 
de  Lorraine  et  le  connestable  ;  mais  la  Reine 
mère  fit  bien  tost  pancher  la  balance  vers  la 
Lorraine,  ayant  pris  en  telle  haine  ceux  de  Bour- 
bon, sous  l'opinion  qu'un  pronostiqueur  luy  avoit 
feit  prendre  que  ses  enfans  n'en  auroient  point , 
et  que  la  couronne  escherroit  à  ceux  du  roy  de 
Navarre,  qu'à  cette  occasion  elle  projetta  deslors 
de  le  destruire,  et  par  ce  moyen  de  mettre  cette 
couronne  sur  la  teste  de  ceux  de  Lorraine,  dont 
sa  fille  avoit  des  enfans. 

Et  sur  ce  dessein  se  forma  deux  partis  d'Ëstat 
et  deux  de  religion,  qui  firent  naistre  entr'eux 
de  telles  haines  et  animositez ,  que  ce  ne  furent 
que  violences,  confusions,  persécutions,  feux, 
flammes ,  tueries  et  massacres.  Et  arriva  que  le 
roy  de  Navarre  ayant  esté  tué  au  siège  de  Roiien, 
tout  le  faix  et  l'accablement  des  envies ,  haines 
et  animositez  de  la  toute  puissante  authorité  des 
régisseurs  de  France ,  du  gênerai  des  catholiques 
d'icelle,  assistée  du  Pape,  de  l'Empereur,  du 
roy  d'Espagne,  et  de  tous  ceux  de  cette  profes- 
f  ion  et  de  ses  puissantes  factions ,  tombèrent  sur 


les  foibles  espaules  de  nostre  jeune  Mars  fran- 
çois ,  que  luy,  dés  l'âge  de  sept  ans,  et  les  siens, 
supportèrent  comme  ils  peurent ,  et  comme  cha- 
cun sçait,  en  ayant  dit  une  partie  en  nos  pre- 
miers Mémoires,  à  commencer  dés  l'année  1 560, 
que  le  Roy  son  père  fut  tué,  jusques  en  Tan 
1 593 ,  que  Dieu  se  servant  du  courage ,  de  l'es- 
prit et  du  jugement  qu'il  avoit  mis  pour  cet  ef- 
fet en  son  Roy  bien-almé ,  luy  se  servit  de  la 
division  que  Tambition  avoit  allumée  entre  ses 
puissans  ennemis,  de  la  lassitude,  des  travaux 
de  ses  peuples ,  et  de  la  sagesse  et  docilité  de 
luy,  et  d'une  bonne  partie  d'eux,  pour  s'accom- 
moder aux  désirs  et  besoins  de  l'un  et  de  l'autre. 
En  sorte  que  peu  à  peu ,  voire  mesme  les  plus 
animez  estrangers  et  François ,  de  tant  de  dé- 
meslemens  d'affaires  turbulentes  et  militaires, 
se  jetterent  tous  dans  ceux  qui  paroissoient  doux 
et  pacifiques ,  lesquels  toutesfois  n'exemptèrent 
pas  pourtant  nostre  grand  Roy  des  peines ,  sou- 
cis, travaux  et  fatigues  accoustumées ,  et  qu'il 
n'eust  incessamment  besoin  de  l'assistance  de 
Dieu,  et  d'employer  tousjours  ses  exquises  ver- 
tus aux  affaires  de  paix,  ainsi  qu'il  avoit  fait  en 
celles  de  guerre,  comme  cela  se  verra  par  une 
lettre  que  vous  luy  en  escrivistes  suivant  son 
commandement ,  par  laquelle  vous  luy  ramente- 
viez  une  partie  de  ce  que  vous  aviez  sceu  de  ses 
tribulations  passées,  la  lettre  estant  telle  que 
s'ensuit  : 

Lettre  de  M.  de  Rosny  au  Roy, 

SiBE  , 

Tous  vos  commandemens  et  contentemens 
m'estans  incessamment  tres-chers  et  précieux, 
J'auray  tousjours  plus  de  soin  de  leur  accomplis- 
sement que  de  la  conservation  de  ma  vie  ;  et 
quoy  que  Je  me  recognoisse  incapable  de  bien 
suivre  vos  intentions ,  si  ay-Je  mieux  aimé  estre 
accusé  d'insuffisance  que  manquer  d'obeyssance 
envers  qui  Je  la  dois  toute  entière.  Suivant  cette 
disposition ,  Je  voulus  essayer  de  faire  des  re- 
marques des  plus  grandes  traverses  et  difficultez 
que  vous  eussiez  point  rencontrées  en  tout  le 
coui*s  de  vostre  vie  ;  mais  celles  qui  estoient  pro- 
venuës  par  lès  armes  et  par  la  puissance  de  tant 
d'ennemis  déclarez,  me  semblant  excéder  ma 
portée ,  et  que  Je  serois  réputé  la  tniye  qui  vou- 
droit  enseigner  Minerve,  si  j'entreprenois  de  les 
vous  apprendre ,  Je  me  suis  réduit  dans  celles  des 
démeslemens  d'affaires  pacifiques  que  vous  avez 
eues  avec  vos  parens,  vos  amis,  alliez ,  parti- 
sants,  soldats,  serviteurs  et  domestiques. 

Et  eommenceray ,  Sire,  les  ressouvenances  de 
vos  douloureux  démeslemens  d'affaires  pacifi- 
ques, par  la  disposition  la  plus  apparemment 


pacifique  qtii  se  pouvoit  imaginer;  mais  laquelle 
en  un  moment  fut  changée  en  la  plus  horrible, 
sanguinaire ,  déplorable  et  calaroiteuse  que  vous 
ayez  jamais  esprouvée;  laquelle  fut  le  Jour  de 
la  sainct  Barthélémy,  qui  est  assez  dit  pour  moy, 
dautant  que  Je  n'estoislors  qu'un  enfant  de  douze 
ans,  prés  de  vostre  Majesté^  et  que  quand  J'y 


repense, Je  frémis  tout  d'horreur  et  frissonne 
d'effroy,  comme  Je  croy  que  vous  fistes  bien  lors, 
quelque  cœur  généreux  et  courage  intrépide  que 
vous  puissiez  avoir,  veu  les  choses  horribles  qui 
se  passèrent  devant  vos  yeux ,  lequel  premier 
aceez  eut  des  suittes  estranges ,  vous  estant  re- 
tenu en  prison,  tantost  plus  et  tantost  moins 
serrée ,  durant  prés  de  quatre  ans. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  durant 
les  temps  des  plus  esclatans  et  bruyans  ressenti- 
mens  des  langues  médisantes  de  la  religion ,  ce 
fut  cette  partie  qu'ils  trouvèrent  seule  à  blasmer 
en  vous  ;  et  encore  pour  faire  paroistre  vostre 
exquis  Jugement ,  vous  distes  à  tous  ceux  qui , 
comme  vos  amis ,  tesraoignoient  de  désirer  en 
vous  du  changement,  que  vous  seriez  tousjours 
prest  à  bien  escouter  et  suivre  la  raison  qui  vous 
seroit  montrée  par  voye  légitime,  honorable  et 
honneste  ;  et  que  cependant,  afin  de  ne  pouvoir 
estre  accusé  d'aucune  erreur,  vous  estiez  résolu 
de  croire,  faire  et  vivre  selon  tous  les  préceptes 
et  enseignemens  du  Decalogue ,  du  Symbole  des 
Apostres,  de  l'Oraison  Dominicale  et  dépendan- 
ces d'îceux,  ne  croyant  pas  qu'il  se  pust  former 
aucune  mauvaise  créance  de  ce  qui  en  seroit  vé- 
ritablement tiré. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  des  temps  (d'as- 
sez longue  durée)  pendant  lesquels  vous  fûtes 
frauduleusement  affligé,  poursuivi  et  inquiété 
par  des  voyes  de  milices  non  militaires,  et  de 
pacification  non  pacifiques,  et  qui  pouvoient 
dégénérer  de  l'une  en  l'autre ,  puisque  tels  enne- 
mis se  disolent  amiables,  et  leurs  armes  n'estoient 
que  celles  dont  l'on  use  alors  qu'on  est  sans 
guerre,  ou  qu'on  n'y  veut  point  entrer,  mais  qui 
n'eussent  pas  laissé  de  vous  estre  des  plus  im- 
portunes ,  cuisantes ,  et  angoisseuses ,  si  le  Dieu 
tout-puissant  ne  vous  eust  assisté  favorablement, 
et  que ,  par  vostre  générosité  naturelle ,  vous 
n'eussiez  mesprisé,  renversé  et  anéanti  tous  les 
efforts  de  ces  serpens  volans,  vipères  venimeu- 
ses, langues  d'aspics,  libelles  médisans,  et  me- 
nasses impudentes ,  lesquelles  ne  laissèrent  pas 
neantmoins  de  vomir  contre  vous  mil  injures  et 
detractions ,  dont  le  récit  estant  trop  long ,  Je 
me  contenteray,  pour  monstrer  un  eschantillon 
de  ces  ridicules  libelles  diffamatoires ,  de  vous 
ramcntevoir  quelques-uns  de  ceux  de  l'un  de  vos 
plus  arrogans  calomniateurs ,  qui  eut  bien  l'ef- 
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fronterie  (  quoy  qu'il  fût  de  naissance ,  d'Age  et 
d'émineuce ,  ausquels  la  modestie  eust  esté  bien 
sceante)  d'user  ed  vostre  endroit,  des  termes 
d'impie,  scélérat,  endurci,  mutin,  séditieux, 
criminel,  race  bastarde,  et  plusieurs  autres  ou- 
trages, lesquels  ne  pouvant  assez  condamner. 
Je  renvoyeray  ceux  qui  voudront  sçavoir  un  di- 
minutif de  mon  opinion  sur  une  telle  arrogance, 
à  ce  qu'eu  vostre  nom  il  en  fut  affigé  à  sa  barbe. 
Vous  vous  souviendrez  du  temps  que  vous  te- 
niez vostre  Cour  de  Navarre  à  Nerac ,  Agen  et 
aux  environs ,  laquelle  estant  lors  composée  de 
gens  de  qualité ,  tant  de  catholiques  que  de  hu- 
guenots, et  de  Gascons  que  de  Francimens,  ces 
divers  noms  y  faisoient  naistre  tant  de  partiali- 
tez,  de  haines,  d'envies  et  de  riottes,  qu'elles 
vous  donnoient  plus  de  peine  à  concilier  et  à 
vous  en  bien  et  utilement  servir,  que  vous  n'en 
trouviez  à  résister  à  tous  vos  ennemis. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  au  temps 
que  la  Ligue  commença  ses  assemblées ,  sous  pré- 
texte de  la  destruction  des  huguenots,  vous  en 
fistes  faire  une  à  Sainct  Paul  de  la  Miatte,  pour 
adviser  aux  moyens  de  vostre  deffense  et  de  la 
leur,  en  laquelle  tous  les  plus  grands  des  inté- 
ressez s'estans  trouvez ,  et  aussi  un  député  du 
comte  Palatin ,  toutes  ces  sortes  de  gens  tes- 
moignerent  de  penser  plus  à  leurs  profits  et  in- 
terests  particuliers  qu'à  ceux  du  public ,  et  à 
leurs  ambition,  aviditez  et  fantaisies ,  qu'ils  vous 
donnèrent  plus  de  peine  à  régler  (dautant  que 
chacun  d'eux  vouloit  faire  une  royauté  à  part , 
pour  mieux  piller)  que  vous  n'en  trouvastesà 
TOUS  deffendre  de  vos  ennemis  tous  déclarez. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comrhe  toutes 
les  fois  que  vous  assembliez  les  grands  de  vostre 
party,  pour  faire  quelque  puissante  résistance, 
vous  les  trouviez  tellement  différents  en  désirs , 
desseins ,  interests  et  en  affections  à  l'endroit  du 
party  et  de  vous  mesmes ,  qu'il  vous  falloit-là 
donner  des  batailles  pacifiques,  au  lieu  d'en  al- 
ler donner  de  militaires  contre  vos  ennemis  dé- 
clarez. Je  ne  vous  en  dis  point  les  noms,  car 
vous  les  sçavez  mieux  que  moy. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  Dieu 
vous  ayant  favorisé  du  gain  de  la  bataille  de 
Goutras,  vous  voulustes,  suivant  le  droict  de  la 
guerre ,  marcher  en  diligence ,  en  corps  d'armée 
victorieuse,  pour  aller  trouver  vostre  armée  es- 
trangere,  et  offrir  un  si  grand  et  redoutable 
corps  au  Roy ,  pour  Joindre  à  celuy  qui  estoit 
tout  à  luy ,  afin  de  destruire  entièrement  les  en- 
nemis de  la  France,  comme  cela  infailliblement 
fut  arrivé  ;  mais  messieurs  le  prince  de  Gondé , 
comte  de  Soissons,  de  Turenne,  de  La  Tri- 
mouille,  Mongommery,  La  Roche-foucauH  et 
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autres  que  vostre  Majesté  sçait,  traversèrent 
tellement  ce  généreux  dessein ,  que  de  la  rup- 
ture d'iceluy  procéda  la  ruyne  de  vostre  armée 
estrangere,  et  que  vous  ne  tirastes  nul  advan- 
tage  du  gain  de  la  bataille. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  comme  voulant 
unir  vostre  maison  le  plus  qu'il  vous  seroit  pos- 
sible, par  le  moyen  du  mariage  de  madame  vos- 
tre sœur  avec  M.  le  comte  de  Soissons,  combien 
ce  louable  dessein  vous  apporta,  par  longues 
années,  de  peines,  d'ennuis,  de  chagrins  et  de 
déplaisirs. 

'  Plus ,  vous  vous  souviendrez  comme  lors  que 
le  Roy  ût  une  assemblée  à  Blois  (qui  se  termina 
par  la  mort  de  M.  de  Guyse  )  pour  destruire ,  ce 
disoit-on ,  ceux  de  la  religion ,  vous  en  listes  une 
autre  à  la  Rochelle ,  pour  proposer  les  moyens 
de  leur  conservation ,  en  laquelle  messieurs  de 
Turenne ,  de  la  Trimoûille  et  autres  de  leur  sé- 
quelle faisoient  les  mesmes  menées  et  pratiques 
contre  vostre  authorité ,  avec  les  députez  qu'ils 
y  avoient  envoyez ,  que  messieurs  de  Guyse  fai- 
soient contre  le  Roy  avec  ceux  de  Blois. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  sollici- 
tant tousjours  vostre  reconciliation  avec  le  Roy, 
afin  de  pouvoir,  conjoinctement  avec  luy,  essayer 
de  donner  un  repos  à  la  France,  vous  et  luy  es- 
tiez tellement  traversez  en  ce  dessein,  luy  par 
messieurs  le  comte  de  Soissons,  duc  de  Nevers, 
cardinal  Morosin ,  d*£spernon  et  toute  la  mignon- 
nerie  de  la  cour,  et  vous  par  les  plus  authorisez 
prés  de  vous,  voire  par  plusieurs  églises  et  mi- 
nistres de  la  religion ,  qu'il  vous  falloit  traiter 
tout  cela  secrettement  et  par  un  seul  de  vos  ser- 
viteurs de  chaque  costé ,  que  vostre  Majesté  cog- 
noist  assez  sans  que  je  les  nomme. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  vous  ne 
fustes  pas  moins  traversés  tous  deux  par  les 
mesmes  personnes  et  autres  encore  que  vous  cog- 
noissez,  lors  que  vous  voulustes  joindre  vos 
forces  en  un  seul  corps  d'armée,  et  convenir  de 
conditions  pour  faire  en  sorte  que  vous  recognois- 
siez  le  Roy  pour  vostre  roy ,  vostre  maistre  et 
vostre  père,  et  luy,  vous  pour  son  loyal  et  fidèle 
sujet ,  serviteur  et  héritier ,  et  trouver  ensemble 
des  expedieos  pour  tranquilliser  à  jamais  les 
deux  religions  en  France. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  le  Roy, 
par  vostre  conseil ,  ayant  commencé  d'assiéger 
Paris  par  le  siège  de  Pontoise ,  les  bigots  catho- 
liques ,  les  espagnolisez ,  les  mignons  et  accrédi- 
tez auprès  de  luy ,  essayèrent  de  blasmer  ce  con- 
seil, de  le  mettre  en  deffiance  de  vous,  et  de 
diminuer  vostre  grande  réputation  aux  armes; 
quelques-uns ,  mais  sur  tout  ceux  de  la  mignon- 
nerle ,  estans  si  impudens  que  de  contester  toutes 


vos  propositions,  vous  contrecarrer  et  parler 
comme  du  pair. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  que  le  Roy  ayant 
esté  tué,  la  couronne  à  vous  dévolue,  et  tous 
ceux  de  l'armée  obligez ,  selon  Dieu  et  l'honneur, 
de  vauger  la  mort  de  leur  maistre  cruellement 
assassiné,  neantmoins  plusieurs  furent  si  mes- 
chans  et  si  lasches  que  de  traverser  vostre  légi- 
time qualité,  et  de  desnier  leur  assistance  pour 
vanger  la  mort  de  leur  Roy,  leur  maistre  et  leur 
bien-faicteur,  voire  mesmes  ceux  desquels  les 
rapacitez  et  les  turpitudes  avoient  servi  de  pré- 
texte aux  révoltes  des  peuples. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme,  après 
cette  effroyable  mort,  vous  fustes  abandonné  de 
la  plus-part  de  vos  sujets,  voire  par  quantité  de 
ceux  de  la  religion,  pour  la  deffence  desquels 
vous  aviez  tant  de  fois  hazardé  vostre  vie  :  telle- 
ment que  vous  fustes  contraint  à  combattre  une 
armée  très-grande  avec  une  poignée  de  gens,  et 
que  lors  que  vous  eustes  besoin  d'estre  renforcé, 
les  jalousies,  envies  et  riottes  d'entre  messieurs 
de  Soissons,  de  Nevers,  de  Longue- ville ,  d'Au- 
mont  et  de  Biron ,  et  leur  peu  d'affection ,  ou 
autres  causes  cachées ,  les  firent  entrer  en  de 
telles  disputes  et  contestations,  que  leurs  lon- 
gueurs à  s'acquitter  de  leur  devoir  vous  donnè- 
rent le  loisir  d'appeller  des  Anglois  et  des  Escos- 
sois  à  vostre  secours^,  lesquels  y  furent  encore 
plutost  qu'eux. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  que  voulant  tirer 
vostre  raison  des  algarades  de  vos  ennemis,  et 
vous  voyant  une  si  belle  armée ,  et  en  apparence 
si  forte  et  si  bien  intentionnée,  vous  creustes  de 
pouvoir  faire  un  grand  coup  d*Estat  en  vous  sai- 
sissant de  Paris  ;  mais  ce  dessein  fut  traversé  par 
ceux  qui  ne  vouloient  point  de  Roy  de  la  reli- 
gion, tellement  que  M.  de  Montpensier  et  beau- 
coup d'autres  troupes  vous  quittèrent  en  chemin; 
et  quand  vous  eustes  pris  les  fauxbourgs  de  Paris, 
les  autres  empescherent  que  vous  ne  vous  saisis- 
siez de  la  ville. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  qu'ayant  gagné 
la  bataille  d'Ivry,  plusieurs  de  ceux  qui  avoient 
hazardé  leurs  vies  pour  cet  effet  dans  l'ardeur 
des  combats,  firent  après  tout  ce  qu'ils  purent 
pour  empescher  que  cette  victoire  n'eust  ses 
suites,  lesquelles  apparemment  estoient  la  prise 
de  Paris,  où  vous  voulant  acheminer ,  ceux  de 
vostre  conseil  et  leur  séquelle  rendirent  vostre 
armée  immobile,  la  faisant  manquer  de  toutes 
choses. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme,  quelque 
temps  après,  vous  voulustes  essayer  d'affamer 
Paris  ;  mais  vous  fastes  si  mal  servi  par  tous  ceux 
qui  ne  vouloient  point  de  Roy  huguenot  dans 
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Paris,  que  tons  les  gouverneurs  des  places  voi- 
sines laissant  passer  les  Vivres  à  puissance,  et  les 
chefs  des  troupes  assiégeantes  les  laissans  entrer 
librement  dans  Paris,  pour  de  l'argent  et  des  ba- 
bioles, ils  leur  donnèrent  moyen  et  loisir  d'at- 
tendre un  secours  pour  estre  fournis  de  vivres. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  sur  les 
discours  qui  se  tenoient  que  les  catholiques  ne 
vous  dévoient  point  recognofstre  pour  Roy  ab- 
solu si  vous  n'estiez  de  leur  religion ,  et  que  les 
huguenots  recoguoissoient  que  ce  n'estoit  point 
à  eux  de  prescrire  de  religion  a  leur  Roy  légi- 
time, il  y  en  eut  quelques-uns  de  vos  serviteurs 
plus  modérez,  tant  huguenots  que  catholiques, 
lesquels  vous  ayans  osé  conseiller  là  dessus  de 
prendre  conseil  en  vous  mesmes,  pour  trouver  sur 
telles  difficultez  un  expédient  propre  à  tranquil- 
liser vostre  royaume,  vous  les  creustes;  mais, 
de  quelque  costé  que  vous  prissiez  advis,  vous 
resolustes  de  vous  accommoder  aux  choses  pos- 
sibles à  l'humaine  pensée ,  laissant  à  Dieu  à  opé- 
rer les  impossibles.  Et  neantmoins  est-il  certain 
que  quand  une  grande  partie  de  ceux  qui  avoient 
le  plus  monstre  de  désirer  vostre  changement 
de  religion,  entre  lesquels  je  comprens  mesme 
ceux  de  la  ligue ,  virent  que  c'estoit  à  bon  escient, 
ils  firent  tout  ce  qu'ils  peurent  pour  en  empes- 
cher  l'effet. 

Plus ,  vous  vous  souviendrez  comme  plusieurs 
des  grands  de  vostre  royaume  qui  vouloient  vous 
réduire  en  cette  nécessité  d'avoir  tousjours  af- 
faire d'eux ,  projetterent  de  former  un  parti 
sous  ombre  de  désirer  vostre  conversion,  et  Ait 
nommée  cette  association  le  tiers  parit/y  la  plus- 
part  en  dessein  de  se  joindre  à  celuy  d'Espagne 
et  de  la  ligue.  Mais  ce  dessein  vague  ayant  eu 
de  vagues  suites,  les  peuples,  qui  n'entendent 
point  de  raillerie  en  matière  d'aise  et  de  repos, 
mais  ont  tousjours  en  haine  tous  ceux  qui  les  en 
privent,  et  aiment  tous  ceux  qui  leur  procurent, 
De  laissèrent  pas,  nonobstant  les  sermens  prestez 
à  Paris  entre  les  mains  du  légat  du  Pape  de  ne 
vous  recognoistre  jamais  pour  Roy  quelque  ca- 
tholique que  vous  peussiez  devenir,  que  les  Papes 
vous  eussent  privé  de  la  couronne  et  déclaré  inca- 
pable d'icelle,  voire  excommunié  tous  les  prelats 
qui  vous  i*ecevroient  à  vous  faire  catholique; 
tous  les  peuples ,  dis-je,  si  tost  qu'ils  entendirent 
vostre  changement  de  religion,  n'attendirent  pas 
a  vous  recognoistre  pour  Roy  qu'il  vous  fut  venu 
du  Pape  l'entière  absolution  :  et  par  là  semble- 
il  ne  se  pouvoir  assez  blasmer  la  faute  de  ceux 
(soit  qu'elle  vint  du  Pape  ou  du  conclave,  ou 
des  brigues  d'Espagne,  ou  des  ligueurs  françois, 
on  des  mauvais  solliciteurs  d'icelles  )  qui  firent 
tant  de  difficultez  à  vous  accorder  vostre  juste 
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demande,  vous  usèrent  de  tant  de  duretez  et  de 
tant  de  mépris  envers  les  grands  personnages 
par  vous  envoyez  pour  protester  de  vostre  dévo- 
tion ,  et  vous  imposèrent  tant  de  honteuses  con- 
ditions pour  l'obtenir ,  qu'il  sembloit  qu'ils  eus- 
sent envie  de  chercher  noise,  et  dequoy  rejetter 
vostre  douce  domination  et  la  France  en  guerres 
continuelles.  Et  ce  qui  est  encore  plus  considé- 
rable, est  qu'ils  croyoient  que  toutes  les  cons- 
pirations qui  se  faisoient  contre  vostre  vie  n'a- 
voient  pour  prétexte  que  le  defifaut  de  vostre 
absolution,  et  que  les  conspirateurs  pensoient  en 
cela  servir  le  Sainct  Siège  et  mériter  paradis , 
n'y  ayant  nulle  apparence  qu'il  vint  d'un  Pape 
qui  estoitsi  clément,  et  lieutenant  d'un  capitaine 
qui  luy  avoit  apris  à  pardonner  gayement,  sans 
user  de  reabilitations  terriennes,  de  tant  de  cé- 
rémonies, n'y  vouloir  mesler  les  affaires  de  la 
terre  avec  celles  du  ciel. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  comme  de  vos 
serviteurs  secrets  à  Paris  vous  ayans  fait  sçavoir 
que  de  jour  en  jour  le  peuple  se  disposoit  à  se 
mettre  en  vostre  obéissance ,  et  que  mesme  Bris- 
sac  (  auquel  depuis  peu  M.  du  Maine  en  avoit 
baillé  le  gouvernement ,  l'ayant  osté  à  Belin  ) 
eust  esté  bien  aise  detraicter  avec  vous,  pourvea 
que  cela  se  pust  conduire  sans  que  nul  des  an- 
ciens serviteurs  du  feu  Roy  en  sceut  rien,  d'au- 
tant qu'il  y  en  avoit  qui  ne  desiroient  nullement 
que  vous  vous  rendissiez  maistre  de  Paris,  dont 
un  des  principaux  estoit  M.  d'O,  quoy  qu'il  en 
fiist  gouverneur;  tellement  que  vous  fustes  con- 
traint de  faire  manier  ce  traité  par  M.  de  Sainct 
Luc  fort  secrettement. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  (afin  que  vous 
n'ayez  eu  nul  bien  sans  peine ,  et  par  consé- 
quent sans  exercer  vostre  vertu ,  et  que  la  spé- 
ciale assistance  de  Dieu  u'apparust  en  toutes  vos 
œuvres  )  que  les  heureux  suceez  de  vostre  sacre , 
des  réductions  de  Paris ,  Rouen  et  autres  grandes 
villes ,  furent  meslangez  de  flascheuses  espines  et 
ronces  qui  vous  picquoient  fort  sensiblement  et 
agitoient  l'esprit  avec  beaucoup  d'angoisse,  à 
cause  que  l'on  essaya  de  persuader  à  vos 
sujets  de  la  religion  que  vous  les  vouliez  des- 
truû%,  et  qu'ils  firent  quelques  actions,  comme 
s'ils  eussent  voulu  s'en  garentir  par  autre  voye  qus 
celle  de  vostre  prudence  et  de  vos  bonnes  grâces  ; 
et  vous  vis  prendre  cette  opinion  sur  ce  qu'on 
vous  représenta  un  nouveau  règlement  par  eux 
fiiit  à  Sainte  Foy,  où  ils  parioient  de  prendre 
d'autres  médiateurs  envers  vous  que  leurs  loyau- 
tez,  affections  et  services. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  que  les  heureux 
suceez  d'Amiens,  de  la  reducticm  de  la  Bretagne, 
et  de  la  paix  de  Yervins,  Airent  enoor  suivis  de 
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témoignages  (|ue  vous  n^aurlez  Jamais  de  bien 
sans  peine,  d'autant  que  les  traieteurs  de  paix 
de  Vervins  vous  y  laissèrent  une  espine  au  pied, 
pour  donner  de  rexercîce  à  vostre  vertu ,  et  que 
vos  sujets  vous  ayans  fait  des  instances  pressées 
de  leur  vouloir  laisser  des  roys  d'une  si  bonne 
tige  que  la  vostre,  la  resolution  que  vous  pristes 
de  vous  démarier  et  puis  remarier ,  vous  envi- 
ronna de  mil  soucis,  peines,  angoisses  et  per- 
plexitez ,  à  cause  des  grandes  difflcultez  qui  se 
rencontroient  à  faire  quadrer  toutes  les  opéra- 
tions d'un  tel  projet  à  tout  ce  que  pouvoit  requé- 
rir vostre  devoir ,  vostre  honneur ,  vostre  cons- 
cience, la  raison  et  vostre  désir  conjoinctement. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  grandes  di- 
versitez  d'avis  de  vos  principaux  serviteurs, 
pour  vuider  les  différends  que  vous  aviez  avec 
M.  deSavoye,  et  comme  lapluspart  d'Iceux, 
et  par  leurs  conseils ,  et  par  leurs  menées  sous 
main,  traversans  vos,  désirs  et  vos  resolutions , 
il  fallut  en  fin ,  après  mil  peines ,  disputes  et  con- 
tentions, que  vostre  veitu  seule  remportast  la 
gloire  d'avoir  tout  surmonté ,  et  monstrast  qu'elle 
seule  scavoit  faire  la  paix  et  la  guerre. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  plus  sensi- 
bles déplaisirs  ,  ennuis  et  soucis  que  vous  ayez 
point  eus,  ayant  découvert  que  des  plus  grands  et 
des  plus  qualifiez  de  vostre  royaume ,  que  vous 
aviez  le  plus  honorablement  employez ,  et  en 
effet  aviez  les  plus  obligez ,  avoient  esté  si  mal- 
heureux, détestables  et  enragez,  que  d'avoir 
par  de  sordides  ingratitudes,  usé  de  complots , 
machinations  et  conspirations  contre  vostre  vie 
et  vostre  Estât,  dont  je  ne  dis  rien  d'avantage, 
car  tout  le  monde  le  scait ,  et  ont  encore  leurs 
suites ,  et  ne  sont  entretenues  que  par  vos  trop 
grandes  Indulgences. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  de  tant  de  soucis, 
ennuis ,  soupçons  et  deffiances ,  où  ont  jette  vos- 
tre esprit  et  le  doivent  tousjours  tenir  pour  s'en 
garantir ,  tant  de  machinations  et  conspirations 
contre  vostre  vie  et  vostre  Estât,  de  divers  meur- 
triers, assassins  et  empoisonneurs  pai*ticullers , 
tels  que  des  Nicole,  Mignon,  Barrière,  Gui- 
f^nars,  ChiBstel,  Meragues ,  Luquisse  et  autres; 
et  n'en  manquera  jamais,  tant  qu'il  y  aura  des 
obeyssances  aveugles,  des  docteurs  qui  enseigne» 
ront,  et  des  foux  mélancoliques,  zelez  catholi* 
ques,  qui  croiront  que  la  pieté,  la  religion,  le 
mérite,  la  dévotion,  le  meurtre,  l'assassinat 
et  l'empoisonnement  sont  de  mesme  nature. 

Plus,  vous  vous  souviendrez,  comme  de  cho- 
ses que  Je  crains  qui  ne  soient  pas  encore  pas- 
sées, de  tant  d'ennuis,  fascberies,  soucis ,  despits 
^  chagrins  où  vous  ont  jette  les  riotes  domes- 
tiques,  afin  que  cela  V(MI8  serve  d'enseignement 


'pour  les  éviter  ;  SttA}uôJr  je  ne  tn'expliqueray 
pas  davantage ,  car  vojis  m'entendez  assez ,  et 
n'ignorez  pas  ce  qu'il  faut  faire  pour  les  ter* 
miner. 

Plus,  vous  vous  souviendrez  des  peines  et 
anxietêz  où  vous  ont  jette  les  ruses,  artifices ,  ma- 
lices et  cautelles  de  laVemeuil,  sçs  semblables, 
et  leurs  séquelles  et  proxénètes ,  afin  que  cela 
vous  serve  d'enseignement  pour  vous  en  dépes- 
trer  tout  à  fait  et  pour  tousjours. 

Plus,  si  Je  voulois  continuer  à  vous  ramente- 
voir  toutes  les  autres,  touchant  les  démesle- 
mens  pacifiques  dont  il  me  revient  à  toute  heure 
des  ressouvenances ,  et  desquelles  (selon  ce  qull 
a  pieu  à  vostre  Majesté  de  m'en  dire  autresfois 
quelques-unes)  Il  n'y  en  a  point  eu  qui  en  quel- 
que sorte  ne  vous  ait  fasché ,  mis  en  peine  et 
soucié,  je  craindrois  de  vous  ennuyer  si  je  vou- 
lois entreprendre  de  les  représenter  au  long  et 
par  le  menu.  Et  partant  me  contenteray-je  de 
vous  en  faire  souvenir  de  quclquesmnes  par  leur 
simple  dénomination ,  telles  qu'ont  esté  :  l'af- 
front receu  par  M.  de  la  Roche-pot  en  Espagne, 
les  incertitudes  des  négociations  de  paix  d'entre 
Espagne  et  Angleterre,  les  divers  accidens  des 
guerres  d'entre  les  archiducs  et  les  Hollandois 
et  sur  tout  les  sièges  d'Ostande  et  de  l'Ecluse, 
les  diverses  assemblées  du  clergé  et  des  hugue- 
nots et  leurs  demandes  contraires,  les  rumeurs 
du  sol  pour  livre ,  l'interdiction  du  commerce, 
les  différends  de  M.  d'Espernon,  des  Soboles  et 
habitans  de  Mets ,  les  trahisons  de  L'Hoste  de 
Ville-roy,  les  différends  roulans  d'entre  les  Papes 
et  les  Vénitiens,  les  doutes  des  recherches  du 
duc  de  Savoye,  et  autres  que  je  laisse,  y  en 
ayant  assez  pour  vérifier  ma  proposition,  que 
c'est  la  spéciale  grâce  et  faveur  de  Dieu  et  vos 
héroïques  vertus,  qui  vous  ont  fait  surmonter 
tant  de  difRcultez  et  résister  à  tant  d'ennuis, 
d'angoisses ,  de  peines  et  de  traverses. 

Et  pour  fin  de  mes  ressouvenances  que  je 
crains  bien  avoir  esté  trop  longues  et  à  vous  en- 
nuyeuses, vous  vous  souviendrez  tousjours. 
Sire,  que  des  spéciales  assistances  de  Dieu  tou- 
tes notoires,  des  insignes  et  admirables  vertus 
toutes  manifestes ,  et  des  prosperitez  et  félicitez 
tant  esclatantes ,  ne  seront  jamais  sans  envieux, 
haineux  et  ennemis,  tant  qu'il  y  aura  des  coeurs 
lasches,  malins  et  pervers  au  monde:  enquoy 
les  puissans  et  tous  déclarez  ne  vous  sont  point 
à  craindre;  car  vostre  générosité  admirable, 
vostre  courage  invincible  et  vos  autres  vertus , 
vos  trésors ,  vos  armes  et  vostre  belliqueuse  na- 
tion sont  des  remèdes  efQcacieux  contre  les  ac** 
cidens  qu'ils  peuvent  produire  ;  et  n'avez  seules 
ment  à  prévoir  et  prévenir  que  les  embusches  j 
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luachinattons  et  attentats  secrets  et  particu- 
liers. 

Ayant  leu  avec  admiration  des  vertus  et  com- 
passion des  souffrances  de  nostre  grand  Roy, 
les  vingt-liuict  articles  faisant  mention  des  sou- 
cis, ennuis,  anxietez,  inquiétudes,  angoisses  et 
tribulations  desquelles  son  esprit  a  esté  agité, 
voire  mesmes  pendant  les[^us  tranquilles  et  pa- 
eiflques  années  de  sa  vie ,  nous  avons  mis  nostre 
principale  attention  surledix-neuflesmed'iceux 
articles,  comme  celuy  qui  nous  a  semblé  le 
plus  digne  de  considération,  à  cause  qu*estant 
là  parlé  des  conspirations  et  attentats  sur  sa  vie , 
il  est  aussi  dit  qu'ils  ne  procedoient  point  d'ail- 
leurs (  ce  que  le  Pape,  les  cardinaux  et  le  con- 
clave tenoient  pour  véritable)  que  du  re- 
tardement de  son  changement  de  religion ,  et 
iceluy  estant  fait,  que  du  manquement  de 
son  absolution  pontificale.  Surquoy  il  nous  a 
semblé  estre  une  chose  des  plus  estranges, 
que  tant  et  de  si  grands  personnages ,  si  re- 
ligieux ,  pieux ,  saints  et  sages ,  ay  ent  par  si  long- 
temps différé  à  vouloir  excogiter  et  apporter 
les  remèdes  convenables  pour  empescher  les 
énormes  maléfices  detantd'embusches,  conspi- 
rations, attentats,  empoisonnemens ,  meurtres 
et  assassinats,  qu'ils  voyoient  estre  déployez 
contre  Toingt  du  Seigneur ,  qui  se  peut  reputer 
pour  crime  commis  contre  lui  mesme ,  puisqu'il 
est  son  image  ;  et  d'autant  qu'il  apparoist  clai- 
rement que  tels  meschans  garnemens  ne  sont 
enhardis  à  prodiguer  leurs  vies  que  par  les  folles 
fantaisies  qu'ils  se  sont  mises  en  l'esprit ,  ou  les 
persuasions  que  l'on  leur  a  données  que  telles 
enormitez  exécrables ,  meschancetez  et  attentats 
horribles  sont  actions  devotieuses  et  œuvres  mé- 
ritoires ,  capables  de  les  exempter  des  peines  de 
l'enfer  et  les  faire  Jouyr  des  joyes  de  paradis. 
Et  partant,  semble-il  que  tant  de  sages  et  saincts 
personnages,  directeurs  des  consciences  de  tous 
les  chrestiens,  devroient,  pensant  aux  leurs, 
excogiter  des  remèdes  capables,  tant  pour  de- 
sabuser ces  misérables  enragez  et  les  retirer  de 
perdition ,  que  pour  garantir  tous  roys,  princes 
et  potentats,  des  attentats  horribles,  en  décla- 
rant par  des  bulles  expresses,  qu'il  n'y  a  point 
de  crimes  plus  horribles  que  de  penser  seulement 
à  vouloir  nuire  aux  roys ,  lesquels  sont  establis 
par  le  vouloir  de  Dieu ,  quelques  vicieux  et  mes- 
chans qu'ils  puissent  estre. 

A  tous  lesquels  discours  tirez  de  vos  mémoi- 
res, nous  nous  licentierons  d'y  adjouster  des 
nostres,  ce  qu'apparemment  il  est  du  tout  né- 
cessaire de  croire ,  à  sçavoir ,  qu'un  si  bon  et  sage 
Pape  que  eeluy  qui  est  Clément  de  nom  et  d'ef- 
fet ,  et  qui  est  lieutenant  de  e^  grand  Capitaine 
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de  miséricorde  et  de  la  remission  des  péchez ,  ne 
manquera  Jamais  de  suivre  pour  enseignemens 
les  bénignes  inscriptions  de  son  gênerai  et  mi^ 
serlcordieux  estendart  de  la  croix ,  qui  annonce, 
haut  et  clair ,  le  salut  au  monde  en  ces  magni- 
fiques et  mystérieuses  parales  : 

«  Je  ne  suis  point  venu  au  monde  pour  oon- 
damner  le  monde,  mais  pour  sauver  le  monde. 

«  Je  ne  suis  point  venu  pour  appeler  les  Justes , 
mais  les  pécheurs  à  repentance. 

«  Je  ne  suis  envoyé  sinon  aux  brebis  de  la 
maison  d'Israël  qui  sont  peries. 

«  Apprenez  que  Je  suis  débonnaire  et  humble 
de  cœur ,  et  vous  trouverez  repos  en  vos  araes. 

«  Je  ne  suis  point  venu  pour  estre  servi ,  mais 
pour  servir  et  donner  ma  vie  en  rançon. 

«  Venez  à  moy ,  vous  tous  qui  estes  chargez , 
et  Je  vous  soulageray. 

«  Je  veux  miséricorde  et  non  point  sacrifice. 

«  J'ay  pris  vos  langueurs,  et  J'ay  chargé  vos 
maladies. 

«  Je  ne  Jette  point  hors  celuy  qui  vient  à  moy; 

«  Mon  règne  n'est  point  de  ce  monde,  et  ne 
reabilite  point  les  chevances  mondaines.  » 

Sur  lesquels  tant  doux ,  bénins  et  salutaires 
préceptes  et  enseignemens  de  la  vraye  charité 
du  fils  de  Dieu  (  qui  s'est  donné  à  imiter  à  tous 
hommes,  mais  sur  tout  aux  gens  d'église,  et  ne 
sera  Jamais  ensuivi  par  aucun  )  nous  admones** 
tons  tous  roys,  princes  et  potentats  de  se  bien 
souvenir  que  l'homme  sans  souci  de  conserver 
sa  vie,  tient  celle  de  l'autruy  tousjours  en  sa 
puissance,  et  n'oublient  non  plus  que  tels  seront 
aussi  toutes  obeyssances  qui  sont  vrayement 
aveugles,  les  superstitieux,  les  fous,  mélanco- 
liques^ les  esprits  effrayez ,  les  âmes  esgarées , 
les  consciences  bourrellées ,  les  cceurs  espouvan«> 
tez  de  leurs  crimes  énormes ,  et  l'appréhension 
des  peines  des  damnez  :  tellement  que  toutes  ces 
sortes  de  gens  hayssant  ainsi  leurs  vies,  ne  les 
abhorrent  pas  moins,  et  par  là  sont  rendus  ca- 
pables d'entreprendre  tous  sanglans  maléfices, 
meurtres ,  assassinats ,  turpitudes ,  felonnies  et 
empoisonnemens ,  soit  par  fol  desespoir  de  des- 
cendre aux  enfers ,  ou  par  vaine  espérance  de 
monter  dans  les  deux.  Tous  lesquels  inconve- 
niens  trop  de  fois  arrivez,  estans  bien  considères 
par  nostre  sainct  père  le  Pape,  le  sacré  collège 
des  cardinaux ,  et  tout  ce  qui  compose  le  SaineC 
Siège  de  Rome,  ils  devroient  essayer  de  trou- 
ver les  moyens ,  soit  par  décrets  et  voyes  caniy- 
niques,  ou  par  enseignemens,  ou  par  confes- 
sion, ou  autres  expéditions  qu'ils  jugeront  les 
plus  convenables  pour  faire  bien  comprendre  à 
ces  désespérez  que  tous  les  attentats  sur  la  vIo 
d'autruy,  sous  raibrede  bien  Air»,  sont  ûm 
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cas  plus  enonnes  et  dignes  des  enfers,  mais 
principalement  lorsqu'il  est  question  des  empe- 
reurs et.roys ,  des  princes  souverains ,  voire  des 
magistrats ,  et  que  par  cpnsequent  tant  s'en  faut 
que,  par  quelque  spécieuse  cause,  puissante  rai- 
son ,  ou  absolu  commandement  de  supérieur  que 
ce  puisse  estre ,  on  soit  bien  fondé  à  perpétrer 
des  meurtres  et  des  assassinats,  ou  empoisonne- 
mens,  ny  que  telles  actions  puissent  jamais  pren- 
dre le  tiitre  de  saintes,  pieuses,  religieuses,  ou  mé- 
ritoires ,  ny  estre  estimées  dignes  de  louanges,  ny 
de  rémunérations  et  recompenses  devant  aucuns 
hommes,  ny  mesme  le  tribunal  de  Dieu,  celuy- 
là  de  l'Eglise  du  Pape ,  ou  du  conclave  ;  que  les 
seules  pensées,  imaginations  et  cogitations  en 
telles  entreprises,  désirs  et  desseins,  sont  mau- 
dits, exécrables,  détestables,  et  dignes  des  en- 
fers. 

Or ,  reprenant  le  fil  de  nos  discours ,  et  usant 
de  nostre  stile  accoustumé,  nous  commencerons 
cette  année  1605  par  le  récit  de  vos  procédures 
accoustumées  pour  le  gênerai,  vostre  manière 
ordinaire  et  Journalière  de  vie,  et  par  les  ordres 
que  vous  teniez  en  la  partition ,  distribution  et 
conduite,  tant  des  affaires  générales  de  l'Ëstat , 
que  de  celles  qui  dependoient  particulièrement 
des  charges  dont  le  Roy  vous  avoit  honoré  ;  la 
principale  desquelles  estoit  celle  d'avoir  esté 
choisi  pour  son  particulier  confident ,  dautant 
qu'elle  vous  rendoit  participant  de  tous  ses  secrets, 
et  plus  intérieures  pensées  et  desseins ,  Jusques  à 
vous  descouvrir  ses  maladies  cachées,  ses  plaisirs 
et  desplaisirs  domestiques ,  ses  espérances ,  ses 
craintes,  ses  amours,  ses  amitiez  et  ses  inimitiez 
plus  couvertes;  y  ayant  eu  peu  de  personnes  en 
France,  ny  dehors,  desquelles  soit  en  s'en  louant, 
ou  en  s'en  plaignant,  en  les  estimant,  ou  méses- 
timant ,  desquelles  il  ne  vous  ait  escrit  ou  parlé 
en  toute  confidence  et  liberté ,  ce  qui  seroit  facile 
à  Justifier,  si  vous  en  vouliez  communiquer  les 
lettres  :  estant  à  noter  sur  vostre  forme  de  con- 
duite, que  pour  ce  qui  regardoit  les  commande- 
mens  que  vous. receviez  du  Roy  ,  pour  l'aller 
trouver ,  ou  pour  luy  parler  des  affaires  pressées, 
qui  le  requeroient  ainsi ,  ou  recevoir  des  lettres 
de  sa  main ,  et  y  rendre  responce  de  la  vostre , 
ces  opérations  n'a  voient  ny  mois,  ny  sepmaines, 
ny  Jours ,  ny  lieures  réglées  ny  certaines ,  mais 
estoient  promptement  exécutées  aussi  bien  la 
nuict  que  le  Jour,  et  remettiez  pour  icelles  toutes 
autres  affaires  ordinaires  à  une  autre  fois ,  pour 
le  desmeslement  et  administration  desquelles 
Toicy  comme  vous  en  usiez. 

Premièrement,  ainsi  que  vous  le  sçavez  mieux 
que  nous ,  il  se  tenoit  le  mardy ,  le  Jeody  et  le  sa- 
medy ,  deux  fois  le  jour ,  conseil  d'Estat  et  des 


fhiances,  ausqnels  vous  ne  manquiez  jamais  de 
vous  trouver,  et  porter  toutes  les  lettres  et  dé- 
pesches  qui  meritoient  d'estre  consultées ,  et  d'y 
prendre  prompte  resolution  ;  voire  le  plus  sou- 
vent vous  Joigniez  à  icelles  les  arrests  tout  dres- 
sez, et  les  responces  que  vous  y  faisiez,  ausquel- 
les  peu  souvent  estoit-il  changé  quelque  chose  : 
aussi  estiez-vous  tousjours  dés  les  quatre  heures 
du  matin ,  soit  esté ,  soit  hyrer ,  dans  vostre  ca- 
binet à  y  travailler ,  afin  de  nettoyer  tous  les 
Jours  le  tapis ,  vous  ayant  oiiy  souvent  dire  que 
qui  en  use  autrement  laissera  beaucoup  d'affaires 
indécises ,  sera  cause  de  grandes  crieries  et  con- 
fusions, et  par  conséquent  se  rendra  incapable  de 
bien  exercer  tant  de  charges  que  vous  en  aviez. 
A  six  heures  et  demie  vous  estiez  tout  habillé  ;  à 
sept,  vous  vous  en  alliez  au  conseil ,  auquel ,  se- 
lon la  quantité  ou  importance  des  affaires,  vous 
demeuriez  Jusques  à  dix ,  et  quelquesfois  unze 
heures.  Le  Roy -vous  envoyoit  quelquesfois  qué- 
rir dés  les  neuf  à  dix  heures,  lequel  se  promenant 
avec  vous ,  tantost  seul,  tantost  conjoinctement 
avec  messieurs  de  Yille-roy  et  de  Sillery,  et  dis- 
courant de  ses  affaires  principales ,  vous  faisoit 
entendre  ses  resolutions,  et  donnoit  à  chacun, 
selon  vos  professions  et  vos  charges,  ses  conoman- 
demens  pour  ce  que  vous  aviez  à  exécuter  en 
icelles.  Au  partir  de  là,  vous  alliez  disner,  vostre 
table  estant  de  dix  serviettes  seulement ,  ou  es- 
toient tousjours  vostre  femme,  enfans  et  suitte , 
fort  frugalement  servie  ;  aussi  n'y  conviez  vous 
gueres  de  gens  de  grande  qualité,  mais  sur  tout 
de  ces  firiands  et  beuveurs  d'autant ,  pour  les- 
quels vous  n'augmentiez  Jamais  rien  aux  services 
d'icelle,  disant  ces  paroles  d'un  ancien  (  lors  que 
l'on  vous  soUicitoit  d'y  ac^ouster  quelque  chose)  : 
S*ils  sont  sages,  il  y  en  a  si0samment  pour 
eux;  sHls  sont  fous  ^  je  les  traite  ainsi  afin 
qu'ils  n'y  viennent  pas  deux  fois.  Apres  disner 
vous  entriez  en  vostre  grande  salle,  que  vous 
trouviez  toute  plaine  de  monde ,  afin  de  donner 
audiance  à  chacun ,  et  tousjours  commenciez  par 
les  ecclésiastiques,  tant  d'une  que  d'autre  reli- 
gion, et  en  suite  par  les  gens  de  village  et  autres 
simples  personnes  qui  apprehendoient  de  vous 
approcher  ;  et  ne  partiez  Jamais  de-là  que  vous 
n'eussiez  fait  responces  à  tous  :  lesquelles  estoient 
fort  succintes ,  dautant  qu'à  ceux  qui  deman- 
dolent  choses  Justes,  raisonnables  et  faciles,  vous 
leur  disiez  promptement  :  «Monsieur,  c'est  as- 
«  sez,  j'entends  bien  vostre  affaire;  elle  est  bonne, 
«  et  vous  en  promets  l'exécution.  »  Et  aussi-tost 
en  appelliez  un  autre ,  auquel  si  son  affaire  estoit 
difflcile  et  de  long  examen  et  discution,  vous  la 
luy  disiez  estre  telle,  et  que  pour  vous  la  faire 
bien  comprendre ,  il  baillast  tous  ses  papiers  à 
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un  des  inteudans  ou  de  vos  secrétaires  que  vous 
luy  nommiez,  afin  d'examiner  ses  demandes, 
ses  raisons  et  ses  papiers ,  pour  vous  en  eselair- 
cîr,  i'asseurant  que  sou  affoire  seroit  respondue 
dans  la  sepmaine,  et  bien  difflcile  si  vous  n'es- 
sayez à  luy  donner  quelque  contentement.  Que 
si  Ton  vous  parloit  d'affaires  manifestement  in- 
justesou  impossibles,  sans  porter  grand  préjudice 
à  celles  du  Roy  ou  du  public ,  ou  faire  tort  aux 
particuliers,  vous  luy  teniez  ce  langage  :  «  Mon- 
«  sieur ,  je  suis  bien  marry  que  vostre  affaire 
«  n'est  meilleure  et  plus  facile  ;  car  vous  estes 
«  personne  de  mérite  et  service  :  et  partant  ne 
«  vous  amusez  plus  à  la  poursuite  de  cboses  in- 
«  justes  et  impossibles  ;  mais  demandez  quelque 
«  autre  chose,  et  je  vous  promets  mon  aide  et 
«  mon  assistance.  » 

Quant  aux  jours  du  lundy ,  mercredy  et  ven- 
dredy,  vous  en  affectiez  les  matinées  pour  tra- 
vailler aux  affaires  qui  dépendoient  de  vos  char- 
ges de  grand  maistre  de  l'artillerie,  gouverneur 
de  Poictou,  la  Bastille,  Mante  et  Jargeau,  grand- 
voyer  de  France  et  super-intendant  des  fortifica- 
tions et  bastimens  ;  aux  resolutions  d*£stats 
desquelles  deux  dernières  charges  le  Roy  ne  man- 
quoit  pas  de  se  trouver,  et  d'y  appeller  les 
gouverneurs  des  places  et  les  officiers  ordinaires, 
en  la  présence  desquels  ayant  tout  arresté ,  il 
vous  disoit  tousjours  :  «  Or  bien ,  voilà  mes  for- 
«  tifications  et  bastimens  résolus;  et  vous ,  que 
«  faites  vous  en  vos  maisons  ?»  A  quoy  luy  res- 
pondant  que  vous  n'y  faisiez  rien,  faute  d'argent, 
il  repartoit ,  disant  :  «  Or  sus,  voyons  vos  plans, 
«  et  ce  que  vous  y  voudriez  faire ,  si  vous  aviez 
«  de  l'argent.  »  Lesquels  ayans  considérez,  il  vous 
donnoit  ordinairement  vingt  mil  livres  ,  à  la  I 
chaire  de  les  employer  où  il  avoit  advisé. 

Les  apres-dinées  de  ces  trois  jours  là ,  vous 
les  employez ,  si  le  Roy  ne  vous  envoyoit  point 
quérir ,  ou  ne  vous  commandoit  rien  d'extraor- 
dinaire ,  à  donner  des  audiances ,  ou  à  vos  af- 
faires particulières  qui  ne  se  pouvoient  faire  sans 
vostre  intervention  (car  pour  les  autres  vous  en 
remettiez  le  soin  et  la  conduite  à  madame  vostre 
femme  ou  à  vos  gens  ) ,  ou  à  passer  vostre  temps 
à  voir  faire  les  exercices  à  messieurs  vos  enfans, 
cendre,  parens.  et  amis  particuliers,  afin  de  vous 
délasser  l'écrit  ;  car  TArsenac  n'estoit  jamais, 
sans  fanfares,  réjouyssances,  bonnes  compagnies, 
et  vertueux  passe-temps.  Le  soir ,  dés  l'heure 


que  vous  aviez  souppé,  vous  commandiez  de  fer« 
mer  les  portes ,  et  deffendiez  de  ne  laisser  plus 
entrer  personne  pour  affaires,  s'ils  ne  venoient 
expressément  de  la  part  du  Roy  ;  mais  de  rece- 
voir seulement  ceux  qui  ne  vouloient  parler  que 
de  rire ,  jotler ,  se  resjouyr ,  et  vous  faire  passer 
le  temps  jusques  sur  les  dix  heures  du  soir,  qui 
estolt  celle  où  vous  vous  couchiez  tousjours. 

Or,  désirant  de  fois  à  autre  de  faire  voir  en 
quelque  sorte  combien  les  prudences,  prévoyan- 
ces et  bons  mesnages  du  Roy ,  que  nous  avons 
tant  exaltez  cy-devant,  estoient  encor  plus  ex- 
cellens  que  nous  ne  les  avons  représentez,  et  que 
leurs  opérations  ne  s'estendoient  pas  seulement 
en  l'administration  et  conduite  des  grandes,  im* 
portantes  et  sérieuses  affaires  d'Ëstat,  mais  aussi 
jusqu'aux  moindres  et  plus  petites,  dont  entre 
une  infinité  d'exemples  que  nous  pourrions  met- 
tre en  avant,  si  nous  ne  craignions  point  d*am- 
plifier  par  trop  ces  Mémoires,  nous  vous  en 
ramentevrions  plusieurs  ;  mais  nous  nous  conten- 
terons d'une  seule,  dautant  que  vostre  particulier 
y  estoit  meslé,  qui  fut  que  mademoiselle  du  Ma- 
rais ,  fille  de  madame  vostre  femme ,  estant 
nourrie  chez  la  Reine,  et  se  présentant  occasion . 
de  la  marier  au  fils  de  feu  M.  de  La  BouUaye ,. 
que  le  Roy  avoit  tousjours  fort  aimé,  et  luy  vou- 
lant à  cette  occasion  et  aussi  pour  vous  gratifier, 
augmenter  jusques  à  cinq  mil  escus  le  présent 
de  robbe  de  nopces  qu'il  avoit  accoustumé  de 
donner  aux  filles  de  la  Reine  lorsqu'elles  se  ma- 
rioient ,  qui  avoit  esté  réglé  à  deux  mil  escus , 
et  empescher  que  cela  ne  peust  estre  tiré  en  con- 
séquence pour*  les  autres  à  l'advenir,  il  désira 
que  cette  somme  passast  par  un  comptant  : 
surquoy  il  vous  escrivit  de  sa  main  une  lettre 
telle  que  s'ensuit  : 

Lettre  du  Roy  à  M.  de  Rùsny. 

Mon  cousin,  je  vous  fais  ce  root  pour  vous  dire 
que  pour  les  cinq  mil  escus  que  j'ay  accordez  en 
faveur  de  mariage  à.  la  damoiselle  dc^  Marais, 
vostre  belle-fille,  je  veux  que  les  fassiez  mettre 
en  un  comptant ,  tant  pour  éviter  à  la  consé- 
quence ,  que  pour  d'autres  raisons  que  je  vous 
diray  lors  que  je  vous  verray.  C'est  pourquoy  je 
vous  prie  de  le  faire  ainsi ,  comme  chose  que  je 
désire.  Adieu  ,  mon  cousin. 

Ce  8  janvier,  à  Sainct  Germain  en  Lave. 

Hkxbv. 


II.  c.  D»  ».  T.  n. 
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CHAPITRE  CXLVn.  Continuation  de  Taffaire  de  la 
Valteline.  Mission  de  Mont-Martin  en  Suisse,  et  dans 
le  pays  des  Grisons. 

CHAPITRE  CXLVni.  Digression  sur  Henri  IV  et  sur 
Rosny.  Henri  IV  dans  son  intérieur.  Scène  fami- 
lière. Compte  sommaire  rendu  par  Rosny  des  parties 
de  l'administration  dont  il  est  chargé.  Récapitulation 
de  tous  les  chagrins  éprouvés  par  Henri  IV  depuis 
son  enfance.  Genre  de  vie  adopté  par  Rosny. 
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